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DOGMATIQUE-  —  I.  Principes,  Va  dogmatique  esl  une  sciejice  t|ui  a 
pour  objet  ie  cliristiaaisme  eu  soL  Maisj|u'Gst-cee|ue  le  chrishajiisme?  On 
i*a  e4>nsidei*é  tour  à  tour  comiiiG  règle,  eoiiinTe  idée,  comme  réalité 
vivante.  De  là  trois  voies  dillerentes  pour  Fétudier  :  raatoriié,  la  spé- 
culalion^rexpérieuce,  Le^liristianîsjne  est*il  esseutielfemeiit  une  rè;j;le, 
c'esl*a-dire  un  eiiseigiieiuenti't  un  cormuaudetueut  rertaius,  proveuaut 
d'une  révélàlioii  extérieure  et  suniaturelle,  iraiisiuis  par  des  or^ancii 
autorisés  et  revêtus  du  droit  d'être  crus  et  pratiqués  par  l'Iiomme? 
Ainsi  l'ont  compris  le  ratljolieisme,  et  plus  d\in  âge  et  iWin  ^^roupe 
du  protestantisme.  Daus  cette  eoncepiiou,  la  science  du  cliristiauisuie 
scî  borne  à  exposer  et  prouver  le  doi;me  revu,  la  j'é*(le  de  la  foi  vi  des 
mœurs.  Elle  se  meut  sur  la  voie  de  rautorilé.  Pour  nous»  protestants  du 
dix-neuvième  siècle,  le  christianisme  ne  saurait  être  cela,  car  la  reli- 
içion  n*esi  rien,  si  elle  n'est  pas  un  rapport  réciproque  et  vivant  de 
Uicu  et  de  lliomme,  qui  snp[K>se  libre  adliésiou  du  cùté  de  H  tomme. 
Et  de  fait,  il  ne  l'est  f^as.  Il  u'aHecle  ni  n'olfre  les  caractères  de  Tau- 
lorité  :  évidence,  inlaillibilité*  fixité,  unité,  La  Bible  est  diversement, 
6iuou  conlradictoirement  interprétée  dans  les  diverses  Hfîlises,  et  la 
tradition  est  partout  nu  champ  clos.  D'ailleurs  l'autorité  est  ici  un 
leurre,  car  il  y  a  L<  ni  jours  nue  dose  de  spéculation  persojineîïe  qui  s'y 
mêle  subrepticement,  si  bieji  que  jusque  dans  le  catholicisme  lui* 
même,  ou  laisse  une  part  à  rindividoaltté,  sinon  dans  It'xposition, 
du  moins  dans  la  tlémoijstratiou  du  do;;me,  ce  qui  sollit  à  eu  coiupro- 
metti^e  la  pureté.  ^nUn  Tautorité  a  eu  d«  fâcheux  eilets,  elle  a  fait  de 
la  théologie  Vanctlla  h^ciemw^  et  du  docleur  aussi  bien  que  du  Udèle 
le  serviteur  du  prêtre.  Le  christianisme  est-il  esserjti  elle  meut  une 
idée,  une  représentation  de  Tidée  pure,  à  laquelle  il  faille  le  ramener, 

symbole  de  la  vérité  absolue,  (|u  il  t'aille  dé-j^aj^^er?  Ainsi  rout  conçu 
hérésies gnostiq nés  et  plusieurs  systèmes  philosophiques  nirnlernes. 
Mais  ce  n'est  pas  là  ce  que  le  christianisme  veut  être.  Telle  n'était  pas 
assurément  la  pensée  du  Maître,  ni  celle  de  ses  apôtres,  tjui  dans  leurs 
Ifraudes  e&ijuisses  théolo^iques  ne  poiàenl  point  Iv^  prémisses  meta* 
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pfey&lîltiss^  i^  TCsoK^  les  aiilinoraîes  et  ne  perdent  jamais  de 

vue  les  intérêts  de  la  vie.  D*ailletirs,  le  christianisme  ainsi  conçu 
tombe  bienliU  dans  l'intellectualisme  et  l'abstraction,  et  compromet 
son  caractère  éthii|ue  et  niyslit|ue.  Le  cliristîanîsme  est-il  donc  essen- 
tîellenient  une  réalité?  Oui,  il  se  présente  comme  la  manifestation d* un 
grand  fait,  l'action  intime  et  continue  de  Dieu  dans  Phistoire,  sensible 
surtoutdans  la  personnedu  Christ  et  dans  son  œuvre  au  sein  de  Tliuma- 
ûité.  Cette  r  '  "  '  t  une  vie,  qui  se  produit  au-dehors  et  au-dedans  de 
nous,  à  la  io.  le  et  individuelle,  historique  et  spirituelle.  Le  chré- 

tien qui  Va  contemplée  dans  TEvangile  la  sent  établie  en  lui  ;  il  doitTétn- 
dier  par  la  voie  de  l'expérience.  Ou  ne  doute  plus  aujourd'hui  que  Jésus 
et  les  Apùtres  n'aient  entendu  ainsi  la  religion  qu'ils  ont  fondée.  C*est 
une  coïiviction  à  laquelle,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  la  dofîma- 
tique  a  été  amenée   graduellement  au   dix-neuvième  siècle  par  tout 
son  passé.  Il  faut  remarquer  que  rexpérience  ne  supprime  point  Tau- 
torité,  car  elle  voit  dans  le  christianisme  une  éducation  de  l'humanité 
et  de  rindividu,  et  lui  concède  une  autorité  pédagogique;  elle  recon- 
naît encore  en  lui  la  loi  parfaite,  et  par,  conséquent  accepte  son  auto- 
rité morale;  elle  s'incline  enOn  devant  ce  que  nous  osons  appeler  son 
autorité   mystique,   c'est-à-dire   devant    FioUnitude  de  rolijet  qu'il 
révèle,  le  Dieu   esprit,  lumière,   amour.  Celui-là   ne  saurait  être   un 
dogmatiste  à  qui  son  expérience  n^aurait  pas  fait  sentir  le  poids  de 
celte  triple  autorité.  L'expérience  ne  supprime  pas  davantage  la  spécu* 
lation,  comme  nous  le  montrerons  plus  loin.   En  résumé,  le  chris- 
tianisme expérimental  conserve  l'autorité,  mais  cell«slà  seulement  qui 
est  idenliliéeavec  la  majesté  intrinsèque  du  vrai  et  du  bien,  et  la  spécu- 
lation, mais  celle-là  seulement  qui  veut  expliquer  la  vie.  Ayant  ainsi 
déterminé  le  christianisme,  nous  pouvons  détinir  la  discipline  dont  il  est 
Vobjet,  la  science  de  la  vie  divine,  telle  qu'elle  est  excellemment  mani- 
festée dans  le  Christ  et  communiquée  par  lui  à  son  Eglise,  ou  plus  briè- 
vement la  êcieiicede  la  vie  divine.  —  Cette  définition  va  nous  permettre 
d*€n  apprécier  la  possibilité.  On  pimrrait  douter  que  la  dogmatique  fût 
possible  comme  science,  si  Ton  s'arrêtait  à  Tétymologie  du  mol.  Car 
un  dogme  (îdY;^a),  dans  le  langage  classi(jue  et  particulièrement  dans 
celui  des  Pères,  qui  appliquent  ce  mol  aux  doctrines  des  Apôtres  et  de 
la  iraditiou,  signitie  un  enseignement  et  uu  commandement  autori- 
taires. Si  donc  celte  discipline  n'était  que  la  connais^nce  des  dogmes 
reçus,  ce  ne  serait  qu'un  savoir,  non  pas  une  science^  la  science  impli- 
quant toujours  la  connaissance  du'ecte  et  adéquate  de  Tobjet  par  le 
sujet.  Mais  le  moi  dttgmatique  qui  est  d  un  emploi  rtk^enl,  n'a  prévalu 
qu'^à  cause  de  ses  mérites  formels,  et  nous  crovons  que  c'est  avec 
raison  et  dans  ranalogie  de  la  pensée  moderne  que  le  dix-huitième 
siècle  avait  employé  en  Allemagne  le  mot  de  Gimtifensiehre,  queScldeier- 
mâcher  a  adopté,  et  que  son  disciple  Sch\veîzer  a  fortement  défendu. 
Quoi  qu'il  en  soit  du  terme,  dès  qu*oo  conçoit  cette  discipline  comme 
la   connaissance  expérimentale    d'une   réalité,   on   peut  la  déclarer 
possible  comme  science.  Et  il  u\  a  point  lieu  dose  laisser  embarrasser 
par  les  objectictns.  Uu  lui  reproche  ses   défauts  ordinaires  :  lourd 
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.bagUfîe  d'émdilion  mdigesle,  oliscurité  et  subtilité  de  la  pensée,  pédan- 
li^nïe  du  laugage.  Mais  ce  ne  som  là  que  des  aLus  accidentels,  et  qui 
tendent  à  se  corrif^er.  Od  dit,  objeclioi)  plus  f^Tave,  que  k  doguialique 
ayanl  pour  cijnlenu  les  mystères,  riurompréliensible,  ne  saurait  être 
une  seieuce.   Mais  c'est,  avec  le  catholicisme,  se  tronipLT  gravement 
sur  le  sens  biblique  du  mot  mystère,  tfui  higuille  ce  qui,  dans  Paclion 
de  Dieu,  voilé  jusque-là.  est  maintenant  dévoilé  dans  TEvaugile,  Le 
my$lère,  selon   Paul,    irest    pas    obscurité,   mais    lumière.    On   dît 
l'ii'suiu*  que  Tobjet  de  la  doguialif|ue  a  an  caractère  mixte,  ligurantù  la 
lois  dans  le  mondé  idéal,  dans  riiistoire  universelle  et  dans  le  cœur, 
ut  appartenant  en  canséqueiice,  à  la  métaphysique,  à  Fliistoire,  à  la  psy- 
cliologiû.  ce  «ini  ne  permet  pas  à  cette  disciplitie  d'avoir  l'unité  de 
méthode  nécessaire  à  la  science.  >laîs  cette  objection  ne  porterait- 
elle  pas  aussi  contre  'a  morale,  le  droit,  la  sociologie?  On  dit  enliu  que 
la  do^nmtiqne,  laissant  à  la  foi,  c'est-à-dire  à  la  subjectivité,  urie  part 
Uvs-grande,  se  trouve  exposée  à  rincomplet,  à  des  ciiances  redoublées 
d'erreur,  qu'on  nv.  rencontre  pointa  ce  degré  dans  le^  sciences  natu- 
-.  relies  et  mathématiques.  Mais  n'est-ce  pas  plutôt  un  titre  d'honneur 
[.pour  cette  discipline,  dlmpUquer  à  ce  point  la  subjectivité,  c  est-à-dire 
■ii'uçliviti'?  diU'hounne  tout  entier  et  d'exiger  ûv  qui  la  veut  pratiquer 
un  puissant  etlorl  moral ï  —  ExaminouTi  niaintejiant  ses  deux  sources  ; 
TEcritureet  la  tradition  eciiésiastique.  l*"  L"Evrdnre.  Pajfaitemenld'ac- 
cjordaveclaftirmalion  établie  au  dix-hnitième  siècle,  et  sans  cesse  répé- 
Ltée  depuis  dans  TE^lise  protestante,  de  la  clarté,  de  la  suffisance,  de 
kl'etlîcucité  religieuse  et  morale  de  TEcriture^  jious  croyons  ainsi  rpie  la 
[plupart  des  dogmalisles  conlenqKïrains  *pi'elle  ne  peut  pkisétre  tJaitée 
^ommeelle^raélé/lnranl  le  règne  l>ien  long  et  non  encore  périmé  de  la 
théopneuslie.  La  critique  a  tnqiremanié  dans  Ions  les  sens  les  questions 
llfcanouicité,d'authenticité,dlnstoricité:  on  a  trop  soudértde  Tabus  des 
types  et  des  allégories,  des  contradictions  ijisolubles  où  ï\m  tombait  en 
îounant  uneaniorilé  égale  et  absolue  à  des  textes disparaics,  en  eiravaut 
^kUnction  des  lenqïSel  des  types  de  doctrine,  eu  escarnotaut,  par  une 
Çèse  partiale,  ou  par  l't  théorie  de  raccommodaiiun,  des  textes  cm- 
^rra^sants.  D* ailleurs,  considén'*e   en  «*lle-méme,   TEcriture    n'offre 
N>int  les  caractères  que  lui  imputait  la  théopneustie  :  ce  n*est  ni  un 
Ulécbisrae,  ni  un  code; c'est  un  organisme  vivant  de  pièces  furt  ûl- 
pcrse:*  et  fort  ijiégales  sans  doute,  nmis  pénétrées  du  même  esprit  saint. 
Pour  le  dogmatiste  actuel,  la  Bible  reste  un  livre  ijispiré,  le  livje  ins- 
yxvi  par  excellence,  c'est-à-dire  celui  qui,  mieux  (pie  tous  les  autres, 
^ipoiitc,  respire,  inspire  la  vie  divine  et  en  déborde.  S'il  ne  peut  être 
itti  aClirmatii  que  Tapologète  du  dix-huitième  siècle  sur  les  deux 
jieuves  tirées  di-s  prophéties  et  des  miracles,  il  adïière  pleinement  à 
elleque  recevait  de  préférence  le  sei/Jèmesiècle,  à  savoir,  le  témoignage 
esécnvainseux-mémeset  celui  du  Saint-Esprit,  parlant  par  eux  àFànie 
1  lecteur  pieux  {lestituoninm  Spirùus  sancti).  Par  cela  même,  la  Bible 
_l  pour  lui  la  norme  spirituelle  de  la  foi,  parce  qu^elle  a  ces  trois 
litre*-cî,  inetl'a(;aldes  et  insurpassables,  d'être  tout  ensemble  le  seul  do- 
cumeut  du  cbrislianism»^  primitif,  le  témoignage  authentique  de  la  foi 


DOGMATIQUE 

expérimentale  des  apôtres,  foi  primcsauti^re  et  créatrice,  à  laquelle  il 
faat  bien  que  la  foide  tous  tes  temps  vienne  se  retremper,  enlluie  prin- 
cipe fécoîidant  de  la  pensée  «le  l'Efîlise.  Cela  dit,  quel  usage  la  dog- 
matique actuelle  fait -elle  de  la  Bible?  D'alM^rd,  ce  n'i^st  plus  aux  cita- 
tions détachét^s  et  amoncelées,  aux  dàin  prt^hantta  rpie  lui  fournissait 
naguère  la  topique,  ffu'etle  va  demander  ses  arguments,  c'est  à  la  thé- 
logie  biblique.  Guidée  pur  cette  discipline  relativement  nouvelle, 
elle  pénètre,  avec  le  g-énic  historique  du  dix- neuvième  siècle,  dans 
Fâme  de  chacune  des  gi*andes  époques  de  Tbistoirc  religieuse 
d' Israël,  puis  dans  celte  de  l'âge  des  apôtres,  où  elle  constato 
la  diversité,  ta  liiérarclHe  et  potu-tant  runité  vivante  des  types  de 
leur  enseignement*  L'organisme  vivant  et  primitif  de  la  bible  ainsi 
trouvé,  elle  en  recueille  le  fruit  dernier  et  permanent.  Dans  l'usage 
de  rAncien  Testament,  elle  évite  les  deux  écueits  opposés,  ou  de  lui  faire 
trop  d'emprunts,  comme  Fancîen  calvinisme,  ou  de  n'eu  pas  faire  assez, 
comme  le  rationalisme  du  siècle  deiTiier  et  Seliteiermactier  lui-même.  Et 
quant  au  Nouveau  Testament,  elle  ne  consulte  pas  exclusivement  Tiine 
des  théologies  qu'il  conHent;  mais,  s*élaTït  rendu  compte  de  la  loi  de 
leur  apparition  successive,  elle  cherche  l'image  totale  de  la  personne 
et  del^euvre  de  Ji'sus  qui  ressort  de  ces  tableaux divei^s  et  inégaux,  el 
e'estlà  l'olijet  qu'elle  se  plait  à  étudier.  — "t"'  LfX  tradiitan  errléstastique. 
On  entend  par  ce  mot  la  foi  deTEglise,  telle  qu'elle  se  produit  le  loDg 
des  âges  successifs  et  qu'elle  s'exprime  dans  les  documents  auiorisës. 
]^a  tradition  a  eu  une  importance  bien  inégale  dans  les  diverses  églises, 
et  a  par  conséquent  agi  bien  ditl^Temment  sur  leurs  dogmatiques  re^ 
peclives*  bubqurms  brièvement  son  défïôt  et  son  rôle  dans rîiacuiie  des 
grandes  communions  chrétiennes.  Daits  T Eglise  catholique,  outre 
de  notnbreux  témoins  secondaires  (Perrone  en  énumère  jusqu'à  onze), 
elle  a  pour  témoins  principaux  les  constitutions  dites  apostulitiues  et 
les  règles  de  foi,  le  symbole  des  Apôtres*  les  symboles  de  T Eglise  uni- 
verselle, communs  aux  Grecs,  aux  Latins  et  même  à  laHéfoi'tnation  :  de 
Nicée,  'i'â5;  le  premier  Constantinnpoliiain,  381  ;  deChalcédoîne,  'irji  ;  le 
^uicumtjfue  dit  dWtliunase;  le  IV  l'.onslantinopohtain,  liHO  (voir  A. 
ïlabn,  hihlifdkrk  fier  Symèaie  u.  Glnuùensrcf/elfi  der  apostoùsc/t-katholi' 
srhen  Kirche,  18't^).  Fuis,  dans  T Eglise  latine  seule,  les  actes  des  con- 
ciles, qni  ajoutent  aux  décisions  doctrinales  précédentes  toutes  celles 
des  conciles  romains  du  moyen  âge,  les  décrets  du  concile  de  Trente, 
le  Catéchisme  romain,  et  les  décrets  du  concile  du  Vatrcarj,  L'Eglise 
catholique  se  dit  par  excellence  te  siège  de  ta  tradition.  Elle  déclare 
reposer  non-seulement  sur  les  écrits  des  apôtres,  mais  erjcore  sur  une 
transmission  orale  de  leur  pensée,  qui  se  conserve  ave€  Eassistance  con- 
tinue de  rEsprit-Saint  dans  la  grande  communauté  dirigée  par  lesévé- 
qoes,  qui  y  est  développée,  dans  les  écrits  des  Pères  et  de^  Uocteurs,  et 
peu  à  peu,  mais  jamais  délinitivemenl,  formulée  dans  les  résolutions 
des  assemblées  générales.  Les  caractères  de  cetto  tradition,  comme 
ceux  de  FEglise  qui  en  est  la  gai^lietnte,  sont  l'unité  et  ryniversalité 
(qmd  îiùffpte,  i^mper,  ah  nmnihm  ereditam  eH),  la  lixité,  rinfaillibilité. 
De  grands  docteurs  catholiques  du  dix-neuvième  siècle,  subissant  ici 
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riniluence  du  la  pens*!'t>  mo(Jia'jM%  ont  essayé  de  viviD^^r  celle  notion 
hérikkî  du  cirniuièrtio  siècle,  iNewriiaii,  par  la  théorie  du  développe- 
meut  Dormîtî,  Madiler,  par  celle  du  f^t-iiie  reli^^neux  de  TE^dise,  toujours 
le  même  eu  soi,  toujours  nouveau  dans  ses  fruils.  Mais  la  vieille 
notion  demeure  plus  en  cré<lit,  et  ^^ouverne  toujours  plus  rigoureuse- 
ment la  do^'HJaii<jiie  de  récole.  Elle  a  ponrlaj*t,  dans  ces  deriiières 
années»  été  su  brepiieement  remplacée  pair  la  pratique,  puis  par  le  dogme 
de  rinfuillibilité  personnelle  du  pape.  Quant  à  la  Héformalion,  elk^ 
s'est  dès  Torij^ine  expiicfuée  devant  le  monde  par  des  confessions  de 
foi  qui  cHaient  undnq>eau  et  une  apoioffie.  Mats  lesdi  verses  fraelionsdu 
protestantisme  ne  leur  ont  pas  accordé  un  ci'éditéfîal.  Dans  TEglise  ré- 
formée, les  principaux  ss  inbules  du  seizième  siècle  qui,  bien  qu'élaborés 
sépa l'entent  ont  été  réciproquement  reœnnus  par  toutes  les  commu- 
nautés diverses,  sont  les  suivants  :  C  galikana^  {^^^PJ-ll;  Scoikanai 
1500;  belifina^  lutil  ;  Vuttchàmws  palalimnsis  (d'Heidelberg),  1563; 
Ueivettva  pmteràjr,  iri(î(>;  anfiitrana^  llSi-li  (voir  Niemeyer»  Col- 
lectio  nmféssionum  in  h'cc/esiis  refnnnads,  puM/icafnrum,  184Û)*  Tandis 
que  ceux  de  la  seconde  péiicxle  ou  du  dix-septièuie  siècle,  les  becreia 
lJoj*dt^atena,  UilU,  et  le  Ctmsettinis  heiveticus^  1G75,  ceuvres  de  combat, 
ne  furent  point  acceptés  [>ariont.  Somme  toute,  les  symboles  réformés 
devaient  voir  leur  autorité  fort  limitée  par  plusiem's  circoustauces,  la 
multiplicité  et  la  dispersion  des  Eglises  zwiii{,dieimes,  caîvinistes, 
ungljc^ne;  le  nïouvenient  de  Tindividualisme  plus  accentué  chez  elles; 
leurs  agitations  au  dedans  et  leurs  dangers  au  debors;  les  oppositions 
soulevées  de  bonne  beure  contre  le  cahijiisme  rigoureux;  riiétèrogé- 
fiéîlé  des  trente-neuf  articles^  suseeptibles  d'être  tiraillés  en  des  sens  con- 
troires.  Mais  cela  n*a  point  empécbé  le  type  réformé,  tel  qu'ils  Fexpri- 
ruaient,  de  faire  pression  sur  la  dci-^îniatique  au  dix-septième  siècle,  et 
d'attirer  forument  la  pensée  de  du-matit;tes  actuels  d'ailleurs  bien 
dilTéreuts  (Sclivveizer,  Sclineckenburger,  Ebrard,  L.  Tbomas,  Scliolten, 
van  OosteiTeej.  Dans  FEglise  lutliérieiuïc,  les  symboles  appartiennent 
tous  au  seizième  siècle,  et  sauf  un,  le  dernier,  la  Ftumuîa  a.mcordi'w^ 
1577,  à  Tactivité  de  Melaiicbtbon  et  de  Lntlier  ;  V Aiu/uslmia^  1530; 
VApologia^  i.*VM}  ;  le  Caiechmnus  înaj(*rei  mirnji%  15iD  ;  les  Àrlmdi Smat- 
€aldia\  lo^i",  tous  réunis  dans  le  Li/zer  Conciirdùv^  lîM)  (voir  C.Hase, 
Ltàf*i  $i/mMitii  £cciesî^  evangdicw,  l(î27).lls  doivent  leur  grande  auto- 
rité aux  causes  suivantes:  Tétat  compacte  des  adbéreuts  de  ce  type 
(Alleukands  et  Scaiïdinaves);  le  ^^énie  germanique,  aussi  cunservateur 
dans  la  eommunauté  que  libre  et  liardi  dans  Tnidividu  ;  la  priorité  et 
les  mérites  su[>érieursde  la  confession  d*Au^^sbour;;;  la  popularité  légi- 
time des  catédiismes  de  Lntlier,  Ils  Oi*t  même  été  revêtus  d'une  sorte 
d'iosptrution  par  ta  piété  Jiliale  des  docteurs  de  Wittemberg,  et  ils  ont 
trouvé,  dans  rnjtre  siècle»  un  re^aiji  de  faveur  auprès  des  lulbérîens 
prononeéis.  Leur  action  sur  la  substance  et  même  sur  la  forme  de  la 
dogmatiqu^.^  allemande  est  incalcidalde.  Aujourd*ljui,  le  do^^matiste 
indépeiKiant,  à  luoins  qiie  ses  visées  ue  soient  esseultellemeut  histo- 
riqiies^  n^aecoi*de  point  à  la  tradition  ecclésiastique  nue  importance 
prépondérante*  Le  pourrait-il  vraiment,  quand  il  constate  tant  de  mo- 
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btlité,  quand  il  voit  mrlées  au  courant  de  la  pcnst^e  chrétienne  tant 
d'infiUi-ations  étraugèresT  Comnitîut   donc  l^eiivisa^^e-t-il !    Xon  pas 
comme  une  autorité,  maiseomine  un  téaioignagcelpar  suite  une  leçon^^ 
C'est  le  témoifrnafre  de  la  foi  chrétienne,  croissant  à  travers  leàâges,de^ 
ses  affections  permanentes,  de  son  mouvement  intérieur,  de  ses  pi'O-, 
grès,  A  ce  titre,  elle  ne  lui  parait  pas  seule  nient  respectable,  mai-^  encore 
vraie  dans  ses  lignes  maltresses,  dans  la  loi  de  son  évolution.  Il  n'y 
voit  rien  de  fortuit,  rien  qui  soit  absolument  erroné;  et  en  regardau^,^ 
bien,  il  découvre  sans  peine  le  secret  de  rapparitioD  et  derenipiredeai^ 
grandes  conceptions  théologiques  qui  ont  successivement  li^'uré  sur  l^L 
,  scène;  il  peut  le  retrouver  dans  les  luttes  et  les  progrès  de  sa  propre 
^foî,  car  la  foi  du  chrétien  et  celle  de  la  chrétienté  sont  virtuellement 
un.  D'ailleurs,  dans  la  tractation  proprement  dite  de  la  matière  do^^nia* 
tique,  la  tradition  lui  est  indispensable.  11  y  trouve  les  quesLions  déjà 
posées,  les  solutions  déjà  essayées,  les  termes  convenus  et  les  jalons 
d^une  route  qui  du  passé  conduit  droit  dans  Tavenin  Mais  il  use  de 
ces  matériaux  avec  critique;  il  discerne  les  excentricités,  i*iocompït-*l  ou 
le  défaut  d*t^qui!ibre  de  bien  des  thèses  réputées,  les  formules  inadéquates 
à  Tobjet,  les  vérités  partielles  qui  sont  devenues  des  erreurs.  Et  son 
critère,  c'est  tout  ensemble  la  foi  des  ap^Mres  et  la  foi  moderne.  —  De 
la  Bible  et  de  la  tradition,  comment  la  dogmatique  va-t-elle  tirer  la 
vérité?  Quel  est  pour  elle  rinstrument  de  perception,  do  critique  et 
d'organisation  des  éléments  du  vrai  ?  En  d'autres  termes,  (jnel  estFor- 
gane  (iy^Tn^t)  de  la  dogmatique?  Le  seiziènie  siècle  pensait  que  la  foi 
qui  s'approprie  la  justilication,  est  par  cela  même  le  principe  de  la 
vraie  connaissance, et  il  avait  raison.  Ledix-neuvièmesièclerépondcaté- 
l^oriquement  avec  Schleierraacher,  Vinetetbien  d'autres:  c'est  la  roir- 
^ictence  ckréfienne    (cftrktiîches  Bewmstsein).   Ternie  préféralde  ici  à 
^celui  de  foi;  car  ce  dernier  est  pri^  dans  plusieurs  acceptions  différentes 
selon  les  testes  et  \es  Eglises,  tandis  que  le  premier  exprime  exactement 
ce  qu'il  veut  dire  :  la  connaissance  i-xpérimenUle  d'une  réalité  qu  on 
porte  en  soi,  et  il  implîqtie  chi.'z  le  sujet  qui  ronnait,  dans  son  rapport 
.avec  l'objet  connu,  activité  et  certilude.  Mais  qu'est-ce  qu'il  va  donc 
'dans   la   conscience  chrélieunelf    D'af^o^.^   le  sentiment   que    l'hom- 
me  a  de  Tesprit  (T:v£0;jia)  qui  est  eu  lui,   de  sa  destination  au  divin  : 
ordre,   liberté,   amour;   puis  le  sentiment  du  dé^iordre,   ou  du  dé- 
saccord   présent  entre  sa  destination    et   son   état  réel;  puis    l'in- 
luition  du   divin  absolu,   do  TElre  en  qui  il  réside  souverainement 
r^tt  de  qui  il  provient;  eniin   le  sentiment   que   la    vie   divine  a  été 
nanifestée  dans  sa  plénitude  et  rendue  a  T homme  par  Jésus.  C'est  dire 
jue  la  conîicienci*  chrétienne  renferme  en  elle  la  conscience  humaine, 
la  conscience  morale  la  conscience  religieuse,   enhn  Ja  consi'iençe 
chrétienne  proprement  dite,  couronnement  de  tout  le  reste,  consî-ience 
[lie  la  conscience,  comîuc  a  dit  Vinet.  Cela  posé,  nous  al'brmims  que  la 
Sri  nsciencec  h  relien  ne  est  rorf^anelé^nlimede  la  doj;maUque*  Lerhristja- 
listne  étant  ini  fait  qui  a  paru  dans  rhistoire  et  a  passé  ensuite  dans 
Tâme  ihi  croyant,  il  est  clair  (pie  pour  le  saisir  dans  ses  sources,  le 
juger,  Texpoiter,  il  faut  que  le  chrétien  analyse  l'ellet  proiduit  sur  lui  et 
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en  lui  par  la  personne  et  Tesprît  do  Jésus,  qti'il  lise  ainsi  la  vérité  dans 
le  mîroîi'  de  sa  tônscience,  cotilrôlée»  coniplélée,  recUljé«  auhesoin  p^r 
la  conscience  des  ap6trps  et  par  relie  de  T Eglise  universelle.  Voilà  le 
témoin  le  plus  immédiat,  et  Finierpri-te  le  mienK  (luuliiic  des  choses 
divines.  On  a  sonlevé.  il  est  vrai,  contre  elle  les  uicmes  oLijtiiUioiis  que 
le  catholicisme  a  fait  valoir  contre  la  toi  :  insui'lbance,  lailUbilité,  peo 
cabîHté  de  F  individualité  reli/^'ieuse.  Ces  objections,  sulffisarnment 
réfutées  par  la  Réformatioti,  ont  pourtant  Tavantage  de  rappeler  à  la 
eonscicnce  cdrélienne  les  limites  de  sa  compétence.  Or  sa  conipétence 
ne  dépasse  pas  son  expérience.  Il  est  vrai  que  cette  expérience  est 
pmgressive  et  d'une  richesse  inépuisable  dans  rindividu  comme  dans 
TE^Iise.  Ainsi  le  dogmaiiste  est  enga^^^é  à  un  effort  continu  pour 
arriver  à  une  foi  toujours  plus  large  et  plus  liarraonique,  —  Celte 
conscience  chrélietnie  dont  nous  venons  d'établir  le  rôle  légitime,  com- 
ment se  comporte-l-elle  h  regard  de  rEcrituro et  de  la  tradition ï  Elle  s'y 
clierche  elle-même,  elle  s'y  reeonnatt  dans  ses  éléments  premiers, 
elle  discerne  lour-â-tour  ce  ipïi  a  été  d'elle  pour  un  temps  et  ce  qui  est 
d^elle  pourrons  les  temps*  Elle  descend  dans  les  profondeurs  de  TEcriture 
plus  avant  que  la  critique  g:mmraaticale  et  Insloriqueî  elle  éclaire  lesaOir- 
mationsdcs  prophètes  et  des  iipôti'es  par  de  nouvelles  expériences:  elle  fait 
sans  violence  le  triage  des  ari^:uments  ad  /iommemy  des  conceptionset  des 
intentions  locales  el  contemporaines,  d'un  cùlé,  delà  substance  toujours 
vivante  du  salut,  de  Tautre.  Elle  voit,  par  exemple,  ce  qu'il  faut  garder 
et  ce  qu'il  faut  laisser  de  Tidée  messianique  du  premier  ûge,  de  cette 
division  des  fonctions  du  Christ,  roi,  prophète,  prêtre,  que  la  dogma- 
tique se  plaisait,  jusf[u'iï  St^deicrmacher  lui-même,  a  plaquer  sur 
son  œuvre  vivantt*.  de  rassinufiUion  faite  par  les  apôtres  de  sa  mort 
aux  anciens  sat^ritices,  des  images  de  leur  esciiatologic^  etc.  S  agit-iï  de 
la  tradition?  La  conscience  chrétienne  conduit  le  dogmaliste  parles 
voies  de  la  sympalhie  et  de  lu  confraternité  spirituelle  jusfju'au  cœur 
des  grands  docteurs  qui  ont  enrichi  le  dogme,  parce  qu'ils  avaient 
auj»aravant  vécu  puissamment  de  la  vie.  Elle  lui  fait  découvrir  la 
penS4*c  intime  et  le  l»ieii  frmdé  de  leurs  doctrines.  C'est  ainsi  qu'avec 
Origène,  il  comprend  la  liberté  et  la  responsabilité  de  Fesprit;  avec 
Anselme,  Finviolabilité  de  Fordre  moral  de  F  univers,  et  la  néc4?ssité 
d'une  répijralion  vraie  du  désordre  introduit  par  le  péché;  avec  Luther 
le  besoin  que  noire  âme  a  du  pardon  et  de  la  nourriture  spirituelle 
ijue  lui  fournit  le  Christ;  avec  Calvin,  le  besoin  qu'elle  a  rFappuyer  la 
destinée  présente  et  future  s  m*  une  volojité  éternelle  et  innnuabl»^  de 
Dieu,  une  grâce  certaine  et  inamissible;  il  comprend  ainsi  la  part  de 
vérité  et  de  forc^  qu'il  faut  reconnaître  à  des  aflirmations  d'ailleurs 
incomplètes  et  justeiuent  abandonnées.  La  conscience  chrétienne  fait 
plus  :  elle  lui  permet  de  descendre  jus<|u  a  la  moelle  des  doctrines 
abstruses  (kl  passé,  les  deiix  natures  en  Christ  ou  la  conjinunicjUion 
des  idiomes:  elle  lui  fournit  le  lil  conducteur  dans  Fétude  dt.*s  pro- 
'  t)lèraes  discutés  aujonrd*lmi,  tels  que  Fessence  de  Dieu  (absolue  liberté 
ou  être  absolu) ,  Faction  de  Dieu  (  causalité  absolue  ou  limitation 
volontaire  de  la  toute  puissance  et  de  la  toute  science  divine;,  Fanti- 
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nomie  du  naturel  et  du  surnaturel,  la  kt'nôse,  la  survivance  contliUon- 
uelle,  que  sais-je  encore?  —  Mats  pour  remplir  son  rôle,  elle  a  Liesoin 
d'un  auxiliaire  riui  est  la  spéculatifm.  Car  si  toutes  les  vérités  ehré- 
tiennes  se  ratUielu^iit  à  la  vie,  il  en  est  qui  n'ont  qu'un  i apport  médiat 
avee  elles,  n'étant  point  immédialeuient  expérimentées  :  Dieu  en  soi, 
riiomuie  primitif,  laveuir.  Sans  doute,  on  n'y  peut  arriver  qn*eu  pai^ 
tant  de  Fexpérienee;  mais  de  l'expérienee,  if  faut  remonter  à  ses 
causes,  et  redesceudre  a  ses  conséquences  et  ses  postulats,  ce  (|ui 
ne  se  peut  que  par  Tinduction  et  la  déduction,  c'eiit-à-^!jre  rpje  par 
la  spéculation.  J/orf^^ane  de  la  conuarssanee  est  déterminé  par  Tobjet; 
il  détermine  à  son  tour  la  màt/fode,  c'est-à-dire  la  marelie,  dans  l'étude 
et  Tex position  de  Tobjet,  notamuieiit  dans  la  division  de  ses  parties. 
Tel  objet,  tel  organe,  leîlo  méthotle.  Cetlt?  relation  ne  saurait  être 
riiïOureuse,cur  les  diverses  conçt*j)tions  du  ebnstianisme  ne  s'excluaut 
pas  niutuellemeut,  mais  devant  se  eoordouner  dau^^  nue  juste  subor- 
dination à  ia  plus  vraie,  il  s'aj^it  de  savoir  laquelle  des  méthodes 
lui  correspoud  le  mieux,  et  doit  être  suivie  en  première  b^ne  par 
l'organe  dofîmatiqne.  Les  deux  conceptions  du  rtiristianisme,  comme 
re^le  ou  connue  idée,  cou  du  isent  de  prélereuce  â  la  métbode  analytitiue 
et  èk  la  méthode  synthétique.  La  conception  du  ehrisliauisme 
comme  vie  conduit  plutôt  à  la  méthode  frénétique  et  à  la 
méthode  bislortque.  Un  mot  sur  chacune  des  cjuatre,  en  rappelant 
qu'il  n'est  auciui  système  qui  se  soit  iniégralemeut  inféodé  à  Tune 
au  mépris  des  antres.  La  méthode  analytique  consiste  en  ceci 
qnVUe  étudii!  cliaque  do^me  isolément,  le  décompose  jjour  eons- 
tater  tout  ce  qu'où  y  peut  découvrir  :  ses  divers  éléments  et 
leurs  rapports,  et  les  diverses  rjueslious  qu'il  soulève.  On  la  tmuve 
pratir[uée  et  poussée  fort  loin  dans  la  tractation  des  dàtmctioneH 
et  des  qtiœ^tiones  qiwdiièeiales  de  la  scolastique  du  moyen  à^e,  eomrae 
plus  lard  dans  les  thesv^  et  les  dhputnh'onps  ûv  la  scolastique  protes- 
tante. Elle  fait  le  fond  de  ce  que  Ton  a  appelé  la  mélhcMle  hmle  [locus 
capuf,  arikujus  fidtn)  qui,  depuis  les  luct  ûù  Melancbtlion,  a  té^^né  au 
seizième  siècle,  et  aussi  de  beaucoup  de  manuels  postérieurs,  conimo 
VHuflernts  redivivuSf  *jui  distribuent  la  science  eu  autant  de  l>ranclies 
qu'il  y  a  de  do^imes  :  théoloi^ie,  anthropolo^^ie,  amartolopric,  cliristolo- 
gie,  sotériôlo^^ie,  ecclésioloi^ie,  eschatologie,  pour  les  entamer  successif 
vemenU  Kl  quant  à  la  tractation  particulière  de  chaque  dogme,  elle  em- 
ploie divers  procédés,  iuqjroprfuient  appelés  méthodes:  par  exeuqdc, 
celui  qui  propose  une  déhjiitioïi  dont  on  développe  ensuite  chacini  des 
termes,  ou  celui  (|ui  applique  au  dogme  pour  l'épuiser  lt^s  diverses  ca- 
tégories de  causes,  eniciente,  et  (iuale,  matérielle  et  formelle,  etc.  On  le 
voit,  la  méthode  analytique  a  pu  atteindre  un  haut  degré  de  Ouesse  et  de 
précision,  mais  elle  fuit  perdre  Tintuitiou  de  rensemble,  elle  ne  repro- 
duit pas  le  caraclèro  propre  du  cbristiûjnsme  tjui  est  \ie,  et  par  cons«> 
quent  sert  mal  forgane  de  la  conscieîic^  cbrétiemie,  La  métltode  syn- 
liiétiqueinjplique  que  le  chrislianisme  est  un  ensemble  coordonné  ou 
de  vérités  révélées  par  la  raison  divine  oud'tdées  élaborées  par  la  raison 
humaine  sur  le  canevas  tradition  tieL  Elle  seit  donc  plutôt  à  l'autorité 
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oaà  la  spéculaiion.  On  la  trouve  dans  les  époques  où  la  srolaslique  a 
mûri,  et  dans  celles  où  la  philosophie  a  voulu  se  i^lisser  sous  le  couvert 
de  la  foi,  par  exemple  dans  le  wolhanisïue,  eliezles  dofrinalisteshéf,'élieus, 
et  plusieurs  des  docteurs  de  l'école  dite  de  la  concihatîon.  Yoicicommenl 
elle  procùde.  Klle  saisit  dans  le  chrisiianisme  une  idée  centrale,  chef  au- 
quel elhî  lallache  comme  autant  de  membres  les  parties  de  la  division. 
Elle  traite  ces  idées  coordonnées,  sans  perdre  de  vueTidée  centrale,  vers 
laqurll** toutes cûnver;^ent.  E\empîes:  l'itléccenlraleestieDieulrinitairc 
révélé,  le  Père,  le  Fils,  h  Saiut*Ksprit;  on  expose  leur  uMivre  respec- 
tive dans  récomuuie  de  ra^uvrr  totale  th'  Dieti,  création,  rédemption* 
sanctiiieation:  teî  est  le  plan  des  do*<ma tiques  cousti'uiies  sur  le  symbole 
des  apôtres  {V/nsiituiion  de  Calvin,  les  h\Tp(miions  of  the  Creed),  et  de 
plusieurs  orthodoxes  et  héi^^éliens  f  Leydeeker.  Marheineke.  ElirardKC^est 
qut^lqueiVjis  le  ou  les  décrets  de  Dieu  (théolo;2ie  calviniste  du  dix-sep- 
tième siècle,  notauinienl  IL  FieUit)JJu  bien  Tidée  centrale  e^^tle  salut  : 
il  faut  alors  coordoninu*  le  but,  la  cause,  le  moyen  ou  les  faeteur.s,  Torf/n 
et  les  medm  mititis).  De  la  bien  des  i>lans  :  la  faute  et  le  cbâtiraent,  la 
grâce  et  la  gloire  éternelle  (Bonaventure)  ;  fnis  of/Jerfivm,  finis  stti/Ji'rfwux 
salniis  (école  de  Calixte):  \e  rè^me  de  Dieu,  Si»s  fondeunrnts,  sou  éla- 
Idissument  (Ben;,'el,  Schott,  Van  Oosteritee)  ;  le  bien,  le  mal,  le  salut 
(Xitzsch!  :  la  communion  avec  Dieu,  état  primitif,  perturbation,  rétablis- 

[^lement  (Brelschneider,  De  Welte,Philippi,  Luthardt).  Tantôt  la  division 
part  de  l*homme  à  sauver,  !k  sUiiit  hominis  wsiituio,  dvstiiufo,  restifuto^ 
pi\rg(ùu(<}  (Wyttembaeh)  :  le  premier  et  le  second  Adam  (A.  Teller); 
état  de  péché,  de  grâce,  iruits  du  christianisme  et  institution  de  TEglise 
(Augustil;  vertus  divines  de  riiorimu^  sauvé  :  de  fhh^  sjtp,  rnjtfat^ 
(Augustin  L  Tantôt  on  part  du  Sauveur,  F  Homme-Dieu,  qui  contient 
Dieu  et  IMiomme,  et  opère  h'ur  réconcination  objeclivenu^nt  en  Jésus- 
Christ*  subjectivement  dans  le  croyant  (Kling,  Hahn,  Ltcbner,  Lange). 
Les  corabiuaiscms  de  ces  éléments  fondamentaux,  Dieu,  T  ho  m  me,  le 
Cbrisl,  peuvent  varier  à  Tinirni,  on  le  comprend.  Les  deux  premières 

ï  «méthodes  se  fondent  quehfuefois  dans  une  sorte  d'éclectisme  (|ui  ap* 
pa nient  aux  théologiens  peu  aeeenlués  et  aux  époques  de  transition, 
notaituoenl  aux  raiionahsies  du  dixdmitiéme  siècle,  qui  suivent  volon- 
ti'       '     '  ition  empiritfue  de  la  méthode  locale,  ou  prennent  pour 

hi  an  thème  très-général,  Nous  croyons  ponvfjir  employer  le 

jiudcî  metiiode  génétique  pour  désigner  celle  qui  remonte  de  Teftel 
la  cause,  car  on  peut  dire  que  si,  à  la  vérité,  c'est  la  cause  qui  engen- 
dre lleffetf  d'autre  part,  c'est  Teffet  qui  engendre  la  détermination 
de  la  cause.  Celte  méthode  va  de  Timpression  ressentie  à  raulenr  de 
rirapressioii,  du  fait  constaté  k  ses  fadeurs,  des  deux  parties  d'une 
âDtithèse  à  leur  synthèsCj  de  l'homme  mural  à  la  loi,  de  Tliomme  pé- 
eheur  au  besoin  de  salut,  de  F  homme  sauvé  au  sauveur,  de  L  homme 
Idéal  et  de  Thomme  réel  à  leur  réconciliation  dans  Thomme  nouveau. 
Régressive  à  cet  é-gard,  elle  peut  être  accompagnée  d'un  rnouve- 
raeui  progressif,  et  apivs  éti'e  remontée  de  Teliet  a  la  cause,  redes 
cendre  de  la  cause  à  T effet  (Ch.  Secrétan).  Elle  a  été  employée 
plus  ou  moios  purement  par  Anselme  et  très-nettement  par  Scfdeier- 
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marher.  On  la  rencontre  ansst,  partiellement  du  rooi]is,cbez  OEtinger,, 
Beck,  Làii^e^  Rûckert^  Schenkel,  Ls^xig,  Lîpsîiis.  Elle  est  propre  à  laT 
eoDceptioD  du  chnstianiâme  comme  vie,  puiâqu'elle  conclut  des  diverses^ 
phtiea  de  la  vie  chr^kieune  vécue  à  son  principe  et  à  ses  Jins.  Aussi  la 
regafdon&-nou$  comme  la  mëtliode  spécilique  de  la  echré-, 

ti<âiDe.  1^  mélliode  historique  entiu  s>mploie  lorsqu  ^  idère  le  . 

christianisme  comme  F  histoire  d'une  rédemption  se  «léroulant  dans] 
rhumanité  à  travers  diverses  phases  jusqu'à  sa  consommation.  Son' 
caractère  est  d'être  essentiellemeut  narrative.  On  Ta  essaytV  quelque^  1 
fois,  mais d\iue  manière  insuflisante  just]u'ici  (Hugues  de  Saint- Victor,  . 
Cocceius^  Jonatijan  Edwards,  von  Hofuiann).  L  emploi  combine  de  la  ' 
méihode  génétique  el  de  la  mëiliode  liîstortque  nous  paraît  réclamée 
par  tout  ce  que  nous  avons  dit^  et  par  consequejst  recommandable  à 
Tavenir.  —  La  méthode  emporte  la  delimiiatiou  et  Torganisation  de  la^, 
■urtirne  el  de  la  fonn*^,  La  dogmatique  étant  au  centre  de  la  théologie 
systématique  et  en  rapport  étroit  avec  toutes  les  autres  disciplines:  J| 
théologie   biblique,    histoire  des    dogmes,    symlH>rique,    polémique, 
éthique,  apologétique,  on  se  demande  quelle  place  elle  peut  accorder, 
sur  son  propre  terrain  au  contingent  de   leurs  données   connexes?^. 
Autrefois,  elfe  se  confondait  avec  la  théologie,  et  embrassait  toutes  ses  4*{^ 
parties  dans  un  complexe  énorme  et  confus.  Il  y  a  de  tout  dans  les.' 
Sommes  du  moyen  âge;  toute  la  pensée  clirétieniie  est  entraînée  dansll 
le  tleuve  de  vie  qui  traverse  Vlmiiiutmi  de  Calvin,  et  au  dix-septième  '1 
siècle  les  volumîneuit  Systemata  de  la  scolaslique  protestante  ont  uiio|  | 
partie  pour  chacune  des  allures  po^iblt^du  dogme  :  didactique,  défen-  " 
sive,  offeusivc,  édifiante.  Mais  déjà  au  dix-septième  siècle,  dans  Técole 
de  Calixte,  la  morale  se  détache  de  cet  ensemble  ;  puis,  au  siècle  sui- 
vant, b  critique  et  lapologétiquc  ;  et  dans  notre  siècle,  généralement,,  j 
chacune  de  ces  branches  est  traitée  à  part,  la  division  des  matières. 
oooiioa  celle  du   travail  étant  devenue   mie    nécessité  et   un  profit..^ 
Kéflamoins  une  dogmatique  complète  ne  peut  échapper  à  la  néc^sité 
de  tenir  compte  tout  au  moins  de  leurs  résultats  sommaires.  Comment? 
dans  quelles  proportions?  D'aboixl,  pour  ce  qui  concerne  la  théologie 
biblique  et  Thistoire  du  dogme,  qui  ont  avec  elle  le  rapport  le  plus 
direct,  cela  peut  se  faire  et  s>$t  fait  de  deux  façons  différentes,  TanttH 
la  théologie  biblique  a  été  condensée  dans  une  pn^inière  partie,  This- 
toiredu  dogine  dtaos  nne  seconde,  tandis  que  dans  une  !  .  le 

dogmaliste  s'approprie  et  transforme  leui^  dount^^  par  la  >;  >n  : 

mm  Kahpts,  et  partkailièrement  Biedermann.  L*autre«  plus  commune 
et  lekm  nous  préféndile,  retrace  le  mouvement  de  la  pensée  chrétienne 
d^Niis  les  Apôtres  jusqu'à  nous,  sur  chacune  des  vént***s  successive* 
OMMit  abordées,  et  de  la  sorte  la  vérité  est  saisie  dans  son  développe- 
WûBùk  pragreasif  vk  vivant,  et  on  la  tient  bien.  Oti^t^t  à  léthique,  elle 
mérileiuis  doute  un  développement  distinct,  mais  son  fondement  est 
loolaalier  6ur  le  terrain  de  la  dogmatique, et  rinvention  d^une  éthique 
Cbéologique^  quelque  recommandée  qu^eUe  soit  par  Ta^uvre  admirahle 
db  Aothe,  n'en  est  pas  moins  en  tlukirie  fort  contestable.  Ouantà  Tapo- 
lupttqae  enhn,  Topinion  de  Schleiermaclier  qui  la  considère  comme 
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I  ^îftiiTosophîe  génët^ale  de  la  reli*j;ioii  et  la  place  en  iétù  njais  en 
dehors  de  la  dogmali(jue,  n'a  pas  prévalu.  La  plupart  des  do^iinatistes 
exposent  dans  une  première  partie  ces  principes  sur  la  reïii^ion  et  la 
révélation  qui  sont  la  base  sans  laquelle  rédiOce  serait  comme  suspendu 
^#1  Tair*  Comment  en  serait-il  autrement?  La  dogmatique  étant  la 
science  <le  la  vie  divine,  ne  faut-il  pas  que  d'iibord  elle  en  montre  le 
(ondemeni  dans  l'homme  et  Tunivers,  avant  d'en  retracer  Miistoire  à 
travers  les  religions,  le  cliristianisnie  et  le  chrétien?  L'Apologéliqwtï 
viendra  ensuite  et  jiïstiliera  le  christianisme,  en  faisant  voir  ^a  vérité  et 
sa  vertu  dans  son  action  sur  Undividu  et  sur  la  société.  Lft  dogmatisle 
qui  s>n  sentirait  la  force,  pourrait  essayer  de  joindre  ces  trois  recher- 
ches dans  un  seul  ouvrage  à  trois  parties,  comme  P,  Lanj^e  (p/nlosop/n- 
sch€^positive,an(jetvandte  iJogmafik),  Reste  la  tpjestion  de  rinti'odudjon. 
Dès  les  premiers  temps,  quelques  do^raatistes  avaient  apeivu  la  con- 
Tcnaoce  d'indiijuer  leur  but  et  leurs  sources;  ainsi  Ori<î:É>ue,  dans  son 
Proœfninm,  Bonaventurû  dans  sou  Ihxvilnqinum.  Mais  ce  n'est  qu'an  dix- 
septi^me  siècle  que  rusage  commença  à  s'établir  de  faire  précéder  Tex- 
position  de  Pra'limùinria  on  Proiegomenn  (Calixte,  Kieui*,%  Carpov, 
StapferJ.  Cet  usa^^e  a  liui  par  pnnnloir,  et  il  ne  parait  prescpie  |>In3  de 
dogmatique  qui,  dans  une  introduction  souvent  fort  éleudtie  (Weisse, 
Sciienkel,  Flothe),  n'expose  la  raison  d'être,  lescondîiious  cl  les  divers 
rap^Kkrts  de  la  science.  Un  rapide  coup  dVeil  jeté  sur  Thistoire  de  la 
dogmatique  nous  permeLlra  de  vérifier  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici 
de  sorï  i<lée  et  de  sou  esprit. 

IL  Hhtoire,  Dans  cette  revue  sommaire,  nous  nous  bornons  lo  plus 
souveut  à  marquer,  à  c6té  du  nom  des  do^^uiatistes,  tantôt  lu  date  de 
leur  principal  ouvrage,  tantôt  celle  fie  leur  mort.  —  Première  tipo/^ue, 
C*esl  Vàge  où  se  posent  les  l'undemenls  de  la  doctrine  ofiicielle  et  où 
se  font  les  premiers  essais  individuels,  abondants  en  germes  de  vérité, 
qui  mûriront  plus  Lard.  L'Eglise  résume  d'abord  la  tradition  aposlo- 
lique  <hins  les  Hefjtdx  fhki  et  le  symbole  des  apôtres;  puis  elle  inscrit 
la  formule  pi-niblement  élaborée  de  sa  croyance  à  la  (rinîté  et  aux 
deut  natures  eu  Christ  dans  les  décrets  successifs  des  conciles  œcumé- 
niques* Eu  même  timips,  pour  répondre  aux  fantaisies  brillantes  de  la 
piose  hérétique  par  une  gnose  chrétienne,  deux  puissajUs  esprits,  sans 
être  proprement  des  dogmatistes,  préparent  à  la  dogmatique  future 
une  vaste  pâture.  Origèue,  Uniliateur  de  la  théologie  gncque  dans 
tous  les  sens .  trace  dans  son  r.iv.  xzyurt  l'esquisse  d'une  philosophie 
chrétienne  de  Finiivers,  pleine  de  foi  à  l'esprit  et  à  la  liberté.  Mais  ses 
grandioses  hypoltteses  sur  la  destiiiée  des  esprits  h  travers  k-s  uinudes 
reié>c«t  de  rimagiualiou  plus  encore  que  de  la  emiscience,  et  d'ail- 
leurs, T  Ecriture  n'y  est  pas  interprétée  avec  assez  de  sagesse.  Le  fonda- 
teur de  la  théologie  de  rOecident,  Augustiu,  a  trop  d'élan  pour  enfer- 
mer sa  pensée  dans  un  système;  c'est  bien,  il  est  vrai,  dans  sou  expé- 
rience qu'il  va  puiser  sa  doctrine;  mais  celte  expérience,  si  profonde 
dVdleurs. 
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cidé,  el  Ton  peut  dire  fjue  si  la  vraie  méltmde  est  déjà  entrevue,  elle 
n'est  pas  fixée,  adaptée,    léguée   aux  siècles  subsétpients.  CcHte  pre- 


DOGMATIQUE 

miuro  [lériodo  aboutit  à  Vœuvr^  de  deux  compilateurs,  tiuî  rm 
le  passe  et  vont   doiiiiner  Tavejiir  :  Jean    Daiuascùne   pour  rOiientj 
(-;-  75r>);  Isidore  de  Sévdle  (f  ()3(]),  ancélre  de  h  tltéolof^ie  sentemiairej 
pour  rOccideuU  —  Secondt*  époque.  En  sortant  de  la  barbarie  du  dou- 
zième siècle,  lô  moyen  âge  allait,  sur  la  base  d'une  autorité  absolu- 
ment incontestée,  élever  F  édifice  imposant,  mais  siircJiar^é,  de  la  sco- 
lasti*iue.  Il  s'a^^issnit  de  çojiserver  et  d'organiser  par  les  Senientiaires^ 
émules  de  Pierre  Loraliai'd,  fliéritage  des  croyances  anti(|ues,  puis 
d'en  chercber  T intelligence,  «  fides  f/tcercns  ù}(ei/ei'lHm,  x»  en  conciliaut 
la  foi  et  la  science.  Mais  le  succès  dernier  était  impossible,  car,  d'un 
côté,  cette  foi  était  toute  d'autorité,  et  déjà  altérée  par  une  méUiphy- 
sique  iraditionnelle;  de  Taulre,  cette  science  ne  sortait  point  des  en- 
trailles du  christianisme,  mais  de  la  philosophie  païenne  de  Platon  et 
d*Aris!ote,  La  Summa  toiàifi  tkeidof/ûe,  de  Thomas  d'A(iuîn  (-J-  127^)^1 
rœnvre   la  plus   grandioso  de    cette  scolaslique,   riche   vn   i^vandesi 
œuvresj  commande  le  respect  et  Texa  me  n  par  Tinlluence  pré  ponde- ' 
rante  qi relie  a  exercée  sur  tout  le  déveluppeuient  de  la  théologie  ca- 
tholique jusqu'à  maintenanL  ilais  comme  elle  est  mal  constituée  pourJ 
mettre  riibjet  de   la  dogmatl(pie  à  la  portée  de  la  conscience  ch ré-* 
tienne!  Pour  le  fond,  du   déterminisme  diais  la  création»  la  Pix)vi- 
dcnce,  la  réthnnplioiu  rbomine  naturellemt^nt  étranger  au  divin  et  ne 
le  recevant  que  par  des  voies  toutes  surjiaturelles,  le  miracle  absoliâj 
dans  le  Christ,  Tlîlglise  et  les  sacrements,  un  sublil  mélange  de  Taii- 
guslinismeet  du  pélagianisniecatliolique;  pour  la  forme,  une  méthode^ 
hérissée  d'abstractions,  un  procédé  couqjlitpié  et  inflexible  se  mainte- 
nant à  travers  les  tà7  traités,  les  521  cpiestioas  et  les  1,(Î00  articles  de 
rénorme  livre.  Faut-il  s'étonner  que  la  conscience  chrétieime  déçue 
se  détourne  de  cet  intellectualisme  et  de  ce  traditionalisme,  pour  cher- 
cher ailleurs  une  conception  de  nos  rapports  avec  Dieu  qui  satisfassaj 
SCS  besoins  théoriques  et  pratiques  î  Déjà  Anselme ,  le  grand  spécula- 
tif du  dou/.ième  siècle,  avait  soutenu  la  vraie  méthode  quand  il  avait] 
prononcé  cette  maxime,  dont  Schleiermacher  s*emparera  huit  sièclesj 
après  :  i(  Qui  non  Cî^edîderù  iton  eJcpcrietio\  et  qui  exiierlus  non  fuerit 
non  inleiligef,)t Puis  la  mystique,  rivale  de  la  scolasti^tue,  avait  pralifiué 
la  conlenqdation  directe  des  choses  divines.  Sage  encore  dans  les  oiU-J 
vres  de  Hugues  de  Saint-Victor  (f  1173}>  de    Bonavenlure  (f  ii74)t1 
de  Gerson   (f  1421));   panthéistique  dans  Eckhart  (f   1329)tSuso 
(f  1305),  Ruysbroek  (f  13H1);  simplement  ascétjt|ue  dans  V/milation  : 
quelle  (pfelle  fut,  elle  libérait  à  sa  manière  la  pensée  du  joug  de  Tau- 
liH'ilé.  Enlirj  les  Héformateurs  avant   la  llét'orme,  Wicletf  {JWatogus)^ 
Huss  {di'  lifciesin),  s'appuyant  à  la  fois  sur  la  Bible  et  sur  rhonntjur 
de  Dieu,  secouent  les  superstitions  dont  élaient  surchargés  le  doginu 
de  ri^gljse  et  celui  des  a^uvres.  L'auteur  de  la  Deuiudie    Timdogie 
parle  de  Thumanisation  du  divin*  et  Jean  de  Wessel  (f  1489)  de  la  foi» 
comme  le  fera  Luther,  qui  reconnaît  en  eux  ses  précurseurs.  —  Troi- 
sii'ïiœ  cpofjue.  I*i  Héformatioii  nous  apparaît  comme  une  véritable  révé- 
lation du  divin  dans  les  âmes  ;  et  c*est  bien  pour  cela  qu'elle  a  créé  un 
ojrde  nouveau  au  sein  de  la  chrétienté.  Jamais  on  n'avait  aussi  clai- 
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rement  senti  et  aHirraé  le  tltviii  dans  le  gouvernement  de  riiomanité, 
dans  l'œuvre  du  salut,  le  sarritice  du  Ciirist»  le  tt'niaiî^tïage  du  Saint- 
E^prity  raction  de  TE^j^liseeldes  sacrements  sur  les  lidèles.  Jamais  nou 
plus  la  conscience  clir*^tieune,  sous  le  nom  de  foi ,  n'avait  aussi  nette- 
ment expérimenté  et  foriemeot  exercé  sa  propre  vertu  pour  pénétrt^r 
dans  le  mystère  des  choses  divinrs,  jjour  çlian^er  riiomuie  et  jjour  lui 
comnuinicjuer  les  deux  grands  privilégies  spirituels  de  la  certitude  et  de 
la  liberté.  Telle  est  la  valeur  de  ce  rpi'ou  appelle  le  pn'nripe  matt*riei  de  la 
HéCormation,  la  justiHc^tion  par  la  foi.  El  pourtant  il  faut  avouer  i|ue 
les  ïiéformateurs  ifont  pleinement  embrasse  ni  Tobjet  ni  le  sujet  de  la 
dogmalifjue.  Lliomme,  dans  son  état  actuel,  leur  parait  absolument 
privé  du  divin,  du  libre  arbitre  même,  tant  sa  corrnpltou  est  radicale; 
le  divin  ne  lui  est  rendu  <pie  par  les  voies  surnaturelles,  et  encore 
cette  faveur  n'est-elle  que  le  partage  de  quelques  individus.  D'ailleui's, 
la  tôt  iî*est  point  assez  al! ranch ie  de  la  lettre,  et  les  précau lions  ne  sont 
point  prises  contre  le  nouveaii  jou-j:  du  prùmpt*  forme!.  Aussi,  quaud 
I'  M*  créateur  de  la  première  fj^^uératrou  aura  biussé,  il  res- 

i'  '  d'un  surnaturel  écrasant,  grâce  et  prédestination,  et  une 

rupture,  tôt  ou  tard  fnucste,  se  fera  entre  Diommc  réel  et  rhommc 
idéal  du  protestantisme.  Voilà  ce  qu'on  verra  dans  la  seconde  période 
de  tette  épo(pie(dix-septieme  siècle).  La  première  nous  oH're  in^is  dog- 
fnaltqnes  classiques,  fondements  de  la  sciences  des  deux  Eglises  protes- 
l:infes  et  ty|K*s  des  travaux  dof,Muali(pies  pour  un  lou^'  temps;  les  Lori 
de  MélanclUhon  (inîiUl^J)  ;  le  Commnntarhts  de  vera  et  fuha  reit'fp'om  de 
Zwingle  (15^5),  et  surtout  V Imiituth  religiom's  eàrùtiânn'  de  Calvin 
(1536-59),  On  ne  saurait  trop  étudier  les  caract<l»res  flu  mieux  qualillé 
de  ce<  trois  dogmati$tes.  Deux  convictions  exiiérimcntales  inspirent 
toute  la  doctrine  de  Calvin  :  la  souveraineté  de  lïieu ,  la  valeur  de 
l'individualité  humaine.  Potir  lui  rendre  justice,  il  faut  eu  recormaiire 
'le  sens  profondément  mural.  Le  Dieu  de  Calvin,  quel((ue  peu  aiirayant 
fju'ïl  »oît,  reste  le  Bien  absolu,  dans  sa  justice  comme  dans  sa  miséri- 
snrde.  en  perdant  reuX-ci  comme  en  sauvant  eeux-là  ;  oui,  tout  est 
ïioral  dans  la  visée  et  la  Irartalion  de  re  do^^'me  de  la  rloulde  prédesti- 
Oafion,  qui  fit  longtemps  des  héros,  justin'au  mojnent  ou  il  devint  la 
ierre  «rachoppemetrt  du  système.  I*ar  là, Calvin  avançait  d'un  j^rand 
,  vers  le  centre  de  fa  vérité  chrétienne,  et  il  eu  taisait  un  autre,  ou 
!  Successeurs  n'ont  pas  su  le  suivre,  par  la  popularité  de  son  exposi- 
Liou.  Mais  si  son  mérite  a  été  de  consulter  la  curjscience,  sou  [iremier 
ftcm  fut  de  ne  pas  Tobserver  complètement,  d  outrer  la  corruption  de 
l'Ltomme»  de  méconnaître  rindestructible  liberté  d'un  erre  né  tils  de 
ien;  son  second  fut  de  n'apercevoir  dans  TEcriture  qu\jue  des  faces 
le  la  vérité,  deux  torts  que  son  système  expiera  plus  tard.  Le  seizième 
de  nous  oB're  eircore  quelques  «-uvres  distinguées,  dues  aux  amis 
|Béb«rmateurs;  Cheuuïitz  (iBWï),  Bullinger  (lorilî),  Hypérius  (15G8), 
tlii  <  lî>sr:»:,  —  La  période  autoritaire  tin  dix-septième  siècle  est  do- 
llnée  par  deux  faits  :  la  st-paralion  délinitivenicnt  aceonqïlie  des 
pXglises  prolestantes,  Tapparition  dans  leur  dogmatique  respective 
Tuild  scolastique  analogue  mais  bien  supérieure  a  celle  du  moyen 
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âge.  Les  dÉnijftit  que  coiiraii  ta  doctrine  de  la  Réformation  expli- 
ijut^at,  justilient  mémo  en  (|iiel(|ije   mesure  ce  second  phénomène. 
L'aotorité,  et»  par  soile,  la  scolastique,  étaient  peul-ôtre  nécessaires 
pour  aU'ennir    les  idée&  acquises»  parla   luen\    repousser  les  advei^- 
saires,  éduquer  les  esprits,  encore  incultes,  par  une  forte  discipline. 
De  là  lus  caractères  de  la  srolastique  protestante  :  do [niuation  cons- 
tante di^  la  lo^nque^  formalisme  dans  les  procédés  d'analyse  et  de  com- 
position*  rigueur  pédante  dans  la  terminaloj^^ie,  emploi  fréquent  de 
représentations  graphiques  des  idées,  grande  habileté  et  grand  goût  à 
la  polémique  :  tout  cela  mené  avec  une  vi^meur  d'esprit,  une  force  de 
travail  et  souvent  ou  sérieux  adniiraï)Ies.  Mais  elk'  a  des  torts  grands  ; 
elle  n*a  pas  compris  la  vraie  nature  de   son   objet;  elle  n*a  eu  ni 
le  sens  d\i  la  vit!  ni  celui  de  rhisloire;   elle  n'a  pas  suflisamment  solli- 
cité le  sentiment  religieux.  Enfermée  dans  le  monde  étroit  des  docteurs, 
on  elle  suscite  bien  des  violences  de  parole  et  d'action,  che  deviendra 
justement  impopulah'e  et  impuissante  à  retenir  dans  ses  chaînes  d'un 
C(>té  la  raison,  de  Tautre  la  piété.  Aussi  soidèvera-l-elle  vers  la  Jin  du 
siècle  dans  les  deux  Eglises  des  protestations,   des  résistances  parallè- 
les, tanlôt  au  nom  de  la  Bible  et  de  la  piété,  taïUôt  au  nom  de  Toxpé* 
rience  froissée  par  des  dogmes  inadéquats  aux  faits,  tantôt  en  tin  au 
nom  des  moyens  de  connaissance  religieuse  autres  que   la  tradition, 
Datis  TKglist!  réformée,  flispei-sée  en  des  pays  divers,  plus  menacée  au 
dehors,  moins  spéeulative,   la  scolastique   a    moins  de  jeu,  t>e  qu*elle 
exploite  et  défend  de  prélérence,  c'est  la  doctrine  de  Tabsolue  prédesti- 
natioji,  qu'elle  fait  triompher  à  Dordrecht  en  l(jl8-llJ,  et  dans  le  Cou" 
st^nsm  /ieivetims  en  i(î7S,  Ses  princi(*au\  représentants  sont,  à  Genève, 
foyer  dn  t\Hlvinisine,  Antoine  La  Paye  (lliorj:,  François  Turrettini  (1682), 
Bénédict   Piclet    (KilHl);    en    Franee,  D.    Chamier   il(>5.i),    Dumoulin 
(t  HluHKen  Suisse,  Poîanus  (imni),  \Vol le Li  {\Vd^),  Heidegger  (1700); 
en  Allemagne,  Kceftennann  ilOOT),  Aisted  (l(îlH),  Wendelin  (Kniti);  en 
Hollande,  (lomar  (t  Hi'tl),  Maceovius  (l(i3lh,  Oesmarets  (1(352),  et  sur- 
tout Voéiius  (HHJU).  Deux  doctrines  s'éïeveul  d^abord  contre  le  calvi- 
liismo  régnant  :  en  Hollande  rarminianisjne,ramyraldisme  en  France. 
La  première,  enseignée  par  Arminius  (f  HîOil),  Episcopius   (7  ItitO), 
Groti'is  (7  UVtli),  Limboirh  (1686), relève  la  liberté  humaine,  la  misé- 
ricorde eu    Dieu,  le  but  pédagogique  et  la  fin  eudjcntonicpie  de  roeuvre 
du  salut.    L'aniyraldisnnî,   soutenu   par    les  illustres   professeurs  de 
l'école  de  Sautjiur,  Amyraut  (UKi't),  Laplace  (7  ltï6"i),  Pajon  (|  l58o), 
âfUrme  la  grâce  universelle   cr]  principe,  la  non  culpabilité  du    péché 
originel,  remploi  des  moyens  naturels  par  le  Saint-Esprit,  Deux  autres 
réactions  contre  la  scolastique  surgissent  sur  le  terrain   des  méthodes. 
Le  coccéianisme  revient  â  rEcniure  et  à  rinstoirebibli(pîe,et  substitue 
Fétude  des  alliances  de  Dieu  avec  son    peuple,  à  celle  de   ses  décrets: 
Jean  Kocïi  de  Lcyde(16i8),  Barmann  (1071),   Leydecker  (lOS^i,    Van 
Til  (17U3L  Le  cartésianisme,  adopté  par  ijnelques  théologiens  hollan- 
dais, distinguait  dans  la  théologie  deux  parties,  la  naturelle,  la  révélée. 
Cette  distinction,  qui  trouva  bientôt  faveur  partout,  était  illusoire  sans 
il   n'v   a    jamais  eu  historiauement  de   religion   naturelle 
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i^ûnerète,  maUelle  apprenail  à  du^rcber  le  vrai  à  côté  de  rautorité. 
L'Kf^li&e  réformtie  s'ouvrit  à  ces  diverst^s  nouveautés,  et  aussi  aux 
jiililiratioiis  de  lado;^'matique  socuiieiiiie,  de  sorUi  qu'au  commence- 
numt  du  dix-iiuitièiïitî  smiie^  elle  avait  renoncé  presque  tout  entière 
au  strict  calvinisme,  mais  elle  défendait  éuer^'if|uenient  la  révélation 
et  1  excelience  générale  du  cbrisiianisine  eonlce  la  pliilosopliie  hostile. 
J,-A.  Turretlini  <f  1737),  Jacob  Veruet,  son  disciple  if  178S)),  et 
F.  OsterwaW  (f  17i7),  i^présentaient  dans  la  Suisse  fruiicaisc  cette 
ihéalo^io  des  modérés,  plus  féconde  en  apolo^élif|ue  qu'origrinale  en 
do^roaticfue.  Dans  nCgliso  kitliérienne  la  scolastique  trouva  un  ti;r- 
pain  plus  |iropice.  Aussi  c'est  là  r|u'elle  prmiuisit  toute  mw  moisson 
d'ouvrages  énormes,  Zoc/ et  ^Vya/cf^rtfa,  ou  de  manuels  concis.  A  la 
siiitL'de  L.  llutter»  le  i<  Luther 'fa  rcdonulm  »  (ItilU),  délilunl^  avac  des 
m  I  iies  im!gau3L  mais  une  é>,^le  ardeur  dans  rexposition  de  la  saine 
.àMMrîiic,  Jean  Gerhard  (KiKi-^i),  Mus^ens,  (l(u8),  Ka-ni^-  MiîlX)), 
Cilov,  Sf/xtema  (li  tomes»  lt>;irj.77)t  Queustedt(l<)85),  llullazje  deniicr, 
(1707/,  L*autorité  avait  fait  son  œuvre,  la  l'onnulc  avait  att*?int  son 
apogée,  mais  Tesprit  s'en  a  Hait  épuisé.  En  .Vllema^'oe,  comme  ail- 
leurs, la  scolastique  devait  aussi  susciter  des  réactions,  La  première 
lut  une  atteinte  portée  à  Tabsolutisme  de  la  nouvelle  tradition  luthé- 
rienne \>iïv  la  revendication  d'une  autre  tradition  plus  ancienne  et  plus 
J;  de   tics   premiers   siècles,   qu'entreprit  (iilixte   d'HelmsUi^dt 

\\  sorte  de  puseysted*U'époque,  L'orthodoxie  lulhérienuu  en  eut 

;ontùi  raison.  Mais  elle  allait  l'encontrer  un  adversaire  plus  fort,  parce 
il  ^'appuyait  sur  la  Bible  et  le^  besoins  reli^'ieux   du   peuple,   dans 
piétiMue^  qui  se  recommandait  par  la  personnalité   plutôt  que  |>Lir 
ilité    sttientihquô    de  ses  premiers  dotUeuj^,  SpetitT  (1B88), 
\h    .  Iv  (t  17:^7 k  l'rcilin^hausen  (170 VkJ.  Laiïj^'e  ^  17.10).  Au piétisme 

ici  je   rét^olfj   biblique  mystique  du   Wurlemberg,  illustrée  par 
I  (f  ^7t}i\,  Crusius  (171)4),  et  le  ihéosophe  llEtij*ger   (I7(J5),  qui 
euaient  la  toi  sur  le  terrain  du  réalisme  chrétien  et  creusaient  les 
notions  du  réunie  de  Dieu,  de  la  vie  divine  et  de  la  corjiorahté. 
J.  lies  de  Dieu.  Un  des  fruits  tanlits  de  tout  ce  mouvement  est  la 

Urùfs  moraves,<|ui  donne  une  sî  grande  im|)ortance  à  la  conlempla- 
du  Christ  crueiJié,et  chez  lesquels  Scldeiermacher  devait  apprendre 
du  Clnrist  vivant  le  centre  de  la  Ihéoloj^^ie.  Mais  toutes  ces  écoles 
tables  ne  y)ou\aient  arréler  Tinvasion  d1dé»es  plus  hardies.  L'ère 
h  réformatioii    liinssait   dans  ces    [diénomènes   de  transition.  Une 
ère   allait   poindre.    — •  ^Jnairit'nte  éfHJt/uc.  Déjà  pendant   le 
,i<j me  siècle,  la  raison  gétiérale  avait  commencé  à  s'émanciper 
joug  de  la  tradition,  par  les  grandes  découvertes  scientiliques»  les 
.élbodes  nouvelles  de  Uaeonet  de  Descartes,  et  ledéiîoûtdes  violences 
li^ieuses.  Elle  (uisse  bientôt  de   T indépendance  à    la   cntique.   en 
igielerre  avec  les  librcs-jicnseurs,  eu  France  avec    Voltaire.   Mais  il 
liait  ipiela  raison  entrâtqueïqui^  part  dans  un  rapport  direct  avec  le 
iristicinîisme  ;  c^r  il  était  naturel  que  les  chrétiens  s  elVorcassent  d'un 
L^  de  montrer  la  rationalité  de  rœuvre   sabilaire  de  Dieu,  en  la  dé* 
uillant  de  toute  apparence  d'arbitraire,  de  Fautre,  d  elaj'gir  la  con- 
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naissance  religieuse,  en  y  faisant  pai'tieiper  la  raison.  Le  rationalisme 
èïï  soi   constituait  donc  un  progrès.  Mais   il   iravait  ni  assez  de  liar- 
diesse  spt^cnlative  ni  assez  de  profondeur  psycliolo^ique  et  morale  pour] 
saisir  tout  le  christianisme;   son  projugé   déiste  l'erap*^eliait  de  com-l 
prendre  la  présence  du  divin   au    seîji  de  riiumain  ;   d'ailleurs  il   ua] 
savait  point  eoosultcrle  témoi^^nagede  Tespril humain  dans  son  évolu-[ 
lioq  liistor'ujue;  la  religion  était  moins  pour  lui   un  sentiment  qu'mi 
nwdm  cognùsrcndi  et  vieendi,  H  la  rivalité  de  ces  deux  priiictpes  dô  | 
lîonnaissaiice  fpi'il  maintenait  devait  aboutir  k  l*effacemenldu  premier. 
Vis-à-vis  de  la  révélation  et  de  ses  organes,  la  raison  peut  prenili'o 
trois  attitudes:  on  bien  elle  sera  un  simple  auxiliaire  occupé  à  démoU'- 
trer  iun>  vérité  donnée,  ou  I>ien  un  associé  qui  râe€<uumode  à  sa  guise, , 
ou  i-uen  un  adversaire  {{ni  la  nie.  —  1.  Ces  attitudes,  elle  les  a  réetlci* 
ment  prises  dans  V Aîhviagne  /jrokataute.  De  la^  trois  grands  groupes^ 
aux(]Uels  on  a  donne  les  noms  de  supranaturalïsme  rationnel,  de  ratio- j 
nalisme supranaturaliste,  de  parti  des  lumiL^x^s ( .1  ufkherung) .  Le  premier  i 
a  en  pour  principal  organe  l'école  de  Wollî,  rjni  s'ellbrcc^  de  prouver  | 
à  priori  tous  les  dogmes  ehrétîeus,  même  de  Torthodoxie^   par  une 
démousLralion  toute   malhémaUque,  {mi'lhttdus  acictiti/ica),  et  compte  j 
Reusch  (17i't),  Baurngai'leu  il7(JU),  Carpov  (17G5).  Le  second  se  dis-; 
tribne  sur  plusieurs  échelons;  !ês  phis  conservateurs  sont  :  Michaëlis 
(1760).  Do^derlein  (1780),  Morus  (1789),  Storr  il7l):3),  nein!iardt{i80l). 
D'autres,    notamment  les  t'ondaleurs  de  la  critique,  Eruesti  (1781)^ 
Semler  (1751),  iïdirment  les  deux,  organes  de  raulorité,  ïa  Bible  el  la 
tradition    ecclésiastique ,    évident   ou    évincent    le    mystère    par    la^ 
théorie  du  symbole  ou  celle  de  raccouiniodation,   et  réduisent  la 
révélation  à  n^étre  qu'une  illustration   de  la  raison  et  de  la  juorale.  A 
la  gaucla\  se  place  le  rationalisme  dit  t(  vulgaire  :^}  :  A*  Te  lier  (171)^), 
Henke    (17'jrj),   Wegseheider  (1817).    Le    rationalisine    se  prolonge, 
en  s'adoucissatU,  juscfue  dans  le  dix-neuviénie  siècle  :  Aninion  (1803)/ . 
Bretschneider  (18li)  ;  maïs  il  y  est  de  plus  eu  plus  dépaysé  et  défail- 
lant.  Quant  au  parti  des  lumières^  représenté  par  Reimarus,  rauleur' 
des  fragments  de  WoUenbuttel  {1774-78),  Bahnlt  (171*2),  la  Hevue  de 
Niroïai  (17(35-11^),  il  ne  saurait  ligurer  dans  F  histoire  de  la  dugmati-- 1 
que,  pnisqu'd  prend  corjtre  le   ehristianîsrae,  ses  documents  et  sestl 
allirniations,  une   position  directement  aggressîve;  il  était  d'ailleurs  I 
trop  superficiel  en  religion  et  en  philosopîiie   pour  réussir  dans  un  1 
pays  où  les  pins  illustres  promoteurs  de  la  littérature  nationale  se  mon- 11 
traient,  les  uns  respectueux,  les  autres  pleins  de  sympathie  pour   les .  J 
grandeurs  esthétiques  et  humanitaires  du  christianisme,  et  allaient  ri 
saluer  an  nom  de  la  poésie,  de  riiistoire  ei  même  de  la  philosophie,    | 
la  restauration  des  antiques  croyances.  —  Il  était  réservé  au  dix-neu-;.] 
vièrae  siècle  de  marquer  à  la  dogmatique  le  but  suprême  et  le  vrai  [ 
chemin.  Deu^c  guides  l'y  engagèrent  dès  ses  débuts,  la  philosopbie  de  J 
l'absfdu  et  la  théologie  du  sentiment,  et  cela  en  AUenjagne,  sur  ia  terre  J 
où  (lôrissaient  ensemble  le  génie  historique  et  critique,  la  haute  spéc^-.  1 
lation  et  la  mysticité  religieuse.  Une  suite  imposante  de  systèmes  philo- J 
sopliiques,  de  Kaut  à  Hegel,  approiondissent  le  problème  de  Tabsolu;  1 
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et  proclament  successiveoienl  I<îs  idtv^s,  impliquées  dans  TEvangile  et 
désormais  acquises  à  la  pensée  raoderue,  de  la  souveraineté  de  la  loi 
monile,  de  l'immanence  divine,  de  révolution  du  divin  au  sein  de 
riiuinanité.  Ils  exercent  sur  la  théologie  tantôt  une  action  directe  : 
Daub  (1636)^  ^larlicineke  (18â7),  tantôt  une  intluence  indirecte,  plus 
étendue  et  aussi  plus  légitime,  en  élargissant  lliorizon  des  do^inatistes. 
L^s  pliilosopbies  postérieures  de  Herbart,  de  Schopenbauer,  de  Hart- 
mann, délaissant  T idéalisme,  se  montrent  peu  ou  point  disposées  à 
s'allier  au  cbristianisme,  mais  elles  servent  à  leur  manière  au  dévelop- 
pement dofîinatique  actueL  Parallèlement  à  ce  vaste  effort,  agissait 
la  théologie  du  senliment,  préparée  parJ.-J.  Housseau  et  Jaeobi,  et 
inaugurée  par  un  grand  esprit,  réformateur  et  coucilialeur  tout  ensem- 
ble» F*  Scbleiermacber.  Dès  le  début  du  siècle,  il  s'était  fait  le  cham- 
pion de  rautoiïomie  du  sentiment  religieux  ;  plus  tard  dans  son  œuvre 
capitale  :  Der  christlicheGlanhe  nach  den  Grundsœtzen  der  emuf/elischen 
KtWhe  (1841),  il  étudie  la  conscience  chrétienne,  qui  selon  lui  est 
tour  à  tour  conscience  religieuse  générale,  conscience  du  péché,  cons- 
cience de  la  gim-e,  et  qui  otlre  toujours  F  empreinte  directe  en  nous, 
êtres  absolument  dépendants,  de  Paclion  de  Uieu,  causalité  absolue,  11 
salue  dans  le  eiunstîanisme  la  religion  de  la  rédemption,  c'est-à-dire 
du  Iriorajdie  sur  la  vie  sensible  de  la  vie  sypéritnire  eu  coraraunion 
avec  Dieu,  qui,  manifestée  en  Jésus»  T homme  typique  et  idéal,  a  été 
endue  par  lui  et  par  sou  E^jUse  à  rhumauité.  On  a  pu  conlester  plu- 
iîurs  des  idées  de  Schleiermacher,  maison  ne  lui  dispute  pasle  double 
Mérite  d'avoir  discerné  Tessence  de  la  religion  et  recorruuandé  la 
vmie  méthode,  et  c'est  la  le  secret  de  sa  grande  intluence  sur  tous  les 
dogmatistes  postérieurs.  Sous  cette  inHueuee,  diversement  et  inégale- 
ment  subie,  ou  a  vu  se  former  un  large  grou|)e  de  penseurs  qui  ont  pris 
pour  bannière  la  Vermiîîehmg^  ou  la  conciliation  entre  la  conscience 
moderne  et  la  tradition  ecclésiastique,  dans  la  recherche  d'une  philo- 
sopViie  de  la  révélation  et  de  la  rédemption.  Ils  ont  produit,  depuis 
taiiliVt  cinqnanlc  aimées,  une  foule  dV'Uvres  dogmaliques,  distinguées 
par  l'érudition,  le  sens  historique,  les  tugénituses  spécnlaitoos,  sou- 
vent la  profondeur  étliique  et  mystique,  qut  ont  exercé  et  exercent  sur 
\e  protestantisme  tout  eJitiér,  bien  au-delà  de  rMlemague,  une  action 
croissirnle,  et  que  iîous  avons  le  regret  de  ne  pouvoir  pas  même  émj- 
mérer  ici.  Ces  docteurs  suivent  des  directions  vm  peu  ditréit^utes.  Dans 
ta  direction  spéculative  se  rangent  :  Twesten  (i82(}  et  suiv.),  C.  Hase 
(|8i7-l8«»),  Kîtzsch  (1820),  Julius  \luller  (IBVi),  Lïebner  (IS'tD), 
J.  ?,  Lang(^  (185*,  Weisse  (1865),  Rothe,  le  profond  lliéoricien  de  la 
personnalité  divine  et  humaine  dans  sii  Tk'ohghrhe  Etlnk  (1845  etsuiv.), 
Donier  iî8.T,)),  \i?  danois  Aîarteuseu  (IB^iîl),  Schenkel  (lH5i»i,  Luthardt 
(186rJl.  î^ans  la  direction  biblir[ue,  ou  remarque  Hofmann  (185ii-ri3)j 
T,  B^  et  suiv.),  Gess  (IBoiV),  Kwald  (I871-7t>).  Dans  la  direc- 

tion coi.i.  ...,*unelle,  les  uns  travaillent  en  sinjples  historiens,  tels  que 
de  Wetle  il81(j),  C.  Hase,  Jfttftents  Hedivtms  (1828);  les  autres  en 
2.    "  -»itde  la  doctrine  luthérieune  :  Sartorius  (18i0-01),  Tho- 

,r  :  J-O;]),  Philippï  (18:i't.():j),  Kalmis  (  18(51  68),  Viimar  (187i), 

IV.  2 
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soit  de  la  doctrine  réformée  :  Ebrard  (1851),  Schweizer  (18i4-47)*  Les 
grandes  aftinnations  communes  aux  dacteiirs  delà  Vermifiehmfj mnile 
théisme  trfnitaire  ou  subordinatieii,  la  culpabilité  du  pédié,  é^^areraent 
de  la  liberté,  riupoitance  capitale  pour  le  salut  de  b  persorme  et  dt 
Tceuvre  du  Dieu-Homme,  le  rôle  prépondérant  de  la'  communauté  d^ng 
l'éducation  religieuse  de  rîu(lividu,et  chez  plusieurs  un  pencbaut  pour 
le  saiul  universel  Mais  les  défauts  de  celte  théologie  qui  lienneut  à  sk 
prétention  d*éqoilibrer  les  deux  principes  disparates  de  connaissance 
auxquels  elle  recourt,  raulorité  et  la  conscience,  sont  devenus  smsU 
blés  par  les  bésitations,  les  accommodements  et  les  subtilités,    Vei^ 
la  lin  de  la  première  moitié  de  ce  siècle,  il  s'est  produit  une  crise 
théologique  prolonde.   dont    Tébranlemc^nt    va    s'étendaut  loujourg 
davantage  dans  celle-ci.  Elle  a  été  amenée  par  la  critl(tue  historique 
appliquée  à  la  vie  de  Jésus  et  au  siècle  apostolique^  et  elle  a  fait  explo- 
sion avec  la  do^^matique  de  Strauss  :  Die   chnsflwfie  Lehrt\  in  threr 
gesciitcftttkhen  Ènlwtekeiutttj  und  ha  Kampfe  mil  dey  mùdernen  IVissen- 
chaft  (1840),  qui  s'efforce*  de  nionlrer  (]ue  Thistoire  du  dogme  n'en  est 
que  la  déraolition    eontimie.   D  autres  novateurs  moins   négatifs,   se 
sont  appliqués  à  formuler  le  christianisme  moderne;  ce  sont  les  dogma- 
tistes  de  Téeole  do  Zurich  :  Lang  (1858)  et  Biedermanu  (1800).  Ils  rejet- 
tent rauloi'ité  et  le  surnaturel  ;  ils  aOii'ment  rimmanence  de  Dieu  plus 
que  sa  transcendance  :  dans  la  rédemption,  ils  voient  le  rajiport  deve- 
nant  toujours  plus  conscient  et  [>lus  pur  de  Tt^sprit  linî  avec  Tesprit 
intini,  en  Jésus*  une  personnalité  éminente,  révélatrice  de  la  vie  spiri- 
tuelle, et  dans  les  grrmds  ajiniversaires  que  célèbre  TEglise,  les  sym- 
boles des  destinées  de  celte  vie  ;  ils  gloritient  Pespèce,  mais  n'admet- 
tent pas  b   survivance  de  F  individu.  Après  rîdéalisme,  un   certain 
enq>irisme,  se  rattachant  à  la  théorie  de  Schleiennacher  snr  la  con- 
naissance  religieuse  (voir  Touvrage  de  Lipsius,  Lehvlmrh  (hr  emnge- 
hVch'prùteslaniisràûH  Dogmatik,  187(i),   s'établit  à   son    tour  dans   la 
dogmatique.  Sans  se  prononcer   sur  la  réalité  objective  de  Dieu,  il 
étutlie  comme  un  vivant  phénomène  le  sentiment  religieux  et  raction 
libératrice  du  principe  chrélieu  eu  Jésus  et  éims  TEglise.  kix  reste,  il 
sendde  que  les  esprits  en  Allemagne  soient  aujourd'hui  rehitivement 
fatigués  de  ces  études  essentiellemeut  intérieures  et  idéales,  tandis  que 
par  la  propagation  do  la  science  allemande,  Tinlérét  qu'elles  éveillent 
grandit  ailleurs.  —  t.  HoUarvie,  Après  la  domination  du  supm-natura- 
lisme  biblique,  représenté  (»ar  Van  der  Pahn  (I703-1838),  la  Hollande 
tul^comuu^  tous  les  autres  pays  réformés,  entraînée  dans  le  liév*.*tl,  qui 
prit  chez  elle  un  caractère  aussi  patriotique  que  religieux.  On  revinlf, 
du  même  coup»  aux  grands  souvenirs  nationaux  et  aux    doctrines 
orthodoxes,  qui  avaient  présidée  Témancipation  et  aux  premiers  succès 
des  Proviuces-tnies.  Ue  là  un  {larli  mixte,  représenté  par  des  hommes 
tels  que  le  poêle  Ihlderdijk,   Ihislorien  et  homme  d'état  (h\>en  van 
Prinsierer,  les  théologiens  Isîiac  da  Costa,  Capadose,  Beels.  Ivn  mémç 
tou)ps,  1^  mouviMneut  scientili(|ue  imprimé  par  la  philosophie  et  \^ 
théologie  allemande  du  dix-neuvième  siècle,  ne  tardait  pas  a  franchir 
le  Hhin,  et  à  gagner  ces  espriîs  jutlîcieux  et  formés  à  l'analyse  des 


DOGMATiqtlE  ^        T[9 

textes,  des  faits  et  aes  idées,  par  uue  longue  et  sohde  culture.  Les 
graudes  opinions  entre  lesquelles  ce  mouvement  se  partage,  s'établis- 
saient dans  les  trois  universités,  et  y  prodiiisaienl  trois  dopnaiiqueaen 
latm  et  quelques  lielles  œuvres  en  liolbndais.  Utredu  resle  le  fo}'er  de 
rorlliodoxie,  tl  compte  les  do^^matistes  Vioke(1853},  Dcedes,  J.-J.  Vau 
Oosterzee,  qui  a  écrit  sur  la  clirislologie  (18S5-60),  et  coitiposé  une 
(logcnatifiue  estimée  (3  vol.,  î870-7i).  Gronin^^ue devint  lejcenlre  d'une 
♦Jcole  de  juste-milieu  inspirée  par  ïa  théologie  de  Schleiermacljer,  et 
préoccupée  surtout  du  coté  huuiairi  et  moral  dii  christianisme  ;Pareau 
et  llofstede  de  Groot  (1845)*  Enlfn  Leydc  se  doruia  tout  entière  aux 
nouveautés»  el  eï»fanta  ce  qu'on  appelle  en  Hollande  te  la  lliéulogie 
moderne.  )>  Celle  école,  qui  d'ailleurs,  se  distingue  dans  le  domaine 
de  la  criti^pie  et  de  rinstoire  biljlifjue  par  les  travaux  de  A*  Kuenen, 
a  pour  chef  J.-H.  Scholten.  11  a  été  signalé  aux  lecteurs  fran^-.aîs  par 
des  traductions  et  des  analyses  dans  la  Heûue  de  Strmhourg.  Sa  con- 
^  ception  dogmatique  est  exposée  dans  le  De  Leer  der  ifervorinde  Kerk 
^P  (1^*  édit,,  1848).  11  pense  retrouver  et  montrer  dans  la  doctrine 
^     de  l'Eglise  réformée  et  dans  son  développement  normal,  les  idées  de 

^^inunane^ce  et  de  la  souveraineté  divines,  du  déterminisme,  du  réta- 
blissement linal^  qui  transforment  les  ncilions  reeues  d'autorité,  de 
jpévélation  et  de  grâce.  Pierson  et  Busken-Huct  ont  poussé  plus  loin 
jifelle  théologie,  et  ont  d'ailleurs  insisté  sur  rexpérienee,  comme  le 
vrai  organe  de  la  connaissante  religieuse  el  sur  le  côté  esthélifjue  du 
christianisme.  Un  homme  d'une  pensée  chrétienne  étliiqueet  mystique 
iout  ensemble,  Chantepie  de  la  Saussaye  (f  187tl),  a  déposé  dans  ses 
écrits,  signalés  aux  lecteurs  français  par  le  Compte-réndu^  des  éléments 
de  dogmatique  exeelfejits.  Plus  récemment,  tandis  que  quelques-uns 
vulgiîrisent  les  résultats  de  la  théoloi^ie  bibliqutî  crili([ue  dans  la 
1  Bible  des  families,  d'autres,  tels  que  Hoekstra,   Uauwenholl,  J.-i.-P. 

H  Valetou,  Laners,  J.  van  Dijk,  recherchent,  en  des  sens  divers,  sur  le 
H  terrain  de  la  dogmattt|ue  philosophique,  quels  sont  les  vrais  rap- 
H  ports  de  la  science  et  de  la  foi,  pour  les  amener  à  un  accord  de  plus 
"  €Q  plus  néeessau'e,  et  qui  sera  profilahle  à  l'une  comme  a  l'autre. 
—  ^,  Angleterrr.  Le  protestantisme  anglais  présente  dans  son  déveïopfKv 
meutuncindépeodance  et  une  originalité  dues  aux  causes  suivantes:  sa 
^^  situation,  ses  origines,  le  duahsme  qu'elles  constituent  entre  la  doctrine 
^m  évangéH(jue  déposée  dans  les  trente-neuf  articles,  d'un  côté,  leCommon 
^^  Frayer  Ûoak  el  la  constitution  catholique  de  FEglise,  de  rautre, 
dualisme  qui  se  trahit  par  l'établissement  de  la  dissidence,  et  dans  le 
sein  de  ranglicanisme  ijar  des  partis  contraires;  le  caractère  national, 
ooliii,  plus  enchu  à  la  pratique  qu'à  la  spéculation,  plus  inventif  que 
systématique,  et  qui  n'a  pas  élé  formé  à  une  discipline  scolastique 
rigoureuse.  De  là  une  littérature  religieuse  plutôt  polémique,  apologé- 
tique, homiiétique  que  dogmatique;  uue  foule  de  sermons,  peu 
d'ouvrages  systématiques  complets,  analogues  à  ce  qu'on  appelle  en 
Allemagne  Dugmalik.  Après  la  séparation  accomplie  au  sei/.iénie  siècle 
entre  les  anglicans  et  les  non-conformistes,  on  voit  au  di\*septiéme 
les  deui  masses  prendre  des  directioïis  dogmatiques  divergentes.  Les 
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savants  prélats  tiiroit  appelle  lus  Pères  de  rEglîse  anglkaTîè,  «IrthÔ- 
doxes  sur  la  question  de  la  triiiik',  sont  plutcH  armiuionis  sur  celle  de 
la  grâce.  On  leur  doit  quelques-uns  de  ces  grands  ouvrages  qui  porleiil 
d'ordinaire  le  nom  de  Bodtj  nfilmnittj  ou  Exposition  of  tke  rree(L  Les 
plus  importants  i^oiit  ceux  d'i'slier  {1(3*38),  John  Forbes  |16i2),  Chil- 
Uo^^worth  ("J-  104i)  controversiâtc  et  ItWral,  John  Prideaux   (1551), 
Pears^^ju  (1059k  Jeremy  Taylor  (f  t(>67),  Lei^çhton  (f  l(î8l).  Les  dià- 
senlers,  au  contraire^  notamment  les»  presbytériens ,  maintiennent  assez 
rigoureusement  la  doctrine  calviniste  formulée  dans  la  confession  et 
les  catéchismes  de  Westminster  (1648).  Les  (i^uvres  principales  de  eé 
parti,  plus  î^Tand  par  sa  défense  de  la  liberté  reh'gieuse  et  rénerf^ie  de 
la  vie  chrétienne  que  par  roriginalité  de  la  jïcnsée,  sojii  :  >V"*  Per- 
kins  (UMï)^  Thomas  Cartvvright  (1(110)»  Texcellent  pasteur,  llichard 
BsLX.ier,}iethodm  thcologi^e  (ItîHl),  et  jusque  dans  le  dix-huitième  siècle 
Ph.  Doddi-idgc  (-i-  1751)  et  Jolm  Gill  (17(59),  Après  la  Restauration,  lès 
esprits  lassés  des  excentricités  des  puritains,  des  violences  réciproques 
des  partis  religieux,  se  laissent  j^agner  par  Tidér  de  la  tolérance,  par 
la  pliilusopbie  cultivée  a  Cambridge,  et  par  le  besoin  de  concilier  la 
rai&on  et  la  foi.  De  là  la  tendance  appelée  le  hdftfdinarismef  qui  est 
bien  un  élargissement  des  horizons  et  des  sentiments  religieux.  Son 
plus  influent  propagateur  est  le  philosophe  J.  Locke,  Tautenr  de  :  The 
j-easonai/teness  of  Càrislianifr/^  l()7o.  C'est  à  lui  qu'on  fait  rr  m  on  ter  la 
méthode  des  Evidences,  qui  va  traverser  toute  la  théologie  subséquente. 
Les  frev  (kiidccrs  ou  déistes  ne  tardent  pas,  en  eflet,  par  leurs  attaques 
contre  la  Bible  et  le  miracle  à  attirer  toute  Tattention  des  tliéologiens 
du  côté  de  Tapologétique,  et  Von  voit  les  diverses  Eglises  rivaliser  de 
zèle  dans  le  soin  de  défendre  la  révélation,  principalement,  il  est  vrai, 
par  les  preuves  externes.   De  là,  la  st*rie  des  apoïogètes  qu'inspire  le 
sopranaturalisme  rationnel  :  Wljistoïi  (f  1752),  Butler  (1752),  Leland 
(1760),  Larduer  (7  17(>8),  Warburton  (-}■  1771*),  Paley  (7  1805},  auteui^s 
d'ouvrages  classiques  de  Fautre  côté  de  la  Manche.  La  préoccupation 
du  contenant  de  la  révélatiojt  en  pouvait  faire  négliger  le  cûnt''nu,el  il 
est  certain  que,  durant  cette  longue  période  de  lutte  contre  les  parti- 
sans de  la  pure  religion  naturelle,  la  dogmatique  a  piUi.  On  s'éloigne 
plus  ou  moins  ouvertement  de  la  rigueur  de  la  doctrine  traditionnelle, 
notamment  sur  ta  trinité,  les  idées  ariennes  et  arminiennes  sont  en 
crédit-  Les  écrivains  à  citer  ici  sont  r  Sttilingileet  (7  I6Î19),  Gilbert 
Burnet  (1691)),   Beveridge  (1710),   Thomas  Burnet  (17^2),  S.  Clarke 
(f  17^1*),  Stackhouse  (i72ÎJ),  Sherlock  (f  17(j1).  Vers  le   milieu  du 
dix-huitième  siècle,  le  métiiodismc  surgit  poin*  réveiller  FEglise   de 
rcngourdissement  religieux  et  moral  ou  elle  tombait:  dans  le  domaine 
doctrinal,  il  insista  sur  la  nécessité  de  Fœuvre  surnaturelle  du  salut, 
et  hasarda  riiypothèse  de  la  sainteté  parfaite  du  chrétien.  Sa  dogma- 
tique est  déposée  dans  les  sermons  de  John  ^Vesîey,  et  les  ouvrages  [de 
G.  Fletclier.Son  mérite  est  d'avoir  poussé  FEglise' entière  à  Ftvangéli- 
sation  du  peuple,  dont  les  effets  allaient  s'épanouir  dans  la  vie  et  la 
pensée  reUgieuse  anglaise  du  dix-ueuvlème  siècle.  Dès  le  début  de 
notre  siècle,  en  elFet,  une  fermentation  profonde  a  remué  les  opinions 


(Çt  Ie5  faits  dans  les  diverses  églises,  et  daim  chaeun  des  ;2rrands  groupes 
4e  r^i^lise  anglicane.  Ce  fut  d'alioni  le  parti  évaiigéliriue,  dit  l^m 
Church,  quijd'un  roté  se  ïaiiça  duns  de  grandes  a:iivrcs,  et,  de  Taotre, 
revint  avec  passion  aux  doctrines,  point  délniiies  sans  doute,  mais 
amorties  de  la  Uéformalioii  (le  jouroal  The  Necord),  Vu  pen  plus  lard,  il 
fut  seconde  par  une  bonne  partie  des  dissenters,  ootamraent  les  [pres- 
bytériens et  les  bapltstes.  L'admiration  sympathique  ponr  le  passé,  qui, 
sur  le  continent,  avait  favorisé  la  restauration  du  eatliolicrsme,  lit  re- 
naître le  parti  liiérarehique,  dit  ilùjh  Church,  Oxford  devient  le  foyer 
,4p  cette  reerudeseerice  de  tvuriosité  et  de  zèle  poïir  les  traditiotis  de 
Tantique  eaiholieisme,  et  celles  de  Tanglicanisme  dqs  premiers  lemps, 
Puisey,  Henri  Xevvman,  Kebie,  Palmer,  etc-,  en  furent  les  propap^alfuis 
d^m^  une  série  de  traités,  les  Tmch  for  Ihe  Time^,  de  18'j:î  à  18iL  Le 
puséisme  découlait  nutm'ellement  d'une  des  sources  de  rE^îtisc  na- 
liotiale,  et  correspondait  ii  un  des  traits  du  génie  aujiïlais.  Par  d<>  fortes 
^Jtl^des  de  patristi<iuc,  il  reconmiandait  ses  idées  sur  les  droits  de  la 
|^icrarcbic«*!pi5copale,  la  succession  apostolique,  la  vertu  des  sacrements 
pi  la  régénération  kq^tisniale.  Les  esprits  les  plus  conséquents  ne 
devaient  pas  tarder  à  suivre  T impulsion  jusqu'au  bout  et  6  retourner 
au.  calbûlicismc;  citojis  parmi  le  jjrand  noudu'e  H.  Is.  Wilberforce, 
Jieuri  Aewnian  et  Mannin^*  Apres  son  premier  élan  doctrinal  et  les 
crises  qu'il  amena,  le  puséisme  passa  de  la  théorie  à  la  pratique,  de 
I;^  restauration  ties  anciennes  idées  ecclésiastiques  à  celle  des  anciens 
fîtes,  de  ia  confession  et  des  institutions  monacales  (Denison,Macîvono- 
rl  '  liers  Ignatins  et  Stanton^  Poole,  liooth),  et  tomba  dans  le 
^•i  M',  qui  va  sV'Iendant  encore,  bien  (]ue  feini  en  éc!icc  par  de 

-Y^ves  controverses  et  par  les  répugnances  de  la  bourg^eoisie  et  du 
peuple.  En  même  temps  f[ue  ce  retour  vers  le  passé,  il  se  produisait 
fin  niunvement  moins  bravant,  mais  plus  hardi,  vers  toutes  les  nou- 
Teauiés,  (|m'  cuti-ainait  le  groupe  ant^licau  d\i  Brifad  CAî/rrA  et  quelques 
uns  dc^  dïssiiiters.  Le  libéralisme  thi'olo;^îque, d'abord  regardé  comme 
.^n  immigrant  suspe';tTiJrctïait  droit  de  cité,  même  an  milieu  des  prélats 
anglicans.  Il  eut  plusieurs  auxiliaires  :  rinnuence  de  la  philosophie  et 
de  la  théologie  aîleinaiHle,  servie  par  des  penseurs  tels  *|ne  Coierîdge 
^■jt  l^y^)%  par  Faction  personnelle  de  Bunsen  et  {lar  de  nombreus<?s 
^ductions,  priucipaleraeiït  des  écrivains  de  la  VemiUelung  :  Félar- 
^i&»ement  de  rédiication  nationale  (Thomas  Arnold  f  lBt2):  la  nouvelle 
science  des  religions  (Cokvbrooke,  Jones,  ^^ilsou,  ïlau^di,  .Max  Muller, 
Rawlinsoi),  G.  Srnitli)  :  les  nouvelles  écoles  de  phifosoplne  rroutrê- 
^anche,  la  tliéorlc  des  héros  de  l'Iiumanité  (Carlyle),  la  psycliologîe 
5^ii$Maliste  tHiM'bcrt  Spencer  et  liaiu),  le  positivisme  en  doctrine  et  eu 
lilstoire  fSL  MilV,  Buckle,  Lecky,  etc:),  le  transformisme  (Darwin, 
WalUice,  Huxley),  Quel([ues  unes  des  -.'randes  revues  l'appuyèrent  du 
debors  {Edînhurgh,  Wc^imirnlvr^  Eciecl/c^  Contemporarij),  d'antres 
naquirent  pour  Texprinier  {Prospective,  Thenlogica!).  Le  libéralisme 
anglais,  appelé  par  ses  adversaires  t-anlôt  germun  Thmlotjtj ,  tantôt 
sc^ptkhmf  VdiiUÂ  modem  infididi(y^  se  montre  à  la  fois  plus  modéré  en 
doctrine,  mais  plus  décidé  dans  Taction  qu'il  ne  l'est  sur  le  continent; 


d'aîUôWs,'iT  IctifeWhb  et  tùlonne  fneore;  il  porte  son  eflort  sur  la 
(juestiou  cle  l'aotoritt'  et  de  la  Bil>ï(*,  et  il  n'a  [las  produit  jusqu'ici 
d'ouvrage  systématique  complet*  Et  pourtani  iï  a  déjà  passe  par  plu- 
sieurs  étapes.  Dans  la  première,  re  fut  plutôt  uue  curiosité  réveillée 
pour  les  {Tfmids  problèmes  spéculatifs  et  théoriques  (jui  sont  à  la  ïyaso 
de  l'ikillice  dogruatique,  une  spiritualisation  des  do^^rnes  traditionnels 
dont  ou  saisissait  de  préférence  le  côté  étliifiue  et  mysticfue,  un  nou- 
veau  sou  nie  dans  les  applications  do  la  foi  :  Juiîus  Hare,  Harap* 
den,  F.  Maurice  {77teoiogicat  EssayÈ),  F.  Robertson  {S>rfnom)y  K'mg' 
sley,  et  le  doyen  Stanley,  qui  reste  Thomme  le  plus  connu  du  parti 
Btùad  C/turch.  La  seconde  étape  est  man|oée  par  la  proclamation 
des  nouvelles  méthodes  et  de  la  conception  moderne  dr  rautorité  et 
de  rEcriture,  dont  le  héraut  fut  le  fameux  livre  des  £.mjj/s  and 
Rewiews  (Temple,  Williams,  Powell,  Wilson,  Goodwin,  Fattison, 
Jowett,  1800).  Il  était  vivement  discuté  et  pas  encore  condamné 
quand  parut  un  nouvel  ouvrage  qui,  cette  t'ois,  battait  en  brèche 
les  idées  re^^ues  touchant  la  eanonicité,  rautljcnticilé  et  rinstoricité 
d'une  partie  de  F  Ancien  Testament  j  et  sortait  de  la  plume  d'un 
évéque,  Colenso  :  Tke  Penkileurhf  ami  Book  of  Jmhmi  crdicttidj  exa- 
mlfit'tf,  lS()i-(ïO.  C'était  une  troisième  étape.  Bientôt  la  vie  de  Jésus 
devait  attirer  Faltention  d'un  peuple  sur  lequel  a  tant  de  prise  la 
réalité  historique  et  morale,  et  voici  VEcce  Homo  du  prof.  Seeley 
{'j*^  édit.,jlî^*^^>*î)î  qui  mettait  en  lumière  la  sainteté  humaine  de  Jésus, 
mais  laissait  dansForabre  le  côté  métaphysique^  desa  personne.  EniiD, 
dans  une  dernière  étape,  le  snrnatuiY'l  ei  le  miiacle  sont  directement 
atta<iués  par  Fou  vrage  anonyme,  Stipernaiurallklifjioti  (ri  vol.,  1871t  ss,). 
Ces  nouvelles  idées  trouvent  de  Féeho  chez  les  laïques  et  dans  nue 
minorité  du  jeune  cler^^é.  Parmi  les  dissidents,  les  unitaires  étaient  les 
mieux  préparés  à  entrer  dans  le  nu>uvement  libéral  par  leur  vieille 
opfiositïouà  la  tradition  trinitaire  et  par  Fabsence  d'une  confession  de 
foi.  Si  leur  dueleurdc  la  fitj  dudix-hnilîèiue  siècle.  J.  Priestley,  quoique 
supranaturaliste,  avait  Faccent  de  Fancien  rationalisme,  les  unitaires 
de  imtre  temps  se  sont  montrés  plus  intelbgeTits  de  I "idéalité  et  de 
F**stliétif|ne  chrétiennes,  et  par  eoiiséquent  plus  aples  à  conquérir 
Fadhésion  des  esprits  cultivés  et  la  synj[>athic  du  peuple  ries  grandes 
villes*  Mais  ils  ont  chenujié  de  pas  en  pas  dans  la  voie  opposée  au  su- 
pranaturalismc. L'unitarismenousoflVe  une  chaiiie  de  brillants pj-édica- 
teurs  qui  ont  exposé  leur  lliéolo^^ie  sous  la  forme  oratoire  plutôt  que 
didactique,  Fox,  J.  J.  Tayîer,  James  Marlineau.  Quelques-uns  des  mo- 
dernes prennent  le  nom  de  Free  Chns/iarts^  Au  delà  de  ce  théisme 
chrétien,  il  y  a  le  théisme  tclecli(|ue,  soutenu  par  une  free  theistic 
Sockiy  et  un  culte  particulier,  on,  à  la  liturjiïie  unitaire  qui  corrigeait 
Fan^dicane,est  substituée  une  antliolof^ie  composée  de  beaux  fragments 
qu'on  a  empruntés  à  tous  les  livres  sacrés  de  Fhumanité,  Sacred  Antho- 
Uiijy.  Coirway,  Perlitt,  Francis  Newraan,  Voysey  sont  à  Londres  les  ora- 
leurs  ou  les  docteurs  de  cet  éclectisme  religieux.  A  Fextréme  gauche 
du  théisme  se  trouve  1*A «mm* //«rism,  conception  assez  siïifJiulière  qui  ad- 
met la  transmigï'ation  des  âmes,  et  a  pour  apôtre  Kaspary.  Au-delà,  ou 
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lombe  dans  la  trop  vaste  lo^rion  des  secuiamu.  Il  est  juste  de  remarquer 
que  tous  les  Lojïimes  qui,  sur  des  lif^ues  diverseraenï  jilacéeSy  de  Kin^^s- 
ley  el  Maurice  jusqu'à  Fox  eliMartineaiu  suivent  rinipulsion  libérale, 
$avetUse  mêler  à  lu  vie  pratiquent  se  préoecuper  de  la  tàclie  soeiale  du 
diristiauisme.  Ils  touserveiit,  d'ailleurs,  tous  pour  la  Bible,   la  morale 
évangélique  et  la  persoune  du  Cluisl,  luie  vénération  ([u'ils  tieiiuent 
pour  parfaitement  cooipalible  avec  leur  répu^^nance  contre   Tau  ton  lé, 
Kii  tàce  dV'UK,  lesthéolo{4ieiïs  eonservaleiirs,  «jui  sont  encore  en  prï'ande 
majoi'ité,  ojit  appris  tout  aussi    bien  à  user  de  la  science    moderne, 
eiséj^ese,  critique,  liistoij'c,  et  cherelient  à  renouveler  la   doetriue  tra- 
(litioiiiielle  par  les  dounées  de   rexpérience  vivante.  Ils  ont  d'ailleurs 
l>»*aucotïp  de  moyens  auxiliaires,  traduclions  de  raliemand.  diction- 
ïiaîn**  ^Kîtto   et  SmitliK  encyclopédies  ^Blunt,  J.  >rClintock  et  Stron^', 
Néi^-York)  revues,  comineniaîres(//^fj  Sp-^thr  f/owwen/«r_y,  G  voL,  pour 
TAmMeu  Testament,  publiés  par  le  haut  cler^'é  anglican)  ;  services  de  con- 
férences, chaque  année,  rétribuées  el  impriniéesà  l'aide  de  fonds  légués, 
H  qu'on  appelle  Lerim-es  (de  Bampion,  depuis  1780,  de  llulse,  depuis 
ISMKde  Baird,  de  Cunninghani  en  ICeusse,  Con^^regatiorjal,  etc.).  Sans 
doute  la  pUq»ai"tdes  fruits  de  cette  vaste  el  tni'essante  activité  sont  des 
rmou$  ou  des  teuvres  exé;j:étiques  et  aj)olo^^étif]ues,    mais  la  dogma- 
|ue  y  a  sa  part.  Et,  bien  cpie  les  ipa-stions  de  principes  attirent  de 
pruféreuc^î  l'a  lien  tion^  chacun  des  do;^  mes  voit  sa  littérature  actuelle 
s'enrichir  chaque  jour  par  des  écrivains  distingués,   dans  des  sens  un 
peu  divers.  Nmmuuris   sur   la  <]nestion  de  la  connaissance  religitHise  : 
MaiiseL  Gai'bett,  Calderwood,  Birks,  John  Venu,  J.  M.  L.    Campbell, 
W.  Jaekscm,  Th,  Cravvford  ;  ^iv  le  surnaturel  lHbli(|ue,pour  le  défen- 
dre :  lc€orij(ré^'at!onaliste,  H.  Hoyers»  les  professeurs  an;i:licans  Mozley, 
Wc»teolt,  LiglUfoot,  C.  A.  Ilow;  sur  la  doctrÎJie  de  Dieu,  stMï  ^'onverne- 
ment,  el  la  prédestination  :  J.  Tullr»ch,  Mac  Cosîi,   B.  Kni^^ht;  sur  le 
péché:  F.  \V.  FarrarJ.  TuUoch,  Macdonald  ;  sur  la  divinité  du  Christ: 
Uddon.TretlVyJ.  L.  Davies:  sm*  sa  vii-  :  \V,  Farrar,  IJ/e  ofCfin'sl  2  vol.  ; 
sur  le  suilut  et   princiimli.'UH'nt   Texpiation  ;  Maj^^'e,  Bobinson,  U.    S. 
Gandiiiîili,  J.  M,  L,  Cauqdieîl,  Crawford,  Uale,   Barry,  et  dans  un  sens 
plus  moderne,   F.  Maurice,   Monsell,  11.  L.  Carpenter,  E.  Hîfîginson. 
.L'eM^halolo^ie  a  toujfuirs  été  un  des  fl<>^^nies  K»s  pins  ailrayants  pour 
Te^prit  anglo-saxon.  Les  solutions  (|u'elîe  comporte  ont  groupé  de  vrais 
partb.  Il  y  a  desuiiîlenuires,et,  sur  la  question  des  peines  éterjielles,  à 
cAtii  de6  orthodoxes,  <li's  universalistes  qui   sont  nombreux  et  forment 
une  «vraie  Becle  en  Amérique;  en  tin   le  parti   nouveau  des  annihila- 
tûmùia,  qui   alTirment    Fanéantissemcut  des   méchants,   el    la   snrvi- 
fEnee  conditionnelle,  don  de   la  f^a^àce  vu  Christ,  en  mêlant  le  darwi- 
DÎ8me  i»t  le  mysticisme  chrétien  et  en  cherchaiU  à  accorder  la   lidélité 
aux  telles  et  Fa  version  pour  les  peines  éternel  tes.   Le  chef  de  cette 
opinion,  qui  se  répand  rapidement  en  Amérique  et  jusque  dans  les  co- 
Juntes  anglaises,  est  Ed.  Whiie,  auteur  de  i.^ye  m  CAm/ (2'"  édition, 
iWili.  Plusieurs  des  auteui's  <pie  nous  avons  nommés  sojitKcossais.  — 
4,  i  \  en  ellet,  subit  à  sa  manière  les  mêmes  ffrandes  influences. 

Iv         ,     sque  tout  entière  presbytérienne^  elle  ne  s*est  guère  écarlée 
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jusqu'ici  di^  h  doctrine  calvirriste  di' sa  confession.  Cep<*ïidaïU,  ausîè<7lft' 
dertifer,  !**§  (^modérés  n,  dont  le  chef  était  le  célèbre  liisioncu  pasttftir  i 
Robertson,  prét^ndatetit  se  dégager  de  rt*  qu'iïs  appelaierU   *^    le  parttf 
sauvage  w,  c'est-à-dire  des  âpretf-s  de  la  tradition  nationale.  Mais  eux- 
mêmes  méritèrent,  par  leur  faiblesse  à  l'end  mil   un  paîronaiçe  e<»c)é-^ 
staslique,  plus  encore  que  parleurs  complaisances   pour   T  esprit  dil^ 
temps,  le  nom  de  ^nrknffe.  Le  Réveil  du  dix-ueovîème  sirrle.  parti  de  j 
TËcosse,  par  la  mission  des  frères  llaldaiie,  s'y  était  fait  sentir  au*^î*i^ 
par  une  recrudescence  de  xèle  ponr  réxégjèse.    Les  évaugélîques  «'rai-J 
nents  qnidevaieni,  en  18'^:!,  fondera  enté  des   deux  Eglises  antérieu- 
rienres,  esfaèiished  et  itnifed  prcs/tf/tn^iftn^  ViVjiilhe  lihre,   free  €/ftireh,\ 
Tli.  Chahuers,  G.  Candi ish,  Cunirîogliam.  Giithrie  et  d'autres,  cnltivaient^ 
les  questions  ecclésiastiques  et  rapoloji:étique,  plus  que  ta  dogmatique- 
proprement  dite.    La   génération   suivanle  dans  cette  Eglise  on    dans^ 
TEglise  établie,  a  compté  des  doguiatistes  qui,  lonl  en  j-esUiut  fidèles  à  I 
la  doctrine  traditionnelîej'ont  pénétrée  d'aspirations  éthiqneseieslhé-^ 
tiques  un  peu  plus  libérales,   notamment   Thomas   Erskhîe,   Norman'J 
Mac  Léod,  Lee,  Wallace,  LCairii,  J.  S,  Candîish  et  Principal  Tullocl»-' 
Ajoutons  que  TEcosse  qui  a  eu  sa  philosophie   projjre  et  ijui   a  beau-^J 
coup  étudié  tes  théologiens  allemands,  dont  nti  grand  éditeur  d'Edim- 
bourg, J.  Clartv,  a  entrepris  la  tradnction,  devait  s'ouvrir  entin  aux) 
idées  d'émancipation  à  Pégard  de  ta  lettre  et   de   ta  trartition.  C'est  ce*! 
qu'on  a  vu  récemment.  Le  pmfessenr  R.   Smith   a   traité    librement^ 
quelques  points  de  îacritif|ne  historique  de  rAncien  Testament;   Mac^ 
Rae,Giltilbn,  Fergusson  et  Cunningtiam  ont  mis  en  cause  la  valeur  et^ 
le  droit  actnet  de  la   confession  de   Westminster.  Le  feu  ainsi  atlnraé; 
loin  i]non  puisse  l'éteindre,  se  propagera.  —  5.  L\\mfh'i//ifç  pnyfestQnte^^ 
avec  son  ardente  initiative,  est  entrée  dansées   voies-là  depuis  long-^ 
temps.  Au  siècle  dernier,  elle  citait  avec  orgueil  Jonathan  Edwards* 
(f  1758),  le  théoricien  calviniste,  Fautenr  de  T/te  ffùton/  ttf  the Eedemp^^ 
tion;  an  commencement  decelni-ci.  t)\vight(7  l817).Maisdéjà  en  I79i,^j 
Tunitaire   Priestïey,   chassé  d'Angleterre,   arrivait  aux  Etats-Unis  au' 
moment  où   iîorissait  ÏAf/e  of  Reason  des  Jefterson,  Paine  et  Cooper/*! 
Avec  lui  l^unitarisme  s'établit  surtout  à  Boston,  mais  non  sans   peine,' 
jusqu'en  IHUi.  L'tiommequi   devait  t'accliinater   par  sa   grande  àmdf] 
chi'étienne^sa  pliitantiirtqjie,  son  spirilnalisïne  éthique  et  même  mysti- 
que, son  ardent  témoignage  à  ta  sainteté  de  Jésus,  fut  \\\  E.  ('tianning 
(f  1842),  bien  connu  dans  les  pays  de  langue  fiTUH'aise  par  la  traduc- 
tion de  Laboulaye.  L'unitarisme  modéré  et  encore  supranaturalisle  so 
maintient,  et  a  pour  représentants  t  Alger,  Clarke,  Norton  et  Peabody. 
Mais  la  théologie  modenic  ne  pouvait,  dans  le  pays  du  cr  ffo  a  head^  ^ 
ne  jias  aller  plus  loin.  Elle  trouva  son   organe   profond   t^   passionné 
dans   Tltéodore   Parker,  f  18U0,  (Serniùfis  un    Ihetsm).  Cet   homme 
•     qui,  tout  PU   combattant   saintement  resclavage,  s'adonnait  avec  la 
même  ardeur  à  Tétude  de  la  théologie  allemande,  qu'il  contribuait 
grandement^  faire  connaitre  en  AmériqnejSe  faisait  Lapôtre  de  la  k  ndi- 
gion  absolue»,  c'est-à-dire  do  pur  théisme,  dont  Jésus-Christ  lui  parais- 
sait le subtime  héraut,  el  ilaltaciuait,  non  sans  àpreté,  l'autorité  et  toule^ 
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la  dogmatique  tradUieniielte.  D'autres  apros  lui  ifmM  plus  été  r^onu^,; 
à  la  personne  de  Jésus  par  la  raêmo  ("orde  esUieliquc.  Frolliiughara  aj, 
pris   le  nom  de  f^eligiontjii,  ei  veiie  Vi^ïi^ion   éclectique  est  souleime^i 
par  \^  free  religioiu  asëociafinth  depuis  i8G7-  Les  Amérjcauis,  il  est  vrai,  ,- 
semblent   plus  porLés  aux  forles  t'ointious  morales  ai  religieoseâ,  etn 
même  aux  excentricités,  qu'à  la  spéculation»  et  le  libéralisme  accentué.. 
y  nestetoul-à-fait  en  minorité.  Toutefois  la  science  biWique  et  dognis^-i^,! 
tique  est  de  mieux  en  «lieux  appréciée;  la  théolofîie  alïemande,  recom- 
mandée  déjà   par  les   Alicmaiids  réformés  et    luthériens  établis  aux 
Etaii^rnis,  est  mise  à  la  portée  de  tous  p;ij' les  traductions  tle  b  Thmlo- 
gi^al  Uhrary  qu'édih*  I4i.  Scliair.  Le  <*niiservatisuie  compte,  dans  les 
diverses  Eglises  et  dans  les  eoHéges   libres   de   Princeton,  Aïidover^x 
Cambridge,  Yale,  New- York,  d^iminenls  docteurs.  Il  y  a  eu  un  groupe 
d*exeelieiits  exe^ètes,  J,  A.  Alexander,  A.  Barnes,  CIl  lloilf;e.  l*nis  les 
prijicipes  de  la  dogmatique Jes  rapports  de  la  reli|;ion  et  de  la  science,. 
la  théologie  naturelle,  la  diéodicée,  enlin  la  question  briihoitc  du  sur- 
jiattirel  ont  été  traités    par  H.  BuslinelU    G.   Shcdd,    Noali   Porter, 
J-  llarris»  Wik'lieoc^k,  D.  Woolsey,  C.  \\\  ShieM,  Blauvclt,  Bascom  ;  la 
doctrine  trinitaire  et  la  chrislolof^le,  par  Park,  Ph.Schaff.ettout  récem-r. 
mont  par  JJiook;  Texpiation  par  lînshnell  et  W.  Adams;  la  sainte  cène 
par  Ne  vin  x  Teiisemble  de  la  dtîgniatiqne  ^ar  C.  llod^^ç,  le  représentant 
le  plus  conmidu  calvinisme  [SyMemattc  Tht'ulogtj ,:\  voL)  et  par  M.  llay- 
i»ûod  (même  titre).  En  lin  desévangLvlisiûs,romnne  iMoody  et  Sankey,prou- 
vcoi  par  le  fait  quelle  est  la  puissance  du  christianisme  vivant  sur  les» 
consciences.  Il  faut  bien  (pitrla  doctrine  du  salut  se  simplilieen  se  rap- 
prcKdiant  de   rexpéfience  personnelle;  il  faut  que  la  vraie   et  pleine 
cienee  de  riiomiue,  observant  de  semblables  phénomènes,  bonoi't*  la 
ètu^  qui  les  produit:  nulle  part  peut-être  plus  ciu'en  Aniéri([ue,  elle 
l'est  enffagée  à  faii'e  voir  dans  le  christianisme  la  souveraine  réalité 
lumaine  et  sociale,  Ut^tiind  un  peuple  tel  que  celui-là  cherche*  il  trouve. 
'  t».  Pays  (Iv  langue  franniise.  Avec  la  liberté  rendue  au  proiestaïuisme 
»n  France  et  le  réveil  religieux  ijui  partit  de  la  Suisse  romande,  on  voit 
aaiU^e  et  se  porter  dans  tous  les  sens,  un  intérêt  puissant  pour  les  ques- 
JOii.s  ihéologiques,  et  Taclivité  croissante  des  esprits  se  manifesti*r  jiar 
lie  foule  de  broelmres,  de  jonrnaux,  de  traductions  et  d'ouvrages,  où 
dogmatique  a  i?a  juste  part.   S'il  ifa  paru  encore  aucun  système 
>mpiel,  nous  compttms  bien  des  essais,  dontquehiues-uns  sont  remar- 
lu^lc^.  On  s'attendra  à  les  voir  mentionnés  avec  (luelquesdél'ûls  flans 
lue  encyclopédie  française.  Une  polémique  d'abord  assez  vive  nuH  aux 
rises  Tancien  libéralisme  et  le  réveil.  Le  premier  est  rhéritier  de 
E'^unitarisme  supranaturaliste  du  dix-huitième  siècle;  mais  il  se  laisse 
P  ■  peu  à  peu  d*uu  souflle  plus  évangélique,  et  se  rapproclie  a  la 

ti  lement  des  doctrines  de  son  adversaire, sans  arriver  jamais  m 

à  la  triuité^  ni  à  la  prédestination,  ni  à  la  salisfaction  expiatoire,  Ses  re- 
,  présentants  plus  ou  moins  acceniués  sont  ;  Samuel  Vincent,  Méditainm^, 
eligimsts  (1829);  J.-J.  Chêne vi ère,  Esmà  ihéologiques  {'i  voL  1831'*^ 
et   Dogmatique  rhvélitnnti  (18iÙ)  ,  le  seul  ouvrage  en    français 
i*ici  i|Ui  iporte  ce  litre;  B.  Bouvier,  Ùoctrùte  ehrèUenfie  (IHiia); 
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Brurli.  Fhides  phllùmpkiqims  sur  le  chrtstmnàme  (1839),  et  des  travaux 
flofîniatiques  divers  en  allemand;  11.  OUramare,  Jnsiruction  èvanyèliquG 
(184.*)^;  A.  Arcliiûard,  La  fkwfrtne  des  mer i (ires  comiflérés  reiatwement 
à  Christ  (1846);  et  le  plus  marquant,  A.  Coquerel  père,  VOrl/iod^xie 
jnoderni'  (1842),  le   C/tr/sdanàme  expérlmendil  |18i7),  où,  usant  de  la 
vraie  luélljode,  il  part  des  lendaiices  de  riiomme  vers  le  progrès, qu'il 
iiionU-e  arrêté  par  le  péché^  remis  eii  mouvement  par  la  Itédemption  ; 
enlin,  la   Chrùtolugie  (2  voL,  1858),  intéressante  étude  d'iiistoire  du 
do^^me,  eojiçue  eu  vue  de  la  eoueiliatioii  des  églises  cbrélienues.  Le 
réveil  iaît  son  apparition  sous  la  bannière  des  anciennes  doetriurs 
ortliodoxes,  rairaiehies,  il  est  vrai,  par  un  profond  seulioieol  mot*aK 
W  jn-oeîame  la  divinité  du  Christ  et  la  Trinité,  rélection  ïiarlieulière, 
l'expiation  par  le  sanj;,  Tinspij'ation  absolue,  liornous-nous  à  meu- 
lionner  VEmmanuef  d'Empaylaz  (181  G),  les  imiombrables  brochures 
sur  la  grâce  et  la  prédesliuaiifni  ealvinisie  de  César  Malan  père;  la 
Théo/nwusfiedtiCimi<^<^eu{iHÏQ},  le  Saai/iee  du  C/irisi  de  E.  Çners  (  IHI57). 
Moins  tradilionnalistes,  plus  préocenpés  d'apobi^aili(|ne  dans  rexposi- 
tion  de  la  doctrine  évangélique,  pbis  ouverts  a  la  méthode  de  la  con- 
scienœ  chrétienne,  nous  apparaissent  les  auteurs  suivants  :  Moulinié, 
Leçons  de  la  parole  de  Dieu  atir  les  poinls  les  plus  wiporkiïits  de  la  dùc* 
frùie  chrétten/ie  {t}  vob,  I8!2l-18!â<î)  ;  Ja(^ques  Martin,  Ctm/érences  sur  lu 
Ilédempîlfm  (2  voL»   184(3-47),  au/-  la  foi  (1851);  A.  Monod»  Doctrine \ 
chréttauie^  f/unlre  iliscours  (18(38);  en  lin  et  surtout  A,  Vinel,  le  faraud 
interprète  de  Tharmonie  divine  établie  entre  la  conscience  et  F  Evan- 
gile. Tant  de  profonds  aperçus  dogmatiques  se  rencontrenl  dans  ses 
écrits  qu'fui  ne  saurai!  iro])  regretter  ([u'il  n'ait  jju  les  rassenjbler  dans 
un   système.  D'autres   penseurs   religieux   ont  côtoyé  ou   abordé    le , 
dogme.  Cbarles  Secrétan,  élève  de  la  phîlosoplne  allemande,  rattache 
à  une  spécolation  oi  iginale  et  vi^^om'euse ,  les  doctrines  orthodoxes 
dans  la  F/tiiompluï^  de  la  Hherié  (2  vol.,  1^*^  éd.,  184t);  l^^  éd.,  187^),  dans 
la  liaison  et  le  eitràtianisme^  douze  lectures  sur  texisieneede  Dieu{[8^*^)^ 
et  recotnniande  en  religion  la  méthode  de  rexpérience  dans  ses  Re-. 
ehercheii  de  ia  méthode  (1857).  Eu   faveur  des  croyances  positives  serf 
pmnoneenl  aussi  Jacques  Matter,  ta  Phihsopkie  de  la  relifjion  {^  voL, 
1857)  :  E.  Naville,  la  Vie  éterneik  (18(31),  le  Père  céleafe  (1855),  le  Ps^o- 
hlème  du  mal  (1868),  et  F,  Guîzot,  Méditation  $ur  fesêenee  et  aur  Céiat 
actuel  de  la  religion  cltréfienne  (ISfii  et  lH()(i).  Vers  le  milieu  du  siècle, 
deux  grands  faits  successils,  mais  connexes,  dorment  une  phis  lorie 
impulsion  à  la  pensée  tbéoh^gique  ilans  nos  contrées  :  l'action  de  la 
scieiice  abemande,  l'apparition  du  nouveau  lii>eralisme.  Déjà,  depuis 
quel(|ues  anriées,  la  jeunesse  studieuse,  slituubîe  par  les  professeurs  de 
nos  diverses  Facultés,  regardait  ou  passait  de  l'autre  côté  du  Hhin. 
L'école  de  Strasbourg  surtout  se  taisait  le  médiateur  inielligent  de  ces 
rapports  féconds.  Il  lallait  les  resserrer  par  l'examen  des  grands  Ira- 
vaux  de  la  science  germanique;  c'est  ce  qu'avaient  commencé  nos 
revues  Ihéoiogiques  de  la  première  moiùé  du  siècle,  et  ce  que  poiu-- 
sui virent  avec  énergie  celles  de  îa  seconde  :  la  fievue  de  ^Straî^ù^ainj^  la 
Mevue  chrétienne,  la  fievue  tkéok*tjique^  la  Lilfre  recherche^  et  parliculiè- 
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Il  \e  Compte  vendu.  Ce  furent  sans  doivle  les  ëtudes  de  crîtiqiie  et 
de  théologie  biblique,  rccommiiiidéts  par  les  crtivres  niafjrslrales  de 
K,  Reiiss,  celles  de  M.  Nicolas,  de  K.  Haa^î,  qui  bénêlicjèreiU  le  plus 
de  ces  induences.  Mais  la  do^nnatiijoe  ne  tarda  pas  à  erj  pmlïter.  Un 
homme  parut,  dès  ses  premiers  t^crits,  qualifié  par  sou  «^rudtlion  éien- 
rlne,  sa  vigueur  d'analyse,  sa  eonrisiou  de  lanf.!:a^n^,  pour  devenir  le 
iloj^nialiste  fraudais  de  l'époque,  M  Seherer,  Dt*fpnatif/U€  de  F  Eglise 
f"  .  Prrj/ér/ommes  HB'iîi),  et  Théorie  de  l'Ef/làe  r/trétfé'fnie  i  iSï^). 

y^  u$ement,il  n'acheva  pas  uneonivresi  bien  coinniencée.  D'autres 

eu  élîilHjrèrenl  en  des  sens  divers  telle  ou  telle  partie  :  S,  Ghappuis,  De 
fA  ncien  Tesfa  men  t  romifleré  dans  ses  rapports  a  ver  ie  rhrùtmmsme  (  f  838)  ; 
L,  DMrnnd,  Jésm-CkHst^  Dieu-homme  ou  homme-Dieu  (1850)  ;  L.  Thomas, 
La  eonfemon  h^Miique^  étude  hi&îuria^dogmatique  (  18531  ;  P.  Trotlet, 
Le$  gmtids  /tmrade  tàcje  aposUditjtir  (  {H:ii!)):  de  Pivsseïtsé.  le  Hédempimr 
(1854),  et  k^mi  sur  la  rédefnpdon  i!8^7j;  l\  Bonifas,  iji  dncirine  de  la 
rédemptiùn  dans  Schleiermarher  {ÏWùT^)  \\A{é\\\\^,Esmi  sur  la  rrdemp- 
iiôn  (i8Êî9j  et  Histoire  du  dogme  de  la  divinité  de  Jhi4ê'Chn)ii  <1809)  ; 
C,  Mahui  (ils,  le  Dogmatisme  (iHm)  ;  E,  Petavel,  la  Fin  du  mal  (1872); 
F.  Licblenberfrer,  Etude  sur  le  primipe  du  prolesfantisme  d\tprès  (a 
théiii^  nnndé  eontempnraine  (1857),  DfM  éléments  Cfmsfilutifs  de  la 

êcmit  ^^  ///y«<?  (I8fi0).  Mais  déjà  le  nouveau  libéralisme,  qui  était 
•«ntré  sur  la  sc*''ne  avec  les  deux  lettres  d'Ed.  Seherer  sur  la  Critique  et 
'fa  foi  (im\})  et  lu  Â(>vue  de  T.  Col  an  i,  dès  18?i0,  dirigeait  ratlention 
de?i  esprits  et  toute  la  polénii<[ue  vers  les  deux  queslions,  fondamen- 
tales *'\\  doi^^rnatique,  de  T  autorité  des  Ecritures  et  du  sarnalureL  De 
là  de  numbrenv  ouvrages.  Paruïi  les  écrivains  cons43rvateufs,  nouimons 
le  professeur  Jala^nuer,  G.  Bois*  De  in  valeur  reliffieusê  du  surnaturel 
11806),  N,  Poulain,  Fi*.  de  Hou^^emout,  F,  Godet,  le  Surjuiturel  (lBti9), 
é  Pressensé,  du  Surfiatm^el  (cliap.  I,  dùJ.-C.  son  temps^sa  vie^  son  œuvre 
^(\f^)i))  ;  pàrrni  les  libéraux,  A,  Coquerel  (ils,  Des  premières  irans for- 
mat ion  f  histi^rifptes  du  christianisme  (18(i(»i,  la  Rrlîgian  de  Jésus  (1872), 
E.  Fontanrs,  Tli.  Bnst ,  le  f^mffsfantisme  libéral  (1805);  A.  Réville, 
^Jdanuel  d'imlrurtion  îcligivuse  {t°  éd.,  18(56);  F,  Péeaul,  I/e  t  avenir 
tÂéisme  chrétien  (18(i4),  le  Chrislianistne  libéral  et  ie  mimele 
(I8Cj1I)  ;  A.  Chaulre,  la  Migiun  rh  ré  tienne,  précis  d^indrucfion  reti- 
^iemt^  (téd,,  I87(]i.  Le  parti  libéral  n'a  pas  encore  systématisé  suffï- 
fiammerit  ses  oi»inions,  ipii  sont  en  ^^énéral  plus  positives  que  celles 
du  liiiéralistue  aïleniaud  sur  les  points  suivants  :  lu  peisonnalilé  de 
Dieu,  la  sainteté  du  Christ,  la  survivance  personnelle.  Au  reste,  quand 
lutif»  ecclésiastique  sera  relativement  paciliée ,  on  peut  espérer 
|ue  la  théologie  française  enfantera  plus  d'un  essai  de  dyguiaUque, 
ft  >oin  eu  est  senti  de  divers  cotés,  et  (pie  les  opinions  divergentes 

1^1      ^  ^    I  >cheront  sur  le  ti'rrain  d'un  esy  uthèsesupéneure.  —  (hi  voit  par 
.dcrnrer^  traits  de  ce  trop  rapide  tableau  que  le  prolestantisuie  est 
laintenant  engagé  dans  une  transition  orageuse  et  confuse  entre  des 
cepiions  vieillies  quis'eUondreiit  et  d'autres  encore  insuHisamuient 
Élaborée*  qui  n'ont  f/ds  trouvé  leur  expression  dernière^  et  auxquelles 
|ue  peut-être  la   lumière  interne  d'expériences  religieu>es  nou- 
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y^elleif  Mais  celle  phase  de  lâlouiiemems  prendra  fin,  car  la  dogmii- 
tiiqiie  est  i^qcfi^saire  au  monde  qui,  pour  se  fRiidro  aux  appols  du  chris* 
t^inisme,  demandé  qif  on  lui  inoiitro  en  lai  la  plulosopid**.  suprême. 
Nous  devons  e^pértir  que  cela  st^  feriu  et  les  pro^^res  actniniplis  nous 
peniieUciil  d'augui^er  ffuels  seront  las  profères  prorbains.  D'un  côle,  la 
melliode  adoptée  désormais  sera  fmutJiement  celle  de  la  cousciencô 
eîirélieune,  ilégagée  de  ces  formules  traditianiiolles  qui  pèsent  encore 
lourdement  sur  elle.  De  Tauti-e,  le  divin  au  fond  de  la  vie  spirituelle 
de  rJnuuaiiiLé  soni  assez  nelteiiient  persil  pour  qoe  nous  sortions  de 
c,e  dualisme  f^ux  on  nous  a  laisses  jusqu'ici  un  su prîinaturaiïsme exté- 
rieur à  cette  vie^  et  lu  do|(uiatiquo  s'inspirera  entiu  résolument  de  -ces 
déclarations  biblif|ues  auxquelles  TEglise  réformée  se  montra  sympa- 
lliique  di'S  l'origine  :  a  C'est  en  Dieu  que  nous  avons  la  vie,  le  mouve- 
lUêut  et  Tétre  a  ;  «  De  lui,  par  lui,  pour  lui  sont  toutes  choses  )>:  «  liieii 
sera  tout  en  tous,  j>  —  1.  La  ihétiiogte  catholique  ollVe,  depuis  la 
réfornialioii,  de  t.'randes  o'uvres,  sans  doute,  et  une  évolution  {j^énéraïe 
digue  lie  tout  iiUérét»  mais  la  dof,'malîtïue  y  est  trop  liée  par  les  décrets 
et  le  catéchisme  du  concile  de  Trente,  pour  avoir  de  finvention,  de 
l'originalité,  et  accuser  uo  vérilal^le  prostrés  interne.  Elle  se  borne  à 
mieux  démontrer  les  définitions  <le  ranlorité,  à  les  appuyer  di*  lémot- 
guages  historiques  plus  solidement  étudiés,  à  rajeunir  les  argumentas, 
améliorer  Texposition,  la  mclire  en  présence  des  systèmes  modernes. 
Pour  couibaurc  le  proteslanlisme  au  seizième  sit»cle  surgissent,  à  côt4 
d'un  historien  tel  que  Barouios,  des  dopnatistes- polémistes  tels  que 
Bellarmln,  justement  ré|iulé  un  des  pi-emiers  maîtres  dans  son  K^dîsp, 
Disputât ît)He:i  de  ^o«ùvite/>Y/s.3  voL  in4ol.  (;K)87-y<Ku  et  Melchior  t^nus. 
De  tod$  t/ivifiwjuis  (1515^1,  Après  eux,  eiïcore  des  jésuites,  auteurs  d'une 
suite  de  commentaires  énormes  sui'  l*ierre  Lombai^d  et  saint  Thomas. 
Nowjmons  ceux  de  Suarez,qui  n'ont  pas  moins  de  11)  voL  in-foL  (lt>f9- 
2ÎJ),  Uenys  Felau,  De  t/teolmfinsdofpnatilim  (ÏWk-tî^^  Louis  Tliomassîu 
et  du  llaniel,  mêlent  savamment  riiistoire  à  Texposé  dw  la  doctrintji 
Les  lon^^ues  querelles  des  dominicains  et  des  molinistes,  des  jauséniste-3 
çt  des  jésuites,  enfantent  une  foule  d'ouvrages  sur  la  grâce  et  la  morale, 
pu  Jes  jansénistes  (Jansénius,  Arnanîd,  Nicole,  Qucsnel),  remportent  par 
la  vraie  Sijience  et  le  sérieux  moral,  tandis  ipie  leurs  adversaires  plus 
puissants,  linibSinit  |iar  leur  lernier  la  bouche,  La  pensée  religieuse 
s'épanouit  dajis  la  France  de  Louis  XIV  sous  la  plume  des  plus  gi^ands 
écrivaiïis,  dans  des  ijuvrages  célèbres  composés  en  dehors  de  récnle,mais 
la  dogmatique  y  est  moins  traitée  pour  elle-même  que  pour  s*ts  rapports 
avecle  cartésianisme  ou  ses  applications  ecchisiastiqneset  jïratiqutîs.  Nous 
rappelons  les  traités  de  tbéodicée  de  Bossuel  et  de  Fénelon,  V/Tirpùsil 
tîon  de  (a  dùclrine  catholique  de  Bossuet  (Itiîlï,  et  quelques-unes  dés 
CO  loi  nies  du  temple  imtclievédes  /V^MccsdePasi'.aL  Le  dix-huitième  siècle 
est  relativement  Imbu  stérile  ;  rattentiou  des  esprits  cultivés  est  tournée 
aillem*s ,  et  la  dogmatique  se  renferme  de  nouveau  dans  les  écoles,  où 
elle  accommode  de  son  mieux  aux  besoins  nouveaux  renseignement  tr^ 
ditionuel;  les  auteurs  qui  ont  survécu  sont  A,  Noél  (l/tJ^i),  Hilluart 
ly  voL  (17o8),  Alphonse  de  Liguonif  1787),  J'Aco/o^ia  Muralà^  Bergiet, 
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re  de  Theohgk  (t 789-lïià)>  coîjIîihh' lie  îioiro  temps.  Dès  le 
aeiiccment  du  dix-jieuvtèine  siècle»  le  catholicisme  réveillé  prend 
un  «ssor  puissant.  La  passion  pour  toutes  les  onj^nnes  liistoricpies,  la 
pjrétliledioii  du  romantisme  pour  le  moyen  âg<*,  la  défense  de  rautonté 
COuire  la  révolution*  la  [ihibsopliie  moderne,  élavirissant  et  modifiant 
ladt^ctrine  mérau  là  où  elle  se  déclare  fixée  et  immuable,  la  foi  an- 
cienne cliercLant  à  recoti quérir  une  société  renouvelée,  lout  cela  devait 
iteikHdtn^  la  pensée  catholitpie,  qui  porta,  sans  douie,  de  nombreux  et 
kiatti  fruits.  Oji  vit  sur^^ir  dans  tons  les  pays  une  lépon  d'écrivains 
éminents  parmi  lesquels  beaucoup  de  laïques.  Cependant  ces  liommes 
qui  Ont  parié  au  grand  public  européen,  quelquesnins  dn  liaut  des 
cliaires  les  plus  éloquentes,  ont  fait  plulût  de  Thistoire,  delà  polémique, 
de  rapolo^étiquct  de  la  plnloso[due  reliji[ieuse  ou  sociale  que  de  la 
dogmatique  propremeiil  tïile.  C'est  en  Allema^n»e  surtout,  que  cette 
discipline  a  tîeuri,  stimulée  par  les  rivalités  universitaires  et  les  exemples 
de  la  théologie  protestante.  Les  systèmes  philosophiques  qui  sont  succes- 
sivenijent  en  faveur  exercent  une  action  sinon  sur  le  fond,  du  moins  sur 
l*or^nisation  de  la  matière  et  sur  la  ternnnologte  de  dogmatiques 
nombreuses, écrites  pour  laphiparten  allemand.  Le  kantisme  iidîuenre 
Schvvarz  (17114),  le  shellingianisnte  Zimnier  (1802  et  sniv.),  surtout 
Baader,  mystique  et  fantaisiste  (lH!à8  et  suivJ  et  Fesprit  spéculatif  plus 
OU  moins  tous  les  autres»  Cependant  la  condamnation  de  Borne  i\m 
frappe  les  théories  individuelles  de  Gunther  et  celles  de  Hermès  sur 
ta  connaissance  relif»ieuse,  met  lin  ù  ces  velléités  d'indépendance 
d'  i '.    Le  ^rand  et    pieux   Mo;*hler,   S*pnbohk,    ÏK^t   (trad.   en 

ft  rend   la  controverse  lout  ensemble  plus  élevée  et  plus  pro- 

loode.  felee  écrit  une  dogmatique  ortliodoxt»  (183^1),  assez  distinguée, 
qui  donne  le  Ion  à  plusieurs  autressubséquentes  :  Lange  {lS70),Glossncr 
<I871)  Hurter  (1877).  Eu  France,  la  dogmatique  glanerait  de  belles 
g  -  ans  doitte,  dans  les  ouvrages  de  philosopliie  Religieuse  et 
ti  tique  de  Lamenuais,  du  cardinal  de  la  Luzerne,   de  Bautaîn, 

d'A.  Nicolas,  du  père  Ventura,  des  couféi-cnciers  de  Notre-Dame,  sur- 
tout de  Lacordaire  (conférences  sur  la  doctnnc  de  tEf/iisey  (IH'Kj),  sur 
JésuS'C/in'ifl  ilSid),  sur  Dîm  (1848),  sur  ia  chute  et  ia  rëpamtmn  (laW 
et  5I>;  de  Maret,  Theodicée  th^étienne  (1844),  du  père  Gmtry,  enfin, 
dans  ses  nnnarquablcs  traités  De  la  cônnai^sa/fce  de  Dku  (185^)  et  sa 
PhilfKwp/m  du  credo  (lHOl);plus  réc4?mmer(t  de  l'abbé  Besson,  Cou- 
(ertiices  sur  V Homme- Diettj  et  de  Fabbé  Fabre,  cliampion  de  Fontolo- 
t-gismeé  Combien  aussi  dans  les  oeuvres  de  Rosmrni,  Wiseman  et 
Kewraanî  Mais  la  tlogmalique  des  écoles  se  réclama  d'autres  auteurs, 
J.-B.  Houvier,  évéque  du  Aluns,  Dupanlonp  (IS32),  le  cardinal  Gousset 
/  dogmatif/ue  (1848):  A.  Bonal  et  le  1*.  Scliouppe,  et  enlin  «*elui 

q  .  ^  une  le  plus  fidèlement  la  pejiséc  romaine  oflleielle,  le  père 
l*«rrODe,  dont  les  Praekvtéones  theoiogicH'  sont  arrivées  à  la  ;i3*  édition. 
L'élaboration  immédiate  et  la  proclamatioîi  des  deux  nouveaux  dogm«*s 
que  la  seconde  moitié  du  dix- neuvième  si*Vle  a  ajoutés  à  la  longue 
lista  dos  anciens^  l  fmmaeulée4]onçepti(m  (IH-ii),  Finfaillibilité  papale 
îU)^tle  Syllabur  (1864)^  ont  fait  surgir  une  fouîed'ouvragescjue  Feu- 


30 


DOGMATIQUE  —  DOGMES 


cyclopédie  raentionne  ailleurs,  et  amené  une  crise  doTitrissae  est  encore 
problématique.  I^  penséo  catholique  est  désormais  toujours  plus  étroî-  ] 
teuient  ressi^rrée  daus  un  cercle  formé,  dont  elle  ne  sortira  qu*^  paruna 
réforme,  siuou  par  une  révolution  nécessaire,  et  qui  ne  saurait  être  que 
salutaire.  —  Sources:  Outre  les  auteurs  mentionnés  ci-dessus»  Uorner 
Gesehichte  âer  pmlesl,  Theùhgîe,  trail.  en  franvais  par  A.  Paumier»  1870;'  ^ 
Eltrard,  ChrhlL  Dûgmatik  ^ll-tH),  'i'  édit.,  186â;  Lutliardt,  rom/zen-^j 
(hum  der  Dogtfi,{^  Ï1-M),T  édit.,  1 808;  Scîâirer,  TkeoL  Lùeraiur.  Zeùuntf^ 
Leipzig.  187t>et77;  IhH-mnnn^Gfsc/i.  des  pmL  Dogm,^  lum  Melanchthork] 
bis  Schlekrmarher,  1842;Gass,  Gesth,  derpmL  Dùgm,\i%t\\-iu  ;  Fi^ank,! 
6re5c/^  rfe/* /jrûL  Wipo/.,  l8t)24>o;  Mûckc,  DU   Dogm.    dts   neunze/tntenl 
Jûhrh,j  18(17  ;  C.  Schwar/, /fi/r  Gt^iiclt.  dt'v  ut-itesL  TheùL^V  édit.,  1869  ;| 
Heppe,  Dogm,  dev  evang,  ref,  lurcke  am  dm  Queikny  1801;  A.  Scliweî^j 
zer,  Die  prot.  Cent  rai- Dufpnen  in  i/trer  Entwkkei.  ùmerh,  da*  ref,Kirchéi\ 
i85'A-ièî(î;  F.  LichLen berger,  IJisl.  f/cs  idées  relig.  eti  Aiieffiagtte  dep,  !k\ 
milieu  du  dix-hitiiiè^me  siè^^fe  y?^sr/i/V/  nos  jours^   1873  ;  D.  Cliantepie  d^J 
la  Saussaye,  Im  crise  rtlif/,  de  H  ni  lande  ^  186t),  P.,  TroUet,  La  (iuestiomX 
relig.  en  Hollande j  Revue  clirélieune,  1800;  A.  Héville ,  La  rnntrov^rsil 
et  ks  écoles relig,  eti  Hollande j[\e\ ne  des  Deux  Mondes^  Juin  18(jO;  Pat-J] 
tison»  Tendencics  of  veligimu  ihtwg/tt  in  Jùigland^  1086-1750,  Vl*  de 
Essays  and  Reviows,  18tK):  D,  Neal,  Ilte  hislori/of  ihe  puritans^  1822fl 
Principal  Tulioc!i*/^rt//mi«/  ihi^ntogg  and  ekristian  pfttlosophg  in  Efit/lançT 
in  Uie  XV a  th.  Vmlurij,  I87!â:  LL  Tayler,  A  Retrmpeei  nf  (he  Mi 
f/ionslife  ofEngland^  18*^3;  J.  lLHi^%  Modem  anglican  tlœology^  i857H 
H.  Bogers,  Essays  an  some  theulogical  contromrsi€&  of  ihe  lime,  1871^ 
Sinclair,  Tkirty  tan  years  of  Ihe  ehurch  of  England  {i%\%l»i)y  1870^ 
C.  M,  Uavies,  Unorihodux  Londan^orihùdox  Lonthm^  ti  vol*,  1870;  Gol 
blet  d  A[vielïa,  Une  visite  mtx  Eglises  rationalistes  de  /.cj/K/reif,  Revue  dei^ 
Deux  blondes,  septembre  1875  ;  \V*  \V al  lace  ,  The  religions  npheaval  in 
SattlandjiiaLns  le  Conlemporary  Reviens,  juillet  1877:  Pb.  Scliali,  /Iwe-j 
rika,  18o4;  N.  Brown,  Modem    infid(dity,  1853;    G<  E-  Ellis,  A 
century  of  the  unilarian  contnnmsg,  1857;  J,  F.  Hursl,  Histnrg  of  ra 
tionali^n  eml/raciny  a  survey  off/te  présent  state  of  protestant,  fheolûgî/;^ 
1807  ;  0.  B.  Frotbin^bam,  Transrendentalism  in  New  England^  187G; 
do  Felice  et  Rouifas.  Histoire  dvs  protesta nls  de  France ^  1805;  Michel 
Nicolas,   Le$  Académies  proteniantes  eti  France  avant  la  révocation 
redit  de  Nantes^  dans  le  bulletin  de  îa  Société  dliistoire  du  prolestan-îl 
tisrne  ïrdî\i,Jàh,  pamm,  voL  11  à  VI;  de  Goltz,  Genève  rfUgiinse,  IradjJ 
par  *1  Ahdan,  1802;  J,  F.  Astié,  Ees  tkux  ikéoiogies  fioumlks  dans  1^4 
sein  du  protestantisme  français,  èttuîe  hislorico-dogniatigue^  1862;  K.  WerJ 
ner,  Geschichfe  der  kalholiscàen  Théologie  seit  dem  Trienter  Cona'l  Mi 
zur  Gegemvurt,  !8(Hi.  A.  Bouvikb. 

DOGMES  (Histoire  des).  — L  />^/^wiVïWKLlHstoiredesdojjrïiesestrune 
des  branches  les  |ilus  importantes  de  la  théologie  [lislorique.  Poiu*  en 
délinir  et  en  bien  comprendre  Tobjet^  il  importe  de  préciser  ce  que 
Ton  entend  par  dogmes.  Le  mot  ^6v;j.3t  (du  verbe  Ssy.iùi,  paraître  vrai/| 
sembler  bon)  signilie»  dans  la  lanf,^ue  classique,  ce  qui  a  semblé  bon, 
ce  qui  a  paru  vrai,  tpie  ce  soit  une  opinion,  une  doctrine  ou  une  déci- 


DOGMES 


31 


sjou,  UQ  dccrct.  Toutefois,  c/ est  le  preiDJer  de  ces  sens  qui  se  rencontre 

le  plus  rréquefaiiieiit.  Les  opinions  des   philosoplies    les    (doctrines 

stoïciennes  en  puiticnlier),   les  vérités  reconnues  jiar  tous  les  fjomoies 

et  revenues  à    ce  lilre   d'iuie  aulorité   indiscu table,   s'appellent  des 

zz;[jij:'x  (\oir  MaiT-Aurele^  *Eli  kajTiv,  II,  3).  Sénèque  {Epiât. ^  95)  et 

i  Miii^m  [^i^uxai  acad. ,  II,  9)  emploient  dans  le  même  sens  les  mois  décréta 

ei  dnrjmata  :  Sapienlia  neque  de  se  ipsâ  dubitavë  débet  mque  de  suh 

décréta  fjux  phUosop/n  mcanl  dogvmla.  Dans  le  Non  veau-Testament,  le 

niot  Iz'fy^x  se  rencontre  laittot  avec  le    sens  de  précepte  (vi;ji5;  t^Tjv 

\*  Si-y;;ji-iv,  Epli.  U,  15),  tantôt  avec  le  sens  de  déen^l  {zi^(\^x 

-xpz:,  LucJK  1  ;  cf.  Aetes  XV,  7;  Actes  XVI,  'tKianiais  ce  mol 

ne  !»  "applique  u  la  daelrine  chrétieniit^.  objel  dt*  la  prédication  îtpostoli- 

iiiieel  de  la  foi  des  tidéles.  Foui'dési^jîner  cetLe  docii'nie,  les  écrivains  du 

Ntiuveau-Testajnent  se  servent  des  termes  suivants:  £irf;fAisv,  xif5pJYjx:î, 

a:7c;  -^j  Oî:;^.  Les  plus  anciens  Pt^res  de  FEglisii  emploient  le  mot 

Î^YIAA  quand  ils  parlent  de  renseif^netnent  évan^'élifjue  :  Ti  ciyiix-.x  toO 

Iv^fii'j  xit  Toiv  i-sr:ûÀwv  (Ignace, />"/?.  ad  Maffii^^cVÏ),  Le  christianisme 

est  souvent  appelé  ti  sGY;xjitTs  Ôî'iv  ô;Y[i.x(Clem,  Alex.,  A'erf«r/.,l,  l)  ;ce 

ttirmc  iuipliquealorsT  ainsi  que  cela  arrive  quelquerois  chez  les  rlassi- 

"   '      d'une  vérilé  absolue  et  incontestable.  Dans  les  éerils  des 

rfiûtpie  postérieure  Je  mot  ^:.^{iix  prend  un  sens  plus  parti- 

[culit^ret  plus  rcslreiiit.  U  dési^^ne  la  doctrijie  chrétienne  piopreinent 

[dite  pour  la  distinjj;uer  soit  des  préceptes  de  la  moralf,  sfjit  de  la  vie 

j conforme  à    cette  doctrine  et  à    ces  préceptes,  (irégoîre  de  Nysse 

f  distingue  dans  le  christianisme  la  ^ur6ï/î(?(Ti  oi-fl^^arra,  ts  îwtr^p-.sv  ii^'x^) 

*  et  la  murale  (tg  rfkf.z*  :xhcr  ;  ef.Socrate  liht,  EccL^  11,  V'i^).  Cyrille  de  Jé- 

rus*"ilem  (Cateeh,,  IV»  i^i),  fait  consister  la  vraie  religion  en  ces  deux 

cbuscs  :  que  saine  doctrine  el  une  conduite  irréproehable  ;  5  îf;?  O^cîiidaç 

(cf,  Clu*ys.,//oiw<?/*,  ^7).  On  oppose  aussi  quelquefois  le  mot  di\y.ji  au 
lucii  ^f^yj'^^x  (Basile  de  Césarée,  De  Spiniti  S^uwln,  t\  tl)i  it  d/si^ne 
idors  ienseignemenl  approfondi  el  philosophique  de  la  ducirine  clir^V 
tienue  pour  le  dislin^unr  de  la  [irédication  populaire.  Plus  tard  entin, 
W  mot  dttifme  a  désîjiÇné,  dans  la  langue  ecclésiastic[ue,  les  vérités  crues 
t?t  of'  "  [nent  enseij^^nées  dans  Fi^f^lise  par  opptïsilion  aux  opinroiïs 
pa,  .  des  dtHHeurs  et  aux  fausses   diictriries  de  rhérésie,  .Kn 

ix*î>4nne,  i*.;  mot  dogme  appliqik-  à  la  doctivine  de  PK^dtse  renferme 
une  double  idée  :  Tidée  d'une  vérilé  divine  révéléo  den  haut  aux 
liommesî  Pidée  d'une  formule  scientîlique  à  Taide  delacpïelle  rE^llse 
exprime  celle  vérité  comme  étant  Tobjet  de  sou  ensci^'uement  et  th*  sâ 
loi.  Ceci  nous  conduit  â  dïstii>y[ucr  deux  éléments  dans  les  do^^^mea  : 
,£•  I  M/ut  objectif  et  divin,  les  faits  et  les  vérités  du   salut  que 

**1Sfiii  Mijnaitre  la  révélation;  ^*  im  élément  subjectif  et  luimain,  la 

fonutile  ihèologique  servant  h  exprimer  ces  vérités  et  ces  faits.  Le  pre- 
inîer  de  ces  éléments,  rpji  constitue  le  contenu  essentiel  el  religieux  du 
dof^mct  ne  saurait  chanf^'er;  earun  fait  historique  ou  unevéHlé  révélée 
ilcmcurent  toujours  éj^alemeul  vrais.  Le  seconil  se  modiile  avec  Tesprit 
humain  lui-même,  La  révélatioi»  reiilerme  tous  les  faits  et  toutes  les 
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lériléi  dn  ttloi.  Hais  nous  ii*«ii  pûnrflos  saisir  du  picaier  regsrd  ni 
liM£S  1»  riclKflBa,  DÎ  Uioia  les  loriiMiDks.  la  Bî^ 
m  m  lîm  JMiiwwie  qaH  no»  frai  dàjiiffrer  ligne  après  Ugiie.  Il  y  a 
lool  on  tniai  de  déomterle,  d'agJioibUoB  H  de  si^sléiiiatisatioiî  à 
wÊKçr^nâre  H  k  posmihrre  avanl  de  posséder  d'iun  manière  Gom* 
pHie  lea  trésors  ip^dle  rentenne.  Ce  tnivaQ  s'impose  an  duétjeo  eo 
Tertii  d*iiDe  loi  primitiTe  et  fondamentale  de  nolie  maure.  Dans  tmis 
les  dooiiiiiet»  e^est  Tiiisliiicl  et  le  besotn  de  rbotnrae  de  faire  soeceder 
les  aoCiofis  dalres  et  hiem  eodiaiBées  de  la  sci&jce  acu  inUiilioiDS  con- 
finai ICMnsiei  par  rexpérieoee  imEmédiate.  Le  chrétien  coouneiice  par 
ttàue  ks  térîtc^  du  sald  :  il  eolie  en  contact  avec  elles  et  il  en  coqs* 
taie  dans  sa  TÎe  b  poissante  sanctitiante.  Mais  9  arrive  bienlôl  un 
moiBent  on  9  épromre  le  besoin  de  se  rendre  compte  de  sa  foi  :  il  ^pire 
à  en  eottuaitre  Tobjel  d'me  mamère  plus  approCondÀe  ei  plus  complète, 
ain  de  le  mien  ponMer  et  de  mieux  eo  vivre.  L^E^îje,  qui  est  la 
ioeiélé  des  dmtiens,  obfil  i  la  mtee  nécessité  et  éprouve  les  mêmes 
besoins.  E\ie  aspire,  elle  aossi,  à  la  pleine  iûleUi^ence  et  à  la  possession 
parfaite  de  la  vérité  divine  qui  ^t  sa  vie*  Et  ce  but^  que  le  simple 
dirétien  ponraiit  sans  pouvoir  l'atteindre,  parce  que' une  seule  vie 
d'booune  ne  saurait  v  suffire,  1  Eglise  peut  espérer  y  parvenir  un 
jour  :  car  elle  possède  pour  cela  d'incomparables  ressources.  Outre 
qu'elle  a  devant  elle  b  suite  indéfinie  des  siècles,  elle  reniènne  dans 
sou  sein  une  iunofnbrable  diversité  d'individualités  cbrétieunes  ayant 
chacune  ses  doos  et  ses  aptitudes  particulières,  et  qui  peuvent  ainsi 
s^approprier  tous  les  élémeols  de  la  vérité  et  en  mettre  en  lumière  tous 
les  aspects.  Ce  travail  auquel  se  livre  TEgli^epour  obéir  à  un  besoin  de 
sa  foi,  s*impose  d^ailleurs  à  elle  eoflime  un  impérieux  devoir  que  lui 
commande  la  mission  dont  elle  est  chargée.  Répandre  dans  le  monde 
la  conoaissance  du  salut,  faire  naître  les  hommes  à  la  vie  de  la  foi, 
dévdopper  cette  vie  chez  ceux  qui  ont  déjà  t-ommencé  à  en  vivre^^^j 
voilà  quelle  est  la  mission  de  rËgllse.  Pour  la  remplir,  lEgltse  doi( 
aftirmer  et  formuler  l  objet  de  la  foi  de  la  manière  la  plus  exacte  et 
plus  complète  possible.  Elle  doit  protéger  les  vérités  du  salut  cootml 
toutes  les  atteintes  et  les  maintenir  intactes  en  bce  de  ceux  qui  les| 
dénaturent  ou  qui  les  nient.  C*est  ce  que  TËglise  a  fait  dès  lecommen- 
cegient*  Dès  le  commencement,  en  effet,  elle  s'est  trouvée  en  présence 
de  deux  sortes  d'adversaires  également  redoutables  iceux  du  dehors^ 
et  ceux  du  dedans)  qui  faisaient  courir  les  mêmes  dangers  aux  véri-1 
tés  chrétiennes,  tes  formules  do^atiques  arrêtées  par  TEglise  ont  été 
comme  des  travaux  de  défense  élevés  autour  du  sanctuaire,  comme  des 
vases  protecteurs  destinés  à  conserver  le  vin  généreux  de  TEvangile.  A 
cet  égard,  les  attaques  mêmes  des  adversaires  ont  rendu  service  à 
TEgUse.  C'est  le  plussouvent  pour  combattre  F  liérésie  qu'elle  a  afiirmé 
ou  précisé  les  points  fondamentaux  de  sa  foi.  Il  se  mêle,  d'ailleurs,  tou- 
jours à  Thérésie  certains  éléments  de  vérité  qui  font  sa  force,  et  dont 
TEglise  a  su  profiter  pour  en  enrichir  sa  propre  doctrine.  Aussi  voyons- 
nous  correspondre  à  chaque   grand   déploiement    de    Thérésie  un 
progrès  dans  l'aftirmation  et  dans  la  syâtématisatiau  du  dogme  ecclé- 


Iou!>lo   mniiî«''rr.  Tantôt  rEglist*  se  borne  k  afliniier  les  laits   et  les 
^éri'  H><^s  tels  qu'ils  lui  sont  donnés  daus  les    Ecmiire^. 

^e   i^.  v>*—    -  -tsiste  alors  en   ceci  i|ue  TE^ïli^e  prochï^e    successi- 
rmnenl  les  faits  elles  v*^riLés  du  salul,  dans  Tordre  de  leur  imporlance 
çieiisç  et  de  leur  eiirhaîncnient  logitjtie^  et  selon  les  nécessités  que 
împof^eni  lés  circonsiànees.  Tanlùt,  an  lieu  âc   sv  contenter  de 
liot?  pure  et  simple  des  l'fiils  on  des  vérités  objets  de  la  foi, 
un  donne  l'explication  et  la  théorie  scientîtîque.  il  y  a  progrès 
!6rs,  quaùd  leè',divei*s  éléments  de  la  vérité  sont  observés    de  plus 
ffeffe  et  d'uî^e  manière    plus   complète;  quand,   après  a%'oir   faii  à 
Ichacitin'dG  ces  él^rnients  la   part  qui  lui  appartient,  on   saisit   mieux 
||à*nr  harmonie  et  leur  unité.  Mais  s  il  peut  y  avoir  progrés  dans  le  sens 
vérité»  il  peut  y  avoir  pro^'ès  dans  le  sens  contraire.  Le  dogmt* 
isliq(ie«  au  lieu  île  s'eurn^liir  de  vérités  nouvelles,  peut  s'appau- 
<;c  surcharger  d'erreurs.  Certains  faits  essentiels  peuvent  être 
ou  méconnus:   certaines  vérités  peuvent  être  dénaturées  on 
s  par  les  formules  mêmes  dont  «m  se  sert  pour  les  exprinior. 
MsYu- ^ussi  que  TE^ïlise^  tout  en  évitant  Terreur,  abuse  des 
[  délînitions  et  de.s  formules  tbéolo^iques,  et  transforme  en  une  scolas- 
liqtie  aride  les  vivantes  réalités  de  la  foi.  Etudier  le  mouvement  pro- 
l^Téssif  du  do^nic  ecc1ésiastï(|ue,  à  travers  les  influences  diverses  qu'il 
querlcs  phases  successives  et  en  indiquer  les  résultats,, 
t  ,.'  de  lliistoire  des  dof,'mes.  —Mais  pourquoi  faire  de 

l*histoire  des  doj^mes  une  science  distincte  ?  Pourquoi  tnultiplier 
ainsi  sans  nécessité  les  disciplines  théoloj^iques  ?  Xe  serait-il  pai> 
ptas  simple  de  faire  rentrer  Fhistoirft  des  dogmes  dans  Thistoir^ 
pénénle  de  TE^^lise,  dont  elle  serait  Tun  des  chapitres  ?  Ost  là  c^ 
qtï^  rcilains  auteurs  ont  pensé.  Schleiermacher,  Neander  et  Hase 
ca*  nombre.  Il  faut  bien  reconnaitrc»  en  eilét,  qu'il  y  a  entre 
l  ,.  .'  drs  dosrmes  et  Thistoire  de  PEj^dise  les  liens  les  plus  étroits, 
i;],  -.'lise,  qui  doit  embrasser  toutes  les  manifestations  de  1^ 

itlîH\  ncpeutné^li^au^cequîçoncoi'ne  la  doctrine.  Tune  des 
uvtcsparm!  ces  manifestations.  H  ya (Tailleurs entre Jesdivers 
it'  de  TE^^dise  une  intime  solidarité.  Ainsi,  par  exemple, 
1  %  énementsqui  modilicut  d'une  manière  profond*?  la  situa- 
lion  eirtérieure  ctu  intérieure  de  TEglisc  exercent  leur  influence  sur  le 
dételoppemem  de  sa  doctrine  ;  et  réciproquement  tous  leschan^'ements 
important?^  survenus  dans  la  doctrine  influent  puissamment  sur  le  culte, 
sur  la  vie  chivfienne  et  sur  la  disciplinef  On  ne  peut  donc  bien  coin- 
prendre  Thîstoire  des  dogmes  que  si  Ton  connaît  déjà  Unstoire  de 
TEglise,  comme  aussi  on  ne  connaît  à  fond  Thistoire  de  TEglise  que 
si  Ton  îi  étudié  Thistoire  des  dogmes,  qui  en  est  en  quelque  sorte  la 
rlef.  Tootefois  Tobjet  de  Thistoire  des  dogmes  est  d'une  importance 
SI  eoiisidéi^ble  qu'il  vaut  la  peine  de  Tétudier  seul.  Le  développenieat 
du  dogme  a,  d^aillcurs,  ses  lois  et  sa  marche  particulières:  il  y  a  là  un 
l-*lchainement  organique  et  continu,  qu'il  importe  de  déjifager  et  d'eit- 
pOier  d'une  ittanière  suirie,  L'iiistoire  de  TEglise  ne  pourrait  le  fairtt 
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avec  détail  sans  se  surcharger  de  matériaux  qui  encombreraient  et 
retarderaient  sa  marche.  Quant  à  la  dogmatique,  à  laquelle  on  a  voulu 
quelquefois  rattacher  Thistoire  des  dogmes,  elle  ne  pourrait  étudier 
le  développement  du  dogme  d'une  maniiTe approfondie  sans  s*exposer 
à  sacrifier  l'exposition  systématique  qui  doit  ilemeurer  sa  première-  \ 
tâche.  L'histoire  des  dogmes  doit  donc  être  considérée  comme  uue 
gcience  distincte,  ayant  sa  place  marquée  dans  l'ensemble  des  disci- 
plines théologiqnes  entre  Thistoire  de  l'Eglise,  dont  elle  est  le  couron- 
nement, et  la  dogmatique  à  qui  elle  sert  d'introduction,  Lliisloire  des 
dogmes  peut  être  placée  aussi  entre  la  7  h i^logie  lud lu/ m' qui  lui  sert  ûg 
point  de  départ  et  la  St/mùoù'qt/eqm  eu  marque  le  terme.  Il  importe 
de  distinguer  nettement  la  théologie  biblique  de  Thistoiredes  dogmes. 
Lorsclu*on  ne  voit  dans  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tt^stament 
que  les  plus  anciens  monuments  de  la  théologie  juive  ou  chrétienne,  la 
théologie  l*iblique  cesse  d'être  uue  science  distincte  et  rentre  dans 
riîîstoire  des  dogmes  dont  elle  devient  le  premier  chapitre.  Tel  est,  par 
exemple,  le  point  de  vue  de    rérole  de  Tubingue.   Mais   lorsqu'on 
reconnaît  les  écrits  apostoliques  poiu-  ce  qu'ils  sont  en  réalité,  c'est-à- 
dire  pour  les  docimients  authentiques  d'une  révélation  positive  dont 
le  contenu  fait  autorité  comme  Parole  de  Dieu,  on  est  contraint  d'éta- 
blir entre  la  théologie  biblique  et  l'histoire  rJes  dogmes  la  distinction 
la  plus  buiiièlle*  Il  est  vrai  que  Ton  peut  constater  un  développement 
organique  et  progressif  dans  la  révélatioti  divine  à  travers  les  livres  de 
rÀncien  et  du  Nouveau  Testament.  La  théologie  biblitjue  ne  doit  point 
perdre  de  vue  le  caractère  essenliellenient  historique  de  la  révélation: 
elle  doit  raconter  rhistoire  des  révélations  divines  et  en  nuirquer  avec 
soîu  les  diverses  étapes.  Mais  il  y  a  entre  cette  histoire  et  le  développe- 
ment du  iîogme  ecclésiastique  une  ditlérence  essentiel  le*  D'un   C4>lé, 
c'est  Dieu  réalisant  progressivement  dans  lo  monde  le  plan  du  salut  et 
commimiquant  par  degrés  aux  hommes  toutes  les  vérités  du  salut,  par 
le  moyeu  d'hommes  spéciaux  qu'il  a  remplis  de  sou  Esprit,  De  l'autre, 
c^  sont  les  hommes   s'elîorçant  de  comprendre  et  d'exprimer  d'une 
manière  aussi  exacte  que  possible  les  faits  et  les  vérités  du  salut.  Le 
témoiguage  et   la  doctrine  apostoliques  conservent  donc  une  autorité 
que  l'on  ne  saurait  accorder  à  aucun  symbole  ecclésiastique  et  à  aucune 
théologie.  Le  Nouveau  Testament  demeure  le  critère  à  Taide  duquel 
doivent  être  jugés  tous  les  développeraenls  ultérieurs  de  la  doctrine  de 
TF^Iise  :   c'est  le  me  éternel  sur  lequel  dort  s'appuyer,  comme  sur 
un   fondement    immuable,    toute   doctrine    et    toute   théologie    qui 
veulent  s'appeler  chrétiennes.  L'histoire  des  dogmes,  tout  en  laissant 
a  la  théologie  biblifpie  le  domaine  qui  lui  appartient,  devra  en  résumer 
les   priricip;uix  résultats  avant  d'exposer  le  développement   ultérieur 
des  duguies,  alin  de  marquer  avec  précision  le  point  de  départ  de  ce 
dévclupfK'uieut  lui-même*  0^*'iiïl^  ^  ^^^  symbolique,  elle  peut  être  consi- 
dért*e  comme  faisant  suite  à  Thistoire  des  dogmes  dont  elle  forme  le 
dernier  chapitre  ou  la  conclusion.  Tandis  que  l'histoire  des  dogmes 
racùiite  rhistoire  de  la  lixation  et  de  la  systématisation  de  la  doctrine 
dau!^  IcH  di vérité  églises  chrétiennes,  la  synittolique  décrit  et  compare 
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entre  elles  les  doctrines  de  ces   Eglises,  telles  qu'dles  se  LiTniverit  for- 
mulées dans  leiu's  dernières  confessions  de  foi-  Elle  se  rattache  plutôt 
à  la  statistique  eeelésiastiquequ'à  lliistoirede  TEglise.  — L'histoire  des 
liogmes  se  distingue  aussi  do  T histoire  de  la  dogmatique.  Quoiqu'elle 
ail  avec  celle-ci  plus  d'un  point  de  contact^  son  objet  n'est  pas  le  même. 
Autre  chose*  eu  efFt»t,  sont  ïes dogmes,  c'est-à-dire  lesdiverses  doctrines 
contenues  dans  les  symboles  ecclésiastiques;  autre  chose  est  la  dogma- 
tique, c'est-à^re  ces  doclriuas  elles-mêmes  raaienées  à  Tunité  d'un 
^vstèma.  C'est  de  la  systéinadsation  de  la  foi  que  s'occupt>  riiistoire 
tlti  la  dogmatique.  Elle  emprunti^  son   point  de  dé|:art  et  ses  maté- 
riau&  à  l'histoire  des  dogmes,  qui  doit  lui  faire  plus  d'un  emprunt 
à  son  tour  et  pénétrer  quelquefois  dans  son  domaine.  Il  arrive  presque 
toujours,  en  elVet,q<rà  un  grand  travail  d'élaboration  accompli  sur  le 
flôgmes  particuliers  correspond  on  essai  de  systématisation  générale, 
lequel  jette  un  nouveau  jour  sur  ce  travail  d'élaboration   lui-même.  Il 
y  a,  d'ailleurs,  telle  période  de  riiistoire  oij  le  seul  travail  dogmatique 
|K)ursuivi  par  l'Eglise  consiste  précisément  en  un  travail  de  systémati- 
-ntion  entrepris  sur  les  dogmes  déjà  formulés  dans  les  périodes  anté- 
:  1  urcs.  Ajoutons  enlio  que  riiistoire  des  dogmes  ne  doit  être  confon* 
due  ni  avec  Thistoire  de  la  théologie  ni  avec  celle  de  la  plnlosophie 
clinUieune.  Elle  doit  les  considérer  comme  des  sciences  auxiliaires  in- 
Idispensables  à  connaitre^  car  les  idées  philosophiques  régnantes  et  les 
lions  particulières  des  théologiens  et  dès  docteurs  exercent  néces- 
wnent  rnie  grande  iniluence  sur  l'élaboration  et  la  systématisation 
lu  dogme.  Mais  elle  se  dislingue  nettement  de  Tune  et  de  l'autre  par 
[la  nature  jjarlicuhére  de  son  objet;  car  elle  s'occupe  non  des  opinions 
[>nnelle5  des  docteurs  ou  des   philosophes  chrétiens,  mais  de  la 
":■*  *  crue  par  la  généralité  des  fidèles  et  ofijciellement  enseignée 
lise.  Ce  «|ui  prtM^ède  suffit  à  faire  ci)m prendre  l'importance  de 
des  dogmes  et  T intérêt  qu'elle   peut  olFrir,  C'est  l'un  des 
'■^   les    plus  intéressants  *le    l'histoire  de  Fesprit   hnmatn    : 
\û  ce   litre,  elle   mérite  d'attirer    rattenlion   de    tous    les   hommes 
cultivés.   Mais  elle  a  pour  le  cbréLien  et  pour  le  théologien   un  in- 
[l^réi  plus  direct  encore*  Aucune   étude   n'est   plus   instructive;   au* 
aussi  ne  sert  mieux,  quoi  qu'on   eu  ait   dit,   à  justifier  la  foi 
ienne»  et  à  démontrer  la   vérih^  et   la  divinité  de  l'Evangile- 
IL  MéihiHle,  Après  avoir   délini  riiistoire   des   dogmes   et   marqué 
place  qu'elle  occupe  dans  l'organisme  des  sciences  ihéologiques, 
ludoos-nous  quels  sont  la  méthode  et  les  principes  (jni  doivent 
rpîAiider  à  ses  travaux.  Il  est  certains  principes  et  certaines  méthodes 
[qui  dénaturent  le  vrai  caractère  de  F  histoire  des  dogmes  en  compro- 
[metlant  la  valeur  scientilif]ne  de  ses  résultats.  Tel  est,  par  exemple,  le 
principe  catholique  de   l'infaillibilité  de  l'Eglisti.  Un  historien  partant 
de   ce  principe  devra  enregistrer  sans  discussion  les  décisions  de 
•l^Eglise  selon  leur  ordre  chronologique,  et  affirmer  l'immutabilité  du 
rdogisie  ou  son  progrès  cx)ntiim  de  décret  en  décret  et  de  concile  en 
^concile.  Or  l'histoire  sérieusement  consultée  contredit  cette  fixité  et 
celle  continuité  du  dogme  ecclésiastique  :  elle  constate  entre  les  déci- 
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sions  prises  par  TEgHse  à  diverses  t-pofjueset  en  diverses  circonstances 
des  divergeDces  qui  vont  jusqu'à  la  coiUrad relion.  En  présence  de  ces 

contradiclions,  il  ne  reste  à  Thistorien  tatholiqim  que  l'une  ou  Fautre 
de  ces  deux  aUemalives  :  faîi'e  violeiict'  aox  faits  oo  abandonner  son 
principe.  Il  est  une  ortfiodoxie  protestante  dont  les  prinripes  ne  sont 
pas  moins  contraires  à  une  saine  appréciation  des  faits.  Ces  principe 
peuvent  je  formuler  ainsi  :  la  Bil)Ie  rontieut  une  dogniatiqyf  entier 
ment  aclievée  :  tout  dt^velopperaent  ultérieur  du  dogme  est  à  la  fois  inti 
tîle  et  dangereux.  Avec  de  tels  principes,  Ihistorit^i  des  dogmes  e^t  cou 
duit  à  condauintr  en  lïloe  tout  le  travail  dopuatiiiue  acrompli  au  seii 
de  FËÉrlise,  ou  bien  à  chercher  à  jusiilier  par  ûes  tours  de  force  d'ex^ 
gèse  toutes  les  formules  de  Tortliodoxie  confessiouneUe,  La  métliode 
appelée  par  lés  Allemands  niélhode  fjrafpftatiqtte,  et  mise  en  honneur 
par  Fanciun  rationalisme,  rfest  pas  plus  seieuLilique  qtie  les  précédentes. 
Elle  consiste  à  tout  expliquer  dans  le  développemeiil  dn  do^me  ecclé- 
siastique par  des  causes  extérieures  et  accideiïtelles  :  inthieucesderacé^s 
ou  de  climats,  intrigues  de  partis,  instincts  dominateurs  du  clergé,  pré- 
jugés et  superstitions  du  peujde.  On  rapetisse  ainsi  l'histoire  aux  pro 
portions  les  plus  Fnesquines;  on  s'arrête  aux  causes  secondaires  san 
pénétrer  jiisqu'aux  causes  profondes.  On  iie  sait  apeiv« voir  ni  1<^  lutj 
féts  super ieui's  de  la  foi  et  de  la  vie  reltf^'ieuse  enpraf^és  dans  les  débat) 
lliéolo^îques,  ni  îa  îogiqne  intérieure  qui  préside  au  développement  du 
do^e.  La  méthode  spikutative,  qui  est  celle  de  recule  de  Tubingue. 
a  du  moins  le  nrérite  de  ciinduire  à  une  interprétation  moins  superti- 
cielleetmoiusurbitrah'ede  riiistoire.  Les  historiens  spéculât  ifs  se  pi  quel] 
d'aller  au  fond  de?»  choses  ;  derrière  le  chaos  appanMit  des  faits,  ili 
savent  retrouver  Tunitéd^un  principe,  d'une  loi  gérH>rale  et  lixeifuiest 
la  toi  de  révolution  du  do^'Uie  paive  qu'elle  est  la  loi  du  développe- 
ment de  Tesprit  liumain  lui-même.  Mais  ils  ne  voient  dans  riiistoîre 
des  dogmes  tfu'nui*  évolution  lo^'ique  <le  la  pensée  dont  otï  peut  déter- 
miner à  Tavance  et  avec  une  exactitude  rigoureuse  les  phases  succes- 
sives; ils  sont  conduits  [>ar  là  à  dénaturer  les  faits,  à  ujéconnailre  à  la 
fois  rélément  divin  et  objectif  du  do^^me,  les  données  primitives  four- 
nies par  la  révélation  elri'étienne  et  qui  servent  de  point  de  départ  au 
développement  du  do^me  ecclésiastii|ue,  et  rinlluentH*  des  grandes 
persoimalitësquiontagi  soit  en  luen  soit  eu  mal  sur  ce  développement» 
Il  s^Tait  facile  de  motitrer  que  chacune  de  ces  méthodes  a  sa  raison 
d'être,  qu'elle  tient  compte  de  certains  éléments  de  la  vérité,  mais 
qu'elle  a  le  tort  J'étre  exclusive  et  de  méconnaître  certains  faits  e^sen- 
tii*lH,  f.n  véritable  métliode  eonsiste  flone  a  retenir  de  ces  diverses  raé* 
ihodi'f  ce  que  chacune  a  de  vrai,  et  ii  tenir  compte  scrupuleusement 
de  lou4  lef^  laits  sansen  exagérer  aucun.  A  la  tuéihode  catholique  il  faut 
^'Urprurrier,  non  pas  le  principe  de  rinfaillibilité  de  l'Eglise  et  de  Tim- 
inutjibflitédu  dogme  principe  contre  lequel  protestent  à  la  fois  la  Bible 
et  t'hinroire,  main  Fidée  trop  souvent  méconnue  par  les  théologieo&^ 
pmXmUïwih  ÛHH  dévi*lop[ïeiuent  nécessaire  et  légitime  du  dogme 
I  -oMtt  im  >i«^jri  fie  nCgbsn  NOUS  lactiou  providentielle  de  Dieu 

^  ^prlt.  I*t'^  principe*  de  1  ancienne  ortliodoxie  protestante  il  Xau 
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.aieienir  Iv  principe  de  rautorité  soaveraino  des  Saintes  Ecritures  dont 
l^enseigiieniLnit  doit  demeurer  just|irù  la   fin  la  rè^de  de  la  doctrine 
ecclésiastique  comme  de  la  lliéoloi^Me.  Avec  les  deux  écoles  rationa- 
jliîites    il    faut   tenir   compte    des   inilueoces  extérieures  et  des   lois 
[générales   de  Tesprît  humain  (dont  Taction  se  retronve  dans    Flus- 
'  ^oire  des  dcj^^ues  comme  dans  tonte  histoire),  sttns  niécomiaitre  Vé\é- 
inent  divin   r|ni  fait   à  cette   liistoire   une  place   à  part   dans  This- 
noîre   des  idées  humaines.   Cette  méthode ,  (ini   est  celle    des  plus 
^cents  historiens  des  do^niies  appartenant  à  I  école  évanjjrélitpie,  est 
la   seule  qui   soit  vraiment  scientîlique.   Unissant  les  avanta^^es  de 
pa  méthode  critique  à  ceux   de   la   méthode  dogmatique ,  elle   per- 
de! de  rendre  compte  du  développement  des  dogmes  et  de  le  juger  ; 
|dle  commande  a  la  fois  beaucoup  de  fermeté  et  beaucoup  de  larj^'eur. 
[ —  Aux  «piestîons  de  méthode  éc  rattache  ïa  question  de  la  division  et 
fie  ta  disposition  des  matières.  Deux  méthodes  diH'érentes  peuvent  être 
^îidoptées  :  la  méthode  dogtnaiique  et  la  métiiode  historique.  Dans  le 
premier  cas,  on  classe  les  dogmes  d'après  la  place  qu*ils  occupent  dans 
rorgatiisiïie  de  la  doctrine  chrétienne  et  Ton  raconte  snccessivement 
'  V histoire  de   chacun  d'eux   depuis  les   orij^iucs  de  F E|^lise  jusqu'au 
temps  présent.  On   a  ainsi  Tavantai^'e   de  pouvoir  mettre  en  pleine 
lumière  le  développement  corïliuu  de  chaque  doi^me  à  travers  les  siècles. 
Mais  Tunité  du  développement  organique  des  dogmes  est  brisée;  on  a 
une  suilô  de  monographies,  on  n'a  pas  une  histoire  des  dogmes*  On 
^v'ite  cet  inconvénient  en  adoptant  la  seconde  métlïode,  en  suivant 
Tordre  chronologique  pour  étudier  le  dévelotipeminit  de  la  doctrine 
chrétienne  prise  dans  son  ensemble*  Mais  cette  méthode  ne  peut  être 
•  uiileuient  employée  qu'à  de  certaines  conditions.  Et  d*abord,pour  évi- 
ter un  récit  trop  coupé  et  trop  fraf^^montaire,  il  ne  faut  pas  trop  multi- 
>  plier  les  périodes.  It  faut  ensuite,  en  étudiant  chacune  de  ces  périodes, 
revenir  à  la  méthode  dogmatique,  pour  grouper  les  ditïérents  dogmes 
et  melt!*e  en  luraièreïaloide  leur  développement.  Indiquer,  dans  une 
sorte  d'introduction,  les  caractères  ^^'énéraux  de  la  période  que  Ton 
étudie,  les  traits  dislinctifs  qui    lui  donnent  sa  physionomie  propre 
^et  originale,  les  inlhiences  diverses  qui  ont  agi  sur  le  développement  du 
le,  ainsi  ipie  la  marche  générale  et  ïa  loi  intérieure  de  ce  dévelop* 
lent;  raconter  ensuite  Fhistoire  des  doctrines  particulières,  en  les 
^groupant  autour  de  celle  qui  est»  pendant  cette'  période,  le  centre  des 
»prLH>ccupations  religieuses  et  du  travail  dogmatique  au  sein  de  TEglise, 
Toilà  la  meilleure  marche  à  suivre;  voilà  la  méthode  qui  permet  le  mieux 
^reproduire  dans  une  exposition  vivante  et  lumineuse  te  mouvement 
"  d©  riiistoire  Quant  h  la  détermination  des  périodes,  c'est  là  un  point 
i  important  et  délicat  que  nous  n'avons  pas  à  élucider  ici.  Disons  seu- 
lement qu'il  importe  de  ne  choisir,  pour  maripier  le  commencement  et 
la  fin  d*une  période,  que  des  dates  (jui  se  justifient  d'elles-mêmes  et  qui 
ioaugurent  en  eftet  une  phase  nouvelle  du  développement  des  dogmes. 
On  obtiendra  ainsi  un  petit  nombre  de  périodes  dont  chacune  forme 
«tt    ensemble  organique,  une  vivante  unité.  H  est  à  remanjuer  que 
bl  historiens   du  dogme    varient  beaucoup  entre  eux  dans  la  déter- 
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mination  de  leurs  puriorles.  La  plupart  s'accordent  à  établir  les  mî''niesj 
grandes  divisions  que  daris  riiistoire  de  TE^dise  proprement  dite,  et 
comptent  irois  périodes  principales  ^  1*  L'ancienne  Eglise  (les  six  ou] 
Imit  premiers  siècles);  2**  le  moyen  âge  (Jnsfjn'à  la  Reformation) îj 
3^  les  temps  modernes  (depuis  la  Réformation  jusqu'à  nos  jours)» 
Mais  quand  il  s'agit  de  subdiviser  ces  grandes  périodes,  on  ne  s'ao-l 
corde  plus  ni  sur  le  nombre  des  subdivisions,  ni  sur  les  dates  qui  j 
serverjt  à  les  établir. 

m.  Bisfoire  et  itt(éf*ature.  LMiistoire  des  dogmes  est  une  sdenc 
t<jnte  moderne,  et»  on  peut  le  dire,  toute  protestante.  Le  principe  dt] 
rinfaillibilité  de  rEglisc  rend  impossible,,  nous  ï'avons  vu,  une  bis 
toire  des  dogmes  vraiment  scientifique*  Ce   principe,  avec   celui  dâ 
l'immutabilité   du  dogme  qui  en  est  la  conséquence,    s'est  fornmlé* 
d'assez   bonne  beure.  Dans  Tancienne  Eglise  déjà,   le  dogme  était 
considéré  comme  une  vérité  absolue,  immuable,  et  n'ayant,  par  con- 
séquent, point  d'bisloire.  L'hérésie  seule,  pensait-on,  parce  tju'elle 
est  mobile  et  changeante  comme  Terreur,  a  une  histoire.  Aussi  les 
premiers  écrits  historiipies  portant   sur   la  doctrine   ont-ils  été  des 
histoires  de  Fliérésie  et  non  des  histoires  du  do^me.  Tels  sont,  par 
exemple,  les  ouvrages  célèbres   dMrénée   (Adversus  hœreses)  de  Ter- 
tullien  (I/e  pra^scriptione  hwreficoriun;  Advers,  Mara'ottem^  ^Ic),  d'Epi- 
pliacie  et  de  Théodoret.  Les  hérétiques  ne  se  faisaient  pas  du  dogme 
ecclésiastique  la  même  idée  que  les  docteurs  orthodoxes  :  ils  avareiit 
intérêt  à  en  signaler  les  lluctualions  et  les  contradictions  successives. 
C'est  ce  que  lit,  dans  un  livre  malheureus^nent  perdu ^  mais  cité  par 
IMiotius  {BiùUot/t,y  cod.   23^)   le   monophysite    Stephanus    Gobarus. 
Plusieurs  siècles  pUis  tard,  en  plein  moyen  âge,  Abélard,  Tesprit  le 
plus  indépendant  et  le  plus  hardi  de  son  temps,  faisait,  dans  son  Sic  ei 
wm,  une  œuvre  analogue»  et  mettait  en  opposition  les  opinions  con- 
tradictoires des  l'éres  *'t  des  docteurs  de  F  Eglise  sur  les  divei's  points 
de  la  doctrine  ecclésiastique.  Les  repi'ésentants  de  Toi  thodoxiescolastî- 
que  ne  se  faisaient,  d'ailleurs,  aucun  scrupule,  dans  leurs  touruois 
théologiques  ou  dans  leurs  controverses, de  plaider  le  pour  elle  contre 
en  invo<|uant  les  opinions  contraires  des  Pères,  Mais  ils  n'en  mainte- 
naient  pas  moins  ridentité  fondamentale  du  dogme  et  son  immuta- 
bilité garantie  par  l'autorité  infaillible  de  l'Eglise.  —A  l'époque  de  la 
Héformation,  une  réaction  puissante  se  produisit  contre  l'autorité  de 
l'Eglise.  On  lui  oj^posa  l'autorité  seule  infailliblede  la  Parole  de  Dieu; 
on  prétendit  revenir  à  la  doctrine  biblique  dont  le  dogme  ecclésias- 
tique s'était  progressivement  écarté.  Une  ère  nouvelle  commença  dès 
lors  pour  T  histoire  des  dogmes.  L'histoire  des  dogmes  fournissait  d'ail- 
leurs àla  nouvelle  Eglise  d'excellentes  armes  contre  rancienne.  .Montrer 
que  le  dogme  catholique,  malgré  ses  prétentions  à  l'immutabihté, 
a  beaucoup  varié  de  siècle  en  siècle;  qu'il  en  est  venu  peu  à  pea  i 
contredire  sur  des  points  essentiels  l'enseignement  apûstoli*|ue;  que  la 
doctrine  protestante  s'accorde  au  contraire  sur  tous  les  points  avec  la 
doctrine  des  apôtres  comme  avec  celle  de  l'Ef^lise  primitive,  c'était 
la  meilleure  manière  de  justifier  la  rupture  qui  venait  de  s'accomplir. 
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Aussi  voyons*noiis  les  lliëolo^iens  protestaiils  du  seizième  et  du  dix* 
septième  siècle  faire  de  l'histoire  des  dogmes  dans  un  intérêt  apolo- 
gétique et  polémique.  Les  eeuiuriatcurs  de  Magdeboiirg  consacrent 
dans  chaque  centurie  un  chapitre  à  la  doctrine.  L'écossais  Joh.  For- 
besius  publia,  en  1645,  en  réponse  à  Touvrage  de  Bellarrain,  les  /nsti- 
tutîofies  hisiorkfh-theoiogicœ  de  ducîrina  chràttatuif  où  it  cherche  à  éta* 
blir  l*accord  de  la  doctrine  protestante  avec  celle  des  phis  anciens 
Pères.  Les  divers  partis  prolesLants  empruntaient  aussi  à  Thistoire  des 
do^es  des  arj^umeirts  de  controverse  et  prétendaient  démontrer  la 
conformité  de  leurs  doctrines  parliculières  avec  la  foi  de  Fancienne 
Eglise.  De  telles  préoccupations  polémiques  ne  pouvaient  manquer 
d^ah^rer  rimpartialité  de  Thistoire.  On  était  conduit  à  méconnaître 
certains  faits,  à  eu  exagérer  d^autres,  et  à  dresser  d'une  façon  nu  peu 
arbitraire,  tout  un  lou^^  catalogue  de  témoins  de  la  vérité  {lestas  vert- 
taià)  qui  représentaient,  au  sein  de  TEglise  dégénérée,  la  tradition 
évangélique  et  protestante.  Les  Laci  i/teaiogid  de^  Gerhard,  et  la  Theùio- 
gta  dtdacio-poiemica  de  Qucnstedt,  pidiliés  dans  le  courant  du  dix-sep- 
lième  siècle,  ont  une  réelle  valeur  par  la  richesse  des  matériaux  qu'ils 
renferment;  mais  Ton  y  sent  encore,  quoique  à  un  moindre  dc^^ré,  Tin- 
nuence  des  mêmes  préoccupations*  Chose  étran^^e,  c'est  nu  catholique,  le 
jésuite  fmnçais  Denys  Pétau  [Petavtus)  qui  écrivit  le  meilleur  ouvrage 
d*histoire  des  dogmes  de  cette  époque  {De  theologiris  dogmatiàus^ 
ï  vol,  Paris,  Kii't-lOoO,  réédité  en  1857).  Ce  livre  n'est  pas,  comme  les 
ouvrages  antérit^ut^s,  une  simple  compilation;  c*est  une  véritable  his- 
toire dans  laquelle  Fauteur  s'atlacJie  à  montrer  le  développement  orga- 
nique et  continu  du  dogme.  iMais  il  le  fait  au  point  de  vue  catholique, 
en  justiliant  comme  vrais  d'une  vérité  absolue  tous  les  éléments  de  la 
doctrine  de  TEglise;  il  ne  tient  aucun  compte  du  protestantisme  qui 
n'est  à  ses  yeux  qu'un  ensemble  d'erreurs  depuis  longtemps  réfutées 
et  condamnées.  Le  véritable  esprit  scienltlique  ne  se  rencontrait  encore 
ni  ciiex  les  catholiques  ni  cliez  les  protestants.  — Le  commencement  du 
dix-huitième  siècle  inaugura  une  ère  nouvelle  au  sein  du  protes- 
tantisme. L'n  souflle  puissant  vint  ébranler  FortliodoxiecoJiressionnolle, 
Tespril  critique  s^éveilla.  On  surprend  les  signes  avant-coureurs  de 
"cet  éveil  dans  un  livre  de  Gottfried  Arnold  sur  T histoire  de  l'Eglise  : 
t'nparteische  Kiirhen^uftd  Ketzergesckichte^  17H*  L'auteur  y  fait 
preuve  d'une  grande  indé[)endance  d*esprit;  mais  par  suite  d^nne 
réaction  excessive,  et  d'ailleurs  assez  naturelle,  contre  rantorite  de  la 
iratlition  ecclésiastii|ue,  il  prend  trop  volontiers  parti  pour  Fliérésie 
centre  F  Eglise.  Les  remarquables  travaux  de  \Valch,  de  Mosheim 
et  de  Seraler  ouvrirent  des  voies  nouvelles  à  l'histoire  des  dogmes. 
Histoire  den  hérésies,  dvs  schismes  et  des  controverses  religieuses  jus* 
au  temps  de  la  Ré  formation  (Geschichle  der  Ketzereien ,  Spaltnngen 
und  /leliyionsstreitigkeifen  bis  auf  die  Zeiten  der  Re formation)^  publié, 
par  Walch  en  llït^  se  recommande  par  la  connaissance  exacte  et 
approfondie  des  sources.  .Mais  Fauteur  ne  sait  pas  toujours  s'affran- 
chir des  préjugés  de  l'orthodoxie  luthérienne,  et  son  exposition  trop 
extérieure  mani|ue  de  mouvement  et  de  vie.  Mosheimy  au  contraire. 
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possède  à  un  haut  de^é  le  dùn  de  saisir  et  d'exprimer  le  mouve- 
ment întmeur  de  rhisloire.  Ses  études  sur  les  gnostiques  et  les 
manichéens,  et  ses  Commentant  de  rébus  chHst,  ante  Comt.  Max. 
(Helrasledt,  1753)  sont  fort  remarquables  à  cet  é^ard.  Semler  est  un 
esprit  essentiel  le  rmnit  crîtif|ue,  entièrement  libre  de  préjugés  dog^ma- 
tiques  on  confessionnels.  Son  point  de  vue  est  précisément  le  con- 
traire du  point  de  vue  catholique.  Le  dogme,  bien  loi»  de  lui  appa- 
raître comme  immuable,  est  a  ses  yeux  T inconstance  et  la  iluidité 
même  :  c'est  le  produit  changeant  des  opioitïns  individuelles  et  contrai- 
res. Bien  de  fixe,  rien  de  permanent  dans  le  dogme:  piiinl  deloisgéné- 
rales  ni  de  résultats  certains  :  piartoutle  caprice  et  Tarbitraire.  Des  lors 
aucune  exposition  raisonnée  du  développement  des  dogmes  n'est  pos- 
sible. Une  critique  dissolvante  ne  laisse  rien  subsister  du  terrain 
solide  de  rhistoire.  Seraler  fut  le  père  de  Tancien  rationalisme* 
Parmi  les  représentants  de  cette  école,  il  faut  citer  Rœsler,  qui  publia 
de  1770  à  1781  une  Bihliotheque  des  Pères  de  i Eglise;  Grùner. 
Seiler,  Dœderlein,  aoteurs  de  diverses  monograpliies  sur  rhistoire 
des  dogmes.  Le  plus  célèbre  de  tous,  celui  qui  persounihe  Tes- 
prit  et  les  procédés  de  Técole,  est  Planck,  auteur  d'une  Histoire 
delà  dogmafiqué  protestante  depuis  la  Ré  format  km  jmqu  à  la  formule  de 
Concorde  (Geschic/tie  des  proieslanti$c/ten  Lekrùegri/fi  von  der  /{eptrma- 
tinn  bts  zur  Eînfiiitrnug  d^r  Coftrordte/ifhnnel,  6  voL ,  1781-1800),  ' 
contmuée  plus  tard  depuis  la  Formule  de.  Concorde  jusqu'au  milieu  du 
dix-huitième  siècle  (i8UI).  I^  première  partie  de  cet  ouvrage  est 
surtout  remarqu;îble.  l^res  controverses  dogmatiques,  du  temps  de  la 
réformation  y  sont  racontées  avec  une  scrupuleuse  exactitude.  Mais  | 
Fauteur,  s'enfermnnt  dans  ce  pragmatiume  vulgaire  auquel  il  a  attaché 
son  nom,  ne  sait  pas  voir  les  grands  côtés  de  Fhistoire  i|u'il  raconte;, 
il  explique  toutes  les  vicissitudes  du  dogme  par  les  influences  les  plus* 
extérieures  et  les  plus  accidentelles.  —  Le  rationalisme  issu  de  Fécole., 
de  Kant,  et  qui  régna  à  la  lin  du  dix-huitième  siècle  et  au  commence-/ 
ment  du  dix-neuvième,  eut  aussi  ses  historiens  des  dogmes  :  Sticudlin. 
{Le  h  r  hue  h  der  Fhifjmattk  twd  Bnfftmn-liesthirhte,  1801)  :  Wegscheider 
(ffisttttitionvs  throiogiro-dogmaticv,  1815);  ^^lunscher  surtout,  qui  publia 
en  1775  lui  manuel  d'HisUïîre  des  dogmes(7/fi?u/^AicA  der  chri&tLDog*^ 
Geneh,),  réédité  plusieurs  fois  jus(|u'en  180ÎK  Cet  ouvrage,  qui  ne  con- 
duit Fhistoire  tics  dogmes  *pie  jus<prà  la  (in  du  quatrième  siècle,  est 
remanpiahle  par  Fordn^  rt  hi  clnrlé  de  Texposition.  Slùoschcr  publia 
de  ltS12  l'i  IHlî*  un  nouvel  ouvrage,  Lphrùttr/t  d*'r  Dofpmn-Geschichte^ 
qui  a  été  réédité  plusieurs  fois  (en  WÀ%  par  Dan.  de  Cœllu  ;  en  1834 
par  llupfeld  et  par  Neudecker  en  IH^iH).  Mentionnons  encore  comme 
appartenant  à  la  mémeécol*",  l'ouvrage  d'Augosli:/.^Ar^«cA  derchristL 
I}o(jmf!n-(iesr/Hcfife,  IHtïo,  qui  de  iWTj  à  IH.'trï  a  eu  quatre  éditions*  — 
Hegel  et  Schleif*rmaelicr  ouvrirent  d*^s  voies  nouvelles  à  Fhiîtoire  des 
dogmes.  Hegel  prétendait  retrouver  partout  dans  la  nature  et  dans 
Fhistoire  la  jusiilication  des  principes  de  sa  philosopliie.  Il  donna 
naissance  à  chuix  écoles  de  théologiens  qui  appliquèrent,  en  des  sens 
divers,  les  formules  de    rhéfïélianîsnie  à  Fhistoire  des   dogmes.   Ce 
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furent  d*abord  tes  théolofîîens  orthodoxes  de  lu  droilo  hégélieiuïc,  tels 
que  Daiib»  MarlieiiH^ko,  Hoseïikrarjz,  <|ui  i*istiiiaieiit  le  dofçrae  ecclé- 
siastique au  nom  des  principes  de  la  philosophie  de  TabsoUj»  et  des 
lois  de  révolution  diafeelique  de  Tidée.  Ce  fun'iil  eusuiLe  les  lliéolo- 
fîiens  de  la  p:aufhe,    Strauss,  Baiu"  et  Ferole  de   Tubiiigue,  ^jui  plus 
liardts  et  plus  consëquenls  détruisaient  tous  les  éléments  objectifs  du 
dogme;  ils  n'y  voyaient  qu'un  produit  spontané  de  l'esprit  humain. 
Ferdinand-Christian   Buur  a   éci'it   plusieurs   ouvra^'es  eonsidérablas 
d'histoire  des  dojîmes:  \''  D'iniporlantes  mouof,^raphies  sur  la  doetrîuc 
de   la    rédemption    et  celle  de  lu  trinité  {f/k  dtrisli.  Lehre  von  der"' 
V'Wsœfifiujig,  1  vol.,  Tub.,  1838;  Die  c/tràii.  Lehremmler  I/rvktmffked  "^ 
ïïnd  Mensi'hwertlung  Gottes,  3  voK,Tub.,  I8^ii);2"  Un  court  manuel  in- 
îtulé  Lehrhuch  dfvchrktL  Bogîn.-Geschwkle,  1847  ; 3'*  Enfin  une  histoire 
détaillée  et  complète,  en  4  voL,  publiée  après  sa  mort  par  son  lils, 
Terd.-Fred.  Baur,  eu  18(>5,  œuvre  vraimeiît  tnagistralo,  (jui  se  ree^m* 
aiàude  par  la  richesse  des  niaiériaux  qu'elle  renferme  conmie  par  la 
clarté  de  Texposition   et  les   vues  ingénieuses  qui  s'y  rencontrent  à»'^ 
chaque  paj^e,  mais  dont  le»  résultats  ne  sauraient  être  acceptés  saus' 
réserves.  L'impulsion  féconde  donnée  par  Schleiertnaeher  à  la  théologie 
se  fit  puissamment  sentir  dans  lo  domaine  de  Thistoire  des  dogmes, 
qui  fut  dès  lors  traité*^  dans  un  esprit  vraiiueut  scientihque,  empreint 
à  la  fois   d'élévation  et  de   largeur.   Parmi    les   disi'iples  innnédtats 
de  Schlèiermacher,  les  uns  se  rapprocher»t  davajUa^^e  de  lV>rtliodoxie, 
les  autres  tendent  plutôt  la  main  au  ratioualisme.  AÎlmpnlsion  donnée 
par  le  maUi*e  se  rattache  aussi,  «pioique  d'une  manière  indirecte,  la 
formation  de  la  nouvelle  école  luthérietuie,  et  de  l'école  dite  de  la  ♦ 
ameidatiun  (Vermittiungs  Tkeaiogk) .  Les  lljéolofj;iens  de  ces  diverses 
é<'oles  ont  beaucoup  écrit  sur  riiistoire  des  dogmes*  Kous  nous  con- 
tenterons de  citer,  parmi  leurs  nonibreux  ouvrages,  les  plus  retnar- 
quables*  Il  faut  uoinmer  eu  première  ligne  V/fisloire  de  tEfjftts/',  de  i 
Neaniler,  dans  laquelle  une  place  très-consîdérable  est  faite  à  riiistoire  h 
♦  I  'les,  et    le  cours    professé   par  Néander   sur   T histoire  des 

fi  ,  Mt  publié  après  sa   mort  par  Jacobi   ^18îS7).  Citons  ensuite 

BaunïgartCQ  Crnsius,  Lehrb.  der  ckréMi,  Dogmen-Gesch.^^  voL*  1H49, 
ouvrage  savant  et  complet  où  abondent  les  renseignemeuls  précieux  - 
et  les  xnts  origiïiales,  mais  où  des  périodes  trop   multipliées  brisenlu 
d*une  manière  fâcheuse  le   fil    du   récit*  Dans  son    Crnnpcndium  lief'b 
christl,  Ihjgm.-GesrU.,  puldié  en   184'*   et  réédité  par  Hase  en  1846»^ 
Baumgarten  Crusius  a  réduit  de  moitié   le  nombre  de  ces  périodes. 
En^lhardt  {Daf/men-Gesch.,  2  parties,    1831)),   ouvrage  recomnian- 
dable  par  rexaclitnde  avec  laquelle  y  sont  citées  les  sotuTes,  mais 
dont  r<?xposition  est  quelque   peu   aride  et  monotone,  Meier,  dans 
sou  tekt-à,  fnr    akadetn,    VoHes.,  1840,  a    le   ntérile    des    divisions 
riaires  et  simples,  nnvis  il  emploie  d'une  manière  trop  exclusive  la 
méthode  chronologique.  Ha^renbacb,   Lahrh,  der  DogmM7escfi.^  2  par- 
tie» I84D.  Cet  ouvrage,  édité  pour  la  cinquième  fois  en  18G7,  se  re- 
oommande  par  des  qualités  sérieuses.   Mentionnons  encore  Gieseler, 
i)oyiii.-^Jc/»M  édité  par  Uedepeuiiing  en   18^ù;  Beck,  C//m//.  Di^gm,- 
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Gesch.y  186^t  ;  Kahiiîs,  Der  Kirchenglaube  hist.  Qvnet.  dargesî,  18(>4; 
H.  Sclimid,  Lthrb,  der  Ùogm.-Getch,,  1868;  J.-H,-A,  Ebrard,  Handb, 
der  chrhtL  Kirchen-und  fhgm.-Gesch,,  Erlaiigen,  186*7;  Fried.  Nitzsch, 
Orundrm  der  chràtL  Ihtgm.-Gescfi,,  1870;  Thoiiiasius,  Die  christl. 
Dogm.-Gesch.^  1874,  Cliez  lescaiholiriues,m>iis  ne  renconlrons  guère, 
en  fait  d^histoiredes  do^niies,  <|ue  ceWesdeSdiwàueiOogmen'Gesch.der 
pa(ris(isc/ienZeU),ei  de  KleciLehrùneit  der  Dogmen'Geêch,,t\oL,i^l). 
Citons  enfin,  pour  terminer,  la  traduction  française  de  Touvrage  de 
Gieseler,  publiée  en  18G:i,  par  MM*  Flobert  et  Bruch,  et  V Histoire  du 
Dnf/mrs,  de  MM.  Haag,  Paris,  186i,  F-  Bonifas. 

BOL  Dola^  [l!lê-et-Vilaine),évèché  autrefois  métropolitain  de  Bretagne, 
supprimé  en  1801.  La  tradition  bretonne,  à  laquelle  M.  Hauréau((Ta/iiâ, 
XIV,  185(i)  a  apporté  Tappui  de  sou  autorité,  admet  que  saint  Samson 
(557),  ayant  aidé  Judwal,  duc  de  Domnonée  <^la  Domnonée  est  le  nord 
de  la  Jîretague),  à  remouler  sur  le  trône  de  ses  ancêtres,  reçut  de  lui 
rautiirité  pontKicale  sur  toute  cette  province,  qui  fut  administrée, 
sous  ses  successeurs,  par  des  diorévèques,  lesquels  auraient  choisi  de 
préféience,  pour  résideuce,  les  célèbres  monastères  fondés  par  saint 
Brieuc,  Tugdwal  (Tréguier)  et  Malo.  Mais  les  critiques  (Geslin  de 
Bonrgo^oie  et  A.  de  Barthélémy,  .4«^,  èvechés  deBftU,  I,  1855)  oppo^ 
sent  à  ces  prétentions  le  récit  des  chroni(jues  de  Saint-Brieuc  et  de 
Nantes  (dixième  ou  onzième  siècle),  qui  disent  formellement  que  lors- 
qu'en  8't5  le  duc  Noménoé,  vainqueur  du  r^u  de  France,  se  déclara  in- 
dépendant, îl  y  avait  cinq  sièges épiscopaux  régulièrement  établis  dans 
FArmorique,  savoir  Nantes,  Vannes,  Alet  (ou  Saint-Malo),  G^rnouailles 
et  Léon  ;  les  chroniques  ajoutent  que  ce  prince  créa  trois  évèchés  nou- 
veaux ^848)  dans  les  monastères  de  Dol,de  Saini-Brieuc  et  deTugdwal, 
érif^eanl  le  premier  en  archevêché  et  le  détachant  du  diocèse  d*Alel 
dont  il  avait  fait  partie  Jus<| ne-là.  Os  auteurs  admettent  que  SamsoD 
n'a  reçu  de  la  tradition  le  litre  d'arehevè<|ue  que  panique,  simple  prêtr« 
avant  de  venir  en  Armorique,  il  aurait  été,  dit-on,  archevêque  d'York  ou 
de  Saint-Pavid  en  Graude-Brelagne  ;  ils  soutiennent  que  saint  Brieuc^ 
saint  Tngdwal,  saint  Samson,  saint  Malo»  en  un  mol  tous  les  sainU 
personnages  qui  fondèrent  en  Bretagne  des  mouastèjres,  devenus  Jong^ 
leutps  après  des  sièges  épiscopaux,  n'étaient  que  des  abbés  revêtus  dt 
pcïuvcKr  «VpiscopaL  La  cour  de  Rome  n'avait  jamais  reconnu  à  Févêch^ 
flii  htil  MHi  caractère  de  métropolitain;  en  1191),  Innocent  IH  Fende- 
piHiîlta  th'llnliivement,  réunissant  la  Bretagne  à  Farchevéché  de  Tours 
%i\\\  uncit'nne  métropole,  — Voyez  Lobîneau,  TV«  dt^  saints  de  Bretagne 
HeimcH,  17i5,  iïi-f";  Dom  Morice,  thst.  Eccirs.et  diilede  i?ref.,  Paris 
ITMK  t  voL  iii4ol\  et  Mémoires,  etc.,  Paris,  174246,  3  vol.  în-P;  de  h 
l!(ir'drrM\  Annuaùe  de  Bretagne,  iS&±,  MM.  Gesliuei  de  Barthélémy 
iUmts  \vuv  vol,  III,  et  M.  Longnon  {Congrès  scient,  de  Saint-Br^ieur 
|H7<,  i*.  MH),  se  sont  rattachés  à  Fopinion  de  M.  de  la  Borderie,  e 

I MinaiHKeut  aujourd'hui  que  Dol,  bien  plutôt  qu'Alet,  doit  être  con 

e^hïèiv  cnujuie  le  rhof-îteu  de  Fancien  évéché  du  Nord-Est  de  la  Bre 
li*f(iM'  il  «pFAlei  îrétait  alors,  suivant  toute  apparence,  qu'un  mouastèw 
ii%ï  piU'uu  évéque  régionuaire  soumis  à  Févêque  de  DoL       s. 
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DOLCE  (Carlo)  [lOlG-lGSr*],  peintre  tloreiitiit  qui  s<'  raltacheà  Vémh 
de  Guido  lieni-Ses  tableaux  se  distJit^fiienl  par  la  suavité  et  f'hariiioaie 
de  la  couleur,  par  la  recherehe  de  la  sensibilité  dans  1  expressioji  et 
par  une  douceur  de  pinceau  qui  lui  a  valu  sans  doute  le  nom  sous  le- 
quel il  est  connu^  mais  qui  n'est  pas  exempte  d'alTeetation.  Parmi  ses 
tableaux  religieux,  nous  signalerons  :  Jésua-Chrài  dans  le  Jardin  des 
Oliviers j  fférodiade  portant  la  tête  de  saint  Jean-Baptiste^  une  Sainte 
Cécile,  JéstiS'Chriftt  bf^nissanl  le  pain^  la  Vierge  allaitant  Jésus. 

BOLET  < Etienne),  né  à  Orléans  en  1509,  fut  d'abord  secrétaire  d'am- 
Mssade  à  Venise,  pais  étudia  le  droit  à  Toulouse  d'où  il  se  fit  expidser 
en  1534,  à  cause  des  attaques  qu'il  s'était  permises  contre  le  parlement. 
11  s'établit  alors  en  qualité  diniprimeur  à  Lyon;  mais  il  s'attira  de 
nouvelles  ditïieultés  par  son  humeur  satirique  et  par  la  publication 
d'ouvrages  entachés  d'hérésie.  Deux  fois  mis  eu  prison  (15W  et  4V).  il 
fut  relâché  sur  la  promesse  de  vivre  désormais  en  bon  catholique. 
Mais  ayant  donné  lieu  à  de  nouvelles  plaiides,  il  fut  incarcéré  une 
troisième  fois,  après  avoir  été  condamné  par  la  Sorboiïne  et  par  le  par- 
lement de  Paris.  François  l''  qui  Favait  d'abord  protégé,  parce  qu'il 
•estinaait  ses  connaissances  philologiques  et  sou  caractère  dlmmaniste, 
dut  rabandornier*  Il  fut  amené  de  Lyon  à  Paris  pour  y  être  pendu, 
puis  briilé  en  place  Manbert  (l5iG).  H  n'est  uuilemetu  prouvé  qu'il 
rétracta  ses  erreurs  avant  sa  mort,  en  invoquant  le  pardon  de  la  Vierge, 
Vo}'3ut  le  peuple  attendri  sur  son  sort,  il  fil  lui-même,  en  allant  au 
supplice,  ce  vers  (pu  n'est  pas  sans  llerté  : 

Non  dùlet  ilse  Dokt,  sed  pia  turba  dolet. 

Son  crime  était  moins  de  s'être  montré  favorable  aux  opinions  de 
Luther  que  d'avoir  professé  le  matérialisme  et  Taihéismc.  i^i  Crespin 
ni  Th,  de  Bèze  ne  mentionnent  Dolet  parmi  les  martyrs  protestants. 
:  <Ialviri  s'est  même  exprimé  d'une  manière  fort  sévère  sur  son  compte 
'  '4\ans  son  opiîscule  />^  scfinialis  :t{  Agrippant^  Villamtvatmm^  Doletum  et 
similei  wign  notum  est  tnnquam  Cy dopas  quo$piam  Evangelium  semper 
/ûstuose  sprevisse.  Tandem  in  proiapsi  sunt  amentim  ti  furoris^  ut  non 
modo  ùi  filinm  Dei  execrahiles  l/lasphemias  evonierent^  sed  quantum 
ad  am'nm  vitatn  at  tintât,  ni/iil  a  caniljus  et  par  ris  pu  tarent  se  differre.  j) 
Outre  quelques  ouvrages  sur  la  langue  latine  et  le  style  cicéronîen  et 
un  certain  nombre  de  poésies  franvaises  et  latines,  ainsi  ipie  des  tra- 
ductions de  (pielques  écrits  de  Platon  et  de  Cicéron,  nous  avons 
de  Dolet  plusieui's  pamphlets  curieux,  dont  deux  sur  son  eraprison* 
oement  intitulés  :  le  Premier  et  le  second  Enfer  d'Etienne  Dolet ,  1544, 
el  un  autre  on  il  demandr^  qu 7/  soit  hntfiùle  de  r Ecriture  lire  en  langue 
mi/groire,  et  qui  fut  brûlé.  Ses  Œuvres  ont  été  réimprimées  chez  Te- 
dicner,  Paris,  1830.  —  Voyez  J.  Boulmier,  î Vc  d'EL  Dolet,  Paris,  Î857  ; 
Taillandier,  Procès  d'El.  Dolet,  Paris,  ia^6. 

DOMICE  (Saint),  diacre  du  dioct-se  d'Amiens,  qui  vivait  au  huitième 
siècle,  ne  mérite  d'attirer  notre  attention  que  par  le  miracle  altribué  à 
sainte  Ulplie,  sa  tiile  spirituelle,  qui  imposa  aux  grenouilles  de  la  vallée 
<lu  Paraclet  •<   perpétuel   silence  et  taciturnité.  « —   Voyez  AA^SS,^ 
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23  ocL,  X;  Janvier, /fl  Légende  de  snînle  Ulphe,  Amiens,  1863,  in-i^; 
Corlilel,  Hûfjiogr.  d\\mkns,  f  et  IH,  18(>9  et  1873. 

BOMINGOt  Ruzola  de  Jesu-Maria,  au  leur  de  traités  mystiques  célèbres, 
foi  ^^éiiL  i"al  de  Torrlre  des  carmes.  H  accompagna  rempereur  Ferili- 
narid  11  eu  BDln'me  el  mourut  à  Vienne  eu  1630,  Parmi  ses  ouvrages 
nous  citerons  :  Manie  de  Pi'edad  ij  cuncordia  espmtual^  Madr.,  1628; 
De  iriùus  t m  ^piritus^  ei  Conseils  pottr  mourir  samtemenL  On  lui  attribue 
aussi  des  écrits  sur  les  Psaumes  :  Argumenta  Psahnormn,  et  A  ha  Argu- 
menta^ lltjme,  l(î53.  Le  second  de  ces  traités  a  été  traduit  en  diverses 
larï^njes,  et  il  est  connu  aussi  sous  le  nom  de  :  Sentences  spirituelles  et 
Théologie  m t/ fatigue, 

DOMINIQUE  et  les  DOMINICAINS.  Dominique,  fondateur  de 
l'ordre  qui  porte  son  nom.  naquit  en  1170  au  bourg  de  Calaguéra  dans 
la  Vieillt*'Castille.  Après  avoir  fait  des  études  théoloj^iques  à  Palencra^ 
il  devilil»  à  râfjre  de  vingt-quatre  ans,  chanoine  régulier  à  Usraa.  En 
ISO'tt  il  aceoiupagna  Tévéque  de  c^tte  ville,  Diego  dWzévédo,  pen- 
dant un  voyage  à  Rome  et  eu  France.  A  Montpellier  ils  assistèrent  a  une 
conféreitce  tenue  par  des  nxoiues  cisterciens  sur  les  meilleurs  moyens 
de  çon\ertir  les  albigeois;  Dominitiue  leur  démontra  que  pour  réussir 
ils  devaient  ivnoneer  à  leur  faste  et  parcourir  le  pays  pieds  nus  et  sans 
appaivil  ;  on  en  fit  Fe^ai,  mais  on  ne  larda  pas  à  se  rebnter  de  ce  mé- 
tier ti*i»p  rude.  Dominitjue  resta  seul  et  poui'suivit  son  œuvre  avec  un 
iide  infatigable.  Vers  liîOtî»  il  fonda  une  association  dijommes  et  de 
femnïes  qui  devaient  s'oecui>er  de  rédnc^liou  des  enfants  afin  de  les 
soustraire  à  llnHuence  des  hérétiques.  En  lill,  celle  cong^regalion 
§Vtaldiiî\  Prouilleprt*sdeFanjuu\:  Innocent  111  la  confirma  en  i2l5sous 
le  nom  de  ftatm^  et  mon  taies  domusS.  Maria*  de  Pruliano.  En  même 
tem[v4,  IKiniinique  songi»aîl  A  créer  un  ordre,  qui  aurait  la  mission  spé- 
riule  tlt»  roinlmriivles  hérésies.  Voyant  avec  quelle  ardeuret  quel  succès 
le.H  ministivs  eathaivs  allaiern  d'un  lieu  à  Tautre  pour  instruire  1^ 
cr^naiitïi  do  leur  s*rte  et  pour  U^  exciter  à  la  résistance,  il  s'était  con- 
VHimni  qu'il  (?llUul  leur  opposer  le  même  moyen,  c'est-à-dire  des  pré- 
«li«tllH>lis  {ù\t^  jKir  iU>s  religieux  îtinéraats.  Il  s'adjoignit  quelques 
fomj^noua»  dont  deux  lut  iHHlt*r«iil  une  maison  à  Toulouse  où,  quand 
ils  ne  \o>»gt^it^ni  |wis  ;  '      .  ils  menaient  une  vie  monacale 

mm  «voir  ou<xw\*  de  iv .  Le  Simon  de  Montfort  letjr  donna 

i|Uflqm'«  eliAh^ux  ctuiquis  sur  les  citliares;  Févéque  Foulques  leur 
nmuxU  h  \m\X\i^  de  I;*  dlme  consente  à  TenU-etien  des  églises.  Quand 
ll^^miniqui'  demanda  à  Rottô  11  cionfiniialion  d  un  ordre  chargé  de 
\\^  ï*  titt  ta  m^^^itm   4jnWiV«,  Innocent  111  n'approuva  son 

IM>-  ,  i\  X^t^Xm  iHHlcîU*  d«  LaïUan  a>^nt  défendu  fétablissemem 
iViirtlrv4i  iHHlVfSfcUXi  1^  p*pt  te<klfes«iUl  à  Doini nique  d  adopter  une  règle 
4i»r^  :'  imS\  UaKHWlciïb  ilîte  de  Saint-Augustin,  y  joignit  les  règles 
4.  iixV  ,^  U  ivtAMrtft  |ar  rml^nliclion  absolue  des  viandes  et 

j^  t^  luite  de  cban\re  ou  de  lin.  LYvéque  de 

^^,^  ,  ,^V^U$tilunancien  liospice  qu'ils  transfor- 

HH^^VlMI  «i«l  nu  \\m\^Hv  ^Hi4lll«tr^*J*'  »yP*^  ^  ^^us  les  autres  :  chaque 
^"^Ih^  ^s$ifm  "^^  **^  mn^f^  *•  P«*Mf  *»>***  ameublement  nue  couchette 
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formée  d*uo  treillis  d'osier  et  d'mi  banc.  Après  la  mort  dlrinocent  III, 
Dominique  revint  à  ï\orae  ;  celle  fois-ci  il  obiiiil  d'Honoré  111  la  confir- 
ination  d'un  ordre  parlindierde  fratres  pt\T€licatores,;i\eti  la  mission 
de  combaUre  les  iR'iï'ii(iues  et  dans  Tespoir  v  que  les  frères  seraient 
les  champions  de  la  foi  et  tic  vrais  luininaii'es  de  TE^dise.  »  Le  pape 
leur  ûoiuvà  <|uelques  jinvilcf^es,  et  conlirnia  leurs  possessions;  ils  n'é- 
taient pas  encore  un  ordre  mcnÉliant*  —  L'ordre  se  répandit  avec  une 
extrême  rapidité;  Dominique  parcourut  l'Italie,  l'Espagne,  la  France, 
fondant  partout  des  couvents  ;  il  s'en  établit  en  Alleina^rjje^  eu  Hon* 
I4^rie,  en  Bulténie,  bientôt  aprtis  aussi  en  Palestine,  A  Paris,  le  médecin 
Ji*a!i  de  Saiiit-Oucntiii  donna  a  Tordre  une  maison  dite  de  Saint- 
Jacques,  parce  qnVui  y  avait  bébergc  les  peler ins  se  rendant  à  Com- 
poslelle  ;  de  ià  le  nom  de  jacobins.  En  l'â^O,  Dominique  vînt  a  Uologne, 
lont  le  vaste  couvent  était  devenu  sa  résidence,  son  premier  cbapiire 
généml  ;  c'est  là  que  fut  adoptée  la  rty^le  de  la  mendicité,  évideuimcjtt 
pour  imiter  les  francisc-ïiins  et  pour  leur  faire  concurrence.  Les  frères 
fie  Toulouse,  enrichis  par  des  donations  considérables»  s'opposèrent 
eji  vain  à  cette  révolution.  Le  chapitre  général  de  1221  organisa 
l'ordre  à  peu  prés  comme  celui  de  Saint-Franvois  :  il  fut  divisé  en 
provinces,  chaque  province  sous  nu  prieur  provincial, chaque  couvent 
sous  uo  prieur,  et  tout  Fenseudile  sous  un  ma/piiler ^rnemlis  immédia- 
emenl  soumis  au  pape;  tons  les  trois  ans  chapitre  général,  tous  les  deux 
jis  chapitres  provinciaux.  Les  décisions  des  chapitres  généraux  étaient 
obligatoires  pour  toutes  les  maisons  de  Tordre,  mais  pour  avoir  force 
(loi  elles  devaientavoirété  flélibérées  dans  trois  sessions  çont'écutives. 
laifre  général  était  élu  par  le  chapitre  général,  «jui  pouvait  aussi 
lier:  les  prieurs  provinciaux  et  ceux  des  couvents  étaient 
|t'_  ]ii  électifs,  il  y  avait  vu  outre  des  déhniieurs  et  des  visiteurs, 

>ur  surveiller  la  dis(^ipline  et  pour  examiner,  en  cas  de  besoin,  les 
plaintes  porlées  contre  les  supérieurs.  Chaque  maison  avait  un  k'e(em\ 
chargé  de  faire  des  leçons  de  théologie;  ou  ne  devait  s'occuper  ni  des 
:n  is  liljéraux  ni  des  sciences  profanes;  ces  études  pouvaient  être  faites 
<hjns  les  universités.  —  Domiu»(|ue  mourut  en  122^*;  il  fut  enterré 
ians  Téglisii  du  couvent  de  Bologne,  et  canonisé  dès  12^Î3  par  Gré- 
>ire  IX-  Vers  IStH)  Nicolas  Pisano  érigea  à  ce  mendiant  un  sarcopïiage 
^nilique,  qui  fui  embelli  encore  par  Michel-Ange.  En  1238  le  troi- 
ième  général  de  Tordre,  le  savant  canojiiste  Raymond  de  Peunaforte 
lotuia  à  la  règle  sa  forme  actuelle,  en  mettant  eu  ordre  les  décisions 
Ici  chapitres  généraux  tenus  jusipTà  cette  éDoque;plus  tard  on  n'y  lit 
lus  que  des  additions  cl  quehfues  interprétations.  De  même  (juc  les 
incîscaiiis,  les  frères  prêcheurs  eurent  un  ordre  de  lemuie.;,  ^insi 
|U*un  liers-ordre  de  pénitents  laïijues.  Bien  que  le  nom  officiel  fût 
lui  de  frn  /  r  es  ///  -a'dùyi  (ores  ^  on  s'habitua  de  bo  n  u  e  1 1  e  u  re  à  le  s  a  ]  )  pe  1  er 
||iiiicains;on  ht  même  le  jeu  de  mots,  dominicanes^  qu'ils  ne  répu- 
lièrent  point; dans  leur  couvent  à  Florence  on  voyait  un  tableau  peint 
par  uu  artiste  de  Técote  de  Giotlo,  et  représentant  l'Eglise  militante  et 
^'Eglise  iriompliante;  les  dominicains  y  sont  figurés  par  des  chiens 
couleurs  de  Tordre,  noir  et  blanc,  gardant  des  lirebis  contre  des 
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loups»  La  nouvelle  institution  «  destinée  à  devenir  un  des  plus  fermes 
soutiens  de  la  papauté,  fut  comblée  de  privilèges.  On  n'en  iiiemionnera 
ici  que  les  plus  imporiants.  Eu  1327,  Grégoire  IX  autorisa  les  doraini-. 
cains  à  enterrer  dans  leurs  cimetières  ceux  des  tidèles  qui  le  désire- J 
raient;  en   1244  Innocent  IV  ordonna  aux  ecclésiaslicjues  de  tout  rang 
de  leur  permettre  de  prêcher  et  d'entendre  les  confessions  ;  il  e^t  vrai 
que,  dix  ans  plus  lard,  le  même  pape  dut  leur  défendre  de  recevoir 
dans  leurs  églises,  aux  senices  des  dimanches  et  des  fêtes,  les  laïques 
des  paroisses,  de  prêcher  soit  aux  mêmes  heures  que  les  curés»  soit 
dans  les  é^bes  paroissiales  sans  le  consentement  de  Tordînaire,  enfîji 
d'enterrer  cbtt  eux  tout  persomiaf^e  étranger  à  nu  ordre,  sans  payer - 
aux  curés  les  droits  funéraires;  mais,  déjà  en  1255,  Alexandre  révoqua 
cetle^htdle  et  jK«niiil  aux  moines  de  faire  librement  ce  que  son  pré- 
décesseur leur  avait  défendu;  en  1:^9  il  leur  renouvela,  de  la  manière 
la  plus  absolue*  le  privil^e  de  prêclier.  de  confesser,  d'absfjudre  et 
d'imposer  des  pi^iitences.  Chacun  de  ces  droits,  dont  jonissàîent  du 
tn^  aussi  les  franciscains,  était  un  empiétement  sur  ceux  des  curés. 
Poof  grossir  le  nombre  de  leurs  adhérents,  les  moines  se  montraient 
phis  indulgents  dans  le  eonCessionnaU  dictaient  des  peu itenc^^s  plus  *i 
bictItthdooiiateQl  plus  abéabem  Tahsolution  ;  ils  dénigraient  lesprêtres^ 
sédilieis  CfMume  êtaM  des  ignorants,  iocapaLles  de  résoudre  les  cas 
dtt  iOnmiiHCin  ASeiles.  De  totit  cela  rt^ulta  entre  les  deux  clergés  une 
Imlililé^  q«li  difln  îefHtîs  te  milieu  du  treizième  siècle  jusrju'à  la  lin 
du  moyeu  à^.  D'aulros  oûQÛits  s'élevèrent  entre  les  ordres  mendiants 
el  k^  ma^btrats,  i  mmm  de  privilégies  qui   lésaient  les  droits  des 
dlomilS^  Eu  IAi>^.  CUniillI  IV  accorda  à  ces  ordres  la  faculté  de  re- 
ttiauÛr  la  «octwskkii  de$  tuembnss  décédés.  Les  frères  devaient  eonti- 
liuer  de  iiMNidkr»  mais  l  oi^frv  poti^-ait  s'enrtchir;  ce  fut  surtout  celui 
de»  dtvuiiuic^His  qui  s*eiirichtl,  et  souvent  par  des  moyens  peu  hon- 
nèl«a«  Ml  atUmut  d^  mineurs  ou  eu  circonvenant  des  mourants.  Plus 
^\m  kk  im  popdbtiMis  s^n  irrilèreut  ;  dc^  couvenU  furent  fermés 
tl  lu  ïaMiilli  mywM*  Dis  le  milieu  du  treizième  siècle,  les  griefs 
eMlM  Irt  iNiiiliritwr  «l  les  fnufectscains  furent  exposés  avec  I»eaueoup 
d^  vi^e^ieur  |«r  li  éMmit  tm  SotlMne,  Guillaume  de  Saint-Amour 
\S^  eel  «HkileK  bift  cteéma  des  deux  ordres,  Thomas  d'Aquin   et 
HtlhtTttfitilT  lifMiMRM  ramaque;  le  pape  les  soutint*  et  Guillaume 
IM  iimi^  Riv^  M  put  dbrmler  h  pui^nce  d  une  corporation  aussi 
liiMtilMl  A^lie  et  si  dwii^ywiiaftl  soutenue  par  le  siège  aposto- 
liiiMe%  l#s  ihMUilîiOiills  se  tout  raadiis  laiMttx  comme  inquisiteurs  ;  à 

CM«e  iliallllk^  ite  Itçwwfti  à»  fUfm  h  commission  de  (^  s  enquérir 
lia  mJcIiamJi^  tiArétiuHt  ¥  el  de  procéder  cona^  les  ennemis  de 
liMta^  liHTt  IkkMiiinb  et  mm  déhnseurs.  La  rigueur  avec  laquelle  ils 
ISMiM  «eiilillMi  de  i^eMi  Mlm  m  eoàM  k  vie  à  plus  d  un  d  entre  eux, 
Il  M 'M  i^^  y  i^<^  ^^^  ^  1*^^  IlialOÎr^  pas  plus  que  la  manière 

«m^  P«H  ih  mk  émmi  i  TM*^'  ^^^^^  ^^^^  ^^^^^  ^^  théolo- 

lifttiitti  il  ^  fiMMMias»  plusieurs  de  ses  plus  grands 

\iUM  le  t)rMdL  TtMHIft  d*Aquin,  Eàart,  Tauler;  on   sait 
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que  Savonarole  a  également  vie  dominicain.  Dans  les  uinversUés, 
l'école  dominicaine  ou  thomiste  a  eu  à  soutenir  la  rivalité  de  Técole 
franciseaine  ou  thomiste,  dont  elle  différait  eu  plusieurs  points  pïiilo- 
sopliîques  et  dogmatiques;  au  quatorzième  siècle,  elle  préseitte  en 
Allemagne  le  pliéuoraène  remanpiable  d'uu  mystieisme,qui  procétlail 
en  partie  d'Albert  et  de  Thomas,  mais  qui  se  rattachait  plus  directe- 
ment encore  à  Pseudo-Denis.  —  A  l'époque  de  sa  plus  grande  splendeur 
Tordre  comptait  4o  provinces  et  des  centaines  de  couveius.  Il  a  fourni 
à  r Eglise  romaine  plus  de  800  évêques,  loO  archevêques,  tiU  cardinaux 
et  4  papes,  Innocent  V,  Benoit  Xï,  Pie  V  el  Beuûit  XIII.  Mais  à  partir 
du  seizième  siècle,  il  n'a  plus  exercé  riunuence  qu'il  avait  eue  au 
moyen  âge;  elle  passa  entre  les  mains  de  laCompaj^^nie  de  Jésus.  A 
plusieurs  reprises,  on  fit,  comme  dans  les  ordres  des  bénédictins  et  des 
francisc4iins,  des  tentatives  de  réforme;  il  en  résolia  plusieurs  con- 
gréj^lions,  ayant  chacune  à  sa  tête  un  vicaire-général  ;  la  principale  de 
ces  branches  est  celle  dite  du  Saint-Sacrement,  fondée  en  France  au 
dix-septième  siècle,  par  Antoine  Lequien.  f/essai  fait  par  Lacordaire  de 
rétablir  Tordre  n'a  eu  quelque  succès  qu'aussi  longtemps  qu'a  vécu  Té- 
loquent  prédicateur.  —  La  plus  ancienne  biographit^  de  Doniinitpie  est 
celle  de  Jordarms,  son  successeur  comme  général  :  une  autre  fut  écrite, 
Vers  I2*'ii,  par  Humbert  de  Saint-Thomas,  cinquième  général  de 
l'ordre  (Acta  SS.^  ^1^7*»  vol.  !)  :  Lacordaire,  ïïc  de  saint  Dmninique^ 
Bruxelles,  1848;  (Mainacchi),  Annaies  ordùu's  pt'S'dieatontm,  L  I, 
Rome,  1746,  în-f**;  Les  Constitutions ^&àns\e  t. IV du  Codex  regulurum  de 
llolstenius,  Augsb..  1799»  in-f**;  Ripoll,  BuUmium  ordiun  fratrum 
pr.Tdtmtnrum^  Rome,  17i9  et  suiv.,  8  vol.  in-f'*;  Quétif  et  Kchard, 
Srriptôres  ordims  //?vef/.,  Paris,  1719,  2  vol.  iji-f"*;  Hélyot,  ffistoire  des 

rdre$  tnonasliques,  Paris,   1714,   in-4*,  t.  3;   Caro,    ^ainl  Dominique 
kn  dmninicains.  Paris,  1853,  Ch.  Schmidt. 

BOMINIQUIN  (Le),  Doménico  Zampîerî,  vul^^airement  appelle  du  di- 

linutif //  Ihmenicfu'tw^  peintre  célèbre,  est  né*  ù  Bologne  en  1581,  el 
mort,  empoisonné^  dit-on,  par  des  rivaux  envieux,  à  Naples  en  IfîU. 
Fils  d'un  cordonnier  et  manifeslant  un  goût  précoce  pour  la  peintmv, 
il  se  forma  à  Técole  des  Garracbe  à  Bologne,  où  il  se  lia  avecTAlbaiie, 
puis  se  rendit  à  liome.  C'est  là  qu*il  produisît  ses  [jIus  belles  œuvres 
qui  lui  valurent  de  puissanls[ïrotccleurs,  entre  autres  le  cardinal  Aldo- 
l\t  Le  Dominiquin  se  dislingue  moins  parla  puissance  et  l'or  i* 

[g;  [«j  rinvciition  que  par  l'exaclitude  du  des^^in^  la  vérité  du  colo- 

rt«,  un  seutiment  judicieux  de  la  nature.  Il  avait  le  travail  lent  et  opi- 
niâtre, ce  qui  lui  fit  donner  par  ses  contemporaiijs  le  surnom  de  bœuf. 
Dans  les  sujets  religieux,  le  souille  créateur  dt;  rartistc  laisse  peut-être 
plus  à  désirer  encore  que  dans  vvxix  qu'il  a  empruntés  a  la  mythologie 
païenne.  On  vante  la  belle  naïveté  de  ses  tètes  de  madone  et  de  saints  ; 
il  serait  plus  exact  de  dire  que  le  mérite  du  Dominiquin  a  consisté  à 
choisir  des  types  empreints  d'une  expressioïi  suave,  méditative,  parmi 
lc5  gens  du  peuple  f]u'il  fréquentait  et  à  les  rendre  d'une  manière 
^  Parmi  les  grandes  fresques  qull  a   peintes,  il  faut  citer  les 

(es  de  la  coupole  de  Saint-André  de  la  Vallée  à  Home,  la  îïe 
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de  Sainte  Cécile  à^ï\%  lY'glise  de  Saint-Laiiis  des  Français^  la  Vie  de 
Saint  Nil  h  G  rot  ta  ferra  ta,  la  Vif  de  la  Madone  à  Fano.  Quant  à  ses  ta- 
bleaux, nous  tnentionneroiis  la  Fiagclfaiion  de  Sainf  André  et  la  Com- 
munion  de  Saint  JétHmê,  dans  la  ^leriedu  Vatican  à  Rome  ;  VEvangéiiste 
Saint  Jpnn,  plusieurs  fois  re produit  dans  une  pose  extatique  pleine  de 
noblesse;  la  Samie  Cécile  du  Palais  Pitti  à  Florence,  niallieureusement 
aaifl^  du  tarban  et  revêtue,  selon  rusag:e  du  temps,  d*ime  riche  et 
iCmptoeuse  toilette;  la  Vierge  du  Romire  et  le  Martyre  de  Sainte  Agnès 
àBologlie;  l>ieu  reprochant  à  Adam  sa  désobéissante ^  David  jouant  de  la 
hafjjeA^  Fuite  en  Ff/t/pleje  Navissemenf  de  mini  Paul,  au  Louvre. 

DOMITIËN  (Titvs'FlaviKs^Sabinus),  empereur  romain,  deuxit^me  fils 
de  Ve*pasieiî,  frère  de  Titus,  naquit  en  Tau  5i  ap.  J,-C.  Il  monta  sur 
le  Inâfieà  la  mort  de  son  frère  qu'on  lesoup^îonna  d'avoir  empoisonni; 
(81).  Eu  possession  du  pouvoir  supirme,  il  se  livra  à  son  natun*!  san- 
guinaire, et  renouvela  tous  les  crimes  de  Néron.  Les  délateurs  qui  Pen- 
touraieiit  lo  ponss^n*ent  à  persécuter  les  chrétiens.  Jaloux  de  la  divinit<^ 
que  lui  avait  (ïrcernée  le  séiiat*  il  aftichait  plus  ouvcrterneut  encore  que 
fiefi  prédécesseurs  la  prétention  rl'ctre  adoré  comme  Dieu.  Il  comment 
çait  Mia  décrets  par  ces  mots  :   Dominus   et  Deus  nmter  hoc  fieri  jubet 
(Suétone,  Dmftitien,  ch.  XIII).  Il  était  facile  alors d*accuser  les  chrétiens 
du  crime  de  lése-niajesté.  Domilien  n'épargna  ni  sou  cousin  Flavius 
Ciérrïcri*,  ni   sa  sfinir   Domitilla.   Nous  ne  connaissons  celte  persécu- 
tituj  que  par  les  irjdicatiOTjs  assez  vapjes  d'Eusèbe,  de  Dion  Cassius 
{iïim'gv  par  Xiplteliu)  et  de  Meliton  de  Sardes.  Les  martyrs  semblent 
avoir  été  nomlireux,  car  TEglise  du  second  siècle  considérait  cette  per- 
sécution connue  aussi  jurande  que  c^lle  de  Néron*  Un  certain  nombre 
de  tliéoïof<iens  pensent  que  TApocalypse  de  Jean  fut  écrite  après  la  per- 
iécutioii  de  Domitien  ;  mais  la  presque  unanimité  des  critiques  moder- 
ncîi  H*ac^x>r<lenl  a  placer  sa 'rédaction  après  ta  persécution  de  Néron. 
Ilé^éjiipjM»   (voy.  Fusebe,  H.E.,  111,  ^*)  raconte  que  Domitien  fit  ap-* 
f»eler  ilftiant  lui  les  petits-lîls  de  Jude,frèredu  Seigneur;  il  avait  appris 
(\nû%  étaient  *le  race  royale  et  craignait  qulls  ne  s'emparassent  «n 
jour  de  rcnipire,  mais  il  se  rassura  en  voyant  leurs   mains  calleuses 
et  frn  apprenant  qu'ils  étaient  de  pauvres  agriculteurs.  A  cette  époque 
In  pouvoir  nnuain  était  préoccupé  de  toutce  (pii  venait  des  juifs.  Leurs 
îvéi\mfi\it'H  révoltes,  leur  indomptable  espémnce  de  domination  unî- 
v<»nMdKi%  \m  croyances  des  chrétiens,  considérés  comme  des  sectaires 
jiii/i,  f*n  ufie.  wroiide  venue  du  Christ,  tout  contribuait  à  tenir  en  éveil 
liigouvMruemeni  impérial.  Domitien  périt  assassiné  par  son  intendanti 
r»ttr(tiiehi   Kticiuic  {IMi),  Er>M.  Staffeb. 

toUMlTILLEiSaintcFlavicKLe  neveu  de  Vespasien,  Titus  Flavius  Clé- 
Ifli'f  •  '  '  'fi'  'i\  l'I  Saliunis,  frère  de  rempereur,  était  marié  à  sa  parente 
VU  «Mlla,  fille  de  la  sceur  de  Domitien  ;  il  était  père  de  deux  fils, 

flliUiii^op^ir^ur  fais'iit  éleveur  par  Quintilien,  et  qu'il  deslinaitt  on  le 
iTipOtli  é  lui  *»»iccéder.  Kn  Tau  95,  GlémenSj  après  avoir  déposé  le  con- 
«ilielt  m  vit  ttccmié  ib»  judaïsme  et  de  négligence  du  culte  national,  et  il 
fui  ffiii  â  mort  ;  DiunitiHafut  exilée  dans  File  de  Pandataria,  voisine  de 
iitêkit^ ,  inn  iPOfautH  Ve^cpasicn  et  Domitien  disparurent*  Tel  est  le  récit 
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de  Dion  Cassius  (67^  14),  L'Eglise  re*.'arde  FI.  Clémens  comme  un  de 
ses  marlyrs;  ses  restes  reposent  dans  la  vieille  église  du  mont  Célius, 
qui  est  dédiée  à  son  homonyme,  Tévêque  de  Rome,  dont  f|ueli|ues- 
uns  font  son  parent.  Mais  Emèhe {C/troniqut%  et  //.  £.,  II!,  Î8)  raconte, 
d'après  le  chroniqueur  coirtemporain  Bruttius,  que  DomiLÎlle,  fiUe 
de  la  sœur  du  consul  Clémens,  fut  baïuiie  dans  File  de  Pou  lia,  pour 
avoir  confessé  la  foi  chrétienne  ;  au  temps  de  saint  Jérôme»  on 
montrait  encore  à  Ponza  les  grottes  {celiuias)  où  Domilille  avait  passé 
les  années  de  sou  exil,  et  la  pieuse  matrone  Panla  alla  y  puiser  le  cou- 
rage de  se  vouer  à  la  vie  reli^neuse.  Le  souvenir  de  la  jeune  DomitJlle 
a  été  conservé  à  Rome  par  sa  sépulture.  D'après  les  actes  fabuleux  de 
Nérée  et  Achillée(iâ  mai  JII),  ses  (7//>/r?//^ir//,  DomitiUe  fut  ensevelie  à 
Terracine  et  ses  chambellans  furent  dé[>osés  darjs  un  terrain  (|u'ils 
p<jssédaiein  sur  la  voie  Ardéatine,  prés  du  tombeau  de  Pétrouille,  la 
IHle  de  Tapôtre  Pierre.  Cette  tradition  est  d'accord  avec  les  monuments, 
11-  >  de  Domitille  ont  été  relroiivéc^s  à  Tor  Maraneia,  et  ce  lieu 

!^i  irrijpli  du  nom  de  Domitille  et  des  souvL*nirs  de  la  famille 

Flavieniie;  c'est  là  qu'on  montrait  au  huitième  siècle  les  tombes  de 
Néréc  ctd'Achillée,  avant  que  ces  saints  fusserjt  ti^ansportésdaos  Té^îlise 
de  la  voie  Appienne  qui  porte  leur  nom,  et  le  nom  même  de  Pétronille 
sefiihle  aux  historiens  allester  une  parenté  de  la  saîote  du  lieu  avec 
les  Klaviens,  <pii  ilescendaient  de  T.  FI.  Petro.  M.  de  Rossi  ose  même 
pro|»oser  ff*m/V^^?^^/r/t*deliresur  on  marbre  brisé  :  {Se//uic)rum  {Flavi)o- 
rum,  La  critique  a  mis  en  doute  le  cliristianisme  de  Clémens,  ïa 
ressemblance  des  récits  de  Dion  et  d'Kusèbe  Ta  tentée  d^idenlUier  les 
deux  Domilille,  et  do  faire  perdre  à  la  jeune  sainte  le  litre  de  vierge 
que  lui  donne  TEglise.  M.  Momrasen  {Corpm  \\,  i,  187(j,  p.  172), 
propose  une  nouvelle  généalo;^ie  des  Flavieus,  qui  accuse  é-^^lement 
dVrreur  Dion  et  Kusèbe,  el  fait  de  Domitille  la  sœuj'  de  Clémens; 
M.  Aube  (tfùl,  (les  Persée,^  Paris,  1875)  révoque  égalrmenl  en  doute 
rexisicncc  de  ïa  jeune  Domitille  et  le  christianisme  de  FI.  Clémens, 
M.  de  Kossi  a  défendu  vaillannuenl  contn!  Munimseu  {Bulletinoy  IHlli; 
vo>ex  le  BuiL  de  IBOo  et  lH7i  ;  /lomn  SoU.,  L  2(îo  ss.,  et  Northcole- 
AliimL  Uome  gouterrtitne,  édition  de  1877),  la  sainte  à  laquelle  il  a 
voué  le  culte  pieux  de  rarehéologue,  et  qu'il  sert  en  ce  moment  en 
rccomoiencant  les  belles  fouilles  du  cimetière  de  Domitille  (voyez 
au<isi  de  Reumont,  Gesch.  d,  St-Rom,  1,  1867  ;  Lightfoot,  Saînt  Clé- 
mfn(  of  ftorne,  an  uppendix,  1877),  M,  Lightfoot  ne  doute  pas  que 
FL  Cléraens  et  Domitille  n'aient  été  chrétiens;  il  ne  connait  qu'une 
scMile  Domitille,  et  est  assuré  (|ue  le  cimetière  qui  porte  son  nom  a  été 
donné  par  elle  aux  chrétiens  de  sa  maison.  Si  en  effet,  il  est  dilficile 
voir  dans  les  inscriptions  du  cimetière  de  Domitille  les  noms  de 
fi.  '  de  la  famille  impériale,  et  s*il  faut  reconnaître  parmi  les 
;ti  iiémbres  de  FEglise  de  Rome  des  affranchis  el  des  serviteurs, 

peut-être  de  haut  rang,  de  la  fauulle  Flavienue  (et  peut-être  Clément 
fiomain  tut-il  un  alh-auchi  de  FK  Clémens),  nous  devrons  afJirmer 
rec  M.  Lightfoot  (jue  la  maison  de  César  a  été  tmp:  des  forteresses  du 
ciBÎSlisnisme  dans  Fancienne  Rome.  ^-  Bbagcb. 

IV.  4 
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DOMNUS  ou  Donus  fut  pape  de  (>7<)àii7B,  On  s'émnnede  voir  eiicorai 
(k$  hmtorioiis  mentionuer  k  nom  de  Daiunus  11,  qu'autrefois  on  fai 
•ait  réfçnor  en  974,  cl  qui  a  diâpani  de  la  liste  des  papes  depuis  qii*iij 
i  été   démontre  que  ce  nom  ne  représente  iju'mie  erreur  dg  copistO' 
(voyez  Jatte,  /{eyes(a), 

bONATELLO,  proprement  Donato  di  Betto  Bardi  (13834406),  sculp-^ 
teur  tloreutin  célèbre.  Issu  d'une  famille  pauvre,  il  fut  élevé  par  uûj' 
protocteur  giinéreui  qui,  devinam  son  talent,  lui  donna  des  maitreSfj 
dedossiû  et  de  snilpiurr.  Il  (il  de  rapides  pro^^rès  et  «iépassa  bientôt' 
tous  ses  conteuijiorains.  Su  tendance  est  essi»ntiellemeut  réaltMe.  Dont- 
tello  ne  distingue  par  *iôn  talent  d'animer  le  marbre  et  le  bronze,  en 
leur  fainaiil  reproduire  rexpressiua,  le  mouvcufcent,  la  vie  même  des 
inodèh'S  qu'il  ropiail.  Il  luill*!  fiar  Téner^ie  de  ses  com^tositinns  pou&- 
iée  parfois  jusqu'à  la  crudité,  jjlutùt   ipie  par  la  douceur  et  par  la 
grikcc,  Stifaeililé  de  travail  était  extiéme^  aussi  le  nombre  de  ses  pro- 
ductirjiis  e»t-il  Lrù&*eonsidérable.  Parmi  le^  plus  marquantes,  nous  cite- 
rons les  |jB!^reliufs  en  marbre  du  maiti'o-aulel  de  Té^'lise  San  Autonio 
de  l'ailou(*,  tpji  représerjtent,  groupés  d'une  manière  très-pitloresque, 
un  «ditpur  d'anges;  les  bas-rellHls  également  en  marbre  sunnoutaut 
les  orgues  du  dùme  de  Morenct-  qui  représentent  nu  groupe  d'enfants 
dansant,  les  bas-reliefs  en  brorjzo  des  deux  chaires  de  Tég'jse  Salai- 
Laurent  h  Florence,  consacrés  à  divers  épisodes  de  T histoire  de  la 
PaBsiori.  Nous  noirmierons,  parmi  les  statues,  un  jeune i>^n.'/âf  en  bronza 
*^t  un  Jean- //api f sir  ttn  uiarbi-e  à  Florence,  un  autre  Jeau-Boptisfe  eu 
bronze  ^i  Sic^nu*';  les  slâtues  en  bronze  de  Saiai-Pitrre^  SaifU-Marc  et 
Saùit-Ueorf^et  et  celle  de  Judith  qui  vù-ni  decuupvrla  tète  d^ f/olopheme^ 
à  Florence;   la  statue  équestre  de  Frmtcesco  Gaiiameia(a^  k  Padoue^ 
la    première  en  date  parmi  les   modernes,    toute  frémissante  de  vie 
l't  de  force,  Le^  Médiiiis  soutinrent  la  vieillesse  de  Douatellode  leurs 
lue.nfaJlH. 

DONATIONS.  Nous  apjw^loiis  ici  donatim  toute  disposition  de  biens  à 
iitr»  gratuit*  Les  formes  habiiuelles  des  dispositions  de  ce  genre  sont 
la  donation  vnirf*'vif)i^  les  testatneHts  et  iedonmmniei^  appelé  danslelaii- 
illge  lîceléHiaHtiqui^  n/frande  ou  ohhfion,  —  Pendant  trois  siècles,  PEglisc* 
«^brétienn4^  ne  [uit  avoir  d'autre  dotation  que  les  dons  manuels  des 
lld/dm;  dcA  (dlVundf^s,  provoquées  par  les  incitations  les  plus  éuergi- 
«|tlif«,  éUiMMitenrpliijéi'sa  Tœuvre  quotidiennodu  culte  et  de  la  eharitts 
h  Panniitan*'**  di-s  persécutés  et  à  la  formation  du  trésor  de  rE{<hse, 
\mfUiin  mém»  »  1  Mijoisition  d'immeubles,  L'édît  de  313  (Llcinius  et 
O^"  '  ,  «udonuant  la  restitution  d'immeubles  conlisqués,  prou\'e 

Hh  Mm  antérieure.  Lorsque  Coustaniiu  lit  du  christianisme  une 

MfNttitjtion  de  riCmpire,  il  attribua  à  l'Eglise  une  capacité  illimitée  de 
iMic^voir  (b*ji  donations  on  la  iorme  légale  :  Habeat  unusquisqut  hcen- 
Htm  ianrtiàiLiim  ecdesùv  calholicœ  venerahilique  comilio,  décèdent ^  bimù- 
rwn  iimd  oplavit  rciinqutndi  {L.  IV,  Cod,  Tbéod.,  Ik  £pis€opis\  De 
NitiAi  loi  dttt4înl  la  consiiliuion  du  domaine  ecclésiastique  et  Ténorme 
•iifOiiiMrriient  des  fondations  religieuses.  A  partir  de  Constantin,  la 
irtUfUrt  du»  donations  pieuses  se  hrenl  par  testament.  Diverses  causes, 
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mies  tivS'puissantes,  €Dnc<Rirori'i»t  h  généraliser  FuS^eSo.  ces  le^gs* 
*>s  caii54*!>  sont  :  la  doctrine  du  catlroliçisnie  sur  le  njériic  iltts  œuvres; 
l'invention  du  purgatoire;  la  pensée  de  la  morl,  inséfianilile  de  la 
ctoufiH'tion  d'un  testamein;  lu  lacililé  d'acquéiùr  le  Léuélice  d'une 
œuvre  méritoire  en  en  prélevant  le  prix  sur  la  part  de  se^  béritiers; 
les  II  '  ■  ^  légitimes  deTËglise  qui  ne  recevait  pi'imiliveraciiiayeune 
dôl;i  i-tê  de  l'Etat  ;  l  avantage  d'assurer  la  proteetion  du  cler^îé 

à  un  irï»i4iinent  dont  d  devait  protiter*  Aussi,  avant  le  dix-neuvième 
siMe,  oe trouve^t-on  guère  de  testament  qui  ne  contienne  pas  quelque 
disposition  pie*  Cet  état  de  cboseâ,  profondément  atteint  cliez  les 
national  proteslantest  par  Tesprit  de  la  réiormalion.  fut  J^adiealement 
dum^é  en  France  par  la  législation  issue  de  laUévolution.  Toute  capa- 
cité d'acquérir  direetement  est  refusée  aux  associations  et  aux  u'uvres 
dont  TElat  n'a  point  autorisé  Texistence  comme  personnes  murales, 
4>p<^ndant,  relie  interdiction,  primitivement  ef ticace,  se  tmuve  aujour^ 
d*hui  ronsidérablemerjt  afFuiblie  par  des  interpositions  tielives,  par 
des  combinaisons  cin[U*untées  au  ré|^ime  des  sociétés  civiles  ou  corn- 
merriales  et  par  rimraense  développe  aient  de  la  richesse  mobilière 
sous  fomic  de  titres  au  fjorteur.  Les  évécbés,  les  chapitres,  les  sémi- 
jiaîreï^,  les  facultés,  leâ  communesp  les  fabriques,  les  consistoires,  les  pa- 
ri>igses,  les  hospices^  les  établissements  publics  et  en  ((énéral  toutes  kâ 
pullecttons  d'individus  dont  rensenible  forme  un  être  morale  recomm 
9r  rfitnt^  sont,  en  principe, capables  de  recevoir. Mais  les  donations 
[Hpii  leur  s*:)nt  faites  n'ont  d'etVet  qu'autant  qu'elles  sont  autoristW!s  sui- 
[\âiit  des  formes  sévèrement  déli^rniinées  (voy.  Code  civil,  art.  1)10;  loi 
\^vit  janvier  1817;  ordonnance  du  t  avril  1817;  loi  du  ^4  mai  4825; 
du  18  juillet  1837  ;  loi  du  10  mai  1838;  décret  sur  la  décentralisation, 
m  '  ^d),  La  nécessité  de  prévenir  et  de  réprimer  certai  nés  capta- 
.nés  faiblesses,  Tintérét  des  familles,  les  jnconvéuientsgén6- 
Iniu  de  la  propriété  de  main-morte,  les  dangers  spéciaux  delà  reconsli- 
[HtiUoci  du  domaine  ecclésiastique,  motivent  ces  précautions,  qui  étaient 
déj^  instituées  en  panie  par  l'Edit  de  1749^  œuvre  de  Uaguesseau.  Ces 
iliie-'itiires,  relatives  à  la  capacité  de  recevoir,  ont  été  complétées  par 
'itrt,  5  de  la  loi  du  ^'i  mai  IH'ioqui  restreint  dans  les  congrégations  re- 
la  c^fiacité  de  disposer:  i\uHepei*son  ne  faisant  partie  d'un  éta- 
Bment  autorisé  ne  peut  dispenser  ï»ar  acte  entre-vifs  ou  par  testament. 
Dit  en  faveur  de  cet  établissement,  s<iitau  profit  de  l'un  de  ses  membres» 
E^ins  que  le  don  ou  legs  nVxcède  pas  la  somme  de  10,U0<J  fr.  Cette 
lîbition  n'est  pas  applicable  au  membre  de  rétablissement  i|ui  serait 
flier  en  li^'ne  directe  du  disposant.  Des  considérations  analogues  ont 
lire  rinterdiction  contenue  dans  l'art.  909  du  Code  civil,  statuant 
(ue  les  miaislres  du  culte  ne  peuvent  profiter  des  dispositions  univer- 
selles (aiies  en  leur  faveur  parles  personnes  qu*jls  ont  assistées  pendant 
le  cours  de  la  maladie  dont  elles  sont  mortai.  Celte  prohibition  a  pour 
bjet  de  protéger  les  unsœntre  leur  faiblesse,  lesautres  contre  leurs  con- 
s,  et  la  religion  contre  toute  tentation  et  tout  soupçon;  elle  con- 
ne  tout  mi/mttê  tf  un  culte  (quelconque  jnéme  nmire€ùn/tu.^\msy  comme 
ImUAne  veut  point  qu*un  malade  soit  privé  de  tout  moyen  de  récom- 


)ONATIONS 

penser  le  dévoilement  dont  ilestrobjet  etque,  d'aiilre  part,  elleeslirae 
que  le  lien  de  parenté  justifie  la  libéralité,  elle  permet  :  l^lesdispositions 
rémunéraloires faites  à  titre pariiçulier\euégûrd  aux  facii!tt>sdu  diâposant 
et  aux  services  rendus;  2'^  les  dépositions  universcHes  dans  le  cas  de 
pamnté  jusqu*au  quatrième  de^ré  inclusivement,  pourvu  toutefois  que 
le  décédé  n'ait  point  dliéritier  en  \[g,ne  directe,  à  moins  que  celuî  au 
profit  de  qui  la  disposition  a  été  faite  i*e  soit  lui-inérae  do  nombre  de 
€es  héritiers.  Toute  disposition  au  profit  d'un  ineapable  est  nulle,  soit 
qu'on  la  déguise  sous  la  lorrae  d'un  contrat  onéreux,  soit  qu'on  la 
fasse  sous  le  nom  de  pei*sonnes  interposées.  L'interposition  et  le  dé^iî- 
Mment  peuvent  être  prouvés  par  tous  les  moyens  de  droit;  iimis  eeti 
^ituve  n'est  pas  nécessaire  à  Téf^^ard  dus  péie  et  mère,  des  enfanta  ^ 
ikneendanis  et  de  l'époux  de  Tineapable  :  la  loi  présume  péremptoi 
meui  qu'ils  sont  des  j^ersonnes  interposées.  —  Les  articles  secrei 
qu'on  appelait  alors  partiatiiersj  de  l'Editde  Nantes,  contiennent  relai 
vemeiit  aux  donations  les  dispositions  suivantes  :  42.  a  Les  donations 
légats  faits  et  à  faire,  soit  par  dispositiotj  de  dernière  volonté,  à  caui 
de  mort   ou  entre-vifs,  pour  rentreteuement  des  ministres,  docteu; 
cîicholiers  et  pauvres  de  la   religion    prétendue   réformée  et    autr 
causes  pies,  seront  valables  et  sortiront  leur  plein  et  entier  eifei 
nonobstant  tous  jugements,  arrests  et  autres  clioses  à  ce  contraires. 
4»3*  >t  F^ermet  sa  dite  majesté  à  ceux  de  la  dite  reli;^'Jon  aux  assemblées 
par  devant  le  juge  royal  et  par  son  autborité  é^^nler  et  lever  sur  eiii 
ielle  somme  de  deniers  ipi/il  sera  arlntré  estre  nécessaire,  pour  estre 
employée  pour   les  frais  de  leurs  synodes  et  entreteiiement  de  ceui 
qui  ont  charge  pour  rexercice  de  leur  dite  religion*  »  Malgré  un^ 
f>romesse  formelle,  ces  articles  ne  furent  jamais  enrt»gistrés.  Cepen- 
dant  ils  furent  exécutés   jusqu'à   Tépoque   de    la    persécution,    Olî 
les  trouve  alors  visés  dans  des  actes  royaux  qui  ont  pour  objet  d'abord 
d'en  restreindre  et  enlin  d'en  ajiéantir  Teftét.  Un  arrêt  du  conseil  dû 
iti  mars  ItiOi,  confirmé  et  aggravé  par  deux  autres  arrêts  du  9  novem- 
bre ttîTO  et  du  18  novembre  iG80,  attribue  au  juge  royal  sur  les  de- 
nier.H  levés  parles  protestaïUsun  contrôle  qui  en  rend  Temploi  inefficace. 
La  déclaration  du  ït  avril  ItifîG  décide  (art.  12)  que  les  anciens  des 
consistoires  ne  pourront  être  institués  héritiers  ni  légataires  universels 
eu  hdïu*  qualité*  L*art.  :1G  de  la  même  déclaration  défend   aux  pro- 
iei4;ints  de  faire  aucune  levée  de  deniers  sous  prétexte  de  collecte.  La 
déclaration  du  15  janvier  1*583  remet  aux  hôpitaux  tous  les  biens  légués 
et  donnés  aux  pauvres  de  la  religion  réformée  ou  aux  consistoires  pour 
leur  être  distribués.  Cette  mesure,  qui  estsimplemmtune  confiscation, 
annule  rétroactivement  les  aUénalions  faitesdepuislemoisdejuin  1664. 
£iiOii  un  édit   de  jau\ier  1686,  digne  couronnement  de  la   rëvoca- 
ùon  derEdildeXanles,  déclare  déchues  de  la  libre  disposition  de  leurs 
liions,  les  veuves  et  les  femmes  desnooveauA  convertis  qui  persisteront 
4ans  la  profession  de  la  religion  réformée.  Conmie  déljniuve  répara- 
iion,  rartirle  8  de  la  loi  organique  des  cultes  protestants  (18  germinal 
en  K)  déclare  que  les  dispositions  portt^es  par  les  articles  organiques 
du  culte  caUiûlique,  sur  la  liberté  des  fondations  et  sur  la  nature  des 
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Jbiens  qui  peuvent  en  être  Tobjet,  seront  communes  aux  Eglises  pro- 
testantes. H.  VOLLKT, 

DONATISTES,  secte  africaine,  la  plus  nombreuse  et  la  plus  redou- 
table de  celles  qui  menacèrent  ruiiité  de  rancieune  Eglise  catholique 
au  nom  de  la  discipline  et  du  rigorisme^  du  cooimenceraent  du 
quairîènie  siècle  jusc|U*à  riiivasion  arabe  du  septième.  Par  ses  préten- 
tions et  sa  constilution  origiiielles,  cette  tendance  est  parente  des  mou- 
Tcmenls  qui,  sous  les  noms  divers  de  montanistes,  mwaltem^  mêlé- 
jfens^  etc.  (voy.  ces  divers  noms),  protestèrent  contre  le  relâchement  des 
règles  disciplmaires  autorisé  ou  toléré  par  l'épiscopat  et  refusèrent  de 
reconnaître  la  véritable  Eglise  dans  une  société  son illée,  déchue,  par 
le  fait  même  de  cette  indulgence  qui  leur  faisait  Teifet  d'une  trahison, 
La  persécotion  de  Dioclétien,  la  plus  systématitpie  de  toiiti^s,  suscita 
par  tout  Fempire  des  résistances  héroïques  et  de  lâches  défaillances. 
liais,  de  plus,  il  y  eut,  d'une  part,  des  mouvements  fanatiques  de  gens 
qui  recherchaient  le  martyre;  de  Fautre,  des  concessions  conseillées 
par  la  prudence,  des  demi-soumissions  n^entrainant  pas  le  reniement 
lormel^et  Fépiscopat»  déjà  très-politique,  lesapprouva  plus  souvent  qu'il 
^eles  blâma.  Il  faut  toutefois  observer  que  la  faveur  populaire  s'attacha 
plutôt  à  ceux  qui  poussaient  la  résistance  jusqu'au  bout,  et  ce  fut  même  au 
point  que,  par  places,  la  bravade  du  martyre  put  être  exploitée  comme  un 
moyen  de  se  procurer  de  la  renommée  et  des  avantages  purement  tempo- 
rels» F*armi  les  dignitaires  de  FEglisequi  censurèrent  la  recherche  immo- 
dérée du  martyre  ou  dénoncèrent  les  motifs  peu  élevés  (pu  détermi- 
naient un  certaiji  nombre  de  confesseurs^  on  dislingue  Févéque  de 
Carihago  SIensurius  et  son  archidiacre  Ca?cilianus.  Cela  déplot  aux 
rigoristes  de  son  Eglise,  aijisi  qu*à  beaucoup  d'évéques  lumiides.  Men- 
lurius  fut  accusé  â  Home,  y  alla  pour  se  justilier,  mais  mourut  eo  rêve* 
nanl(31 1).  Son arcbidiacre Ca^cilianus  fut noraméévêque àsa  place,  mais 
avec  une  certaine  hâte,  sans  qu'on  eut  attendu ,  comme  de  coutume,  Fam- 
vée  de  sescolhVgues  de  Numidie,  et  il  reçut  la  consécratidn  épiscopale  des 
xuains  de  Févéque  Félix  d'Aptunga,que  Fon  accusait  d'être  un  tradito)\ 
c*est-à*dire  d'avoir  livré  les  Livres  saints  de  son  Eglise  pendant  la  peifiécu- 
lion.  L*opposition  ne  lit  qu'augmenter.  IVi  concile,  rassemblé  par  Secun- 
dus,  chef  de  Fépiscopat  luimidej  depuis  Ca-cilianus,  nomnia  pour  le 
remplacer  le  lecteur  Majorinus,  et,  après  la  mort  de  celui-ci,  qui  eut 
lieu  dès  Fan  313,  Donatus,dit  le  grand.  De  là  le  nom  de  majorins^  puis 
celui  de  donatisies  attribué  au  parti  rigoriste  d'Afrique,  et  dont  le  dernier 
seul  a  persisté.  H  y  eut  donc  deux  évèques  à  Carthage  et  le  schisme  se 
propagea  dans  presque  t*>utes  les  Eglises  africaines.  H  y  a  lieu  même 
de  croire  que  les  doua  listes  formèrent  assez  longtemps  la  majorité. 
Mais,  au  dehors,  CLCcitianus  passa  toujours  pour  Févéque  légitime. 
L4ÎS  donatistes  s*adressèrenl  à  Conslantin,  en  313,  pour  qu'il  leur  fît 
droit  ci)ntre  leurs  adversaires,  et  celui-ci  chargea  une  commission  mm- 
posée  de  Févéque  de  Home,  Miltiade,  et  de  trois  évéïjues  gaulois,  puis 
h  coucile d'Arles,  tenu  en31i,  défaire  une  enquête, Les  deux  mvestiga- 
fions  furent  défavorables  aux  donatistes;  Constantin,  à  la  décision  person- 
ïldle  duquel  ils  en  app  elèrcnl  encore,  se  prononça  également  contre  eux 
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Si6),  leurs  évêqui^  furent  frappés  de  bannissemeiit  el  leurs  églises* 
tisquées.  Ils  tinrent  bon.  Vn  synode donatisle,  tenu  en  330.  complaît ST©^ 
^véqaes.  Constanlm  avait  fini  par  les  tolérer  facilement.  MaisCoEistiDce 
fît  revivre  les  édits  dans  toute  leur  rigueur.  Les  dooatbte^  dësêspérfe 
se  considérèrent  coranie  les  «  combattants  de  Dieu  contm  le  diable 
{agonistia),  ï>  et  beaucoup  d'entre  eux  se  laissèrent  emporter  [ôr  un 
fanatisme  somlire  qui  en  tit  des  ennemis  de  Tocdre  social  esisUnt  et 
leur  valut  des  alliés  du  genre  le  plus  suspect,  esclaves  marrons,  débi- 
teurs insolvables,  bandits  de  profession,  etc.  De  là^  ce  parti  donatjste 
qu*on  appela  du  nom  de  crrci^^  ^cirta  ceila$eu»tesK  parce  < 

disséminés  en  bandes  errante-  t aient  sans  cesse  a utmir  des  di 

meures  des  paysans  pour  les  pilier  et  les  bràler.  D'autres  cberrbaie 
jusque  dans  le  suicide  une  sorte  de  siicct'<dané  au  martyre  qu^ils  i 
poo\'aient  plus  rechercher  en  bravant  les  autorités  païennes,  puisqu 
l'empire  était  devenu  officiellement  chrétien*  Le  gouvernement  imf 
rial  les  traita  donc  comme  des  reL»elU^-  Plusieurs  êvé^fues  dcMlistes 
furent  mis  à  mort  :  Donatus.  revenue  de  Carlha^e,  fut  evilé:  les  lieux 
de  cuUe  donatistes  fermés.  Sous  Julien  ds  eurent  un  moment  de  répit, 
lulfen  rappela  leurs  é^écpies  et  rouvrit  leurs  ^lises.  Hais  en  573  et  375 
Yalentinien  I"  et  Gralien  renouvelèrent  les  édite  contre  eux.  Hs  eurent 
pour  adversaires,  depuis  368.  Optatus,  de  Mi  lève,  qui  écrivit  contre 
eux,  et  surtout  le  célèbre  Augustin.  Celui-ci  se  flatta  d'abord  de  les 
ramener  par  la  douceur  et  fa  discussion.  Mais  quand  il  vit  que  cela  ne 
réussissait  pas,  il  provoqua  une  conférence  avec  leurs  chefsà  Cartha|>e, 
en  4iL  en  présence  de  commissaire  impériaux.  Oux-ct  jugèrent  que 
les  donatistes  avaient  tous  les  torts,  et  Au^^ustin  crut  qu'il  y  avait  lieu 
d*appliqi  -  adversaires  le  sens  litti^ral  dn  Co^e  intrart.  La  persé- 

cution rt!  pîus  belle.  Le  parti  donaiiste,  affaibli  par  ses  excès  et 

ses  divisions,  fut  encore  diminué  par  l'invasion  vandale.  Ses  débris 
Tégélèrent  pouitani  jusqu'au  septième  siècle,  ou  Tinvasion  musulmane 
les  submergea, *en  même  temps  que  font  le  christianisme  africain*  — 
Sources  :  Oplatns,  év.  de  Milè^  fkinatisttarum  h(ni  VJIy 

M.  Du  Wn,  Paris,  !71K);  Aul  ^         urs  de  ses  écrits  conte- 

nus au  t.  IX  de  Tédilion  des  Bénédictins,  où  Kappendice  renferme  aussi 
Ejccerpta  ei  êcri^u  miera  ad  ffonaUitarufn  histonam  perttneniia. 

*  A.  BtVItlB. 

BOKEÂU    T'  Dùnelfu*,  grand  juriscon-  '  juit  i  ChàlOD* 

sur-Saone,  ♦  il  étudia  le  droit  à  Toulo*.  Jean  Corras  et 

Arnaud  du  Femer.  Re^u,  en  l5ol,  docteur  à  Bourges,  où  il  ai.'Bit  con- 
tinué ses  éludes,  il  y  devint,  dans  renseignement,  le  collègue  de 
Ditaren.  d*Hotman  et  de  Cujas.  n  n'était  âgé  alors  que  de  vingt-quatre 
ans.  Eféjà  il  avait  formertement  adhéré  aux  doctrines  de  la  Téforroei 
▼ers  lesquelles  l'avaient  attiré  les  exhwtaiions  et  Texemple  desaecBOf* 
Il  roritinuail  à  Bourges,  en  présence  de  nombreux  auditeurs,  ses  bril- 
lantes leçons,  lorsf|ue  se  fit  sentir  dans  cette  ville  le  contre-coup  ém 
massacres  qui  venaient,  en  août  1572.  d>nsanglanl^  la  capitale.  Aidé 
-par  quelques  jeunes  Allemands,  ses  discTples^DoneMi  réussit  à  s\ 
per  de  Bourges,  ou  ses  jours  étaient  gr&Tament  iMiMoés,  ei  se 
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YeK  la  Stiisse,  qu'il  ii'attcig:niL  qu'après  avoir  couru,  en  route,  de 
s<^rieu\  dangers  et  subi  pendant  *|uelque  temps  les  rig:nenrs  d'une 
iijciireéi-atioii.  De  Genève,  où  l'eleeteur  palatin  lui  fit  otïVir  la  plus 
importante  ehaire  de  droit  de  son  nuiversite,  il  se  rendit  à  Heidelberg. 
Sou  enseignement  y  fut  des  plus  rejnaïHiuabk-s,  tant  par  la  stïlidité  du 
fond  que  par  Kéelat  de  la  forme,  A  la  mort  de  lY-lecteur  palatin,  son 
iih  exempta  Doneau,  seul,  de  Tob  libation,  ira  postée  désormais  à  tous 
les  pmfe.sseurs,  de  souscrire  la  conl'ession  dWu^^sbourg,  Mais,  outré  de 
Texceplion  introduite  en  faveur  de  Doneau,  le  cler^^é  luthérien  suscita 
de  tels  etniuis  h  ruminent  professeur  françai:*,  que  celui-ei,  alors  rec- 
letjr  de  runiversîti^,  se  décida  à  trai*sporter  ailleurs  son  enseij^neraent. 
An  pta-t-il  une  ciiaire   (fue  le  prince  d*Oran^e  bu  offrit  dans 

Th.  \*'  de  Leyde.  fl  y  mena  la  vie  laborieuse  el  calme  du  profes- 

sorat, tant  que  vécut  Cuillauuie  d\Jran;;e.  Lorsqu'après  l^assassinat  de 
ce  j)riuc4%  la  Hollande  l'ut  divisée  «par  les  factions,  i)oueau,  à  qui  tout 
commandait  une  abstention  eoini^ïète,  se  laissa  entrabier  à  prendre 
parti  [ïour  le  comte  de  Leicesler  coaire  les  Etats-riéuéraux.  Condamné 
au  Itaunissemcnt,  il  revint  en  Al!ema|(ne.  Après  nue  assez,  longue 
expectative,  il  fut  appelé  à  occuper  i'uue  des  cbaires  de  Puniversit*'^ 
d'AUorf.  Au  raomeut  on*  après  trois  années  de  professorat.  Il  répandait 
sur  cette  institution  un  éclat  du  à  la  supériorité  fie  ses  travaux  et  de 
sa  f  ■  la  mort  l'euleva  à  ses  adiiiiraleurs.  Le  trait  caractéristique 
ûv  uement  de  Dojîeau,  esprit  généralisaleur  et  didactique  par 

excellence,  fut  d'avoir  su,  à  la  dilîerence  des  jurisconsultes  de  son 
époque,  allier  à  la  lucidité  d'exposition  des  matières  les  plus  ardues 
du  droit,  le  charme  d'une  diction  inspirée  par  de  vastes  connaissances 
litli^raire^,  L'énumératioii  à  faire  des  ouvrag*^  de  Doneau  serait  trop 
c-lendue  pour  trouver  place  ici;  ils  ont  tous  pour  objet,  dans  leur  en- 
semble, les  moniunents  du  droit  romaiu*  Vu  seul  de  ses  écrits,  publié 
sous  uii  nom  d  euiprunt,  se  distinj^ue  des  autres  par  la  spécialité  du 
sujet  qu'il  traite,  et  lémoigue  de  sa  généreuse  ardeur  à  défendre  la 
eause  do  ses  coreligionnaires  opprimés;  en  voi(*i  le  titre  :  Zarharm 
Fuf'iiesiert  dt'fefmo  jmt  Jusfo  et  i'nftocente  iot  mtifimn  atiimaritm  sanguinr 
in  Gaiiia  e/fuso,adt\  }hnflucii  ^ahtmnms,  t^77,  8";  15711,  8*".  La  tradur- 
lion  de  cet  écrit  en  français  est  ins*irée  dans  le  tome  11,  p.  189  à  225, 
des  Mémoivt$de  l  Estât  de  France  mus  Cimrie^  l.\\  Middi-lbourpr,  1376, 
in-l2.  Cujas  ayant  osé  s*ériger  en  défenseur  de  Muntluc,  Doneau  le 
r»''fuia*  en  liî7?> ,  dans  un  second  écrit,  <|ui  contient  Tédition  des 
'  '  -  publiée  en  1G58.  — ^^  Voyez  Teissier,  Eh(je  des  /tammea 
l.t,  IGÎKi,  t.  Il,  p.  180  ss.  ;  Bay!e  ,  Dut.  ImL  et  mï,  ; 
Hnag,  Fr,  prot^  J*  Delaboudk, 

}NOS0  CORTÉS  (Don  Juan) ,  marquis  de  Valdegamas ,  publiciste 
Iguol,  naquit  à  Val  le  de  la  Sureua  (Estrauiadure)  !e  0  mai  18tK),  A 
vmgt  ans,  il  fnl  professeur  de  littérattu'e  à  Cacerès.  Vu  Mémoire  s  m-  la 
$iiuaiion  actuelle  de  la  monavrhie^  adressé  à  Ferdinand  VII,  lui  ouvrit 
la  Carrière  (politique  el  le  chemin  des  honneurs  (1833).  Après  la  chute 
da  ministère  Mendizabal  (1H36),  Donoso  Cortès  s'applif^ua  à  combattre 
le  libéralisme  exalté  et  à  répandre  ses  théories  politiques,  que  dominait 
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un  éclectisme  philosophique  et  religieux  jaloux  de  concilier  les  exi- 
gences de  la  raison  et  les  postulats  du  senliment  chrt^'tien.  C'est  le  point 
de  vue  des  dis^cours  qu'il  piTnionca  en  1837  aux  Corlès,  eu  qualité  de 
dc^puto  de  la  province  de  Cadix,  et  des  nombreux  articles  qu'il  inséra 
dans  les  journaux  t  VAvenù\  la  /{ectfe  de  Madrid,  18^38,  le  Pilote,  1839 
et  le  Courrier  national  (appelé  plus  tard  le  Iléraldo),  Mais  Tétiide  pro* 
fonde  des  révolutions  conduisit  le  chef  du  parti  lilx- rai  modéré  à  d'autres 
vues.  Lors  d'un  séjour  à  Paris  en  IHiO,  il  se  rapprocha  de  la  reine- 
mère  MarifvQiristine  et  se  familiarisa  avec  les  écrits  de  Bonald  et  de 
Joseph  de  Maistre.  Convaincu  «  que  la  civilisation  catholique  contient 
le  bien  sans  mélange  de  mal»  et  que  la  civilisation  philosophique  con- 
tient le  mal  sans  mélange  d'aucun  bien  »,€!((  qu'entre  ces  deux 
civilisations,  il  y  a  nn'abime  insoudable,  un  antagonisme  absolu  i 
(Lettre  au  comte  de  Monlalembert  :  Œuvrea^  t.  1,  p.  3^40),  il  devient 
l'orateur  le  plus  décidé  de  la  réaction  religieuse,  et  le  conseiller  le  plus 
intluent  de  la  cour.  Le  4  janvier  IBU),  il  romptavec  éclat  avec  son  passé 
libéral,  dans  son  célèbre  discours  sur  la  diriafure.  La  même  annéet  la 
reine  l'envoie  comme  ambassadeur  à  Bt^rliu,  et  plus  lard  à  Paris.  C'est 
dans  celte  dernière  ville  qu'il  mourut  le  ^  mai  1H*>L  Sou  livre  le  plus 
important  :  £ssai  sur  le  cafhiMriswe ,  le  li/jêralisme  et  U  SùCwligtTte\ 
publié  pour  encourager  une  œuvre  d'utilité  religieuse  (Madrid;  trai 
franc.,  Paris,  l8ol),  lut  Tobjel  dune  critique  acerbe.  Dans  divers  ar- 
ticles de  r.4mi  de  la  religton^  l'abbé  Gaduel,  vicaire  général  d'Orléans ^ 
accusa  son  auteur  de  professer  le  tritbéisme,  le  fatalisme  et  le  maai* 
chéisine.  Mais  le  pape,  à  qui  Donoso  Corlès  soumit  son  ouvrage,  se 
prononça  en  faveur  du  livre  incriminé.  LF&êai  sur  le  catholicisme  est 
une  apologie  de  cette  doctrine,  qui  seule  est  capable,  aux  yeux,  de 
Fauteur,  de  résoudre  les  queslions  fondamentales  < livre  H),  de  manière 
à  établir  Tortlre  et  Tunité  dans  Fhumanité  (livre  111),  —  Nature  sen- 
sible et  généreuse,  qui  se  reprochait  tour  à  tour  de  trop  s'attacher  à 
des  créatures  et  de  ne  pas  les  aimer  assez,  écrivain  éloquent  et  chré- 
tien convaincu  et  charitable,  Donoso  Cortès  a  su  gagner  1  admiration 
de  ses  amis  et  se  concilier  l'eslirae  de  ses  adversaires.  M.  Gavino  Tejado, 
son  disciple  et  son  ami,  a  publié  à  Madrid  lacollecUon  de  ses  OBU^res 
(5  vol.).  Une  traduction  franyaise  des  écrits  de  la  dernière  épotjue  a 
paru  sous  les  auspices  de  M.  Louis  VeuiUot,  3  vol.;  ta  3*  éfiition, 
Lvon,  1876.  Eï^g.  stebx. 

'bons  du  saint-esprit,  Voyex  Charismes. 

MR  [D'ôr,  Dur.  Atâfx,  A^ip],  ville  de  Palestine,  située  surkeôtede 
la  Méditerranée  à  9  milles  au  N.  de  Césarée,  sur  la  route  de  Tyr.  dans 
le  voisinage  du  Carmel.  Jadis  ville  royale  cananéenne  <,ios.  XI,  2;  XIl. 
13),  elle  échut  en  partage  à  la  tribu  de  Manassé  (Jos.  XVtl»  11  ;  i  Rots, 
IV,  Il  ;  t  Chron.  VU,  29).  Assié^^ée  par  le  roi  de  Syrie  Sidétès  (l  SAach^ 
XV,  Il  ss.)  et  en  partie  détruite,  elle  fut  rétablie  par  le  général  romain 
Gabinius  qui  la  dota  d*un  pim  ^Joséphe,  Aniiç,^  XVI,  4-4).  Josèphe 
(A^in.,  2,  9)  et  Ptolémée  (o,  lo)  en  font  une  ville  de  Phénicie,  parce 
que  de  leur  temps  ou  comprenait  sous  ce  titre  toute  la  côie  maritime 
jusqu'à  uaza.  Dor  a  eu  cinq  évéques,  dont  le  premier,  Fidus,  mourut 
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araoi  818.  Elle  est  encore  aujourd'hui  un  siège  épiscopal  mpartihm^ 

[     sooflla  métropole  de  Gtlsarée,  égalem^^ul  in  partif/us, 

'  MRCAS  [^zpy,j^;^  gazelle,  en  syriaque  Tabitlia],  nom  d'une  veuve 
chrélienne  de  Joppé  qui  étaîl  Irès-bienfaisante  et  faisait  beaucoup  d'au- 
tnijAtA.  Les  Actes  des  Apôtres  (!X,  3()-48)  raeontent  sa  guérisou  ou  plu- 

I      tdtsa  r^un*ection  miraculeuse  par  saint  [^iurre  de  passage  à  Joppé. 
WRDRECHT,  célèbre  par  le  synode  qui  y  fut  tenu  en  1018  et  1619. 

!Voje2  A  r  fft  in  in  n  ism  e . 
DÛEÉ  (Jacob),  de  Tordre  des  dominicains,  et  docteur  de  Sorbonne, 
écrivain  mystique  du  seizième  sit!*de,  natif  d^Orléans,  plus  connu  soua 
lem>ra  de  Pierre  qu*tl  pilt  en  entrant  daus  Tordre  de  saint  Dominique. 
H  mourut  à  Paris  le  MJ  mai  latil*,  Il  ftJt  professeur  en  théologie»  et 
pièlia  en  latin  quelques  ouvrages  de  coutroverse  qui  furent  bien 
accMeilli&du  public  de  son  temps,  selon  Tabbé  Barrai  ;  voici  leurs  titres: 
iuii-Caivinm  ^  Vîritdis  imugo  ^  Spes  secura,  etc.,  ouwages  dont  le 
jésnil<KlipIomate  Possevin faisait  grand  cas.  H  passe  généralement  pour 
avoir  été  le  personnage  ^que  Babelais  appelle  mite  mmlre  Doriùus. 
Pferre  Doré  est  auteur  d'un  grand  nombre  de  livres  mystiques  dont  les 
litres  ei  le  style  sont  d'un  caractère  étrange,  Yoici  les  principaux  : 
L    i*Les  Altumeites  du  feu  divin  ^  paur  fai7*e  ardre  le  aevr  en  tammu*  et  en 

■  k crainte  de  Dietty  Paris,  1538,  in -8"  goth.;  2"  Le  Collège  de  Sapiefice^ 
^^faA  £fn  tunwersité  de  Te?'///,  auquel  se  rendit  ëœlière  Madeleine,  disciple 
^gfffia$tôh de  Jé»m,  Paris,  1539,  Douai,  irjî)8  ;  3"  L'Arbre  de  vie  appmjQni 

hUaux  li/s  de  France ^  ou  sont  mis  ta  lumière  les  haiiis  titres  d'/tonneur 
L  *  iiii  Cfvia:,  avec  odes  et  complainieis,  Paris,  1542,  en  vers;  4**  Zû 
I  fiéfeite  Pen$é€  des  grâces  divines  arùmée^  1543  ;  5"'  Le  pâturage  delà  brebis 
^mèÊminç  i^lon  que  t  enseigne  le  proph(*(t\  s  tri  vie  de  t an  ai  o  mie  et  nnjRlique 
^^ÊtfiptioH  de^  meinb7*es  de  notre  Seigneur^  Paris,  1544  ;  0'  Le  !\vuveaH 
'      ihtmnent  d^amour^    de  notre  père  Jèsm-Christ  signé  de  sou  sang^  etc. 

tftiris,  ISoO;  7**  La  Conserve  de  grâce  (prise  du  psaume  Conserva  me)^ 
fepiicme,  le  miroir  de  patience,  le  remède  salutaire  contre  les  scrupules  de 
ta  coiwcieiïrê,  etc.;  8°  La  T*mr  1er  elle  de  viduiiê  enseignant  aux  veuves 
^mmml  elles  doivent  vivre  en  leur  état  ;  9^  Le  Passereau  solitaire ^  ie 
Ckofàdelier  de  la  foi^  etc.  ;  10"  Les  iieaf  méditations  du  chrétien  malade; 
n*ie  Cerf  spirituel  ;  on  pourrait  continuer  cette  liste  qui  couliendrait 
pliude  fTente  ouvrages  intitulés  dans  le  même  genre,  mais  nous  pen- 

Isonscpi^ôn  peut  se  borner  aux  titres  qui  précèdent. —  Sources;  Moréri, 
Gi'Qnd  Diction  n  a  ire  h  is  toriq  ne  ;  Ba  r  ra  I ,  f)  ic  ^  histor,  lit  ter .  e  t  crit  igné  , 
l.  H  ;Migiie,  Dict.  d'ascétisme;  F.  Pérennès,  Diet.  de  Hiagr,  ;  Michaud, 
iiiogr.  univ,  ;  Nouv,  Dict.  hisl,  A.  Maclvault. 

DORMANTS  (Les  sept)  s'appelaient,  d'après  Grégoire  de  Tours,  Maxi- 
B  ratanus,  Malchus,  Martiuianus,  Constantinus,  Joliannes  et  Sérapion. 

■  Iles  sept  hommes  s'endormirent  en  251  dans  une  caverne  auprès 
tTEpb^,  et  ne  se  réveillèrent  riue  sous  Tïiéodose  11  (447) .  Croyant  avoir 
dormi  une  nuit  seulement,  ils  envoyèrent  l'un  d'entre  eux  àla  ville  pour 
icbeter  des  vivres;  il  s'étonna  do  trouver  le  signe  de  la  croix  sur  les 
pôttcset  il  voulut  payer  le  marchand  avec  de  la  mojinaiede  Déce...  Après 
«toirrenthi  témoignage  à  la  résun^ection  dey  morts,  les  sept  confcs- 
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seurs  s'endormii'ent  de  nouveau  {De  GL  Mart,,  95),  Jacques  de  Sarug 
(52i),  Photius  <Co//.  253)  el  tous  les  Oricirtaux  nous  ont  conservé  égale- 
ment cette  légende,  variée  à  l'ininii,  et  dont  les  analogues  se  trou* 
vent   dans  toutes  les  mythologies;  mais  le  nombre  de  nos  saints. 
Orient,   est  souvent  de   huit.  Giiose  singulière,  le  huitième  nom  est 
celui  du  chien  des  sept  dormants,  .^lahomet  a  conté  leur  histoire  dans 
le  Coran  (sourate  iBr;  il  les  appelle  les  gens  de  la  caverne.  Tl  n\\:  ' 
peut-être  pas  de  noms  ponr  lesquels  les  musuhnans  aientplus  de  dévo- 
tion; ils  les  regardent  comme  de  puissants  talismans,  c'est  surtout  " 
nom  du  chien  des  sept  dormants  qui  passe  pour  être  de  bon  aujj[ure; 
lidèle  gardien,  qui  a  veiîïé  deux  cents  ans  sur  ses  mailres,  a  sa  plac 
dans   le  Paradis  de  Mahomet.  Nous  avons  vu,  dans  des  monument 
chinois,  rimage  du  tombeau  «  de  sept  hommes  el  d* un  chien  ». 
Voyez  AA,  SS.,  "il  juilL,  VJ  ;  (Pagliarini)  Sepiem  Dormkntmm  hi$L 
Rome,  JT'aI,  in-i'  ;  Tiîlemonl,  2*  édit.,  Ill  ;  Biilermann,  FabuL  d^  BeptlX 
dorm.  hisf,,  Frib.,  l7oi»  iu-'r  ;  V,  d.  Sîfjen  Slafaeren,  p.  p.  KarajanfJ 
Vienne,   1839,  ïn-8"  ;  Reinaud,  Monum,  araàesy  permns  et  turcs.  Pariai 
18^8,  2  vol.  in.8^ 

DOROTHÉE  (Sainte),  veuve  et  recluse  du  pays  de  Pomésanie,  est  ' 
patronne  de  la  Prusse  ;  elle  mourut  le  !io  juin  1394.  Cette  saint*?  qui  eut 
le  malheur  de  perdre  les  bonnes  grâces  de  Tordre  teutonique,  qui| 
poursuivait  sa  canonisalion,  u*a]amaisété canonisée, ^ — Voyez  sa  vie, pal 
son  directeur,  Jean  de  Jlarienwerder,  dans  les  Scrtptores  retmn 
Ètcarum,  11,  18B3,  et  Tétude  de  Uipler,  d^ns  Zeitseh\  d,  Mst,  Vêrêigi 
tK  E?*fnland^  UL 

DORPAT.  Voyez  Unwersîtés  alkmandes. 

DOSITHÉE,  qui  fut  presque  le  contemporain  de  Jésus-Christ,  est 
regardé  comme  le  premier  hérésiarque.  N'ayant  pu  obtenir  parmi  lesl 
Juifs  le  rang  qu'il  convoitait,  il  se  rattacha  aux  Samariiains,  tout  ei|J 
n'acceptant  pas  entièrement  leur  doctrine.  Il  se  lit  passer  auprès  de  ; 
disciples  pour  le  prophète  annorjcé  ânm  le  Deutéronome  (XVIII,  18)^ 
c*est-à-dire  pour  le  Messie.  La  tradition  d'après  la(|uelle  il  monta  au  cielji 
est  une  légende;  il  se  laissa  tout  stniplemenl  mourir  de  faim  dans  un^j 
caverne.  Ses  distrtples,  les  dositheeus,  se  maintinrent  jusqu'au  sixièmej 
siècle  de  l'ère  chrétienne;  ils  se  faisaient  circoncire  et  observaient^! 
pendant  le  sabbat,  un  jeûne  rigoureux  et  une  immobilité  absolue^! 
allant  jusqu'à  Tabsurde.  Son  disciple  le  plus  célèbre  fut  Simon  le  magi>j 
cien.  —  Sources  :  Origène,  de  PrincipiiSj  4,  17  ;  Eulogius ,  In  Photiii 
bibL  eod.,  830. 

DOTHAIN  [Dothain,  Dothàn  ,  \ur,2d[j.,  AwSx-;.,  Awc:x{a],  viUe  dd 
Palestine,  située  sur  la  route  des  caravanes  d'Egypte  à  Galaad  (Geii;l 
XXX  Vil,  17),  non  loin  de  Jesréel  et  de  Bethsau,  au  débouché  d'un  étroilJ 
défilé  de  montagne  (Judith  JV,  o:  Vil,  3  ;  Vlll,  ^)*  C'est  à  Dothaïo  quel 
le  prophète  Elisée  frappa  d'aveuglement  les  Syriens  (â  Rois  VI,  13  ss.).j 
La  légende  place  aussi  à  cet  endroit  la  citerne  dansla([uelle  Joseph  fut  j 
enfermé  par  ses  fr«3res  (voy.  Heland,  Pai,^  p.  741  ss.ï, 

BOUTEi  état  de  l'esprit  qui  est  en  suspens  entre  rafhrmative  et  la  né- 
gative. En  présence  de  jugements  auxquels  nous  n'avons  de  raison  suftHJ 
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m  d'adlit'rer  nï  de  refuser  notre  adht^ion,  une  icUe  réserve  est 
Éptime:  elle  nous  préserve  de  précipitation,  de  cn^diilitéî  elle  nous 
[lustrait  à  la  tyi*arinie  des  prejiij:(('sel  des  opinioîîî>  toutes  faites.  A  ee  titre, 
le  doute  estlesi;3:ne  d'im  çaraeterertUIécbî,  Cette  disposition  de  Tesprit, 
i(ui  nous  porteàne  recevoir  [>our  vrai  queeeipii  adroit  à  noire  créance, 
s'appelle  le  ûoni^mf^thnàîque.  lia  i^téparticulièremeut  recommandé  par 
Deseartes,  qui  en  a  fait  unea]iplication  mémorable,  quand,  voulantrecon- 
stniire  rédîlic^j  de  la  se ieuce,  il  s 'e(îbrc;ad'écartertoï îles  les  idées  reçues 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé  une  vérité  iucontestable.  Uo^uel  et  Male- 
î  '  nnt  approuvé  cette  règle  fie  prudence  ;  or  C'est  une  partie  de 
i  f  que  de  douter  ijuaud  il  faut  »  {Connam,  de  Dieu,  chap,  l). 

Le  d.  'iodique  est  un  état  provisoire,  un  moyen  de  [»arvenir  à 

une  <.:.—-;  iiiee  bien  fondée^  à  la  certitude.  L'homme  n'est  pas  fait 
pour  le  doute;  c-arun  tel  état  entraine  Fabsteution,  et FabslentiOTi  pro- 
longée pro*luit  l'inertie.  L'incertitude  est  donc  pénible  pour  une  arue 
qui  est  dans  sorï  état  norniMl  :  elle  aspire  à  la  vérité.  Dans  T  uni  versa- 
lit«^  des  choses,  iï  y  a  des  domaines  au  sujet  des<|uels  nous  pouvons  accep- 
ter soit  r ignorance  conqilète,  soU  les  divers  dt'grés  de  la  probabilité; 
mais  il  en  est  d'autres  au  sujet  desquels  nous  rédamons  la  certitude* 
l>e.  cet  ordres  sont  les  questions  religieuses,  car  tjotre  destinée  en  dé- 
pend, notre  responsabilité  y  est  engagée,  H  est  vrai  tjne  la  aussi  il  peut 
•p^r  '  ■  (rer  finiir  IVune  des  moments  d'obseurcissenieni  où  la  certi- 
tii  i  i'hîippe;  tiu  moins  la  douleur  qu^elle  éprouve  est  une  protes- 

tation contre  mi  état  momentané  et  une  preuve  qu'elle  est  faite  pour  la 
vérité.  Les  doutes  jouent  un  rôle  considérable  dans  les  leiUations  et  les 
luttes  de  la  vie  intérieure.  En  général,  la  conviction  est  ébranlée  dans 
h  où  la  sincérité  spirituelle  est  affaiblie  (1  Tim.  I,  i^)).  Mais, 

d  ,1  jrl,  il  y  a  telles  phases  sombres  cjui  sont  des  épreuves  divine- 

ment voulûtes.  Par  eonlre,  resprit  qui  accepte  le  doute  ettiuimémes'y 
complaît,  est  dans  le  faux;  cette  disposition  engendre  le  doute  sy»<^- 
matique^  le  parti  pris  do  contester  toute  vérité,  en  d'autres  termes  ;  le 
SOepii^isfiie.  —  Voyez  A.  de  (îasparin.  Les  écoles  du  doute  et  f  école  de 
ht/hi^  ltfô3:  abbé  L.  Baunard,  Le  doute  et  ses  vkihms  dam  le  présent 
siécie,  i*  éd.,  1877.  a,  Matteb. 

DOIOLO&IE  (5oÇoXoY(a,  glnrificatiu).  On  dislingue  la  grande  et  la 
petite  dovologie.  La  première  est  ce  que  Ton  appelle  cxïmmunéoient 
iV  "  'n  ^xrelm  ou  l'hymne  angélique.  Elle  ne  se  composait  primi* 
li .  .jue  des  paroles  rapportées  Luc  II,  l'i;  au  quatrième  siècle 

elle  reçut  diverses  additions  que  l'on  altribue,  non  sans  vraisemblance, 
à  Hiltiro  de  Poitiers.  Elle  justitk  alors  le  nom  de  doxoloffia  major, 
Ihlgré  les  protestations  qui  se  produisirent  à  diverstis  reprises,  le  cou- 
ette dé  Tolède,  en  (533  (can.  13),  fixa  le  texte  suivant  qui  est  encore 
Gidoplé  aujoni'd'hui  :  Gloria  in  exf-ôkh  Deo^  H  in  terra  pax  humnifm^  ùona? 
^ffeimUatiÈ,  Laudamm  te.  —  Henediàmm  te,  —  Àdoramm  te,  —  Glorifia 
mmm  l^.  —  Grattas  affimm  tibi propter  magnaru  gloriam  tunm.  Domine 
Dmiif  rex  eœleêtis,  Dem  Pater  omfupoi$ns,  —  Dnminê^  Fili  umtjenitt!^ 
Jmu  Ckriête^  Domine  />ewfi,  Agnuà  Dei^  fiUm  Pt^tris^  qui  tollis  peccûfa 
mmiéif  miserere  nôhis,  —  Qui  ttdlis  peerata  utundi^  susctpe  deprecationem 
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nostram.  —  Qui  sedes  ad  deiteram  Palrù,  miterere  noàù.  —  Quoniam 
lu  solus  mnctm,  tu  soim  Ihminm^  tu  solus  althsîmus^  Jestt  Chnsle^  ein 
Sancto  Spirîlu  in  ghn'a  Dei  Patris.  Amen,  La  grande  doxologie  doîl 
être  chantée,  dans  le  culte  catholique,  Ions  les  dimanches»  sauf  pen 
danl  TA  vent  et  le  Carême,  tous  les  jours  de  fête,  à  tontes  les  mess 
dites  en  Flionnenr  de  la  Vierge,  des  Saints  et  des  Anges,  anx  Vigile 
de   TEpiplianie^  de   rAsceiiâioii  et  de  la  Pentecôte,  La  plupart 
Eglises  luthériennes  ont  conserve  la  grande  doxologie  en  se  hornaiil 
à  la  traduire  en  allemand  ou  à  rahréger.  —  1^  petite  doxologie  (t/oxo/ajal 
minor)  ne  5e  composait  à  rorigine  que  de  la  formule  :  Gioria  Patrt  ètÈ 
Fiifo  ci  Spiritni  sancto  in  sœctfla  SfVculorum.  Amen.  Depuis  les  discus* 
sions  avec  les  ariens  qui  s'étaient  permis  de  la  modifier  en  y  inirodu 
sanl  les  mots  de  per  {Filium)  in  {6'piritu  sancto)^  FEglisc  catholique 
a  ajouté  ces  mots  i  sicut  erat  in  pinncipio  et  nunt  et  semper  ei  in  sxcul4^ 
sxculorum  {Conc.  Varense^  IL  can,  5),  L'Eglise  anglicane  a  maint 
la  petite  doxologie» — La  place  de  la  grande  doxologie  est  immédialeraeii| 
après  la  confession  des  péchés  et  le  A'i/rie  eleison;  celle  de  la  petit 
af>rès  la  lecture  ou  le  chant  du  ou  des  psaumes.  —  On  appelle  aiis^J 
doxologies  certaines  formules  précatives  employées  dans  le  Nouveau 
Teslaraent  qui  toiitienueni  des  louanges  adressées  à  Dieu  (p.  e.  MaUli. 
VI,  13;  Rom.  XVI,  27  ;  Eph.  III,  21  ;  etc.). 

DOYEN  (lieeanm).  Un  distingue,  dans  f  Eglise  calliohque,  plusieui 
sortes  de  doyens  :  1*  Ceux  des  cathédrales  on  collégiales.  Le  doye^ 
d'un  cliapitre  est  celui  qui  se  trouve  à  la  tête  du  chapitre,  soit  comnil 
le  plus  ancien  en  réception,  soit  comme  le  premier  ea  dignité,  par 
droit  annexé  à  son  hénélice.  Dans  quelques  chapitres,  il  y  a  un  prév< 
(pr:pposi(m)  avant  le  doyen,  — 2^  Ledot^en  rnraî  est  un  curédecampagiii 
qui  a  droit  d*inspection  et  de  visite  dans  un  certain  district  du  diocèse 
appelé  doyenné  ruraL  --  3"  Le  doyen,  dans  les  monastères,  est  un  supé 
rieur  établi  sous  TahLé  pour  la  surveillance  de  (/ù- moines  dont  i  reiic 
compte  une  ou  plusieurs  fois  par  semaine.  Dans  les  couveots  de 
femmes,  il  y  a  des  doyennes  ou  dizain ières,  chargées  des  mêmes 
fonctions. 

BRACEME.  Voyez  Monnaies  chez  les  Hébreux, 

DEACONITÉS  (Jean),  de  Pallemand  Drac/t  ou  Tj-aeh,  savant  théolo- 
gien lutîiérien.  Né  à  Garisladt  en  Franconîe  en  1494,  mort  à  \Vitteni|| 
berg  en   Î506,  Draconitès  occupe  un  rang  distingué  parmi  les  humaTi 
nistes  du  seizième  siècle.  Il  était,  de  plus,  très-versé  dans  la  connais 
sance  de  Thébreu  et  du  clialdéen.  Attaché  au  cliapitre  de  Téglise  dé 
Saiût-Sévexin  à  Erinrt  au  moment  où  f^uther  passa  par  cette  ville  pou^ 
se  rendre  à  Worms,  Draconilès  prit  part  à  la  manifestation  orgauisé^ 
par  Tuniversité  en  riionneur  du  réformateur,  et  fut,  à  la  suite  de  cett 
dénia  relie,  dépouillé  de  sa  charge  et  expulsé  de  la  ville.  Il  mena  uni 
existence  agitée  et  en-an  te,  sans  cesse  mêlé  à  des  querelles  ihéologique^l 
et  proscrit  par  Fautorité,  A  la  fois  pasteur  et  professeur,  mais  surtouil 
occupé  de  ses  travaux  exégLHif|ues,  nous  le  trouvons  successivement  41 
Marbourg,   à   Lubeck,  à  Hostock,  a  Wittemberg  et  dans  beaucoupl 
d'autres  endroits,  Draconitès  a  publié  divers  commentaires  sur  leal 
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Psaumes^  la  Genhey  Xes  proplièles  Abdim  et  Daniel,  Nul  n'a  poussé 
plus  loin  que  lui  la  passion  de  la  typologie,  croyant  trouver  une  allu- 
sion au*  Messie  et  une  prédiction  des  circonstances  les  plus  insif^ni- 
tîaiite^  de  la  vie  de  JésusXhrist  dans  les  passages  de  l'Ancien  Testa- 
ment les  plus  étrangei*s  aux  espérances  messianiques.  L'ouvrage  qui 
fait  le  plus  d^honneor  à  notre  savant  est  sa  BiiUia  pentapta,  un  essai 
très-méritoire  de  polyglotte  dont  il  ne  lui  fut  mallieureusement  dfniné 
de  publier  que  de  courts  fragments  (les  six  premiers  chapitres  de  la 
Genèse,  Wittemb.»  1563;  les  deux  premiers  Psaumes,  ibid.,  1563;  les 
sept  premiers  chapitres  d'Esaïe,  Leipz.  1563;  les  Proverbes.  Wittemb.j 
1564;  Malachie,  Leipz-,  15C4;Joël,  Wiltenib.,  lt]65;  Zacharie,  ibid., 
15(>5;  Michée,  ibîd,,  15G3).  Le  texte  est  ioiprimé  en  cinq  langues,  en 
hébreu^  en  chalcléen»  en  grec,  en  latin,  en  allemand,  pla^ves  Fune 
sousTautre,  ligne  après  ligne;  les  Septante,  lu  Vulgale  et  la  traduction 
allemande  sont  corrigées  d'après  l'original  hébreu,  et  les  passages 
mef^ianiques  ou  considérés  comme  tels  par  Pauteur  sont  imprimés  à 
IViiCfe  rouge.  Un  commentaii*e,  plus  ou  moins  étendu,  est  placé  au- 
(Iess4iu$  des  cinq  lignes  du  texte  et  en  interrompt  d*une  manière  peu 
heureuse  la  suite, 

DKJESEKE  (Jean-Henri-Berirjrd),  né  à  Brnnswick  en  1774,  mort  près 
de  PotSilam  en  1849,  Pun  des  prédicateurs  les  plus  distingués  du  pro- 
testantisme allemand  moderne*  Sa  renommée  date  des  sermons  patrio- 
tiques qu'il  prononça  à  Brème  en  1814.  Elevé  sous  l'influence  des  idées 
de  flerder*  familier  avec  les  chels-d\i3uvre  litléraires  de  la  période 
dassiqupj  Drieseke  décrit  en  traits  éloquents  les  conditions  du  relève* 
meut  et  de  la  régénération  spirituelle  de  P Allemagne.  Partisan  de 
rùûion  des  Eglises  luthérienne  et  réformée,  d*un  libéralisine  modéré 
^1  politique,  placé  par  tempérament  autan  t<|ue  par  rétlexion  au  dessus 
des  divers  partis,  s'appli(juaïJt  à  préclicr  PEvangile  dépouillé  de  la  ter- 
U'  '    rationaliste  et  piéiîsle,  il  fut  choisi  par  le  roi  de  Prusse, 

Pt  iiuillanme  111,  pour  administrer  PimpoHanle  province  ecclé- 

siastique de  la  Saxe,  avec  le  titre  d'évéque  (IH:W-1843).  Il  s'acquitta 
avec  nn  rare  succès  de  ces  fondions  qu'il  résigna  à  la  suite  d*attaques 
injustes  dont  il  avait  été  Pobjet  de  la  part  des  rationalistes,  Ltis  ser- 
mons de  Draseke  se  distinguent  parla  perfection  de  la  forme  littéraire^ 
leur  ordonnance  lumineuse,  la  chaleur  et  la  cordialité  du  ton,  toul  à 
la  fois  noble  et  familier,  la  variété  et  la  tinessedes  peintures,  les  nppli- 
c^fioiis  heureuses,  parfois  trop  ingénieuses  et  trop  piquantes,  dont  \h 
abondent.  Parmi  les  nombreux  recueils,  nous  ne  citerons  que  les  Se?'- 
ififms  à  Vmafje  des  adorateurs  réfléchi  s  dti  Jéstin,  Ltmeb.,  1804-12»  et 
1817-18,  5  vol.  ;  Foi\  amour  et  espêranre,  ibid,,  1813  et  1814  ;  Srrmnm 
tUÈ-  la  destinée  denuh'e  de  Notre-SeigHeur^  ibirL,  1810  ;  Portraits  firêsde 
rEcritîire  êaintc,  ibid.,  1821-28;  Dti  roijfiume  de  Dieu  d'après  T/uri turc 
^'nie^  Brème,  1830,  3  vol.;  Œitrres  ponf/iames,  !850>  2  vol.  —  Voyez 
DrsBêke  ah  gei^tL  tîednpj\  dans  les  Italli^rhe  Jahrhùcher^  1838,  et  Tar- 
tide  de  Tholuck  dans  la  Reai-Ennjli,  de  Herzog,  lll,  49tv  ss.  '  '■' 

*  DRAGON  DE  BEL  (le),  La  narration  ajoutée  comme  quatorzième  cha- 
filtre  à  la  traduction  alexandrine  du  livre  de  Daniel,  sous  le  nom  de 
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Dragon  du  Bel,  H  admise  parmi  les  apocryphes  d(?  l'Ancien  Testament, 
parle  d'un  dragon^  dont  le  culte  était  célébré  sous  ie  l'igné  de  Gyras, 
pur  des  Iccitsteniia^  c'est-à-dire  par  des  rep^^  oa  Ton  présentait  dei& 
mets  aux  statues  des  dieux,  placées  sur  des  coussins  (Tite-Live,  5^  13). 
Ce  culte  de  serpt.^iïtsi]'estloutefoispasljab}îoïiieu(St*lden,  Ue  Diis  ^//n, 
%  17)  ;  il  est  probable  que  Tauteur  iucouim  du  récit  en  question  a  eu 
en  vue  le  symbole  qui,  cliez  les  Perses,  représentait  Aliriniàn  ^Kleuker, 
Zendavestaj  1,  (i).  Le  serpenl  apparaît  d'ailleurs,  dans  îe  judaïsme  pos* 
térîeur,  eorutue  urt  esprit  maltaisaut  (Apoc*  XU  et  Xtlj.  L'auteur  du 
récit  apocrvfilie  rapfHirte  qut^  les  Babyiouieus,  irrités  du  mépris 
que  Daniel  temoi^'uait  h  leur  idole,  s'insurgèrent  contre  le  roi  et  hit 
demandèrenl  de  leur  livrer  le  profanateur,  leté  dans  la  fosse  aux 
lions  pour  expier  son  sacrilégfe,  Datïiel  y  fut  nourri  par  les  soins 
d'un  propliéte  llabî^çuç,  al*soluraent  incoiuiu  dans  1  histoire,  et 
sauvé  de  la  ^'rillé  des  betes  féroces.  Les  ennemis  de  Daniel  payèrent 
de  leur  vie  leur  accusation  et  devinrent  la  proie  des  lions.  Tout  ce 
récit  porte  oicontestablemenl  le  caractère  d'une  légende,  et  c'est  ainsi 
qu'il  est  considéré  [>ar  Luther  et  les  exégéles  contemporains.  ^-  , 

nRAGOHNADES*  Voyez  Camisards,  ^^ÊÊ 

DRAME  RELIGIEUX*  Le  drame  moderne  a  vu  le  jour  dans  la  bftsi^ 
lique  chrétienne  et  s'est  développé  sous  la  bienveillante  protection  de 
l'Ej^dise.  Pom-  amener  un  accord  permanent  entre  deux  puissances  par 
nature  hostiies.  il  nel'allnt  rien  moins  qu'un  bouleversement  social,  la 
chute  du  monde  ari tique.  Aussi  longtemps  que  dura  la  civilisation  gréco- 
romaine,  les  Péi'es  et  les  conciles  maudirent  à  Tenvi  le  tiiéàlre,  surtout 
en  Occident,  oi>  les  mœurs  étaient  pins  grossières,  les  représentations 
plus  liceticteuses,  et  lappelùrent  tour  n  tour  y  lesiuictuaire  de  Vénus,  la 
caverne  du  dénmn,  ime  labri<|ue  publique  de  libertinage,  une  école 
d'infamie  et  d'adultéré  i>  (TeviulUeu^  De  Speciacuiis,  10,  15;  MinuUus 
Féhx»  Oeiarius:  Cyprien,  Ad  Donalum ;  Arnobe,  Adversus  Genides,  VllL 
1;  Laclance,  Listitufinnes  dwime,  VI,  iiO;  Ambroise,  Ikwahemeron^  lll, 
1  ;  Auf^mstin,   De  Cwïfale  Dei,  11,  S);  /Je  Sf/mùoh  fkhi  ttd  eatechmn 
nos^  il,  2;  Cyrille  de  Jérusalem,  CatecheseSj  XIX;  Jli/siafjogfçue,  I*  Sa 
vien,  De  Gubêmatione  Dei,   VI;  Ooîîsiùif lions  ApufuloliqueSf  VII,  •12 
hx-^pz'^TfU;   Concile  d'Elvire  (305),  G2"  et   07«;  do  Carthage  (3y9> 
35''   et  88*  canons)*  L'indignation   des  apologètes  chrétiens   est  jus 
tiliée  par  l'immoralité  tin  théâtre  pendaul  cette  j>ériode,  les  massacres  ' 
du  cirque,  les   exhibitions  graveleuses  des  mimes  et  des  histrions; 
leur  tort  fut  de  n'établir  aucune  distinction  entre  les  chefs-d'œuvre 
classiques  et   les  farces  applaudies  par  les   sujets  de  Néron    et  de 
Domitien.  L'éloquence  et  les  menaces  des  évéques  ne  purent  triom* 
plier  d'habitudes  invétérées  chez  leurs  pajoissiens,  même  après  que  '. 
christianisme  entêté  proclamé  la  religion  oflicielîede  l'empire.  Saint  Ai 
gustin,  dans  ses  Crm/emions  (H,  ïà),  nous  parle  des  joies  et  des  douleur 
qu'il  avait  ressenties  au  théâtre  avec  une  émotion  (|ui  trahit  encore  apr 
plusieurs  années  l'attrait  du  fruit  détendu .  Clirysostôme,dans  ses  Ifùmé^t 
lies  sur  saint  Matthim,  se  plaint  à  mainte  reprise  de  ce  que  les  habi- 
tants d'Anlioclie  retenaient  tous  les  refrains  licencieux  du  jour,  mais  ue 


DRAME  RELIGIEUX 


ca 


{KHivaîeni  entonner  un  seul  psaume.  Ceux,  de  Carthajîe  se  trouvaient  au 
théâtre  lorsque  leur  cité  fut  prisi'  par  les  Vautiales  de  Gcusérîc  (i3î)). 
Au  cinquième  sitrle^  la  passion  des  speclaeles  parmi  U^s  chnHiens  *Mait 
si  g<'MiiTale  *|ue  le  concile  d'Arles  (il2)  se  vil  eontraint  d'eu  limiter 
r interdiction  aux  jours  saijits  sous  peine  d'anathème  et  tfue  des  décrets 
identiques  furent  rendus  au  neuvième  siècle,  à  Consuntiaople,  par 
Nicéptiore  et  Pliotius.  Les  comédiens  de  cette  époque  rencontrèrent 
même  ^>armi  lessainls  un  patron,  en  la  personue  deGenest,  un  histrion 
qui,  après  s'être  fait  admijiislivr  sur  la  scène  un  lïaj)têine  dérisoire,  en 
ressentit,  d'après  la  légende,  les  elîels  miraculeux,  et  mourut  martyr 
pendant  la  persécution  de  Dioctétien  (Aeia  Sanclonnu,  V).  Le  Christus 
pati'ens,  longtemps  attribué  par  la  tradition  à  Grégoire  de  Nazianze.  a 
été  certainement  composé  au  quatrième  siècle,  après  que  Julien  FApos- 
tat  eut  interdit  aux  chrétiens  d'expliquer  dans  leurs  écoles  les  écrivains 
classiques  et  provoqué  Téclosion  hâtive  de  t^iute  une  lilLéraiure  édi- 
fiante grefféi»  sur  l'antiquité  jiaïennc.  Les  vers  en  sont  pour  plus  d'un 
tiers  pillés  dans  différentes  tragédies  d'Euripide,  élevé  ainsi  à  la  dignité 
4e  précurseur  inconscient  du  Nazaréen,  de  même  que  Virgile  et  la 
£ybille  «  emeudaut  dans  la  poésie  d'Iiuripide  les  souffrances  dû  Ré- 
~"  ipieur  i»  (Walckenaer,  Pnefalio  ad  i^unpidis  Bf/jpoli/tum;Eïch' 
jt,  Drama  Chràdanum  quod  Xp:rroffZJt7y/uv  tmcrihitui^  ium  Gre- 
gvrw  Noiianzeno  su  triùuendnm,  lena,  1816;  Charles  Magnin,  Journal 

ff  -  "^^ '*fs,  1849).  L'hypothèse  qui  en  assigne  la  paternité  à  l'évèque 

A  :  e  de  Laodicée  ne  repose  sur  aucun  arguTuent  siîrieux.  D'après 

il'  pniiiiibuîe,  l'auteur  se  serait  positivement  appelé  Grégoire;  mais, 
comme  dans  tous  les  travaux  de  ce  genre,  il  convient  d'y  reconuaitre 
ta  luain  de  plusieurs  rédacteurs»  Comme  œuvre  littéraire,  le  Christus 
%ikiu  ne  possède  qu*une  très-faible  valeur.  L'action  se  passe  pour  la 
Iplus  graridc  partie  derrière  la  scène,  et  les  spectateurs  ne  sont  infor* 
Olte  jdâ  ses  péripéties  successives  que  par  les  récils  de  messagers. 
Le  cbowtr  intenient,  comme  dans  la  tragédie  classique,  ponr  sympa- 
thiser avec  les  souil'rances  du  héros,  traduire  les  sentiments  de  la  foule» 
donner  des  conseils,  mais  il  est  loin  de  déployer  ta  force  et  l'ampleur 
lyriqite.«%  de  ses  précurseurs  athéniens*  Les  lamentations  de  la  Vierge 
n  I  1  lieraient  pas  de  pathéLitjue,  si  elles  n'étaient  affaiblies  par  sa 
<  de  la  résurrection  immédiate  de  son  Fils.  Compilation  ingé- 

njt'UM3  d'un  rhéteur,  \e  thràius  paftem  n'a  jamais  fi^anchi  Tenceinte 
de  récole.  M.  Dubner  a  recueilli,  dans  le  t.  XXV*  de  la  Bibliothèque 
gréco-latine,  d'après  les  indications  de  Suidas  ^Timotheus)  et  de 
Fabricius  {8ifjhotfiè(/ue  Grecque^  11,  3iî>;  Vî,  3B0),  les  fragments  du 
iiiéàLre  bystantiu  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  et  révèlent  cbe2  leurs 
auteurs  des  intentions  plus  orthodoxes  que  dramatiques  :  le  Vhrymr* 
Qorot  ùeinoêirHf  composé  par  Timolhée  de  Gaza,  en  riionneur  de  l'em- 
pereur Anastase»  VAdamus  d'Ignace,  VAmieUia  Exttiata  de  Théodore 
Prodromos,  le  Ùramaticon  de  Plocheros  Michaelis.  Nous  savons  par 
d'abainbuLs  témoignages  que  les  représentations  scéniques  ne  furent 
imerr  ^   en   Orient  que  par  les  invasions  réitérées  di^&  Barbart^i 

les  c<i  ;   .        >  de  r  islamisme,  la  destruction  des  théâtres.  Il  fallut,  en  Oc- 
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cîdent,  un  sîefrroyaL4e  dés^istreque  rinvasioii  des  Barbares  pour  mettre 
On  aux  pantùniifiies  des  histrions  e{  aux  ronibats  des  gladiateurs.  I^s 
divertissements  ne  cessèrent  que  lorsque  le  cloeher  de  l'Eglise  domina 
seul  un  amas  de  ruines  et  de  décombres.  Dans  les  premières  anîiees  du 
septième  siècle,  nous  trouvons  encore  un  évèque  de  Barcelone  qui 
autorise  des  représentations  dramatiques,  mais  sa  tolérance  littéraire 
parait  si  scandaleuse  qu'elle  suffit  pour  légitimer  sa  déposition.  Le 
lliéàtje  n'avait  succombé,  bien  moins  sous  les  anathè  mes  du  clergé  que 
sou*  la  lia*  be  des  Barbares,  que  pour  ressusciter  dans  une  nouvelle  forme 
sous  les  auspices  de  TEglise  elle-même.  Au  dixième  siècle,  siècle  si 
rude  et  si  triste  que  les  chroniqueurs  l'appellent  a  sans  étoile,  >»  nous 
rencontrons,  dans  la  Basse-Allemai^me,  un  pastiche  pédautesque  et 
maladroit  de  l'antiquité,  analoj^nie  à  ceux  auxquels  $\Haient  livrés  les 
auteurs  chrétiens  depuis  Julien  TApostat.  Vim  noble  abbesse  de 
Gandershêim ,  en  Saxe ,  Hroswitha  ,  pour  délemrner  ses  reli^eusesi 
d'une  lecture  trop  assidue  de  Térence,  composa,  en  *J80,  six  narra- 
tions dialoguées  en  prose»  imitées  pour  la  forme  de  leur  auteur  favori, 
empruntées  pour  le  fond  à  de  pieuses  légendes,  consacrées  à  ta  glori* 
ficalion  du  martyre  et  de  la  virginité,  au  triomphe  de  Tamour  spirituel 
sur  les  passions  cliarnelles.  En  voici  les  titres  :  1*"  Gallicanus  ou  la  Con- 
version de  Gallican,  martyr  sous  Julien  ;  2°  Dulcitius  ou  le  Martyre  des 
saintes  Vierges,  Agape  et  Irène  sous  DiocléLien  ;  3*  Calbmachus  ou  la 
Résurrection  de  Callimaque  et  de  Dntsia  par  saint  Jean  ;  4'^  Abraham 
ou  la  Chute  et  la  conversion  de  Marie,  nièce  du  saint  ermite  ;  5*  Pa- 
phnutius  ou  la  Conversion  de  la  courtisane  Thaïs;  (]"  le  martyre  des 
saintes  Vierges  :  Foi,  Espérance  et  Chanté.  Aucun  de  ces  morceaux 
n'était  destiné  à  la  scène  :  les  personnages  mal  désignés  arrivent  saiis 
préparation  et  se  retirent  sans  motif,  les  actes  successifs  sont  faiblemeut| 
marqués,  le  développement  interrompu  par  des  Indications  antipa-T^ 
thiques  à  la  nature  du  drame  (ffùim(-respotidei).  M*  Charles  Magniri  a 
cédé  à  un  enthousiasme  d'érudit  lorsque^dans  son  Intrnfluvlion  au 
thétUre  de  Urtminiha^  il  a  étalïli  un  rapprochement  entre  les  moiiastères 
de  Gandershêim  et  de  Saini-Cyr,  les  inlorjnes  productions  de  Tabbessc* 
saxonne  et  les  cbefs-dViMivre  religieux  de  Racine.  L'authenticité  de  ces 
six  pièces,  mise  en  doute  par  Ascbbach  (Vienne,  18(i7),aété  sohdement 
établie  par  les  maîtres  de  Tbistoire  et  de  la  philologie  germaniques  : 
Jacob  tîri mm  Bodolphe  Kwpkii  (EtwM  sur  les  Othons,  i8tî8) ,  Karl 
Bartscb  [Germama^Ul^  iHll),  —  Les  véritables  origines  du  drame  popu- 
laire doivent  être  cherchées  dans  roftice  liturgique  de  la  ntesse.  De- 
puis le  pontificat  de  Grégoire  K'  (5i>0-<î(li|,  elle  se  transforme  en  une 
vérilable  tragédie  qui  reproduit  toutes  les  phases  de  celle  de  Golgotha  : 
rame  des  lidèles  parcourt  toute  réchelle  des  émotions  religieuses  de- 
puis k^  lugubre  J/Zst-rere  jusqu'au  triomphant  67ona  in  E.i:€eisis.  Nous 
possédons  déjà  en  germe  les  divisions  de  l'oratorio  classique,  les  li- 
néaments des  messes  exécutées  aujourdliui  pendant  la  semaine  sainte 
au  Vatican  et  dans  la  Chapelle-Sixtine,  Chaque  fête  devient  un  anni- 
versaire commémoré  avec  les  rites,  les  hymnes  et  les  ornements  parti- 
culiers qui  correspondent  à  son  origine  (Epiphanie  :  cadeaux  des  Bois 
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BgfS.  Tioet  r  canHque  de  la  Nativité  entonne  par  les  bergers,  présents 
apport'^s  par  les  princes  et  les  geniiLsliommes.  Veûdredi-saint  :  adora- 
lion  de  la  vraie  croix  et  ensevelissement  du  erucilix  par  les  prêtres 
sous  TauteL  Dimanche  de  Pâques  :  promenade  des  trois  Maries  au 
tombeau  et  apparition  de  Jésus.  Clia^nrs  dîalogut^set  solos  exécutés  tour 
à  tour  par  le  Christ,  Marie-Madeleine,  Pilate  et  Judas,  les  bourreaux  et 
les  juifs:  à  Korne,  bénédiction  d'un  agneau  rôti  par  le  pape.  Mardi  de 
Pâques  ;  oftice  des  pèlerins.  Ascension  :  tableaux  vivants  ipii  repré- 
sentent la  défaite  du  diable  et  la  f^dorili cation  du  Christ.  Pentecôte  : 
colarabe  qui  vole  à  travei^s  TEglise  pour  symboliser  le  Saint-Esprit). 
Quelques-nns  de  ces  petits  drames  produisent  un  toi  ettel  sur  les  foules 
qti*ils  BOnt  interdits  par  le  concile  fie  Worms  (13!(j)  ou  tout  au  uïoins 
limités  k  une  représentation  à  ïiuis-clos,  parce  que  ceux  i]m  voient  le 
Rédempteur  s<int  persuadés  qulls  mourront  dans  l<MOuranlde  rannée. 
Les  détails  de  la  cérémonie  varient  avec  les  diirércnts  pays  mais  pins 
nous  avançons  et  plus  ils  revêtent  un  caractère  réaliste  alin  de  graver 
plus  profondément  les  faits  évangéliijnes  dans  la  mémoire  des  foules. 
Ainsi,  à  An;,'ei-s,  on  jonche  de  paille  le  seuil  de  TKglise  aiin  de  lui 
donner  rapf)arence  d'une  étable  ;  à  Chauniont,  les  juifs  sous  forme  de 
diables  erap^'chent  les  tidèlt'S  d'entrer  dans  le  sanctuaire;  en  Alle- 
magne, le  jour  du  vendredi-saiiU  on  porte  an  lien  du  sacrement  mï 
Cadavre.  Des  processions  auxquelles  prennent  part  toutes  les  classes  de 
btiOCiété  et  qui  représentent  des  épisodes  toujours  pins  nombreux  de 
rHfttoire  sainte  s'exécutent  avec  une  grande  pompe  les  jours  de  la  Féte- 
Dicu^  des  Bogations,  des  lianieaux  (adoration  du  veau-dbr,  visite  de  la 
reiiiedeSal»a,  fuite  en  Egypte  et  s5utirances  de  la  Vierge  dans  le  désert, 
raiOBBcre  des  ïimocents).  Plusieurs  réminiscences  de  ces  solennités  se 
retrouTent  encore  aujourd'hui  dans  les  fêles  populaires  (cliants  des 
pifferari  flevant  les  madones  romaines,  étoile  de  l'Epipliaïne  dans  les 
r  la  Basse-Normandie,  fête  des  arbres  dans  le  comté  de  Kent, 

ilic,.,.^,4-jun  des  cafleanx  pai*  saint  liuprecht  et  saint  Nicolas  en  Saxe 
et  en  Thuringe).  Dans  plusieurs  de  ces  cérémonies  se  reCrouvent  les 
vesàgeê  d^aiiciennes  fêtes  païennes  qui  n'avaient  pu  être  aboîies  grâce 
à  te  perRistimce  des  synipatlnes  populaires  et  que  TEgNse  avait  sancti- 
iiées«  €fi  y  introduisant  des  moditications  plus  ou  nioiïis  considérables. 
Le*  échos  des  saturnaït^s  retentissent  dans  les  licencieuses  parodies  de 
la  fôle  de  TAne,  do  la  fête  des  Fous;  en  Lusac^,  en  Silésie,  dans  les 
^  de  ^Allemagne  orientale  où  s'implanta  le  plus  diflicilement 
iuisme  est  instituée  au  onzième  siècle  pour  le  dîmaindie  de 
Laîiàirti  une  fête  du  printemps  dont  il  reste  encore  aujourdlnii  un  vif 
souvenir,  une  lutte  entre  un  personnage  habillé  du  verdure  et  un 
_  îtrc  couvert  de  paille  et  de  mousse  qui  symbolise  la  défaite  de  Thiver 
par  les  chauds  rayons  du  soleil,  des  sombres  doctrines  de  TEdda  par 
l'esprit  miséricordieux  de  l'Evangile.  De  ces  processions,  de  ces  chants 
et  de  ces  dialogue  ^-^  drame  de  Pâques  qui  prend  des  propor- 

tions toujours  pbis  -^  et  se  célèbre  avec  une  niagiiiliçence  tou- 

jour»  crais5mnte.  Apres  i  avoir  prolongé  jusque  dans  rkrifer,  jusqu'à 
la  Tictoiredu  Christ  sur  Satan,  au  jugement  dernier,  à  rintroductton 
IV.  5 
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des  justes  de  rAncieii-TestameiU  dans  le  paradis,  on  lui  doûoe  un  dô^j 
veloppement  rétrospectif ,  on  lui  associe  noii-seuleraeDt  toutes  les  scène 
de  la  Passion,  mais  encore  le  miracle  de  Cana,  la  ^çaérison  de  Ta-i 
veugle-iié,  la  réstn*rectioii  de  Lazare  comme  aulanl  de  syîuboles  de 
vie  et  de  la  lumière  spirituelles*  On  ne  s'arrête  pas  en  si  beau  chemin  ;] 
les  spectateurs  à  la  fois  étonnés  et  charmés  voient  successivement  aj 
paraître  les  prophètes  de  TAiicien  Testament,  qui  ont  annoncé  la  venue 
du  Hëdeuipteur»  Balaam  monté  sur  son  ânesse  et  contemplant  dans  le 
lointain  des  siècles  Tétoile  *jui  doit  sortir  de  la  maison  de  Jacob,  Vir-J 
gile  devenu  au  moyen  âge  Tapôtre  des  Gentils,  la  Sybillesa  lidèle  com* 
pagne  qui  prédit  à  l'empereur  Auguste  la  naissance  miraculeuse  da 
Bethléem,  A  la  résurrection  de  Jésus  on  oppose  la  tentation  d*Adam  i 
d'Eve;. on  ne  croit  le  drame  complet  (|u "après  y  avoir  inséré  la  révolb 
de   Lucifer  et  son  châtiment  par  Micliel  rArcliauge.  —  Les  premier 
divertissements  scéniques  imités  des  alellajies  et  des  mascarades  ro- 
maines, furent  exécutés  par  des  comédiens. ambulants,  des  jongleurs 
et  des  bateleurs,  liéritiers  des  anciens  mimes,  com'bés  comuie  eux  sous 
le  poids  du  mépris  public,  condamnés  à  une  vie  misérable  et  vaga-1 
bonde,  frappés  de  l'exil  et  de  rudes  châtiments  par  les  olTiciaux  desj 
rois  et  des  évéques,  trop  nécessaires  néanmoins  à  Tamusement  diiJ 
peuple  et  des  châteaux  pour  ne  pas  survivre  à  toutes  les  proscripUonsJ 
Le  droit  germauicïue  les  exclut  comme  inlàmes;  le  cuncile  d'Aix-IaJ 
Chapelle  tenu  en  8lb  squs  Louis  le  Débonnaire  interdit  aux  clercs  da 
son  B8*  canon  d'assister  aux  noces  et  aux  spectacles  ;  Tévéque  Agot^ardl 
de  Lyon  reproche  aux  prêtres  de  son  diocèse  leur  avarice  envers  les 
pauvres,  leur  prodigalité  vis-à-vis  des*lnstrions.  Ces  derniers  ne  fiu*ent 
relevés  des  anathèmes  qui  pesaient  sur  eux  que  par  Thomas  d'AquiûJ 
en  cojisidération  des   plaisirs  {|u1ls  procuraient  à  leurs  semblables,! 
Leur  métier  n'entraînait  pas  de  lui-même  la  damnation  à  la  eonditioi^] 
que  leur   vie  privée  fût  honnéle  (^amme,  11,  2,  (fun^stio  1(18,  art*  3)»J 
Pour  triomplier  de  Taltraît  qu'exerçaient  leurs  divertissements  licen*' 
cieux,  TEglise  adopta  la  politique  la  plus  habile  en  associant  le  peuple 
à  ses  propres  fêtes,  en  lui  otlrant  d'édiliantes  recréations.  Les  jeux  de 
Pâques  et  de  Noél  furent  chantés  dans  le  latin  de  Tépoque  et  sur  le 
moile  grégorien  par  des  prêtres  et  des  enfartls  de  chœur,  Vu  édiataud 
fut  dressé  dans  le  sanctuaire,  qui  servait  de  théâtre,  alin  que  les  assis- 
tants jouissent  du  spectacle.  Des  évéques  eux-mêmes  composèrent  de-s 
mystères   (Guiliano  Dati,   Mystère  de  San  Léo,  l4io;  Jelian  Michel, 
Mystère  dWngers,  1480),  ou  s'occupèrent  activement  de  leur  mise  en 
scène  (Conrad  Bayer,  évéque  de  Metz,  14:27;  Robert  de  Croy,  évêquô 
de   Valenciennes,   1^47),   Immédiatement  avant  la  représentation,   )&^ 
clergé  chanta  la  messe  sur  les  tréteaux  en  guise  de  prologue  ;  les  acteurs, 
pour  couroimer  leur  oeuvre  dévote,  se  rendirent  processionnellenient 
et  encore  revêtus  de  leurs  c-ostumes  à  TEglise  pour  remercier  Dieu  des 
faveurs  qu'il  leur  avait  accordées,  D  après  une  instruction  qui  se  trouve 
en  tète  dVun  vieux  mystère  anglais,  les  Pim'nies  des  trois  Mânes,  la 
marche  du  drame  se  conformait  scrupuleusement  k  colle  des  offices. 
Plusieurs  auteui*s  saisirent  avec  empressement  Toccasion  qui  leur  état  *j 
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oflTerie  d'inimdiiire  un  sei'iuon  approprié  à  révèneraent  ou  de  mêler 
aux  lictioiis  les  plus  profanes  des  hymnes  consacrées  an  culte,  clioisies 
de  préférenc^e  dans  la  litnr^^ie  de  la  fête  dont  ds  célébraient  Tanniver- 
P^saire.  Ainsi  a  le  Geu  des  Trois  floys  i]ut  iilèreut  aourer  Nostre  Seigneur 
Ibesucrist  »  commence  par  un  sermon  ;  il  y  en  a  un  en  prose  entre- 
'mêlée  de  phrases  latines  dans  le  Miracle  de  Notre-Dame,  Le   Vent,  Re* 
demptor  Genlium  se  trouve  en  tète  du  Mystère  de  la  Hésnrrectîon  par 
Jeliao  Michel,  La  «  Passion  de  nosLi*e  Seyneur  »  éditée  par  .\L  JubinaL 
débute  par  cent  trente-huit  vei's  où  sont  intercalées  deux  prières  des  plus 
usueUes  :  VAve  Maria  et  le  Detis  in  adjutorium.  Dans  le  Mystère  de  la 
I^Passion,  de  Donauesrhin^^en,  des  anges  adressent  à  Marie  une  antienne 
x\  se  chante  habituellement  le  samedi-saint  à  roftîce  do  soir*  —  Un 
>ùt  plus  sûr  répui^na  à  ce  méiarijijfe  continuel  du  sacré  et  du  profane. 
.'édilicûtion  reli^deuse  sonltrit  des  plaisanteries  épicées  des  acteurs, 
lu  tumulte  et  des  préoccupations  mondaines  des  assij>lants;  les  poètes 
.  Mystères  ne  déployèrent  tout  leur  j^^énie  que  loi^qu'ils  recouvrèrent 
r€Cilière  liberté.  Les   premiers   essan>  de  séeularisiition  datent  du 
inae  siècle.  Le  pape  Innocent  HL  par  son  décret  de  12^0,  les  tuMi- 
de  Trêves  mtl),  d'Ltrecht  (1293),  de  Tolède  (1473),  de  Milan 
'(I5(ÎG),  renouvellent  contre  le  théâtre  les  anciennes  preseriptiOTis  et 
eliaïiâem  les  comé<liens  des  enceintes  consacrées.  Le  cuncile  de  Bàle  se 
^lM>rne  à  défendre  les  spectacles  qui  provo*juent  un  rire  sacrilège.  Ceux 
|B.  IWV),  d'Aiv  (1485),deBordeau3L(148t>}  ijaerdisent  aux  pré- 

■  lenicnt  de  participer  aux  représentations  draniatii|ues,  mais 
Ide  s'y  rendre  comme  simples  assistants.  Désormais  les  Myslères  se  jouent 
[sur  les  places  publiques  et  les  marchés,  queltjuerois  dafjs  les  sidles  d'é- 
[eold  ou  d'auberge,  les  demeures  des  gentilshommes  et  des  princes.  Des 
ïnues  de  tout  rang  et  de  toute  condition  y  remplissent  un  rôle:  ina- 
prf^,  étudiants,  mai  tres-chanteurs  (Augsbourg-Xuremberg), bourgeois, 
:  Les  clercs  ne  sont  plus  chargés  «pie  de  la  lecture  des  scènes 

t  ,=,  iiques  dans  le  texte  sacré.  Les  villes  dans  leur  ensemble  se  char- 
gent d'une  entreprise  qui  nécessite  des  dépenses,  réclame  des  ressour- 
I  toujours  croissantes.  Pour  t'aciUter  leur  besof^ne» elles  encouragent 
réation  de  confr/'ries  moitié  laïtjnes,  moitié  ecclésiastiques,  Simol- 
Tfaiiëment  se  forujent  :  à  Paris  la  Confrérie  de  (a  Passion^  d'abord  établie 
à  Saint-Maur  ( Ltl)8)  investie  quatre  ans  après  (tiOi)  par  Charles  VI 
du  privilège  déjouer  ses  pièces  à  riiôpitalde  la  Trinité  près  Saint-Denis 
malgré  la  défcnsedu  Parlement;  à  Anvers  celle  de  Saint-Luc  en  majeure 
partie  composée  d'artistes  qui  exécutent  des  tableaux  vivants  d'après- 
les  types  de  TEcole  flamande,  à  Rome  celle  du  Confaloniere  qui  repo- 
sent le  drame  de  la  Passion  au  mdieudes  ruines  du  Coi  y  sée.  Lorsqu'une 
Tille  toute  entière  se  chargeait  d'une  solennité  théâtrale,  elle  envoyait 
en  grande  pompe  son  Iiéraut  pourquoi!  donnât  le  cri  du  jeu  et  deman- 
dât à  tous  les  gens  de  bonne  volonté  de  concourir  à  la  glorilioation  du 
Gbrist  pour  le  salut  de  leur  àme.  Ceux  qui  répondaient  favorablement 
A  *on  appel,  prêtaient  devant  un  juge  le  serment  d'apprendre  conscien- 
cieusement leur  rôle  et  d'être  exacts  au  rendez-vous,  11  fallait  en  effet 
foule  considérable    pour  représenter  au  naturel  le  séjour  des. 
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Israélites  dans  le  désert,  Tentree  do  Josus  à  Jérusalem  h  dimanche  dei 
KameauK,  les  scènes  de  la  romparutio»  de  Jésos  devant  Pilale  et  de  la 
crocilixioii.  Aussi  arrivait-il  fréquemment  que  la  moitié  des  habitants 
moulassent  snr  la  scène  tandis  que  les  autres  étaient  assis  sor  les  bancs 
des  spectateurs  en  compajLfnie  de  Icnrs compatriotes  du  reste  de  la  pro- 
vince. Impossible  avec  dépareilles  foules  de  songer  à  percevoir  un  prix 
d>ntrée.  La  seule  confrérie  de  Paris  le  mentionne  dans  la  charte  de  ses 
privilé^a»s.  Nous  trouvons  Fécho  de  ce  qui  se  passait  ordinairement 
dans  un  manuscrit  de  Vienne  (1^72),  k  Nous   voulons  célébrer  un 
Mystère  de  Pâques  ipii  soit  joyeux  sans  rien  coûter  »,  Le  latin  cède 
graduellement  la  place  aux  idiomes  nationaux.  La  transition  s  opère  au 
moyen  des  drames  farcis  dont  les  parties  liturgiques  continuent  à  être 
rédi^'ées  dans  la  langue  de  TEglise  mais  où  le  mélange  coutiim  produit 
souvent  des  effets  burles([ues  (en  France,  an  douzième  siècle  le  mystère 
provençal  des  Vierges  Sages   et  des  Vierges  Folles,  en  Allemagne  au 
treizième  siècle  le  Ludus  srcnkusfk  Nadvitafe  Cknstt\h  iudus Paschaliê 
swfi  de  Passione  Domini),  La  sécularisation  s'accomplit  de  bonne  heure 
en  France  (les  mystères  d  Wdam  et  de  la  résurrection  datent  de  la  fm  du 
douzième  siècle)  tandis  qu'en  Allefnagne  le  de  adveniu  et  infwtu  Ante- 
Chrhii,  joué  pendant  le  douzième  siècle  au  couvent  de  Tegi'rnsee,  est 
tout  rédigé  eu  latin  et  que  dans  des  mystères  presqu 'entièrement  com- 
posés eu  langue  vulgaire  (les  Vierges  Sages  et  les  Vierges  Folles  d'Eise- 
nach  ni2;  le  Mystère  de  la  Passion  de   saint  Galt    138(1:  rAseension 
du  Christ  131H)  se  rencontrent  encore  des  fragments  dliymnes  et  dus 
citations  de  la  Vulgate.  Les  drames  du  moyen  âge  n'étaiejit  pas  divisés 
en  actes  mais  eu  journées  ei  enibiassaient  quelquefois  tons  les  événe- 
ments compris  entre  la  création  du  monde  et  la  glorification  du  Christ: 
aussi  duraient-ilsdu  grand  matin  jusqu'au  soir  avec  un  court  intervalle 
pour  le  repas.  La  scène  était  divisée  en  trois  étages  qui  représentaient 
le  paradis,  la  terre  et  Fenfer.  Le  premier  se  trouvait  à  l'étage  supérieur 
qu'on  pavoisait  pour  la  circonstance  avec  de  riches  tapisseries;  les  per- 
sonnes de   la  Trinité,   les  Saints,  les  Anges  s'y  reposaient  à  Fonibre 
d'arbres  verts  qui  étaient  censés  répandre  de  délicieux  jiarfums,  Foreille 
était  fréquemment  réjouie  par  les  sons  d'un  orgue.  Les  peintres  et  les 
décorateurs  déployaient  dans  cette  création  toutes  les  magnificences  de 
leur  art.  L'un  deux  vantait  lexcellence  de  son  travail  en  ces  termes: 
<t  Voilà  le  plus  beau  paradis  que  vous  vîtes  jamais,  ni  f)ue  vous  verrez.  )* 
QucUiuefois  ou  le  mettait  au    même  niveau   que  la  scène,  mais  sur 
'rarrière-plaii,  dans  Fenceinte  même  de  Féglise  qui  pour  le  .Mystère 
de  l*  ((  Antéchrist  »  représentait  aussi  le  temple  de  Jérusalem.  La*  terre 
s'étendait  au  loin  dans  sa  riche  diversité  :  devant  IViîl  des  spectateurs 
détilaient  toiu*  à  tour  des  villes,  des  châteaux,  ûe&  forêts,  des  rivières 
ou  tout  au  nmins  des  écriteanx  qui  tes  indiquaient;  T imagination  des 
gens  qui  nëtaient  pas  blasés  suppléait  à   tous  les  déficits  de  la  machi- 
nerie. Quant  à  Feu  fer,  on  nen  voyait  que  l'entrée,  la  gueule  béante, 
d'otj  s'échappaient  avec  les  légions  démon  ia(|ues  des  torrents  de  fumée, 
Goethe  a  décrit  le  théâtre  du  moyen  âge  lorsrju'il  dit  dans  le  Prologue 
de  son  Faust:  «  Dans  Fétroitc  maison  de  planches  se  déroulent  toutes 


' 


DRAME  RELIGIEUX 


e^ 


les   péripéties  de   la  créatioo,  nous  traversons  avec   une  ingénieuse 

promptitude  le  monde  pour  nous  rendre  du  ciel  à  l'enfer.  »  L'unité 
ide  temps  est  encore  moins  respectée  que  celle  du  lieu.  Le  héros  qui  le 
^îiialin  est  déposé  dans  la  crèche,  est  mis  en  croix  le  même  soir.  Toutes 
,les  personnes  qui  jouent  dans  la  journée,  y  compris  le  chameau  des 
LAois  Mages  ou  Tànesse  de  Balaam  apparaissent  au  lever  du  rideau  mais 
Celles  ne  sont  censées  présentes  qu'au  moment  où  elles  débite  ut  leur 
■rôle»  Souvent  on    parle  en  même  temps  dans  plusieurs  endroits  du 
théâtre;  les  >oi3t  du  ciel  répondent  à  celles  de  Tenfer.  Chaque  person- 
inage,  au  moment  où  il  entre  en  scène,  décline  ses  litres  et  qualités, 
|€ette  mission  est  quelquefois  remplie  par  un  héraut  qui  récite  avec  la 
Ipompeuse  monotonie  (Van  frère  prôclieur  un  prologue  où  sont  expo- 
sées toutes  les  péripéties  du  drame.  Tantôt  cet  introducteur  général, 
revêt  les  traits  d'un  ange,  tantôt  ceux  du  plus  éloquent  docteur  d'Occt- 
^deul,  de  Saint-Augustin,  qui  ne  se  serait  jamais  attendu  à  revenir  sur 
celle  lerre  comme  directeur  de  théâtre.   Dans  le  Mystère  de  Francfort 
révêque  d'Hippone  joue  un  rôle  très-aclif:  il  proclame  la  lin  de  la  pre- 
finière  journée»  invite  les  hdèles  à  revenir  le  lendemain,  les  convie   à 

Imnter  avec  lui  les  hymnes  de  la  Résurrection,  administre  le  baptême 
imux  juifs  convertis  par  le  spectacle  des  souffrances  du  Christ.  Au 
^tiorabre  de  ses  phis  importantes  fonctions  ligure  le  maintien  de  latlis- 

iipline:  il  est  chargé  de  contenir  les  bruyantes  sympathies  des  assis- 
Elants  pour  les  opprimés,  leur  chaleureuse  indi;;nation  contre  les  scélé- 
rats.  Les  plus  élo([uentes  tii*ades  sont  souvent  interrompues  par  un 
|vigOï*ft*ux  t<  Taisez-vous  î  »  Les  acteurs   porteut  le  costume  de  leur 

KX|ue:  les  anges  et  les  saints  sont  habillés  en  ecclésiastiques^  Dieu  le 

'Pire,   le  Christ,  le  grajid- prêtre  juif   endossent  la  robe  violette  de 

révêrpie,  les  autres  personnages,  suivant  leur  condition,  sont  vêtus  en 

rois,  en  chevaliers,  en  bourgeois,  eu  vilains.  Les  jeunes  gens  auxquels 

Dut  confiée  des  rôles  de  femmes  se  couvrent  le  visage  d'un  masque, 
recourt  à  de  simples  chemises,  souvent  à  quehpie  chose  de  moins 

3mpUqué  encore  pour  représenter  les  damnés  dans  l'Enfer.  Le  réa* 
lisme  avec  lequel  est  décrit  le  royaume  de  Beelzebub  s'étend  à  tous  les 

pjsodes  du  drame.  L'àme  de  Judas  dans  le  Mystère  de  Donaueschingen 
s'envole  au  mtïment  de  son  suicide  sous  la  forme  d'un  oiseau  noir  peo- 
dant  que  ses  boyaux  se  répandent  sur  le  sol.  Le  même  Judas  dans  la 
Chronique  de  Mrlz  se  sérail  pendu  par  mégarde  et  n'aurait  été  délivré 
que  lorsque  le  public  se  sei-ait  convaincu  par  ses  contorsions  de  la  sin- 
cérité de  ses  remords;  le  curé  de  saint  Victor  qui  remplissait  le  rôle  du 
Clirist  aurait  succombé  sur  le  bois  s'il  n*avait  été  dextrement  enlevé 
par  de  bienveillants  spectateurs.  D'après  le  contenu,  les  dramt^s  du 
moyen  âge  se  divisent  en  Mystères,  jeux  de  Marie  et  des  Saints,  Mora- 
liléi.  Les  premiers  empnunent  leur  sujet  à  TEcriture  Sainte  et  loul 
spécialement  aux  scènes  de  la  Passion  et  de  la  Résurrection,  Les  plus 
célèbres  sont  en  France,  à  la  An  du  douzième  siècle,  !e  Mystère  d'Adam, 
au  treizième  siècle  celui  de  la  Résurrection,  au  quatorzième,  la  a  Nali* 
pilé  de  noslre  Seigneur  Jésus-Christ  »,  au  seizième  le  Mystère  de  lin- 

roalion  de  notre  Sauveur;  en  Allemagne  :  au  douzième  siècle,  tad- 
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vendis  et  intêfifm  Anîprhristr  {£*<y\\\enl  de  Tegernsee)  ;  au  treizième 
un  hidm  Pmchalh  fk  Passione  Christi  dont  il  ne  nous  a  été  conservé 
que  de  hrefs  fragments,  un  autre  jeu  de  Pâques  repn^enté  dans  la 
Suisse  orientide,  renian]yable  par  la  pureté  du  lan^^age,  le  naturel  et  la 
verve  de  plusieurs  seèiics  (Filate  et  les  Gardes,  les  marchands  d*aro- 
mates),  uu  Lucfus  fie  IVorie  Pmrha':  au  quatorzième  le  Mystère 
du  Cfjrist  d\iprès  le  manuscrit  de  Saint  Gall  (vîe  comfilrte  du  Sau- 
veur. i:^8U),  rAscension  du  Christ,  1391,  vraiî^emblableraeiU  un 
épilogue  d'une  Passion  perdue;  au  quinzième  siècle  le  jeu  de  la 
Hésurrectioo  composé  en  bas  allemand  et  représenté  au  château  de 
Redentin  près  de  Wismar  {U(i4),  la  Mise  au  tombeau  du  Christ»  par 
Mathîas  riuiidellhiger  (ri^V);  les  Passions  dWlsfeld,  de  Friedberg,  de 
Francfort  (1495,  variantes  locales  sur  un  même  thème);  au  coniraen- 
cement  du  seizième  siècle,  la  Passion  de  Bolzen  par  Vigilfieber(1514). 
Tout  semblables  pour  la  raarclie  des  idées  et  le  contenu  sont  les  leux 
de  îa  Fête-Dieu  organisés  en  12(Vi  par  Urbain  IV,  contirmés  eu  151!, 
par  Clément  V  ;  (au  quatorzième  siècle,  le  Du  Corpote  Chf^hti,  par  Arnold 
dlunnissen,  natif  d'Einbeck»  dans  le  Hanovre  ;  au  quinzième  siècle,  le 
ft  jeu  eu  rhonneur  de  la  sainte  Ci*oix  de  Kûngelsao.  »  Les  mystères 
s'inspirent  quelquefois  d'un  événement  historique  (le  siège  d'Orléans 
i%^H\  ou  d'une  légende  mondaine  ((iriselriis,  liobert-ie-Diable)*  Celui 
de  Jutta  au(|ut*l  sert  de  base  la  légende  de  la  papesse  Jearuie  et  qui  a 
été  composé  en  TtH^),  [uir  Théodoric  Scharnbeck,  prétii?  de  Jliihllisusen 
en  Saxe,  renferme  tous  les  éléments  d'un  vrai  dmrae.  Les  «  jeux  des 
saints  i>  ex  posentious  la  forme  la  plus  pathétique,  la  plus  [>opulaire,  leur  ^J 
biographie,  leurs  miracles,  leurs  vertus,  leur  martyre.  Les  héros  qui  |Hi 
revii'unent  le  plus  souvent  sont  les  patrons  des  jeunes  gens  et  des  " 
jeunes  lilles  :  sa i rit  Nicolas  et  sainte  Catherine.  Les  (t  jeux  des  saints  » 
jouirent  perïdant  tout  le  moyen  âge  d'un  grand  crédit,  surtout  en  An- 
gleterre. Le  plus  ancien  qui  nous  ait  été  conservé  est  dû  à  deux  habiles 
inventeurs  français,  les  frères  Gréban,  et  date  du  treizième  siècle  (le 
jeu  des  saim  Apôtres).  Elu  France,  nous  possédons  entre  plusieurs 
autres  les  jeux  de  Magdeleine,  de  saint  Christoplie,  de  saint  .Martin» 
de  saint  Nicolas,  les  légendes  de  Théophile,  de  sainte  Marie  FEgj'p- 
tienne,  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  par  le  trouvère  Butebœuf 
{treizième  siècle);  en  Allemagne,  les  jeux  de  saint  Georges,  sainte  Do- 
rothée, sainte  Catherine  (quator/ième  et  quinzième  siècles).  Les  a  jeux 
de  Jlarie  »  qui  traitent  des  gloires  et  des  douleurs  de  la  Vierge  n'eii^ 
constituent  qu'une  variante.  Les  Moralités  enfin  décriveni  tantôt  un 
vice,  tantôt  une  vertu,  soît  au  moyen  d'allégories,  soit  par  des  exemples 
tirés  de  Phistoire  sainte  et  profane*  Quelquefois  leur  auteur  pour  les 
rendre  plus  vivantes,  les  incarne  dans  uneparabole  (F Enfant  Prodigue, 
Lazare  et  le  Mauvais  Riche,  les  Vierges  Sages  el  les  Vierges  Folles).  La 
transition  avec  les  Mystères  s'eftectue  au  moyen  de  personnages  sym-J 
tioliques  :  dame  Honestasse  qui  soutient  la  Vierge  au  milieu  de  ses] 
angoisses,  dame  Désespérance  qui  pousse  Judas  au  suicide.  L'une  d^j 
plus  anciennes  Moralités  dont  nous  possédions  le  texte  a  été  composée 
en  Angleterre  sous  le  titre  de  chacun,  Every  Man,  et  reprise  par 
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Hans  Sachs  dans  son  ffekojitos.  Peu  goûtées  en  Allemagne,  les  Mora- 
lités réassirent  en  France,  grâce  à  la  finesse  d'observation  età  riiumeur 
jcAriale  des  m  Clercs  de  la  Basoche.  )>  Nous  rencontrons  les  germes  de  la 
comédie  moderne  dans  «  le  Chevalier  qui  vend  sa  femme  an  Diable,  » 
If  THomme  juste  et  l'Homme  Mondain,  »  «  les  Enfants  de  Maintenant,  » 
et  le  Nouveau  Monde.  » — La  glorieuse  période  des  Myst(>res  lînît  avec  la 
Renaissance;  une  vie  et  un  esprit  nouveaux  se  répandent   sur  tonte 
l'Europe,  En  même  temps,  TEglise  Romaine,  instruite  par  l'infortune, 
travaille  à  sa  régénéi'alion  morale  et  proscrit  tons  les  plaisirs,  même  les 
plus  licites.  Paul  III  interdit  en  1549,  les  Mystères  de  la  Passion  qui  depuis 
près  de  trois  siècles  se  célL-braient  pendant  la  semaine  sainte  dans  les 
ruines  du  Colysèe,  Une  année  auparavant,  le  Parlement  de  Paris,  qui 
subissait  l'inlluence  de  la  faction  c^jtholiqae  et  de  ses  chefs,  les  princes 
de  lorraine,  restreignit  les  privilèges  de  la  Confrérie  de  la  Passion»  et 
les  renvoya  du  domaine  religieux  où  ils  couraient  le  risque  de  pro- 
faner les  choses  saintes  à  Foliservation  critique  de  la  vie  mondaine. 
L*ancien   drame  se   modifia   pour    conserver  sa   popularité  et   tout 
d^abord  il  entra  en  lutte  directe  avec  FEglise.  Pendant  lont  le  cours 
du  moyen  âge,  la  note  satirique  s'était  déjà  fait  entendre  à  coté  de  la 
note  pieuse:  dans  la  plupart  (les  mystères  se  rencontre  un  inextricable 
mélange  de  rélémenl  sacré  et  de  l'élément  profane  ;  les  plaisanteries 
acérées,  les  mordants  sarcasmes  se  pressent  dans  la  bouche  du  diable» 
du  jardinier  qui  garde  le  tombeau  du  Christ,  des  marchands  d'aromates 
et  des  charlatans.  Les  adversaires  de  l'Eglise  dominante  élèvent  contre 
elle  de  plus  graves  et  plus  solennelles  accnsalions.  An  commencement 
du  treizième  siècle,  le  marquis  Boniface  de  Montferrai  fait  re[n*ésenter 
dans  un  de  ses  châteaux  nn  drame  polémique  composé  par  un  trouba- 
dour provenv-il,  Anselme  Faidit  d'Avignon,  et  intitulé:  Hérésie  des  Pères 
(Hi^retjia  dek  PeijreH),  Seuls  les  albigeois  conservent  dans  sa  pureté  la 
doctrine  primitive  sciemment  altérée  par  les  papes  et  les  évèques*  En 
1313,  Philippe  le  Bel  prolite  des  fêtes  qui  accompagnent  Toctroi  de  la 
che^nlerie  ï\  ses  lils  pour  mettre  les  rieurs  de  son  coté  dans  sa  lutte 
contre  Boniface  Mil  et  llageller  la  perlidie,  la  rapacité  de  la  cour  de 
Rome  dans  la  farce  du    Benard,  arrangée  par  nn  moine  de  Cliiny  et 
tirée  de  la  joyeuse  et  populaire  épopée  de  Perrot  de  Saint-Cloud. 
Louis  Xll,  dans  le  combat  qu'il  soutient  contre  Jules  II  pour  les  fran- 
chises gallicanes,  recourt  aux  mêmes  moyens  avec  un  égal  succès*  En 
iriW*,  paraissent  les  Abus  de   Monde;  en  1510,  la  Chasse  du  cerf  des 
Cerfs;  en  loU,  le  jeu  du  Prince  des  Sols  et  la  Mère  Sotte;  tons  trois 
comprises  par  Gritigoire  et  joués  dans   les  Halles  de  Paris  pour  les 
réjouissances  du  Mardi-Gras.  Les  Réformateurs  ne  dédaignèrent  point 
dajis  leur  guerre  contre  Bome  remploi  d*une  arme  aussi  acérée,  aussi 
eflîcace;pour  liattre  en   brèche    les  erreurs  et   les  superstitions,  la 
comédie»  la  satire  ne  furent  pas  jugées  moins  utiles  que  la  prédication 
et  la  science.  Entre  les  tiombrenses  pièces  de  circonstance  provoquées 
par  les  abus  du  catholicisme,  nous  citerons  :  le  Mangeur  des  Morts  et 
le  Gouverneur  du  Cln-ist,  par  le  Bernois  Nicolas  Manuel  (152^);  une 
comédie  sur  la  Réformation  germanique  qui  aurait  été  jouée  en  1524 
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au  Louvre  devant  François  I*''  (original  perdu,  extrait  conservé  à  la 
Bibliotlièqne  de  Munich ,   publié  par  Grùneisen  dans  la  Gazette  de 
théologie   historique   dllgen,    1838)^    une   pantomime  sur  le  même 
tJième  représentée  devant  Charles-Quint  à  Augsbourg  en  1530  (indica- 
tions de  iMasenius,    Spêeuimn  imaffmum  tertîatù  occîilla\  H304  ;  Ma  jus, 
Vt*î  de  Neuf/idn,  1687);  le  Pamraachius,  les  Incendies  et  le  Maretiand, 
comédies  latines  par  Naogeorg  (cetle  dernière  traduite  en  français  par 
Grespin  (1558)  ;  le  Miroir  du  Monde,  par  Valentin  Boliz,  représenté  wi 
1551,  par  la  bourgeoisie  de  Oâle  {!a  mort  apparaît  sur  la  scène  comme 
dans  les  danses  exécutées  à  la  même  époque  sur  !es  fresques  des  ca- 
thédrales); la  Réjouissance  de  saint  Pierre  avec  ses  Amis,  par  Hans 
Sachs,  on  morceau  très-goùté  pendant  le  carnaval  par  les  habitants  de 
Nuremberg;  la  Comédie  do  Pape  Malade  et  tirant  à  sa  fin,  par  Thra- 
sybule   Plîénice   (Baduel)    15G1;   la   Comédie    du   monde   Malade    et 
mal  Pensé,  par  Bienvenu  (Genève  15()8)  ;    la   Tragédie  jouée   contre 
Jean  Muss  au  concile  anlichrétien  de  Constance,  utile  et  consolante  à 
lire  pour  Uius  les  chrétiens,  par  Jean  Agricoïa  (Witteraberg  1587)  ;  le 
Littherm  /ifefivivm  de  Rivander  (Biscliosswerda,  151)3).  Les  écrivains 
de   la    Béforme  ne  se   bornèrent  pus  à  diriger  leurs  llèclies  contre 
TEglise  rivale  :  ils  ne  craignirent  pas  de  se  ilageller,  de  se  mordre 
entre  eux.  Lientiart  Kulmann,  dans  sa  Veuve  (1541),  exerça  sa  verve 
contre  les  seclatres  communistes  et  trouva  un  imitateur  en  la  personne 
de  Nicodème   Frischlin  qui,  dans  sou  Phasma,  une   comédie  latine 
imitée  de  Méjïaudre  et  pubhée  en  151)4»  couibalUt  à  la  fois  les  ana- 
baptistes et  les  sacrameotaires.  Les  luthériens  stricts  s'elforcèrent  de 
'eter  le  ridicule  sur  les  calvinistes  et  les  philîppistes  et  jouirent  dan» 
r Electoral  de   Saxe  d'une  liberté  d'autant  plus  complète  (|ue  ieurs^- 
adversaires  avaient  été  mis  au  ban  de  la  loi  (Le  Posiiilon  eaivim'sie^ 
par  Georges  Nigrinus^  1590).  Les  malheurs  de  la   guerre  de  Trente 
Ans  ne  désarmèrent  pas  le  fanatisme  orthodoxe.  Dans  une  tragédie 
jouée  par  les  étudiants  de  Witteioberg  en  riionueur  du  rectorat  du 
professeur   Dcutsehmann   et   intitulée  :   Tî^kimphas    Concordis^    Con- 
semm  repeUli  dramaiicm^  l'excellent  Calixte  fut  représenté   sous  les 
traits  d'un  dragon  vomissant  du  feu  armé  de  grilfes  et  de  cornes. 
Un    professeur  de    Heidetberg,    Schorus,   qui    s'était  inspiré  de    la 
parabole  du  Festin,  dans  une  moralité  intitulée  la  Religion  repoussée 
par  les  grands  et  accueillie  par   les   pauvres,  fut  expulsé   du  Pala- 
tinat  pour  un  aussi  impertinent  pamphlet  et  s'estima  trop  heureux 
de  trouver  un   refuge   en  Suisse  (il  mourut  en  1525  à   Lausanne). 
Plusieurs  drames   religieux  afl'ectent   encore  au  seizième  siècle  les 
allures  des  anciens  Mystères  et  sont  comme  eux  représentés  par  tout 
le  peuple  sur  la  place  publique,  La  Passion,  de  Hans  Sachs  (1558),  se 
poursuit  pendant  dix  longs  actes;  leSaûl,  de  Mathias  Hollzwart.qui  est 
en  1571,  joué  à  Bàïe  par  100  personnes  parlantes  et  500  autres  muettes 
n'exige  pas  moins  de  deux  journées.  L'Histoire  des  Apôtres,  par  Jean 
Brummer,  une  tragi-comédie  cathohque  exécutée  en  151)2,  le  lundi  de 
Pentecôte  à  Kaufbeuren  en  Bavière,  réclame  2i() acteurs.  Une  des  œu- 
vres les  plus  remarquables  composée  pendant  cette  période,  rActioa 
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du  commencement  et  de  la  lio  du  monde  (1580),  par  Barthélémy  Km- 
ger  de  Trebln  eo  Brandebourg,  embrasse  lont  le  drame  du  salut  jus- 
qu'au jugement  dernier  et  a  la  parousie.  Les  contrées  restées  lideles  à 
I  aucieiine  doctrine  ironvent  uii  extrême  plaisir  dans  les  Actes  de 
Foi  ou  Miracles  :  la  légende  de  Meinrad  esl  reprise  en  Ki(3t)  i  Eînsie- 
deln.  par  les  moines  de  Tabbaye  et  les  paysans  de  Waldstïetlen, 
celle  de  Saint-Ours,  rajeunie  en  1581,  à  la  grande  satisfaction  desSoteu- 
rois  par  Jean  Wa^mer,  Dans  la  mesure  cependant  où  pénètre  l*esprit 
de  la  Renaissance  et  où  les  auteurs  se  familiarisent  avec  le  théâtre 
Gréco-Romain,  le  drame  religieux  se  rapproche  de  la  iioroie  classique, 
mais  perd  en  verve  et  en  frak-henr  ce  qu'il  gagne  en  symétrie  et  en 
correction  formelle,  Les  poètes  de  la  Réforme  n'am^aient  cm  accomplir 
que  la  moitié  de  leur  tâche,  s'ils  s'étaient  bornés  a  stigmatiser  les 
erreurs  et  le^  superstitions  de  leurs  anlagoniste^;  ils  se  servirent  du 
théâtre  comme  d'une  chaire  pour  expioser  les  saines  doctrines  et  tra- 
vailler à  la  moral isation  de  leurs  concitoyens.  Luther  approuvait  plei- 
uemeut  ce  mode  tle  propagande,  comme  il  ressort  de  plusieurs  de  ses 
préfaces  à  T Ancien  Testament,  d'une  dédicace  de  son  ami  et  com- 
mensal, le  pasteur  d'Oscliatx,  Paul  Hebliuhn.  Parmi  les  productions  de 
ce  genre  les  plus  remarquables,  les  plus  justement  appréciées  des  con- 

emporains,  nous  citerons  :  V  Enfant  Prodigue  y  par  Burkfiardt  Waldis» 
joué  en  loi?,  par  la  bourgeoisie  de  Rigti  la  Bénedkiion  des  Enfants 
dWdam  et  d*Eve^  par  Hans  Sachs  (1533),  Z^-ore,  par  son  ami  et  com- 
patriote de  Nuremberg  Jacob  Ayrer;  AÇ/<::aMne  (1535)  et  les  IVoeea  de 
Cafta  (1338),  par  Paul  Rebhhun  ;  Daniel  dans  la  fosse  aux  Liom  par 
Chrys^eus  (1544),  Lazare  et  k  Mauvais  lïiehe^  représenté  en  1550,  à 
Sienne  et  composé  par  le  pasteur  bàlois  Jacob  Funkelin;  Abra/mîn,  par 
le  Zurichois  Jacob  Haberer  (15G1);  le  Chevalier  Chrétien  (d'après  le 
iiiième  chapiln^  de  TEpitre  aux  Ephésiens),  par  Dedekind  (1500),  la 
paintiole  latine  de  Saint'Vhn'stttphe^  par  Nicodème  Frisehlin  (1692); 
Suzanm,  par  le  doc  Jules  de  Brunswick  (159:2),  En  Fraïu^e  le  drame 
religieux  le  plus  célèbre  dû  à  une  plume  huguenote  demeure  le  Sacri- 
fice éf  Abraham  y  par  Théoth^re  de  Bèze  (Genève,  1 5^0),  Daits  tes  mêmes 

proportions  où  le  dogme  remportait  dans  TEglise  hithérienne  sur 
rélément  religieux  et  populaire,  le  drame  biblique  revêtit  des  formes 
plus  pcdantes4pies  et  se  retira  de  la  place  puhlique  derrière  les  murail- 
les de  réeole.  De  rigifies  théologiens,  alîn  d'obvier  aux  inconvénients 
qu*entrainait  la  représentation  dans  les  gymnases  des  comédies  de 
Mante  et  de  Térence  (un  Térence  chrétien  fut  puhlié  en  151)2,  par 
CODelius  Schœneus,  recteur  de  Harlem)  s'inspirèrent  de  rexemple  de 
Ilrosmitlia  et  composèrent  en  latin  toute  une  série  de  pièces  emprun- 
tée i  T  Ancien  Testament  :  le  Sacrifice  dWhrakam,  ta  Desirnction  de 
Sùdùmef  très-goùtée  des  assistants  à  cause  des  feux  d'artilice  qui  rac- 
compagnaient, Joseph  et  la  femme  de  Puf/phar,  le  prophète  Jonas^  le 
êa^e  Saiomony  la  vaillante  Judith  y  V  honnête  Toàie,  la   chante  Suzanne* 

Le  Nouveau  Testament,  mis  plus  rarement  à  contribution,  ne  fournit 

que  quelques  paraboles.  L'intrigue  aflecta  quelquefois  un  caractère 
juridique  :  lesécohers plaidèrent  contradictoirement,  V Expiation  vicaire, 
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t action  intenUe  contre  Pierre  par  Makhus;  les  joyeuses  parties  des 
anciens  Mystères  en  furent  rigoureusement  supprÉmées;  le  diable 
possédait  au  seizième  siècle  un  pouvoir  trop  considérable  pour 
qu*on  se  permît  de  le  tourner  en  ridicule.  Le  duc  Albert  de  Prusse 
qui  aimait  fort  ces  pieux  divertissemenls,  bannit  de  la  scène,  par  son 
ordonnance  de  1585,  les  démons,  les  fous  et  autres  masques  horri- 
bles. Le  premier  lliéâtre  de  ces  doctes  représentations  fut  la  Saxe 
(Leipzig  où  la  Passion  était  encore  jouée  par  les  étudiants  à  Fépoque 
de  Gôttsclied,  AVeimar,  Erfurt,  Zwickao,Magdebourg),  Des  Iwrds  de 
TEUïC  elfes  s'acclimatèrent  rapidement  dans  les  villes  protestantes  de 
r Allemagne  du  Sud,  Nurerabert(>  Heidelberg»  Strasbourg  et  rencon- 
trèrent en  Silésie,  dans  leur  période  de  décadence  (2'^  moîlié  du  diî- 
septième  siècle),  un  sol  propice*  Parmi  ces  auteurs  plus  soucieux  de 
Torthodoxie  doctrinale  que  de  rinspiration  poétique,  nous  mention- 
nons :  Jacob  Grefï  (Jadùh^  1531  ;  Abraham  ,  haac  et  Jacob ^  1554). 
TiroU  (Isaae  et  Iteùeeca^  1530)  ;  Spangenl>erg  (Jérémie,  1603  ;  Samson, 
KiOV  ;  Bdmtsar^  16(M));  enlin  îe  plus  célèbre  et  le  plus  fécond  de  tous, 
Christian  Weise,  recteur  de  Zitlau  {Jephthé^  1679  :  Abraham^  lfJ80;  le 
Mariage  de  Jacob^  1683;  Bavid,  1083;  Joseph,  1690).  Les  modèles,  les 
procédés  vinrent  pour  plusieurs  d*eiitre  eux  de  la  Hollande,  où  le 
drame  érudii  possédait  des  adeptes  dévoués,  d'illustres  représentants: 
Van  Kersauwe  (la  premifTe  liénéffiction  de  Marie)  ;  Pielcr  van  Diesl 
(/^ow^f/wiT,  1537)  ;  Daniel  Hein  si  us  {Herodes  iafaiiticidaj  1632);  Joost, 
Tan  Vondel,  Hugo  Grotius.  Le  Chrislus  patictu  de  ce  dernier  (1633) 
prouve  surabondamment  qu'aux  dons  du  théologien,  du  pfiîlo- 
sophe,  du  jurisconsLdte,  le  pensionnaire  de  Rotterdam  ne  joignait  pas 
ceux  du  poète.  Le  Joseph  de  Dothan,  le  Lueifer  de  Vondel,  malgré  leurs 
défauts,  témoignent  d'un  réel  talent  dramatique.  Eu  Angleterre,  et  à 
la  même  époque,  Buchanan  publia  \e  Jcphthé  (1566)  et  le  Ûapttski 
S€U  Caiomma  :  deorp^es  Peele,  David  and  Absalom,  Nous  percevons 
un  écho  plus  authentirpie  du  moyen  âge,  dans  les  Promenades  du 
Chîisi^  *|ui  se  maintinrent  en  Thuringe  à  partir  du  seizième  siècle, 
mal^q'é  l'opposition  du  cler^'é  protestauL  Un  Mystère  de  Noél,  fut 
représenté  dans  sa  naïveté  et  sa  fraîcheur  primitives  à  Berlin  en  1589, 
par  les  enfants  de  Télecteur  Jean-Georges  {composé  par  Georges  Pon- 
do  sacristain  du  Dôme  de  Cœlln  sur  la  Sprée)*  ^  L'Ef^Use  catholique 
pendant  la  joute  littéraire  du  seizième  siècle^  n*avait  point  gardé  le 
silence,  mais,  soit  que  ses  apolo^'ies  aient  produit  peu  d'eflet  sur  les 
foules,  soit  que  la  plupart  aient  été  détruites  par  la  j^nierre  et  rin- 
cendie,  nous  ne  possédons  anjourdliui  qu'un  trop  petit  nombre 
d'entre  elles  (dans  le  genre  scolastique,  la  Mouaclio- Porno- Machîa 
de  Lennius  contre  le  mariaf^e  de  Luther;  dans  le  genre  populaire  le 
jeu  de  la  Fête-Dieu  d'Urdingen,  la  Victoire  de  Catholica  sur  Hereticos, 
!(i82).  Au  dix-septième  siècle,  les  jésuites  recoururent  aux  séductioiîK 
de  Part  dramatique  pour  accroître  leur  influence,  et  organisèrent  dans 
leurs  collèges,  à  Vienne  entre  autres,  des  représentations  où  lignrèreîit 
comme  acteurs,  les  enfants  de  la  plus  haute  noblesse  autrichienûe, 
auxquelles  assista  régulièrement  la  famille  impériale;  mais  Téclat  des 
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ions,  la  magnifirenre  dfis  rostimics.  Inhabileté  de  la  machinerie 
leur  furent  plus  familiers  que  PoriginalUé  des  idées,  le  génie  poétique. 
Le  catholicisme  imprima  de  bonne  henrc  au  caractère  espagnol,  ses 

I  traits  distinctifs,  Depnis  la  guerre  couire  Tlslam  et  le  recouvrement 
B|rraduel  de  llndépeodance,  le  patriotisme  se  coîifondit  pour  tout  loyal 
"•€be\'a!ier  avec  la  soumission  à  TEglise.  Le  moyen  âge  maintint  sa  domi- 
nation sur  la  péninsule  ibérique,  longtemps  après  qu'il  eût  succombé 
dans  le  reste  de  T  Europe»  devant  Tes  prit  nouveau  de  la  réforme  et  de 

II  la  renaissance,  et  s'y  perpétua  au  moyen  des  écoles  des  jésuîles  et  des 
Hieacliots  de  Tinquisilioii.  Il  n>st  donc  pas  surprenant  que  la  plus  bril- 
^■fente  période  du  drame  religieux  ait  coïncidé  au  seizième  siècle  sur 
Blés  bords  du  Guadalquivtr  et  du  Tage,  avec  répanooissement  le  plus 
"complet  du  génie  national,  mais  le  théâtre  ne  réussit  qu'en  arborant  le 

drapeau  de  TEglise  et  en  se  plaçant  sous  sa  prolection  toute  jïuissante* 
kLope  de  Vega  ne  se  crut  eu  sûreté,  qu'après  avoir  pris  le   titre  de 
familier  du  SaiiU-Onîce,  Caldérou  revêtu  le  caractère  sacré  du  prêtre. 
\es  proiluîts  de  la  muse  religieuse  et  dramatique,  portent  en  Espagne 
nom  iVnui(t3f  (actes),  et  se  divisent  en  plusieurs  catégories,  suivant 
le*fél#K  qirils  se  proftosent  de  célébrer.  Les  pk»s  anciens  sont  les  actes 
■'OS  di  Nammientn),   dont   l'origiiie  reuïonte  aux  Jeux  de 
jKtx  ifnlvs)^  organisés  par  T Eglise  dès  le  dixième  siècle  :  ils 

^présentent  avec  une  naïve  fidélité  l'adoration  des  Bergers,  la  fuite  en 
-gypte,  ctioisissent  pour  héros  la  Vierge  et  saint  Joseph,  réduisent  à 
les  proportions  insignifiantes  les  rôles  allégoriques,  et  necomfjrennent 
général   qu'une  seule  journée  {jnrnada].  Au   seizième  siècle,    ils 
&nl  du  domaine  purem<*nt  religieux  dans  celui  de  la  littérature, 
îvec  Juan  de  la  Encina  (l'*00-l53'i),  dont  les  pastorales  furent  jouées 
laos  le  palais  du  duc  d'Alhe  et  Gil-Vicente  (1470-15^^(1),  qui  composa 
&n  rhonneur  de  Jean  111  de  Portugal,  plusieurs  de  ses  divertissements 
céniques  {fjt  nalif'Hé  de  Jésm,  L^Û^;  in  Stjhilk  Cmsmidre    1503).   Les 
?iix  de  Vaques  avaient  de  borme  heure  été  supplantés,  en  Espagne, 
parct»ux  de  la  Fête-Dieu  (/'e/s^a  del  Corpus^  Autos  Sncramentates).  Avec 
Je  matérialisme  croissant  de  la  dévotion  romaine,  la  transformation 
ân.Mantanée,  perpétuelle  d*une  hostie  dans  le  Dieu  tout-puissant,  par 
la  parole  magique  du  prêtre,  frappait  en  elFet  les  masses  bien  davan- 
tage qu'une  résurrection  reléguée  dans  le  passé,  et  accomplie  une  fois 
pour  toutes.  Les  .4 k^ok  .SVrcr>im^*«^^/es,  constituèrent  dès  Torigine  un 
lucratif  privilège  pour  deux  confréries  monacales  :  celles  de  la  Sainte- 
Passion  (t  W>5)  :  et  de  Notre-Dame  de  la  Solitude  (L>CV7)  ;  au  dix-septième 
siècle  ils  gardaient  encore  un  caractère  strictement  ecclésiastique  (Ber- 
thaiit.  chargé  d^atïaires  de  Louis  XIV  à  Madrid,  et  frère  de  Madame  de 
'  '!'•  :  Relafioa   de  voyage  en  Espar/ne^    10(30).    Leur    popularité 

.^^  lie  des  combats  de  taureaux  et  dt^  autos-da-fé.  Les  grandes 

villes  rivalisèrent  de  maginhcenc*  pour  leur  exécution*  A  Madiid,  ils 
duraient  une  semaine,  et  les  rues  que  tra^^ersait  le  cortège  étaient 
-plrtidideroent  pavoisées;  le  premier  jour  la  représenlatiotJ  avait  lieu 
dt'Vîinl  le  palais  Royal,  les  jours  suivants  devant  ceux  des  grands  sei- 
gTieurs,  en  raison  de  randenneté  de  leur  noblesse  et  de  leur  muniticence 
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envers  les  artistes.  Le  dialogue  n'y  occupait  qu'une  faible  place,  à 
cause  de  leur  étroite  relation  avec  les  autres  actes  du  culte,  et  se  voyait 
remplacé  par  des  tableaux  vivants  et  des  p^roupes  allégori^jues.  En  tête 
apparaissaient  d'ordinaire  un  serpent  immense,   un   géant   horrible, 
tous   deux  mis  en  croix,   syndioles  de   la   nature  et  du    pa^nistne 
vaincus  par  F  Eglise,  Suivaient  sur  des  chars  couverts  de  riches  di^ 
peries  :  les  attributs  divins»  les  facultés  de  notre  esprit,  les  vices  et  les 
vertus,   r Eglise  romaine,    T hérésie,   le  judaïsme,   le   paganisme,  la 
lumière  et   les  ténèbres,  les  saisons,  les  royaumes  de  TEurope,  les 
provinces  de  TEspagne.  Ainutez-y,  dans  le  moins  historirjue  et  le  plus 
pittoresque  mélange,  les  héros  de  Tantiquité  et  des  temps  modernes, 
de  récriture  et  de  la  fable,  le  Créateur  sous  les  traits  d'un  artiste,  qui 
retrace  sa  propre  image  et  qui  est  consUimment  dérangé  dans  sow 
travail  par  le  diable,  le  Christ  représenté  tour  à  tour  comme  le  boD 
berger,  le  céleste  iiancé,  le  véritable  Orphée.  A  la  lin  de  la  processioii 
se  dresse  la  Croix  Rédemptrice,  triomphante  incarnation  des  destinées 
et  de  la  puissance  de  FEglise.  Parmi  les  sujets  le  plus  habituellemeat 
choisis,  nous  rencontrons  la  chute   d'Adam  et  d*Eve,   le  festin  de 
Belsatzar,  rérection  du  serpent  d'airain,  TEnfanl  Prodigue  ou  tout  autry 
parabole»  Les  Autos  Sacrameniales  sous  des  formes,  il  est  vrai,  pli^ 
simples,  s'exécutèrent  dans  les  plus  petites  bourgades  avec  une  solen* 
nelle  régularité.  Don  Quichotte,  à  sa  sortie  de  Toboso,  rUctave  de  U 
fête  du  Saint-Sacrement,  rencontre  une  troupe  de  pauvres  comédieû* 
qui  se  rendait  au  prochain  village  pour  représenter  F  Auto  des  Corli* 
de  la  Mort.  Les  écrivains  les  plus  illustres  tinrent  à  honneur  de  coH^' 
borer  à  ces  pieux  divertissements,  Juan  de  la  Encina,   Gil   Yicent*^» 
Valdivielso,  Lopti  de  Vega  (400  autos  dont  les  plus  célèbres  sont  '    ^^ 
Voyage  de  tAmç^    le   Marifige  tie  tAme^    la  Fiancée  du   Motide^ 
Hècolte^  le  Retour  d' Hgypte^  le  Loup  {le  diable  devenu  Berger)    s'ex^' 
cèrent  avec  succès  à  la  composition  ii\Auios  Sacramcnlaies^  mais 
furent  tous  surpassés  par  Caldérou  (l(515-l()oO),  qui  éleva  cette branc 
populaire  de  Tart  dramatique  à  sa  perfection  suprême.  11  fut  penda 
trente-sept  années  le  fournisseur  autorisé  des  cathédrales  de  Madrii 
de    Séville,   de    Tolède,    de    Grenade,    et    trouva    dans    sa    rict^* 
imagination     les    trésors    nécessaires    pour    suffire    à    une     tàcl:^^ 
aussi  pénible.   Nous   possédons  aujourdMmi  soixanle'quinïe   de 
auiasj    entre  autres  ceux  de   Psyché,  d'Orphée,   de   la  Captivité 
TArche,  de  la  Vigne  du  Seigneur,  de  la  première  Fleur  du  Carmel.  ^  i 
mourut  dans  la  pleine  composition  d'une  de  ses  œuvres  qu'il  avait  s^ 
revêtir  d'une  si  éclatante  poésie  (le  jour  du  Saint  Sacrement,  25  marf 
1681),  Grâce  au  génie  de  Calderon  et  à  la  protection  du  clergé,  le^  auto^ 
sacmmeniaks  se  nmlti plièrent  en  Espagne  et  acquirent  rimporftinc*-^ 
d'un  service  public,  les  principales  villes  du  royaume  consacrèrent  -    ^ 
leur  représentation  des  sommes  énormes  et  en  firent  un  agréable  spec^ 
'tacle  pour  toutes  les  classes  de  la  société,  même  les  plus  élevées*  Lf^ 
autos  ont  quelquefois  servi  à  la  célébration  d'événements  politiques    •* 
le  mariage  de  Philippe  111  avec  Farchiduchesse  Marguerite  d'AutricJj 
(ISy^y) ,  la  signature  du  traité  des  Pyrénées  (7  novembre  lti59). 
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'Imnou-  publique  les  soutint  jusqifay  dix-huiiième  sièclo.  Charles  III, 
Wùmdé  parle  comte  de  Teba,  arc}ïevê({uc  de  Tolède,  on  obtint  en  17(i5 
bstippression,  mais  ils  avaient  auparavant  franchi  les  mers  et  ils  sub 
Mstent  encore  aujoordliui  dans  les  anciennes  possessioiis  espaj^noles, 
".iJes  pièces  analogues  furent  roniposées  pour  des  fêtes  spéciales.   Le 
Ido^ine  de  rininiaeulée-Conception  si  vivement  débattu  an  dix-septième 
hiècJe  entre  les  dominicains  et  les  jésuites,  trouva  un  chaleureux  pané- 
Igrriste  dans  Lope  de  Ve^^a,  qui  écrivit,  à  la  requête  de  Tu  ni  ver  si  lé  de 
ISalaui^inque,  un  divertissement  théâtral.  La  Limpieza  no  Macïiada  (la 
l&atÂâance  non  souillée).  Calderon  consacra  égaleinent  à  sa  glorilication 
l'Enclave  de  Marie.  Une  étroite  parenté  relie  aux  mystères  et  aux  Autos, 
Iles  Vies  des  Saints  (Comédms,  Vidas  de  Santm),  des  légendes  draraa- 
llisêcs de  leurs  exploits  qui  étaient  représentées  lors  de  leurs  anniversaires 
I et  satisfaisaient  par  leur  débayi^he  rie  prodij^es,  aux  goûts  superstitieux 
Idii  peuple.  Lope  de  Ye^^a  y  déploie  la  même  supériorité  que  Calderon 
[dww  les  Autos  Sacramentales,  Ses  reuvres  reproduisent  avec  une  pitto- 
resqoe  lidélîté  les  traits  saillants  du  caractêï^e  espagnol  à  Tépoque  de 
[Oiarles-Uuinl  et  de  Philippe  11,  le  culte  de  la  royauté  uaLionale»  la  bra- 
Iwure  aventurense»  l'honneur  chevaleresque  dont  le  code»  à  côté  de 
préceptes  inagniiiques,  contient  des  articles  d'une  subtilité  ridicule, 
l'amour  violent  qui  ne  recule  pas  devant  le  meurtre  pour  atteindre 
l'olijeidesa  passion;  et  plus  spécialement  sous  le  rapport  rehgieux, 
uoe  foi  naïve  qui  n'exclut  pas  les  raliinements  dogmatiques,  une 
L'roy-ajice  robuste  aux  miracles,  la  faculté  de  se  transporter  dans  les 
régions  mystiques,  d'éprouver  des  joies  et  des  douleurs  surhumaines, 
«We  liiiinc  ardeTitc  contre  riiérésie  {Le  Sér/tpkm  devenu  Ilouimv^  jïoor 
'i  fête  de  saint  François  d'Assise;  \e.  Cardinal  de  BéihîéenK  eu  Thon- 
ûeur  de  saint  Jérôme,  Haint  Jnlkn  ou  VAnimal  Prophèie,  stunt  7'komasi 
^[^mn,  Bûint  hidore,  patron  des  comédieos  de  Madrid,  sainte   Thé- 
^^^sh  Baptême  du   Prince  de  Maroc,  la    Sattsfaciion   ÂuthenfiqHe), 
^Weron  s'inspira  des  glorieux  exemples  de  son  devancier  dans  le 
^"'■'Z'  '^aint  Patrice,  la  Vierge  du  Reliquaire  de  Tolède,  le  Ma- 

P^^  ^,  la  Dèmtion  de  la  Crm,v^  le  Prince  Constant.  Le  fana- 

*J3œedeLope  centre  les  Juifs  éclate  dans  V Enfant  Innocent,  sa  liaiue 
I  d«IaBéforroe  dans  sa  rouromip  7'ragique  inspirée  par  les  souttrances 
\iv  Marie  StuarL  Calderon,  qui  (émoigne  dans  quelques-unes  de  ses 
jftuvTas,  r.li/rore,  la  Si/lnlle  d'Occident,  le  Prince  de  Fez^  d'un  esprit 
[plus  large,  d'un  regard  historique  plus  étendu  et  plus  perspicace, 
M'm montré  dans  la  Défection  de  f  Angleterre,  Fimplacable  adversaire 
|du  [iroieslântisme.  Les  drames  consacrés  à  la  glorihcation  des  Saints 
le  laissaient  pas,  malgré  les  pieuses  intentions  de  leurs  auteurs,  d'oilVir 
Me  graves  inconvénients.  Cervantes,  par  Torgane  .ie  lîon  Quichotte, 
l'exprime  à  cet  égard  avec  une  louable  franchise  :  «  Combien  de  faux 
ne  sont*ils  pas  inventés,  combier»  d'injustices  et  de  quipro- 
vm  sont'ils  pas  engendrés  par  cette  coutume,  puisqu'on  n^attrîbue 
jue  trôpmcuveni  à  un  saint  les  oeuvres  d'un  autre  saint.  Enhardis  par 
^succi*^,  les  poètes  ne  se  sont  pas  arrêtés  en  si  beau  chemin,  et  ont 
atroduil  dans  des  pièces  toutes  moniaines  le  miracle,  la  macbioerie» 
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eoiniiie  ils  rappellent,  pour  lui  donner  uu  meilleur  air,  attirer  au 
spectacle  une  foule  iguoranle  et  superstitieuse.  Par  tous  ces  artifices, 
on  dénalure  lluâtoire,  ou  altère  la  vi-aisemblance,  ou  fausse  le  génie 
eâpa;j[noL  »La  voix  de  Cervauiès  ne  rencontra  pas  d'écho. Le  ^^oùt  pour 
le  surnaturel  et  les  pieuses  h^geudes  remporta  sur  toutes  les  considé- 
rations artistiques.  Leurs  partisans  alléguèrent  cju'elles  contribuaient  à 
Tévei!  et  à  la  vivitication  du  seutijnent  reli{^deu\  pour  nue  plus  forte 
part  *|ue  les  pins  éloquentes  prédications  ;  souvent  de^  spectateurs 
avaient  été  si  fort  émus  par  une.  Vida  di  Sanio^  qnih  n*avaient  fait 
qu'un  bond  du  théâtre  au  cloître;  d'illustres  poêles  avaient  renoncé 
aux  triomphes  mondains  pour  Uuir  leurs  jours  dans  la  pénitence  et  la 
coutemplation  des  vérités  éternelles.  Don  Juan ,  quoiqu*il  ne  rentre 
dans  aucune  des  caté|(ories  précédentes,  fut  à  F  origine  un  drame  reli- 
gieux et  porta  pour  titre  :  V Athée  foudroyé  lEl  A ilieàta  fidmmato)^  Un 
contemporain  de  Lope  de  Ve^^^a,  Gabriel  Tellez,  littérairement  connu 
sous  le  nom  de  Tirso  de  Moi  in  a,  introduisit  le  premier  sur  la  scène  l6 
héros  qu'ont  célébré  tour  à  tour  Molière  (1GG5)  et  Mozart  (1787),  Gol- 
doni  (i7i(>)  et  Byrou  il821-â;i),  llomnann  (1825)  et  Poucîikine  (1833), 
Musset  (1832),  Lenau  (18.^1)  et  Zoriïla  {1844).  —  Supprimés  ofïîcielle- 
nieiit  dans  presc^ue  toute  TEurope  à  partir  du  seizième  siècle,  les  Mys- 
tères se  sont  maintenus  jus<]u'à  nos  Jours  dans  diverses  contrées,  grâce 
à  rattachement  populaire  et  aux  traditions  locales.  En  France, s'il  faut 
en  croire  des  historiens  bien  informés  ^MM.  Onésinie  Leroy,  Etudei 
mr  les  mi/s(èreSy  lH.'i7;  Charles  Ma^^nin,  Journal  des  snvfutts^  1846),  la 
coutume  s'en  serait  conservée  dans  plusieurs  villes  et  villages  des 
Pyrénées,  de  la  Breta^rne,  de  TArtois,  des  Flandres,  M.  Edelsland  du 
Méril  dans  ses  Origines  du  Théâtre  moderne  (18i9),  raconte  qu*il  a 
lui-même  assisté  dans  sa  jeunesse  à  une  Natiiifé  dans  la  Basse -Nor- 
mandie. En  1833,  fnl  joné  eji  Brelaf^^ne  un  mystère  de  saint  Crispin  et 
saint  Crispinien;  un  autre  en  sept  tableaux  sur  le  Commencnftenl  et  la 
Fin  du  Monde  tint  pendant  huit  jours  en  suspens  Tintérèt  des  specta- 
teurs. Les  fêtes  de  la  Passion,  org:anisées  à  Limoges  par  les  Pénitents- 
Rouges,  ne  furent  abolies  qu'en  1822  sous  les  auspices  de  Tévéque, 
Mgr  de  Toui*nefort;  V Adoration  des  Bergers  subsista  jusqu'en  1834 
dans  le  dioc^èse  de  Cambrai.  En  Aufj^leterre,  il  se  joue  encore  dans  plu- 
sieurs comtés  du  Sud  et  de  l'Ouest  un  mystère  de  saint  Georges  et  du 
Dragon  (Marcott,  Coller  lion  of  englisk  Mtracie  Piat/^).  A.  Turin,  fut 
donné  en  1739  un  véritable  Mystère  ;  IM  me  i)rtmn^e;  d'après  M.Scliack 
divers  passages  de  rEcriture-Sainte  étaient  naguère  en  cor**  dramatisés 
chaque  année  à  Rome  datis  Féglise  d\\ra-Cœli*  En  1733,  unimystère 
de  la  Rédemption  fut  exécuté  à  Tobolsk  en  Sibérie;  jusque  pendant 
notre  siècle,  chaque  dimanche  de  TAvent,  dans  les  cathédrales  de 
Moscou  et  de  Nowogorod,  était  donnée  une  pièce  des  7 rois  jeunes  Israé- 
lites au  milieu  de  la  Fournaise  dans  laquelle  un   brasier  s'allumait- 
devant  TauteL  Parmi  toutes  ces  représentations  locales,  qui  souvent 
dégénérèrent  dans  la  farce  et  la  mascarade,  les  plus  célèbi-es  sont  celles 
d'Ober-Ammergau.  Les  jeux  de  la  Passion,  après  s'être  périiblement 
maintenus  au  seizième  siècle  dans  l'Allemagne  du  Sud,  célébrèrent  aa 
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dix-septièiûe  une  nouvelle  période  de  splendeur,  grâce  à  la  protectioû 
dont  les  couvrirent  les  jésuites.  Les  paysans  de  la  Souabe.dela  Haute-Ba- 
vière, du  Tyrol,  de  la  Slyne,  de  la  Carinthic,  derévèclié  de  Salzbourg 
s*y  livrèrent  avec  une  véritable  frénésie.  Outre  les  spectacles  qui  for- 
maient raccorapagnenieat  obligé  de  toute  grande  fête  religieuse,  ils 
na  laissèrent  pas  écouler  un  seul  dimanche  sans  représenter  dans  une 
grange  ou  une  salle  d'auberge  une  vie  de  saint,  une  légende  cïievale- 
réélue.  Au  dix-huitième  siècle,  de  gi'aves  abus  avaient  été  engendrés 
par  la  licence  et  la  grossièreté  des  acleurs  (Parodie  du  Dèittye^  par 
Léopold  de  Bûcher;  iïAdam  el  (f£v€\  par  Sébastien  Sayler)»  Le 
clergé  ,  au  lieu  d'introduire  de  sérieuses  réformes  et  de  proiiter  des 
insiincts  artistiques  de  ses  paroissiens  pour  leur  culture  intellectueUe 
et  iQorale,  trouva  plus  simple  d^ordonner  la  suppression  complète  de 
ces  divertissements.  Elle  eut  lieu  eu  t7*J3  dans  le  Tyroî  et  la  Styrie; 
au  commencement  du  dix-neuvième  siècle  dans  la  liante  Bavière. 
Quelques  tentatives  de  résurrection  furent  essayées  en  1848  à  Brixen, 
en  1853,  à  Liezing,  en  Cariutliie,  mais  ne  furent  pas  couronnées  de 
succès.  Il  convient  de  faire  une  exception  pour  le  Mystère  d'Ober-Am- 
merguu.  Institué  en  Uj33,  après  la  délivrance  miraculeuse  d'une  peste, 
par  les  bénédictins  du  couvent  d'Ellal,  il  s'est  régulièrement  célébré 
tous  les  dix  ans,  jusqu'en  1871,  devant  un  concours  de  spectateui*s 
toujoiU'S  plus  considérable.  M,  de  Montgelas,  qui,  dans  sa  haine  poui* 
toute  pratique  superstitieuse,  en  désirait  rabolition,  recula  devant  la 
menace  d'une  émeute.  Tous  les  témoins  s'accordent  pour  en  recon- 
naître la  dignité,  la  foi  naïve,  les  puissants  etFets  dramatiques,  la  lidé- 
lité  aux  traditions  thi  moyen  âge  (Edouard  Devrient,  la  Passion  frOber^ 
Àmmrnjau^  Leip/Jg,  1803).  —  Les  plus  illustres  coryphées  du  tliéûtre 
moderne  ont  emprunté,  à  de  fréquentes  reprises,  leurs  matériaux  à 
rAucicn-Testament,  aux  légendes  des  saints,  aux  plus  pathétiques  épi- 
sodes de  l'histoire  ecclésiasticfue.  Les  vieux  mystères  du  moyen  âge 
ont  reparu  idéalisés,  transfigurés,  dans  le  Puhjcucte ^  de  Corneille, 
,.A5hU;  le  Saùit'iicnesty  de  Rotrou,  IfiiH,  Un  des  principaux  représen- 
■nis  du  romantisme  germanique,  Zacharias  Werner,  a  célébré  les 
triomphes  missionnaires  de  F  Eglise  en  pays  slave  dans  sa  Croix  de 
Baltique  (180i).  La  légemle  du  docteur  Faust,  après  avoir  séduit,  au 
^zième  siècle,  Christophe  Maj-lowe,  ItiîMJ  ;  au  dix-huitième,  Lessing 
(inie  admirable  tragédie  malheureusmnent  restée  fragmentaire),  le 
peîjitre  Mùller,  1778,  le  comte  de  Soden,  1791,  trouva  dans  le  clief- 
d'œuvre  de  Goethe  sou  incarnation  magistrale  {V*  partie,  i71>0-1804; 
!!•  partie^  i8Xi),  mais  n'en  exerça  pas  moins  son  magique  attrait  sur 
plusieurs  poètes  contemporains  :  Klingemaun,  1815  ;  lord  Byron,  The 
D  '  Transformed,  1823;  Grabbe,  />ort  Juan  et  Fausi,  1821);  Le- 

nu  -;  Robert  Browning;  Paracelse,  1834;  Sordello,  1840;  Pou- 

sckine,  183G.  Racine  a  puit'é  dans  Esther,  1089,  et  Àt/talie,  1691,  le 
thème  de  ses  inspirations  les  plus  touchantes  et  les  plus  grandioses. 
Loni  Byron,  dans  son  drame  de  Caïn  {1821),  a  lancé  contre  la  société 
iDoilerne  des  apostrophes  d'une  fierté  et  d'une  ironie  vengeresses,  ma- 
gniliques  réminiscences  du  Satan  de  Milton  et  trouvé  dans  la  légende 
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du  Ciel  et  de  la  Terre  (Gen.  VI,  l-â)  la  matière  d'un  Mystère  imité  du 
moyen  âge  {Ueaven  and  Earth^  iB23K  Parmi  les  autres  récits  bibliques 
qui  ont  été  le  plus  fréquemment  traités  de  nos  jours  par  les  drama- 
turges, nous  citerons  :  tes  Machabées  deZacharias  Werner;  fa  Mère  des 
Mackabéesj  1820;  Otto  Lurhvig,  L**s  Machahées,  1855;  Judith,  Frédéric 
Hebbel,    1810;    M"=**   Emile  de  Gii-ardin,    1843;   la   Femme    dtUn'e, 
d'Alfred  Meisner,  1831.  L'essai  teaité  à  notre  époque  par  quelques  au* 
teurs  anglais  d*enchainer  le  théâtre  à  la  cause  de  la  morale  évangé- 
lique  n'a  pas  réussi,  malgré  la  beauté  de  plusieurs  descriptions  lyri- 
ques et  les  sympathies  d'acteurs  de  premier  ordre  (miss  Johanna  liiil- 
He,  les  Martyrs,  18:i0;  Richard   Schiel,  VApoftai;  le  doyen  Milraan, 
La  Chute  de  Jérusalem,  1820;  lielsalznr,  le  martyr  dWntioche,)  L'oppo- 
sition entre  le  christianisme  et  le  judaïsme,  si  vigoureusement  dessinée 
par  Shaltespeare  dans  son  Marchand  de  Venise  (Antonio  et  Shylock| 
1596>,  a  été  reprise  avec  succès  dans  notrti  siècle  par  Gutzkow  {/'riei 
Âcosta^  1847),  et  Mosenthal  (Déborah^  1858);  celle  avec  Tislamisme 
les  religions  indiennes,  successivement  retracée  par  Voltaire   dai 
Zaïre,  1733,  et  Aizire^  1738.  Le  mépris  pour  la  fausse  dévotion,  api 
avoir  eu,  au  dix-septième  siècle,  son  expression  classique  dans  le  Tt 
tufe,  1667,  a  trouvé  dans  le  nôtre  de  spirituels  et  généreux  interprèt 
avec  Gutzkow,  tOnginal  de  Tartufe,  1847;  M*^'  Emile   de  Girardin, 
Lady  Tartufe,  1863  ;  Emile  Augier,  le  Fils  de  Oihoyei\  1864  :  Victoriei 
Sardou,  Séraphine^  1870.   Voltaire,   dans  son    Mahomet,  1749,  avai 
stigmatisé   Tambition   sacerdotale;   quelques-unes  des  plus  iHustri 
victimes  de  TEglise  romaine  ont  été  chantées  par  Ponsard,   GalHe$[ 
1867;  Adolphe  Wilbrandt,  Giordauo  Brttno,  La  tolérance  vénère  da 
Lessing  son  apôtre  le  plus  convaincu,  le  plus  persuasif,  Nathan 
Sage,  1779.  Enfin,  la  grande  révolution  religieuse  du  seizième  sîèct< 
a  de  tout  temps  captivé  TattentioD  des  dramaturges.   Déjà,  au  pi 
fort  de  la  lutte,  le  Henri  Vlll,  de   Shakespeare,  1618,  forme  par  so' 
élévation  et  sa  sérénité  un  bienfaisant  contraste  avec  la  CfiHtmvK'  tré 
giqup,  de  Lope  de  Vega,  et  la  Défection  de  VAngleten*e^  de  Caldéron 
Luther  a  été  transpoité  deux  fois  au  théâtre  :  en  i8(N),  par  Taposla 
Zacharias  Wemer,  Luther  ou  la  Consécration  de  la  Force;  en  1854,^ 
par  r Israélite  l-éon  lialevy.  Le  choix  d'Olden  Barnewelt  comme  héroi 
a  dicté  à  M.  de  Dingelstedt  une  œuvre  remarquable,  la  Maison  de  Bar- 
netrelt,  1850.  AL  Albert  Lindner  a  remporté  sur  les  scènes  allemandes^ 
une  brillante  victoire  avec  la  Saint- Barthélémy^   1871  ;  M,  Coppée  à' 
décrit  dans  le  Psautier  la  vaillance  et  le  martyre  des  huguenots  sous 
Louis  XIV^  tragédie  encore  inédite,  lue  à  Genève  en  1876.  Le  protes- 
tantisme a  également  exposé  sa  conception  de  la  vie  religieuse   ai 
moyen  de  rOratorio.   Bach   a  célébré  les  grands  anniversaires  d 
TEglise  avec  une  sévt-re  magnillcence,  Passion  selon  Matthieu^  1729, 
Oratorio  de  Njël,  1734.  Hiendel  a  clianté  les  héros  bibliques  dans  une 
série  de  fortes  et  vivantes  épopées;  Israël  en  Egypte,  1788;  Messie^ 
1741;  Judas  .l/acAa^ee,  1746;   Josué,    1748;  Félix  Mendelssohn  Bar- 
tboldy  prête  à  la  foi  moderne  les  plus  nobles  et  les  plus  aimables  ac- 
cents ;  Saint  Paul,  1836  ;  Elie^  1848  ;  Oratorio  inachevé  du  Christ,  11 
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nous  serait  oiilin  facile  d'établir  que  ridée  roligicHise  n'a  point  t-tr 
éli*angère  aux  méditations  des  compositeurs  profanes;  le  taiiatisrae  et 
les  aberrations  doctrinales  ont  été  tour  à  tour  flétris  par  Frotjieatal 
Halévy  daiïs  la  Juive  ^  ISîîo,  par  Meyerbeer  t^ans  les  HiHjumof^^ 
iHIÎO,  l4  /r  l'iujp/tète,  18W,  Le  (iroblème  de  la  Htïdpmption  a  été 
abordé  à  deux  reprises  par  Hirfiard  Wa^^iier  dans  le  [ammu  Fan- 
tôme^ i8il  et  le  taunhwuscj'y  1845.  Le  récit  des  Ma«:liabêes,  pour  ii*eu 
pn^iidre  i|U*uii  seul,  ii*a  pas  moins  inspiré  les  nnisifiens  <|iie  les 
po<"*tes.  Ruhinsteiu,  les  Machabées,  187o.  —  Sources  r  Onésiine  Leroy, 
Etu(k$  mr  les  Mt/stères^  ^iS'M  ;  Cliarles  Magnin,  fhigtneit  du  Theiare 
mrtdenic^  1838;  Èdelsland  dn  Mérd,  Origines  latines  du  Théâtre  ma- 
flerne  t  1B4G  ;  Acdiille  Jublnal^  Mt/stères  inédits  du  qninziptne  êiècle^ 
1837:  Monmerqué  et  Francisque  Mieliel,  le  Théntre  Franmié  au  Moyen 
Age,  1839;  Viollet  te  Duc.  et  Jeannct,  Ancien  Théâtre  Français,  IS54; 
ViitemaiD,  Tableau  de  la  Liitèratuve  française  au  Mot/en  Vf^c,  185.1; 
Sainle-Beuve,  le  Mijsthe  d*Orléan%^  Nouveaux  Lundis,  III;  iMone, 
Drames  allemands  du  Muijen  Afje  ^  1841  ;  Drames  du  Mot/en  Af/e,  1847  ; 
Edouard  IJevrient,  Histoire  de  l'Art  dramatique  en  Aîlemafjue^  1848; 
Kurl  Hase,  le  Drame  Religieux^  1858  ;  Gervinus,  Histoire  de  la  Littèra- 
(ure  allemande;  KobersteinT  id,^  iiouveHe  édilion,  toutes  deux  revues 
pur  Karl  Hart?cli,  1871  ;  Srhack,  Théâtre  Espagnol^  1840;  Hifitfdre  de 
la  Lùtêrature  et  de  IWrt  Espagnols^  1846;  Georges  Ticknor,  Histoire 
de  la  Lit((T>} titre  Espagnole^  18(kL  E.  S'ritiEHLiN. 

DRELINCOUHT  (Charles),  célèbre  pasteur  de  Paris  et  l'un  des  écri- 
vains les  [dus  [jopuîaires  au  dix-scfïtieme  siècle  parmi  les  protestants 
de  Fr4nce.  Il  nai|uit  à  Sedan,  le  10  juillet  l'îliri,  et  mourut,  à  Paris,  le 
3  novembre  KWifiï,  Sa  i'amille  avait  déjà  marqué  dajis  les  ajïuales  de  la 
persécution.  Son  père,  Pierre  DrelincourL,  s'était  réfugié  à  Sedan, 
où  il  occupa  la  eliarge  de  secrétaire  auprès  de  Ib^nri  Hoberl  de  la 
Mark,  duc  de  Bouillon  et  prince  souverain  de  S+iîdan.  Il  y  épousa  une 
des  tilles  de  Nicolas  Bayrctte,  avocat  au  parlement  de  Paris,  qui  avait 
«nbras-vé  la  Héforme,  et  dont  ïa  veuve  était  venue  à  Sedan,  avec  le  reste 
de  sa  fuiuille,  après  avoir  vu  massacrer,  le  troisième  jour  de  la  Saint- 
Bartljélemy,  son  lils  aine,  Tliomas,  ei  avoir  échap|»é  elle-même  à  la 
mortf  comme  par  un  miracle.  Charles  Drelinconrt  ht  ses  humanités  et 
^  théologie  dans  sa  ville  natale,  mais  il  fut  envoyé  à  Saumur,  pour  y 
étudier  la  pliilosophie  sous  le  professeur  Uuncan,  Il  fut  reçu  ministre 
au  mois  de  juin  1G18,  et  fut  appelé,  peu  après,  comme  pasteur 
de  FEglLse  qu'on  se  proposait  d  établir,  avec  Ja  permission  du  Roi, 
îMU%  portes  de  Langres.  L'épilre  dédicaloîre,  tjui  commence  le  U'oi- 
sièmc  %'olume  des  sermons  que  Drelineourt  publia  quarante -six 
ans  plus  tard,  nous  doiuïe  des  détiiils  iuléressanls  sur  les  sentl- 
menls  du  jeune  pasteur  a  ses  premiers  débuts  flans  la  carrière  et 
stur  l'état  du  protestantisme  dans  cette  coîdrée  (voyez  cette  épitre  dans 
le  Bulletin  de  la  Suciètê  de  l'imloire  du  Protestantisme ^  15  janvier  1878). 
La  .sympathie  qu*il  rencontra  et  les  succès  quMl  obtint  parmi  les  popu- 
|^|<>nft  de  la  campaf^ne,  lui  a\aient  fait  concevoir  les  plus  douces  espé- 
;  mais  Popposition  des  adversaires  fut  si  vive  que  le  conseil 
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^^.  •   >:    :i    -'-'1  ir  j'jii'..  •.  y-iii  LTn«:eus.  dit  Drelincourt ,  une 

-•- —     ■       •  .  !!'..f    lui'   /•  :L.tiiL-ay  luaùiii..-  dune  maladie  de  trois 

...-     ..  is:   iict:;'^   iU  -.uiuinraLi.  >  ijuand  il  eut  perdu  tout 

r"   .  ■  >.-^>.-:  . '*-:ii>L'  u*  L::i:^r».'<.  :;  crut  devoir  répondre  à  la 

>— -  :-^:*^>5v:'  j^'  t:  :•.a^L5:oi^e  Je  Paris,  qui,  malgré 

.- .         .:>'t  -  i  iç^SL-i-  ■;•  -*  ^-isf  ie  Giart^nton.  11  y  prêcha, 
..    -  >*    '•  ^-^    ii^i>  i'}^'.  }l'a  lf3io.  iléiM^usa  la  fille 

i --^■'    -i' -   -'    ^■.">.  i'    ii' licite  ii  eut  seize  enfants.  Parmi 

V.    .     V     .  •-    lie  :.:».. ;lu>     .  aije.  appelé  Lauivnt,   fut  pas- 

.  ^         •*•       -'  —   ::>.-   --n'ia.::!.' ivL'Utation  par  ses  60/4- 
^     i  *>*t*:>  .'LiiLus:  iiatre,  nommé  Charles, 
^    .-.t.     .'irmie     lir-i-K-in.  et   publia  un  grand 
^- >  -V     t.  M  u.<.>.  —  Lv.-  lUitLstère  du  pasteur  de  Cha- 
-    .   ^.    .    ::.->,f.  y..  .1  ;ie  :.l:  icaniMé  que  par  les  suc- 
>c«^    -  A  ■  ai.\k^'ii'r!ii.       La  Lircudietion  de  Dieu,  dit 

-X     '    w  ■...  --.:"  -<t:    iiai";.^r   Lar  u.uo  û^coudité  non  corn- 
^^     •   ^  —    •^^>  LU  ..i>  >ii;-  jvii  '.iLiilyi^c^^.  Se>  prédicatious 
■      .    i.  ..^      .    tL:..    lîivui^'ai-ilie  dans  la  ci:ins4)Iation  des 
,..:.    -,  -       :.  ^--   :    ■    v-aïui -vii!  i:j\  dtfaires  do  son  Eglise, 

X    .^^     ...:*'-    :i  MPCi^uA  >;i/  les* (ue lies  il  ne  manquait 
...  X  ^    -  :c>    .^Kuc   :u:.'i.rciu:es.  Mu  ne  saurait 

^    .:  *    s.-  >i.'^    '->  lu   ^  i  >jîiiiis  à  rtjrlise  par  la  fé- 
.  ^  N^..   .i..       .!    Tvrii-i'-*  ses -ivres  de  dévotion,  soit 

^  ^    '..  >;.^       »^   il     ''»:.:^  *.i>v-.  Ll  \  a  uu:  d'onction  dans 

L,   ^      -..i       .^    ^..^•:^^*^.f'-  IL'  1  iîjr'iiire  y  régnent  de  telle 
X  >. .  ■  t.x    ..:^>.       A\   .•a',    i  ;.  :r*.\:\  en  t  tous  les  jours  une 
.   .       .    >^      .    ».i   .  :  .'.l'i  .-..i:."*.'  ■  b'-c-.sc  romaine  a  fortifié 
.  X.      XX,..:.  vi ..  u'.  il*-.,  ja.- .i-./e  i.»s  armes  qu*il  leur 
>^         V    .-.     -.  X  ;..i    :  .;    :n.:;  a.ic-.;:!e  -La..:«;  icîiaient  tète  aux 
>.  ■■-  t  ..    :a-:  ru-.::  .■;  ;v!.^t  a a\  ministres,  j» 

..-..-.     i.-^  i^Nciie.  i.'-:ar"A>  Pa.Iirn:ourt  comp- 
.    .    .X   V    ^^  .-.    .  >xi  .•:>  -..^  e'.;\.  .us  iô:uirateurs  et  des 
X        >       :.x.:   .v.^    v  ■>  ^-i::ôs  .i:-:!ii:aires  de  Tad- 
....  >i  ■..•..-.«.  >v   ;  i*\-a!a.: -arnais  de  cette 
>^v.  .         .^    .^  x>  .:.  '  ^f.>  .\;    Ui.vrer  ses  frères 
vv    .  X      •     ^  ^  ,,.;...  ^  :-.    a  a..[u...  ;    .jl  :«  moignèrent- 
x.  .    ■.  . .       ^    .ws.  as  ><.  ^::ear>  tcrangers,  les 
.    ^.  .        V       -^    »  s  ■     •  ■'     v  .  a..o».-  :u  LLsaier:  lie   même,  et 

^.  ..  V  ■  v^  .'.    >4-.v  :.vS  >*.'ri:i».'."'>  «ju  il  a  laissés  por- 
.,    V,         ..V    ^    i  .uei:i  :-a>iora>;    !s  sont  pleins   de 
.     ....  :    N,  ...i.-  .c  *j,er  o;-.:oîi:îe.  le  style  très- 
.     ,     t..  .  >   ...w    .\Ji  •:  le .    i-:  ;.eù  :r»,^-.^  emaillé  d*ima> 
.   ...  >     .i   uvi.vje^'>»  L  S.T  v.'eue  du  calvinisme, 
,  ^     .,x,.-.  ..  iii.iK        ,ùxc  i' a  :ie  santé  robuste  et 
.  , .       .V  N    '  »•  ■.  '«■-  '  a-'aMvur  exerce:- les  fonctions 
^    ..      \,..>  ;  .1   .    •.'..:.'^a:i.e  .Airaordiiiaire.  il  piwha 
.  V.    ..   .u'  ^   V    '.>*;.:  a  ia  dernière  semaine 
.^....x»  >*.*ixM   -^  a..  i:"o*.L,vn:  lô<>i^:  sept  jours  après, 
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il  fondait  son  nme  à  Dii^u;  le  vani  qu'il  avait  exprîmti  «  de  monrîr  la 
plume  à  la  main  ))  ('lait  c^ii  qurltiuc  sorte  exaucé.  —  Nous  ne  pouvons 
énuniLTer  ici  tous  les  écrits  sortis  de  cette  plume  nimai>lc  et  féconde, 
qui  cKcelia  à  la  fois  dans  réditication  et  la  controserse.  Parmi  les 
écrits  d'édification,  mentionnons,  à  côté,  et  peut-être  au-dt»ssusde  plu- 
rieurs  voinmcs  de  sermons,  ses  deux  principaux  ouvrages.  Le  premier 
a  pour  titre  ;  Cansofations  f/e  Fflme  fdèie  contre  les  frayeurs  de Ja  mari 
(Charrnton,  in-8^.  Ce  livre  eut  un  succès  extraordinaire;  il  a  éié  réim- 
prinié  plus  (Itr  f[narante  fois;  la  dernière  édition  est  de  181îi  iNimes, 
tn-8"i;  nous  avons  eu  entre  les  mains  celle  de  17i4  (Amsterdam» 2  %'ol. 
in-l^).  Aprt^s  une  épitre  dédicatoire  à  M"'*^  la  landgrave  de  liesse,  Tau- 
Ic'or  élalîiit  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  terrible  que  la  mort  à  cgu%  qui 
n'ont  point  d^espérance;  puis  il  montre  (|oe  la  pliilrsopliie  païenne 
ne  [>eiit  offrir  de  vraie  et  solide  consolation  contre  les  frayeuis  que  la 
mort  inspire*  Ce  que  le  paj^anisme  ne  pouvait  faire,  li?  clu'istianisîne 
raccomplit,  Jésus-Christ  nous  en  délivre  par  sa  parole,  par  sou  oeuvre 
et  par  son  Esprit.  L'auleur  indique  ensuite  six  remMes  que  le  eliré- 
t*  it  employer  contre  la  peur  de  la   mort  :  Y  penser  souvent; 

J  -à  toute  heure;  considérer  que  Dieu  en  a  ordonné  le  temps 

<n  b  manière;  détaclier  son  ro^ur  du  monde:  s'adoimt:r  à  la  vraie 
, piété;  se  reposer  sur  la  divine  Providence.  Apres  llndication  des 
Û€$  vient  Texposé  des  consolations,  qui  sont  au  nombre  de  douze, 
lont  h  fonteinplalion  de  Jésns-Clu'ist  souffrant,  mourant,  mis  au  tom- 
beau, ressuscité,  montant  au  ciel  et  réf^naot  dans  lajîîoire  est  la  source 
constante.  Chaque  diapitre  est  suivi  de  prières  et  de  méditations, 
^  rapportant  au  sujet.  On  respire  dans  ce  livre  le  parfum  d'une 
îe  relijjfieuse  profonde,  pleine  à  la  fois  de  ferveur  et  de  charité:  mais 
•divisions  en  sont  trop  mnltipJiées,  le  style  trop  abondant  et  trop 
V;  les  citations  de  récriture,  surtout  de  rAneieji -Testa ment,  y  sur- 
it. En  lisant  sur  un  tel  sujet  un  livre  si  étendu  et  en  se  souve- 
T*  ,  d  a  eu  tant  de  lecteurs,  on  mesure  toute  la  dislance  qui  sépare 
la  piété  affairée  et  impatiente  de  notre  temps  et  le  cbristiarusme  aus- 
\irv  et  métlitatif  des  protestants  de  cette  époque.  Le  second  ouvrage, 
jui  n'est  pas  moins  important  et  est  plus  considérable  encore  que  le 
I  Mt,  est  connu  sous  le  nom  de  Vmtes  charttahie$  ou  Consolations 

!ies  pour   toutes   les  personnefs   affligées^   souvent  aussi    réim- 
>nmé  en  5,  en  3  et  en  2  volumes.  L'auteur  y  a  dépensé  tous  les  tré- 
>r*  de  sa  riche  expérience  pastorale;  on  saitqu^il  avait  poussé  jusqu'à 
m  de^ïré  extraordinaire  le  j^oùt  et  le  don  de  visiter  les  malades  et  les 
î'^^  Dans  cet  écrit  il  passe  en  revue,  sous  forme  d'entretiens,  les 

♦  ials  spirituels  qu'un  pasteur  tidè!e  doit   rcurorjlrer  chez   ses 

iroissiens  et  s'efforce  d'indirpter  les  conseils,  les  consolations  et 
îcs  avertissements  qu'il  peut  oUrir  dans  chaque  cas  particulier  à  celui 
qui  Tinterroge.  Une  prière  appropriée  au  sujet  suit  chacun  de  ces 
•îentretiens.  L'impression  du  grand  contraste  entre  les  temps  actuels 
51  les  temps  anciens  que  nous  exprimions  à  propos  un  iiremter 
ouvrage,  5e  renouvelle  et  se  fortilie  à  la  lecture  du  secotid.  On 
itéra  dans  la  France  protestante  de  MM,  Haag,  la  lisie,  incomplète 
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encore,  di^s  autres  écrits  de  nccre  auteur.  —  Sources  :  DiK^ionnatre  de 
Ba\!e:  .V../iiy/.>  ^o*:'--zphù;  unûr-^i-iK-À-*  :  F^unce  pnjUihznte:  préfaces 
et  épitr^  Jr^iicatoires  de>  écrîi^  de  CLarles  Dreliucourt  :  Us  ùerntères 
kf.i.'»!^  :-:  Jf.  Ih-^-^ims^io^,  inif^iniivs  à  Là  suite  de  ses  Cons'yLzUi'ns  contre 
iis  f-.i'i-:'.  r<  'P  il  h\-jr\  y.  eecolct. 

DRET  Jf?aiî-SeL»astien     i777-lN>V.  professeur  de  théolixzie  catholi- 
que à  T'jbin::ue-  Ksprit  devê  et  liUrràl.  uourri  de  bonnes  études  histo- 
rii|ue>  e:  plir...s'»-»hi  |ues,  il  pris  p«.^ur  i-es  sciences  eiactes  un  «loùl  qu'il 
ne  •'♦•rdit  jamais.  On  a  de  Drey  une  s^^rie  «lariicles  louniis  à  la  Eevue 
rn;?:rf>rr'-'»V:'  /;■:•  '/i-"Jx>'^  •:.'  Tuiîn*;f-e.  iiu'il  a\ait  fondée  on  1815).  avec 
la  cvLlalv.niti  n   de  ses  ooli-'v^ues  Grau.  HerUt  et  Hirscher,  soit  au 
/i'Vr»  ';.'{ T'-v  î-  4*:r'Vt'/f -/iV  *:2:hrj'.'ru.^  de  \Wt/er  et  de  Welle  :  une  Intro- 
dt-c:'-  '\    :  .'''*i'fe  '.i^  It  u^-jio^fi^  'Zu  p'.'ùit  d^  vue  lU   li  s:i'.nce  et    du 
sfj<t^'-  ^  *•::  :■  :V:!.«».  Tub„.lSl*J.  qui  est  une  sc«ne  d* encyclopédie  et  de 
iiu:-:.>.l«.>KVî^  the*>Kx;iques.  uianiiesteiuetit  ixMupt.îsée  s«>us  riullueuce 
dt's  uiccs  de  SciUeier:uaoher  :  de  ynr-^i'.-.s  rei'hifrr/'rs  sfir  les  €»m<iitH- 
iio-f  eî  :'<   iT/ii/w  CLu:s^'.\'awi.  iNîi:    une  .l/^-V'ivrr/yîi''   ^Vf/v/ieuiie. 
IS'îS-io.  ^>  v.^l..  dans  laquelle  raiiîeur.  suivant  IVxrmple  de  Sack, 
ciiorche  à  ^ijblir  dune  manière  scient:  tique  les  principes  et  laméibode 
d*3:^rt'S  les  ]'-iel<  il  o^n^ieut  ûe  présenter  la  défense  du  christianisme. 
DROIT  DlVd.  Nou>  u'a>.  n>  pis  à  ciuiier  ici  le  droit  divin  au  sens 
ph:los<>phique  ou  tlit^^k^iqui»  do  ce  mot,  mais  seulement  au  point  de 
vue  de  Si^n  acception  asucllo.  LVmpI«.M  de  cette  locution  est  fréquent^ 
do  nos  jours,  dans  le  lani:aj:e  et  dans  les  ivriis.  pour  désigner,  avec 
pUîs  ou  niiHUS  do  justesse,  les  institutions  que  Ton  prétond  dériver  de 
l>iou  monte,  ot  [KHir  caractériser  le  p«-Hi voir  d'une  classe  d'hommes  qui 
entendent  tenir  leur  autorite  do  la  ci>ncession  divine.  b>n.:jtemps  ce 
llK*mo  du  drvHt  di\in  a  |>assionne  l'école  et  divis*'-  les  savants  :  bien 
des  volunu^s  ont  eto  écrits  sur  rori-:ine  du  (Kku\oir.  sur  le  pouvoir 
invlir^vt  dans  le  {vuple.  et,  apnt^s  rtloction  par  le  fieuple,  sur  le  pou- 
wir  d.rei't  dans  folu.  Cos  questions  on:,  toutefois,  beaucoup  penlu  de 
leur  im^vrtanc^»  ;  une  s<^lution.  fort  p^u  thcolo^ique  eu  fait,  est  inter- 
venue et  les  ciuistitutions  de  la  plu^virt  dos  Etats  mndenies  semblent 
avoir  ti\o  ce  ^KMut  de  droit,  si  louj^temj^  débattu.  Aujourd'hui,  c'est 
jvir  la  xoUmUo  lutioiulo  que  l'on  est  r^>i,  et  i'ette  autorité  de  la  nation 
prime  tous  les  p\>uvoirs,  puisque  cost  de  la  nation  et  de  sou  élection 
iilve  que  pnx-ède  Tautorité  doletrutv,  — Le  sens  exact  du  droit  divin, 
a\ant  le  christianisme,  ne  donna  lieu  qu'à  des  erreurs  profondes,  il 
fat  à  {HMi»e  SiHq^vune  :  bien  plus,  (iei>dant  les  (premiers  siècles  de  la 
pérkHlo  chr^»«ienne  elU*-meme,  ilsezuLtle  que  ce  droit»  interprété  jusque- 
là  cvuutue  une  luxation  du  droit  (H>(mlaire,  comme  une  négation  du 
iroit  à  la  justice?  ot  à  la  liberté,  est  stirtout  revendiqué  par  les  papes 
et  les  rvns  :  par  les  fvi^ies,  pour  donner  lui  fondement  à  l'extension  de 
leur  autorité  :  (vir  K^  rois«  pour  reudre  invioiiàbles  leurs  personnes  et 
leur  pouvv>irs.  Pour  longtemps  encore*  ceux  qui  possèdent  le  pouvoir 
ii\>ttl  rien  à  reikuiter  de  b  part  du  peuple  ;  le  peuple  savait  obéir^  oo 
se  préca«rtiou»a  pour  le  nuùuteutr  dans  Tobêissaiice.  La  question  se 
pD«i  dMt  «Ire  le»  papes  ei  les  rois.  INhit  léf^tUflier  celte  prétention 
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s,  on  ne  tarda   pas   à   invocjut^r  rinstitution  du  Cîjrist,  les 
[  ilos  Evangiles  :  «  Tu  es  Pierre...  Jtî  te  donnerai  les  clefs.,. 

(k>nJirnîe  tes  frères...  »;  toutes  clioses  qui  bieutùl  serviroîjt  comme 
lie  base  inattaquable  au  droit  divin  de  h  papauté.  Mais  il  in!  semble 
même  pa<t,  d'après  l'histoire,  qu'on  ait  songé  à  lei^ïlimer  les  pré- 
leniions  des  prinres  au  droit  diviji,  taiil  la  eliost*  semblait  suniaturelle. 
N*y  avait*il  pas  les  précédents  du  pa^^anisme  et  la  divinité  des  em- 
pereurs, princes  et  pontifes  tout  à  la  fois?  Il  y  eut  donc  le  Ikrùi 
ConxtaTttin^  dans  un  sens  moins  précis^  il  est  vrai.  Peut-être  com- 
pHt-<jn  que  discuter  la  puissance  et  la  force  n'était  pas  exempt  de 
daii^«^r,  lorsqu'à  peine  le  christianisuie  sortait  des  catacombes  et  de 
r<>re  des  persécutions*  Aussi  le  droit  divin  de  la  puissance  temporelle 
fut  professé  d*\s  h  début  par  rKglise,  et  les  premiers  Pérès  eux-mêmes 
semblent  toujours  confondre  l'obéissance  rationnelle,  due  au  pouvoir 
légitime,  avec  le  principe  de  Fautorité.  Pendant  cette  période,  la 
puissance  royale  semble  parftjis  embrasser  la  direction  de  l'Eglise 
rbréfienne.  Les  empereurs  sont  presque  des  pontifes,  ils  sont  k\s 
<^ivv/«t\s  (lu  il(*ht}vs.  Ce  sont  eux  qui  convoquent  les  conciles;  eux  encore 
qui  ordonnent  aux  évéi|ues  de  s'assembler  en  synodes;  souvent  ils 
assistent  à  ces  réunions  et  les  président,  en  qualité  de  mode  raie  urs, 
L^unton  est  intime  entre  Tempire  et  le  sacerdoce  et,  en  pratique, 
iVxetf  ice  du  pouvoir  se  partage  ainsi  :  les  empereurs  s'occupent  du 
û  î  et  des  alTaires  de  TEtat,  les  évétfues  administrent  les  Eglises, 

l  _:e  céltjbre  du  pape  (îélase,  écrivant  à  Tempe reur  Anastase, 

indi([ue  bien  cette  délimitation  :  Duo  umt,  imperaior  Àugnsfe^  qidbus 
kic  mundits  principnliter  j-egîittt\  mtctorilas  sacra  ponltfieum  et  n^gaiis 
potenias.  Ailleurs,  le  même  écrivain  constate  que,  depuis  le  cliris- 
tîanisme,  les  empereurs  n'ont  plus  [iris  le  nom  de  pontifes,  et  les  pon- 
tifes ne  se  sont  plus  attribués  rautorité  royale  :  Sed  cum  ad  vermn 
venium  e^/  eumdem  (C/irisium),,.  ullrà  sthi  nec  nnperalor  potUificxs 
fiùmen  miposnit^  nûc  poniîfex  rerjoie  fmtff/ium  vindienvii.  C'est  encore 
la  période  dliarmonie  entre  le  trône  et  Tautel,  bien  que  déjà  on  y 
dërouvre  une  tendance  de  Tauteî,  encore  trop  faible,  à  se  mettre  au 
niveau  du  trône,  eu  possession  de  la  force.  On  discute  déjà  la  déli- 
mîtatioir  du  pouvoir.  Ouand  le  temps  sera  venu,  plus  tard,  on  écrira 
ce  même  passage,  en  raltérant  substantiellement,  a  Deux  autorités 
souveraines  gouvernent  le  monde  (Z>Mar.,,  impératrices  AugmUv,,.)  éL 
II*  droit  divin  du  pontife  sera  fondé  (voir  Baluze,  sur  cette  altération, 
Capfftiiaria  regnm^  t.  H},  Les  titres  patroingiques  du  di'oit  divin  des 
princes  suralmndent  donc,  dés  les  premiers  àgesdu  christianisme.  II  fallut 
plusieurs  siècles  avant  que  Ton  ne  découvrit  quau  dessus  deTautorité 
royale,  fl  pouvait  y  avoir,  ici-Luas,  une  autorité  plus  grande  encore  et 
qu'au  dessus  des  rois,  il  y  avait  un  liomme  armé  du  redoutable  pouvoir 
de  les  renverser  de  leurs  tr(>nes,  au  nom  du  droit  di.in.  Jusiiji,  dans 
sa  deintième  Apologie^  observe  soigneusement  a  que  les  chrétiens,  payent 
le  tribut ♦  obéissant  aux  empereurs  et  priant  pour  eux*  »  Irénée  et 
Théopliile  (^/>.  ad  Autoigcam)  nous  représentent  les  empereurs 
«  comme    les   ministres  de  Dieu,  Sriens  Ca.*sar(}m  ah  ipso  esse  ordi- 
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nûtum.  ^1  Terliillîon,  tlans  son  Apohgéliquey  donne  aux  emperears  a 
pîvmiere  place  après  Dieu  :  ei  a  quo  sunt  seeuruh\  posl  quem  firtmi* 
Dans  î>on  iivreàSni[>ula,  îlles  moiilre  «*  comme  iiiférienrsà  Dieu  seuKi 
Optât  de  Milève.  (tiv^^oire  de  Naziaiize  tiennent  le  même  lan^^iijLre.  Ai 
gustin  dHippone,  plus  explicite  encore,  ajoote  que  a  Dien  seul  peU 
donner  la  puissance  légjtime  de  réf^merei  de  conmïander  »>  {/Je  Cim 
Dei\  lil>.  4,  (%  33  ;  V\\k  5,  c.  21).  Et  tous  donnent  h  l:i  puissance  royal 
la  prééminence  sur  la  di^rnté  ecclésiaslique  :  t<  Soyez  évoque,  prélre 
moine,  vous  nVn  êtes  pas  moins  obli^'és  d'obéir  aux  magistrats,  ^  dii 
Tliéodoret  {!n  Cap.  13,  Ep,  ad  Rom:],  et  Fulgence  ajoute  :  «  Dans  TKiîli^j 
il   n'y  a  personne  au-dessus  de   Tévéque  et,  dans  Tordre  civil,  m 
n'est  an-dessus  de  rein|K?reur  »  {Deprwdesi,  et  grat,^  lib.  l).  Les  pa| 
vont  pins  loin  encore  dans  ce  concert  llatteiu'  aux.  oreilles  des  princ* 
Le  pape  Afïapet  écrit  à  Jnslinien  :  a  1/empereur  est  égal  aux  autn 
hommes  par  sa  nattire,  uvàïs  il  est  éjjal  à  Dien  par  sa  puissance  et 
dignité,  car  il  n'y  a  personne  sur  la  terre  qui  soit  au-dessus  de  lui  »  (/|| 
Par.enet.  ad  Juatùi fan,, Num.  XXI},  —  Cet  enseignement  resta  It»  lodi 
pendant  près  de  neuf  siècles;  mais  de  tous  ces  nuages  d'encens,  d' 
TE^dise  i'jiviroiM)uit  le  trône-»  devait  partir  un  éclair  précui*seur  de 
plus  tprriliîe  Ipmpêleet  des  plus  etîrayanls  lHml*:versemenls.  Tant  qu'il 
ne  s'était  agi  que  d'organiser  l'obéissance  an  bénéiice  d'une  classe  pri.- 
vib^giée,  Paccord  n'avait  pas  été  rompu;  mais  lorsqu'il  fallut  partuger 
pouvoir,  la  guerre  éclata,  au  grand  détriment  des  peuples,  Li*s  pa 
conronnaient  les  em[H^reurs;  de  là  a  prétendre  qu'ils  leur  oetroyaienl  la 
couronne,  il  n'y  avait  qu'un  fias,  le  pas  fut  Iranclii,  Les  papes  muityrs 
n'avaient  |>as  eu  cette  ambition,  les  i^apes  riches  seigneurs  la  regiiT- 
dèrent  comme  un  complément  de  knir  pouvoir  spirituel  :  leâ  pap^ 
des  premiers  siècles  s'étaient  iMirnésà  remplir  leurs  devoirs  de  pasteur, 
b^s  papes  jurisconsultes  surent  élargir  leur  domaine,  et  raulorilé  royale 
4"lle-ménie  dut  jïarfois  s'incliner  devant  eux,    U  y  eut  d(Uie  ki  droit 
divin  des  papes»  connue  il  y  avait  eu  celui  des  empereurs,  et  la  supré- 
matie pùhtique  du  ponfi/e  mmaîn  en  fut  l'expression.  La  résistance  fat 
vive,  le  trùne  avait  vécu  en  paix  avec  l'autel,  tant  que  ce  dernier  avait 
été  pour  lui  un  point  d'appui  stable;  mais  le  trône  se  révolta  contre 
l'autel,  lorsffue  ce  dernier  voidut  s'élever  politiquement  au-*lesî5us  de 
lui.  Le  mot  de  Trrtnilten  fut  jnstilié  :  <\  Les  princes  tolèrent  [>ai'fois  un 
compélileur  myal,  jamais  un  conqHUiteur  pontife,  )>  C'était  eu  etïet  le 
démenti  le  plus  éclatant  iniligé  à  l'histoire,  à  renseignenu^nl  des  pre- 
miei*s  âges,  à  huit  siècles  de  christianisme,  à  la  papauté  tdle-niême,  que 
ce  droit  divin  politique,  réclamé  par  li»s  pontifes  romains.  Nous  n*enieii- 
dons  pas  retracer  les  luttes  de  Grégoire  Vil  avec  l'empereur  Hem*l  IV 
d'Allemagne,  cette  cliose  qui  parut  uni"  énorniité  à  ses  conte ujporains. 
«  J'ai  beau  lire  et  relire  It-s  histtnres  des  papes  et  des  empereurs,  dit 
Othon  de  Frisingen,  je  n'ai  point  tJ^onvé,  qu'avant  ce  temps-là^  aucun 
empereur  ait  été  excommunié  et  privé  de  son  royaume  m  flib.  VI, 
cap.  35V.  Sigibert  de  Gembïours  ajoute  :  «  Hildebmild  fut  fauteur  de 
ce  schisnie  nouveau,  et,  le  premier,  il  leva  la  ianre  sacrrdolaie  cûatie 
le  diadème  royal,  ce  qu'aucun  des  pontifes  romains  n'aoit  autorisé 
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par  sus  décrets  ni  approuve  gu'un  pontife  se  servit  (lu  glaive  matériel 

<^jOiïite  les  pérlumrs   »  {/n  Fp,  pro   Leùde^anis).  Dès  lors,  le  droit 

-divin  tempoivl  de  l'E^^lise  foiuojittï  des  niierelltis  iritei' minables,  des 

^^neri^â  saa^bnies.  La   Fi-ance,  rAUenia^îiie,  rAufj^lelerrê,  l' Aragon, 

r£spa|j:nt\  siirU  obli^^tis  tour  à  tour  «rentrer  eii  lutte  avec  les  ïx>ntifes 

.romaine.  Taulùt  des  trausiu lions  mettent  lia  aux  querelles,  plus  souvent 

Home  »e  contente  du  tribut  qu'on  eonsent  à  lui  payer  :  l'argent  efl'acc 

le  san;^  vertîi',  couune  «lans  la  querelle  de  Martin  IV  avec  Pierre  d'Ara- 

;ïon  <!tiHirel  celle  dv  Clément  IV  avec  Charlrs  d'Aiijoti  (1200).  Aux 

rt'  rit  du  dnijl  divin,  les  peuples  oiU  répondu  par  les  eojistitutions 

lu  Aux  pupns  usant  du  droit  divin,  pour  établir  l<*ur  suprématie 

polittipje,  le  seizième  siècle  a  répondu  par  un  grand  déeliireiuent.  Mais 

l<i  lutte  n'u  pas  pris  lin  encore,  les  revendications  restent  les  mûmes 

•de  la  part  de^  rois  et  de  la  part  di's'papes.  Mais  la  civilisation  inoderne, 

îinathématiséc  par  Iç  St/llahus,  irentend  guère  retourner  au  passé, 

DROIT  CANON  ET  BROIT  EGGLÉSUSTIODE  CATHOLIQUE,  il  ne  s^a^tt 
pa$  ici  d'une  déduction  abstraite  du  droit  d'eîtisteJice  de  TEglise 
'Catholique  et  d'antres  droits  qui  pourraient  en  découler  nalurellemeat, 
mais  du  système  établi  et  enseigné  par  rilfdise  sur  sa  nature  et  sa  mis- 
sioitt  son  orgauisatiou  et  ses  pouvoirs  iuhérents  à  son  ei.isit*nL'L\  institué 
par  Dieu  au  moyen  de  sa  révélation  en  Jésus-Clu'isl»  eontiée  cl  Irans- 
niis»  par  les  organes  chargés  de  œntiouer  son  oauvre  à  travers  les 
siècles»  Aussi  le  droit  et  le  dogme  à  ce  point  de  vue  ne  sont  que  les 
deux  parties  également  essentielles,  également  nécessaires  de  rédîlicc 
«liviii  de  TEglise  et  se  eoinplétanl  réèiprotjnemenl  pour  anieuer  la  réa- 
lisation d'un  st^ul  L'L  même  but.  Le  dogme  coustilue  rame  il  l'esprit 
de  l'Eglise,  le  droit  ou  la  discipline  en  forme  le  corps  et  l'organe.  Il 
consiste  dans  retisernble  des  institutions  et  des  lois  ipii  régissent  la 
*<omnnuiauté  de  C4in>L  qui  prot'ess«nit  la  doctrine  coiinne  condition  du 
salut»  De  même  (fue  le  dogmi-^  n*est  autre  que  la  doctrine  amioncée 
pur  iésus-Cbrist  dans  sou  Evanf^ile,  de  même  aussi  Lorganismc  de 
r Eglise»  dans  tontîLS  ses  parties,  a  été  prescrit  par  le  Seigneur  et 
les  lois  d'après  lestpielles  il  fonettoime,  ont  été  prescrites  et  fixées  par 
son  esprit.  Ur  l'ensemble  de  ces  lois  (jui  règlent  le  régime  de  l'Eglise 
et  se*s  rapports  avec  le  monde,  forme  le  droit  occlésiaslitinc  {jmK  eccie- 
itmiftimu  jtLi  divinuw,  jus  mcraut^  jtis  pontificmmU  nom  dotït  on 
dr  élément  la  science  qui  a  pour  objet  d'cxf)oser  et  d'enseigner 

Je    ^  de  ces  lois,  d'en  développer  la  théorie  et  d'en  démonirer  la 

pratique  (jurisprudence  ecclésiastique).  Peu  à  peu  la  communauté 
dirélienne,  (pielque  temps  après  sa  naissance,  avait  adopté  certaines 
formes  extérieures  et  certaines  règles  d'après  lesc[uelles  elle  se  gouver- 
iiait;  un  clergé  hiérarc!ii(ïuejnent  constitué  s'était  formé,  chargé  de  la  di- 
rection du  culte  et  du  maijUieu  du  bon  ordre  dans  les  dilTérenles  églises  ; 
d^  syuodes  étaient  ensuite  venus  édicter  des  règlements  et  des  lois 
(Cdiious)  revêtus  d'une  certaine  autorité*  C'est  ainsi  «prune  tradition 
4i6€iptinaire  s'était  formée  et  était  eu  vigueur  lougteiu|*s  avant  qu'on 
136  s<:ingeât  à  réunir  ces  éléments  et  à  en  tixer  les  priM^'ipirs.  i'ius  tard, 
on  commeii^'a  k  réunir  les  dilï'ércntes  parties  de  cette  législation  éparse 


8S 


DROIT  CAXOÎT 


dans  les  dï^crets  des  principaux  de  ces  spiodes.  Maî5  encore  ce  nY'iaienl 
là  que  des  essais  entrepris  isolément  el  sans  aucune  autoriu*  publique. 
L'£glisâ  s'était  développée,  elle  avait  ^çrandi  et  était  devenue?  une  puis- 
sance Ofiranisée  vis-à-vis  de  l'Etat,  elle  exerçait  sa  domination  sur  le 
peuples  de  Tancien  monde  tout  entier^elle  faisait  valoir  ses  droits  via 
à-vis  du  pouvoir  politique,  elle  avait  sa  juridiction  pmpre,  re^ipectée  aa 
moins  à  Té^al  de  toute  juridiction  civile,  et  cet  état  existait  à  trave 
tles  siècles,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ces  institutions,  ces  lois,  cette  organi 
sation  si  puissante^  en  un  mot,  le  droit  de  l'Eglise,  commença  à  devenu 
Tubjet  de  la  science  et  d'un  ensei^mement  scientiliriue  à  Tinslar  de  ] 
jurisprudence  civile.  Ce  fut  le  décret  de  Tiratien  (v.  Tart.  Décrétaies^ 
«fui,  jïar  l'autorité  qu'il  avait  su  conquérir  dès  son  ori^nne,  devint 
point  de  départ  de  cette  nouvelle  st^ience  ei  donna  l'impulsion  a  < 
nouv«*lle  étude.  Le  livre,  oflicielleraent  reçu  par  T université  de  Bolognei 
servit  de  texte  tant  à  renseii;nement  universitaire  qu'à  de  nonibreuj 
commenlaieni's  et  glossaleurs,  et  fut  porté  au  dehors  par  les  étudiant 
i|uî,  lie  iMus  les  pays,  afllnaîenl  à  la  célèbre  école  du  droit  romait 
Gratioii  lui-même  a\'ait  enseifrné  à  Bologne,  et  les  courtes  explicntian 
et  déductions  dont  il  avait  accompagné  daiis  son  livre  les  textes  de 
canons  et  des  décrets  firent  autorité  sous  le  nom  des  Dicta  Gratin 
C'est  aijisi  ipie,  dès  le  niilieo  du  douzième  siwle,  la  nouvelle  scienc 
du  di'oit  et  de  la  jurisprudence  ecclésiasti(pje  prit  sa  place  à  côté  de  ] 
scienetî  du  droit  romain.  D'autre  part,  les  canonisles  ei   les  décrétalc 
prirent  rar»g  dans  la  hiérarchie  de  TK^Iisc  à  côté  des  docteurs  en  thé 
logie.  Ce  fut  une  coujcidence  remarquable,  que  la  même  épo(|ue  où 
puissance  des  papes  arriva  à  son  apogée,  vit  aussi  naili^  la  science'' 
destinée  à  ériger  en  système  toutes  ces  prétentions.  Au  neuvième  siècle 
déjà  l'idée  de  Taulorité  ptvpondéranle  du  pouvoir  spirituel  avait  été 
mise  en  avant,  et  plusieurs  papes,  comme  surtout  Nicolas  V\  avaient 
cherché  à  mettre  en  pratique  ;  nrais  les  temps  déplorables  de  la  porno- 
cratie  avaient  de  nouveau  arrêté  pendant  longtemps  la  réalisiilifui  de  ces 
aspirations.  Au  neuvième  siècle,  le  principe  de  la  suprém:itie  papale 
avait  déjà  trouvé  son  expression  dans  lesdécrétales  pseudo-lsidorieuutns, 
mais  firatien  seulemeut,en  les  admettant  dans  son  recueil,  ïit  passer  leur 
doctrine  dans  renseignement  autorisé  par  l'Kglise.  Les  Grégoire  Vil, 
le^  Alexandre  IH,  les  innocent  lll,  les  Boniface  VIll  mirent  le  syslèmej|J 
en  pratique.  Le  pape,  vicaire  de  Dieu  sur  la  terre,  l'éunissant  dans  sw^^ 
main  Vun  et  raiitre  glaive,  celui  du  pouvoir  spirituel  en  même  temps      ' 
que  celui  du  pouvoir  temporel,  et  n'ayant  conlié  la  charge  de  ce  der-^ 
nier  aux  princes  séculîeis  que  pour  le  bien  de  TEglise  et  à  son  servîce|^P 
et  sous  !a  surveillance  du  pape,  ceUn-ci  restant  le  juge  el  le  législatetif^^ 
suprême;  le  clergé  exclusivement  soumis  à  la  juridiction  de  TEglise, 
et  ne  connaissant  d*autres  lois  que  celles  de  l'Eglise,  Tels  sont  les  prin- 
cipes fondamenuiux  déposés  dans  les  ret^ueils  d*^  décrets  des  bulles 
qui  devinrent  les  sources  du  système  de  droit  et  de  jurisprudence  que 
TEglise  du  moyen  âge  élabora  peu  à  peu  el  introduisit  dans  la  pra- 
tique el  dans  les  mœurs  île  Tépoquei, voyez  Doujat,  llist,  du  dt'oit  cano- 
nique. Par . ,  1677  ;  Pfafif ,  Origines  jion^  eccies.y  Tub.  1 711Ï  ;  Pichler,  Geseh, 
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ng  (ks  geàd.  Mechis in  hUkoL  Lmukrn^  Ulm,  1733  ;  Spitllcr, 
Vitrks,  vh.  die  Gench,  deskanou.Revhts  /Lang,  Af^msere  A'irf^henreckls^ 
gesch.^  Tub.,  lH^7;Bickell  Ga^ch.  dea  Kirchenrtchu,  Giessoii,  1843; 
Baxnninii.  Die  Poliiik  dur  PivpUe  v.  Greyor  l  àis  Gnujor   V/I,  'i  vol., 
Elberl.,  lHtî8  ;  Laurent,  L'i^yl.  et  VEtat^  le  Moyen  dffe,  2«  cd. .  Par.,  180B  ; 
Vvieilbcv^.Vie  Gnvnzen  zwisrÂeu  Slaat  u.  Rirchc,  3  v-,  Tub.,  187i.  — 
MaU  les  énormes  abus  qui  prirent  naissance  de  ces  ihéories  deîa  hierar- 
dïie  romaine  ne  purent  manquer  de  produire  leurs  fruits.  Uiut  réaction 
commenta  à  se  manifester  dès  le  fiuatrième  siècie.  Les  lo:jj<ues  luttes 
I  entre  Ttlglise  et  TEmpire,  le  reveîï  des  études  élastiques  préparèrent  tes 
[esprits,  le  besoin  d'une  réiorine  trouva  des  organes  au  sein  même  de 
!  rEijIise  et  leur  voik  se  lit  entendre  aux  eoueiles  de  Constance  et  de  liàle. 
1  La  Réfonnalion   enïiû,  trouvant  le  terrain  ton^nieinent  préparé,  vint 
attaijuer  de  front  le  formidable!  éditice  élevé  par  TE^^lise  papale.  Les 
I  doctrines,  prêcliéespar  leprMtestantisïne,ue  purent  manquer  d'exercer 
leur  inUuence  dans  le  monde  moderne  que  remplaça  le  moyen  âge.  La 
pbtlusopliie  nouvelle  qui,  en  renversant  la  domination,  les  systèmes 
de  ta  seolastiqne,  vint  aussi  répandre  une  lumière  nouvelle  et  eouiri- 
Jl>uer  poursa  part  à  créer  un  esprit  nouveau.  Le  cotieîle,  convoqué  à 
iTretile,  n'avait  dautre  but,  il  t!st  vrai,  (|ue  d'élayer,  de  consolider  et 
kde  compléter  par  ses  ttécrets  réchafaudage   cliancelant   des  anciens 
I  canons.  Mais  il  ne  réussit  pas  à  étouiler  resprii  de  résistance  qui  s'était 
lélevé  contre  les  usurpations  de  la  cour  de  Rome.  En  France,  le  sou- 
1  venir  des  libertés  de  l'E^^ltse  nationale  se  réveilla  avec  force»  et  la  théorie 
rtésde  rEj«;lise  gallicane  trouva  d'énuuents  docteurs  qui  l'en- 
iit  dès  la  iin  du  seizième  siècle.  Les  luttes  du  jansénisme  dans  le 
Iduuiauie  de  la  théologie  et  des  idées  religieuses  augmentèrent  resprit 
[d'opposition  e^ontre  les  prétentions  de  Home  et  contre  leurs  nouveaux 
Jéfeuseurs,  les  jésuites.  La  querelle  entre  Louis  XIV  et  Innocent  XI 
Ifiur  le  droit  de  régale  prêta  un  appui  au  eleri^é  de  France,  qui  ne  sV'Lîiit^ 
Ique  difficiletnenl  résij^né  jadis  à  voir  sou   indépendance  sacrifiée  dans 
rie  concordai  conclu  en  l'iKi  entre  Fi'aneois  I"^  et  Léon  X.  La  déclara- 
tion iles  quatre  articles  du  eler^'é  i^alîiean  en  KiHti  sur  les  limites  de  la 
putSiSaiiciî  ûcclésiasii(tue,  fournil  une  expression  à  ces  anciens  souve- 
I  %*enîi'B*  Ce  mouvement  alla  aussi  se  propager  en  Allema^nie,  et  y  donna 
tnaî&sance  à  la  diéorie  de  répiscopalisme  qu'on  opfK^sa  au  eurialisme 
\\M\  droit  canon,  et  que  le  haut  clergé  surtout  y  accueillit  avec 
L«     ^       Moment.  Après  que  le  savaïit  Van  Espen  lui  eut  prélé  toute 
l 'autorité  de  sa  science  (dans  son   Jm  ecdi^dmi.  kudtrniw  disrlplinas 
fommotlatum,  17UiLce  système  obtint  un  bien  plus  ;5'rand  retentisse- 
soi  encore  par  le  célèbre  ouvra^'c  (joe  le  sulîragant  de  l'évèque  de 
Trêves,  Mcolas  de  Honlbeim,  publia  sous  le  pseudonyme  de  Febronius 
^siir  la  situation  dv.  ri'^-lise  et  le  pouvoir  revenant  légitimement  à  Fé- 
'iréque  de  Home  (17t>3K  El  lauilisque  Fempereur  Joseph  II  s'inspira  de 
es  tendances  dans  les  lois  réformalrices  qu'il  publia  pour  ses  étals 
lénîditaires,  les  sommités  de  Fépiscopat  de  rAllemagne,  de  leur  côté, 
i  un  essai  infructueux,  il  est  vrai,  de  mettre  ces  vues  en  pra- 
l|j^  j    1  t  deoréer  une  Eglise  nationale  par  la  déclaration  qu*  ils  signèrent 
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àEimeii  1786,  D'autres  événements  suninroiiL  Ce  fut  une  vois,  bien 
autrement  puissantrï  qui  se  tit  entcudre  quand  la  Hévolution  frauçaise 
proclaniîi  ses  principes  et  tout  iiussitôt  !es  réalisa  dans  ïe  uonvel  ordre 
de  choses  qu'elle  élalilit  sur  les  ruines  de  raneieii  édiûtre  social  ren- 
versé. Les  brefs  du  pape  se  uiontrèreul  inipuissutits  contre  les  actes  de 
la  Républi(iue.  Avec  la  chute  de  fancienne  coustilulion  de  TEfîtise,  le 
culte  luj-inéme  ue  larda  pas  à  disparailre.  El  bientôt  après  le  pape, 
arraché  de  son  sié^je,  alla  mourir  dans  la  captivité  de  Valeoce.  Le 
<u>nclave  réuni  a  Venise  élut  Pie  VIL  Le  premier  consul  Bonaparte, 
pour  préparer  le  terrain  à  *es  plans  ultérieurs,  crut  devoir  C4jn!mencer 
par  relever  rE^^liseen  France.  Il  entra  eu  négociations  avec  le  nouveau 
ponlife.  Mais  les  hases  ne  devaient  pas  être  celles  d*une  simple  restau- 
ration d'un  état  de  choses  passé*  Le  culte  catïiolique,  disait  Napoléon 
dans  ses  instructions»  sera  en  France  une  faculté,  un  droit  social,  niais 
non    pas  une  puissance,  le  gouvernement  ue  veut  donner  au  culte 
catholique  qu'une  existence  sociale,  sans  aucune  |U'éémiuence,  Ces 
déclarations   posées  en   principe  pouvaient  à   tdles  seules  déjà  faire 
couqirendre  à  TEglise  de  Home  combien  sa  poi>iliou  a  l'égard  de  la 
civilisalion  moderne  avait  changé.  Il  ue  devait  plus  être  question  i>our 
elle  de  faire  valoir  une  suprématie  quelconque  vis  à  vis  de  Télat  poli- 
tique; elle  ne  devait  plus  pouvoir  préteïidre  a  être  la  seule  reconnue  à 
rexclusion  de  tontes  k-s  autres  associations  religieuses:  les  membres  de 
son  clergé,  auK  veux  de  la  loi  civile,  ne  seraient  plus  que  de  simples 
citoyens  à  Tégal  de  tous  les  autres.  Lecon(*ordat  <lu  26  messidor  an  IX, 
sorti  de  ces  transactions  entre  le  saint-siége  et  le  gouvi'rnemenl  fran- 
çais, stipule»  dans  son  premier  article,  que  la  religion  catliolique  sera 
librement  exercée  en  France,  son  culte  sera  public  en  se  conformant 
aux.  règlements  de  poliœ  que  le  gouvernement  jugera  nécessaire  pour 
la  tranquillité  pulilique.  Les  articles  organitptes  qui  accompagnèrent 
'  le  décret  du  18  germinal  an  X,  proclamant  cette  convention,  établirent 
les  bases  et  les  conditions  du  nouveau  régime  de  l'Eghse  catholique 
en  France  ((ui  dure  encore  aujourd'hui,  —  Mais  le  souftle  de  respril 
moderne  s'élant  fait  sentir  dans  tout'js  les  parties  de  TEurope,  Fétat 
social  de  toutes  les  nations  en  avait  subi  riniluence,  les  gouvernements 
n'avaient  pu  se  sou stra ire  aux  exigences  des  idées  nouvelles  qui  avaient 
fait  irruption  de  tous  côtés,  les  événements  publiques  survenus  à  la 
suite  des  i,merres  de  la  Révolution  avaient  ciiangé  la  face  même  des 
Etats,  et  bouleversé  les  conditions  de  l'existence  de  F  Eglise  catholique 
dans  la  plupart  des  pays;  la  nécessité  de  réorganiser  radministratson 
et  la  juridiction  de  cetle  Eglise*  sur  des  principes  plus  conformes  à  ce 
nouvel  ordre  de  clioses  se  lit  sentir  partout,  Lltahe,  qui,  sons  la  domi- 
nation de  Napoléon,  avait  vu  sesallaires  ecclésiastiques  réglées  d'après 
le  régime  introduit  en  France,  après  la  ivstauratiou,  rentra  autant  que 
possible  sous  le  régime  du  droit  canonique.  En  Allemagne,  la  situation 
politique  du  catholicisme  avait  subi  de  graves  changements  pai*  la 
sé<;ularîsatïon  des  biejis  et  des  territoires  des  princes  ccclésiastiqnes 
eu  1803  et  par  la  chute  de  F  ancien  empire  ^ermauiriue;  un  long  état 
provisoire  s'ensuivit  jusqu'à  ce  qu'une  se-rie   de  concordats  conclus 
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airec  le  saiot-siége  vint  l'nliii  lixer  les  bases  do  l'existence  matérielle 
lu  culte  dans  les  dillerents  étals.  CeUii  de  ta  Bavière  en  1817  lit  des 
poncessioas  lresdar*,'es  aux  exigences  de  la  cour  de  Rome.  D'aiiU'es, 
ftls  f|ue  celui  de  la  Prusse,  celui  du  HaiîO%'re,  celui  du  "W^urtcralierg, 
ie  Bade  et  d'autres  Etals  de  la  confédération  se  bornèrent  principale- 
ktiietit  à  déterniiiier  la  eirconsrription  des  dioeèses  et-  à  lixer  la  dotation 
^dii  cuUe,  De  riond>renx  points  liiif^'ieux  concernant  les  droits  respectifs 
I©  TEtat  et  de  T Eglise  restèrent  en  suspens.  Aussi  le  pape,  profilait 
f^e  la  rt'action  *[ui  suivit  les  mouvements  de  1848,  sut  obtenir  de  non- 
^.Telles  faveurs  de  la  part  de  diHerents  {gouvernements.  Le  roi  Fréflc'^ric- 
iuillaume  de  Prusst^  en  donna  l'exemple.   Le  concordat  conclu  par 
*rAuta*irhe  en  i85o  acc-orda  au  cu!u>.  catholique  toutes  les  prérogutiTes 
^¥}UÎ  lui  revenaient  selon  les  priricipes  canoniques,  sans  n^enie  reserver 
^li*st  droits  traditionnels  de  LEtat.  Le  même  esprit  de  concession  se  fit 
•valoir  dans  les  concordats  conclus  par  le  roi  de  Wurtemberg'  en  1857 
h  grand-duc  de  Bade  en  18t>9.  Le  système  du  droit  canon  du  moyen 
allait  revivre,  si  la  résistance  que  les  populations  et  lenrs  repré- 
tants  opposèrent  à  ces  tendances  de  r^prislination  n'eut  réussi  à  en 
Urioiopher  et  à  faire  tomber  tous  ces  projets  surarniés.  ."^lais  la  cour 
iAODiê  et  ses  conseillers,  k-s  jésuiti^s,  loin  de  se  montrer  décou- 
^«rede vinrent  plus  ardents  à  proclamer  la  suprématie  illimitét?  et 
rdMts  divins  imprescriptibles  du  souverain  chef  de  TEghse.  L'eney- 
Ijque  du  8  décembre  18(j4  et  le  Syllabusqui  raccompagna  forent  une 
'iratk)n  de  f^uerre  contre  tout  l'fuvîre  social  du  siècle  présent  el 
Btre  Tesprit  de  la  civilisation  moderne..  Le  pape,  est-il  dit,  ne  peut 
(pacliser  avec  le  pro^n-és.  L'aiia thème  est  lancé  contrt^^  la  libellé  de 
^«conscience,  contre  la  liberté  des  cultes,  contre  la  liberté  de  la  presse 
*i|ue  déjà  Grégoire  \VI  avait  taxée  de  délire.  C'est  une  erreur  cou  Jam- 
k^nable,  que  de  soutenir  <(ue  les  principes  et  la  méthode  de  lu  tbéologie 
Ir^oolastique  ne  sont  plus  en  barmonie  avec  les  besoins  de  notre  temps 
U43l  te&  prof:(rès  do  la  science.  L'Eglise  catholique,  à  Texclusion  de  tous 
|.  les  auureï^  cultes,  doit  être  T Eglise  de  TEtat.  C'est  une  erreur  réprou- 
vable que  de  soutenir  rpie  FEglise  n'a  pas  le  droit  d'employer  la  force 
matérielle  ou  de  prétendre  que   le   pouvoir  séculier  est  autorisé  à 
(féfiiiir  1rs  droits  de  l'E^^dise  et  à  déterminer  les  limites  dans  lesquelles 
elle  ()eut  les  exercer*  C'est  une  erreur  ftamnahle  (\\m  (h'  soutenir  qu'il 
<îst  permis  de  refuser  somiiission  et  oWissance  aux  décrets  et  aux  déci- 
sions diÈ  pape.  Ces  ipielqucs  citations  suflh'ont  pour  montrer  que  Home 
jusqu'à  ce  jour  professe  la  doctrine  et  les  printipes  qu'elle  a  toujours 
'     t'S,  et  que  pour  elK%  i!  n'existe  qu'une  seule  Ej^Use  :  l'Eglise 
jue,  et  qu'clU'  ne  reconuait  d'autre   dr(dt  ecclésiastique  que 
(  riu    juî  est  contenu  dans  ses  lois  el  décrets.  Ce  droit  ne  saurait  avoir 
d  autre  objet  que  celui  d'établir  et  de  délinir  les  pouvoirs  conféré-s  à 
rfigltse  par  son  divin  fondateur,  pour  lui  permettre  de  réaliser  le  but 
de  son  institution  et  de  sou  existence  même.  Ce  but  cotisiste  à  ensei- 
l^ueret  à  transmettre,  dans  sa  pureté  et  son  intégrité,  la  iloctrine  du 
^tluLet  à  administrer  les  moyens  du  sahiL  Or  cette  tfiche  dtmt  Dieu  a 
<:liîirgù  rEylise  impli(|ue  en  même  temps  le  pouvoir  nécessaire  pour 
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diriger  et  pour  maiotonir  les  lidèles  dans  la  voie  du  salut.  Ce  pouvoir 
est  double,  il  consiste  soit  dans  la  mission  de  conférer  les  g^'âces  divines 
par  ronseif^nement  et  par  radminîstralion  des  sacrements  (potestas 
ifrdinis  ei  maffistfrii),  conJiée  eu  jnTmièt't*  li^^no  et  dans  ton  le  sa  pléni- 
tude aux  évè(|ues,  et  eu  seconde  lij<ne,  en  de  eertainos  limites,  aux 
simïdes  [uOties,  soit  dans  la  mission  de  n^onvenier  (pftlestasjw^tsdtC' 
tiotiin)  ,  dont  IHeu  a  diar^^é  le  piipe  et  les  évéques ,  c'est  à-dire  des 
sommiti'S  fiierarchiques  de  Tordre  sacerdotaK  11  s'en  suit  qu'à  propre- 
meut  parler,  tout  le  pouvoir  de  l'E^j^iise  repose  entre  les  mains  d*iin 
icul  et  mt-nie  élat  :  le  cler^^^e,  rlxar^^'e  ainsi  de  {^onveruer  le  troupeau 
des  lidtMes  nu  des  laïques.  Aussi  peut-on  dire  qu'au  fond  le  droit  ne 
s'occupe  proi>renuiU  que  de  ceux  qui  exercent  le  pouvoir  dans  TE- 
glise,  de  la  liirrarcliie  cléricale;  la  masse  des  laïques  n'étant  là  que 
pour  obéir  et  se  faire  conduire,  c'est  sur  eux  que  s'exerce  la  juridic- 
tion et  le  droit  n'existe  que  pour  le  clergé,  dépositaire  de  cette  juridic* 
tion,  Ku  eïlet  la  science  du  droit  ecclésiastique  embrasse  trois  parties. 
\,u  première  s'occupe  des  rapports  de  l'Eglise  et  det'Etat,  c'est  ce  qu'on 
appelle  le  droit  extérieur.  La  seconde  partie,  le  droit  intérieur,  a  pour 
objet  PEfilise  considérée  ea  elle-même,  c'est-à-dite  son  organisa- 
tiorj.  C'est  là  «jne  sont  exposés  les  principes  du  ^[ouvernemcnt  de 
TEfrlise  \m\v  elle-mêtne.  Il  est  évident  (jue  c*est  la  la  partie  principale» 
elle  traite  du  cler^^é  ou  de  la  bîérarcbie  dans  ses  ditférents  dej^rés  et 
de  bnirs  toneiious,  de  radrainistratîou  de  l'Eglise,  de  la  juridiction 
ecclésiastique  et  cnlin  des  biens  de  TE^diseet  de  la  partie  linancière,  et 
enlin  iin  culte  et  tic  l'administration  des  sacrements.  Enfin  la  matière 
uuUriuioin;Tle  forme  la  troisième  partie.  —  Telle  esl,  en  peu  de  mots» 
la  malicre  qu'embrasse  le  droit  ceclésiasti(iue  cathohque.  Mais  il  n'est 
tpni  pru  de  (nivsoù  la  pratiipie  réponde  encore  à  ce  système  déposé 
duu.H  lii  h»f;îslalion  cîUïonique  des  siècles  passés.  La  léj^islatioiî  civile  et 
leMn|Mïrell(*  est  vemie  reveudiquer  dans  presque  tous  les  Etats,  comme 
étant  de  sou  domaine  a  elle,  un  nombre  de  matières  que  l'Eglise  a\'ait 
aul reluis  considérées  coumu*  rentrant  dans  sa  juridiction.  Mais  ce  qoi 
[dns  est,  les  j;otiverïieuieiits  demandèrent  aussi  à  exercer  une  surveil* 
liMN'4^  aur  les  choses  du  culte,  en  échange  de  la  protection  qu'ils  accor- 
daient a  ci*lui-çi.  Sons  Tempire  des  idées  modernes,  la  démarcation 
tïvs  lirniti's  mire  le  [lonvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel  était  de- 
venue toute  aulre.  Le  principe  de  la  liberté  des  cultes  se  faisant 
vabnr  toujours  pbis  irrésistiblement  depuis  que  rexistence  simultanée 
lie  euHcs  dillérents  ne  pût  plus  être  ni  empêchée  ni  ignorée,  et  depuis 
ipie  l'égalité  de  tous  les  membres  de  la  même  nation  devant  la  loi 
cuunnune  eût  triomphé,  eu  théorie  du  moins*  par  la  puissance  tau- 
iuurs  croissante  d'une  civilisation  qui  est  Tœuvre  des  idées  évangé- 
lit|ucs,  tout  autant  que  de^  idées  philosophiques  qui  se  sont  répandues 
dan^  rbuiiiauité.  Quelque  difficilement  que  Rome  se  soumit  aux  exi- 
f^eucesdes  pro^^rès  du  temps,  quelque  résistance  qu'elle  leur  opposât, 
elle  dut  subir  leur  loi*  Elle  avait  encore  protesté  conu-e  les  stipulations 
dt^  la  |iai\  de  Westplialie,  qui  avaient  déjà  été  un  acheminement  vers 
t;H  n*»ii\el  état  de  choses.  Le  concordat  de  Tan  IX  pasâé  entre  la  Repu- 
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Clique  française  et  Pie  VII  fut  un  pas  de  plus.  Les  anatlièiiies  de  Pie  IX, 
ans  son  lùicyclN|oe  de  18(}'i  restemiiL  impuissiuits  eX  ne  pourront 
aire  rclm^n'ader  IVsprit  du  siècle.  Le  pape,  renfermé  dans  le  Vatican^ 
dû  voir  le  nouveau  royaume  tl'Ilalie  itjscrtre  daus  sa  consUtution,  la 
jerlé  des  cultes  eL  don  ne  r  à  LEl^ILsc  calïmlique  italieune  uih^  admi- 
istralion  conforme  aux  priueipes  comhimués  par  le  Si/fl^ff/ns.  il  ue 
fesle  plus  *|ue  peu  de  mots  à  ajouter  sur  l\iLude  du  droit  ecelésias- 
ique  calholique  aelnel  eu  France.  En  1838  une  ordonnan<'e  royale  du 
H  août  créa  dans  cliacuoe  des  facoltésde  théoloi^ie  une  chaire  spét^iale 
Je  droit  ecclésiastique.  Mais  cet  ensei^'nement  ne  pouvant  pas  avoir 
)ur  but  Texposé  historique  de  ce  qu'autrefois  avait  été   le  droit 
mon  et  l'étude  des  matières  héuéliciales  du  teuips  passé  n'ayant  plus 
le  raison  d'être,  devait,  [iour  ré[u>ndre  à  un  besoin  pratiipie,  se  réduire 
uu  exposé  de  Torf^'anisation  de  TE^^dise  et  de  la  léf^'islation  existante 
Bur  radrninistralion  du  culte  et  de  ses  institutions.  Or  sous  ce  rapport 
nous  ne  connaissons  pas  de  meilleur  iraîlé  de  cette  matière  que  le  livre 
ieîL  Vuilletroy,7Va/Vc^/c  l'ndmîtusiration  du  miu*  ca(Jw/if/ift\\\ii\A^\'i, 
Manuel  du   droit  erdèmutique  fmnçaà  jjublié  par  M.  lïu|)in  ai  né, 
en  18il  et  1815,  ne  consiste  que  dans  un  recueil  réunissant  h'S  libertés 
le  l'Eglise  gallicane  et  la  Déclaration  du  clergé  de  1082,  le  texte  du 
rConcordat  de  18U1  et  des  articles  or^^aniques,  ainsi   que  quelques 
liiutres  textes  de  lois  et  re^lemeiUs  survemis  depuis.  Vu  recut^iil  beau- 
coup plus  cunjplet  tul   compulsé   ?ous  les  auspices  de  Tarchevéque 
^ffrCt  pîiï*  5'*  ^^^  Champeaux»  sous  le  titre  de  Droit  avtl  ecelt'si antique 
français^  ancien  et  moderne^  dans  ses  rapports  avec  le  droit  canon  et  la 
lé^slation  actuelle,  où  Fou  trouve  réunis  dans  Tord rechronoloffi que  les 
lits  et  les  lois  réglant  la  matière,  tant  avant  qu'après  la  Kévohrtion 
lu'en  1818.  — La  littérature  du  droit  ecclésiastique  catiioh)]ue  est 
fèmement  riclie.  (în  vu  trouve  im  apej'çu  presque  conqdet  dans 
Tqa  Schukej  Lckvbuch  des  kalhoi,  Kirchenrechls  nack  dem  Gemeinen  u, 
^Pariikularrechle  m  Deuisckland  u,  (kslerreich  u.  dt'sstm  LtteraL  Ges^ 
rhichte^  3"  éd.,  ûiessen,  1873.  Quelques-uns  des  principaux  ouvraf»es 
sont:  LaHcclotti,A/s/i'^///^ime'*y//r^s  cawmiciyUenis.^  1563;  4*^  éd.,  Halle, 
1717,  in-V\  traduit  parlkiriuid  deMaillaue;//i.s/(t7«/s  </i^(/;wi  rammiqwey 
Lyon,  1770,  10  vol.;  Fleury,  Vitmiiiaion  au  droit,  ecclês,^  Par,,  1077; 
Pliilipps,  6'e*c/j.  des  Kirchenrecht,  Regensb.,  l84o  ss.,6  voL,non  encore 
ilcrminé;  \d,^  I^hrùurh  dis  A'irc/icnreciiis^^  l\itis,eush.^  1871^  !i   v.;   von 
ScliuUe,  Sf/3tefH  des  ail^em.kntk,  A'irchenrvchts^Giesscn,  1B30  ;  uL^  Dos 
kalh.  Kirrhenrecht ^  L  Din  Lehre  von  d^n  Qudien  des  kalh,  Kin/te/trechiSj 
Mjiesseu,  18(K);   Gerlach,  Lehrùnch  dea  kath.  Kirchenrecitti,^  Paderb., 
[1871;  Hinselnus,  System,  des  kath,  /{irchenrechls^  BerL,  1871,  i  voL, 
jiion  encore  terminé.  En  ouli'e,  un  grand  nombre  d'ouvraf^'cs  les  plus 
[estimés  embrassent  en  nnHne  temps  le  droit  ecclésiastique  catholique 
'et  le  droit  ecclésiastique  protestant,  tels  que  ceux  de  ScbmaU,  Wiese, 
Eichiiorn.  NValter^  liicliter,  Mejer  et  autres,  Voyez  encore  les  traités  de 
UinschiuSy  Geschichic  u.  Quelien  des  kanonischm  liechls,  et  iMs  Airrh^n- 
ïrtchi  dans  HolzendorlF,  Enct^clopxdie  der   liecktêwissêmchaft^   2  v*, 
'Laipx,,  1873.  e.  cumjz. 
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DROIT  ECaÉSIASTlQUE  PROTESTANT.  Lespriiieipos  at  les  faits  qui  s*^ 
vattaclientàcetle  matièiv?  peuvi^ut  tHre  oiivisag«»s  sous  trois  points  de  vue 
dirtéreiits,  sous  celui  de  la  theorio  et  du  do^'me,  sous  celui  de  l'histoire 
et  sous  celui  de  la  pratique  et  des^  institutions  existiiïites.  —  L-^îs  réforma- 
leurs,  tpiand  ils  élevèrent  la  voix  contre  les  ahus  de  la  papauté  et  contre 
les  suiierslilions  qui  avaient  servi  à  étayeret  à  justifier  les  usurpations  du 
cleri(ê,  ne  sonjçeaicïit  rmllenieiit  à  s'attaquer  à  l'Eglise  elle-niêfiie-  Ponr 
eui,reUe-ci  était  née  de  TEvanj^ile  dont  la  garde  et  b  charge  lui  avaient 
été  con(:ées;  elle  avait  été  fondée  par  Jésus-Christ  même  lorsqu'il 
annonva  la  venue  du  royaume  de  Dieu.  Les  formes  extérieures  sous  le&- 
c[ueiles  elle  s'était  organisée  iravaieut  à  leurs  yeux  qu'une  importance 
secondaire:  ils  ne  refusaient  pas  de  les  accepter  telles  qrfelles étaient  t*i 
de  s'en  aeeoninioder,  pourvu  (]ue  la  doctrine  de  TEvaiigileet  son  eiiseï-  ^ 
gneinent  coufornie  à  la  Parole  de  Dieu  ne  fussent  pas  enti'avés  et  que  l^^l 
liberté  de  la  conscience  et  de  la  foi  ne  souffrit  pas  d  atteinte.  Ce  ne  fdf^^ 
([uelorsiprils  virent  leurs  griefs  repoussés  et  qu'ils  se  virent  eux-mêmes 
expulsés  de  riilglise  calîiolique,  qu'ils  commencèrent  à  diri  s 

attaques  contre  celle-ci,  eu  montrant  qu'elle  était  loin  dV-lre  i  r 

avoc  l'Eglise  du  Christ» qui  n'avait  rien  de  commun  avec  la  hiérarchie 
[uqiale  tlans  laquelle  ils  croyaient  reconnaître  toutes  les  marques  de 
l'Ani<M*hrisl.  L'Eglise  du  Christ  est  une  communauté  essentiellement 
spintuelhi,  ses  membres  ne  sont  uïiis  entre  eux  par  d'autre  lien  que 
par  lein*  fui  coin uiuue,  par  la  profession  de  la  doctrine  de  l'Evangile  et 
jjar  raduiiuistration  des  s:icremeuls  institués  par  le  Seigneur,  Totite 
organisaltoii  assurant  la  prédication  de  la  Parole  de  Dieti  et  la  liberté 
du  culte  en  esprit  et  eu  vérité,  leur  était  acceptable,  quelles  qu^en 
fusscat  d'ailleurs  les  fortues  extérieures.  Au  point  de  vue  de  La  tli^rie, 
le  ministère  de  la  Parole  pouvait  être  considéré  comme  Tunique  tosti^ 
tuliun  nécessaire.  Le  but  unique  de  ce  i|ui  devait  constituer  le  pouvoir 
ecclésiastique  consistait  iï  assurer  l'exercice  de  ce  ministère,  et  ce  pou- 
voir ap|unienait  essentiellement  à  la  communauté  même,  à  la  totalité 
lies  membres  do  TEglise  (Jacobson»  Onmdiage  der  Ver/ass,  //*t  er. 
Airrfo\  /viUihvèlt  /tir  ciaàtL  WissenscJtafi,  1852»  n***  10-13:  Hichler; 
itr'^ntilagcn  der  Ktfxhetwerf,  iti  d.  Zettschr,  fur  ùeuHehe^^  Hecht^  iV,  f  ; 
Hœllin^i  Gvundi^^tze  der  evang^  luther,  A'ircheiiverf,,  Erlang.»  1853: 
Stahl,  me  Kirch0i-Verf.  der  ProL,  ErL  1862;  Mejer,  GrunMaqen  d. 
luth,  h'irr'  rnrnts^  Rostock,  186i).  Quelques  autres  éléments  de  ce 

pouvoir  ique  se  rattachent  à  la  nécessité  de  régler  le  cuUc  el 

*ie  tuainteuu  le  l>on  ôrdt^  au  la  discipline  comme  condition  du  déve- 
inpiH^meut  iiùrmal  et  régulier  de  la  vie  rehgieuse  dans  E Eglise.  Te\s 
sont  les  quelques  points  qui  amstiiuent  la  base  du  régime  ecclésiastkpKH 
ilîiprés  les  principes  du  protestantisme  établis  dans  les  écrits  symbo^ 
liques  de  la  réformation  liEdm.  Scherer,  Esf/ume  d'tme  thét^rk  et 
[EgL r/ov(..  Par.  1845,  p.  115 ;  JuL  Kœstlin,  lutAer^s  tehre  v. d,  Alrdb^ 
Stuttg.«  185^}).  Mais  eueore  ces  vues  si  simples  dp  se  formèreBl 
qu^oocasioanellement  et  ue  se  lixèrent  que  peu  à  peu.  Ltitber,  k>rsqiiUI 
c«>nimenva  son  œu^^^t  était  loin  d'avoir  déjà  eousdence  de  m  qu'il 
enti*eprenait  et  ne  se  doutait  même  pas  de  la  portée  ijue  dei^H  iTOir 
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la  protestation  qu'il  éleva  prestiiic  involontairement  contre  quelques 
abus  dont  Ttiiormito  avait  révolitj  son  sentiment  rdigieux.  Entraîné, 
poussé  de  plus  i.uî  plus  loin  par  la  foreo  des  cbot>es,  il  poursuivait  la 
lutte.  6t  ses  idées  avaient  déjà  embrasé  une  jurande  partie  de  TAIle- 
mag^ne,  que  personne  ne  songeait  encore  à  donner  une  or*ranisalion 
aux  communauLés  des  partisans  de  TEvanj^ite  recontpiis  et  à  constituer 
une  nouvelle  Ktçlise  en  dehors  do  celle  qui  exi{>lait.  Tons  les  change- 
•       s    lit  repris  dans  les  nombreuses  villes  qui  acclamaient  la  réforme 
r^^'eaienl  contre  kl  liiurarchie  romairïe  dont  la  t\rannie  pesait 
1  |i>nsteuips  :>ur  les  consciences,  n'étaient  qnr  le  fait  individuel 
.  ^      uiiié  des  nouvt^aux  prédicateurs  et  de  leur  enthousiasme  coura- 
ireux-  Les  princes,  tout  en  embrassant  pour,  leur  paît  les  nouvelles 
idées,  hésitaient  ù  se  mettre  à  fa  tête  du  mouvement  et  à  prendre  des 
niesuft's  din*cles  et  générales  pour  organiser  le  culte  et  les  Kgliscs,  et 
(^pendant  c'étaient  eux  qui,  ()ar  la  force  des  cïtoses,  y  étaient  appelés 
le*    premiers  et  rn  avaient   le   pouvoir   matériel,   comme   exerçant 
Tautorilé  chargée  «le  rc,^ler  les  intérêts  publics  et  communs  dans  leurs 
territoires.  Kt  de  plus,  les  réformateurs,  etl'rayés  par  les  mouvements 
l»ôpnlaires  desordonnés  qui  se  manifestèrent  lors  de  la  guerre  des 
»  uis  les  écarts  de  Tanabaptisme,  furent  naturellement  eon- 
lu  r  aux  princes  et  aux  nja^^'istrats  le  soin  de  mettre  Tordre 
aux  atlaires  de  TEgUse  naissante.  La  décision  de  la  diète  do  Spire 
abandonna  aux  Eiats  de  TEmpii^e  le  tlroit  d^'nlroduire  des  réformes, 
I  chacnti  dans  son  terriu>ire  respectif.  Encourantes  par  là,  qiieirpies-uns 
re  eux  se  décidèrent  à  mettre  la  main  à  ro^uvre.  L'électeur  de 
et  le  laridyi*ave  de  liesse  fiireot  les  pieruiers  à  dnnner  Texemple* 
rils  onionncr«nt  des  inspections  dans  toutes  les  Kf^dises  de  leur  pays 
àv  r«itormer  les  abus  et  pour  régler  le  culte.  Un  nomma  des  com- 
[ifi$  et  des  surintendants  chargés  de  faire  ces  visites  et  surtout 
de  veiller  aux   biens  ecclésiastiques  et  de  pourvoir   en  même 
iaux  besoins  les  [dus  [tressants*  Ce  fut  ainsi  que,  de  fait,  la  din^c- 
'Uoo  des  allaires  relij^if*use.s  se  concentra   de  plus  en  plus  entre   les 
mains  des  seigneurs  lerriloriaux.  conseillés  par  leurs  légistes  et  leurs 
liiéologiens.  Pour  justilier    cette    ingérence  de  la  part  du  pouvoir 
'     '    I  et  [jourbii  donner  un  titre  légal  on  faisait  valoir  le  principe 
i(é  (lar  les  réformateurs,  que  clia(|ue  chrétien  proprejuent  avait 
[l  ubliKalioïi  de  coniril>uer  pour  sa  part   à  assurer  et  à   proléger  la 
[pureté  de  la  doctrine  et  ou  en  inférait  que  le  magistrat  en  sa  qualité  de 
I principal  membre  de  rKglise  avait  tout  particulièrement  le  devoir  de 
mu  pouvoir,  «pii  lui  venait  de  Dieu,  au  service  des  intérêts  de 
.de.  Ensuite,  lûrs(|ue  la  paix  de  religion  de  1555  eut  suspendu 
.  dmt3  les  états  devenus  protestants  Fexercice  de   la  juridiction   des 
lévèques  caiholi(|ues,  on  crut  aussi  pouvoir  en  conclure  que  par  là- 
1  méine  cette  juridiction  avait  été  mise  entre  les  mains  des  autorités 
llem^   "  V   \  De  là  rorigine  de  celte  désignation  de  droit  épiseopal 
,  (ju  '^^e) qu'on  donna auxattributions qu'on  disait  devoir  revenir 

au  à  défaut  d'une  autre  autorité  compéteule  ipu  eût  pu  s*en 

.  cil j :,.  n*élaieu   là,  il mi  vrai,  que  des  expétlients  mis  en  usage  par 
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les  hommes  de  la  science  dans  i'intérùt  de  leurs  théories  desUûées  à 
légitimer  drs  faits  amenés  par  la  nécessité  du  raomeDt  et  ne  devant 
être  «itie  provisoires,  jusiiu^â  ce  que  des  eoujonclures  plus  favoi*abtes 
permissent  de  réj*ler  déûiHiivernent  le  régime  et  rorg^auisation  de.-* 
E^dises  sorties  de  la  réforniaiion.  Mais  la  législation  qui,  dans  les 
dilléreiits  fiays  protestants,  viut  peu  à  peu  réj^ulariser  la  gestion  t^s 
aifaires  ecclésiastiques  continua  jusqu'à  ce  jour  à  se  ressentir  de  cet 
état  de  choses.  Et  il  en  fut  de  ujéme  des  théories  édiliées  par  la  suite 
pour  donner  une  apparence  de  légitimité  à  des  faits  nés  de  conjonc- 
tures purement  fortuites  ^Hicliler,  Geschîtkle  thv  evatuf.  fCirr/tem:er- 
fmstmg  in  DejifRchiand.Lelp'i. ,  IB^'il).  — C'est  ainsi  qu'on  vit  Jiaitro,  Tun 
après  raotre,  le  système  épîscopal,  le  système  territorial  et  le  système 
collégial <  Le  premier  fut  élaboré  surtout  pai'  les  tlïéohigiens  et  les  do^'- 
matîstes  dn  dix-septième  siècle.  Eu  voyant  les  princes  avec  leurs  c^jii* 
sîstoîres  placés  à  la  tête  de  Tadministration  de  TEglise,  et  à  cùté  d'eux 
les  ministres  chargés  des  fonctions  ecclésiastiques  [iroprcment  dites, 
et  eiifju  la  masse  des  (îdèles  destinée  à  un  rôle  [mrement  passif 
dans  cette  économie  des  choses,  ou  fut  conduit  assez  uatureUcmciïl 
à  distinguer  trois  états  dans  TEglise:  le  status  polideus,  appelé  au 
gouvernement  des  intérêts  ecclésiastiques,  le  status  ecclesimtk^ii 
ayant  la  missiou  de  renseignement  et  le  status  ferotmmkm  ou  le 
tiers-état  {pi^imhs  vummunis)  comme  on  l'appelait,  dont»  en  venté,  on 
était  assez  euibarrassé  de  délinir  les  attributions»  aussi  les  deu\  princi- 
paux représentants  de  ce  système  B.  Carpzov,  le  jurisconsulte,  et 
î.  B,  Carpzôv,  son  neveu,  le  théologien,  le  faisaient-ils  tout  simplement 
consister  dans  la  soumission  aux  décisions  des  deux  autres  états.  Le 
lerritorialisme,  enseigné  d^abord  par  Thomasius  et  développé  ensuite 
par  J,  H.  Boehmer,  en  ne  voyant  dans  la  religion  qu'un  fait  purenienl 
iotérieur,  arriva  à  nier  tout  simplement  le  pouvoir  ecclésiastique  ou  à 
n'y  voir  qu'un  droit  Inhérent  à  la  puissance  politique  du  souverain  et 
consistant,  tout  au  plus,  dans  l'obligaiiou  de  veiller  au  maintien  de  la 
paix  et  du  bon  ordre.  L*^  idées  philosopliiques  du  dix-huitième  siècle 
conduisirent  enfin  au  colléglallstne^  par  suite  du  besoin  de  ramener  la 
lliéorie  des  rapports  entre  l'Eglise  et  LEtai  à  une  base  plus  rationoelle. 
Ci*  système  crut  devoir  revendiquer  pour  FEglise  le  droit  de  se  régir 
eîle-iïiéme,  en  la  considérant  e4>mme  une  association  libre  i\n\  n'avait  à 
reconnaître  au-dessus  d'elle  d'antre  autorité  que  celle  de  la  volonté 
collective  de  ses  membres,  tous  égaux  entre  eux;  aussi  le  gouvernement 
politique  n*avait  d'autre  droit  à  réclamer  vis-à-vis  d'elle  que  celui  dé 
surveiller  dans  Finlrrét  de  sa  propre  indépendance,  de  Tordre  public 
et  de  la  paix  commune,  les  iuslituiions  ecclésiastiques  et  leur  fonctjoa*' 
iiement.  Tel  est  le  fond  du  système.  Mais  il  croyait  aussi  devoir  donner 
une  base  légale  an  |»ouvoir  si  étendu  que  les  souverains  exerçaient 
histonr[uement,  et  il  croyait  eu  trouver  la  meilleure  explication  en 
admett;int  que  ce  pouvoir  leur  était  dévolu  en  vertu  d'une  délégatioJl, 
tacite  par  laquelle  TEglise  leur  avait  cédé  ses  di'oits  naturels  et  coU^ 
giatix. — Ci^s  théorie^  reniauiéeset  modiliéesà  rinlini  ne  conduisirent  pas 
à  Corriger  et  à  iraustormer  Tétat  des  choses  même.  De  fait  le  gouvei-- 
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fiement  de  TE^Iisc^  resta  dans  la  main  des  souveraîiiselde  leurs  couseil- 
lers  ou  de  leurs  consistoires  et  confinua  à  réduire  celle-ci  à  l'état  d'une 
institution  de  police  et  d'uo  moyen  de  gouverner  les  peuples.  Et  ce  (ju*ou 
appelait  du  nom  de  droit  eeeléiiastifjue  n'était  au  fond  *|u*une  théorie 
sur  les  droits  de  PEtat  à  Fégard  de  FE^^lise,  et  un  exposé  des  lois  et 
des  rég:lements  existants  sur  For^nisation  et  le  réj^nme  des  Eglises 
protestantes  et  sur  Fadmiuistration  de  leurs  intérêts.  Le  grand  inouve- 
Ricnt  politique  des  temps  modernes,  surtout  depuis  1848,  dirii^ea  aussi 
les  esprits  vers  Texamen  de  la  position  de  TEgUse  et  de  ses  rapports 
avec  TEtat.  Le  besoin  d'une  réforme  se  iit  sentir  généralement.  Des 
essais  de  porter  i*emède  à  urj  régime  rpii  se  montrait  en  désaccord  avec 
les  idées  de  Tépoque  furent  faits  dans  dillérents  pays,  mais  sans 
aboutir  jusqu'à  ce  jour  à  quelrfue  résultat  définitif  (llfeflin^^;  StaLl; 
ScJîcurL  Zwr  Lehrevom  Km/tf^nm/mteni,  KrL,  1802  ;  Dove,  Zeitschr, 
/ift*  Kirchenrecht,  II,  LU,  IV,  131  ;  Kranssold,/>rtJv  hmdçsherrL  Sttmeph- 
kùpùt  nach  rt^fonnator,  tuth.  Grunâsa-tzen,  ErL,  1800;  Kliefoth, 
^^Vèftntff  ith,  das  landesherri,  Kùrhenregim,  A%.  Airehenfilaft,  Bd,  X, 
p,  479;  Meyt*r,  DîeGt^undiatjeuy  etc.;  Herrmann,  Die  muinvn,  Gntndiagen 
fmt^r  die  consislorial.  u.  st/nodaL  Ord.iwrcinigemkn  AVrMewt'e;/.,  BerL, 
(1882),  —  Les  principes  do'^mati<înes  toucliaut  ly  nature,  ror^^anisation 
et  les  droits  de  F  Eglise  déposés  dans  les  écrits  symbolifjuesde  laconfes- 
sioa  réformée,  tant  xwiuf^dienne  que  calviniste,  ne  difl'érent  guère  de 
IX  établis  parla  confession  d'Au^^sbourg,  Toutefois  quelques-uns  de 
écrits  déclarent  explicitement  qu'il  est  un  ordre  ou  une  police  de 
VEjjflise  prescrit  par  la  Parole  de  Dieu,  Cet  ordre  consiste  dans  l'insti- 
Ultton  des  pasteurs,  des  anciens  et  des  diacres.  Et  ce  serait  là  Toriça- 
ni^ttOri  presbytérienne,  qui,  dans  son  principe,  aurait  sa  consécration 
Itis  les  Saintes-Ecritures  et  dans  les  formes  adoptées  par  TE^^dise 
osiolir}ue,  et  qui  serait  divîjiement  institué»;  dans  le  but  d'assurer  la 
conservation  de  la  pure  doctrine  et  le  maintien  d'une  discipline 
sérieuse  et  durable  parmi  les  membres  de  la  communauté  chrétienne. 
Les  euîciistres,  les  anciens  et  les  diacres  doivent  ensemble  former  le 
^nal  de  TE^îlise,  chargé  de  pourvoir  aux  besoins  du  culte,  de  Tins* 
imction  rcligiense,  de  radministralion  et  du  maintien  de  Tordre 
moral  dans  le:»s  communautés*  Ces  fonctions  découlent  ainsi  de  rE^dise 
mémeein*ont  d'autre  loi  d'après  laquelle  elles  s*exercent  que  FEvan- 
gile*  D'après  ces  principes  fondamentaux  rindépendance  de  TEglise 
et  de  son  ^gouvernement  pourrait  paraître  de  prime  abord  suffisam- 
ment sauve^'urdée  vis-à-vis  de  TEtat.  Celui-ci  ne  saurait  tout  au  plus 
pi  '-  une  haute  surveillance  destinée  à  garantir  les  intérêts 

de  «iblique  confiés  aux  soins  du  magistrat  civiL  Cependant 

les  réfonnaieurs  ne  poussérertt  pas  les  consé(juences  de  leurs  principes 
jusqu'à  ce  point.  Quelque  chère  que  leur  fût  Tindépendanœ  de 
r Eglise,  ils  ne  purent  se  soustraire  à  Tempire  des  faits  et  à  la  nécessité 
des  circonstances.  Ils  admirent  de  fait  le  concours  du  magistrat,  non- 
sc'ilemenl  pour  prêter  Tappui  de  son  pouvoir  afîïi  de  lui  assurer  Tac- 
complissement  de  sa  mission,  mais  aussi  ils  lui  accordèrent  une  part 
importante  dans  la  nomination  des  ministres  et  des  autres  membres 
IV.  T 
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chargées  du  soin  des  clioses  ecclésiastiijutîs.  Les  faits  se  inontrei*ent 
plus  ptiissanls  fjue  la  iheorie,  du  moins  dans  la  plupart  des  territoires 
qui  e  m  bipassèrent  la  €nnfessinn  r«>forino€,  La  iiian-he  des  événeraenL^ 
assura  au  [louvair  rivil  unv  iiiOueiice  nolable  lors  dt*  FciablissenieDt 
iTiêiiie  <ie  là  rëïormatiou  dans  les  pays  en  cpieslion,  et  par  suite  aussi 
elle  amena  tout  nalurellemeiit  sa  parlicipation  à  toute  t'orj^anisatiou  et 
à  la  eoiistitution  de  FKglise.  Et  ce  fut  ainsi  qu'il  obtint  pour  tous  les 
temps  une  part  importante  dans  la  eonduite  des  afi'aires  du  culte. 
Zwiu^Hi^  avait  posé  eu  principe  (pie  le  f^'ouverneinent  de  rEj^lise  appar- 
tenait â  la  eomtuuuauté  elle-nième,  mats  tpie  rexoreice  en  devait  être 
coiïlié  au  ma^Mstritt  ;  aussi  de  latl,  à  Zurieh  et  à  lierue,  le  ^omernement 
ecclésiastique  se  confondit  bientôt  coinplétement  avec  le  gouverneiiieiît 
civil.  Les  conseils  presbytéraux  et  les  synodes  institues  priuiiLivemeni 
n'y  restèrent  bienlùt  plus  que  des  organes  de  rantorîté  politi«|uc.  Les 
autres  canlous  réformes  de  la  Suisse  aîleoiaudCj  malgré  quelques  par- 
tieularitéà  dans  leur  organisation  eeelésiaslique,  suivirent,  en  général, 
l'exemple  des  deux  [>remiers.  Les  Ej^lises  »|iû  par  contre  se  formèrent 
sons  rinfluence  de  Calvin  adoptèrent  des  principes  qui  paraissaient 
devoir  leur  assurer  une  constitution  et  un  régime  plus  imlépeudants. 
La  théorie  formulée  par  le  rét'oi^mateur  français  réunissait  des  traits 
d'un  caracltlre  assez  démotTatique.  Mais,  à  Genève,  les  faits  aussi  ne 
répondirent  iialhmienl  aux  priin^ipes  abstraits  du  système  dogmatique. 
Calvin  demandait,  il  est  vrai,  i|u*a  Texemple  de  la  commouauté  apo&-^J 
lolique,  ç^on  Eglise  eut  des  pasteurs  et  des  anciens  qui  en  fussent  liS^^H 
représentants  t^t  qui  eussent  à  fonctionner  comme  organes  du  pouvoîr^^ 
ecclésiastique,  mais  la  nomination  des  pasteurs  n*apparienait  nulle- 
ment au  peuple  des  lidèles,  mais  procédait  cle  la  compagnie  niêioe 
des  pasteurs»  et  c'était  le  magistrat  qui  les  approuvait  en  délimtive. 
Le  consistoire  au^ptel  Calvin  atlacluut  la  plus  haute  importance,  et  qui 
d'après  lui  devait  être  un  corps  essentiellement  ecclésiastique,  était, 
quant  aux  membres  laïques  4|ui  Je  composaient,  choisi  par  Tautorité 
civile,  dont  un  des  principaux  membres  était  chargé  de  la  présidence. 
Enfin  la  discipline  même,  (pii  devait  être  un  des  principaux  piliers  de 
l'Eglise  et  de  sa  liberté,  ijuantà  son  exeiTice,  formait  incessamment  un 
objet  de  contestation  cl  de  lutte  entre  TEglise  et  TEtat.  Et  ce  tpii  plus 
est,  il  n'y  eut  à  Genève  aucune  loi,  aucun  règlement  ecclésiastique  et 
liturgique  <]ui,  bien  que  rédigés  parle  corps  des  ministres»  ou  du 
moins  avec  son  concours,  ne  ressortit  et  ne  procédât  réellemenl  du 
pouvoir  politique.  Enlitï,  il  ne  se  publiait  à  Genève  aucun  livre  de 
théologie,  aucun  catéchisme,  niènie  écrit  de  la  main  du  réformateort 
qui  n'eut  d'abord  passé  à  la  censure  du  magistrat  (Hundeshageii,  Bei- 
U'œgc  zur  Alrehenverfassungsfjvschicklef  B,  1,  Wiesb.,  IHtîi  ;  Kamp* 
icbulte,  Joh,  Caltun^  seine  Air che  u,  sei'n  .S7aû/,  Leipz.,  I8G9,  B,  1  ; 
Rogct,  l'Eyiise  etrElatû  Genève^  du  vwafd  de  Calvin^  Gen.,  1867: 
Roget,  lihL  du  peuple  de  Gmhw^  depuis  le  temps  de  la  Réforme^  1871, 
4  vol.;  Lechler,  Gesch,,  der  Prnài/terial  u.  St^nodaiverfass.  seit  der  Be- 
formai.,  Leiden,  1834),  — Jean  Lasco,  en  élaborant  un  règlement  pour 
r organisation  des  Eglises  wallonnes  et  £rauç4iises  réfugiées  à  Londres, 
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s*iii£pira  e&seiUiellemeDt  de*  prini-ipes  de  Calvin,  d'après  lesquels  il 
constitua  aussi  i'Ef,rlise  de  la  Filse  orierUalo  {Forma  ac  ratia  (ota  ecclç- 
iiasUçi  minis(ei'it\  iti  pt'ref/rinonwi^  potmimum  vero  Gertfianorum  Ecde* 
&iix  ùntiiuia^  Loiïdini,  ajino  1550;  7*/^,  La^vo  O/m-a^  éd.  Kuyper,  L  11. 
AiDsteL,  i8(j(j),  et  ce  fut  sous  celte  influûrïce  ijue  le  presbyiérianisme 
se  tixa  dans  dinérciiles  aiilres  E^disos  d*.^  cettii  partlii  de  l'Allemagne. 
Mais  œ  lut  surloul  dans  la  diseipliiif  des  Eglises  réfonuees  de  France, 
piiJjliée  par  le  premier  synode  national,  réuni  à   Paris,  eu  15aî>,  au 
aiilieu  des  feux  de  la  perséculion,  et  dans  les  îustilutions  que  Knox, 
le  disciple  et  l'arai  du  grand  tLéolofj;ien  de  Genève,  donna  uu  an  plus 
lard  à  TE^^lise  de  TEc-osse,  que  le  système  de  Calvin  trou\a  sua  expres- 
sion la  plus  pui'iî  et  son  applieation   la  pltis  cXHUplèle  (7//,*^.  evcL  des 
£glàcs  rcforfitt^cH  de  France ^  1580,  t.  1,  IB5;  La  Place,  Commentaires 
4e  l'état  de  la  rnUy,  tirépuôL  ;  AymoUj  les  Sijnodi'%  naiionaux^  La  Haye, 
•1710,  L  lî  p.   l;  Dieterlen,  le  Sfpwde  fjéncral  de  Paris,  lo;i9,   Par., 
1873y  p.  Gli;   Cunilz,  Comid,  Imt,  sur  ie  dèvelùpp.  di(  Droit  etxL  prol, 
fpiFrancey  Strasb.,  18't0,  p.  51;  Tliom-M'Crie,  The  Ufe  tif  John  KnoXy 
•a^  éd.|  II.  p.  (>,  281  ;  Brandcs,  J,  Amw,  ElJjerf  ;  im]2,  p.:à:iO;  Uuulop, 
Ctinfemom^  II).   Vu  conseil  ou  un  sénat  des  anciens  et  des  diacres 
poui'  chaque   coninnuiaulé,   charj;é    de   Péleetion  des   pasteurs,   de 
IVxercice  du   pooNMir  disciplinaire  et  de  la  juridielion  nulionale,  et 
^ntin  du  soin  des  pauvres  et  des  malheureux;  un  synode  provincial 
JUirmé  des   ministres  et  d'nn  ancien  délégué  de  chaque  Eglise  d'une 
/CeriaLiie  circonscription  comme  instance  supérieure;  et  en  dernier 
lieu  te  synode  général  ou  national  se  réunissant  selon  les  besoins  pour 
veilliraui  intérêts  communs  de  toute  1  Eglise.  Tels  sont  les  traits  Ifon- 
\\\  derorgunisalion  des  Eglises  dressée  par  le  synode  de  Paris, 
démocratiques  que  pussent  paraître  tes  formes  de  celle  cons- 
itutioo,  le  fond  en  éuit  cependant  plutôt  aristocratique,  en  tant  <|ue 
|Viectioa  de  ces  dillerents  organes  n'était  poinl  conliét;  au  peuple, 
kufiâi  une  opposition  trés-vive  se  manifesta  dés  les  premiers  temps 
ire  de  discipline,  mais  elle  fut  bient^'U  étouflée.  1^  seule 
t'i.  1    notable,  (|ui  fut  inlroduite  dès   1507,   consista  dans  la 

rî^UOfj  d  un  organe  de  pUis:  les  colloques,  intercalés  entre  les  con- 
sloires  et  les  synodes  pj'o\  inciaux.  Pour  le  reste  la  constitution  fonc- 
^unna  et  lit  se^  preuves  a  travers  les  persécutions  et  les  luttes  inces- 
m  qui  frappèrent  les  [U'oleslants  de  France.  Aussi  ne  sentirent-ils 
ju  besoin  de  la  changer  ou  de  la  modilier  en  <juoi  que  ce  soit, 
|nrju]ue  enlin  FEdit  de  Nantes  vînt  apporter  des  garanties  légales  à 
^4^ur  existence  et  leur  accorder  la  liberté  de  Fexercice  de  leur  culte, 
{uelque  reslreiule  (|u^elle  fût.  De  Fétat  de  guerrtî  civile,  ou  en  vint  à 
in  étiit  de  paix  armée  étaldi  entre  le  gouvt^rnement,  représentant 
la  majorité  catholique  de  la  nation,  et  le  parti  huguenot,  dont  la 
reconnaissance,  avec  ses  di-oits  politiques  et  religieux  assurés,  consti- 
^inaît  un  progrès  immense  conquis  par  la  force,  et  enlin  i^aranti  par  le 
-soin  de  paix  ressenti  univer&etlement,  et  reconim  comme  condition 
$f»«n^le  de  Fexislence  même  et  de  Favenir  de  la  France.  La 
iuca  réciprotjue  entre  les  deux  partis  se  traduisit  par  les  gara n- 
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lies  mêmes  qui  étaient  recoiiriues  comme  gages  nécessaires  de  la  sécu- 
rité coriimoiie.  Les  protestants  obtenaient  leur  culte  et  leurs  Eglises, 
circonscrits  dans  certains  endi'oits/  mais  en  outre  leurs  places  dcr 
sûreté,  leurs  assemblées  politiques,  leurs  clinmbres  de  Véâli  et  cham* 
bres  mi-parties  et  même  des  subventions  pécuniaires;  TEtat  se  réser- 
vait une  surveillance  rigoureuse,  nécessitée  surtout  par  la  position 
politi((Ufî  qu'il  accordait  au  parti  ;  FEglise  catholique  enfin,  tout  en 
cessant  d'être  la  seule  reconnue  et  autorisée,  restait  toujours  TEglise 
privilégiée  et  donjuiante  à  tous  égards.  Mais  Télat  des  choses  ainsi  créé 
ne  pouvait  durer.  La  confusion  des  droits  jiolitiqnes  et  des  droits 
religieux  et  ecclésiastiques  se  vengea  de  la  manière  la  pins  cruelle.  La 
raison  d'Etat  dut  conduire  le  g:ouvernement  du  roi  à  enlever  aux 
huguenots  leur  caractère  de  parti  politique  armé  qui  leur  avait  été 
conféré  légalement,  mais  en  même  temps  TElat  catholique,  et  le  roi 
poussé  par  ses  pi-éjugés  et  son  fanatisme  et  pfuidé  par  un  clergé  inspiré 
des  mêmes  sentiments  ne  crut  pas  devoir  tolérer  l'existence  d'un  culte 
protestant  a  côté  du  culte  dominant.  Et  c'est  ainsi  qu'on  lit  surgir  le 
système  d'oppression  et  de  persécution  le  plus  odieux  que  connaisse 
riiistoire  des  nations  civilisées,  pour  amener  rajiéantissement  du  pro- 
testantisme en  France.  Triste  et  déplorable  etlet  de  l'immixtion  du 
pouvoir  séculier  dans  le  domaine  de  la  conscience  et  de  la  religion  ; 
innniKtion  non  moins  funeste  que  celle  de  l'Eglise  dans  le  domaine  de 
l'Etat  et  de  la  pr>liiique.  Enlin  vint  la  grande  révolution  qui  proclama 
le  priïicipe  de  la  liberté  des  consciences  et  des  cultes  et  posa  ainsi  la 
base,  en  théorie  du  moins,  d'un  nouveau  système  de  droit  ecclésiasti- 
que. Mais  les  convulsions  qui  bouleversèrent  tout  l'état  social  de  la 
France,  n'aboutirent  d'abord  qu'a  plonger  les  Eglises  dans  un  état  d'a- 
narchie complète.  Le  premier  consul,  en  entreprenant  de  reconstituer 
les  formes  légales  de  leur  existence,  se  vit  aussi  amené  à  prescrire  un 
nouveau  règlement  d'organisation  pour  les  cultes  protestants,  par  la  loi 
dn  IH  germinal  an  X,  Afais  un  premier  point  déjà,  qui  avant  tout  detra 
frapper  l'esprit,  quand  on  considère  la  manière  dont  celte  législation  fut 
établie,  c'est  qu'ostensibleraenl  du  moins  elle  procéda  exclusivement 
du  gouvernement  politique  et  de  son  chef,  sans  que  l'Eglise  fût  appe- 
lée à  y  concourir  à  queïfiue  degré  que  ce  fût.  11  est  vrai  que  FEtat  où 
elle  se j  trouvait,  à  cette  époque,  en  France,  aurait  rendn  ce  concours 
assez  difiicile  en  réalité.  Elle  manquait  d'organes  quelconques  auto- 
risés à  la  représenter  à  cet  elïet,  Dn  prit  le  parti  de  rappeler  à  la  vie 
Fancienne  discipline,  en  apparence  du  moins;  maison  y  apporta  en 
même  temps  des  modilications  telles  que  l'esprit  et  le  fond  même  s*en 
ressentirent  esseutietlement.  Les  corps  institués  j)ar  la  nouvelle  loi 
pour  administrer  les  intérêts  du  culte  sont  enqiruntés  à  l'organisation 
de  1550:  seuleuieiit  les  conditions  d'éligibilité,  de  morales  ou  reli- 
gieuses i|u' elles  étaient,  sont  devenues  purement  matérielles,  et  les 
consistoires,  au  lieudYHrc  allectés  à  chaque  Eglise  locale,  sontprépos*\s 
maintenant  à  une  circonscription  plus  étendue  et  remplacent  ainsi 
plutôt  les  anciens  colloques  ^  par  contre,  le  synode  général  qui  autre- 
fois formait  !e  centre  d'union  de  toutes  les  Eglises  et  leur  servait  de 
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lien  commun  et  d*autorité  tlîreciricet  n'a  pas  été  agréo  par  le  législa- 
teur, et  c'est  le  gouvenieraent  politique  iiui  est  devenu  l'autorité  ceii- 
tnilcs  du  cuUe  réformé  et  qui,  outre  la  surveillance.  (|u"ii  es^erce  sur  les 
actes  de  tous  les  organes  ecclésiastiques,  se  réserve  encore  directement 
une  lar^e  part  dans  l'administration  même  de  toute  TE^J^lise,  eu  se 
cliargeauty  en  compensation,  des  frais  du  culte.  Le  décret  intervenu 
en  1852  a  essayé  de  remédier,  à  un  certain  degré,  aux  imperfections 
de  Tan  X.  Il  créa  les  conseils  presbytéraux,  char^'és  du  soiu  des  inlé* 
rets  des  Eglises  locales,  et  il  iustilua  en  outre  le  conseil  ceutml,  destiné 
à  servir,  eu  une  mesure  bien  faible,  il  est  vrai,  d'autorité  commune 
ayant  mission  de  représenter  la  toUililé  de  riCf^lisc,  auprès  du  i^ouver- 
nement  et  de  s'occuper  des  quesUons  d'intérêt  général  concernant  le 
cult^  réformé.  Mais  encore  rantorité  même  de  cette  repi'éëcntation 
suprême  de  TEf^lise  est  bien  faible,  et  ia  uomi nation  niêrae  des  mem- 
bres qui  la  composent  est  presque  entièrement  réservée  au  ^ouverue- 
iiient  ^Cunitz,  dmmi&aL.  ouvrage  cité;  E*  Lehr,  Dklionn  d'AdmùUs- 
trali'on  ecciéuaslit/ue  u  Cmage  des  deux  Eglàen  pmt,  de  France,  Par,, 
18U9  ;  Porlalis»  fhstvurs^  rapports  ft  travaux  inédits  $ur  le  Concardat 
d€  1801,   Par.,  Î8'i5).    Réduit  à  ce^  queliines  éléments  primordiaux, 

IKjur  aiiLsi  dire,  Kmt  ce  qui  constitue  pour  TEglise  réformée  de  France 
^  droit  ecclésiastique  existe   tout  au  plus  à  un  état  rudiuictntaire;  et 
encore,  h  en  ju^'cr  par  les  événements  (jui  caractérisent  la  crise  qui 
agite  cette  Eglise  daJis  les  U'jnps  les  plus  réceuts,  il  est  permis  de  se 
detDOJider  s'il  faut  voir  un  mal  dans  cette  constitution  et  celte  orga- 
nisation si  va^ueet  si  incomplète  (Edm.  dePresseiisé,/a  Qneuion  ecclé- 
m4{,  en  1878,  Par.»  187*S).  Ce  qui  resterait  à  dire  sur  la  constiïntion 
et  sur  les  régies  d'administrution  de  l'Eglise  réformée  dans  les  autres 
pavSy  S€  réunirait  dillieilejucnt  en   un  tableau  géuéraL   ébaucbé  en 
t{Ue)c|ueii  traits  prineîpank.  La  matière   sera  plus  facilement  exposée, 
duDS  les  articles   liistoritiues  et  statistiques  consacrés  à  TEglise  de 
1<*   ces  pays  eji  paiticulier. — Littà'aliire  (pmtrak  :  Puclita, 
,  in  dos  Ikclit  der  Kinhe,  Leipz*,  18i0;  Braiides,  tik  Va-fm- 
r  Kirche  ttach  evany,  Grundsietwn,  t  v-,  Eiberf.,  1857;  Dove, 
*t^!   der  tL'ichtù/.   neuen  KirchenordnuHgen.  n,  Airchen    VerfaB" 
/iLCy  Tùb.,  1805  ;  Leclder,  Gesch,  der  Presùf/teriaiverf,,  Leidt, 
ât>oi,;  ^L'jpiiani,  dan  AUyem.  kanon.  itechl  der  prtft,  A'trdte  in  lietitschl' 
Tiili^,  1825;  Pald,  /*as  œffenti*  Hechtder  etmngJuth^  Kir  clic  in  Ik-utschL 
Xûb-i  1827;  G. -L,  Bn^luncr,  Prôtcipia  /arà  vanoti.^vd,  8,  1811);  Les 
iiiiMiiu*U  de  W iese»  Schmalz,  Schuabcrt,  Eicldiorn,  Mejer,  et  surtout 
Il  ter»  éd.  0,  par  Uove,  Leipz.,  1867  ;  Kiabbe,  Uie  emng^  Landes- 
'*  vs.  ii,  i/ire  ReçlUsmrliirltn.,  Berl,   1849;  Jacolison,  dm 

echt  des  preuss,  SdmteSy  HalL^  1804;  llichlcr,  Oeitrauje^ 

iitn  PrtiusA.  Kirrhem-eeht^  éd.  Uinscbius*  Leipz»,  18G3;  Kuxmauy, 
/LrhrL.  des  Allgem.  u,  Œ^err,  evaug.  p?*ot,  Kirchcnrechts^  Wien,  J85(î; 
V  ,  Weber,  Sy$t,  Ùarêteil,  des  im  Knimgr^  Sachsea  geU,^  AircheurecAdit 
l^%:i  :  ^"  PiLf  1843;  Eiseulohr,  Gesriu  EniwicL  der.  fîev/iL  Verh^lt- 
r$.i.'  mng.  Kirche  in  Wariembcrg^  Tnb.,   18ii(i;  Hauberj  lîeckt 

tj^M  Jjiatàc/t  der  ev,  luth»  Kirche  Wûrtembcrgs^  Stuttg,,  1854  ;  de  lieer  eu 
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Doedes,  Bijdragen  toi  de  kefini»  m  levefemng  van  hes  Nederlandsch  ker- 
vorund  A'erh^f/et.Viveçht,  18(il,  ss*;  Overzigt,  Wefftm  deNandelingi 
der   evang,    hdhejxhe    Symde,    Ainsterdam,    4844,    ss.,   Buri),    TJ 
ecelesiasffcùi  iate.^  8*  édit.,  Lond.,  4  voL  18:24;  R.  Dove  ii.  FriedUcrgi 
Zeitschrift  /*.  Kirehenriyhi^  14   vol,  jusqu'en   1877  (se  conliuue), 

DROSTE-VISCHERING  (Clément-Aa^usle,  baron  de)  [17731845],  arche^, 
véqoe  de  Cologne,  connu  par  sa  résiî>taiice  au  gouvcrnemeni  prussl 
dans  le  conflit  des  mariages  mixtes^  Tua  des  pluî»  anlenls  el  des  pli 
opiniâtres    champions  de    ruUramontanisme  conleinporain  en    All< 
magne,  appartenait  aune  ancienne  famille  delà  noblesse  wi^stphalienn 
connue  par  son  dévouement  pour  le  saint-siège,  Lui*uiême  naquit 
2t  janvier  1773,  au  cMteau  paternel  de  Vorbelra,  près  de  Muni 
recul  sa  première  éducation  soit  au  séminaire  de  cette  ville,  soit  par 
soins  d'un  prëcepleur  et  fut  de  bonne  heure  gagné  aux  îdé*^  roinaini 
dans  le  pieux  cénacle  de  la  princesse  Galit/.iu  par  un  comnierce  assi 
avec  Schlegt4  et  le  comte  Slolberg.  Dès  sa  consécration  à  la  pvè\ 
(!797\  il  lui  suflit  de  quelques  mots  magiques  ^^aison  orgueilleuse^^ 
hostilité  à  TEglise)  pour  condamner  toute  théorie  qui  ne  s'harmoni: 
pas  avec  les  thèses  scolastiques,  tout  parti  qui  c^nibaitail  les  projets 
puUtîco-religieux  de  la  curie.  Pendant  une  carrière  rat  i  rUoBi 

depuis  lu  n'uelion  qui  se  manifesta  au  commencent  îre  st( 

contre  le  système  èpiscopal  de  Fébronius  jusqu  à  la  resurre<?lion 
romanisme  en  Prusse  sous  Fn^déric-Guillaume  l\\  sa  tidélilê  au  Va 
can  ne  souffrit  qu'une  seule  atteinte  :  vicaire-général  du  diocèse 
Munster  depuis  1807,  il  se  laissa  intimider  par  Napoléon  jusqu'au  poi 
de   tolérer  la  nomination  par    son  chapitre  de  M^  Spie^el   corai 
évt^que,  malgré  la  défense  expri^ss*»  de  Pie  VU  (1813).  Aussitôt  après 
restauration  du  pape,  il  se  h;Ua  de  reconnaître  son  erreur,  d'inipl 
dans  le  langage  le  plus  huntblelejianlon  de  Sa  Sainteté  (31  marsÎ8ilii 
Les  relations  de  M*^^  de  l)i*i>ste-Vischering  avec  le  ^  '  '     H    'î 

afTi-cièivnt   dès   le   début   un   caractère  hostile.  Il 
toute  compétence  dans  le  domahie  de  T instruction  et  piitivudji  ra 
ner  lEcole  au  n>le  de  s**rvante  de  TEglise  ;  les  étudiants  en  ibéoF 
de  Munster  ne  purent  se  nendir»  à  Bonn  |K>ur  suivre  les  cours  de  lei 
ancien  pmfcsseur  Hernaès  ni  fréqu<  nter  une  autre  université  sans 
permission  du  vicaire-général.  L'ordonnance  royale  du  17  aoiît  1 
qui  étendait  à  b  Westphatie  la  législation  niainmouiale  «les  ancieni 
provinces,  excita  au  plus  liaut  degré  l'indignation  de  U^  de  Droste  ; 
ifie  suivit  pour  sa  conduite  d'autre  norme  que  les  brefs  poutilîcaux 
défendit  aux  pn^res  de  son  diocfcse  de  ct^lébrer  aucun  mariage  mi 
avant  d'avoir  otitenu  des  era|oint$  la  promesse  qfie  tous  les  en£a] 
sierai  >  dans  U  foi  catlmlique.  En  f^ponse  i  d  'v, 

aussi  -  :     ,  ^.  >e  ministre  de  rinsirurtiou  pubti4|oe.  M.  d  lii 

stkspeodre  ks  cmirs  de  Facadémio  de  Munster;  le  conflit  ne  se  termti 
que   par  la  démission  forcée?  du  viraire-génëfiil  (  I841)L  La  nominatif 
de  sou  frère  aîné,  Maximilieii*€as|MLrd,  au  siègi*  de  Munster  lui  permit 
et  tentfer  dans  la  vie  active  apr^  cinq  aiun^  de  méditation  et  d'exei^ 
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cîccs  asc<^liqucs,  de  reprendre  ses  anciennes  fonctions,  do  défendre  les 
întérpls  de  la  cour  do  Hoiue  avec  une  upreté  c|ue  semhlaU  encore  avoir 
accru  l;i  reiraite.  A  la  grande  surprise  du  Vatican,  à  lu  vive  douleur  de 
tous  les  patriotes  sincères  et  de  tous  les  catliofupjes  éclain^s.  ce  fut  sur 
un  pivlal  aussi  fanaticiue  que  loniUa  le  clioix  de  Kréfléric-Guillauiue  lil 
pour  le  remplacenicut  du  libéral  arclicvr'f|ue  de  Cr>los[n<\  M^*"  Spiegel 
(!•'  décembre  1835),  Prrparée  en  secret  par  un  ji^suile  de  rolic  courte» 
te  conseiller  pour  le  onlle  catliolique  Schmeddiiij:^,  la  candidature  de 
Sf«*  de  I>rosle  fut  chaleureuseineut  soutenue  pur  le  prince  de  Prusse,  le 
ftjiiir  Frédéric-riuiliaunie  IV.  L*an(-ieii  vicaire-géuéral  de  Munster 
sV*taît,  il  est  vrai.  eM;,Tigt' vis-à-vis  de  AL  d'AUenstein,  par  une  décla- 
ratî*'>n  des  pins  îïeftes  en  venu  de  laquelle  il  pmmeuaii  de  tra- 
vailler au  maintien  de  la  paix  religieuse  dans  son  rliocese,  d'exécuter 
dans  mt\  intégrité  le  pacte  de  Coblentz  conclu  lu  19  juin  1834  entre 
M"^  de  Spiegel  et  M.  de  Bunsen,  pour  la  solution  dos  mariages  mixtes 
Umi  k  Ta  va  nia  ge  de  B<irl[n,  A  peine  fut- il  inslallé  dans  sa  résidence 
f|U'rl  jnstilia  dans  inie  rncstuv  excessive  les  crai rîtes  provociuées  par 
son  passé  et  s  aliénait  par  la  rutiessr  de  ses  manières,  son  mépris  hau- 
tain de  h  science,  son  fanatisme,  le  gouverneur  de  la  province,  les 
professeurs  de  Honn,  les  tbanoines  rpn  avalent  joui  de  la  conlîance  de 
son  prédécessi'ur.  Les  deux  sujets  de  contestation  furent  les  mêmes 
f|iî>n  IHtîfL  Dès  les  premiers  mois  de  |H:]7,  >H^  de  Droste  ferme  le 
séminaire  de  Cologne  comme  infecté  de  libéralisme,  iiiterdit  aux  étu- 
diants c^thobipies  de  Bonn  de  suivre  les  cours  des  professeurs  suspects 
d'Itermesianisme,  suspendit  de  leurs  fonctions  ecclésiasliffues  deux 
dVntre  eux  :  Brann  et  Achf«*rf*'ldt,  exigea  dfs  maitres  et  des  disciples  la 
re  de  dix-buit  tliéses  dont  la  dernièn^  était  ainsi  couvue  ;  «  Je 
j  >k  mon  arcbevéquc  pour  tout  ce  ([ui  concerne  le  dognie  et  la  dis- 

pluH*  respect  et  obéissance  sans  aucune  restriction  ;  je  reconnais  que, 
tl*ap,rèf«  la  constitution  de  ïaluérarclue  catholicpie*  je  ne  puis  et  ne  dois 
11  aj»(Hderd'aucunt?  décision  de  son  Eminence  à  jud  autre  qu*au  pape.  » 
a-iages  tuivtes,  il  viola  les  enj^aj^ernenls  qu'il  avait  pris  avec 
lein,  il  ne  reconnut  le  pacte  dv  183't  qur  pour  autant  qu'il 
^fâît  conforme  au  bref  ponliiical  de  183(1  Frédéric-liuillaume  III  possé- 
dait un  tempérament  trop  conservateur  pour  ne  pas  épuiser  avant  d'en- 
trer en  guerre  ou  verte  avec  un  prélat  de  l'Eglise  romaiie  tous  les  moyens 
de  conciliation.  M.  dWltenstein,  dans  le  conflit  liermésien,  ne  défendit 
qtt'avrx'  une  extrême  mollesse  les  prérogatives  universitaires  et  poossR 
les  principaux  inicressés  à  des  démarches  lmmiliaTit»*s.  Le  président 
de  la  province  rhénane,  le  comte  Antoine  Stolberg,  et  M.  de  Bunsen 
cherchèrent  dans  de  nombreuses'conférences  avec  rarclievéque  une 
'  qui  satisfit  ses  scrupules  sans  attenter  aux  droits  de  F  Etat. 
t  inutile.  >!*'  rie  Broste  ne  voulut  ni  céder  ni  donner  une  dé- 
mission qui  lip  était  iinposée  par  sa  violation  constante  et  préméditée 
des  lois.  Poussé  à  tiout,  le  cabinet  de  Berlin  se  décida,  dans  sa  séance 
'du  13  novembre  1837,  à  une  arrestation  immédiate,  afin  d'éviter  que 
le  prélat,  conime  nu  nouvel  Alhanase  ne  se  réfugiât  dans  sa  calhé- 
drabt  et  ne  provoquât  du  pied  des  autels  la  populatioti  à  la  révolte.  Le 
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26  novembre,  le  gouverneur,  M.  de  Bodelschwingh,  se  rendit  an  palais 
archit^piscopal  et  demanda  à  W'  de  Droste  s'il  pers^jvérait  dans  les 
semimeuts  qui  l'avaient  animé  depuis  le  début  du  contlit.  Celui-ci  ré- 
pondît aftirmativement  et  deciani  qu'il  ne  iléchirait  que  devant  la 
force.  Le  même  soir,  sous  escorte  de  dragons,  il  quittait  secrète  ment-, 
Cologne,  Le  lendemain  27,  au  point  du  jour,  il  entrait  dans  la  forte- 
resse de  Minden.  Le  doyeJt  dvs  cljanoiaes,  M.  Husgen,  prit  en  main, 
avec  ragi'ément  royal,  Tadministration  du  dioci'st\  Justiliee  en  droit, 
la  conduite  du  {^ouveruenient  prussien  eut  eu  fait  pour  ses  auteurs  de 
déplorables  conséquences.  L'opinion  publique  mal  éclairée,  irritée  par 
le  régime  de  la  censure,  se  prononça  même  dans  les  cercles  libéraux 
ejï  faveur  du  prélat  captif:  rhénan  devint  synonyme  de  catliolique; 
une  a^^ilation  permajientc  ejilreteniïe  par  les  jésuites  belges  s'eui|>«"ira 
de  celte  province  et  Imova  dans  VAihajwse  de  Llun-res  sa  plus  élo- 
quente expression;  (jrégoire  XVL  dans  sun  Encyclique  du  10  décem- 
bre 1837,  reproche  à  Frédéric-Guillanme  Ml  de  mépriser  Lépiscopat  et 
de  porter  atteinte  aux  libertés  de  rKglise.  Les  ministres  eux-niêmes 
étaient  effrayées  de  leur  œuvre.  (<.  Nous  ne  savons  que  faire  de  Tai-idie 
vèque,  »  écrivait  en  décemhre  1837  le  prince  de  Prusse  à  Bunsen,  «  Per 
sonne  n  avait  conqjris  la  gravité  de  la  situation,  ajoute,  après  avoir  rap- 
porté  cet  entretien,  rambassadLHn'dans  ses  Mémoires.  *j  51^'  de  Ilroste»  qui 
avait  vécu  dans  la  fùrteresse  deiMinden  en  ascète  plongé  dans  une  médita- 
lion  intense,  obtint,  en  1831),  de  Fi'édéric-Cuillaume  111,  la  permission 
d'habiter  ses  terres  de  Darl'eld,  en  Westphalie.  Frédéric-tinillaume  IV, 
aussitôt  après  son  avènemeirt,  entama  des  négociations  avec  la  curie 
pour  reponrvoir  au  siège  de  Cologne  vacant- M^r  de  Drostêt  sur  Finvila- 
lion  de  Çrégoire  XYl,  donna  sa  démission  et  reçut  un  successeor  plus 
habile,  mais  tout  aussi  dévoué  à  rulti'amoutanisme  dans  la  personne 
de  révéque  de  Spire,  Jean  de  Geissel  {i)  mars  181-2);  depuis  celle 
époque,  il  se  tiiU  dans  une  profonde  retraite  et  raoïu'ul  le  15  octobrei| 
18'w,  à  Munster,  Ses  principaux  ou vl^ages tous  polémiques,  tous  dirigés 
contre  les  prétentions  de  l'Etal  dans  la  sphère  religieuse,  sont  :  iU/î- 
berté  reiigieme  et  calkolique  à  foccasku  dujuhilé  fjm  m  prépare  ni  à  ce-. 
lébrer  lefi  prolesianh^  Muiistei*,  1817;  /^a  paù:  enh-e  t Eglise  et  les  KtaU^ 
Munster,  iWC\.  —  Sources  :  Co?rres,  Athanme^  llatishonjie,  1837; 
Gieseler,  Irarints.  L'affaire  de  Ctdùfjne^  Livipzig,  1838;  Karl  Hase,  Les 
deux  archeimptes,  Leipzig,  1813  ;  Bunsen,  La  conduite  du  goiwernemenl 
prmsien^  1H;]8;  Mémoires  publiés  par  sa  veuve,  18tj<>;  Eniien,  Biogra-- 
phie  allemande  imiversclle^  Leipzig,  1877;  E.  Stro.^hlin,  VElai  mod,  et 
fFgli^^e  calhol.  en  Allemaf/ne^  Genève,  1875. 

E.  Sx UŒH LIN. 

,  DROZ  (François-Xavier-Josepli),  né  à  Besançon  en  1773,  servit  pen-. 
dant  trois  ans  dans  les  armées  de  la  république,  et  fut  nommé  professeur 
d'éloquence  à  Fécule  centrale  de  Besançon,  En  1800,  il  publia  un  " 
Easai  sur  tart  d'être  heureux,  inspii-é  par  un  épicuréisme  sentimenlaï 
qui  laissait  subsister  les  espérances  de  la  religion.  Sa  Plùhsophie  mo- 
rale ou  les  différents  sf/sihnes  sur  la  scienee  de  la  vie,  18^3^  lui  ouvrit 
les  portes  de  FAcadéraie  française  ;  il  y  montrait  que  le  but  de  la  vie 
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est  l'union  du  bien  et  du  bonlieur,  la  pratique  ûû  la  vertu  nous  procu- 
rant la  joie  d'une  l>ouije  oonscience.  Il  est  mort  en  18'i7,  Ses  écrits 
offrent  plus  de  senti jneiits  aimables  que  de  rî^iieur  scienlitique,  — 
Voyei  Darairon,  Essai  sur  fÂtst.  de  la  phtiosophie  en  France  au  dix-neu- 
cièmc  itèrie,  l.  H,  p.  79  ss, 

DRDIDISME.  Voyez  G^î^fo^*  (Religion  des). 

DRUSILL£  (ApsuTfAATjl,  troisième  fille  d'Hrrode  A^n-ippa  et  du  Cyra, 
la  sœuv  d'Agrippa  IL  Aprt^s  avoir  été  nian*k  à  Anlioelius  Epiphaïie, 
pnnee  de  Coma^ène  (Josephe,  Antiq.,  llj,  IK  î)  et  à  Azize,  prince 
d'Emese  {thid,,  %\,  1,  1),  séduite  parles  artiJices  d*un  ma^'ieien  juif 
du  nam  de  Simon,  e!ïe  épousa  en  ïroisièmes  noces  Claudel  Félix,  lepro^  *' 
curateur  romain  de  la  Judée,  dont  elle  eut  un  Jils,  nommé  Agrippa,  quî' 
péril  lors  d'une  <'*riipiiou  du  Vésuve.  C'est  devant  Drusîlle  et  son  époux 
que  l*apo!re  Paul  romparut  à  (3ésarée  pour  se  justilicr  des  accusations 
lioiil  il  était  l'objet  de  la  part  des  juifs  de  Jérusalem  (Actes  XXIV,  24), 

DRUSIUS,  proprement  van  den  Driesdie  (Jean),  naquit  le  28  juin 
155U,  a  Ûudenarde  (Flandre).  Ayant  embrassé  la  réforme  à  Texemple 
de  son  père,  il  dut  se  réfugier  en  Angleterre  (1567)  où  il  eut  Antoine 
Le  Clievalier  ponr  raailre  dliébreu  ;  professeur  de  langues  orientales 
à  Oxford  en  1572,  à  Leyde  en  1577,  k  Franeker  en  i!j8i5j  il  mourut 
daiM  cette  dernière  ville,  le. 12  février  1*H6.  Drusius  consacra  sa  vie 
à  l'étude  de  b  Bible  et  surtout  de  FAncien  Testament,  et  publia  luî- 
nieme  (ou  après  sa  tnort,  son  diseiple  et  su<'ccsseur  A  marna)  de  nom- 
!  nvra^^es   d'exégèse,   de   giTinnuaire   hébraïque,  d'archéologie 

}'  ,  .  etc.,  dont  on  peut  voir  la  longue  liste  dans  Paquot.  ^n  des 
pn^mwrs  il  s'appbrpia  ù  réunir  les  tiogments  que  les  Pères  nous  ont 
caiisiTvé^ défi  versions  grecques  différentes  de  celle  des  Septante,  tra- 
vail que  Moutfaucon  au  dix-hnitièuie  siècle  et  récemment  >l.  Field  ont 
t        *  lui.  De  concert  avec  Scaliger,  il  soutint  avec  le  jésuite 

.  vive  discussion  sur  le^  diverses  sectes  des  Juifs.  Mais 
ses  corumeiitaires,  qui  s^éteTïdrrït  sur  presque  toute  la  Bible,  furent 
son  feuvre  principale-  Posséflant  une  connaissance  approfondie  de 
t*liébreu,  grammairien  exact,  érudit  cotïsomuié,  d'un  jugement  sain, 
Druskis  avait  ce  qu'il  fallait  ponr  être  un  exégète  do  grand  mérite  ; 
eonsiiitaut  avec  soin  les  Fères,  les  aucieitnes  versions  et  les  rabliins, 
H  sul  cepeihlant  rester  iiïdépendaïiide  ces  autorités  ;  ayant  pour  unique 
SOUCI  de  rechercher  exactemejit  le  sens  •;rammatical  et  historique  du 
lextâ  et  le  rendant  souvent  avec  une  grande  justesse,  il  doitén^e  compté 
au  nombre  des  savants  qui  ont  fait  faire  le  phis  de  progrès  à  Fexégèse 
l»ibtif{ue.  Son  indépendance  scientilirjiie  lui  valut  plus  d'une  tracasse- 
rie et  \i*  ru  accuser  tautùt  de  sympathi^'s  catholitpjes,  lantùt  de  ten-^ 
danccs  arminiennes,  Ct^pendant  son  mérite  était  reconnu  jiar  les  sa- 
vante ses  eontemporaius,  avec  lesquels  il  entretenait  une  vaste  cor- 
respondance,—  La  plupart  de  ses  ouvrages  ont  été  réimprimés  dans 
le  grand  recueil  des  Crifif-isan^i,  Lond,,  Ifî(i0,l)  voF  iu-foL;  dern,  éd., 
Am^t*,  1G98,  et,  au  jugement  de  H.  Simon ,  «  Drusius  est  le  plus  savant 
el  le  plus  judicieux  de  tons  les  critiques  qui  sont  dans  ce  recueib  »  — 
Sources  r  Ap  Curiander;  Vét3e  operamque  Drusît  dehheaiio,  Franeker, 
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1616,  in-i,  réimprimé  dans  Witten.  Memorfœ  phtlosop/inrum^  Francof*, 
1677,  dec.  IL  p.  KXi  et  dans  les  Critici sficn\  entête  du  Noiiveait  Te^^* 
lameiit;  Vriemnet,  Afhtnie  frisiar.T,  p.  19;  Bayîe,  DktimmmW  :  Nic^ 
roiK  3fémoh'Cs,T.  XXII  ;  {V'MiiiOi), 31  émtiires/fOurrkisL  litf,  rfes  f^ai/s-Bat, 
in- fol.,  1,   p.    470  ;  Vmi   dei*  Aa,   Bîogr,  Wœrtienbock  der  NerierhmfeJ'^ 
T:  IV, p.  359;  Diestel,  iiesch.  desAlL  Teat,,  p.  k%%  A.  Bebnds. 

DRUTHMAR  (chrélien,&iiriiommék  orîgiiiairfi  de  l'Aquitaîne,  Tint  en 
Fraiiee  et  se  retira  dans  le  monastère  de  Corbie,  qu'il  ne  quitta  que 
pour  faire  de  courts  séjours  dans  les  abbayes  de  Slavelo  et  Â^ 
MaloK'idy,  Seul  Kalirtriiis  voudrait  reculer  son  existence  jusqu'au 
onzième  siècle;  lont  indique  qu'il  vécut  entre  800  et  840.  Profondé- 
ment versé  daiis  Thébreu,  le  grec  et  le  latin,  appelé  parles  leçons  qu'il 
donnait  aux  jeunes  moines  a  approfondir  le  texte  des  Ecritures, 
Druthmar  mérite  d'arrêter  notre  atteniion,  ponr  avoir  remis  en  honneur 
le  principe  exégétiqne  de  récul*t  d'Antioehe.  affirmé  la  supériorité  du 
sens  historifpje  et  littéral  et  con^lamné  les  fantaisies  et  les  alisnrdités 
provoquées  par  Tabns  do  sens  alléf^'oriqne.  Dans  son  commentaire  sirr 
saint  Matthieu,  publié  en  1514  parWimpbelin^Mle  Strasbourg'  et  presque 
introuvable,  les  protestants,  lors  des  controverses  sur  la  cène,  invo- 
quèrent ces  deux  passajïes:  Hnc  est  torpm  mntm,  apirtttmiifer  (ramfè' 
rem;  tandis  que  les  catboliqocs  Usaient,  d'après  l'édilion  de  j 
d'Haguenaus  et  des  variantes  découvertes  à  Lyon  :  Vere  m  sacrament 
subsàlem,  et  n'y  trouvaient  plos  «  spiriiuaùïer  >k  yuelle  que  soit 
solution  à  donner  à  cette  question  obscure,  on  doit  ranger  Dnrthmai 
parmi  ceux  qui  ne  favorisent  pas  Topinion  de  Paschase  Hadbert. — Open 
BihL  Max,  PI\,  Lyon,  XV.;  France  itft,,  V,  84  ss.;  Ampère.  Lilt.  f 
avani  le  {iouzihnn  m'ck^  11 L 

DRUZES-   Les  Druzes  sont  tristement  célèbres.  H  n'est  personne  * 
ne  eonnai,s^e  les  liorribles  massacres  de  cbrétiens  maronites  qu'rl 
accomplirent  en  1860  dans  le  Li!»an.  Mais  déjà  an  commencement 
dix-septième  siècle,  leur  nom  s'était  répandu  en  Europe.  Un  de  leur 
émirs,  le  fameux  Fakhr  ad-din,  vnl^^airement  Fakardin,  qui  était  entï 
en   lotte  avec    les  Uttomans,  vint  implorer  en   Italie  le  secours   de 
iMédicis,  L'arrivée  à  Florence  de  ce  prince  oriental  ne  manqua  pa; 
d'exciter  la  curiosité  :  on  recberelia  Forigine  des  Druze^  et  quelque^ 
érudits  avancèrent  qu'ils   dcscemlaicnt  des  croisés  français  qui,  sousl 
la  conduite  d'un  comte  de  Dreux,  seraient  venus  se  lixerdans  le  Lit 
Le  mot  drtize  aurait  été  une  corruption  de  Ih'fux.  C'était  lu  une  liypo 
thèse  toute  f;ratuite,  et  qui,  aujourdlnn  que  nous  connaissons  la  vér 
table  provenajice  des  Druzes,  jte  doit  être  citée  que  pour  mémoire. 
Druzes  ne  forment  point,  à  proprement  parler,  une  nation  ;  ce  sont  des 
Syriens,  qui  parlent  aratieet  qni  ne  se  distiu'^'uenl  des  populations  voi- 
sines que  par  la  relijj[ion.  Le  Jtom  de  secte  est  donc  celui  qu'il  convîeni 
de  leur  appliquer.  Grâce  aux   travaux  de  Silvestre  de  Sacy  (Expo 
de  la   religimi  des  Druzes  ^   Paris,    18rl8),  leurs  croyances  ont  été   d^ 
voilées,   ainsi   que  leur  origine.  Le  mot  Dnize  est  tiré  de  Darzî 
Darazî ,    itom    du     sectaire    rjni    le    premier    proclama    en    EgJTîtdl 
la    divinité    du    khalife    Hâkim    biamrillab.    Mais    le  véritable   fmi-| 
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de  la  sec 


'un  persan,  appe]*^  HamzalL  On  a  vu,   ci-des- 


sus, il  l'article  A^sassùfs^  diins  (|u(^ll«:*s  circonslances  nacjnit  la  secte 
lies  Dru/4?s.  Le  kbaïife  d'Egypte  Hàkini  Biainrillad ,  qui  rt^^na  de 
Wt>  à  10!il  de  notre  ère,  descendait  des  grands  Ponliles-Rois  des 
Ismaéliens  ou  Assassins  ;  mais  lui-môme  n'avait  plus  droit  au  titre  de 
^O^Dd  pontife.  C'est  pourquoi  il  résolut  de  niodilier  le  système  relifîîeux 
de  ses  ancêtres  et  de  constituer  une  religion  nouvelle  <]ans  la  rp  tel  le  il 
jouerait  le  premier  rôle.  Le  persan  llanizali,  ancien  Isniaclieu,  se  char* 
gca  de  jeter  les  bases  de  cette  religion.  Il  prciendit  ijue  la  doctrine 
isfuat^Jiêmie  n'était  point  définitive,  qu'elle  n'avait  eu  pour  but  que  de 
prt*parer  les  voies  à  une  nouvelle  doctrine,  la  seule  vraie,  celle  qiill 
venait  précber  au  nom  de  Dieu  Ini-niénie  iin-arné  [tarmi  les  lionimes, 
et  il  aiinonça  en  même  tenq>s  qm'  cette  incarnat  ion  de  Dieu  était  le 
khalife  Hàkim  Ijianinllâb.A  l'appui  de  cette  lliéorie,  Ibnnzab  composa 
un  grand  nombre  de  traités  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  et  dont 
Silvestro  de  Sacy  a  fait  connaître  les  titres  et  le  cotJtenu,  Ilamzah  se 
m  assister  de  quebpies  acolytes,  dont  on  lira  ci-dessons  les  noms,  et 
«jui  rédigèrent  également  plusieurs  ouvrages.  Notre  Inbliotbèque  natio- 
nale en  possède  des  eo[)ies,  Yoiei  en  peu  de  mots  le  système  druze,  qui 
porte  le  innu  de  religion  iiuitairt*.  Dieu  est  un;  il  est  le  seid  être  qu'on 
doive  adorer.  Sa  diviriité  est  incomprébensibîe  et  îndélinissable.  11  a 
paru  plusieurs  fois  sur  la  terre.  Sa  dernière  incarnation  est  flàkiîn  (le 
klialife  d'Egyple);  après  lui  on  ne  doit  plus  attendre  d'antre  inearna- 
tlon  jusqu'à  la  lin  des  siècles,  époque  où  Hâkîm  dnil  revenir  pour  faire 
triompher  la  religion  unitaireJlieu  a  créé  toutes  choses,  et  s'est  révélé 
au  inonde,  par  rintermédiaij  e  de  ministres  supérieurs  qui  sont  V Intel-- 
iitfence^  VAme^  la  Parafe^  le  Précéflant  et  le  Saivanf,  et  de  ministres 
iiifcrieurs  cbar'gés  de  recruter  les  litlèles  r  mtssiormaîres,  maflhoihïs  ou 
lîceuciés,  et  fitohnsir^  oh  enroleurs,  dont  les  chefs  respectifs  soïit  appelés 
VAppikad'tjn^  VOuverturv  et  le  Fantthnc.  Les  Druzes  prétendent  que  les 
trois  ministres  ainsi  appelés  ont  revu  ces  noms  le  premier  parce  qu'il 
s'applique  k  recevoir  renseignement  des  ministres  snpér leurs,  le  second 
parce  qu'il  owc/r  aux  néophytes  les  secrets  de  la  r^^ligion,  le  troisième 
|iarce  qu'il  fait  briller  iui\  yeux  des  nouveaux  initiésunc/w//r  de  vérité 
qui  ressemble  à  tni  fanfûmc.  Mais  ces  explications  sont  de  la  pure 
fanlaisie.  Les  trois  termes  susdits  étaient  déjà  en  usage  parmi  les  Ismaé- 
liens cl  Ton  Ignore  leur  sens  précis,  Vlnieiligenci\  sous  sa  dernière 
forme  humaine, est  llam/ah,  lefondateor  de  la  religion  nnitaire;l\4me 
«llsma'il;  la  Parole  Mohammad  ;  le  /^recédant  Salamah  ;  le  Suivant 
AU  surnonnué  Bahà  ad-din.  Quanta  VAppikntiott,  à  VOfircriure  et  au 
Fantôme j  ce  sont  Ayyonb,  lVilâ*ah  et  Mobsin.  Tous  ces  ministres  se  re- 
trouvent dans  la  doctrine  ismaélienne.  L'Iutelligence  est  la  Raison  uni- 
verselle; l'Ame,  FArae  universelle  ;  ta  Parole,  ou  Verbe,  est  Pacte  par 
lequel  Dieu,  suivant  les  docteurs  Ismaéliens,  manifesUt  hors  de  lui  la 
Raison  [>otir qu'elle  procédùt  à  la  création.  Enhn  les  mots  Précédant  et 
Suivant  désignaient  étiez  les  Ismaéliens,  la  Raison  et  TAme;  Hamzah 
en  a  fait  deux  nouveaux  ministres.  De  même  T  Application,  rOuverluro 
et  le  Fantôme  étaient  les  noms  profanes  des  tmis  derniers  prirjcipes  ismaé- 
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liens,  la  Malière  première,  le  Temps  et  FEspace.  On  retrouve  encore 
chez  les  ismaélieos  des  raissîonnîiires,  avec  leurs  assistants  leslic^uciés 
et  les  enroleyrs,  qui  avaient  pour  tonctiojis  de  couverlir  les  incrédules 
et  de  recevoir  leur  engagement.  An  dessous  de  tous  ces  ministres 
viennent  lea  simples  luiitaires.  Ils  ont  pour  devoir  de  croire  en  la 
divinité  de  llàkîra  et  de  connaître  ses  dix  manifestations  sous  la  forme 
humaine.  Ils  doivent  eonnaitre  aussi  la  production,  la  liiérarchie  et  le* 
noms  spirituels  et  corporels  des  ministres  de  Dieu.  Ils  doivent  savoir 
que  le  mal  est  Tœuvre  de  Satan,  qui  est  appelé  le  ///t'G/,etque  le  Hival 
a  été  produit  par  un  re^^ard  de  complaisance  que  jela  sur  elle-même 
rintelligence  àrorij^^inedeselioses.  En  ce  qui  les  concerne  eux-mémt^s, 
les  Druzes  doivent  croire  :  1^"  que  les  âmes  liumaijies  ont  été  cix^^kss  de 
(a  lumière  de  llntellt^ence  et  que  leur  nombre  est  limité;  i^  que  les 
âmes  reviennent  s'inrarner  sur  terre  jusqu'à  ce  qu^elies  aient  allein^ 
la  perfection;  3"  que  pour  al  teindre  ta  perfection,  il  faut  se  soumetti*e  ^ 
certaines  règles  de  morale  dont  les  principales  sont  :  la  véracité  d^â| 
les  discours,  la  protection  mutuelle,  le  renoncement  à  toute  fausse 
religion  et  la  résif^^nation  aux  volontés  de  Hàkim.  Tout  initié  signe  une 
formule  d'en^^ageinent  par  laquelle  il  déclare  abjurer  librement  ses 
croyances  antérieures  pour  embrasser  la  religion  unitaire;  en  ouli'e  il 
jure  de  ne  rien  révéler  de  ce  qu'on  lui  ensei^'ue  à  quiconque  n*est  pas 
de  sa  relifîton.  En  Ef^ypte,  ta  religion  druze  ne  survécut  pas  lon^^temps 
au  kbalife  Hàkim.  Quinze  ans  après  la  mort  de  ce  dernier,  le  khalife 
Mostançir  monta  sur  le  trône  et  nous  savons  que  sous  son  rèj^me  la 
foi  Ismaélienne  redevint  la  religion  d'Etat.  Mais,  durant  la  vie  de 
Hàkinij  nne  propa;^ande  active  avait  été  faite  en  Syrie,  et  c*est  lù, 
dans  une  vallée  de  raneieniie  Cœlé-Syrie,  que  nous  retrouvons  les 
Druzes  à  Tépoque  des  croisades*  Benjamin  de  Tudèle,  au  douzième 
siècle,  en  ouït  parler  :  il  dit  qu'ils  vivent  sans  ebefs  et  que  personne 
ne  se  hasarde  a  les  attaquer  jiarce  qu'il  se  retirent  dans  des  montagnes 
inaccessibles.  Mais  il  faut  descendre  jusqu*au  seizième  siècle  pour 
obtenir  des  rerïseignemcnts  un  peu  suivis  sm"  leur  histoire.  En  1516, 
les  Ottomans  envahissent  la  Syrie  et  trouvent  les  Drnzes  installés  dans 
le  Liban,  entre  Beyrout  et  Uanias»  vivant  toujours  dans  Fanarchie  et 
partagés  en  deux  factions  ;  les  Qaïsites  et  les  \éménites.  Les  Ottomans 
ne  sonj^èrent  pas  à  les  inquiéter;  aussi  les  Druzes  s*enhardirent-ils 
jusqu'à  venir  piller  les  sujets  turcs  de  la  plaine,  En  1588,  le  sultan 
iMuràd  m  (Amurat  III)  lit  marcher  une  armée  contre  eux,  les  subjugua 
et  leur  imposa  un  tribut.  Cette  expédition  eut  pour  résultiitde  modilier 
la  constitution  politique  des  Druzes.  En  effet,  les  Turcs  exigèrent  (ju'ils 
élussent  un  agent  qui  serait  responsable  du  tribut.  Cet  agent  ne  tarda 
pas  à  accpiérir  par  ses  fondions  une  grande  prépondérance  sur  ses 
coreligionnaires  et  deviïit  en  quelque  sorte  leur  roi.  Au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  le  chef  ou  émir  des  Druzes  étai.t  le 
fameux  Faklir-ad-din  de  la  famille  de  Ma*ân,  Cet  homme  habile  et 
audacieux  avait  conçu  le  projet  de  secouer  le  joug  des  Tbrcs.  Après 
des  alternatives  d<^  succès  et  de  revers,  il  fut  complètement  battu  et 
tomba   entre   les  mains  de  ses   ennemis.  Le  sultan  iMur;\d  IV  le  lit 
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étrangler.  Toutefois  la  maison  de  Ma'àii  conserva  le  pouvoir,  sous  le 
prolecloriit  des  Turcs^  Jiis(|a'à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  ï^  dernier 
des  Mu'àn  motirtiten  16tî7  et  avec  lui  s'éteignil  sa  race  car  il  ne  laissait 
point  de  dtîscendant  mâle.  Les  notables  druzes  se  réujiireiit  alors  et 
élurent  pour  e lief  r<5niir  Bascliir  de  la  maison  des  Seliihàb,  La  dynastie 
schiliàbîte  se  maintint  jusqu'en  IHU,  et  il  est  digne  de  remar(|ue  que 
^  dernier  émir  indépendant  s'appelait  Oaschii",  précisément  comme 
fondateur  de  la  dyjiastie  schihi^bite.  Depuis  !8il,  Ton  sait  que  le 
Lflysia  relève  directement  de  la  Subljme-Porle*  Après  les  terribles 
èrénemehls  de  18^30,  le  gouverneuient  ottonian  s'entendit  avec  les 
puissances  européennes  pour  prévenir  le  retour  de  seuililables  catas- 
trophe??», t^nc  commission  internationale,  nommée  à  cet  etfet,  rédigea 
un  règlement  en  dix-sept  articles  qui  est  encore  en  vigueur  aujour- 
dMiui  (sur  tous  ces  faits,  voj\  Ritter,  [.S'^ràvï;  Guys, /?e^ro«;  ci  le 
Liban;  Edwards,  La  Si/rie,  i8i048l>t!).  Les  Druzes  n'ont  aucun  culte, 
Hojn'^li,  fondateur  de  la  secte,  imitant  encore  sur  ce  point  les 
IsmaélieJis,  abolit  toutes  les  pratiques  extérieures,  telles  <|ue  le  jeune, 
la  prière,  la  célébration  des  fêtes,  etc.  31ais  comme  il  est  essentiel  que 
les  Druzes  puissent  garder  le  secret  sur  leurs  croyances,  ils  sont  au- 
torisés ù  exercer  en  public  tel  culte  iiu'il  leur  convient.  Aussi  se  font- 
ils  passer  pour  musulmans  auprès  des  musulmans  et  pour  chrétiens 
atïpi^»s  des  chrétiens.  On  a  cru  qu'ils  adoj'aient  une  ligure  de  veau; 
e'êst  ta  une  erreur  :  le  veau  symbolise  chez  eux  les  tVmsses  religiorïs. 
On  les  a  accusés  encore  d*adorer  une  statuette  d*or  représentant  leur 
Dieu  Hàkinu  Ils  possèdent,  en  effet,  des  figures  de  Hàkim;  mais  ils  ne 
les  adorent  pas  plus  que  les  catholiques  n'adorent  une  statue  de  la 
\lerge  ou  de  Jésus-  La  secte  reconnail  aujourd'hui  deux  degrés 
d*iTii!taiion:clle  se  compose  des  A(|ils  (sages)  etdusDjahils  (ignorants). 
Pareille  distinction  existe  cliez  leurs  femmes  qui  sont  les  unes  Aqilali 
le*  autres  Djàhilah.  Les  Aqils  et  les  AqOah  stî  réunissent  chaque  Jeudi 
soir  dans  une  sorte  de  temple  appelé  Khahvah  pour  s*y  entretenir  de 
i|ttésttons  religieuses*  Les  feniraes  doivent  être  accompugîiées  de  leurs 
maris.  Elles  restent  voilées,  et  sont  séparéi^s  des  hommes  par  un 
rideau.  Une  collation  de  fruits  secs  termine  la  réuniou.  Huant  aux  Djahils^ 
f|tii  forment  la  grande  majorité,  ils  vivent,  dit  AL  Guys  {La  yation 
Jhruse^  p.  175),  dans  une  extrême  nonclialancej  ne  suivant  aucune  règle, 
el  se  conienlant  de  savoir  qu'ils  sont  dru/es.  On  évalue  la  population 
d  niace  a  50, IKMJ  âmes,  d u lit  1  Tj , (>t>0  c o m  ha  tla  n  ts  en  v  iron .  C e  t  tu  p op  u I a* 
tîon  est  fixée,  de  nos  jours,  dans  le  Liban  (depuis  la  montagne  <}ui  est 
située  à  la  hauteur  de  B<\vrout  jusqu'à  Saïda),  aux  environs  de  Damas, 
dans  le  Hauràn,  dans  les  deux  villages  de  Kascheya  et  ele  Hasbeya  et 
à  Klflin,  village  du  Paschalik  d'Alexandrie,  «*  Quyabd, 

DRYANDER  (François),  en  espagnol  £nzinm^  naquit  à  Burgos,  vers 
Tannée  1520.  Il  lit 
Son  frère,  Jac<|Urs, 

Tauteur  d'un  catéchisme,  qu'il  avait  traduit  lui-même  dans  sa  langue 
mEternelle,  et  qui  parut  à  Anvers  en  1541.  Dryander  se  rendit  à  Wit- 
Uîinbergj  où  il  vécut  sous  le  toit  de  Mélanchthun,  Le  27  octobre  1541 


ses  premières  études  à  Tuniversité  de  Louvain* 
converti  comme  lui  aux  ridées  évangéliques,  est 
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il  inscrivit  son  nom  sur  le  registre  académique  do  cette  ville.  Là  il 
s'occupa  de  traduire  le  Nouveiiu  Teslament  de  jjjrec  eu  espagnol^  et  il 
le  publia  à  Anvers  à  la  librairie  d'ELienneMierdmaïui  :  El  \  uitt^vo  \  ie^- 
tamenio  \  De  nmstro  Medemptor  i/  Salvador  \  Jesu-Chislo  {Jraduzido  de 
Gn'ego  en  kn  \  gua  Cmteilana^pùr  Ftan-  \  asro  de  Eftzitm,^^  loW,  Dans 
une  audieucu  qu'il  avait  eue  de  Cliarles-Quiul,  grâce  à  son  protecteur. 
Févéque  de  Jaeu  (Bruxelles  ^3  novembre  15W)»  il  avaiL  obtenu  Tau  tu- 
risatiou  de  bii  dédier  cet  ouvraj^^e  (celte  dédicace  a  été  traduite  eu 
anglais  par  Tlioraas  M.  Crie,  Edimbourg,  \^%\),  L'iuqui&iteur  Otto, 
sur  la  dèinaude  de  Tempereur,  examina  le  livre  de  Dryander  ;  cl  sous 
prétexte  d'en  conférer  avec  Tauteur,  il  le  mandai  Anvers;  ne  pou- 
vant ramener  à  se  rétracter,  il  le  tit  arrêter  et  jeter  eu  prison  (13  dé- 
cembre in^iri).  Devant  ses  juges,  le  jïréveim  se  défendit  avec  beaucoup 
d'babileté.  Il  puisait  sa  force  dans  la  uiéditatiojï  des  Psaumes.  Le 
l*''  février  lol5,  il  i>ut  s'échapper  avec  un  de  ses  co-détenus.  Six 
semaines  plus  lard,  il  était  de  nouveau  à  Wiltemberg.  Sur  le  conseil 
de  Métancbtlion,  il  composa  le  récit  de  sa  captivité.  En  juin  iwjiC,  il 
quitta  Wittemberg,  alla  i|uelque  teiûps  à  Strasbourg  chez  Bucer, 
puis  a  Zurich,  où  il  se  lia  avec  Henry  Bulliuger,  <*nsuite  à  Bàle 
où  il  s'établit,  et  termina,  de  concert  avec  Claude  de  Senarclens,  le 
récit  en  latin  de  la  mort  de  son  compati'iole  martyr,  Jean  Diaz  (voy.  ce 
nom).  Marliu  Bucer  y  mit  une  préface.  Ce  récit  a  été  Iraduit  en  fran- 
çais, en  1;m8,  par  Fi*.  Perriu,  sous  ce  litre  :  ilktoire  de  V estai  du  Pais- 
Bas,  et  de  la  religion  d'Kiimgne.  Bientôt  après,  il  apprit  que  son  frère 
avait  été  brCdé  à  Rome»  victime  de  sa  foi.  Le  !à()  mai  lol8,  il  épousa 
Marguerite  El  ter,  avec  laquelle  il  partit  pour  T  Angleterre,  où  1  arche- 
vêque Gi*annier  lui  oUVit  une  chaire  de  professeur  de  grec  à  runiver- 
sité  de  Cambridge.  En  janvier  looO,  il  s'établit  à  Strasbourg;  eu  looii 
il  alla  à  Genève,  où  il  vit  pour  la  première  lois  Calvin.  Il  mourut  à 
Strasbourg  de  la  peste  le  30  décembre  loo^;  Sa  femme  le  suivit  de 
près.  Ses  amis  de  Strasbourg  se  cliargèrenl  des  deux  iilles  qu'il  laissa- 
Son  dernier  souci  fut  de  préparer  rédition  de  la  Bible,  à  laquelle  ilj 
avait  consacré  quinze  ans  de  sa  vie.  C'est  là  sou  meilleur  titre  ati: 
yeux  de  la  postérité.  Mélanclithou  Fa  dépeint  en  queb|ues  mots  :  11 
docfuSy  gnwis  et  eximiii  vtriuii'  pneditus  in  ottuii  nfficio  phiiu&ojthican 
diiigmiiam  pra^atam.  —  X oyez  Bayle,  Okt.  hùt^^  L  11,  p,  31ïi;BœhmçrJ 
Spanish  ir  for  mer  s  of  iwo  centut*ies,  fro/H  1520,  London,  IST^^I 
p.  133- IBi;  Bulletin  de  riIiëtoi?'e  du  Prot.  fr.j  septembre  1877  :  traduc 
tiun  libre  de  Farticle  précédent;  Calviru  Opéra,  édition  Heuss  et' 
Cunitz,  partie  épistolaire,  pasmn.  A,  PrcHEHAL-DABUiER* 

DUALISME,  doctrine  qui  explique  la  complexité  et  les  contradictions 
de  ce  monde,  en  statuant  deux  principes  indépendants  et  irréductibles. 
Le  paganisme  fut  essentiellement  dualiste.  Comme  il  n'eut  pas  la 
notion  de  la  souveraineté  du  Dieu  Esprit,  du  Dieu  trois  fois  saint  et^ 
tout-puissant,  il  ne  pufr  concevoir  ni  ta  création,  ni  une  domination! 
unique  et  parfaite;  le  monde  lui  apparut  comme  le  tliéatre  d'un  cou- 
llit  perpétuel  entre  la  lumière  et  les  ténèbres,  le  divin  et  rantiHlivijï, 
les  biens  et  les  maux,  la  production  et  la  destruction,  Tesprit  et  la 
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nature.  La  croyances  populaire  imagina  les  personnages  de  Baa!  et 
d'Astarié,  «rOsiris  et  d*Isis,  ou  ne  dernier  couple  opposé  à  un  couple 
lUi^ehant,  Typhon  et  Nef  lé*  Daus  la  relifïion  de  Zoroastre,  Ormuzd  fut 
le  lïon  génie,  puissance  de  la  lumière  et  du  bien  ;  Aln'inian,  le  mauvais 
gvnie»  puissance  des  ténèbres  et  du  mal.  De  mêuie  la  philosophie 
grecque,  Pytba^jforè,  Platou  et  Aristole,  le  stoieisrae  et  Epicureaitribaç- 
renl  lu  formation  de  ce  monde  à  la  reneoutre  de  deux  priiicipes,  Tin- 
lelligcnce  et  la  matière.  Mais  outre  raison  réclame  Tunité,  el  cette 
exigence  reçut  en  ([uelfjue  mesure  une  satisfaction  au  sein  du  paga- 
nisme religieux  et  philosophique*  Baal  et  Astarlé  étaient  sortis  du 
cliaos,  principe  inerte,  il  est  \rai,  et  r|ui  ne  donne  pas  à  ce  monde  um* 
unilé  réelle;  Orrau/d  et  Ahrimait  étaient  nés  de  Zervané  Aivéréné,  le 
temps  sans  bornes,  et,  de  plus,  Oruiuzd  devait  un  jour  triompher 
<d*Ahrimau,  maigre  coiisolation,  il  est  vrai,  dans  les  coidlits  présents 
qui  reiteut  inexpliJjués.  En  philosopliie,  la  matière  était  représentée 
comme  Uïi  principe  indétermiué^  divers,  sans  qualité,  un  possible»  en 
quelque  sorte  un  iu>n-èLi*e,nne  abslraclîon  indébnissable,  à  lousé^çards 
iaférieur  à  rintelli^ence.  U  sembh^  que  la  science  philosophique  ait 
cherché  à  être  aussi  peu  dualiste  que  possible,  sans  avoir  cependant 
pu  se  dégager  de  cette  doctrine,  l'auto  d'un  principe  assez  grand, 
ussex  puissant  pour  e\pli(]uer  la  naissance  de  toute  la  réalité* 
Aussi  le  dualisnie  fut-il  abandonné,  quand  une  religion  nouvelle  pro- 
clama b  suprématie  absolue  du  Dieu  vivant  et  vrai.  Le  dualisme 
chercha  bien  à  se  [lerpétuer  par  une  association  apparente  avec  le 
christianisme  dans  les  sectes  gnoslirjues  et  manichéennes;  mais  la 
îMïciiHé  clirétienne  parvint  à  les  repousser  de  sou  sein.  Toutefois  une 
doctriJie  aussi  grande  cpie  TEvanj^ile  n'est  pas  comprise  liumédiate- 
ïïDeui  ni  par  tous  dans  sa  profondeur  et  ses  conséquences.  Il  ne  faut 
pas  8*étonner  si,  peJïdaut  plusit*urs  siècles,  il  y  eut  un  dualisme  latent, 
dû  &  ce  cjue  le  spiritualisme  de  la  religion  nouvelle  ne  fut  pas  saisi 
dans  toute  sa  i»ortée,  ni  pour  ce  qui  concerne  Dieu,  ni  pour  ce  qui 
Concerne  l'homme  fait  à  l'image  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  seulement  cliez 
Hermogène  ijur  nous  trouvons  ce  reste  d'une  doctrine  depuis  long- 
temps répudiée  eu  princij^e.  LY-sprit  et  la  nature,  notamment  le  corps, 
furent  c^insidérés comme  inconciliables;  la chair  devint  le  siège  naturel 
du  peehé.  Llidloencc  du  platonisme  contribua  à  autoriser  de  telles 
p<!nsées,  notamment  chez  les  docteurs  alexandrins,  chez  Origèue,  par 
exemple,  aux  yeux  de  qui  ce  monde  n'était  i|ue  la  prison  de  Tesprit. 
Au  moyen  âge,  rascétisme,  le  prix  qu'on  attachait  à  la  fuite  du  monde. 
se  fondait  sur  l'idée  d'un  antagojiisme  entre  l'ordre  surnaturel  et 
Tordre  naturel,  et  sur  rassimilatiou  de  tout  ce  qui  est  d*ordre  naturel 
Ipvec  le  maL  La  lléformation,  plus  attejitive  à  la  parole  du  Maître  :  ult 

'■  le  prie  pas  de  les  oter  du  monde,  mais  de  le  préserver  du  mal  » 
^(JeAn  Wll,  15),  comprit  mieux  le  rôle  de  l'esprit  vis  à  vis  de  la  nature. 
~  M  Descaries,  si  vrai  ijue  fût  le  point  de  départ  de  sa  philusopbie*  et 
aul  chez- Spinoza,  un  retour  vers  le  dualisme  est  manifeste.  En 

£néral,  cette  erreui*  ne  peut  être  évitée,  elle  ne  peut  être  que  voilée 
scms  des  abslractioos  ou  des  artilices  de  langage,  quand  k  peusee  ne 
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reconiiait  pas  pour  principe  premier  Celui  qui  a  réconciUù  ioutes 
*  choses  avec  lui  en  Christ  (Coloss.  I,  20;  Ephés.  II,  iO). 

'*''  A  Matter, 

DU  BARTAS  (Guillaume  Salîuste,  seigneur),  gentilhomme,  poète  et 
guerrier  protestant,  né  vers  1544,  non  pus  au  hour^^  du  Bartas  ijui  lui 
a  dount*  son  nom»  mais  tout  près  de  la,  dans  la  petite  ville  de  3lont- 
fort,  voisine  d*Aucli,  Son  père  tétait  trésorier  de  France.  Elevé  dans 
nue  famille  hu^'uenote,  Du  Bar  tas  se  posa  de  bonne  heure  comme  un 
poète  biblique  et  chrétien.  Par  là  il  devint  le  représentant  du  mou- 
vement reh^^ienx  calviniste  au  seizième  siècle,  comme  lionsard  avait 
été  celui   de    îa   Renaissance  païenne.  Tandis  que  les  poètes   de  la 
Pléiade    s'amusaient  a  rimer  des    ri(-*ns  galants,  et   fa lii^m aient,  par 
cette  frivoHlé,  leurs  adeptes  eux-mêmes,  une  réaction  se  produisit  qui 
demandait  nue  poésie  moins  fade  et  plus  sérieuse.  Du  Bartas  répondit 
à  ce  besoin,   et,   mal^Té  tes  inégalités  de  son   talent  poétique,  il  se 
trouva  en  un  instant  le  poète  de  Topinion  religieuse  grave,  delà  croyance 
chrétieime,  si  fervente  alors  dans  une  classe  de  la  société.  Son  inspi- 
ration est  toujours  austère;  un  souflle  moral  et  religieux  anime  ses 
vers  :  on  sent  que  le  poète  e^t  croyant  et  même  pnritain.  Les  liaisons 
de  Du  Bartas  avec  les  chefs  de  la  Réforme  montrent  le  rôle  considô-^H 
rable  qu'il  joua  daus  les  affaires  de  son  parti.  Il  fut  l'ami  de  DtiplessL&i^H 
Mornay,  de  d'Aubigné,  et  d'Henri  de  Navarre  peïidant  les  années  de 
guerre  civile  qui  conduisirent  ce  dernier  au  trône  de  France.  Daos 
une  lettre  du  13  janvier  1584,  Duplessis-Mornay  lui  écrit  :  a  Je  loue 
Dieu  que  vous  soyez  arrivé  a  la  (iu  de  voU^e  Seconde  semaine  :  c'est  un 
(cuvre  aussi  avidement  attendu  ()ue  Tatitre  (la  Fremièj^e  semaine)  a  été 
joyensernenl  reçu.  Je  vous  prie  que  je  voie  des  premiers  votre  ouvrage.  >» 
El  mêlant  une  pointe  de  hel  esprit  a  ces  éloges^  il  ajoutait  :  «  EutJ'e 
et  là  les  semaines  me  seront  ans  et  les  jours  semaines,  »  Agrippa  d'Au-j 
bigné,  dans  Tune  des  allégories  r|ui  remplissent  &es  Aventurée  du  ùanm 
de  Fmneste,  représente  le  char  d'Igjmrance  passant  sur  de^  livres  qui 
mériteraient  d'être  connus,  r/?/s^//w^/rj//  de  Calvin  et  autres,  et  il  ajoute: 
a  de  ce  rang  sont  la  Sûmai/te  de  Du  Bartas,  les  livres  de  Du  Moulin,  etc..,  » 
Lorsque,  le  3  février  1570,  Henri  de  Navarre  s'échappa  de  la  cour,  sur 
les  conseils  de  d'Aubigné,  il  fut  rejoint  à  Alencou  par  iîoO  geutib- 
hommes  protestants,  au  nombre  desquels  on  a  lieu  de  croire  que  se 
trouvait  Du  Bartas,  Ils  escortèrent  le  prijice  dans  le  Béarn  et  se  mirent 
ensuite  à  la  tête  des  armées  protestantes  pour  faire  les  guerres  reli-^ 
gieuscs  et  civiles  qui  recommencèrent  à  ce  moment,  et  se  poursuivi* 
rent,  avec  des  intervalles  de  paix  plus  ou  moins  longs,  jusipj  a  Fabju- 
ration  d'Henri  IV^  15  juillet  15D3.  t^est  au  coui-s  de  ces  guerres  que 
Du  Bartas  fut  souvent  employé  comme  ambassadem'  auprès  des  puis- 
sances protestantes,  et  notamment  auprès  de  Jacques  IV  d'Ecosse»  dont 
il  devirjt  Fami.  Sa  réputation  littéraire  et  Faustérité  de  sa  vie  lui  don- 
naient  une  grande  autorité  pour  ces  rôles  diplomatiques.  Du  Bartas 
servit  aussi  la  cause  d*Henri  de  Navarre  à  la  tête  des  armées.  C'est  de 
là  que  lui  est  venue  Tépithète  de  capitaine,  qui  est  restée  attaehée  à 
son  nom,  La  bataille  dÛvry  (li  mars  15D0)  fut  la  dernière  à  laquelle 
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il  pril  part.  11  y  otuit  parmi  cette  imblesse  i!  fk  îïrat'ocir^  oe  iûi|ue]le 
Hrnri  renduil  liommîi^e  dans  îa  leltj'e  (pril  adressait,  h  mir  nirmr  d*^ 
l:i  UaUnilIc*,  Qii  ^ouviM'tJL'ur  de  Caivii,  pouf  iiii  aiinoîicer  sa  virtôiru.  I>a 
Hnrtas  a  rf'rlrbi't^  eellw  joui'ni'u'  daiia  uu  cantique  «pii  fut  sa  lîuniièce 
oîuvrt'  pOL*lic[iii*.  et  qui  cM  devenu  un  docuioeiit  hîstori(|tie  sauvent 
consulté-  Il  fui  blr*3sé  à  roue  balai I te,  ot  riioural  au  mois  de  juillet  de 
la  im*rae  ajin«?e,  à  Và^v  de  rjuaranie-siK  an$,  des  suites  dé  ses  bles- 
sures, mais  sous  les  armes  encore  et  à  la  têt4»  d^uiie  cornette  de  eava- 
Jerie.  Nous  ne  savons  de  sa  vie  domestique  que  ce  qu'il  nous  en  a  dit 
clau!i  im  prologue  de  sa  Seconde  semai fW  :  il  était  resté  veuf  avec  deux 
oiifiiitiî,  et  les  dépenses  de  !a  ijnerre  lui  suscitèrent  des  embarras 
domesiu|Ues  dont  il  nous  a  fait  la  eonlidence,  LUiisiorien  \\e  Thou  a 
renrlu  liomma^'e  j\  la  simpbriié,  à  îa  druiUire,  et  au  talent  de  Du  Bart;is, 
HVfy^  lequel  il  passa  t[U(*I([ues  journées,  en  1.181),  durant  une  visite  qu'il 
til  à  Moïilfort  exprès  pour  le  voir,  o  Je  sais,  dit-il*  que  tjuelques  criti- 
cjiies  tniuveni  son  style  trop  lîguré  et  aujpoulé.  Pour  tnoi»  qui  ai  connu 
sa  candeur  et  qui  l'ai  souvent  enli*ete^u  familièrement,  Uindis  que  du 
t4'inps  des  fîuerres  civiles  je  voyageais  en  (înu'imê  avec  lui,  je  puis 
affirmer  que  je  n'ai  rien  remarque  de  semblable  dajis  ses  manières  d 
iHiA(i>tW  titii'rvrselie,  liv.  XClXu  — l/œuvre  poétiijue  de  Du  Burtas  est 

{iliis  conieîilée  :  un  souftle  moral  et  elirétieti  la  pt'uèire;  mais  la  forme 
itl^^raire  prête  à  la  criliqne.  Ronsard  el  le  au'dinaf  Du  Perron,  tout 
r^ihlits  en  précis Lsités  et  en  jralunlerjcs  littéraires,  ont  signalé»  non  sans 
piine  poiiUe  de  jalousie,  des  ima^e-ï  risquées  et  des  trivialités  regret- 
tables. Ki  ou  ne  peut  nii^r  (nTil  n'y  eu  ait  en  ^rarnl  noadu'e.  Du  Bartas, 
^éu  dire  de  De  Tliou,  avait  cons*-ieneè  de  ces  dél'auts,  et  se  [uoposait 
We  le*  (aîredisparafirc.  Les  soins  de  la  ^/uerre  ne  lui  en  laissèrent  pas 
tle  temps.  Mais  il  a  aussi  de^  pa;ze>  d  uni*  poésie  facile  et  des  descrip- 
»f  KMH  réussies.  CVst  un  peu  le  ;iriire  descriptif  de  Delilks  avec  la  pro- 
de  conviction  chn'fienne  en  plus.  tj«rthe  a  loué  les  puëmes 
-  iiurtas  dans  un  passa^^e  sonvonf  eité.  dans  lecpiel  il  le  vetïge  de 

-rdQblioti  il  est  totnbé  parmi  nuu-  trouvons»  dit-il,  S€\s  sujets 

•vastes,  *es  flesepipt  ions  riche»,  s»  ^  ,...i^,,cs  m:gestneuses.  i^  L'œuvre 
'»firinpi fraie  ik'Uu  Harias  est  son  ptéme  iiiîitulé:  Lft  Si^wainc  uu  ia  (Wa- 
muitrit\  ipit  parut  en   lî)78  a\ec  privilé^^e  du  Boi,  qnalre  ans 
i»n  prefuier  reemiL  i'î  ^'/ -w  vttn:ffvan(\  ou  se  trouve  le  p4*émi 
'iJf  Judith.  La  Semame  est   nne  smle  (le  cotnmentaire   poétii|ue  el 
«tiryclopédique  du  premier  chapitre  tic  la^Jeuèse.  La  trêve  dt*  cinq 
aniici^s  il'iHO  i585i  dont  on  jouit  après  là  conférence  de  Fleix  |u'épara 
â  ce  livre  ni\  i>nvx:.v^  immense.  Il  fiU  traduit  en  plusieurs  langues,  et  le 
fitiiiistre  Goulara  de  Senli^  1  at  couipa;2na  d*un  ci^mmeutaire  savant 
IjC^  écrivains  cathi^liques.  frappés  de  ee  succès,  produisirent  des  poésie$ 
religieuses  et  morales  qu'on  rétinii  en  Lj8ii  dauâ  un  recueil  intitulé  : 
tM  Mme  chrétknti4^,  comme  çr^îuî  de  hn  ttartas.  On  peut  sij^naler  une 
MHli»  d'imitation  beancortpi  pbis  importante  et  plus  heureuse  dans  le 
commentaire  de  Du  (iuet  :  L\r}ilirnit(m  ftc  touvratje  tks  hU  jù'trs.  Bu 
H^rtas  lit  paraître  eu  I^HIt  sa  ,Stevfiiir  sfinftine^  vaste  épupée  iuaehevét* 
ipii  devait  raconter  rhistôire  du  monde,  et  particulièrement  du  ijeujde 
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de  Dieu,  flrpïiis  lEdeii  jti5f(ii'à  PApocalypse.  Le  surrùs  fut  rnutns 
eompiel,  un  pfni  à  caiiso  de  roitchevétreincnl  des  divbinrjs.  En  KHI 
parut  une  érlitirm  in-folio  des  t ouvres  complètes  de  Du  Hurlas.  On  a 
dit  avec  un  peu  de  mison  et  lieaucoup  de  mjilice  »ï  qu'elle  peut  être 
e.onsidérécT  comme  son  vnii  lonibeau.  »  Tombeau  glorieux  après  tout, 
puisijiïP  il  t'ortitia  et  intéressa  loule  une  f^'éiiériitioiK  II  existe  aussi  nue 
éditionde  IfîiîL  —Sources  :  Haai,',  Franre/tt'otestftnt^:  Matthieu  Leiièvm, 
Ht^im*'  fhf'Hn'mie,  année  1800;  Sainte-Beuve,  Tahlmu  de  lo  /oésitt  ftan- 
rnw*  au  .l'iV'*  amHei  ^^^L  Sayoïis.  EttnîvA  sur  les  écrivains  françaÎH  de  la 
iiéfinmalùm,  *T,  Bastidr* 

DU  BELLAY  (le  carditial  Ji^mu  i  »ssu,  dit  de  Thon,  d'une  ancicniie 
r't  (Ihïstn*  bruille  \\\\\  avait  rendu  de  farauds  services  à  la  Frauet*,  « 
i>t  qui  lui  en  rendit  encore  sous  François  !"".  Il  joua  un  rôle  eonsid*** 
mille  dî*ns  ralîaire  du  divorce  du  roi  d'Ani,4eterre  Henri  Mil  (^lîiâH- 
IS'Hl  Lorsffne  Tambitieirx  cardinal  Wulsey  souleva  celte  question 
pour  se  veufier  de  Charles-Oninl  qui  ne  Pavait  pas  fait  éhner  au  trône* 
pontincal  api*ès  le  lui  avoir  promis,  Du  Bellay,  alors  évôc|iip  de 
Hayoïine,  fut  envoyé  en  Angleterre  à  litre  d'auibasî^adeur  de  Frau- 
eois  V'.  Il  y  devint  le  eouliilent  de  Wols^^y,  et  eounne  lui  travailla  à 
obtenir  du  pape  Cîénirnt  Vïl  qu'il  déclarât  nid  le  niaria^*^  d'Henri  VUI 
avec  Callierine  d'Arai;nu,  veuve  du  prince  Arthur,  sou  frère,  et  laule 
de  Cliarles-Ouiul.  Du  Bellay  poursuivait  ce  btit,  d'abord  par  e^vprit 
d'opivosition  envers  renqiercur  qui  était  toujours  en  j^nerre  avec  la 
France,  et  ensuite  parce  ipi'il  prévoyait  tfui  si  le  pape  refusait  le 
divorce,  Henri  Vllï  arraclieraît  TEglise  d'Aujilelerrê  à  Borne.  Le  reeueiJ 
manuscrit  de  ses  lettres  diplomatiques  adressées  à  MtuUnîorency 
forme  une  histoire  «  piquante  »  de  ces  longues  négociations.  Wolsey 
et  lui  faisaier»t  assaut  de  ruse,  et  pour  réussir  avaieitt  recours  à  louîi 
les  moyens.  Du  Bellay  lui  inspiri  un  jour  l'idée  de  faire  dé|ioser  Tera- 
pereur  qui  veitatt  de  s  emiiarer  de  Bonie  par  les  armes  iï'^tl),  c  Le$ 
papes,  autrefois,  lui  dit-il,  pour  de  moindres  ociasiojts  ont  dépose 
des  emperf^nrs,  »  Le  It^gat  CîmipcÉTp;!  éîanl  venu  de  Rome  en  Angle- 
terre pour  étudier  l'affaire  du  divorce,  et  la  faisant  tramer  en  hui^^neur 
^^iou  les  instructions  se(Trtes  qu'il  avait  rei-ues  du  |>a]K'.  Du  Bellay 
»»fril  a  Moutinori-ncy  :  *•  Mc^ntrez -moi  eu  quelque  bout  dt*  lelli  e  que  je 
puisse  rncllre  sous  les  veux  de  Campejjjfîi,  (pit*l4|ur  chose  de  sonnant* 
i|nehpie*s  [u'omesses  de  bénéfices  :  Je  sais  bien  qu'il  en  désire,  i»  En 
15HU,  après  iXexw  ans  d'h^utiles  démarches,  Henri  Ylil  ctmsulte  la 
Faeulti^  de  lliéolope  de  Paris  sur  la  (picstion  de  son  divorce.  Gi-ùce  à 
î'iïdiuence  de  Dti  Bellay,  et  maljfri^  celle  de  fJeda,  ïa  Faculté,  à  \me 
tà\\s\t*  majorité,  ilétlara  nul  k-  preniier  mariaf;e  du  roi,  eounne  étant 
contraire  :uïx  eauous.  Alors  Henri  Vjll  se  fait  lecojiuaure  par  le  clergé 
M  prote^ienr  et  chef  suprême  de  FEglise  anf,dicane  »  (Li31|.  Une  autre 
assemblée  du  clergé  anglais  casse  définitivement  son  mai  iage  avec 
Catherine,  et  recoTiuait  Annr  Boïi/vnconjme  épouse  légitime  (mai  ITin.*)). 
Clément  Vil  annule  tes  tiriix  dé('Iaratir>n>  vl  meiiace  rl'cxcomunjnier 
les  deux  ufMiveaux  éjiou\  ^i,  dans  un  débti  déti  ronué,  ils  ne  se  sépa^ 
reut  pas  provisoînMuenl  oirtobn'  Vi-V^k  \h\m  Mil  en  appelle  aussitôt 
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'  un  poiif  île,  .\\m'<>  Du  Bellay  est  envoyé  en  mission' auprès  du  pa]>*i» 
pour  tîBsayer  d'ijuieinr  une  récouciliatioii,  11  veOciil  d'être  uoniuié 
cardinal,  dans  l'eotfevue  i\m;  Cléiuent  VU  avait  eue  ù  Marseille  au 
mois  d'octobre  \'VX\  avec  Fi'angois  i^^  et  dans  laquelle  fut  déei<!e  Ir 
inaria^^'e  do  Catherine  de  Mtkliris,  nièce  <lu  pape,  avec  Henri  11,  Le  roi 
d*Aiij'leleriv  pmrnet  à  Du  ilellay  de  lui  envoyer  des  inslruetions  on  il 
ifira  à  quelles  eondilious  il  aeeeple  de  se  réeonedî^^r  avec  la  eour  de 
Koine,  (*es  inslrnctions  n'arrivaia  pus.  Clément  VU  réunit  le  consis- 
toire le  lundi  ^3  mars  1;k14,  Du  Bellay  s'y  rendit,  espt'rant  encore 
prévenir  des  actes  qui  sé[Kireraient  TAnfîteteiTe  de  la  papatJté.  Les 
cardinaux  lui  représentèrent  que  la  soumission  du  roi  lleini  Vlll 
ficelant  pas  arrivée,  il  nit  j-estait  plus  au  pape  ipj'à  fulminer  ia  sen- 
tence, <r  Ne  savejr-vons  pas,  s'écria  Du  Bellny  ellrayé.  cpje  !e  courrier 
chai'i^*  des  dépêches  de  c^  prince  a  des  mers  à  traverser  el  que  les 
«rents  peuvent  être  €oiitrait\îs  f...  Le  roi  a  alteiidu  six  a!is  votre  réso- 
lution et  vous  ne  voudriez  fias  attendre  six  jours?»  A  ta  lin  delà 
j^éance.  le  pape  lut  la  seutrnce,  tpii  «  contrai^'iiait  Henri  à  coha- 
bïler  avi'c  (^utherine  et  à  lui  ivndre  les  honut^nrs  royaux,  n  Deux  jours 
après  le  courrier  d'Aji^^lettri^e  arrivait  avec  des  instructions  por- 
tant que  le  roi  était  disfwsé  à  entrer  en  accommodement  avec  là  [»apê 
pourvu  que  les  cardinaux  de  la  faction  impériale  fussent  élinjrnés.  Le 
consistoire  n'aurait  fias  accc[ité  ces  <*OJHJrtions  s'il  les  avait  connues  : 
te  schisme  était  inévitalde.  Aussi  loï'sque,  ([uel(|nes  jours  après»  deux 
envoyés  d Henri  Vlll  vim-erit  trouver  l>u  Bellay  à  Uolo-^^ue  pour  pour- 
suivre les  négociations  sur  cette  nouvelle  base,  le  cardinal  leur  dit  r 
f  Tout  est  Uni,  et  même  ^'ardez-vons  bien  d'aller  à  ttome  sous  rpiekfue 
prétexte  que  ce  soit.  »  Fendant  ce  séjour  à  liome.  Du  Bellay  attira 
tH  fr»irda  deux  ans  auprès  de  lui,  comme  médecin  de  sa  maison,  Habe- 
iats  «lui  venait  de  [aiblier  à  Lyon  do33)  le  premier  livre  de  Panta- 
gruel, qui  fui  aussitôt  pnursuivi  par  la  Sorbouno  «  comme  un  livre 
fr  obm^ène.  o  Ce  cardinal  ayant  ffoûté  la  doctrine  etsuflisance  profondr 
de  Rabelais,  et  Ta  vaut  d'ailleurs  reconnu  de  bonne  huineuT  et  d'un 
enlR'lien  capable  de  divertir  la  plus  noire  mélanculiLv,  le  rt-lint  auprès 
de  sa  per><»rme  et  IVut  toujours  eu  j^randf  cintsidération.  Après  deux 
ans  de  séjour  à  llome^  dané  ïa  maison  du  cardinal,  Habelais,  st*ntant 
que  la  vie  libertine  qu'il  menait  n'était  (jas  digne  d'un  honmie  reli- 
I  ICÎeux  et  d'un  prêtre,  demanda  au  pape  Paul  111,  avec  son  absolution, 
la  pfr»pmîssiorj  tle  reprendre  riialiit  de  Saint-Benoît.  Un  a  cpjelque  peine 
à  totnprendre  que  Du  Bellay  ait  gardé  auprès  de  lui  un  horume  de 
ma'urs  si  peu  régulières*  H  ne  tant  pas  oublier  qu'il  était  un  ami  fer- 
Teiil  de  la  Henaissance,  plus  épris  encore  des  lettres  que  de  la  religion. 
8  11  écrivait  parfaitement  en  latin,  dit  de  Thou,  et  a  fait  des  vers  élevéi* 
qui  àoni  entre  les  mains  des  savants,  w  En  ioW)  il  nomma  Habelais 
rlianoine  de  son  abbaye  de  Saint-Manr,  et  le  iH  janvier  i^i.ïl,  curé  de 
3feud<m.  C^est  très- pndtablement  grâce  à  sa  protection  (]ue,  eu  loi", 
e/est-à-dire  aussitôt  après  le  su|^plice  d'Etienne  Dolet,  llabtdais  [»ubha, 
^ns  être  inquiété,  ses  Faits  et  dits  héroïques  de  PantagrwL  Le  il  jan- 
TÎer  1535,  après  rafla  ire  des  plactu'ds,  Dn  Bellay,  évéqne  de  Paris,  piéride 


116  DU  BELLAY 

à  l;i  procession  expiatoire,  teiiaiil  dans  ses  mains  !e  sainl-sacreraent,  et 
euiûuré  des  trois  tils  de  France  et  du  duc  de  Vendôme  qu\  portaient 
le  dais.  Franvoiii  l"'  dîna  clirzle  curdiiial,  ei  Ûi  eosiiite,  dans  la  grand* 
salle  de  Févêclié,  le  célèbre  dit^cours  piddtc  où  il  dit  «  que  si  ses 
enfanls  étaient  si  malheureux  (|ue  de  tomber  en  telles  exécrables  et 
maudites  opinions,  il  les  voudrait  bailler  pour  en  faire  un  sacrifice  a 
Dieu.  )>  La  persécution  sévit  justju  au  mois  de  mai,  et  c'est  alors  que 
furent  inventées  ces  bascules  t|ui  tour  à  tour  a  {j[uîndaient  »  les  vic- 
times en  lair  et  les  (t  dévallaieut  )>  fians  les  (lammcs,  G  "est  donc  pen- 
dant que  Do  Bellay  était  arcbevéïpie  de  Paris  qu*?  commenrèrcnt  les 
premières  persécutions  religieuses.  Dans  Tété  de  1340,  Cbarles-Ouiot 
étant  en  {^'uerre  avec  François  P"",  jeta  dans  le  nord  de  la  France  une 
armée  qui  menaça  d'assiéger  Paris.  C'est  Du  Bellay  qui  fut  le  f^ouver* 
neur  de  la  ville,  «<  11  rassura  les  bourgeois  etfrayés,  et  lit  faire  avec 
une  extrême  dilif^ence  des  fossés  et  des  fortifications  »  (De  TIjou),  A 
la  mort  de  KraïK'ois  1"^(.']1  mars  1547)  le  cardinal  de  Lorraine  supplanta 
Du  Bellay  à  la  cour.  Celui-ci  cependant  resta  (juelques  années  encore 
évéïjue  de  Paris  et  membre  du  conseil  du  roi.  Mais  il  dut  o  se  subalter* 
uiser  >>  pour  ne  pas  tomber  en  dis^^ràce.  Ne  pouvant  soulfrïr  les  injustices 
it  se  relire  défitiilivement  à  Rome  vers  l'année  LjoO,  emmenant  avec 
lui,  comme  intendant  de  sa  maison j  son  parent  Joacliim  du  Bellay»  le 
célèbre  poète  d*!  la  Pléiade.  »t  11  fnl  déclaré  évéque  d*Ostie  eri  qualité  de 
doyen  du  Sacré-Ctdiége.  Les  services  4|u'il  avait  rendus  à  la  Franco  et  au 
saint-siége  tout  croire  qu'il  était  di^'iiu  encore  de  plusgj'ands  bonneurs. 
Il  mourut  à  Borne  (UifjO)  dans  le  palais  niagniliipie  qu'il  y  avait  fait 
bâtir» avec  une  dépense  presque  rovale,  près  des  Thermes  deDiticlélieu 
et  mérita  les  larmes  de  l'Eglise  dont  pendant  sa  vie  il  avait  si>uhailé  U 
réforme  n  (De  ThouL  —A  consulter  :  De  Ttiou,  Htstoire  uni  verse  Ite^ 
l.  1  et III  ;  Merle  d'Anlii^^ié.  HkUÂre  dt  ia  liéformaikm  du  seizième  siècle^ 
Ip  \\  et  ihsioire  de  la  /lé/or mat iuit  en  Euroite  an  iemp^  f/<'  Cuîvin^  t,  IV 
etV;  Henri  Mailin,  Ilisioire  d**  France^  t.  Vlll  ;  Gniiîot,  I/isfoire  de 
France t  L  lU  ;  Sainte-Beuve,  TaUmn  de  ta  poésie  française  au  X  VJ''  siècle. 

B0  BELLAY  ((îuiHaume),  seigneurde  Lan^'ey,frère  du  cardinal  Jean 
du  Bellay,  et  comme  lui  conseiller  de  François  1"%  se  trouva  mêlé  aux 
événemenis  religieux  de  son  temps  en  sa  qualité  de  conseiller  inliiuu 
du  roi,  et  de  gouverneur  dn  Piémont.  En  ITiXl,  la  s<eur  de  François  I*"*, 
Marguerite  de  Kavarre  ayant  fait  traduire  en  frao^*ais,  par  le  contesseu|^ 
même  du  roi  le  livre  d'//*«res expurgé  de  toute  superstition,  et  publié 
son  Miroir  de  l'âme  pévhen'ssp,  où  elle  avait  {lardè  un  silence  calculé 
sur  le  mérite  des  œuvres,  lin  vocation  îles  s*iinls^  le  jjur^Mtoire,  etc., 
Ileda  lit  condamner  cet  ouvrage  par  la  Sorbonne  et  jouer  par  ses 
écxsliers  mn^atUaH  où  Mar^j^uerlte  jouait  un  assez  vilain  rôle.  Franvoisl'*' 
vexé  de  ces  tracasseries, conçut  un  moment  le  projet  de  rompre  avec  li^ 
catbûlicisme  et  de  se  rapproclier  des  lijtbérieïjs.  Il  lit  mander  le  landr 
l^rave  de  lïesse  a  Paris,  et  cbarf^'ca  Ciudlaume  du  Bellay  de  demandera 
MeUiJJiîlithon  un  exposé  de  foi  cojiciliaioira  qu*on  pût  communiquer 
aux   tliéolyjj'iens  français.  L'affaire  des  ptacaj^ds  arrêta  ces  néi^^ocia 
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lions.  GuiUauoie  du  Brllay   intervint  efiicacetnoiit  dans  la  persiAcution 

ides  vaudois.  Le  18  novembre  1?)10,  le  parlement  dWix  condamna  au 

ffcu  par  routuniace   vintît-trois  vandois  notables  cl  cheh  de  famille, 

et  nrdojina   la    destruolton    de    MériiidoL   Trois   hommes   inihiertts 

VunireiU  alors  pour  arrêter  les  scènes  de  ramage  rjui  se  préparaient  : 

le  premier  président  du  parlement  (fui  avait  horreur  de  la  mesure  qu'il 

avait  prîsp,  Sadolet,  évéque  de  Carpeulras,  et  Guillaume  du  Bellay^ 

gonverneur  du  Piémont»  Ce  dernier,  chargé  alors  de  radminislrahon 

\  de  la  Provence  en  rabsence  du  comte  de  (îri^man,  reçut  de  François  I'»- 

la   mission  de   faire   une  emfuête  sur  les  vaudoîs.  Le   rapport  qn*il 

adressa  an  roi  est  empreint  de  justice   el  de  bienveillance,  et   c'est 

grâce  à  ce  rapport  ijue  le  roi  suspendit  Tarret  du  parlement  d*Atx  el 

'  accorda  aux  vaud^jis  un  dt'4ai  de  trois  mois  pour  alyurer  leurs  erreurs. 

|De  fait,  ce  délai  dura  jusqu'au  l'^'"  janvier  1543,  jour  où   François  W 

&î;?na^   sans   le  lire,  nu   décret  où   on   en joij^mait  au   parlement   de 

Provence  de  mettre   à  exécution  son  décret  du   18  novemhre  L1HL 

I  Guillaume   de    Lan^e/  était   mort  à  ce  moment;  s'il    eùt\écii,  il   est 

Serrais  de  croire   ipi'il  aurait  arrêté  une  seconde  fois  la  persécntiou. 
ans  son  rapport  il  disait  des  vaudois:  ((Ce  sont  des  hommes  laborieux 
[et   sobres,  soidaii^eaut   les  pauvres,  vivant  sur  un    terrain  qiw  leurs 
(  pères  ont  défriché  pendajit  trois  cents  ans,  payant  la   taille»  d'nne 
j  fîra^nde  innocence  de  moHïrs,  faisant  des  prières  (lui   montrent  qu'ils 
aiment  Dieu.  j>  Etant  gouverneur  dn  Piémoiit  il  dépensa  sa  fortune  et 
I contracta  môme  des  dettes  atin  de  diminuer  la  cherté  des  vivres.  Mais 
\eït    1547,  François  1%  pour  témoigner  sa   reconnaissance  envers  ee 
»  lojal  serviteur,  lit  une  lar|;^esse  à  son  frère  Martin  du  Bellay,  un  habitué 
[de   la    cour   qui   avait    rempli  avec    honneur  des   commandements 
iinilîtaires,  alin  qu'il  put  payer^les  dettes  de  Guillaume.  *( Cette lari^esse, 
dU  de  Thon»  lit  plaisir  à  la  noblesse,  >»  Guillaume  do  Bellay  laissa  ((  un 
grand   corps  d 'histoire  frénérale.  >^  On  ne  possède  malheureusement 
qu*un  fnigmentdecegrand  oovra^^e;  la  plus  grande  partie  (six  livres  sur 
neuf»  (ut  perdue  ou  dérobée  après  sa  mort.  Son  frère,  Martin  do  Brllay, 
lâcha  d'y  suppléer  sur  un    plan   moins   étendu  et  encadra   dans   ses 
propres  iWmoùes  ce  4}ui  restait  de  ceux  de  Guillaume.       J-  Bastide. 
nn  BELLAY  (Joacliim  i  est  beaucoup  pins  célèbre  dans  les  annales  de  la 
I  littérature  «|ue  dans  celles  th*  rEj;hse.  Cousin  de  Jean  et  de  Gnillaume 
(Du  Bellay,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  il  est  biejt  |)lus  connu  comme 
[êmi  de  HousarJ  tH  potHe  de  la  Pléiade, que  comme  ch;uioiue  de  l'Eglise 
|d«*  Paris.  Il  naquit  vers  l^iia  au  petit  bourg  de  Lire,  situé  sur  les  bord? 
jdc  la  Loire,  et  qu'il  a  illustré  depuis  par  quelques  vers  célèbres  etchar* 
[inants.  De  bomie  heure  orphelin  de  père  et  de  mère,  puis  place  sous 
tutelle  sévère  de  son  frère  aine,  et  à  la  mojt  deeelui-ci  obligé  d'être 
[le  tuteur  de  son  neveu,  ces  [iremières  épreuves  de  son  enfance   altéré- 
irenl  sa  sauté  et  donnèrent  à  sa  perjsée  une  teinte  de   nuMancolie.  Sur 
[les  conseils  du  cardinal,  son  parejil,  il  commença  vers  ViM  ses  études 
[de  droit  à  Poitiers,  parce  qu'alors  le  droit  menait  aux  hantes  cbarges 
[ecclésiastiques.  Mais  rannée  suivante,  comme  il  retournait  de  Poitiers 
[âPariSt  il  rencontra  dans  une  bùtellcrie  Honsard,  se  lia  avec  lut  d'ami- 
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tié  et  s'enrôla  dans  la  Pléiade,  abanrloTirrarit  ainsi   le  droit  et   PEglise 
pour  la  jioésie.  Il  ne  perdit  pas  pour  cela  la  faveur  du  eardiiial,  «lui^i 
tHart  aussi  un  ami   des  lettres,  et  qu'on   suniouimait   le  «  doyen   dirl 
ParuMsse,  m  Dans  les  deux  années  qui   suivirent,    15iî)  et  15o0,  et  qutj 
furent  entièrement  consacrées  aux  lettres,  Joaehini  publia  un  iieeueitt 
de  pnèstes,  sa  Défense  ei  liltiHiration  de  In  itwgiw   /ranroisf',  écrite  eu  f 
prose  et  dédiée  au  cardinal;  euliri  un  recueil  de  sonnets Jiitilulé  Olwe^ 
A  ce  moment,  e*est-à-dire  vers  1550,  ou  au  plus  tard,  lo51,  le  cardi-»  j 
nal,  qui  vivait  à  Rome  depuis  quelque  temps,  Femmena   avec   lui   U\ 
titre  d'intendant  de  sa  maison.  Il  avait  alors  vin^jt-cinq  ans»  et  il  resta 
un  peu  filns  de  quatre  ans  dans  cette  Inimitié  char^^e.  Bien  (|u'il  ne  se 
plai;:!ut  pas,  il  avait  fjnelijnel'ois  des  re^Tcts  «  Je  suis  né  pour  la  niuse^ 
on  me  fait  ménai^erj  »  disait-iL  Pendant  ce  séjour  à  Home  il  vit  la  tîn 
du  ponliticatde  Jules  lll,  qui  avait  ouvert  la  troisième  session  du  coii^ 
cile  de  Treutc;  il  fut  témoin  du  double  conclave  qui  eut  lieu  à  ia  mort 
de  ce  pape,  ainsi  qu*à  la  mort  de  Marcel  IL  lequel  ne  ré^nia  que  vin^- 
deux  jours.  Jl  put  voir  aussi  le  début  du  jiontilicat  belliqueux  et  violent 
de  Paul  IV,  Le  spectacle  de  ces  lottes  ne  le  rendit  pas  chrétien.  Vers  la 
Un  de  son  séjour  àRome(lîit^o)^  il  s'éprit  d'une  vive  passion  pour  une 
beauté  romaine,  du  nom  de  Faustine,  et  dont  Limage  remplit  lereciieil 
de  vers  latins  qull  composa    à   Borne  à  celte  é^j)oque,  mais  qu'il    ne 
publia  ffueliois  ans  plus  tard,  en  1558,  à  Paris.  Cette  aveuture  amou- 
reuse ne  tut  peut-être  pas  étranj^ère  à  son  départ  de   Hnme;   il    vint  à 
Paris  eu  155*'»  avec  le  titre  de  chanoine  de   Nolredïame  que  lui   avait 
fait  ol>tenir  un  autre  de  ses  parents,  Eoslaclie  Du  Bellay,  alors  évéque 
de  Paris.  Joacîiim,  après  avoir  porté  à   Home  Lliabit  de  clerc,  entra  1 
ainsi  «lansïes  ordres,  mais  rien  ne  prouve  qiLil  ait  jamais  dit  la  messe. 
D'ailleurs  il  ne  resta  pas  longtemps  chanoine.  Il  renonce   même  à   la 
gestion  des  aOaires  du  canUualdoul  il  était  toujours  chargé  et  revient 
tout  entier  â  la  poésie.  11  lit  paraître  ses   vers  latins,    puis  un  autre 
volume  de  poésies  composées   à   Rome  et  intitulé  Regrets  ou  Truies 
dans  lequel  on  trouve  «  de   piquants  portraits  de  la  vie  romaine,  w  et 
eniju  ses  Jeux  rustiques.  Lu  niouiejit  il  peiTlil  les  bonnes  f,'ràcesdu  nai^ 
diïïal,  mais  il  les  retrouva  bienttM,  cl  Jeau  Du    Bellay  allait  se  démettre 
en  sa  faveur  de  l'arclievêché  de  Bordeaux,  lorsque*  Joacliira    mourut , 
le  4**"  janvier  1*^60  d'une  attaque  d'apoplexie  que  depuis    quelque  | 
temps  sa  surdité  faisait  présai^^er.  Son  corps  fut  déposé   dans  IV-yliae  ' 
de  Notre-Dame,  au  coté  drotL  du  chœur.  Il  parait  être   venu  à  des  sen- 
timents cbrétirnsversîa  fin  de  sa  vie.    ((  Quelques  sonnets  à  Mar^^ueritc 
do  Navarre,  quelques  autres  de  V Honnête  ammn\  d*^s  stances  étrange- 
ment doutoureuses  et  poignantes  intitulées  la  Compiamte  du  Jïé^eitfMîré^ 
sendïlent  dénoter  vraiment  qu'il  s'occupait  5  corriger  les  impressions 
trop  vives  de  ses  premières  ardeurs,  et  à  méditf^'  de  plus  gi'a\  es  atiec- 
tions,  sacrato  komùiê  digm'om,  dit  Sainte-Marthe  »  (Sainte-Beuve), 

J.  Bastide, 

DUBOIS  ((inillaume),  fils  d'un  médecin  de  Brives-k-Gaillarde,  naquit 
le  tî  septembre  Itirifî,  prit  la  tonsure  en  î6(i*J,  fit  de  bonnes  études  sous 
la  direction  d'un  prêtre  du  diocèse  de  Beims  ,  entra  dans  la  maison 
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d'Orléans  comme  î>oii6-pi"t'tieptfai*  du  cIiic.  Ue  GUai^i^os^  ri  fui  hmnbardé 
précepteur  a  lu  niorl  ih-  Saint-Luui't'iiL  sur  la  lèLoiiiinaiHlalioij  ilu  che.- 
¥alM'.r  lie  Lorraine  et  île  irEltiaL  llaliiJe  et  remuant,  il  ne  larda  pas  à 
sé  faire  mie  &iHialion  en  usant  de  soii  iiillueij<!t»  pour  décider  sou  élève 
il  i^poustir  M^''*  cle  Bluis,  iWln  légitiiiu-e  de  i.ûui>  XIV,  et  eu  allant 
diKeiidre  les  îjilérOts  des  Urk^ans  auprès  de  Charles  H  d'I^spa^nt:, 
Après  la  raoH  dé  Louis  XIV,  Dubois  dr vient  un  personna^'e  poîilitpiL'. 
cjccnpe  surtout  à  créer  de  nouvelles  alliances  à  la  France  et  à  com- 
ikutU'B  les  visées  ambitieuses  de  T Espagne*  Nommé  saccessivcment 
^iiseiller  d'Etat,  secrétaire  du  cabinet  et  membre  du  c-onseil  des 
Imres  étrangères,  il  est  cliargé  de  la  politi<|ue  extérieure  après  la 
suppn^ion  des  CunseiU,  Dubois  a  rompu  avec  les  traditions  du  ^^rand 
siècle  et  s*est  doinié  pour  mis^^ion  d^^  con tondre  les  intérêts  de  iu 
France,  de  T Angleterre,  de  la  Hollande  et  de  l'Kmpire  par  la  Triple- 
AUiauc-e,  puis  par  la  Ouadrnpie-AIliance.  Quoi  qu'oti  puisse  dire  des 
procé<lé»  de  Dubois,  de  sa  bassesse  en  face  des  souveraitis  étrangers,  il 
iivient  de  reconnaître  ((ue,  dans  toutes  les  né.^oriatjuns  iju'il  a  con- 
liteÂ,  il  u  lait  preuve  dliabileté  et  dt*  sens  puliti(|ue»  et  que  ses  adver- 
Baii'es^  moins  cyniques  et  plus  désintéressés  pent-éire,  avaient*  à  coup 
sur,  mobis  de  talent  et  d'entente  que  biL  Sou  plus  grand  mérite  a  été  de 
donner  de  la  décision  et  une  certaine  lermeté  au  ré^^^enl,  te  qui  passii  3;^ 
vie  à  liler  des  cordes  pour  être  erïunailloté,  »et  de  travailler  sans  relâche 
à  la  réussit/.*  de  ses  combinai  sons  *lijiloina  tiques  et  de  ses  projeis  tic 
|Hditi<pie  intérieure.  Dans  ses  ra[*|*yrb  avec  l'E|îUse,  Dubois  Ji'avait  eu 
vue  que  la  paix  de  l'Etat  et  les  satisiactions  de  son  ambition  persou- 
iiellê.  Indiliérent  à  la  religion  et  aux  disputes  religieuses ,  il  a  fait 
ulliaiic.e  avec  les  jésuites  pour  assurer  au  régent  ra(*pui  de  Kouje, 
pour  c-ombattre  les  f»rétcntions  des  parlemeiOs,  mais  surtout  pour 
obtenir  le  chapeau  de  cardinaL  Clémetil  XI  hésitait ,  mal|;n'' les  pro 
ojotôeâ  qu'd  avait  doujiées,  et  ce  ne  lut  que  sous  le  pontilicat  dln- 
noceal  XUl  que  Dubois  devint  enlin  un  des  grands  di^^'nitaires  de 
rE|îlise  (I7il)»  Il  en  avait  coûté  8  millions  h  la  France  (Lenionley,  IL 
riiap.  l-b.  L  année  précédeiUe»  Dubois  avait  été  nommé  à  l'arcbevèch^^ 
il  ai,  sur  la  demande  expresse  «lu  roi  trAu^deterre.  Le  cardi- 

ij  ->is   éUiit   uiaitre   incontesté   cle   l'Etat;    sa   dtiçnité    nonvellt^ 

le  iiietUiit  hors  de  pair  el  Lautorisait  à  rêver  le  rôle  de  Kicbelieu. 
Principal  ministre  à  la  majorité  de  Louis  XV,  président  de  FAssem- 
l>lée  du  clergé  {ïl'i^^)^  il  se  disait  investi  d'une  aut<jKLé  senddablc  a 
elle  du  prince  donl  le  [>remier  ministi'e  e-st  Torçcan*.^  pour  tout ea  ses 
^.aflaires,  et  aimon^'ait  de  grandes  choses  pour  le  ^aint-sié^'e  et  pour  la 
jundiction  épiscofjale,  qui  s'exécuteraient  sans  aucufie  crainte  des 
parlements.  11  mourut,  avant  d'avoir  pu  commencer  cc^  réformt^.a,  le 
iO  août  ITi^J.  —  Voir  Lemonley,  /[isioire  de  ia  /iéijenf:e^  â  voL  in-8'\ 
Paris,  i8^i;  le  comte  de  Se  il  bac.  L'abbé  l/nùuà^  premier  mintstre  4^' 
Louis  Ài\  2  vol.  in-8",  Paris,  IBOi;  }frni*»ires  aecreis  et  airrtspmt- 
liêce  ityîiiik  du  cardinal  /;«à<A/.ï,  recueillis  par  Sevehngi»s.  ïi  voL  iu-8' , 
ris,  I8I0;  Aubertin,  dans  la  llevue  des  Deux-Mondes,  L"  mai  1874: 
Carné»  iùtdtm^  L"  et  IS  juin  i8a8*  o.  l4KhEii. 
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DU  BOSC  (Pierre),  connu  aussi  sous  h  nom  de  T/if>mmes^\e  plus  illus- 
tre prédicateur  pmlestaut  dti  flîx-snpiièuu»  sièele.    naquît  à  Bayeui^,  le 
âl  février  \i\fïï.  FiLs  d'urï  avocat  au  parieuR^ul  de  Houeii,  et  le  deriii<sr 
et  le  seul  survivant  detreizeeulauls.il  rerutuneéduratiou  irès-soignêe. 
H  avança  sibiendiijïs  ses  éluiîes  (|iravaiiî  (Ta voir  aUeintrà^'e  d-e  vingt- 
trois  aus,  après  ilix-lmil  moh  h  l'afadt'ïoie  dr  Moiilaubau  et  trois  ans. 
a  celle  de  Sanniur,  iliul  donné  cooiuie  [Kisteur  à  l'cjt,^Hse  deCaenpar  U 
eolloquede  Trévièrt'S  (15  iioveuibre  104*ii.  Sa  réputation   d'éloqiieur* 
l'ut  si  rapidement  et  si  hieu  iHatilie»  que   le  eonsistoire  de  (Ikirentou 
essaya  |)hisieurs  fois  de   Tattai  lier  à  l  Eijlise  de  la  e^ipitale:  ce   fut  en 
vain;  soneorïsisloire  ne  voulut  pas  le  t-èder  et  Itji-niérne  ue  désirait  pa^ 
se  séparer  d'uu  troupeau  ipril  chéiis-^aLl.  il  dut  pourlaiU  s'éloigner, en^ 
1()GV,  de  sou  Kglise  et  de  sa  provinee:  uue  lettre  de  cachet  obteiiue«i 
contre  lui  par  les  jésuites  Te^ita  à  Cliâlous  jusqu'à  nouvel  ordre,  sous 
prétexte  qu'il  avait  parlé  avec  mépris  flu  la  coufessiou  auriculaire;  un 
misérable  apostat  de  Moutaubau,  uoiuiué  Pommier,  Pavait  fatLssement 
aeeusé  d'avoir  eomf>aré  Toreille  oes  prêtres  à  un  eloatpie,  un  é«;oul, 
t|ui  recevait  toutes  les  ordures  de  la  ville.  Sou  vérilable  eriuie  était  son 
incontestable  talent  et  la  hauit*  cousidéraiiou  <fue  sou  caractère  et  ses 
vertus  lui  avaient  ^généralement  attirée.  Grâce  à  Moutausier.à  Turennet 
à  lluvif^niy  et  à  d'autres  puissants    proteeteurs,  son  exil  ne  dura  que 
sept  uuiis,  et  encore  tut-il  eonsidérableuieut  adouci  jiar  les  é;^'ards  qu« 
lui  téiu«»i{j;riérent  les  principaux  persouuai^esde  répmjue,eu  particulienJ 
révéque  de  Cliàlons  qui  l'aurait  voulu  eoustamnient  à  sa  table  et  chez 
lequel  il  allait  ré^fulièreuient  deux  fois  par  semaiué.  H  rentra  dans  son 
Eglise  le  8  novembre  l(5t)i.  U  dut  Liieutôt  cepeudaut  retourner  à  Paris.  < 
Un  décret  du    Conseil,  du  2   avril  U'iiMï,  défeudaut  aux   protestantâU 
de  s'inqHtser  pour  entreteuir  leurs  ministres,  il   lut  mis  à  la  tête  de  l$i| 
dépuiatioudi'  Normaudiequf  eut  pour  mission  d'aller  présenter  au 
dtîsreoiontrane<*s  à  ce  sujet»  Il   s'oc€U|iait  de  la  rédaction  des    cahtem^ 
lorsque  le  bruit  se  répandit  que  les  ChamLu*t»s  de  Fédit  de  Paris  et  de 
Rouen  allaient  être  su[q>rimiVs.  ,Les  tiéputés  des  E^dist^s ayant  deinand<^ 
uue  audience  à  Louis  \IV.  cehii-ei  ne  voulut  recevoir  auprès  de  lui  que 
le  député  généi'al  et  Du  liosc.  Le  pasteur  porta  la  parole  ;    sa  harangue 
fut  si  digne,  si  forte,  si  touchante,  que  It*  prince» ému,  déclara,  eji  pré- 
seucede  la  cour,  qu'il  venait  d  entendre  riiomme  le  plus,  éloquent  de 
son  royaunie  :  il  ne  promit  ton  te  loi  s  qu'une  chose,  c'est  qu'il  y    pen- 
serait. Du  Bosc  dut  revenir  un  ;.rrand  nombre  de  fois  à  Pains,  poui'   la 
défense  générale  des  Ei^lises;    ia  cause  protestante   ne  pouvait   étr 
remise  eu  de  meilleures  mains.  Dans  un  de  ces  voyages,   en  H>7(), 
fut  tenté  par  Châteauneuf*  qui  lui  tit  les  offres  les  plusmagniliques  pour 
lui  et  |)Our  ses  enfants,  s'il  voidaii  se  convertir  à  la  religion  du  roi,  La 
ronscieuce  du  pasteur  n'était  pas  de  celles  ipii  se  \endent.  Mais   son 
élorpience  et  sou  habileté  ne  stifiirent  point  pom*  brist^ir  le  cercle  de  fer 
et  de  leu  qui  se  rétréi*issail  de  jour   en  Jour,  et  qui  devait  aboutir  au 
point  vi^é  par  la  oour  de  Rome  et  «rlie  de  Vei^sailles,  à  savoir  la  révo- 
catitm  de  Tédii  de  Nant^^.  Le  jour  de  Noél  ItîHi,  d  prtMia  pour  la  der-^ 
iiière  fois  en  France,  a\ec  trois  th  ses  (x>llègues,  dans  uue  gi*aiige  <]uii 
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ait  située  eiilre  Capii  et  Baveux  et  qui  servait  <Jo  Vmu  de  r^.miîon  au^ 
roteslants  depuis  que  lo  leiii[)le  de  C^\*n  avîitt  été  ferme*.  «  Il  serait  a 
uhaiîei*,  ilit  une  lettre  ûg  (Umnwlîïi'um  ëcrile  v\nq  jours  plus  tard  et 
ui  devait  être  mise  mn^  les  yeux  du  mi,  il  serrait  à  souhaiter  que  re 
méchant  trou  leur  fût  interdit*-  (Hfffft'L,  III,  p.  Mi\).  Le  prétexte  de  Tin* 
lerdiction  fut  facilemeTif  trouv*'*:  on  aeeusa  Du  lîosc  d'avoir  a<linis  des 
relaps  ù  la  sainte eène:  il  fut  arrêté  aver  ses  eolli'^^iies  Morin  et  fiuifle- 
lieriettrauié  de  ville  en  ville  jusqu'à  la  barr^.  du  proeureur  général  de 
HôU^n*  li^O  juin  l^HTi,  il  fut  rondaniné  au  liaunissenient:  et  malgi'é  la 
poI[te!^*^e  fju'oti  fît  sciûbtaut  d'avoir  pour  sa  piu'soîuje,  HnaleTuent  st»s 
Liens  firent  secpiestrés.  La  rcîne  de  Oaneinark,  Tévéqnede  Lofidn's  et 
les niapisti-ats  de  RoUenlaru  lui  ollVireut  à  Tenvi  nti  asile.  Il  opta  pour 
b  Hollande,  où  il  arriva  a  la  fin  du  luois  d'août  ](>85.  Au  synorle  des 
Egli^s  walloties  des  Pays-Bas  aHseud>lé  à  Bolterdam  le  "àï  avril  f  (î8ll'/'*' 
il  fut  Obli^^é,  ainsi  que  deux  eentuïi  de  ses  coli^Vnes  réfn^iês,  de  sif^^rier 
noi^  îidlrésrou  pleine  et  entirre  aux  décrets   calvinistes   du  syuo*'!**  de 

•  Ikïrdreelil.  re  qui  dut  coûter  à  la  plupart  d'entre  eux  qui  étaient  pïutùl 
de  la  tendance  libérale  de  Sauiïiur:  «La  Compagnie,  dit  le  prncès- 
V4nlral  de  cette  assemblée,  espère,  sotts  la  bénédietion  de  Dieu,  de  SêT" 
déctiarger  le  ereur  de  tout  ee  qui  pourrait  nous  enipéflier  d'embrasser  ' 
flous  wos  trés-ebers  l'rércs,  rpii  nous  sont  venus  delà  grande  Tribn- 
!  lation,  îivee  tonte  la  teuriresse  deeœnrqne  l'on  doit  avoir  pour  dellrléles 
jet  constants  confesseurs  dt*  la  vérité  de  rivvaugiïe,  a\ec  qui  nous 
[avons  mêlé  nos  larmes  en  les  voyant  arriver,  portant  eliacun  sa  livrée 

Ides  tliHr issu res  dn   Seigueiir  Jésus tnjus  les  rei^ardons  comme  un 

ptioiiVHâu  et  puissant   renfort  de  inilre  orthodoxie  et  de  notre  [>aix  w 

,  VU,  [K  i^7).  riu  Bosc  Iaii|,'ini  six  ou  sept  ans  srvirs  ce   clrniiH 

.  lounuf'nté*  par  les  déplorables  nouvelles  qui  lui  venateut  de 

iFraitce.  Il  mourut  à  Boitej'driiu  le  ^  janvier  169'2.  «  Il  avait  reeu  de  la 

)  nature,  dit  Basnageqni  Lavait  beaucoup  coium,  totis  les  dous  (extérieurs 

I  qui  contribuent  à  réloqneru*e.  Il  parlait  avec  beaucoup  de   ili^afiiité  el^^^ 

de  |n*ândeur:  legest(\  la  voix,  la  uiajesté  de  sa  persontie,  tout  coucou*'^ 

fait  à  le  rendre  uu  [parfait  orateur.  **  Les  vobnues  de  Serttmns  qui  nous 

res lt*n l  de  1  u i  eo n tî r ni e n l  à  b i e 1 1  d es  éga r ( l s  cet   é l oge .  lï  f a tU  e ro i n* se u - 

leintfntque  Laeliou  du  prédicateur  ajunlait  quel((uecbose  au  mérite  de 

[ses  dîî*eours. —  Voy.  Philip|»e  Legendre,  /m   rie  de  Piet^re  l'himiin^s, 

du  Bùse^  mm,  de  Catri^  imp.  avee  les  Lettres  de  Du   Bosc,  Bott., 

in-8*=*;    Bayle,    I/irf,  hist.   et   criL,    I,  p.  <il9    ss.  ;   Haag,    Fi\ 

nf.,   IX,   p.  Tii\  SS.  CH.    DAliDlEB. 

fiO  BOUM  lAnne).  Neven  du  cliancelier  Aïiïoine  du  Bourj^,  Amte 
itt  k  Riom  vers  15i(J,  étudia  la  jurisprutîence,  plaida  quelque^** 
n^s  avec  suecilïs  et  devint  professeur  de  droit  civil  â  Luniversité  ' 
t1  '%léa  n  s  :  enfin,  le  1 9  oe  t  o  b  re  l  rii  7 ,  il  fut  u  o  ni  m  é  co  n  s**  i  1 1  <*  r  c  I  e  r*'  a  1 1 
parlement  de  l'aris.  Tout  porte  à  croire  r]n'il  désapprouvait  dé-j^A  la 
cn^auté  des  ordonuanees  rendues  contre  les  partisans  de  la  Héforme. 
^  iHait  bien  près  d©   pariag:ef  les  nouvelles  doctrines   religieuses, 
^Mf*^ci,  représentées  même  dans  le  parlement  chargé  de  les  punir^- 
|*^lentla  majorité  datis  !a  chambre  dite  de  la  Touroelle,  que  prési-i** 
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ire  toutes  les  voies  lé^los,  toutes  les  l'essources  que  lui  four- 
rent son  esprit  habite  et  sa  profonde  connaissance  ûu  droit  cnmi- 
II  récusa  d*abord  Iîi  commission  désifj;:née  pai'  !e  roi  :  un  arrêt 
I  conseil  le  somma  de  se  scjuoiettre.  1!  iipfH^la  comme  d'abus  au  par- 
aenl  :  la  Grand '(ifiand>re  n-poussa  Tappel.  Conime  il  <Hait  diacre, 
ii'èffue  de  Paris  1*'  dwlara  drclm  des  ordres  sacrés;  il  appela  de  celle 
sentence  par-devant  rarcbevéque  de  Sens,  métropolitain  de  Paris.  11 
it  par  prendre  directement  à  partie  le  cardinal  de  Lorraine,  ei  par 
resser  un  wouvel  appel,  aussi  iniVuetueox  que  les  précédents^  à  Tar- 
?véfpie  de  Lyon,  primat  des  Guules.  Restait  le  reroursau  saint-siéfçe; 
î>  du  Bourp:  refusa  de  s'adresser  au  p^qie*  et  dans  sus  lon^^s  interro- 
3ires  sûutiivt  toutes  ses  (M^uviclions  reli;;ieusesavec  une  inébranlublc 
Sur  la  foi  due  aux  commandements  de  l'E^dise  et  à  ses  tradi* 
lu  Bouriî  rtipoiidit  ipfil  croyait  senlt-menl  h  ce  qui  est  contenu 
les  prophètes,  dans  l'Evan^jfileet  les  Actes  des  apôtres,  ajoutant  que 
•  cestruil  un  j^^rand  blasphénu'  tie  penser  que  Dieu  ifeust  esté  assez 
~  fHiur  nous  faire  sullisimiment  entendre  sa  volonté,  h  1!  déclara 
p*aii  ne  devait  obéissance  à  I  Eglise  que  sur  les  points  conformes  à  k 
jltî  de  Dieu,  Il  n'admit  que  deux  sacrenienlss,  le  buplênie  et  la  cène; 
Aiit  aux  antres,  dît-il,  il  ne  les  avait  point  trouvés  clans  FEcriture  ;  il 
avait  |iîis  lu  non  plus  que  la  messe  eût  été  instituée  par  Jésus* 
iL  11  n'admit  ni  l'adoration  des  saints,  ni  le  purgatoire.  11  se  pro- 
formellemeut  contre  les  jeunes  ordonnés  par  TEglise,  le  carême, 
lijience  de  chair  en  certains  jom's  et  la  primauté  du  sié^^e  de  Rome. 
ad  il  vit  qu'aucune  exception  dilatoire  n'était  plus  [u>ssihle,  il 
r^pta  vadiammcul  son  sort,  et  rédigea  nue  frajiche  et  courageuse 
[>[rssion  de  foi,  adressée  à  «Messieurs  du  parlement  )>,  et  qui  se 
iniuail  par  ci*s  urnls  :  «  Voicy  îa  l'oy  en  quoy  'y\  veux  vivre  ei  mou* 
t^  ei  ay  signé  cest  escrit  <ie  mon  seing,  ])rest  à  le  sceller  de  mon 
[ipre  sanjc,  pour  maintenir  la  doctrine  du  Fils  de  Dieu.  »  Au  parle- 
ent»  à  la  cour,  à  Tétninger  même,  de  puissantes  iuflueuces  s'em- 
>yaiej)t  pour  du  Bourg.  Des  écrits  anonymes  suppliaient  et  menavaieut 
lïur  à  tûur  la  reine-rnère  rt  le  roi.  Des  complots  s'ourdissaient  [ïour 
tacher  iln  Ronrg  delà  Hastillt%et  rraboutissaientquà  le  taire  surveil- 
t^'çc  plus  de  rigueur  et  entermer  dans  une  c^ge  de  fer*  L'électeur 
écrivait  a  Henri  11  poin*  obtenir  la  grâce  du  [Musonnier,  qu'il 
ulâit  mettre  a  la  télé  de  la  *'élébre  université  d'Heidelberg.  Les  amis 
llk'du  Ijourg  n'avaient  doue  pas  perdu  toute  espérance, et,  phis  snueieujt 
de  .NUI  salut  que  de  sa  gloire,  ils  le  conjurèrent  de  ne  pas  l'entlr*^  pu- 
IWiifuela  profession  de  foi  qu'il  venait  de  ré-diger,  et  de  la  remplacer 
EfKiruike  oonfesi^ion  <(  ambiguë  et  déguisée,  qui  put  eontenter  ses juj^es.» 
Du  Bourg  céda.  Son  avocat  vint  déclarer  que  raecusé  faisait  amende 
iKuiorable,  reconnaissiutqu  il  avait  grandement  offensé  Dieu  ut  la  sainte 
.  juen»  F^»lis«»,  (|uil  deuumdait  à  être  réconcilié,  et  inqjlorail  lu  pitié  de 
lie*  juges  et  la  miséricorde  du  souverain.  Le  parlement  s'empressa  de 
|-^miuuniquer  ces  aveux  au  roi  et  de  solliciter  la  gi'àce  du  coiq>able. 
'tot  une  défaite  pour  le  parti  huguenot  qui,  «  très-contristé%^j  s'elTorca 
■relever  le  courage  de  du  Bourg,  et  cbai'gea  le  miuisU*e  ilarlorat  de 
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loi  écrire  pour  le  rappeler  à  d'autres  sentiments.  Du  Bourg  se  rétneia, 
et  rendit  publique  sa  première  profession  de  foi,  à  laquelle  il  resta  dh 
lors  lidèle  jusqu'à  la  mort.  Pendant  le  cours  de  ce  pmcès,  Henri  II 
avait  élè  frappé  par  la  main  de  MoritjxoiuiTv,  et  il  était  mort  au  pakii 
des  Tournelles,  en  face  de  la  prison  de  F  ho  ni  me  qu'il  s'était  promis  de 
faii'e  brûler  sous  ses  yeuv.  Tu  peu  plus  lard,  un  complot  était  Iramé 
contre  les  trois  ennemis  les  plus  acharnée  de  du  Bourg,  et  Tun  d'eiii, 
le  président  Minard,  revenant  un  soir  du  palais,  était  tué  d*un  coup  de 
pistolet  dans  la  rue  VieilIf-dii-Temple  { 12  iiéceral>re  lo^9)  ;  rEglis* 
romaine  renconti*ait  donc  en  lin  datïs  les  réformés  des  advei'saires  au 
UeiJ  de  vieil nit^s  résij^nées.  Le  cardinal  de  Lorraine  résolut  d'en  tiuirt 
et  Tarrêt  rpii  fiuppait  du  Bourg  fut  rendu  h*  :ài  dtkîembre.  U  le  décla- 
rait ((  attai net  et  convaincu  du  crime  d'hérésie,  hérétique,  sacrarneii- 
taire,  perlinaxet  obstiné»  »  et  le  condamnait  «  à  estre  pendu  et  guiiidc 
à  une  potence  mise  et  plarïiéc  en  la  place  de  Grève,,, •  au-dessoubz  <ia 
laquelle  potence  sera  faict  un  feu,  dans  lequel  le  dirt  du  Bourg  sera 
gecté,  ars,  bruslé  et  consommé  en  cei»dres.  »  En  outre,  îous  ses  biens 
étaient  conl]<)ués.l£n  entendant  la  lecture  de  cet  arrét^  raititude  de  du 
Bourg  fut  vraiment  héroïque  et  arracha  de^s  larmes  à  plus  d'un  de  ses 
juges.   Il  \mà  f)ieu  de  leur  pardonner,  leur  reprocha   de  conlinuer 
à  verser   le  sarjg  innocent,  les  supplia  de  cesser  k  leurs  bruslemem 
et  de  retourner  au  Seigneur,  y  et  ternuna  par  ces  b+^lles  paroles:  «Vivez 
donc,  et  méditt-z  ceci,  ô  sénateurs  ;  etînoi  je  m'en  vais  à  la  mort.»  De\n 
jours  aprèSy  du  Bourg  sortait  de  la  Concitirgerie  [dans  une  charrette 
qu'escortaient  près  de  cinq  cents  soldats  J)n  craignait  on  soulèvement, 
et  des  forces  considérables  étaient  massées  sur  la  place  de  Grève.  Le 
bourreau  avait  ordre  de  bâillonner  le  condamné  s'il  tentait  de  «  dogma- 
tiser et  tenir  aulcuns  mauvais  propos,  »  mais  s'il  gardait  le  silence,  il 
devait  être  étranglé  avant  iFavoir  senti  le  feu.  Cependant,  tandis  qu'il 
se  dépouillait  de  ses  vétemens,  apercrvant  les  nrillicrs  de  regank  diri- 
gés sur  lui,  il  ne  put  retenir  ces  mots  :  t<  Mes  amis,  je  ne  suis  point  ici 
comme  un  larron  ou  nn  nieurti'ier,  mais  c'est  pour  TEvangile.  yt  El 
comme  il  gravissait  les  degrés  de  réclielle.  il  mnrnmra  encore  :«  Mon 
Dieu,  ne  nrabandunne  pas,  de  peur  qtie  je    ne   t'aliandonuo.  «  Une 
minute  après,  il  se  balam.ait  dans  Fespace,  et  le  bourreau  mettait 
le  feu  au  bûcher,  a  Ainsi,  dit  Crespin,  du  Bourg  scella  de  son  sang 
qu'il  avait  signé  de  sa  main,  comme  il  Tavail  protesté  par  sa  conf< 
sion  de  foi.  )>  Le  dernier   mot  de  cette  triste  atlaire  et  renseignement 
qui  tm  ressort  orit  été  dit  par  Elorimond  de  Ha^niond  :  Le  supplice  de 
du  Bourg  (K  ht  plus  de  mal  ((ue  cent  ministres  treussent  sceu  faire,  i 
Trente-cinq  années  de  guerre  civile  commencî^ient  pour  la  France.  — * 
Selon  La  Croix  du  Maine,  du  Bourg  aurait  écrit  plusieui*s  ouvrages,  et 
les  frères  Haag  citent  de  lui  im  commentaire  stn*  deux  livres  du  code, 
qui  serait  conservé  à  la  bibliothèque  d'Orléans.  In  seul  de  ces  écrits 
a  vo  le  jour,  la   Confession  de  fot\  publiée  d'abord  à  (ienève    (sous 
la  rubriijue  d  Anvers),    15G1,   in-li,    et  plusieurs  fois  réimprimée 
depuis. 

A-  Feakklin, 
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J^U   CANGE  (Charles   Diifresiie,   sicnr),  né  à  Amieriî;,   le   18  dé- 

ftiïbre  UMO,  trésorîer  de  France  dans  la  {généralité  d'Amiens,  se  livra 

tres-bonrip  lienre  aii\  travaux  rJ'érudiiioii,  mais  ne  publia  t\\}'en 

57  son   premier  ouvrage,  Vl/is/ûite  de  C(frLitattfimipie  $ftt/s  les  vntpe- 

urs  ftaticais.    Depuis  ce   monitMit  jusqu'à  sa   morl,  ([iii   arriva   le 

août  lt)88,  il  ne  cessa  de  publier  et  de  eornposer  des  tuivrap^es  sur 

moyen  àgc,  qui  lémtii;;;neot  d'une  puissance  prodigieuse  de  travail, 

Jn    œuvre  capitale  est  sou  Gitssarmm  ttfi  .irripUirea  mefli:r  e/  ùt/tmtf^ 

imitafis,  Paris,  liillrdue,  l<i78,  3  voL  îu-fol.^  rjui  est  une  véritable 

|rc\'elo|iédie  des  institutions  du  moyen  a^^e.   I/bistotre  ecclésiastique  y 

tptne  d*iurïùndjrables  matériaux.   Béédiié  eu   17.H3  ]ar   les  bénédic- 

is,  i^nriclii  d*un  supplément,  par  D.  Carpentier,  en  1706*  le  Olosmit^ 

Du  Catij^^e  a  été,  au  dix-jieuviéme  siéele»  l'objet  d'une  refoule  corn- 

Ne,  elM.  Ileusebel  enadoniu^,  de  ÏSMJà  IHrH),  uneéditiou  cxeelierïte, 

|dôl,  7  voL    10-4"*.  Le  (iio.'<sftniim  m^fftœ  cl  infiituv  ipinitatà^  paru  ù 

:)n,  eliez  Anisson,  2  vol.   in-fob,  IbHH,  est  presque  aussi   impurlunl 

ar  rhistoire  byzantine,  que  le  Glossaire  tatiu  pour  rhistoircde  ï'Oe- 

ienl.  Il  est  le  fruit  de  longues  éludes  de  Du  Cange  sur  les  fiixUtnens 

zantim  dont  il  fut  le  (premier  éditeur.  Du  Cange  a  eoiisacréquelques- 

>  de  ses  travaux  secouflaires  à  des  sujets  d'iuslrure  ecçl«srjslique, 

I  CUîi) ,  ri  J 1 1  pa  r a i  t  r e  u  n  /  ;  a n é  h is tu t  iq ne  du  c hef  de  s n t/i  l  Jm n -  Bùjh 

1/»,  Fji  IfiS^,  il   inlervitjt  par  mie  lettre  adressée  à  Léon  d'Hérouval 

I  fa%eur  des  jésuites  qui  combattaient  les  ridicules  prétentions  des 

;  à  remoîUer  au  prnphéte  Elie.  Enfin  deui  mois  a{u'ès  sa  mort 

rut  liou    édition  ûv  la  Clirniiique  pascale  {[\xT/i\\z^i   ou  Chrftmran 

tuh\  Paris,  lfi88,  in-i").  11  s'iHail  orenpé  aver  ardeur  de  Tldstoire 

croisades,  et  parmi   les  nond>reux  ouvrages  manuscrits  qu'il  a 

se  trouvait  un   travail  géuéalogi*pie  sur  les  fainUka  d'Ouire- 

qui  a.  été  publié  par  M.  Key,  en  Î869,  dans  la  Collection  des 

lis  inédits  relatifs  à  rfiisloîre  de  France.  —  Cou  su  liez  sur  Du 

)S  jWt'7//(j/re.*,  de  Du   Fresrje  d'Aubigtiy,  sur  sa  vie,  sur  sCts 

rits;  01  L,  Fougère,  hlttde  sur  la  vvt  et  ks  ouvraga  de  Ou  Camje^ 

iKS2.  Gabeikl  MoNon* 

P'DD  CERCEAU  (le  pèiY*  Jean-Antoine),  de  la  Compaguîe  de  Jésus,  né  à 

Vl$,  en  1070,  mort  en  I7:i0.  Le  Père  do  Cerceau  eut  une  \ieasse2 

cideniée.  il  etiseigna  lou^^tt^rups  rlaiis  les  collèges  île  la  Comt>agnie,  à 

mn,  à  la  Flèche.  Plus  tard  nous  le  voyous  collaborer  aux  Mémo  très 

TrevouJ^;  puis  ou  le  retrouve  précepteur  chez  le  prince  de  Bntn'bou 

bttli  f  il  était  chai*gé  de  Féducatiou  du  jeune  LouisFrancois  de  Couti, 

brtque  son  élève  le  tua  d'un  coup  de  fusil,  avec  ItMpief  il  s'ainirsaiL 

Du  (arceau  a  laissé  Hitîereuts  ouvrages,   très-diversement  jugés  et  qui 

t'ont  rien  de  bien  irotable  ;  mais  il  fut  longtemps  le  grand  nmdèle  des 

On^édies  de  collège.  t)n  a  de  lui  Cannina  Vuria,  volume  in- 15,  dans 

Ueloti  trouve  le  drame  de  V Enfant  f^mdîfjue  (1705   et  I7i'i),   la 

Wuetîon   fraiivaîse    fut   ensuite    donnée    par   Fauteur.   Toute  une 

ï'eciion  de  €mnèdt>s  /rtinraista  |>our  le*4  collèges,  partni  îe&quelles  : 

h/th  de  la  iirandvur;  V Kenle  des  Perts  ;  Il  sape  au  Coll*}tfe  ; 

1^$  Cousùis;  La  Défaile  du  Solécisme  :  le  tout  e5»t  très- 
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innocent,  très-moral,  Lrèiî*Jiaïf.  Conteur,  Du  Cerceau  a  dotun^  In 
Mttnreiiv  Em\  com[M>sition  supérieure  ii  lotit  le  reste.  Le  recueil  fies 
Pothif'^  fnturnines  rojif^'rme  fUts  failles,  <les  épi^^'iniinmes,  etr.  ;  il  fut 
publié  en  1H()5,  en  ou  voluiiie  iii-i^.  Les  réllexions  sur  (a  poésie  fmn* 
çaisB  fureiiL  ptiljlitV's  t*n  171^,  im  ^  vnjciiru's  iii-!i;  ell*"S  ne  eomporteuL 
guère  on  ju*fement  litlérali'e,  EiiHn  oji  a  de  Du  CerceLni  Vl/ntoireff^ 
i*t  dernière  Hétmlurmn  de  Perne^  publiée  en  iltHy  el  réimprimée  fii 
17iL  et  :2  volumes  in- là  sons  le  titre  :  H  ht  aire  fff  jytnunjs  Koiiîîkûn. 
Du  Cerceiui  avait  entrepris  également  d'éerire  l'iiisloire  de  la  Corispi- 
itiUou  de  Hien/i,  ifni  fut  reprise  et  termniée  [>ar  le  P,  lîruraoy»  ei 
publiée  en  17^i^ï,  un  voL  mAt.  Le  Tlréàire  a  été  réédilé  en  IH07  en 
nti  voL  in-li;  l^ëdition  de  i8!i8,  en  2  voL  in-B,  renferme  les  po^ 
sies. 

DDCHATEL  (Pierre),  appelé  aussi  Ca<;lelkin,  du  latirr  Caslelian^ 
par  Bavlt*.  Evéfjuvî  Iraiiniis,  truu  siivoir  renia r^piub le;  né  en  Bnrrof 
à  Aire,  en  IWJ,  d'après  Tf^pinion  eunuTiune^el  mort  en  loo!?,  Dueha 
débntu  dans  la  vie  par  Tadvei^sité  ;  il  perdit  ses  parents,  lorsqu'il  êM 
encore  eu  bas  à^c.  Ce  l'ut  à  Dijon,  on  ses  tuteurs  ravaii^n  plaeé,  qti^ 
apprit  les  lettres:  ses  proj^rès  lurent  rapides  et  dès  l'àj^e  de  seize  afl 
cet  adnleseeut  lut  eliar^'é  de  [it'ofeser  en  pid^Iie  la  littératiu'e  greeqH 
et  la  liuéi'atnre  laiiue.  Poussé  par*  le  hesoin  d'apprendre  eneop 
Dnejiàlel  t|Hrile  Dijon  et  la  France.  11  pureourt  suceessi veiner t  TAIl*»- 
ma^*ne,  lu  Suisse,  écoutant  les  maîtres  célèbres,  et  ajoutant  à 
connaissances  des  connaissances  nouvelles.  Nous  le  i*etrouvons  à 
correcteur  Ivpo^raphe,  dans  rinrprimerie  alors  si  céïêlu'e  de  maît^ 
Froben  :  la  protection  d'Erasme  lui  vu  avait  ouvert  racrès.  Duchâtcl 
revient  ensuite  en  France,  mais  ntn?  occasion  opportune  se  préseole  et 
il  part  ptïir  Home,  accompagnant  révéque  d'Auierre,  envoyé  comme 
ambassadein*  près  dn  siéj^e  ap*jstorn|ue-  Il  visite  ensuite  Venisej 
FEiTypie,  (jOiistanttnopte.  Sur  la  vive  recommandation  du  cardinal  de 
Bellay,  ïe  roy  François  1^"  l'attache  à  sa  persoiuie*  en  (juabté  de  secré- 
taire-lecteur et  bientôt  il  le  noîume  à  Févéelié  de  Tulle  <Io3i)).  H 
passe  ensuite  sur  le  sié^'C  de  Màcon  (  i*M),  A  son  avènement,  Henri  11 
lui  continue  la  faveur  royale,  il  devient  ^rand  aumônier  de  France  et, 
enliu,  évé«|ue  iiWJdéans  en  LH;SL  La  sciotice  éclairée  de  Ducbâlel  ^ful 
toujoiu's  aceiimpaj^née  d'utï  grand  esprit  de  tolérance,  ce  qui  n'était 
guère  de  ntotle  k  cette  époque,  surtfMit  dans  Fépiscopat,  Aussi  sa  con- 
duitf  inodv'réCj  pleine  de  doucLMu\  Iranehe  sur  le  t'atiatisme  et  Fcsprit 
de  p^frsécution  (pu  caraciériseut  la  plupart  de  ses  conteuîporains.  Les 
vandois,  les  Imguenots  trouvent  eu  lui  un  protecteur,  un  défenseur  et 
un  appui.  Il  prend  en  main  la  cause  de  Hobert  Eslieinte,  persécuté; 
Dolet  trcnive  en  lui  un  avocat  jirès  du  roy,  lursqu'il  fut  conrlarnné^ 
malgré  sa  science  et  son  talent  comme  imprintenr,  le  2  octobre  L^W* 
et  reconini  cou pabie d'hérésie  pai'  Mathieu  Urry,  intpusitenr,  et  Eslieiine 
Faye,  otiicial  de  l'aiTlievéïpje  rie  Lyon.  Cette  sentence  n'entraiimît 
rien  moins  rpie  la  peine  du  feu,  Coninn»  théologien,  Ducbèle!  défendit 
ardeinutrrd  les  libertés  j^alHcanes.  Toute  sa  vi^,  il  jnotégea  généreuse- 
ment les  letlres  :  il  aimait  à  eiicoura^'er  les  savants;  du  reste,  il  o^êh 
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\tr{hm  k  la  foiidatînij  du  Collt-^'e  de  France.  On  a  pmi  de  rJios^  de 
iVat'tàtrl  :  Df^iLT  germons  sur  in  nioil  de  François  1"%  al  (*nrore  le 
Trtijm,  le^  Ohsf^f/ups  ft  Cenfvncntetil  de  ce  mêiiiR  ro\\  Celle  vie  semble 
avoir  pour  devis*»,  /fes  e/  wo/i  t^erèn. 

MIBITH  (  Andri^),  suniojnuie  Sbardelhil,  an  nom  de  sa  rnère,  né  à 
Butle  l'ail  iritj.'l,  mari  à  Breslau  Fan  1589,  lit  de  LMmiies  Ptndes  ehis- 
stijiio  mnik  Paul  Maiiniïus  à  W^ni^e,  noua  de  brillantes  relations  à 
à  Paris  et  à  Florence,  euhiva,  diitre  ï*^s  sciences ecrlési:isliijnes, 
opliie  ai^islotélicieinie  et  le  droit,  et  retourna  dans  î^oji  pays 
mck  litre  de  prntotïotaire  apnstoliqîie  et  d*évê([iïe  de  Tina.  Elu  dé* 
[Mtf  au  r^nriie  de  Trente  par  le  clergé  de  Hongrie  (l'Jli^),  il  prononça 
cam|  «Ust'ours  qui  conlienjient,  indépendamment  d'une  ap(Oo^*ie  de  ee 
avait  fait  pour  la  (M"o[):(;r*ilîon  rlu  elnistianisnie,  d'assez 
'-.  contre  ïa  Hét'unnation.  bien  (]ue  Dudith  <'onseille  éner- 
pi|iiemcni  de  concéder  l'usaj^^e  du  calice  aii\  laupies-  O  n'est  (|ue  plus 
linli[n'it  publia  son  iraité  contre  le  eélibaf,  avec  la  mention  ipfil 
mi!»*tc  empêché»  contre  su  volonté,  d'exposer  eeite  maltènj  devant 
fc  cufK'ilt»,  L>e  retour  en  Hon^ni*^'.  Ibiditlj.  pendant  nue  missinu  en 
Nci^Miê  dont  l'avait  eliargé  sou  prntecteiu'  el  ami,  rerjipereHrMaxinn- 
Iteo,  ^Vprit  d'une  vi'^lente  passinn  pour  ujie  demoiselle  dluuuienr  de 
bmne.  et  se  marra  avec  elle,  après  avoir  déposé  toutes  ses  di^^nités. 
Excommunié  à  Rome  par  Panl  V,  Dudilh  s^  relira  dans  une  terre  qu'il 
>nitac(]uiseen  Bohême  et  embrassa  les  opinions  des  soeiniens,  eequi 
n'emiA'ba  pas  Maxiinihen  de  le  cbar:4er  de  nouvelles  niissiorïs  dipîo 
iiiatii|ues  eu  Pob)Kne.  Il  ne  se  retira  «les  alla  ires  (|n'**u  t57lK  alla  se 
6itirm  Silésie,  où  il  perdit  sa  leinme  et  se  remaria*  >îous  citerons 
parmi  «es  ouvra^^es  une  Epiifoh  de  h;erHiCfs  mm  per^-erjuen^itH  et  capi* 
tûîisupfJîcwfîfficimdù^OirhiVm^if,  [TiH%;  une  F/jtsio/n  ad  Th.  B(*zamjn 
t^ta  fli$putatur  an  erc/csùf  nojtifn  snli  tpfhrifiat,T  ro//ee///rt^,  Heidelb., 
tliîl3;  ses  Oradone"^  in  Cûnriiio  Trident i art  h^tltita^  Ol!'(!ut*acli.  KilO; 
nouvdU»  édition,  Jîalle,  174:i.  —  La  vie  de  Oudith  a  été  di-crite  [>ar 
Keuiyr  qui  a  publié  ses  prirtcipaux  ouvrages  à  Ullerjbaeh  eu  1610. 
Vftjf^-jf  ausÂt  Stief,  Ver^uck  emer  ausfHMtchtfn  u.  ZHVfrhvi^^iffen  Ge- 
*fàkhiê  vofft  Mmi  h,  von  de?*  GluuhemnmuuHtj  A.  Dttd*tk*s,  Bresl,,  i7o(î; 
Ihv.  C/villin^er,  Sp^cjmen  Hanfpuis  ithl,  Ulln\,  FrancL  et  Leipz., 
ITll.p.  I^iss. 

DIJIL*  Le  duel  est  un  combat  siu;^Mdi(*r  *'ntre  derjx  îmunnes*  après 
'^uveiihon  préalable  du  ehoix  des  armes,  tlu  mode  de  combat, du  lien 
fliïerheure  de  la  lutte.  S'il  esl  juste  de  dire  que  la  ^^lerre,  ee  ^^vunâ 
tel  entre  peuples,  prit  naiss^njce  avec  rimuiauité,  on  peut  ajouter 
'|<itrlt  duel  esl  aussi  arreieu  que  la  guerre,  pu(Sf[ue  l'un  et  Fautre  sont 
^Iw  pmduits  viciés  de  la  nature  buntaiue,  (|ui  trouva  toujours  une 
p\imd\HV  dans  ta  salisfactirm  de  Fatnbitiou,  dans  Fassonvissemenl  de 
la  viMigeanee  et  dans  l'étalage  de  la  force  et  du  courage  (Grotins,  De 
hirt^- tt^Ui  ft  park,  Laus.,  1751,  5  voL  in-i").  Aussi  le  duel  change 
<1^  forme  et  de  caraetére,  selon  le  degré  de  civilisai  ion  des  nations 
focrv^â.  Chez  les  peuples  l>arbares,  on  le  retrouve  avi'c  Ions  b»s  raiti- 
ticmnits  de  la  cruauté  aveugle  et  qui  ne  coiutait  pas  de  modéraiton 
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dans  Ui  veogeance  exercée.  Chez,  ces  peu plos,  ie  vaincu  dtjit  subir  le^ 
outrages  du  vttiïit4uear,  il  est  sa  chose,  sa  proie,  h  mort  seule  peut  le 
delivi't^i';  mais  rcUo  mort,  ou  la  lui  verse  goutte  à  goutle,  on  seinbk 
la  disUih'r  avec  prc^cciutioii,  vnr  avec  la  vie  du  vaincn  4|ui  sY»vauoiiit, 
doit  proudie  *iu  le  triooifdje  du  vaiuipieur.  i(  Le  vaiutfueur  du  vaincu, 
par  U'i^  iois  ÙUfiohes^  dii   Biindûme,  en   dispoAuil   tellement  <pril  en 
Youlitil  H  bon  lui  semblait,  eomin*'  de  le  traîner  par  te  camp,  aifiàV 
qu  il  lui  ai-ii  plvf/^  dt-  le  pejidï'c,  de  le  6rmitr,  de  le  lenir  prisonnier  » 
bref,  en  disposer  mieux  nue  d'un  esclave  :  car  tel  était  le  vaincu  dfc-:« 
vaiiupieur  «  (BriiJitùnie,  Mém.  sur  h'a  *!ttch),  Avre  les  essais,  faits  [ue  ■ 
les  sociétés  luiniaines.  pour  sortir  de  la  barbarie  et  jeter  les  fondtï= 
uieîits  des  uatinns  ptdicées,^  le  duel  va  devenir  une  sorte  dt^jnstioe 
ou  rappekîru  Jugtmtni^  il  fera  partie  inlégrmïle  des  lois,  ûjj  re|,'ar(îér^s= 
la  défaille  comme  une  preuve  irréfutable  d'une  secrète  culpabilité  cs^î 
le^  piMiples  afïpn'udront  ainsi  que  la  fui  jurée  doit  être  respectée  c  ^ 
tpie  le  crime  eaelié  se  découvre  lot  ou  tard  (Ler  (/tnifiehtntfff},  Pui»l^ 
iluul  prend  rate  nom  de  7u/jf^?/i/^'*i^f/r  Duut,  il  sera  variable  dans  sa  forme- 
,  niais  il  repoiicra  sur  cille  idée  qnenécessaîvrfuent  Dieujftmit  /e  totipaUrm^ 
^tfll  Mm<ye  rinnutend  dè^  lors  il  sera  associé  an  culte  religieux  qui  éta- 
blira des  incantations  et  des  formules  de  prient  pour  consacrer  les  corn — 
baltauls  (voyez  Jinjenumi  de  fneu\.  Avec  b*   moyeu  âf^e,  'pn  se  détre — 
lop^Mi,  le  duel  va  revêtir  un  carai^tértî  plus  cbevaleresijue  ;  il  s»/ra  Uïu^ 
occasion  cvi'lemjueuirechercbée  deuieLtreeu  reïiet  la  bravoure  persûn — 
nelle,  d  emjjrmitera  aux  sentiments  plus  nobles  un  bot,  un  préte!ite,^ 
aiiu  UecacJier  sous  un  rellet  poétique,  rineplied'nn  combat  au  nmîns^ 
inutile   et  Uïujiujrs  [nenririer.  Alors  on  se  battra  pour   luie   beaulé-* 
imagiiït*!!'*^*  pour  dèlVndre  k's  couleurs  d'une  dame,  pour  soutenir  la  j 
réputation  d*nu  ami.  Un  accueillera  avec  joie  la  blessure  ou  la  mort,   . 
car  ou  sait  que  le  pOiHe  et  le  trouvère  immortalisc;ronl  le  courage  et 
les  prouesses  du  vaillant  ebavalier.  ((  CependaiU  avant  de  romballre, 
dit  Branlùme,  narrant  le  duel  de  Valeucieruies.  lui  apfM>rté  le  Uvi'e 
iMttsstJ*  sur  leifui'l  f^n'itèrenl  st^rmeut  Vuu  et  Tautre,  cela  sW^r/V  fmt 
mcivufieinefii.  d  Ailk;m"s,  d'après  ie  même  liistorif  u  :  *(  Les  comliattants 
couimenceui  [lar  se  mellre  à  genoux,  pout'  faire  knrs  prières  d   ihfu;  \ 
puis  sont  ia^fca  par  leurs  parraifïs,  se^ivoir  s'ils  ont  nulles  armes  ny 
e  bai' ni  es,  soid>s  leurs  véiemcnis  et   sur  eux...  etc.  »  Avec  la  ïlenaîii- 
sajice,  le  dutîl  subira  une  transformation  nouvelle,  il  empruntera,  par 
sa  frciïuent't;  ei  ses  niotits  inavouables,  qnehjue  cbose  de  celte  cruauté 
froide   t]ui  ucciunfKifîuc  la  corruption-   Il  dcvit'ndra  uji  ujoyen  plus 
bomiéte  tpie  l  assassinat  et  le  poison,  pour  se  débarrasser  du  rival  qui 
fait  obstacle,  nu  moyen  plus  rapide  d'arriver  au  terme  marqué  par  la 
volupté  ou  rambilion.  El  eonime  la  société  de  ci-tte  époque  n'a  plus 
rien  des  passiou.s  j^'éuéreust^s  de  Tâ^e  ju^écéd*M!t|  connue  la  cbevalerie 
fl'i0.i|iius  dVdijet  |>ar  la   tin  des  croisades   et   dt*s   folies   entreprises, 
^eoenne  la  imbksse  n*a  pins  suuci  que  de  nimuer  haut  dans  ta  faveur 
royale,  le  duel  deviendra  une  épidénue  véritable.  Les  édils  royaux 
seront  iiu(miss:intâ  pour  arrêter  celte  manie  de  ferraillera  tout  prôjios. 
La  cunliscalion  des  biens^  la  dégradation  n'arrêteront  pas  la  noblesse 
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ctjes  adverBaires  se  prêteront  mutuel  appui,  afin  do  conserver  le 
secret  de  leur  lutte  et  ta  possibilité  des*entrc^4uer.  Gaspard  de  Saux, 
seigneur  de  Tavaniies,  écrira  dans  st's  .Mtinoires,  à  propos  des  édits 

de  Henri  11  :k  La  iiotilessefrarivaise»  ceux  qui  font  profession  des  annes, 

sont  réduits  eutie  deux  extra  mités  :  de  perdre  l'honneur,  ou,  hdefftn' 

rfan/,es//v  en  péril  d'une  mort  honteuse,  f»ar  les  édïts  du  roy  »  (Gaspard 

lie   Saux,  Mémoire$),  En   iW/,  un  secrétaire  d'Etat  supputera  que, 

«  depuis  Henri  IV,  en  dix-hoit  années,  plus  de  quatre  mille  j^entils- 

banimes  ont  péri  par  le  duel.  )>  Plus  tard,  on  comptera  «  qu'en  trente 

innées,  le  duel   a%'ait  enlevé   assez  d'hommes,  pour  conqjoser  une 

armée  »  (Théophile  Hayuaud).  Et  ces  meurtres  par  le  duel  n  étaient  pas 

parlietiljers  à  la  France,  car,  d*après  le  dist-ours  prononcé  par  Bacon 

en  1614,  TAngleterre  nVtait  pas  moins  désolée  par  ce  lléau.  Mais  cet 

excès  même  ne  larde  pas  à  enlever  au  duel  soj*  prestige  et  bientôt  la 

pliilosophie  mêle  sa  voix  à  celle  de  la  religion,   trop   peu   écoutée 

Jusque  là,  pour  apprendre  aux  hommes  le  respect  de  leurs  semblables 

et  pour  mettre  en  relief  ce  qu'il  y  a  d'odieux  à  verser  le  sang  humain*  — 

Li* histoire  du  duel  ré^^i  par  des  lois  positives  oHVe  un  véritable  intérêt. 

Totis  levS  historiens  sont  d'accord  pour  recoTmaitre  que  Tusa^j^e  du  duel 

fui  empruntéaux  peuples  du  Nord,  tr  C'est  de  là,  dit  Serpette  deiMariu- 

Cïourt,  t|ue  ce  geure  de  procédure  barbare  s'introduisit  dans  toute  TEu* 

rope.  On  ne  le  reti'ouve  m  dans  les  lois  salirjues  ou  ripuaîres,  ni  dans 

Iles  des  Visi^'oths,  mais  une  telle  coutume  était  trop  conforme  au 

nie  lies  j>eupies  germaniques  pour  n'en  être  pas  généralement 

optce.  aussi  voit-on  cette  institution  sanglante  du  duel  renvei'ser  de 

ud  eo  c4:)mble  toutes  les  législations  romaines  et  barbares  et  régner 

clusivement  parmi   les   monarchies  du  moyeu  â^'e  »  (Serpette  de 

ariiicourt,  Hist,  de  France,  Paris,  1843,  3  voL  in-8).  L'usage  du 

duel,  adopté  en  principe,  fut  réglé  par  les  prescriptions  de  la  loi. 

Ou  pouvait  opposer  Tolfre  du  combat  judiciaire  à  tout  témoignage 

.défavomble,  d'après  la  loi  Lombarde  (Leg^  ijmfjnhard,  lib.  H,  tit.  filï), 

bien  que  celle  faculté  fut  réservée,  d'abord,  pour  les  cas  où  l'hon- 

ur  était  gravement  comfM'ouiis»  on  ne  tarda  pas  à  réten<lre,  iudis- 

icteiuent,   à  toutes  les  causes  civiles  ou  criminelles.  <c  Si  quelque 

XOD,   disent  les  Capitulaires,  arrête  un  homme  et  l'accuse  de  lui 

iToir  causé  un  dommage,  encore  tju'il  ne  soit  pas  trouvé  porteur  de 

Tobjet  dérobé  ou  de  toute  autre  chose  appartenant  à  l'accusa  leur  :  et* 

rnier,  s'il  le  propose,  peut  en  appeler  au  jugement,  au  f'omf/at  ou  à 

^épreuve  de  la  croix.  «  Si  aliquis  Saxo  homineni  camprekenderit  ab&que 

ta  aut  affsque  suâ  proprià  alîquà  re,  dkens^  quod  tUi  sii  damnum  far- 

et  hoc  contendere  voluerit  in  judicio^  aut  in  campa  aut  ad  Cf^icent^ 

itiam  kabeat  d  {Afigcsisii  Crtpit,,   XXXI 11,  lib.    IV,  Piirisiis,  1548, 

Far  ce  combat,  toute  discussion  devait  prendre  fin.   et  Tous 

lîtent  croire  au  jugenienl  de  Dieu,  disent  les  capitulaires  de  Charle- 

iic,  le  doute  n'étant  pas  permis.  »  Mais  le  duel  étaut  un  jui^L-meut 

Dieu  et  son  is^e  indi^iuant  le  prononcé  de  la  justice  divine^  les 

';  i<  uses  durent  domier  aux  combattants  une  sorte  de 

I  .    .table.  Il  y  avait  des  prières  prononcées,  des  aspersions 
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ireau   bénite;  on   célébrait   la   messe  avec   oraisons  spéciales  et   la 
croyance  générale  élail  <|ne  riurjocerit,   par  T intervention   d^   Dieu. 
«ortaiL  infailliblemenl  vainqueur  de  la  lutle  cl  que  son  Lrioraplie  était 
assuré,  FrétJéi^aire  et  Grégoire  de  Tours  parlenl-iis  d'un  due!  judi- 
claire,  ils  s'expriment  ainsi  :  «  Noos  soumettrons  ceci  au  ju;^ement  de 
Dieu,  aliij  rpf  il  prononce  forsqu^il  nous  verra  eouibattrc  en  cbaïup- 
clos  )>  (Gre;{.  Tur>,  Htst.  Franc,  lib.  7).  Tel  t^sl  le  lau^'aj^e  du  temps  : 
il  relîète  bien  les  mœurs  de  l'époque  et  ce  mélange  de  fui  profonde 
et  de  coutumes  encore  barbares  <|ui  la  caractérise.  Clercs  ou  laïques 
éiaiêïil  soumis  à  la  même  jurisprtidence  dans  les  causes  mixtes.  Il  est 
doJic  juste  de  dire  que  T Eglise  elk'-méme  n'avait  pas  de  Discipline  bien 
fixée  à  cet  égard  ;  elle  acccplait  ou  subissait  les  idées  du  milieu  dans 
lequel  elle  se  trouvait,  suivant  en  cela  le   cours  des  iiabitudes  de 
Fépoque.  La  papauté,  elle  aussi,  ne  semble  pas  avoir  de  doctrine  net- 
tement délinie,  au  sujet  du  duel  judiciaire,  avant  le  onzième  siècltj 
si  l'on  eji  juge  par  Tbistoire  de  répoque.  Au  dire  de  Baronius,  eil 
9G3,   rempereur   Otlion   11  oftre  au    paj>e  Jean  XII  de   prouver  son 
innocence  pai'  le  combat  judiciaire,  disant  :  a  que  du  restt%  si  le  Sei- 
gneur  Pape  ne  le  veut  pas  croire;  le  duel  prouvera  la  vérité  de  son 
asseition  »  (Baronius,  ann.  %»lv.  Il  n'est  pas  jnsriu'aux  questions  pure- 
ment canoni(|ues  qui  n'aieiit  été  parfois  résolues,  par  le  doel  ;  ainsi  que 
le  raconte  Rodrigm'  de  Tolède  :  «  Quand  la  question  de  prééminenc 
entre  les  liturgies  niozarabique  et  romaine  vint  à  diviser  TEspagne,  tfl| 
question  fut  trancbée  par  le  coniljat.  »  Ceci  se  |»assait  vers  Tan   IQ8O4 
(t  II  plut  aux  principaux  du  peuple,  dit  le  cardinal  Bona,  de  tranche| 
la  question  par  le  duel,  plutôt  que  par  des  arguments,  comme  si  I013 
le  droit  devait  se  décider  par  les  armes.  Deux  cliampions  furent  chois 
et  ils  durent  se  battre  en  duel,  Tun  iiouj"  le  romain,  Tautre  pour 
çaozarabe.  Ce  fut,  dit^on,  ce  dernier  qui  TemporUi.  H  fut  décidé  que  Fàï 
preuve  du  feu  terminerait  la  dispute.  Deux  livres,  Eun  rojuain,  Eaulré^ 
gothique  furent  jetés  dans  un  brasier  enflammé.  Le  volume  mozarabe 
sortit  intact  du  brasier,  tandis  que  Tautre  fut  dévoré  par  les  llainmes  » 
(Bona,  De  sacrificio  màsœ;  Rodrigue  de  Tolède,  De  ref/us  HispaniSf 
Chronique  de  Saint-Maixent).  Ajoutons  (|ue  les  ordres  religieux  mili^ 
taires  se  faisaient  une  hji  de  ne  pas  refuser  le  duel  olfert.  Bien  pluâ,i 
l'ordre  de  Saint-Jacques  repoussait  de  son  sein  tout  aspirant  chevalier 
qui  avait  refusé  de  se  batti'e  en  duel.  Une  interrogation  spéciale  ava 
Ueu  sur  cet  objet,  ainsi  qu'on  le  peut  voir  dans  la  règle  de  cet  or< 
militaire  (J.  M.  Marques,  Thésaurus  fmiUiœ  equesiris,  in-foL  ;  A.  Meud 
De  ùrdimùiis  mifùarilHisdkquîsitùmes,  Lugd,,16(j8,  in-foL),  Gel  oi'dre  di 
Saint-Jacques  avait  été  fondé  vers  1030,  diaprés  ces  auteurs,  et  corjhrmé 
par  le  pape,  en  1175,  Nous  croyons  avoir  établi  que  la  discipline 
l'Eglise  était  fort  variable;  car,  dit  Lebrun,  «   les  savants  paraissaï 
partagés  sur  cl-  point,  il  se  trouva  des  persoinies  (jui  louaient  et  aut 
itsaient  cette  coutume  w  (Lebrun,  Traité  des  sitperslittom,  Paris,  173 
t.  Il,  liv.  V,  ch,  1).  Disons  cependant  (|u'une  proj^^station  éloquent 
se  lit  entendre,  mais  elle  fut  impuissante  pour  enrayer  le  torrent,  iS 
croyons  devoir  citer  cette  belle  page,  commentaire  admirable  de  la 
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I  du  Décalogue  :  «  Tti  ne  tueras  point  »,  si  étrangement  et  si  di* 

rsemeiit  commentée  dans  TEglise  chrétienne.  Au  onzième  siècle, 

[obard,  archevêque  de   Lyon,  écrivit  un  traité  contre  le  duel  :  Aà-- 

Vêr$U9  (egem  Gundohaidi  et  impia  certamitta  t/uœ  per  eam  ge7'imtui\  Il 

édia  son  livre  à  Tempcreur  Louis  le  Pieux,  alin  de  le  décider  à  mo- 

ifier  les  lots  existantes.  «  Lorsqu 'autrefois,  dit  révéijue,  ou  attaquait 

ivifC  aj'deur  la  vérité  de  noire  relifçion,   pendant  que  les  uns  donnaient 

tout  ce  qui  est  créature  la  place  de  Dieu  et  que  les  auti'es  détendaient 

is  droits   sacrés   du  Créateur,    ceux-là  seuls  furent    victorieux  qui 

jbîrent  la  mort  :  le  triomphi*  ne  fut  pas  aux  liourreaux,   La  vérité 

?lata  fmr  le  supplice,  la  confusion  fut  le  parla^îe  du  fiL-rsécuteur;  en 

frsant  leur  sang,  les  témoins  de  la  vérité  eonquirenl  Finmiortalité,  et 

«  suppùis  de  l'erreur  se  frappèrent  eux-mêmes,  en  croyant  donner 

\  coup  morteL  Mais  si,  dans  cette  vie,  T innocent  était  toujours  victo- 

ieux  et  le  coupable  châtié,  Pharaon  n'eût  pag  lue  Josias,  Pharaon  eût 

5  la  victime,  îlérode  n>ùt  pas  massacré  Jean,  Hérode  eût  perdu  la  vie. 

cette  ville  sainte,  Jérusalem,  illustrée  par  tant  de  monaslrres,  par  un 

rtgé  savant  et  tant  d'hommes  remarquables,  serait-eile  la  proie  des 

rrasins,  ainsi  que  tant  d'autres  contrées?  Et  Home,  donc,  serail- 

le  aux  Goths,  hérétiques  et  païens,  tout  ensendïlc?  L'Italie  seraït-elle 

ïX  Lombards?  Mais  c'est  assez!  Je  ne  dis  pas  tout  ceci  pour  établir 

16  la  Providence  céleste  ne  puisse  parfois  venger  1  uinoeence  et  c^n- 

»dp6  le  crime,  mais  Dieu  ne  s'est  engagé  à  le  faire  qu'au  dernier 

genient  et  nullement  en  toute  occurrence  )>(J//(j^Érrrff  Ùpera^  Parisiis, 

BtlS,  2  vol.  in-l2).  Ajoutons,  en  terminanl,  que  le  concile  de  Trente, 

1  condamnant  formellement  le  duel,  avait  im|K)sé  au  catljohcisme 

[le  jurisprudence  plus  uniforme.  Aous  disons  plus  uniforme,  c^r,  en 

ïtte   matière,  les  partisarïs   du   probabilisme   trouvèrent    encore   le 

loyen  de  perpétuer  la  méthode  des  distinctions  théologiques  (Grotius^ 

^e  jure  lidliy  tom.  Il,  p.  49).  Et  quand  on  a  parcouru  les  ouvrages  des 

octeui*s  probabilistes,  les  plus  en  renom,  on  doit  reconnaître  que 

précepte  du  décalogue  reste  obligatoire...  alors  seulement  qu*il 
oblige  pas!  Plus  sûrement  (iulim)  il  semble  obligatoire  ;  mais  pro- 
ibletnent  {probabik)  et  plus  probablement  (proùafrilius)  souvent  il 
'obligé  j>as.  Le  concile  de  Trente  avait  édicté  le  refus  de  sépulture  chré- 

ane»  pour  les  duellistes;  notamment  pour  ceux  qui  meurent  dans 

,te  {m  aciu),  Anjonriïhm  les  théories  de  raïiénatîon  temporaire^ 

ci  exagéré  de  Thonneur,  deFillusion  sur  la  gravité  de  rinsuite, 

soin  de  la  réputation,  de  la  famille  ont  adouci  le  décret  conciliaire 
ont  ouvert  la  voie  à  bien  des  accommodements, 
DO  FOSSÉ  (Pierre-Thomas),  littérateur  français,  né  à  Rouen  en  1634, 

lit  en  1098.  Il  fut  élevé  à  Port-Royal  et  apprit  dès  sa  jeunesse  à 
mer  cette  célèbre  association,  qui  renfermait  alors  lantJd'iUustrattons, 

ssi  c-et  attachement   pour   ses  premiers    maîtres    lit  que  les  plus 

ilenles  persécutions  ne  purent  faire  varier  son  iuébraidable  convie- 
Il  fut  lié  avec  de   Tilleraont,    Lemaistre,   Arnaud  fd'Andilly. 

ndamné  à  la  prison,  il  fut  envoyé  à  la  Bastille,  mais  làjencore,  en  y 
^u\iizU  de  Sacy  en^lOliO,  il  crut  vivre  encore  à  Port-Royal;  une  sin- 
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tence  l'exila  à  Forges-les-Eaux,  dans  sa  terre  du  Fossé.  On  a  de  cet 
auteur:  une  Vie  de  Barthélémy  des  Mar(ijt*Sy  traduite  de  Tespagnol, 
publiée  à  Paris  en  1663,  in-8'';  une  vie  de  Thmnm  de  Cantorhéry^ 
éditée  sous  le  pseudonyme  de  Beaulieu  en  167^,  iu-i**  et  in-l!f  ;  une 
Étude  utr  lertuliien  ctOriffètie,  donnée  en  1675,  in-8^  :  une  Vte  des 
Saints,  qui  oe  comprend  que  les  mois  de  janvier  et  de  février,  publiée 
en  1685  et  en  1687.  Du  Fossé  continua  encore  la  Bible  de  Saci/,  Il  est 
auteur  de  commentaires  sur  les  Nombres,  le  Deutéronome,  Josué, 
liutli,  Psaumes,  les  Evangiles.  H  publia  encore  les  Mémoires  de  Lcmà 
de  Pond's^  sur  les  règnes  de  Henri  IV,  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV, en 
167(),  4  vol.  in- 12,  Enlln  les  Mém(m*es  de  Du  Fossé  ont  paru  b  Utrecht, 
en  i739^  en  un  vol.  in-12. 

DUGALD  STEWAET,  Voyez  Ecossaise  (Philosophie), 
DU  GUET,  oratorieu  et  célèbre  janséniste,  né  à  Monlbrison»  dans  le 
Forez,  en  IbiO,  mort  à  Paris  en  1733.  L'éducation  de  Duf,met  fut 
confiée  aux  orutoriens,  et  lui-même  entra  d'abord  dans  cette  con- 
grégation.  Appelé  à  la  résidence  de  Paris,  il  ne  tarde  pas  à  se  Heà 
avec  Aniaiid  et  Nicole,  et  ce  fut  pour  lui  un  point  de  départ  doiÉ 
toute  sa  vie  se  ressentit  bientôt.  On  l'envoie  professer  à  Saumun 
puis  à  Troyes,  enfin»  en  1677,  on  Fappelle  à  Paris,  où  il  est  ordonn 
prêtre.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  commence  une  série  de  cjonîi 
rences,  qui  ne  lardent  pas  h  le  rendre  célèbre  ;  il  consacra  les  années 
1678  et  1679  à  ces  prédications,  et  pendant  les  années  suivantes  îl 
visita  la  plupart  des  maisons  de  TOratoire.  En  1685,  il  quitta  subitement 
la  France,  abandonne  l'Oratoire  et  se  réfugie  à  Bruxelles,  où  se  Irou vaille 
célèbre  Arnauld,  son  ami.  La  direction  spiriuielledes  plus  grandesdaraes 
W€Uf>e  son  temps»  et  sa  correspondance  supplée  à  la  distance.  A  la  demande 
de  madame  D'Aguesseau,  mère  du  chancelier,  il  écrit  son  ouvrage  sur  la 
Conduite  d'une  dame  çfi rét terme  (\u'ï\  lui  adresse.  11  revient  à  Paris  après 
!inq  ans  d'exil,  en  tOOtl,  et  s'astreint  à  la  retraite  la  plus  absolue, 
mais  il  n'interrompit  pas,  heureusement,  ses  lettres,  et  eoniinua  ses 
relations  avec  le  dehors  par  ses  écrits;  Fabbé  Boileau ,  frère  du  poète, 
était  Tun  de  ses  confidents.  C'était  à  lui  qu'il  contlait  sa  pensée  intime 
et  racontait  les  effets  de  la  solitude  sur  sa  nature  impressionnable  et 
déjà  tournée  ù  la  misantliropie.  De  Taveu  général,  rien  n'égalait  les 
charmes  de  sa  conversation ,  la  distinction  de  ses  manières  et  son  inta- 
rissable bonne  linmeur,  lorsqu'il  était  en  société.  Le  Père  La  Chaise 
disait  de  hii  au  président  Menars  :  «  Vous  n'avez  qu'à  tourner  le  robi- 
net, vous  verre»  couler  telle  essence  que  vous  voudrez.  »  Plus  juste 
appréciaUîur^  Saint-Simon  écrivait  dans  ses  Mémoi7*es  :  «  J'en  fus 
charmé,  nous  nous  promenions  tous  les  jours  dans  les  jardins  de 
r Abbatial  :  les  matières  de  dévotion  où  il  excellait  n'étaient  pas  les 
seules  sur  lesquelles  nous  avions  des  entretiens  :  une  fleur,  une  plante, 
la  première  diose  venue...  tout  lui  fournissait  matière  de  quoi  dire  et 
instruire.  ?>  L'opposition  de  Du  Guet  à  la  bulle  Uftiffenittis  l'enleva 
à  sa  retraite,  en  l'exposant  à  de  nouvelles  épreuves.  Il  mourut  à  Paris, 
en  1733»  regretté  mêmede  ses  adversaires  religieux.  Sainte-Beuve  le  com- 
pare à  Fénelon.  —  Dugtict  a  beaucoup  écrit.  Son  style  est  pur,  élégant, 
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parfois  roérae  noble  et  élevé,  mais  un  peu  trop  ingénieux- 
qu'êji  1731  *|Lie  parut  son  premii^r  ouvrage,  VÉxplimlion  de  roiwraffe 
des  jrâ-  Joursr  fondu  pïus  tard  dans  son  commenlaire  sur  la  Genèse^ 
Paria,  1732,  0  vol.  in-12.  H  avait  été  précédé  et  il  lot  suivi  des  ExpU- 
taiions  à\m  grand  nombre  de  livres  de  rAncien  Testament,  ainsi  que 
du  My$ihe  de  la  Passion^  de  la  Croùc^  de  la  Sèpulitae  de  Jésus-Càràt^ 
des  (/nah'lés  ou  caractères  que  saint  Paid  donne  à  la  charité^  dont  le 
pasteur  Moulinié  a  publié,  en  18â4,  une  édiliou  adaptée  aux  chrétiens 
réformés.  Nous  avons  encore  deDuguet  un  traité  sur  la  Prière  pubUqvc, 
uu  autre  sur  les  Devoirs  d'un  évégue,  que  Yînet  cite  fréquemment  dans 
sa  7*/iéolotjie  pastorale,  un  lniité^/e.î  Scntpt^kii;  un  ti'aîlé  de  V Instilution 
d^un  prince^  composé  à  la  deiïiande  de  Victor-Aniédéc,  roi  de  Sar- 
daigne;  des  Lnires  sur  divers  sujets  de  morale  et  de  piété,  !0  voL  in- 12, 
dûiil  le  pasleur  Gontljîer  a  pubUé  un  choix  qui  forme  le  3*  vol.  de  sa 
Çallection  de  ktfres  chrétiennes;  un  j;rand  nombre  d'opuscules  sur  la 
Grâce,  le  Baptême^  rEueliartstle,  la  Fui  chrétienne,  etc.  Il  a  été  publié  à 
l^ris,  eu  17ii4,  uu  vol.  in*  12,  intitulé  E.sprit  de  M.  Dnguet,  par  l'abbé 

]  André,  oratorien,  — Sources  :  ÎVc  de  Ùmjaet,  par  Fabbé  (îonjel,  1740; 

r^jùnthier,  Nntiee  sur  Dugttet  ;  Saiute'B("UVê,i*or/-^Oj^fl/,  18()7j  tome  VI; 
iloreri;  Michaud,  Biogr,;  ChaudoU;,  DicUon,  kistor,;  Barrai,  Dicikm. 
kistor,^  IfUér,  e(  critù/.,  clc. 

DUHAMEL  (Jean-BapLisle),  de  la  con^^régution  de  rOratoire,'jfc;fr 
bbre  comme  asironome,  physî<îieri,  philosophe,  Dufiamel  naquit  a 
►'ire,  dans  le  Calvados,  en  U}2\  ;  il  mourut  en  i70<].  Après  avoir 
été  curé  de  Neuilly*sur-Marue,  nous  voyons  Duhamel  devenir  succès- 
^ivemenl  aumônier  du  roy,  en  1003;  jnais  celle  haute  position  ne 
Tenleva  pas  à  Tétude  des  sciences.  En  1000,  Colbert  lui  cordle  la 
place  de  secrétaire  perpétuel  de  T  Académie  des  s(*iençes,  et  lorsque  le 
(rire  du  puissiUït  ministre  fut  envoyé  au  congrès  d'Aix-la-Chapelle,  il 
VQtdui  être  accompa^iNipar  Duhamel,  qui  dut  le  suivre  é^'alemenl  dans 
issade  d'AngleteiTe,  Dubauiel  trouva  néanmoins    le  temps 

LdY*crirè  de  nonibreux  ouvrages.  Il  a  laissé  Aulrônomia  phijsica,  Paris, 

in -4"  ;  iJe  metp.orîs  et  fossiUljusy  1059,  in-i^,  ouvrage  où  lacrithpiè 

'est  pas  éj>ar{Jînée  au  systejtie  cartésien  ;  De  Consensu  mteris  el  notw 

Philosophie^  1H03.  Sur  Tordre  de  Colbert,  il  publia,  à  Fusa^'e  des  eob 

péges  :  Philmopltia  vêtus  et  nova,  1078,  Un  grand  succès  réconi pensa 
l'auteur.  Puis  eniui  des  dissertations,  des  opuscules  théologiques»  une 
//istûire  de  l'Acadénie  des  seienfes^  eri  latin,  etc.  Fonlenelle,  sûceesseur 
e  Duhamel,  prononça  son  éloge. 

DU  JON  (François I,  cojiim  surtout  sous  son  nom  latin  de  Jum'us, 

^liih>logue  et  théologien  célèbre^  hls  de  Denis  Du  Joii,  tieutenaut  de 

jnurécliaussée  à  Bourges,  (jui  périt  victime  d'un  tumulte  populaire, 

lâsoudtu},  où  il  était  allé  faire  une  information  judiciaire,  à  ïa  suite 

['ii*uiie  émeute  rpii  y  avail  éclaté  contre  les  protestants.  Né  en  134*j,  îl 
suivit  de  bonne  heure  les  écoles  publiques^  dont  le  régime  était  dur 
pour  une  consiitution  chétive  comme  la  sienne;  mais  doué  d'un  es- 
prit ardent,  il  y  apprit  avec  avidité,  el  conçut  rambition  de  se  distiii- 
er.  Ayant  su  qu'un  ambassadeur  allait  partir  pour  Constantinople, 
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fi  voulut  se  faire  admettre  dans  sa  miie,  et  se  reiulii  à  Lyon  à  cet 
effet  ;  mais  il  arriva  trop  tard  ;  rarabassadeur  était  déjà  en  route.  Il 
resta  néanmoins  à  Lyon ,  et  se  fit  le  disciple  de  Bartliéleray  AneaiK 
principal  du  collège,  dont  il  mit  à  profit  les  précieuses  leçons,  et  s*ap- 
propria  la  méthode  scientificfue.  Lorsque  celui-ci  périt,  eu  juin  1561, 
victime  de  sa  générosité,  en  voulant  tenir  tête  à  des  fanatiques  forcenéSt 
le  jeune  Du  Jon  faillit  partager  son  sort.  SVtanl  échappé,  par  miracle, 
il  fat  i-appeïé  à  Bour^'cs  par  son  père,  qui  le  ti-ouva  par  trop  imbu  des 
doctrines  des  auteurs  païens,  dont  il  venait  de  faire  sa  nourriture  in- 
tellectuelle. Lui-même  nous  apprend  que  l'épicuréisme  Pavait  séduit, 
mais  que  la  lerinre  de  rEvaiif^ile  de  saint  Jean  vint  le  tirer  soudaine- 
ment comme  tl'un  rêve,  en  lui  faîsaut  sentir  rabimc  qui  sé(>are  la 
parole  apostol]f|ue  des  plus  belles  ceuvres  du  p:énie  humain.  Il  en 
éprouva  un  saisissement  étrange  dans  son  corps  et  dans  son  ànic  {hor- 
rebai  carpus^  stupeàat  anmus,  et  totuni  iiium  diem  sic  afficieàar^  ut  qui 
enenî  ipse  mihi  mcet'tm  viderei'  esse)  :  telle  la  conversion  de  saint  Au* 
gustin ,  opérée  par  un  passage  de  saint  Paul.  Le  nouveau  converti 
résolut  de  se  consacrer  à  la  théologie  et  partit  pour  Genève,  oIj  il 
arriva  le  17  mars  1.j(Î2.  La  guerre  civile  rendait  alors  les  circons- 
tances i>artoul  fort  difficiles,  et  Du  Jon  eut  à  soutlVir  d'une  grande 
pénurie  d'argent.  Ses  études  n'étaient  pas  achevées,  lorsqu'il  perdit 
son  père,  après  Tavoir  revu,  et  it  dut  les  continuer  tout  en  donnant 
des  levons  pour  vivre.  En  ir>G5,  il  accepta  la  place  de  ministre  à 
Anvers,  sans  se  laisser  effrayer  par  les  conjonctures  graves  où  se  trou- 
vaient alors  les  Kglises  des  Pays-Bas,  Une  menace  terrible  y  jetait  le 
trouble,  celle  de  l'éiablissemetJt  de  Tlnquisition  d'Espagne.  Quelqui 
gentilshommes  s'élant  réunis  à  Bruxelles,  le  3  avril  15IÎ0,  pour  aviser 
aux  moyens  de  conjurer  le  mal.  Du  Jon  se  joignit  à  eux  et  appela  la 
bénédiction  divine  sur  leurs  efforts,  et  il  se  multiplia  pour  soutenir  et 
fortifier  ses  coreligionnaires  ù  Gand  et  à  Bruges,  aussi  bien  qu'à 
Anvers.  Ceux-ci  déployèrent  une  courageuse  fermeté  et  décidèrent  — 
qu'ils  célébreraient  leur  culte  publiquement.  Anvers  donna  Texemplô; 
Touniay  et  Valenciennes  le  sui virent ^  et,  en  quelques  semaines,  la  té- 
lande,  la  Hollande,  le  Brabant,  la  Elaiidre,  la  Frise  eurent,  à  leur  tour, 
de  si  noml ♦reuses  assemblées,  que  la  régejice  jugea  prudent  de  s*abs' 
tenir.  Le  tout  n'alla  pas  sans  quelques  excès  de  zèle  iconoclaste,  et, 
quoique  Du  Jon  fût  loin  d'y  pousser  et  de  les  approuver,  on  s'en  prit 
à  lui,  et  on  le  recherclia  activement;  mais  hi  fortune  le  ser%-it,  sans 
même  riu'll  usât  de  ruse  ou  de  faiblesse,  et  il  échap|)a  à  ces  poursuites. 
Il  ne  *piitta  Anvers  que  quand  la  capitulaLion  du  t  septembre  IrifiG  eut 
stipulé  que  les  «  prédjcants  et  les  ministres  devaient  être  natifs  ou 
bourgeois  de  quelque  bonne  ville  des  Pays-Bas*  »  Il  porta  alors  son 
ministère  à  LiniLmurg;  puis  il  alla  à  lleidelberg,oii  TEgîtsede  Schœnau 
lui  ha  contiée  par  rKlecteur  palatin.  Avant  de  s*y  rendre,  il  fit  un 
long  voyage  â  Bourges,  pour  y  revoir  sa  mère,  et,  au  retour,  passant 
par  Metz,  il  y  reçut  la  mission  de  remplir  les  fonctions  d'aumônier  â 
Farmée  du  prince  d'Orange,  ce  qu*il  fit  Lmt  que  dura  la  campagne,  U 
lut  chargé  ensuite  de  reuïplacer  pendant  quelques  mois  le  ministre  de- 
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Metz;  puis  il  desservit,  jusqu'en  1573,  son  Ei;lise  de  Srhœnau.  L'Elec- 
teur l'appela  à  lleidfllKTÉj,  pour  participer  avec  Tremellius  à  la  tra- 
duction de  Ici  Bible.  En  1578,  il  (ni  iiomrac^  à  une  chaire  de  Facadémie 
lie  Neusladt;  il  Toccupail  depuis  quatorze  mois,  lorsqu'on  le  chargea 
dVHûblir  à  Otterhourgoiie  Ef<lise  tju'il  desservit  pendant  iiu  an  et  demi. 
Puis,  aprt's  son  retour  à  Neustadt,  il  était  appelé  à  professer  la  tliéologîe 
à  Hcidelberg,  Eu  159ijefhic  de  Bouillon  le  pressa  devenir  en  France, 
Henri  IV  ayant  son^^é  à  lui  eonlier  une  missitm  diplomaliipje  en  Alle- 
magne. Apres  qu'il  l'eut  remplie,  il  fut en^^nj^a' parle  nia|Jiist rat  de  Leyde 
à  venir  se  Jîxer  dans  cette  ville  comme  professeur  ;  les  instances  faites 
auprès  de  lui  furent  telles,  qu'il  dut  accepter  la  chaire  de  théologie,  et 
roccupaavecéclatpëudant  une  dizained'années.  Il  mourut  de  la  peste, 
^râge  dec,in<pian(e-septans,Ie  î  3  octobre  1002.  Au  témoignage  même  de 
adversiiires,  Jmim»  {])u  Jou)  fut  un  des  plus  habiles  théologiens  et 
philologues  <le  son  époque,  en  même  temps  qu'un  homme  juste  et 
modéré.  La  liste  de  ses  ouvnges  necomptepas  moins  de  cinquante  arti- 
cles. Ils  se  trouvent  presijiïe  tous  réunis  dans  les  Junii  Opéra  ihcûiof/icfi, 
publiés  à  Genève,  en  1(507,  en  2  voL  in-folio»  et  réimprimés  de  nouveau 
en  161!}.  —  Marié  tard,  mais  marié  (juatre  fois,  Du  Jon  eut*  fie  sa  se- 
conde femme,  un  fils  et  une  lille,  qui  épousa  le  célèbre  Vossius  en  1607; 
et,  de  son  troisième  lit,  un  autre  (ils,  nommé  aussi  François  et  né  à 
Heidelberg  eu  1589,  qui  se  distingua  à  sou  tour  sous  le  nom  de  J«/uW, 
dans  les  lettres  sacrées;  mais  c'est  en  Anglelerre  qu'il  fournit  sa  longue 
carrière,  commencée  sous  les  auspices  du  comte  d'Arundel,  auquel  il 
avait  plu  tout  d'abord,  et  dont  il  fut,  durant  trente  ans,  le  bibliothê 
caire.  U  mourut  à  Windsor,  en  ll»77,  âgé  de  quatre-vingt  huit  ans, 
laissant  svi<  nombreux  manuscrits  à  runiversité  dUJxford,  où  ils  sont 
conservés.  Ce.  Eead. 

DU  LAD  fJe^n-Marîe),  prélat  français.  Né  au  chî^teau  de  la  Côte, 
près  de  Périgueux  im  17»18,  mort  !i  Paris,  dans  le  massacre  des  carmes, 
le  2  sepleudïre  I7!J^.  Du  Lau  était  archevêque  d'Arles  en  1775.  Ce  fut 
donc  en  qualité  de  député  du  clergé  (lu' il  fut  appelé  à  prendre  part 
aux  travaux  de  rAsseujblée  constituante.  C^>nstamment,  il  se  montra, 
dans  les  débats,  adversaire  résolu  de  toute  réforme  hbérale;  après 
b  i^ession,  il  publia  divers  pamplilels  contre  la  constitution  civile  du 
dei^,  qu'il  avait  refusé  de  recounaiire  en  repoussant  le  serment.  Il 
fut  renfermé  après  le  ÏO  août,  dans  la  prison  des  carmes,  c'est  là  qu'il 
reçut  le  coup  mortel.  Ses  œuvres  ont  été  publiées  à  Arles,  en  1817; 
elles  formeiU  1  volumes  de  Mandements  et  de  Lvtires  pasii^raleR, 

DULCIN  (Dolcino),  (ils  naturel  d'un  prêtre  d'Ossula,  dans  le  diocèse 
4e  Novarre,  succéda,  en  Tan  13U0,  à  Segarelli,  comme  chef  de  la  secte 
«tes  Frère$  apostoliques  (voy.  cet  article).  Plein  d'enthousiasme  pour  le 
^tiocrs  de  sa  cause,  il  appela  le  peuple  auK  armes  et  parcourut,  pendant 
Cjuelques  années,  les  districts  de  la  Dalmalre,  Cerné  par  les  troupes 
^iirigées  contre  hii,  il  se  retira  sur  le  mont  Zebello,  dans  le  diocèse  de 
X^erceîl,  qui  fut  pris  d*assaut  après  une  défense  lîéroïque,  en  IIÎ1I7, 
YZ>uIcin  fut  brûlé  vif,  comme  son  prédécesseur.  Ses  doctrines  et  ses  pré- 
sidions apocalyptiques,  empruntées  à  Joachim  de  Flore,  sont  exposées 
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dans  deux  écrits  (un  troisième  est  perdu),  rédigés  en  1300  et  en  1303, 

et  dont  des  fragments  ont  été  insérés  dans  le  Addirnenlum  ad  hist.  Dul- 
cfnij  qui  se  trouve  chez  Moratori,  ScripL  ref\  Itai.  Nous  y  voyous, 
comme  chez  Fabbé  de  Flore ,  la  division  de  rbistoire  de  rhumanité  en 
une  série  d'âges,  dont  le  dernier  a  commencé  avec  Tapparition  des 
Frères  apostoliques,  et  a  substitué  à  la  loi  de  justice  du  Père  promul- 
guée par  Moïse  et  à  la  loi  de  sagesse  du  Fils,  ^'-dictée  par  Jésus-Oirist, 
la  loi  d*araour  du  Saint-Esprit  qui  proclame  Tavénemenlde  la  vie  spi- 
rituelle, par  Fabolitiondo  mariage  et  Finlrotluction  de  la  communauté 
des  biens.  Cesdeux  écrits  prophétiques,  dans  lesquels  une  juste  censure 
des  abus  et  des  vices  de  FFf;lise,  se  mêle  à  une  imagination  ardente 
et  à  des  effusions  mystiques  dangereuses,  ont  été  analysés  par  Gieseler, 
Kirchengesch.,  II,  051  ss.,  et  par  M.  Ch.  Scbmidt  dans  la  Red-EnçrjkL 
de  Herzog,  III,  468  ss. ,  avec  Findicalion  des  autres  sources  à  con- 
sulter. 

DULIE  {SoûAeia,  de  Sovaeiv,  servir),  terme  ipù,  dans  FEglise  catho- 
lique, désigne  le  genre  de  culte  que  les  fidèles  rendent  aux  anges  et 
aux  saints.  Il  dilTére  du  culte  de  latrie  Ç\xz^v.x),  qui  n'appartient 
qu'à  Dieu,  et  du  culte  d'hi/perdtdie,  (•jTcepoouXi'.a),  (jui  est  réclamé  par  la 
Vierge.  Les  théologiens  catiioliques  conviennent  que ,  dans  l'origine  et 
dans  le  sens  grammatical ,  k\s  ternies  de  d  if  lie  et  de  iafn'e  sont  syiio* 
nymes;  ils  n*eji  étabîisseni  pas  moins  une  diti'érene.e  entre  la  manièi-e 
d'adorer  et  de  servir  Dieu,  comme  notre  souverain  niattre,  auquel  nous 
devons  uji  respect  et  une  soumission  absolus,  et  celle  de  servir  les 
saints  qui,  à  cause  des  dons  excellents  et  des  <pialités  surnaturelles  dont 
Dieu  les  a  favorisés,  sont  nos  protecteurs  auprès  de  lui,  La  fJidie  est 
une  sorte  de  culte  «  d'ailection  et  de  société,  i>  qu'il  est,  selon  eux,  natu- 
rel de  rendre,  soit  aux  anges  t[ui  présentent  à  Dieu  les  prières  des 
fidèles,  soit  aux  martyrs  et  aux  saints  qui  ont  été,  sur  la  terre,  les  ser- 
viteurs parfaits  de  Dieu  et  qui,  dans  le  ciel,  intercèdent  pour  nous. 
—  Voyez  Bergier,  Bichon,  (k  théoL,  II,  333. 

DUMAESAIS  (César-Cïiesneau),  grammairien  français,  né  à  Marseille 
en  1575,  mort  en  1755.  11  lit  ses  Innnanitéscliez  les  oratoriejis  et  entra 
dans  leur  congrégatiou,  où  il  resta  seulement  jus<|u'à  Vià'^f^-  de  trente- 
cinq  ans.  n  est  rare  de  tr<ïuver  une  vie  plus  éprouvée  que  celle  de 
Dumarsais;  les  déceptions,  les  malheurs  de  tout  genre,  les  plus  pénibles 
privations,  tel  fut  son  partaj^'e,  jusqu'à  Fage  de  quatre-vingts  ans.  Il 
ne  trouva  un  appui  qu'auprès  de  d'Alemhert,  qui  seul  put  comprendre 
toutes  les  ressources  de  cet  esprit  cultivé  et  seul  encore  sut  utiliser  cel 
homme  douéd'un  véritable  talent.  Eu  quittant  FOratoire,  Dumarsais^ 
vint  à  Paris,  fut  reçu  avocat  en  1704  et  se  maria  :  son  choix  ne  fut  pas 
heureux,  puisque  nous  le  voyons  obligé  plus  tard  de  se  séparer  de  sa 
femme  et  entrer  i:omme  précepteur  ^-liez  le  président  Desmaisons.  Son 
élève,   académicien   dès  Fàge  de  dix-lmit    ans,  mourut   très-jeun< 
Dumarsais  est  ensuite  choisi  par  le  banriuier  Law,  comme  prérepteur 
on  le  paye  en  billets  de  banque,  ([ui  se  trouvent  de  nulle  valeur  quand^ 
il  voulut  les  réaliser  en  argent.  Chargé  d'instruire  le  lils  du  prince 
de  Baulfreraont,  Dumarsais  compose  pour  son  élève  sa  Méthode  pour 
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(tffrendre  la  langue  latine.  Il  essaie  de  fonder  inie  irlstUntioîi  dans  le 
/luïwurg  Sainl-Viclor ,  mais  sans  succès.  C'est  alors  %\n\}  Diderot  et 
d'Akmben  lui  cotiJieut  les  articles  de  grammaire  dans  lliucyclopédie, 
elceci  Taide  à  vivre.  La  cour  refuse  toute  pension  à  Doniarsaiï;,  pauvre 
elinlirme,  cet  homme  que  d'Ak^mbcrt  appelait  le  LatViotaiiu"  des  phi- 
lo«opbes.  En  1805,  riiistitut,  ratifiant  la  juste  apprécintion  du  ^raTtd 
écrivain,  mettait  au  coueoui's  V Eloge  de  Dumarsais,  ce  qui  procura 
i  II.  de  Gérando  Foccasioi)  de  remporter  une  couronne;  à  T Académie 
des  sciences  morales  et  politiques,  Damiron  étudie  Dumarsais.  comme 
philosophe  seusualiste,  ce  qui  peut  sembler  une  savante  ironie  rétros- 
pective. Enlin  F.  Tamisier,  proviseur  au  lyeee  de  Marseille,  doime,^ 
tMie  appréciation  juste  ûi*  Uumarsais,  en  publiant  son  étude  :  lhimar-\ 
«u,  M  itfe,  sti  étants.  Après  la  mort  de  Dumarsais,  on  publia  :  Lo- 
gifif  ou  ré/lexiont  mr  les  opéradnnx  de  tesprU.  On  lui  attribue  VExpmé 
ûik  doctrine  g  al licam*  par  rapport  aux  prétetuinns  de  ia  cour  de  fi  orne  ^ 
^t  fort  remarquable  et  plein  d'une  solide  érudition.  Eu  171)7,  Du- 
cl)o$âlet  Milon  publièiv^nt  ses  teuvres  en  7  volumes  in-H'\ 

DD  MOULIN  (Charles),  célèbnî  jurisconsulte,  né  en  15(W  à  Paris,  où 
âOapà'e  Jean  Bu  Moulin,  sîeur  de  Villefavreuse  et  de  Mignauîî,  élait 
(iflMlu  Parlement.  Apres  ses  humanités  faites  à  Paris,  il  alla  étudier 
bUfiit  aux  écoles  d'Orléans  et  de  Poitiers.  Dés  1551,  il  dotmait  déjà 
avHî^lat  des  leçons  publiques  à   Orléans,  et  Tannée  suivante  il  était 
reçu  avocat.  Le  mérite  de  ses  plaidoyers  fut  aussitôt  apprécié  par  les 
jugtset  par  le  barreau;  omis  un  certain  défaut  de  prononciation  nuisit 
»u  jeune  orateur,  auprès  des  procureurs  et  des  clients,  plus  sensibles 
«uiOenrs  de  rbétorique  et  à  la  facoiKte  qu'à  la  solidité  de  Tar^^umen- 
fiilioii.  Du  Moulin,  renonçant  bientôt  à  h  plaidoirie,  se  reuferuia  dans 
te  travaux  de  l'avocat  consullant  et  du  jurisconsulte  qui  ont  illustré 
SOnooin.  Un  Comntentaire  sur  la  Uoniume  de  Paris,  publié  en  153*J,  le 
{ïla^fii  haut  dans  Festime  du  Parlement  que  Tauteur  fut  immédiate- 
fflfâit  porté  d*oflïce  comme  candidat  à  un  siège  de  conseiller;  mais  Du 
miïiiï  fiérhua  cet  honneur,  pour  se  vouer  exclusivement  a  ses  études. 
Partisan  des  idées  de  la  réforuie,  il  s  abrégea  en  154îiau  j)etit  troupeau 
«fc l'Elise  de  Paris;  en  ïthAy  if  interviuiduns  les  controverses  religieu- 
ses qui  agitaient  rEin-ope  par  son  célèbre  Cummenlatre  sur  CEdit  des 
fiitùndattg,  par  lequel  il  démontra  que  ffciu'i  II  n'était  point  sorti  de 
^a  droit  en   s'opposant  aux  envois  d'arpïnt  qu'avait  voulu  se  faire 
^sirelepape  Jules  111.  Le  soccè<  de  cette  démonstration  jiuidique  fut 
td,qtja  le  pape  jugea  à  propos  d'abdiquer  sa  prétention  et  de  se  récon- 
cilier avec  le  roi  de  France,  «Ce  que  Votre  Majesté  ne  pouvait  fa  ire  avec 
^1  armée  de  ^i.OOO  hommes,  ce  petit  homme  que  vOiei  en  est  venu 
^l)Out  avec  son  petit  livre,  >^  dit  le  connétable  à  Henri  III,  en  lui  pré- 
mUmi  Du  Moulin.  L'ouvraj^e  n'en  fut  pas  moins  censuré  par  la  Sor- 
lionne»  comme  pernicieux,  scandaleux,  séditieux,  schismatique,  blas- 
phématoire envers  les  saints,  infecté  des  hérésies  des  vaudois,  des 
wicklites,  des  hussites  et  des  luthériens,  des  erreurs  de  Marsile  de 
fWoue,  eic,»  etc.,  et  le  pape,  prenant  sa  revanche,  délégua  nu  iuqui- 
«iteur  de  la  foi  pour  ^  faire  à  son  vainqueur  légal  un  procès  en  forme. 
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Du  Moolin,ayant  interjeté  appd  comme  d'abus,  plaida  liii-mùme  devant 
le  Conseil  et  obtint  un  îirrét  de  surséauce,  ce  qui  mit  en  fureur  prutres 
et  moines.  Ils  excitèrent  la  poptiUtee;  on  tinvaliit  et  on  pilla  la  maison 
de  Du  Moulin,  tpii.iiyant  échajtpé  à  ses  t.*niieraîs,  se  sauva  auprès  du 
landgrave  de  liesse  et  atleudit  dei^  temps  meilleurs.  Il  refusa,  en 
juillet  to5i£,  une  cliaire  qu'on  lui  otlVait  à  ftâle,  et,  à  la  nouvelle  du 
retour  du  roi»  il  revint  à  Paris  au  mois  de  septembre.  Lme  jiou%ell»* 
émeute  pïovoijnéeeontre  lui,  1*^  foï'(;a  à  s'exiler  encore  une  fois.  Il  alla 
d'abord  à  Genève  et  à  Neut'ebâtel.  En  lo5;i,  il  accepta  une  place  de 
conseiller#t  prolessenr  de  droit  que  le  reclt^ur  de  Strasbourg,  Slurm, 
lui  lit  ûlîi'ir  en  cette  ville,  et  bientôt  après  celle  de  premier  professeur 
de  droit  à  T université  de  Tobinj^^ue»  Le  succès  de  son  cours,  ouvert  le 
26  février  I55^i,  lui  altira  la  jalousie  de  ses  collègues;  on  racctisa  de 
favoriser  la  tliéoloKie  des  novateurs  et  Ton  lîuit  par  lui  aliéner  le  duc  de 
Wnrt*^mber^,  di»nt  il  dut  quitter  les  états  en  15tî5.  S'élaul  rendu  k 
Montbéliard,  il  fut  rappelé  à  Strasbourg  où  il  douïia  des  leçons  ptibli* 
ques,  mais  sans  pouvoir  alors  retrouver  un  poste  lixe,  et,  après  de  nou- 
velles traverses,  il  retourna  à  Paris  en  janvier  1557,  pour  y  Irouver  sa 
maison  pillée  une  troisième  fois.  Il  parvint  néamnoinsà  se  remettre  an 
palais»  et,  veuf  depuis  deux  ans,  il  se  ^^nlaria  pour  donn^^r  une  mère  à 
enfants,  il  n*était  pas  au  bout  de  ses  épreuves  :  en  loti^,  il  lui  fallut 
de  nouveau  fuir  avec  sa  famille,  après  avoir  subi  un  quatrième  pillage. 
Réfugié  à  Orléans,  il  y  donna  des  leçons  de  tliéolo^ûe»dojrtrortbodoxie 
le  mit  en  désaccord  avec  k'S  pasteurs  qui  y  avaient  comme  lui  trouvé 
asile.  Ayant  quitté  cette  ville,  il  séjourna  quelque  temps  en  Beance; 
puis  nous  le  retrouvons  à  Lyon,  où  un  libelle  anonyme  lui  fut,  malgré 
ses  protestations,  attribué  et  lui  valut  une  détention  de  vingt  jours.  De 
retour  à  Paris  en  1#%4,  il  publia  sa  Consultation  «sur  le  fait  du  Concile? 
de  Trente,  réception  ou  rejet  d'içeluy»JI  y  soutenait  victorleuseraenU 
la  nullité  de  ce  C4:ïncile,  vicié  darrs  sa  convocaiion  et  attentatoire  aux- 
droits  de  TEglise  romaine  aussi  bien  qu'aux  libertés  de  l'Eijïisc  galli — ' 
cane  et  de  la  juridiction  séculière.  Tout  en  approuvant  sa  doctrine,  l 
parlement  le  lit  emprisonner  sous  prétexte  qu'il  avait  publié  son  Ihvn 
sans  pt'rmission  expresse.  Vainement  justitiait-il  d'un  privilège  ^'éni 
rai,  et  il  eut  besoiTj  rie  l'appui  de  Jeanne  d'Albret  et  de  Henée  di 
France  pour  obtenir  du  roi  un  ordre  de  relaxation.  La  carrière  de  Du 
Moulin  fui,  comme  on  voit,  singulièrement  accidentée  et  remplie  de— ^ 
tribulations;  maïs  toujours  il  lutta  avec  courage  contre  la  fortune 
adverse.  Ceux  même  qui  lui  ont  reproché  un  sentiment  exagéré  de  son 
mérite  personnel  lui  ont  reconnu  im  beau  caractère,  une  grande  pro- 
bité, un  grand  amour  pour  la  vérité.  Il  mourut  le  tl  décembre  lo6lï. 
Avait-il,  avant  sa  mort,  abjuré  et  reçu  les  sacrements?  On  l'a  dit,  mais 
sans  en  fournir  les  preuves  convaincanles,  que  nécessiteraient  les  anté- 
cédents d'un  homme  tel  que  Du  Moulin,  Toujours  est- il  que  la  couf  de 
Rome  ne  lui  a  jamais  pardonné  les  coups  qu1l  lui  porla.  La  bibliogra- 
phie de  Cliarles  Du  iMonlin  comprend  Tii  ou\Tages.  ch.  Read. 

DU  MOULIN  (Pierre),   célèbre  théologien  et  prédicateur  prolestant 
françaisj  né  le  IG  octobre  15t)8  au  château  de  Buhy,  en  Vcxin,  mort  à 
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Sedan  le  10  raars  1(558,  à  Ti^gc  de  quatre-viTi;.^t-flix  ans.  Sa  longue 
carrière  fut  extrOmenn'ut  agitée  et  remplie  :  il  vécut  lotira  tour  à  Paris, 
à  Lon^lres,  à  U»yde,  à  Sedan,  il  fit  de  fr('f[iients  et  pénibles  voya^'es,ilfut 
exposé  à  bien  des  danj^ers,  et  au  sein  de  celte  existence  troublée  il 
trouva  le  temps  de  composer  et  de  publier  plus  de  quatre-vingts 
*•  ouvrages  de  controverse  ou  dY»di[ication^  voire  raéme  de  philoso[ïhie. 
Racontons  d';ibord  à  grands  tniiis  la  vie  de  notre  auteur;  elle  nous 
donnera  la  clé  de  ses  livres  et  de  son  génie,  Noos  avons  pour  le  faire 
un  gruide  assuré,  son  autobiographie  publiée  tout  au  long  dans  le  ûui- 
fetin  de  la  Société  HeCHisUme  du  Protestantisme  (Vil,  p.  !70.:H5,  -^3i). 
—  Pierre  Du  Moulin  était  fils  de  Joachim  Du  Moulin,  ministre  de  la 
Pairole  de  Dieu,  et  de  Fran<;'oise  Gabel,  veuve  de  Janjues  du  Plessis 
au-  nr.  Il  vil    le  jour  au  cliâteau  île  Buby,  ou  son  père  s'était 

réli^  «'  sa  famille  pour  écliapprr  à  la  perséeiitioii   fpii  sévissait 

alors  avec  une  grande  violence.  Lors  de  la  Saint-Barthéïeniy(aoytl57!2), 
ii*étant  âgé  que  de  ijuatre  ans,  il  fut  recherché  pour  être  mis  a  mort 
ses  frères  au  village  de  Conivres.  mais  il  fut  sauvé  gi'àee  à  l'adresse 
*  cl'ane  femme  eatholiifue  nommée  Bufline  qui  le  caclia  scius  un  lit  de 
converturcs.  Jusqu'à  l'à^e  de  vingt  ans  il  fut  témoin  des  angoisses  et 
des  privations  auxquelles  la  persécution  exposait  les  familles  des  pas- 
leurs  protestants  dans  celte  époque  <le  fer  et  de  sang.  La  guerre  civile 
déçoiail  alors  la  France;  c'était  le  moment  où  les  Guise,  sous  prétexte  de 
religion,  faisaient  éclater  leurs  ambitions  si  peu  nationales.  Eu  1588,  la 
famille  Du  Mou  bu  étant  pressée  d'une  pauvn'lé  extrême  et  d'un  grand 
■nombre  d*enfants,  le  père,  qui  relovaitd'uue  Ion^»iie  uialadie, avertit  son 
fils  Pierre  qu'aussitôt  qu'il  serait  sur  pied,  il  le  conduirait  k  Paris,  afin 
d'y  cherriier  condition  pour  gagner  sa  vie.  Cette  nouvelle  afHigea 
•fort  le  jeuue  homme  qui  se  retira  à  Técart  où  «  il  pria  Dieu  avec  beau- 
coup de  larmes.  »  Puis  il  revint  à  son  père,  et  lui  dit  :  *(  Ne  vous  mettez 
point  en  peine,  car  je  liens  pour  chose  assorée  que  Dieu  ne  m'aban- 
donnera jKunt.  })  Quelques  jours  après,  à  travers  bietî  des  périls  et  des 
fatigues»  le  père  convalescent,  monté  à  cheval  et  suivi  de  son  lils, 
allant  à  pied,  pénétrait  dans  Paris  qui  élait  en  proie  aux  fureurs  de  la 
Ligue.  <«(  AIois  tout  Paris,  dit  Uu  Moubn,  était  en  armes  et  les  portes 
étatetit  étroitement  gardées,  et  fallait  rpie  mou  père  y  passât.  Il  se 
déguisa  et  me  ht  marcher  bien  Icûn  devant  lui,  m'a  vaut  baillé  des  pa- 
piers et  ce  qu'il  avait  d'argent,  parce  qu'il  craiguait  dYilre  fouillé.  Je 
sortis  par  la  porte  Saiut-Honoré.  Mon  père  vint  après  et  m'atteignit  à 
une  demi-lieue  de  Paris  où  je  lui  rendis  ses  papiers  et  son  argent.  Là 
il  me  dit  un  dernier  adieu.  Il  me  donna  dou!:c  écus*  S'élaut  séparé 
d  a%'ec  mi>i,  je  le  suivais  de  Fœil  Uint  que  je  pus,  et  me  mis  à  genoux 
mr  le  grand  chemin,  priant  Dieu  pour  sa  conservation  parmi  les  périls, 
et  pour  la  prospérité  de  lui  et  de  sa  maison,  car  je  faisais  estât  de 
ne  le  revoir  jamais.  Et  demandai  à  Dieu  quil  voulust  m  Vire  mon  père 
et  non  conducteur,  puisque  je  n'avais  plus  de  père  sur  la  terre.  )> 
T<lli  ftjrenl  les  débuts  dans  la  carrière  de  cet  ardent  lutteur  pour  la 
cause  de  l'Evangile.  Avant  de  se  rendre  à  Faris,  le  jeune  du  Moulin 
avait  déjà  commencé  ses  études  à  Sedan,  sous  L.  Cappel  et  Toussaint 
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Berdiet,  dont  les  leçons  Tavaient  inilie  à  la  connaissance  de  lliébreu 
et  du  grec.  L'entrée  du  duc  de  Gnise  à  Paris  le  lit  partir  pour  TAn- 
gleterre,  où  il  suivit  les  cours  de  Whitaker  et  de  Reinaldus.  De  là  il 
passa  à  Leyde;  la  travers<5e  fut  périlleuse,  et  il  y  perdit  tous  ses  li\Tes. 
Mats  celte  perte  devint  ini  gain;  il  chanta  ses  mallicurs  dans  un  pelil 
poënie,  qui  commença  sa  réputation,  intitulé  :  Votiva  lahdia.  Il  avait  à 
peine  vingt-quatre  ans  tpic  la  chaire  de  grec  et  de  latin  lui  fut  utfertB 
dans  Tuniversité  de  Leyde,  et  bientôt  après,  celle  de  philosophie,  U  y 
donna  une  série  de  leçons  sur  Aristote,  qui  em'ent  un  grand  succès  et 
groupèrent  autoui*  de  lui  des  élèves  nombreuse  et  distingués.  Sept  ans 
après,  il  céda  aux  sollicitations  du  consistoire  réformé  de  Paris,  et  accçpt^ 
le  poste  de  ministre  de  CharenLon.  C'estainsiqu*il  entra  dans  lacarrièf^ 
pastorale  à  Tiige  de  trente-et-un  ans,  après  s'y  être  eflicaceuient  pré* 
paré  par  les  épreuves»  Télude  et  la  connaissance  du  nn;>ude*  Q  fut 
consacré  pasteur  en  iriSJU,  La  princesse  Ciitïieriue  de  Buuihou,  sœur 
de  Henri  IV,  mariée  à  Henri  de  Lorraine,  duc  de  Jiar»  le  prit  e|> 
grande  estime  et  le  demanda  pour  chapelain»  lorsqu'elle  se  rendit  en 
Lorraine.  Sollicitée  par  les  instances  de  son  beau-père  et  de  son  marî^ 
qui  voulaient  la  ramener  à  !a  loi  catholicpie,  Catherine  avait  désiré 
avoir  auprès  d'elle  un  défenseur  btèii  qualifié  de  la  foi  protestante^ 
De  la  les  conféreitcesqui  Turent  tenues  entre  du  Moulin  et  PahuaCayei, 
homme  de  tident,  maU  de  principes  et  de  mœurs  équivoques,  récent 
meïii  passé  du  protestantisme  au  catholicisme.  Dayle  donne  sur  celle 
dispute,  qui  dura  plusieurs  jours,  des  ilétails  qui  montrent  la  supé- 
riorité de  notre  auteur  sur  sou  adversaire.  Luire  dans  cette  voie  de 
la  controverse,  si  commune  alors^  Du  Moulin  y  révéla  bientôt  des  talent^ 
hors  ligne. H  publia, àLoccasionde  la  contérenca,  un  ouvrage  intitulé; 
/t'S  Eaux  de  Stlov,  sur  la  doctrine  lomauie  du  purgatoire,  puis  fAç- 
a'oissejfieni  des  Eaux  de  Siioe,  en  réponse  à  la  réj)lit|ue  de  Cayet*  -^  A 
la  mort  de  la  princesse,  il  revijit  à  f*aj"is  reprendre  ses  fonctions  de 
pasteur  de  Charentou,  Son  ministère,  qui  dura  vingt  et  un  ans,  Texposn 
souvent  à  de  graves  dangers:  sa  maison  fut  pillée  deux  fois  par  la  po- 
pulace, sa  vie  fut  souvent  menacée.  U  tint  ferme  cependant  et  résista 
même  aux  appels  qui  lui  furent  adressés  par  Itis  uuiversités  de  Saïuuur 
et  de  Leyde,  Plusieurs  disputes  religieuses  le  rendirent  célèbre; 
citons  eu  particulier  c<;lle  qu'il  eut  avec  le  père  Cottou,  confesseur  du 
Roi,  »pii  lui  proposa  trente-deux  questions,  auxquelles  il  répondit  par 
soixanle-deux  demandes  iori  embarrassantes;  nommons  aussi  celle 
quMl  engagea  avec  le  dominicain  iMcoias  (^oelléleau,  prédicateur  de  la 
reine  Marguerite  de  Valois,  qui  avait  attaqué  son  livre,  Apologie  pom^ 
!a  cène  dn  SPiymur  conlre  la  présenre  chameik^A  F  occasion  de  la  mort 
fuJieste  de  Henri  IV,  il  prononça,  à  Chareulon,  le  10  mai  IGIO,  une 
oraison  funèbre  qui  «  lit  jdeurer  tout  le  monde  )î,  disent  les  registres* 
journmt^i'  du  temps*  C'est  peu  de  temps  après  qu'il  soutint  une  discus- 
sion qui  mit  en  émoi  tout  le  [U'otestaulisme  français.  Un  professeur  de 
Sedan,  nommé  Tilénus*  accusa  las  Eglises  réformées,  et  tout  spéciale- 
ment Du  Moulin  de  tomber  dans  le  nestorianisnic  et  reutychianisme, 
en    confondant  les   deux  natures  en   Jésus-Christ.    Le  pasu^ur  de 
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Charenton  répondît  à  cette  accusation  avec  soa  énergie  ordinaii*e. 
La  dispute,  en  se  prolongeant,  ris(|uait  de  jeter  le  trouble  au  sein 
des  Eglises  reformées  de  France;  maïfcré  son  ardeur  au  combat, 
Du  Moulin  en  était  prolondément  aflligé;  aussi,  à  la  demande  du 
synode  national  de  Toruieins,  il  consentit  à  chercher  les  moyens  de 
l'arrêter.  Grâce  à  plosieors  de  ses  collègues,  il  y  parvint;  mais  la  que- 
rellene  s'apaisa  que  pour  se  renouveler  trois  ans  plus  tard  à  roccasion 
du  synode  de  Dordrecht.  La  répotatioude  Dti  Moulin  allait  grandissant- 
Ali  synode  national  de  Privas,  en  10l!2,  il  lui  chargé,  avec  les  pasteurs 
Sonts,  Le  Faucheur  et  La  Faye,  de  traiter  la  question  de  savoir  si  le 
baptême  devait  être  administré  avant  ou  après  la  prédication,  et  il  le 
fit  dans  un  rapjjort  intéressant  et  Hétaillé  dont  les  conclusions  furent 
adoptées.  Dans  ce  même  synoile,  ilpréseuta  une  réfutation  motivée  de 
ta  dwlrine  de  Piscator  (Jean  Fischer),  théologien  de  Strasbourg,  qui 
enseignait  qnerohéissance  passive  du  Fils  de  Dieu  était  seule  imputée 
aux  horanies,  et  qui  niait  ainsi  la  valeur  expiatoire  de  son  obéissalice 
active.  La  question  fut  renvoyée  au  synode  de  Tonneins,  quicontîrraa 
1^  doctrine  dominante  que  soutenait  Du  Moulin.  En  1(j15,  le  pasteur 
de  Charenton  fut  appelé  en  Angleterre  par  le  roi  Jacques  qui  cares- 
sait ridée  d'une  réunion  de  toutes  les  communions  prolestantes.  Ce 
rt-ve,  que  notre  auteur  avait  déjà  formulé  tlans  une  conférence  à  Paris 
eii  l(il3,  donna  lieu  à  un  plan  qui  fut  rédigé  par  lui  sous  lus  yeux  du 
mmiarque  et  qui  respire  un  esprit  de  modération  et  de  tolérance,  Lien 
peu  en  harmonie  avec  les  allures  helli(iueuses  de  ce  temps-là  et  nous 
pouvons  ajouter  de  son  auteur;  les  controvei^es  si  vives  qui  eurent 
lieu  peu  après  le  firent  bien  voir.  En  1617,  nous  retrouvons  Du  Moulin 
à  Paris,  où  il  publia  h?  célèbre  traité  le  Boudier  de  la  foi,  contre  le 
jésuite  Arnoux,  créature  du  duc  de  Lu  y  nés,  rpji  avait  prêché  à  Fon* 
tainebleau  sur  fa  confession  de  foi  iles  Eglises  réformées  de  {France, 
affini^ant  que  les  passages  bibliques  cotés  en  marge  de  ce  document 
étaient  faussement  allégués.  Le  livre  de  notre  auteur  est  un  vrai  clief- 
d'œuvre  de  controverse,  plein  de  solides  arguments  déduits  ;ivec 
îiutaiil  de  finesse  que  de  verve*  Il  le  fit  suivre  d'un  opuscule  oi'i  il 
msqiï^ii  les  fiâtes  et  les  évasions  du  sieur  Arnoux,  Le  synode  de 
irdrecht  vint  malheureusement  faire  diversion  à  cette  polémique 
^ntre  les  ennemis  du  dehors,  et  tourner  l'activité  du  controversiste 
contre  les  adversaires  du  dedans.  11  avait  été  nomtué  par  les  Eglises  de 
France  député  à  cette  célèbre  assemblée;  mais  le  gouvernement  de 
Louis  Xlll  lui  défendit  de  s'y  rendre.  11  composa  alors  Vanaitmiie  de 
tat*minianisme  où  il  condamnait  les  remontrants  eu  leur  prodiguant 
^\  épitliètes  les  plus  insultantes.  En  retour  de  ce  service  qu'il  rendait, 
Tto  gomaristes  ([ui  dominaient  dans  Furiiversitt^  de  Leyde,  lui  offrirent 
me  chaire  de  lliéologie  qu'il  refusa.  Au  synode  national  d'Alais,  en 
IGâOt  le  professeur  Bénédict  Turretîti  ayant  proposé  de  repousser 
soleimellement  les  erreurs  arminiennes,  Du  Moulin  rédigea  et  fit 
accepter  du  synode,  non  sans  opposition,  nu  serment  d'accejftation 
des  décisions  de  Dordrecht.  Plusieurs  contre-remontrauts  ripostèrent 
avec  vivacité;  de  ce  nombre  se  trouvait  sou  ancien  adversaire  Tilénus* 
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On  finit  même  par  agir  cooti-e  Du  Moolin  auprès  du  roi  de  France,  en 
luî  montranl  une  lettre  écrite  par  le  pasteur   de   Chareuton   au  roi 
d'Angleterre,  et  dans  laquelle  il  disait  que  les  Eglises  protestantes  de 
France  avaient  les  yeuît  tournés  vers  lui.  On  aiiait  Farreter,  mais  sou 
collègue   et  ami  Drefiiirourl  déjoua  le  complot  en    avertii^sant   Ptu^i 
Moulin  *|ui  se  trouvait  alors  à  Lyon  au  retour  d'Alais.  Celui-ci  iifl| 
rendit  secrètement  à  Paris  d'où  il  gagna  Sedan.  C'est  là  qull  composa 
son  excellent  ouvrage  Du  Comlmt  chréu'en  ou  fies  AffUtvttn,  L'Aca- 
démie de  celte  ville  le  nomma  professeur  de  théologie.  Il  ne  remplit 
pas  longtemps  ses  fotjctions;  en  10^3,  nous  le  voyons  s'embarquer 
pour  TAngleterre  où  le  roi  Jacques  le  reçut  avec  de  grands  honneurs 
et  remploya  à  répondre  an  cardinal  Du  Perron.  Cliassé  dr  Londres,  k^ 
la  fois  par  la  maladie,  la  crainte  de  la  peste  t-t  la  mort  du  roi,  il  revinff^ 
à  Sedan  en  lOiG.  A  partir  de  ce  moment,  rère  de  ses  grandes  pérégri- 
nations est  close.  Sauf  nu  séjour  à  Paris  de  courte  durée,  et  un  voyage 
à  LS  Haye,  il  reste  à  Sedan  où  il  se  livre  à  ses  travaux  de  professeur, 
de  conlroverslste  et  de  prédicateun  II  y  publia  successivement  u    - 
ques-uns  de  ses  UiCil  leurs   traités:    la  Nouveaut*^  rfit  Ptijunne  \\    - 
V Anti'ùarùore  (it)3UK  VAnalomte  de  la  tfwsse  (1  (>;](]  à   I(>3î)k  !>a  P/tiio-    * 
Sophie  française  (résumé  de  ses  leçons  données  à  Leyde  dans  sa  jeu-    - 
nesse),  ses  dix  Décades  de  sermons  (1037  à  1547).  Il  atteignit  ainsi  J 
Page  de  t]uatrc-vingt-un   ans,  eomposant   tous  ces   livres,  disputant  4 
encore  cotitre  les  arminiens,  donnant  deux  levons  de  tliéolo^^ie  et  un6    é 
prédication  par  semaine.  Parmi  ses  dernières  productions,  mentionnons 
Padmirahle  dédiractv,  en  forme  de  lettre,  qu'il  mit  en  tête  de  sa  hui- 
tième décade  et  qu'il  adressa,  au  sortir  d'une  gravo  maladie,  à  ses 
enfants  Pierre,  Louis  et  Cyrus.  Sa  mort,  (jui  eut  lieu  le  10  mars  1658, 
fut  humble  et  sereine;  il  expira  après  avoir  répété  la  parole  de  FEvaû- 
gile  qui  avait  été  Pâme  de  sa  vie  :  a  Quiconque  croira  en  Jésus-Christ 
îie  périra  point,  mats  aura  la  vie  éternelle,  w  —  LMiistoire  que  nous 
venons  de  retracer  facilite  et  abrège  la  tâche  du  critique.  Du  Moulin  s>5t 
distingué  à  la  fois  comme  eonti'oversiste  et  conmie  prtMiieateur.  Nous 
ne  disons  rien  du  (>hilosoph€,   car  Pexamen  de  ses  livres  de   philo- 
sophie ne  justilie  pas  la  réputation  qu'il  s'était  faite  à  cet  égard  ;  c'eai 
un  pur  disciple  d'Aristolc,  sans  originalité,  ramenant  tonte  la   logt? 
que  au   syllogisme  et  mêlant  souvent  la   psychologie  et   la  morale»' 
1"  Comme  controversiste,  il  n'a  pas  de  supérieur  dans  ce  siècle  de. 
disputes,  et  il  a  peu  dY^gaux.  Soit  que  Ton  considère  Pétendue,  soU 
que  Pon  étudie  la  valeur  de  ses  livres,  on  reconnaît  en  lui   Pathlète 
par  excellence  de  la  foi  réformée.  Composés  d'uni*  manière  raj)ide,  an 
milieu  des  agitations  d'une  vie  errante  et  des  travaux  d'un  niinislèra 
compliqué,  ils  ne  se  ressentent  pas  de  la  précipitation  du  travail;  ott 
dirait  qu'ils  ont  été  préparés  à  loisir;  ils  révèlent  de  solides  éluder  el 
de  sérieuses  méditations,  L'Ecriture,  les  Pères,  les  historiens  y  soûl 
mis  à  contribution  et  cités  à  propos;   la  forme  en  est  vive,  inaagéei^ 
semée  quelquefois  de  traits    d'esprit;  Pargumentation   en  est  s*)ti-  M 
vent  nerveuse  et  décisive,  retournant  contre  l'adversaire  les  traits  qu'il 
Q  lancés.  Sans  doute,  le  point  de  vue  de  cette  polémique  n*est  pliw^ 
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lèDÔtre;  les  arguments  qu'elle  employait  nous  paraîlraient  de  nos 
jfffn  bien  surannés  et  liien  impoissaots,  semblables  à  ces  vieilles  et 
lûories  armures  qui  protégeaïejït  los  héros  d'un  autre  âge  et  qui  ne 
scniraieut  de  riou  contre  les  engius  de  l'artillerie  moderne.  Mais  nous 
De  (levons  pas  oublier  que  tous  ces  ouvrages  de  controverse  ont  été 
pour  l'Eglise  réformée  du  dix-septième  siècle  de  pinssants  boulevards, 
et  que  leur  autorité  fut  d'assez  longue  durée.  Soixante  ans  après  Tap- 
(«rition  de  la  Vncatmn  des  pasteurs  de  Du  Moulin,  Féiielon  la  jugeait 
digucd'une  réfutation.  L'Eglise  romaine  regarda  longtemps  noire  auteur 
comme  un  de  ses  plus  ardtmts  et  redoute bïes  adversaires.  L'Eglise 
jîTolestantc  en  re^ut  un  grand  honneur,  sinon  un  grand  accroissement, 
Sjanheim  dit  de  lui,  qu'il  était  04:  ul  mi  mus  et  eruditmimus  iheologm, 
û  Bâtes  (auteur  des  vie5  Seletiorum  vtroî-am)  loue  en  lui  mirum 
nfnii  ttçumen^  serenum  judichim.  On  peut  lui  reprocher  cependant  de 
^•'in^  laissé  entraîner  quelquefois  par  F  impétuosité  de  son  caractère  à 
s  de  style  et  de  pensée;  nn  doit  surtout  regretter  la  fréquence 
ileiire  de  ses  altiiques  contre  ses  adversaires  théologi(|ues  pro- 
leslïfits  ;  mais  on  sait  que  de  semblables  défauts  n'étaient  pas  rares  en 
ccsk-raps  de  rudesse  et  de  guerres  civiles;  la  plume  y  devenait  sou- 
T«fit  une  épée.  4"  Comme  prédicateur,  Du  Moulin  4'st  moins  connu, 
mais  il  n'en  est  pas  moins  remarc[uable.  Ses  dix  volumes  de  sermons 
nàvèlcnt  en  lui  un  orateur  en  qui  les  dons  d*uue  imagination  vive  et 
familière  s'unissaient  aux  qualités  d'un  esprit  net,  logique,  bien 
crdôûiié.  Ce  n*esl  pas  la  grande  éloquence,  les  mouvements  oratoires 
qu'oer  y  reneonlre;  ce  n'est  pus  non  plus  la  belle  et  savante  ortlon- 
Mnc(Mies  sermons  du  grand  siècle,  mais  on  y  cueille  et  on  y  gonte  les 
Ùtiits  savoureux  d'une  piété  forte  et  virile,  solîdenient  trempée  par  la 
Cflnnaissauee  des  hommes  et  de  la  vie,  profondément  vivifiée  par 
rélutle  attentive  des  Ecritures,  par  Tépreuve  et  par  la  prière,  et  servie 
|W  un  talent  d'observation  et  de  diclion  vraiment  admirable.  Ouest 
de  voir  combien  le  grand  eontroversiste  apporte  peu  dans  ses 
m  de  la  poussière  de  l'école,  combien  il  est  simple,  pratique, 
ilicr.  Devançant  son  siècle  et  répondant,  sans  le  savoir^  à  un  des 
M/iS  impérieux  du  notre,  il  ne  prêche  pas,  il  parle;  il  ne  récite 
iwun  sermon,  il  pom^suit  un  entrelien  avec  ses  auditeur^.  Comme 
romarrpié  un  des  prédicateuj's  distingués  de  notre  temps,  il  a  donné 
_  il  forme  appropriée  aux  (idèles  réformés  du  dix-septième  siècle, 
^ttver  les  imperfections  inhérent  es  à  son  tempérament»  un  des 
uiodèles  les  plus  intéressants  et  les  plus  riches  de  cette  prédication 
vraiment  et  saintement  réaiàtr,  que  l'on  réclame  tic  toutes  parts.  Si  le 
styk  de  ces  discours  a  vieilli,  si  le  fond  des  pensées  nous  semble 
«ncore  ti'op  dogmatique,  sî  les  citations  bibliques  y  apparaissent  trop 
multipliées  et  les  (igures  de  langage  trop  vives  ou  trop  naïves,  nous 
D«  saurions  assez  adnurer  et  mtittre  à  profit  ce  cachet  de  siuiplicité  et 
<ie  réalité  qui  est  la  marque  de  son  génie.  —  On  trouvera  dans  la 
^ance  protestante  de  Haag  la  nomenclature  des  quatre-vingts  ouvi'ages 
<fe  noire  auteur,  —  Sources  :  La  vie  de  }L  Pierre  Du  Moulin^  éante 
f9t  luy^ménte;  la  France  protestante,  article  Pu  Mouhn,  et  pasaùn  : 
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Bayle,  Diciionnafre,  article  Cat^ei  (celui  sur  Du  Moulin  est  nul);  Nov 

veile  biographie  tmiverseite  ;  /iùtoire  de  ia  prédication  par^ii  les  rèfomiéssssm 

de   Franûfi,  de  A.   Vinet;    Mélanges  philosophiques^   religieux  et  litiè 

r aires,  par  L.  Rognon.  **•  Recolih. 

BUNGÂi,  ^^^crivain  t'cosï^ais  du  neuvième  sièclo,  selon  la  version  hm^srfi 

plus  accréflilëe,   habitait  tin  nionasttTe  voisin  de  Tabbaye  de  Saint ^^* 

Denis;  selon  inie  antre  version,  plus  vraisemblable,  il  professait  à^^  à 
Técole  de  Pavie.  On  lui  altiibue  les  Responsa  contra  perversas  Claiidîm^'^i 
sententins  (écrites  vers  828,  publiées  par  Masson»  Paris,  1608,  et  dans  la^  A 
BiàL  Ma£.  Patr.,  XIV),  dirigées  contre  Glande  de  Turin,  qui  avait  atta — ^^3^ 
qné  le  cuîte  des  saints  et  des  images.  Dungal,  dans  cet  écrit,  parta — 
geait  Topinion  moyenne  représentée  par  FEglise  franque  et  les  Litrei 
carolim  {\0}\  cet  article),  —  D.  Rivet,  Hist,  littêr.  de  la  France^  IV,^ 
493  ss,  ;  D.'Ceillier,  Hi^t.  des  md.  saa\  et  eccL,  XVlll,  528  ss. 

DUNKERS,  secte  baptiste.  Voyez  Tunkers, 

DUHS  SCOT  (Jean),   surnommé  le  Docteur  subtil,  franciscain,  né^^ 
dans  les  lies  britanniques,  étudia  à  Oxford,  où  il  enseigna  la  philoso^^ — ^^ 
phie;  en  1307,  il  fut  recni  docteur  eo  théologie,  à  Paris,  où  il  profi 
de  même,  et  défendit  rinimaculée  Conception  delà  Vierge  Marie  conti 
les  dominicains;   envoyé  à  Cologne  pour  combattre  les  begghards, 
il  y  mourut  en  1308,  probablement  à  Fàge  de  trente-quatre  ans.  Dans 
Fespace  d'une  si  courte  carrière,  il  écrivit  plusieurs  ouvrages  coDsldé- 
râbles,  et  son  enseignement  constitua  une  évolution  nouvelle  de  bu0^ 
scolastitjue.  Des  innombrables  distinctions  et  divisions  où  il  semble 
complaire,   d'une  terminologie  obscure,   sans  doute,  parce   qu'elle^i^JI 
était  depuis  longtemps  appropriée  à  un  ordre  d'idées  différent,  se  dé-  — 

gage  une  pensée  opposée  à  celle  de  saint  Anselme,  de  Richard  de  Saint ^ 

Victor  et  de  saint  Tliomas.  Tandis  que  celui-ci  penche  vers  un  déter- '' 

minisme  rationnel,  Duns  Scot  insiste  sur  le  libre  arbitre,  dont  il  cherche  -^^ 
Forigine  en  Dieu  :  Prit/mm  contiuffent/am  oporfei  qua^rere  tn  voiimtaie  "^^ 
divinû  iSenteuL,  L//,  dist.  39,  quiest-  i).  Dieu  veut  parce  qu*il  veut  et    -^ 
comme  il  veut  :  «  Qttia  imiuntas  est  voluritas^  »  c'est-à-dire  :  «  Ind^ier»      -* 
minuta  ad  utrumlibet  cotitradiclorium,  )>  De  cette  absolue  liberté  d*in* 
différence  résulte  la  contingence,   non-seulement  du  monde,  mais  de 
tout  ce  qui   le  constitue  r  Dieu  aurait  pu  nous  donner  une  autre  loi 
morale,  s'il  Favait  voulu;  Dieu  ,  pour  le  salut  tle  Fbumanité,  aurait  pu 
s* unir  aussi  bien  à  une  pierre  qu'à  un  homme  (lib*  111,  dis.  2,  qu.  !). 
De  là  le  caractère  supranaturaliste  et  positiviste  de  ce  système,  caractère 
(|ui  bii  permet  de  mettre  en  relief  le  ré)le  de  la  révélation  et  F  autorité 
de  FEglise*  Nous  ne  pouvons  connaitre  Dieu  ,  principe  des  idées  types 
et  en  gihiénd  de  tout  ce  qui  est,  qu'avec  Fassistance  de  la  lumière 
divine,  de  la  grâce,  et  la  théologie  est  la  vraie  science  du  connaissable» 
car  elle  sait  tout  en  Dieu,  et  c*est  d'elle  que  la  connaissance  naturelle 
tire  ses  notions  premières.     Aussi  bien  Duns  Scot  est  réaliste   plus 
rigoureux  que  ne  Favaient  été  ses  prédécesseui-s  ;  l'universel,  selon  lui, 
est  présent  dans  les  iiidividus;  Fétre  individuel,  htvcceitas^  naît  d'une 
détermination  que  Funiversel  s'est  donnée  à  lui-même,  Doctiine  qui 
aboutirait  au  panthéisme,  si  d'autre  part  Duns  Scot  ne  marquait  forte- 
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ment  ta  dignité  et  riudépeiulaiH'tMlê  riioinuK*  :  raclirm  suriiaturelle 

est  un  aUrilml  jKH'mal  el  t>ii  quulquti  sorte  ualurt'l  du  ThoiTinie  iSen- 

ienf,,  L  I,  clist.  XVII,  qu.  ^i,  3V)  ;  si  riiorame  peut  recevoir  cette  assis- 

lanrê  divine,  c'est  i|u'il  y  a  rittiiiilt^  etitre  ce  cjiii  e&t  reçH  et  celui  qtiî 

rc\*oit^  sans  i|iJoi  la  jV-viiatiiMi,  la  rédemption  serait  une  crêaliun  aliso 

lumeiit  nouvelle:  rii<unnie  est  lilu'e,  et  Scot  eoiicoil  celte  libt  rté  dans 

le  sens  pclagieo  ;  par  nos  boimes  œuvres  nous  nous  diA[)Osons  à  la 

^àce.  tu  iel  système  complétait,  en  un  sens,  les  «nseigneujents  des 

docteurs  précédents;  il  suscita  de  vives  controverses,  mais  il  ne  put 

!  ^  rajeunir  la  scolastii|ue,  la  laire  sortir  du  cercle  étroit  dans  le<]uel  tdle 

.s'était  eufiTmée.   L'université  de  l'aris  comlaoïna,  en  O30,  [plusieurs 

propositions  du  docteur  suiitil,  ainsi  (|uc  du  cheï  des  scotistes,  Jean 

de  Ripa  (voy.  Argwnti^*,  1,  p.  285  ss,)-  Son  élève  le  plus  distingné, 

Oc<*am,  devint  l'adversaire  de  sa  doctrine  en  restaurant  le  noranmltsrne. 

Les  a*uvres  de  Huns  Scot  ojit  éti'  publiées  par  le  franciscain  Waddio^, 

^»   ti  voL,  Lyon,  UYM;  les  plus  importantes  sont  les  (>onimeutaires 

^ui"  les  sentences  de  t*ierre  te  Lombard j  Opns  o^onfem*',  vol.  5  à  10, 

i/*Opi*s  fiotmcmefê.  qftx^hottes  j^eporiaiw  in  IV L  *S>/ï/.^et  les  QtuesUôties 

éfuodlihetales^  vol.  11  ;  celte  édition  est  précédée  d'une  bio^u'aplûe,  par 

'  Waddin;^.  —  Voyez,  outre  les  liiiitoircs  de  la  philosophie,  llauréau,  i^hi- 

V   scoiasttqu**,  11^   p.  U07  ;   Jloritï,   fk\injNH.  de  phiL  ei  de  f/iéoi, 

,^  1857,  2  voL;  Job.  de  iîada  (ou  A rada,  francise,  espagnol,  prof» 

JU  SiikiinanqucK  Coiiinit'tfrsœ  tJwohijtrœ  mfer  s.  TItuiwim  et  Sùolum^  in 

L^uilftiS,,.  poltoi  e&  diffff'ttltaief  elundanUtr  el  7'espùiLstùnes  ad  arf/am^nfa 

[J^coti  n'JkifiH(ur\   1^1)9  ;  F.  El.  Alberj^^oni, /îes/>//<//o  doctrùnr  scotta/?, 

ri^gdun«,    1643;   J.-G.    Boyvîii,   P/uhmpiua   Sro(i\   Paris,    l(i90. 

A.  Mattkr. 

.DUNSTAN,  l'un  des  champions  les  plus  intré[*ides  du  céldiat  «les 

prêtres   et  de  la  suprématie  ^lapali?,  au   moment  où   ikune   était   le 

[ShàUre  de  scandales  sans  nom,  appartenait  par  sa  naissance  k  la  race 

t^tiyale  anfîlo'saxounê.  Né  vers  lJ:^o,  d'une  constitutiou  faible  et  déli- 

Ite,  il  manifesta  de  iKunif  heure  des  disp**sitions  remanjoatiles  pour 

'^tude  airïsi  qu'im  peucliaot  ju'oooucé  pour  les  visions  tH  la   vie  ascé** 

Lique.  Elève  de  la  célèbre  abbaye  de  Ûlastonbury,  alors  peuplée,  un 

raJK*e  partie,  par  des  moines  scots  de  cette  Irïajide,  <|ui  avait  coih 

ré  la  connaissance  et  le  goût  des  lanf^^ues  ancieiuies,  il  lit  de  rapides 

jrès  cl  se  vit  introduit  a  la  com-  du  rui  Atbflstaue  |îar  soïi  oncle 

^elan«   aiTlievè<|ue  *k'.  (^oUc^rbéry.    Sou  esprit  cultivé,  sou  talent 

Dur  la  sculpture  et  la  uiusii]ue  lui  conciliéreni  la  laveur  du  roi,  mais 

Ml  lui  suscitant  des  envieux,  qui  atteiuérent  à  ses  jours,  UéfuKiè  «''«"y- 

J.oncle,  il  résista  iKabord  à  sa  volonté  par  amour  pour  une  jeune 

looble,  mais  il  vil  dans  une  grave  maladie  doiu  il  tut  aiU'iut,  un 

tissenieid  *le  Dieu,  se  voua  à  la  vie  niiujat>lique  et  se  plon^^^ea  dés 

idans  les  austérités  les  plus  cruelles.  Esprit  rifj[ide,  i!»sen>ible  aux. 

-î'Uis  du  cœur*  aussi  dur  aux  autres  qu'à  lui-méjue,   incapable   de 

[j'eculcr  devant  le  nombre  de  se^  adversaires  et  saciiJiant  tout  à  une 

'*tKe,  il  résalut  de  soumettre  LEglisc d'Angleterre  à  l'autorité  de  lionu% 

Daos  ce  but,  pendant   les   régnes  d'Edrie,  d'Edwy  et  surtout  d\Ed- 
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gard,  il   introduisit  à   Glaslonbury  la  règle  de  Saiiu-BenoU,  força, 

^Iprès  une  résistance  énerj^ujoe^  les  prêtres  mai'îés  à  se  retirer  devant 

Jes  moines,  créa  quarante  abbayes  de  bénédictins,  et  se  fit  restiiuer 

|)ai' Edf^anl  les  biens  d'Eglise  usurpés  pur  les  Tbanes  et  que  le  roi 

leur  racheta.  Uun^tan»  que  Ton  a  eoni|jaré  à  Wolsey,  ne  craignit  j)as 

de  tenir  léte  à  la  jmpauté  et  aux  roLs  eux-même^.  Ayant  osé  arracher 

publiquement  des  bras  de  sa  jeune  épouse  Elgide  le  roi  Edivy,  auquel 

il  rep^ochai^  une  alliariee  à  un  dei<ré  prohibé  par  Rome,   Dunstan, 

poursuivi  par  les  fureurs  de  la  reine  et  de  sa  mère  Ethelgide,  dut 

s'exiler  à  Gand  el  vît  ses  réformes  un  moment  compromises.  Apn*s  la 

,  mort  misérable  ilu  jeune  roi,  assassiné  ainsi  que  sa  femme  pai*  des 

Lfanaliques  révoltés  à  la  voix  d'Oduiit  arrhevéque  do  CantorlHTy,  pw- 

lisan  dévouer  de  Duustan,  celui-ci  fut  rappelé  par  Edgard,  jeune  priiK-e 

de  seixe  ans^  qui  lui  doiina  les  sié^çes  de  Worcester,  de  Londres  et  de 

Cantorbéry.  Soutenn  par  son  anii  .Eîhehvold,  évéque  de  Winchester,  ^ 

par  liï  savuut  Aelfrid,  par  une  armée  de  moines  préls  à  tout,  Duj)stan.«~ 

écrasa  ses  adversitires  sous  le  poids  de  son  génie  el  de  son  influence  qI:M 

,ne  craignit  pas  d  infliger  au  roi,  dont  il  avait  jusqu'alors  supporté  les; 

L4lérèplements,  une  pénitence  publique  pour  avoir  enlevé  uihe  Jçuuc^ 

reli|;ieuse.  Ses  ati  versai  l'es  Tonl  accusé'  ^tus  preuves  formelles  d*avoirs 

comploté  la  mort  de  ses  rivaux  en  les  réunissant  en  synode  dans  un^ 

chambre  du  palais  royal,  dont  le  planclier  lléehit  sous  leur  poids  el-^ 

les  écrasU  taudis  que  hii-inéme  était  éparpié  ainsi  que  ses  partisans.  ^ 

A  la  mort  d'Edpnxl^  il  lit  nommer  son  tils»  Edouard  le  Martyr,  qui  n^ 

régna  que  trois  :nis  et  que  sa  belle-mêre  lit  assassiner  pour  assurer  i^ 

troue  a  Ellielrcd  l'indolent.  Dunslan,  irrité,  prophétisa  les  malheiirt-»  Mtt 

qui  ullairnt  bientôt  fondre  sur  rAugk'ttTre  sous  un  roi  favorable  à  se^-^ 

adversaires.  Il  treu  conserva  pus  iiKiius  le  pouvoir  jusi|u*à  sa  iiiôr"*^^^*^ 

surveiuie  eu  U88.  le  19  mai,  pendant  qu'il  ofticiait  dans  sa  cathédrales^  •«! 

où  il  fut  inhumé.  Les  écrivains  proteslants  ont  souvent  vu  en  lui  u 

inslrunienl  avt-u^le  de  rambitîoii  romaine,  un   Laud  sans  serupule^sr 

un  prélat  sans  eteur.  Il  est*  vrai  tju'on  l'admire  plus  qu'on  ne  raiuiit^  ^*^3 

mais  ou  doit  ubserver  qu'il  ne  tit  que  continuer  une  œuvre  qui  dataL^^^* 

déjà  d'Augustin^  qu'il  a  fait  régner  l'ordre  el  la  justice  dans  le  pays?  "5tf*i 

régénéré  l'Eglise  el  le  clergé,  combattu  la  barbarie  des  mœurs  et  pnrz»*''*'*" 

voqué,  après  Alfi'ed  le  Grand,  une  seconde  renaissance,  malheureusÉ^^^^ 

ment  trop  éphéuière,  des  sciences  el  îles  lellrL-s,  —  Voir  :  AÀ,  SS^  ^=— ^  - 

lu  mai;  Wharton,  AmjHa  Sacra,  II;    Liippenberg,  Gesth.  vt*n  Enifi 

\y  M"  ss.;  Lingard,  HàU*ry  of  England ;  Weber,  .-4%.  Wdtg,,  \\  7Ui 

Palgrave,  //tVr.  de^  An^fl-Snx,  A.  PAcmut, 

DC  PERRON  (Jacques-Davy)  [ioolî-1618].  Calviniste  de  naissance,  pui 
converti  a  la  cour  de  Henri  111,  convertisseur  de  Henri  1\\  et  «  j     •  " 
de  la  royauté  bourbounieitue,  •>  évèqjie  d'Evreux.  cardinal,  ei 
archevêijue  de  Sens  et  grand  aumônier  de  France,  nul  homme  ne  s* 
vit  la  royauté  et  l  Egh&e  avec  plus  de  zèle  el  ne  s'en  servit  avec  (dus  » 
prolk.  D'un  esprit  souple  et  pénétrant,  avec  plus  de  iiuesse  que  i 
gravité,  il  eut  sur  un  grand  nombre  de  ses  contemporains  r* 
que  Tardeur  de  ses  convictions  n«:  risqua  jamais  de  Tenu..  j 
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Imprudente,  et  que  pour  lui  llMiérêt  et  h  devoir  se  tminvront  en 
Mistiiote  harmonre.  Il  n'avait  encore  i\ne  vin^^t  ans  ifuajid  FJiilîppe 
esporles^  auquel  il  siicrtnju  dans  la  (*liar^^e  de  lecteur  du  roi,  le  pré- 
Riita  à  Henri  IIL  II  charuia  le  monarque  par  la  vivacité  de  son  esprit 
,M  eirdiiite  par  la  com plaisance  de  sa  plume  tr  un  peu  trop  marif'e  aux 
pftfïionrs  dn  pri^ice,  j>  mais  capable  aussi  de  s'exercer  sur  de  pins  JioUles 
[sujets T  tcuioin  la  haran^^aïe  royale  qu'd   composa  pour  être  lire  par 
fleuri  Hi  anx  soeonds  états  de  Bluis.  Son  abjuration  lui  attira  de  non- 
elles  faveurs  ;  il  y  répandit  eu  entrant  dans  les  ordres  et  en  Iravail- 
ant,  non  sans  succès,  à  ramener  it  ïEi^Ust^,  romaine  ses  anciens  coreli- 
^pionnaires.  llenrf  S[ionde,  depuis  évé(|ue  de  Pamiers  et  eonlinualeur 
ées  annales  de  Ban  un  us,  lui  dut  sa  conversion*  Aux  conférences  de 
maiitei),  il  plaida  devant  Henri  IV  pour  la  cause  de  Rome  contre  les 
*minislit*s  Rcitan  et  Hérault  ;  à  celles  de  Saint-Denis,  Hosny,  pour  ajonler 
'ô  Pautorilé  de  son  éloijuence  Féclat  d'une  di^'nité  eeelt»siastii)ue.  le  lit 
iiommt  r  évêijue  d'Evreiix,  nomination  que  Clément  Vllï  ratifia  en  !*• 
faisant   saci'cr  à  Home  la  même  année  |15ÎÏ3).   Lliabile  fin  Perron, 
'dmrgé  de  uéj^ocier  la  réconcilialion  de  Henri  IV,  avait  réussi  à  l'aire 
'admettre  par  la  cour  de  Home  que  Tabjuration  de  Saint-ikuiis   fût 
'réputée  valalile»  bien  qu'elle  eût  été  acceptée  par  TK^îlise  de  France 
'avant  ranlorlsation  expresse  du  saint-sié'jL^e.  A  cette  époi|ue,  il  était 
*  encore  {gallican  ;  il  le  demeura,  au  moins  en  appart-nce,  jus(prà  son 
élévation  au  cardujalat  (ÎOIJV)^  Cette  di^rjuté  fut,  avec  rarrhevécbé  île 
Sens,  la  récompense  de  ses  polémir[ues  arbarnées  euulre  les  protes- 
tants.   En    IîjU?,   il  s'attaqua  au  nnnistre    Daniel   Tilenus,   et ,  en 
mn\  IRX),  à  Duplessis-Mornay,  contre  lequel  il  soutînt  la  fanieuse  ron* 
férence  dv  Fontaijiebleau.  Mendu'e  île  la  con^^t'éf^ation  I)^  fwxi/us.  ins- 
tituée pour  traiter  des  doi*mes/>*f  «eco^n^ï  fie  In  yntre  ef  th^  Ithre  arhitre^ 
k*  cardinal  Du  f'errtui  donna  à  Paul  V  le  conseil  prudent  de  n'émettre 
aucune  décisioti  tonnelle  sur  la  matière.  Il  travailla  ensuite  à  nVon- 
filier  le  pape  avec  la  Bi'^pnblique  de  Venise.  Après  la  mort  de  Henri  IV, 
Du  Perron  donna  carrière  à  ses  sentiments  nliramoidains.  îSans  soutenir 
ouvertement  rinfaillil>ilité  du  pape,  il  s'opposa  à  la  doctrine  du  Par- 
lement el  de  la  Sorl tonne  i\m  déclaraient  celte  Ofuition  béréticjue.  Il 
lïxposa,  dans  l'assemblée  du  cïergé  de  mai  H»ll.  rpie  cette  thèse  était 
pmlilémalique;  mnis  en  déclarant  d'un  coté  qu'elle  n'était  pas  de  foi, 
tl  y  revenait  de  l'autre  par  un  détour,  en  établissant  que  la  léfriiimilé 
(lesenfanlsde  Henri  IV  n'avait  d'autre  fontleujent  ipie  rautorrté  absolue 
*lu  pape,  puisque  celte  autorité  seule  avait  pu  ronq^re  le  premier  mariafçe 
ilit  feu  roi  et  lui  pernu^ltre  d'en  contracter  un  second.  De  même,  Imit 
en  raiîjîeant  parmi   les  mêmes  (]uestions  problématiijues  et  de  libre 
discussion  celle  un  flroit  du  pape  à  déposer  les  rois  et  à  dispenser  les 
sojels  du  serment  de  lidélité,  il  la  irancba  pour  sa  part  en  soulenant 
lixix  états  ^'énéraux  de  Uil'i  contre  les  fu^ateurs  du  tiers  état,  et  avec 
Une  véhémence  ipii  allait  jtisffu'à  la  menace  d'excommunicatior»,  «  que 
les  rois  de  ta  terre  doivent  lécber  la  poudi*e  des  pieds  de  I  Eglise,  n 
^  que  la  puissance  du  pape  est  «  pleine,  plénissime,  directe  au  spirituel 
^l   indirecte  au  leraporeL  «  Entin,  en  février  l(U-.  A  Paris,   et  en 
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mars  1613,  à  Sens,  il  reuiiil  une  sorîe  de  concile  provincial  des  prolats 
sutlragiiiils  de  son  areliev4^cbé  et  leur  lit  [imiioneer  raiiatheme  contre 
le  livre,  trop  gallican  à  son  gré,  de  Hicher,  sur  in  pyàsance  ercléistm- 
îùjup  et  pfjlfiiqm.  Au  milieu  des  lliictnulions  de  sa  conduite,  et  malgré 
l'entliousiasiae  lia  peu  eniphatii|ue  de  llossuet  pour  ses  écrits  apoldl 
gétiipies.  Do  Perron   resta  toujours  ce  (pf]!  était  au  fond,  un  lettré 
spirituel,   d'iioc  érudition    plus  é[endue  (|ue  prolonde  et  d'une   élo- 
quetice  trop  voisine  de  la  déclamation.  Sainte-lieu ve  l'a  a|)p(dc  «  un 
Bernis  du  seizième  siècle.   »  A  le  ju^'cr  uniquemeut  par  ses  talents 
d*abbé  de  fortune,  poêle  (leuri  et  négociateur  délié,  le  rapprocliement 
n'est  [las  \ru\\  lorcé.  Du  Perron  cunsacra  ses  dernières  années  à  ta  ré- 
visiou  de  ses  ouvrages,  lîs  t'ormetu  tjuis  volumes  iïj-foL  et  n^nferment 
sa  iSàjihque  au  rut'  de  It  firande-Bretagne  y  composée   sur  l'oj'dre  de 
Henri  IV,  son   Ttnité  sur  fhAif^hayàtie  contre  Duplessy-Moruay,  une 
loule  de  traiiés  de  controverse,  de  iettreSy  de  Âarmif/ues,  d'orahons  fu- 
nèôrf%  et  un  nombre  considérable  de  poésirs.  Un  quatrième  volume 
conlieul  le  Itevui'ti  fie  ses  am/immdes  et  f/e  ses  nèf/orîutitm^  (Paris,  l(>i9). 
En  tin  Clo'istopbe  du  Pu  y,  préUMidarU  user  fir-s  jiotes  d'un  de  ses  Irère^ 
qui  t'ul  longtemps  au  service  de  Du  Perron,  a  <ionné,  sous  le  litre  de 
Perroumm,  une  suite  de  remarques,  souvent  tort  curieuses,  sur  divers 
sujets  tliéologi([ues,  politiques  et  littéraires,  iju'îl  a  disposées  eu  ar- 
ticles assez  concis  et  i)ar  ordre  alphabétique  (Houen,  Di(iD,  in-ltî),  — 
Voyez  £t'  Caj-dinai  Ou  Pi' non,  par  M.  F  abbé  Féret,  1  vuL  in  8%  Paris, 

DU  PIN  (Louis-Ellies),  d'une  ancienne  fauîilîe  noble  de  Normandie, 
docteur  de  la  Faculté  de  Paris  et  professeur  royal  en  pbîlosopbie,  Tun 
des  historiejis  ecclésiastiques  les  plus  savants  et  les  pbis  indépendants 
dont  TEglise  romaine  piûsse  s'honorer,  naquit  à  Paris  le  17  juin  Hîo7, 
et  y  mourut  le  6  juin  17I1L  Apiès  de  brillanli^s  études  au  collège  d'Ilar- 
courl,  il  tut  reçu  nuutre  ès-arts  en  WJ%  bacbeîier  eu  KMK  docteur  le 
l»r  juillet  1(^84,  Pour  se  préparer  à  ses  thèses,  il  avait  étudié  avec  pas- 
sion les  PM's  de  TEglise  et  les  conciles;   il   voulut  utiliser  les  ricbes 
'matériaux   qu'il   avait  laborieusement  amassés,  et  il  conçut   le   vasu» 
I dessein  d'une  bibliothèque  universelle  des  auteurs  ecclésiastiques  où 
•se  trouveraient  a  Fliistoire  de  leur  vie,  le  catalogue,   la  critique  et  la 
j  chronologie  de  leurii  ouvrages,  le  sommaire  de  ce  qu  ils  cOJitiennent, 
["'un  jugement  sur  leur  style  et  sur  leur  doctrine  et  le  dénombrement 
'des  ditlérentes  éditions  de  leurs  leuvres.  »  11  mena  à  bonne  fin  cette 
[gigantesque  erUreprise.    Il   avait  euïbrassé   Télat  ecclésiastique  pour 
•pouvoir  se  livrer  tout  entier  à  ses  chères  éludes.   Le  premier  volume 
['paru l  en    l(>8(i;  il  contient   les  auteurs   des  Uois  premiers  siècles  de 
I  rEfilise*  avec  une  /Jmtrfniion  préimiùm ire  sni'  les  auteurs  des  livres  de 
la  Hible.  Les  autres  volumes  suivirent  avec  une  e?itréme  rapidité.  Le 
douzième,    qui   renferme  les  auieurs  dti  douzième  siècle,  vil  le  jour 
en  l(i%.  Sept  tables  diverses  facilitent  singulièreuïent  les  recherches. 
•Malgré    V approbation  donnée  à  cha*fue  volume  en  tenues  fort  élogieux 
par  les  docteurs  r*n  théologie  de  la  faculté  de  Paris,  son  indépendance 
d'esprit  lut   suscita  de  vives   attaques.   En  IGW,  doni  Matthieu  Petit- 
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ilidîer,  bénédictin  de   la  œogre^tioii  de  Saint- Vannes,  aidé  par  quel- 
nes-uns  rie  ses  plus  liabiles  ronfr^res,  fit  imprimer  nri  volume  in-8 

îioftteiianl  des  /ktnartjites  sur  le  premier  volume  de  la  Xoiivetie  BiMio- 
iMtjuêi  il  si^iabit  des  assertions,  des  jiijL,'ernentsqyi  étaient  un  dan^'er 
p^)ijrlafoi  ;  et  il  faut  avouer  qu'au  |pOinl  tle  vue  ealtiolique.  Du  Pin  éUiit 
lit'rrli(|ut:  eu  uuf  foule  d'endroits.  Celni-ei  publia  itnmétbateUHint  et 
ssim  rien  rétracter,  à  la  lin  du  tome  VI  (ItiDl),  une  Hépome  aux  He- 
marffîic$  {i}l  p.):  c'est  un  modèle  de  discussion  courtoise  dans  la 
rcrme,  mais  impilovabk*  rjuaul  au  fond*  Reprenant  une  à  une  toutes 
ïes  accusations  de  ses  contradicteurs*  il  lenr  ïnoutj'a  avec  éviden<*e  que 

Ilt^sPcresdes  trois  premiers  sicctes  ne  parlent,  par  exemple»  ni  du  péché 
priginel,  ni  dn  pur;:atoire:  f|uel(fues-u]is  de  ces  Pères,  notamment 
Clrigèiie,  posent  même  des  principes  contraires;  il  prouve  de  nou- 
veau, après  une  discussion  serrée  des  passages  contestés,  (pril  n'était 
pas  ipieslion  alors  de  confession  auriculaire,  ni  de  jenue  an  sens 
tf iroit  et  aljsolu  tpiî,  depfris  lors,  a  prévain  dans  T Eglise;  qo*ou  ne 
doinjail  pas  le  nom  d'autel  à  la  sainte  tiible;  que  les  ordres  monasti- 
C|ui!S  n'étaient  pas  encore  fondés,  bien  qn'd  y  eut  quelques  solitaires; 
que  les  diacres  pouvaient  se  marier  n>ôrae  après  lenr  ordination  ;  que 

■  le  divorce  était  permis  et  (jne  les  divorcés  pouvaient  se  marier;  que 
les  dîmes  ecclésiastiqnes  n*étaieut  pas  encore  établies,  etc.  D.  l'élit- 
Didier  et  ses   bénédictins  de    Saint-Vannes  ffui  soumeUaieut  les  vc>- 

■    luiBesdeDu  Pin,  îi  mesure  qu'ils  paraissatent^  à  un  rigoureux  examen, 
publièrent  un  îiulre   volume  de   Umiarques,   en    UîîJâ    (il  y  en   eut 
ttit*nie  un  troisième,  en  HîîNir.   Bossnet  se  mêla  de  l'attaire.  11  stfrnala 
"le  prétendues  inexaciitudes  deFki  Pin,  en  particulier  dans  Texposition 
^^  la  doctrine  du    péclié  ongineL  Et  comme  celui-ci  ne  se  rétractait 
Point,  le  grand  coutroversrste,  avec  cette  hauteur  d'esprit  et  cette  vio- 
'*^tice  de  procédé  dont  il  usait  liabituellement  àTé^'ard  des  protestants, 
^^l  recours  a  un  moyen   plus  etiicace  :  il   mit  en   demeure   le  chan- 
'^^lier  Uouclierat  et   TarclKnéque  de  Paris,  M.  de  Harlai,    de   sévir 
^^<^ntre  Du  Piu,qui  devait  (hi  se  rétracter  ou  être  censuré.  Notre  auteur, 
^^Mseillé  par  Bac  tue,  se  rétracta,  mais  il  n'échappa  point  à  la  censure. 
-^^aa^hevêque  de   Paris  fulmiïja  un  décret  contre   lui,  et  un  arrêt  dn 
»*^^rlement  supprima  sou  ouvi'age  (It)  avril  ltU):i).   Un  lui   reprochait 
^■A^aflaiblir   la  vénération  due  à  la  vierge  Marre;  de  favoriser  le  nesto- 
^-J^tajusme  (Topinion  qu'il  y  a  deux  natures  en  Christ)  ;  d'attribuer  aux 
i*^èresde   l'Eglise  des  erreurs  sur  Timmoilalité  de  Tame  et  de  parler 
^^*eux  avectro[>  [icu  de  respect  ;  d^'ulever  aux  preuves  de  la  primauté 
i^e  saint  Pierre  une  partie  de  leur  force,  etc.  L'ordonnance  pul>llque  de 
Suppression   ne  vint  pas  cependant  à  TeHet;  Fauteur  eut  même  la 
tXTmission  de  continuer  son  ouvrage  en  en  changeant  simplement  le 
litre.  Il  le  continua,  en  etlet,  jusfpi'au  commencement  du  dix-huitième 

»  siècle,  sous  le  litre  suivant  :  /iisiolre  de  l' Eglise  el  des  mt leurs  eedésim- 
iiqueê.  3ïais  ces  derniers  volumes  ne  sont  pas  aussi  estimés  que  les 
précédents,  soit  que  l'auteur  ait  craint  de  dire  toute  sa  pensée,  soit 
plutôt  qu'il  se  soit  trop  pressé  el  qu'il  n'ait  pas  assez  approfondi 
K»n  sujet.    Malgré  ces   lacunes,  quelques  appréciations  préci|>itées  et 
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quel(|ues  erreiii^s  de  chronologie  ei  d*histolre,  ce  vaste  recueil  est 
utile   à  consulter   :    il   est   rédi^o  avec   clarté    et    remaniiiable   par 
rimpaitiîilitc  et  la  liberté  de  la  critique.  Nous  sommes  doue  iolu  de 
souscrire  à  ce  jui^emeiit  sommaire  que  nous  a%'ons  trouvé  en    note 
manuscrite  sur  la  première  f>af;e  du  iireraier  volume  à  la  Bibliothèque^ 
publique  de  Mmes  :  i'.  Ce  livre  est  dangereux  à  lire,  w  Tout  s'explique 
du  reste  par  le  nom  du  siîjuataire  de  la  note  :  <<.  Merci   Prévost  d'A-< 
lais  :  yt  la  pratique  du  libre  examen  eti'raye  toujoui's  les  partisans  de- 
rabsobjtisme  romain.  A  part  les  tracasseries  «]ue  Du   Pin  eut  à  sup- 
poiler  de  la  part  de  Bossuet  et  de  rardievèque  de  Paris,  il  eut  à  subir 
une  véritable  pirrséeution,  a    l'occasion   de  la  bulle  Lhîit^enùus,  que 
Louis  XIV,  vièiiUet  dominé  [var  les  jésuites,  exiiîea  du  pajie  CJémentXl 
(1711)),  contre  cent  une   propositions  tirées  du  Commentaire  du  Mou- 
veau-Teafameni  par  le  janséniste  Quesnel.  Du  Pin  proti^sta  avec  Télite 
du   clergé   français   coiitre  cette  indigne  bulle,   qui  condamnait   des 
paroles   des  Pères  de   Tl^glise  et  même  de  rKeriture  :   il  lut  luti  des 
signataires  du  ta.s  dt*  consciencr.  ÛJi  r<*\ila  k  Çliàtellerault,  on  lui  ôta 
sa  chaire  du  collé'.a^  royal,  et  il  ne  put   obtenir  son    rappel  qu'eu   se 
rétractant  eneoie  une  lois  ;  mais  il  ne  recouvra  point  sa  clmire.  Son 
esprit  de    conciliation  comme   son  esprit  d'indépendance  lui  suscita 
de  nouveaux  ennuis.  Il  eiilrelirjl,  dés  1718,  nue  eurrespondaiiee  active 
avec    (inillaume   Wake,   archevêque  de  CaîUorlkTy,   dans   le  dessein 
d'amener  un  rapproelteiuent  mUre  la  romnuujion  an^dieane  et  la  com- 
munion romaine.  L'abbé  Dubois,  averti,  voulut,  non  .par  zèle  ortlio* 
doxe,  mais  par  ambiiiim,  car  il  aspirait  au  Ciirdinalat,  plaire  à  la  couf 
de  Borne  :  il  lit  saisir  les  papiers  de  Du  Pin  et  les  lit  porter  au  Palais- 
RoyaL    Ou  na  jamais  Inen  su  quelles  étaient  les  concessions  otlertes 
par  notR'  docteur.  Si  nous  eu  eroyous  LaJitau,  évéqne   de   Sisteroiu 
qui  dit  avoir  vu  cj^s  papiers,  le  sa  vaut  historien  faisait  bon  marché  de 
la  confession  auriculaire,  du  jeune  et  de  rabstineuee  du  earéme»  do 
célibat  forcé  des  prêtres,  de  la  suprématie  papale,  et  d'autres  articles 
discifilinuires  i^'uorés  de^  trois  premiers  siècles.  Ce  pro^'rarnme  serait, 
à  bien  dus  éj^ards,   celm  dus  catholicpies   libéraux  de   nos  jours.  L*n 
autre  projet  dr  rap[>nj<hetnL*nt  entre  T  Eglise  orthodoxe  russe  et  TEi^lise 
catholique  fui  mis  en  avant  par  Du  Pin,  (|Uelques  mois  avant  sa  mort, 
pendant  le  séjour  du  czar  Pierre  en  France;  mais  ce  projet  n'aboutit 
pas  davaiuaf^e.   Ces  tentatives  d'union,  bien  qu'inl'ructneuses.  sont  à 
sa  louan^^e;  et  nous  conjprenons  la  vérité  des  dernières  lignes  de  Tépi- 
taphe  que  sou  ami,  llllusire  fioliin,  mit   sur  son  tombeau,   dans  les 
cryptes  de  lE^^lise  paroissiale  de  Saint  Se  ver  in  : 

Vantath  cuUor  et  indagator  nm  otiosus 
Vttera  Ecclesiœ  monumtnta^ 
In'fefesso  îabore  il lust ravit. 

HegmjHra, 
Et  EctIesiiT  Gafticanœ  lihcrfattSy 
A'nttr  non  mimis  qaam  etmiite  prùpttgmirit, 
îmmmm  in  omni  gencre  kctionis  et  doetnna\ 

Laudc  conspicuus. 
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îdfmtpté  anikiô  miii  at  modesfo 
yilêil  in  omnivifû  ihus  nt  oblMsd, 
Prœter  injurias, 

A  pun  sa  grande  /Jifjlwthf*qne  th'S   a'tteufJi  frciÀsiastiçuesj  réii^pi'inuM; 
plusieurs  fois,   ou  tli^riûer  lieti  en  llolkiiKlrî  dU  vol.  in-Vi,  Du  Pif»  a 
publié  un  ^raiid  nombre  «l'auires  otivra^'cs.  Ciions:  De  nntigtw  Eccb** 
tiit  tUsctplinâ  iUufirtatinms  hàturicie,  Parcsiis,  ili8G|  1  vol.  in4  ;  JVmié 
ji»  in  puÎHsance  ccrlrsinstu/tw  et  temporeii^\    1707.    1    vol.    iii-8  :  ces 
il vajils  ouvrages  déplurent  beaueotjp  au\  tliéoloj^iens  c^Uioliijue^  qui 
rêvuieiit  iti  souveraineté  absolue  un  suiol-sié^^e  ;  Hkiaive  lie  t fùjlne  en 
nùi'éffé^  de f mis  ù*  cummenccmeni  du  momie  ju&finà  itrseni^  Piiris,  1712^ 
i  vol,  in- là,  réimprimé  plusieurs  fois  depuis,  traduit  eu  italien,  qui* 
mieux  «pie  tout  uulre  livre,  iléuirintre  la  lé^'itiiuilé  de  la  Hélorme  du 
seiaîèmc  siùe.le;  Analf/se  do  t Aptfvalt/pstK    Paris,  iu-iïi,  171 'l,   réini]». 
eu  M'A)  :  d'aj/rès  ruuleur,  les   (rois   premiers   chapitres  de  ee  livre 
ref,'ardeut  les  l'I^lises  partie u lit- res   de  l'Asie;  les  trois  deruiers,  hi  iuï 
ifii  monde  et  le  ju^'en»ent  imiversel,  et  tout  le  reste  prédit,  en  général, 
Jen  per^éeutious  ipie  !es  lidèles  ont  soiitrertes,  b  uiori  dos  perséeuieurs 
ii  la  ruine  de  Tidobtriè;  Traité  hinlQriqtte  des  excmnmuinvatium^  Paris» 
t  roi.  iu-li,  le  (uviiiier,  en  1710,  lesi^e.ond,  en  17lî>  :  son  but  était  de 
modérei'  rus;i|^^»  rxressif  de  ce  glaive  eeelésiastique,  en  rnoutrant  sur- 
tout dans  *pielles  eirrouatauces  les  premiers  siècles  s  en  étaient  s^Tvis; 
.Wwwov  prt'svnlc  à  M,  le  premier  peésidmt  louchant  ii  nonveil'^  vdiiinn 
€int  eonnhs  donnée  par  it*  P,  iiardrmtny  jésaùey  mémoire   publié  dai^s 
les  Nùvveiles   dXmHtfTttnm   du  "iï  et  iiu  IM  janvier  1710  :  il  y  défend 
5i.%'<H:  viva(*ité  les  libertés  de  FK^^Iisj^  f^allieunc*;   l'vmlé  philmùphiqne  et 
ktio/p/fue  de  l'amonr  dt*  l>ieu  dans  trfpiei  ton  ètnblii  et  i  i>n  expU^/iie 
vérîfm  r.aUiolif^nes  contre  les  errenrsd*^  quelques  noutwanx  thtolotjiens^ 
I^ris,  in*8,  1717  :  il  dévoile  opr^s  Pascal  el  réfute  les  tliéories  immo- 
SP^Ies  (fcs  jésuites;  Bibliothèque  dei  antrurs  sép/n-ès  de  Itt  enmnmnimi  de 
M^JBffhêv  romaine  du  seiziètne  et  du  dix-se/^fième  ^iMes^'i  voL  iu-H,  Paris, 
* 718  et  il\\\  :  il  devait  y  avoir einq  Ou  six  volumes;  la  mon  Tempêelia 
c|e  poursuivre.  11  a  travaillé  en  outre  au  Joumnl  des  S^tran^s^  et  eoUa- 
Ijoiv  uni  dernières éditiiuis  du  Dietumàaim  de  Moreri.  — ^  Vayex  Nieeroii, 
J^mmre^  ;  Miriiaud,  //ntqraphn*  nniverselle,  t.  Xll  ;  Ct.  Vîipnreau,  Diction 
w^air^  dcn  li/tnntnrrs,  IS/O,  'r  fasf ieule.  ^'^^  Iukoikh. 

DU   PLAN   (Beîijanun),  gentilhonmie  d'Alais»   député  j^MMiéral   de» 

sviiodes  des  Kp:lises  rétormées  de  France,  né  au  ebâteau  de  la  Favéile, 

fiVèîi  dWlais,  le  VA  mais  1688,  mort  à  Londres,  en  1703,  appartenait 

4  une  famille  nobk\  dont  Torigine  renjonte  au-delà  du  seizième  siècle. 

Apri's  avoir  servi  dans  les  armées  du  roi,  comme  c'était  la  conlnme  de 

tous  les  jeunes  genlilslionimcs,  il  abandonna  la  e^arrière  militaire  en 

1710,  pour  se  consacrer  entièrement  au  soutien  et  à  la  propu^îiition  de 

la  religion  protestante.  H  avait  vîjif^t-deux  ans.  C'était  au  lendemain  de 

la  puerre  des  camisards.  Les  pasteurs  avaient  été  bannis  et  les  fidèles, 

épouvantés  par  les  édils  royaux,  ne  se  hasardaient  plus  à  aller,  comiu« 

aiutrefois,  au  désert.  Des  femmes  héroïques,  qui  se  croyaienL  inspirées, 
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ne  ooiJâtillant  que  leur  foi»  entreprirent  de  sauver, ay  péril  de  leur  vie 
le  prolesta lUi âme  expirant.  On  les  vovait  courir  de  p;iys  en  pays*  bra 
vant   ie^  t'dils,  s'arri^tarit  dans  les  villes,  dans  les  boiir^,  dans  h 
villages.  prtV^haiil  darjs  les  lienx  rfîlirés,  priant  partout  où  an  les  roda 
mutl  ou^elun  que  l'esprit  les  y  poussait.  C'esî  au  sein  de  ces  ruarnon 
clandestines  (|U(!  Benjarain  Ihi  Plan  seuttl  naître  sa  nouvelle  vocal  ion. 
Due  de  ces  propîiétesses  lui  dit  un  jour,  sous  Tinspiralion  de  l'esprit  : 
«   Mon  eiifant,   ne  crains  point  ;   Tenuemi  ne  mettra  point   la  maiu 
sur  toi.  M  A  partir  de  ce  moment,  le  jeune  f^enlillioînmc,  bravant  tous 
les  diuijiers.  se  mit  à  IVeuvre.  Th*  le  vit  reniitlacer  les  pusteurs  absents 
à  Andu/e,  à  Lune],  à  Nimes,  ù  Montptllier.  [lartout  ou  il  [jouvait  rêu 
des  frères,   consolant  les  affligés,  relevant  les  faibles,  eneoui*a;.cea 
les  forts,  faisant  briller  devant  tous  Fespoir  d*uii  meilleur  avenir. 
171o,  la  Providence  lui  dojnia  un   puissant  auxiliaire  dans  Antoine 
Court»  tpii  vtMiait  de  convoquer  ù  Nitnes  I4*  premier  synode  ûu  Dési'rt 
et  qui  entreprenait  de  reslaurer  le  proteslaïUisme  en  ruines.   Dn  Plan 
eucoura^^'u  le  jeune  |>rédicaiit,  el  lut   promit   sou  concours  drvoui 
Les  efforts  des  deux  amis  étaient  déjà  couronnés  de  succès,  mal, 
les  édits  de  proscrijjtion,  lorsque  ravéueraent  du  Hégent  diThulnu  une^ 
nouvelle  persécution  sur  FK^^dise  reuaissajite.  La  déclaration  de  17l<» 
jeta  la  stu[ïeiir  parmi  les  réformés:  les  tlra^onnades  reeonjrneneérent^ 
les  i^îdères  et  les  prisons  furent  encombrées  de  martyrs;  Etienne  A 
naud,  Tuu  des  nu*mbres  du  synode  de  ITlo,  fut  saisi  el  pendu  à  Alaii 
mal^'ré  les  démarches  de  Du  Plan,  pour  obtenir  sa  grâce.   ICn   I7iy, 
y  e,U  un  moment  de  répit  dans  ki  pi*rsécutiou.  Craignant  ime  jtouvelle 
insurrection    camisardr   dans    les   Cévennes,    sous    llnsligalîou   du 
cardinal  AlbL'^roiii,  le  Ré;>^t!nt  mit  à  profil  lintluencede  Du  Plan,  pour 
apjiiseï"  lt*s  rél ormes  par  de  fallacieuses  promesses.  Mais,  le  danger  uii 
fois  a>njijré,  la  persécution  reconnoenca  avec  plus  de  violt-nee , 
Du  Plan  lailiit  eu  être  la  plus  Illustre  victime.  Dênoueé^  au  pouvoir  p«Li 
le  prédicant  Hue,  devenu  apostat,  le  fçenlilliomme  d' A  lais  vit  sa  tête' 
mise  à  prix,  et  il  dut  s'enfuir  préci[>itanuni'Ul  à  tienévc,  eu  17^4,  pour 
éclraf^per  a  une  mort  cerLaine.  Uw^>>*pit^  éloigné  de  ses  frères,  Bi'ujamin 
Du  Pbn  ne  les  pertlit  pas  de  vue  et  chereba  à  soula^^er  leurs  misères;^ 
à  peine  arrivé  à  Genève,  il  écrivit  des  lettres  éloquentes  au  roid'Anglâi^| 
terre,  à  rarclievéque  de  Cautorl)éry,au  roi  de  Prusse,  pour  les  supplier^' 
d'intervenir  auprès  du  réi^enl  alin  tpie  celui-ci  adoucit  les  ri^utîurs  de 
la  [ifcîrsécutiou.  A  Genève,  il  se  lit  le  défenseur  de  ses  frères,  dont  la 
courageuse  persévérance  était  laxi'c  à  rétratïger  de  témérité.  Il  émut  1 
faciltîmt'nl  les  cœm^s  par  le  récit  de  leurs  souHVances,  et  sollicita,  es^^Ê 
leur  faveur,  des  secours  qui  bienn')t  affluèrent  de  toutes  parts.  Cet  argent^^ 
servit  d'al*ord  à  pouj'voir  les  réformés  fie  Bibles,  de  psaumes,  de  ealé- 
cbismes  et  autres  livres  de  [uété  qui  devaient  remplacer  ceux  ijm*  les 
pei'séculeurs  avaieiU  anéantis  dans  les  llammes.  Mais  quel<]ue  uliles  que 
fussent  ces  livres,  ils  ne  pouvaient  suppléer  à  la  pénurie  des  pasteurs» 
dojjt  le  nombre  sWlaircissait  de  jour  eu  jour.   Du   Plan  résolut  d\v 
pourvoir,  en  jetant  les  bases  d'un  séminaire,  à  Lausanne  (l7ioK  Dès 
que,  par  ses  soins,  cette  institution  eut  réussi,  il  organisa,  à  Geuève 
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i  mmiii^  de  bienfailcui^à  de  rouvre»  et  doin  lu  mission  Uaûv  recevoir 
de  ri'»parlirles  sommes  eolleclëes  et  de  sorvoiller  lest^Uides  des  jeunos 
MN(17i9U  Le  séoliiiîlire  dt'  Lausanno  iiti|»ns;iït  aux  E;>lisfs  dr 
-M*  charge  considérai  île  (uTelltiA  étaient  i  ncii  pa  blés  di- supposer. 
^ut^ktt  le  savait  bien,  mais  il  enniptait,  jiotir  subvejiirii  cntLe  (léperise, 
lur  h  réussite  d'un  projet  qui  lui  Itiiait  a  cfeur  depuis  qu'il  avait 
quitté  U  France.  En  17ia,  il  se  lit  nommer  disputé  général  des  synories 
aupikdeii  puissances  proleslarjles.  Abnii  tUi  ses  pouvoirs,  son  dessein 
éiailde  parcourir  les  étals  |»rolMStants  poiïr  y  provo(]uer  à  la  lois  Tiu- 
lÉ^rviîiHiou  di*s  souverains  en  faveur  de  ses  frères  pt-rsécutés  et  la  (Vlia- 
rili^  <te  s^'S  eoreli^'iun  lia  ires  éiranp:ers,   l  ne  question  tiarf^^ent  farllil 
ram^trr.  Ilu  Pian  ne  demandait  auxE|i[lises  aneime  rémunération  pour 
se» services î  il  sVslimait  ivap  heureux  de  lenr  saeritîer  ses  ressources, 
<^n  inénm  tt*mps  que  ses   ftn'ces:  toulelois  ses  revenus  éiaieul    liuii- 
k-*,  w)u  père  ne  lui  faisar»t    ifu'ime  peiKiini  pom*  ses  besoins  per- 
«oimek  Las  d^attendre  la  légère  subvention  que   le  synode  lui  avait 
nilé«,  en  I7i5,  pour  ses  frais  de  voya^xe,  il  (>ariit»  eu   1731,  en  comp- 
tant mr  la   Providejïce.  Il  parcourut  snet^esstvement  les  principales 
nlbde  la  Suisse,  de  rAii^lrlerre,  de  la  Hollande,  de  FAllemagne,  de 
tSn^nie,  éveillatit  partout  des  sympatbics,  jjlaidauL  sa  rau<e  avec  suc- 
cès et  obtenant,  par  Tinterveution  des  cours  élrangéres,  la  liberté  <run 
m\m  nonjbre  de   jralériens.  En  Suisse  ll7Iii),   ib^nève,  Lausann*;, 
N>yfdiâ(eL  Berne,  Zurich  raccueillirejit  avec  nue  f^'énéreuse  bienveil- 
laDrf.A  CasseL  le  roi  de  Suéde,  de  passage  dans  celle  ville,  lui  accorda 
NlMiva*s.    A   Londres   (I7*ïl-I7^]3),   a[uys   vju«;t   juois  d'atteiUe,  le 
<%trté  obtint  nrie  audience  do  roi,  qui  écouta  avec  intérêt  \r  nVit  des 
malheurs  des  [U'olestauts   l'rajjçais  et  s'erjgagi^a  à  leur  faire  no  don 
^Diiijel  de  mille  pièces  d\ir.  Eu  Hollande  (H'A^-ïT^Mr  il  obtint  des 
^lk\$  deux   mille  florins  (uiyables  chaque  année  pendant  cinq  ans  et 
»^:upiilil  des  particuliers  des  secours  pour  les  prisonnières  de  la  tour 
*l«l>insiance  ei  les  galériens  de  Marseille.  En  Allemagne  (17:fri-t7;t7), 
^miéric-liuillanme  lut   promit  de  plaider  la  cause  des  pnneslauls,  et 
ÏUi  offrit  de  recevY>ir  dans  ses  Elats  les  réfugiés  français.   MagdclNjurg, 
frjiicfort,  Hambourg  le  comblèrenl  de  dons,  Eti  17'{7,  nous  retronvoiis 
*f-^njainin   Du  Plan  en  Danemark,  où  il  reçoit,  de  la  mur  et  de  ses  co- 
Miponnaires  iJHM)  écus.  (!élle  même  année  il   passe  eu  Suède,  où  il 
«st  accueilli  avec  déférence,  |)ar  le  roi,  qui  lui  fait  une  pension  de  deux 
^nts  ét*us.    Vers   la  (in  de   I7*)7,  Du  Plan  st*  disposait  à   revenir  à 
H||||9«  lorsr|u'il  apprit   que   le   rot   d'Auglelerre    ne    payait    plus 
^fime   annuelle   promise,  ni    le   subside   qui  étiut   accordé    aux 
tâu|îié*   depuis   la  réviication.   Il   n'hésita   pas   à   retourner  à   Lon- 
ïlres,  on,    après  d*inressau les  dénia rcbes,  il  vit  ses  légitimes  récla- 
Oiations  couroUTiées  d'un  plein  sucrées  (i7'il).  Le  député  prolila  do 
<**:  séjour   proion-^é  à  Londres»  pour  collœter  des  sommes   impor- 
tante» en  faveur  des  prisonniers  protestants,  (rest  ainsi  qu'il  réj*ondait  à 
Cftix  tpïi  cornineu valent  a  lui  reprocher  de  perdre  nu  temps  [>récîeux 
e»  Angleterre,    lu  noiUTiié  Serces,  pasteur  de  la    chapelle   française 
déSuiot-iames,  se  faisait  remarquer,  en  {larticnlier,  par  son  peu  de 
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biefiveilJHnce,  H  lui  rfiprûeiiiiit  de  fréquenter  bs  înspîr^?^  dé  lôndfe*!' 
et  de  cornivronietlre  ainsi  les  intiiréts  de  l'Eglise  dont  il  iHail  le  dtH^' 
gué.  Il  l'acciiîiait  aussi  d'avoir  un  tmin  de  niaisan  qui  conlnisiail  avfi? 
le  caracUTO  Liustère  et  !a  mitiire  de  su  mission  :  il  iusinuait  même  que 
l\^rt^ent  dt'S  eolit'C'U*s  stTvait  à  d^HVayer  ce  luxe  superllu.   Le  romîli^ 
de  Geriève   apprécitiit   trop   la  piété  de  Du  Plan  pt>ur  ajouter  foi    à 
d'atiisâi  odieuses  accusations;  néanmoins  il  crut  devoir  intimer  à  V»ii 
député  Tordre  de  revenir  à  Genève.  Eu  France,  la  calomnie  avait  dt*jè' 
fait  son  t^liemîn  ;  les  ennemis  de  Do  Plan,  se  prévatani  des  aceusatiofii 
de  SiMTes,  obliurenl  d'un  synodet  *?n  174i,  la  deslîtuiion  du  député  ^t 
transmirent  s;i  charma*  à  Antoine  t^ourt ,  alors  réfu^né  à  Genève.  Du 
Plan,  indigné,  soupçonna  An  toi  ne  Court  d'avoir  profité  de  ces  odieuse* 
mancenvres  pour  le  supplanter;  et,  se   croyant  trahi  par  son  vîeîl 
atni,  il  rompit  avec  lui.  Il  en  appela  à  un  autre  synode  (17i9),  qui 
recojmul  son  innocence  et  le  maintînt   dans  sa  charj^'e  de  dépult^   à 
Londres,  avec  Antoine  Court  pour  auxiliaire  à  Genève.  De  nouveaux 
chagrins  assombrirent  les  dernières  années  du  vienît  député  et  ach^ 
vèrent   de   ruiner  sa  santé,  déjà  ébranlée  jmr  ses  incessants  voyagcs'- 
11  avait  perdu  son  père  et  avec  lui  tout  secours  régulier.  Dépouillé  dû 
sou  patrimoine  par  le  fait  de  son  exil  volontaire ,  il  avait  vu  ses  biens^ 
passer  en   des   mains    étrangères.    Le  gentilhomme  d'Alais,   réduil 
jiresi|ue  à  T indigence,  se  vit  disputer  la  pension  qui  lui  était  ntr^^ 
saire  pour   acJiever   lionorahlemejit  sa  pénible  carrière.  Telic  fui   î* 
récompense  de  quatorze   années  de   pérégrinations  et  de  faiigù^^ 
inouïes.   Après    avoir   mis    sa    fortune    [H^rsonnelle  au   service   d*-*^ 
Eglises,  ie  député  se  relirait  pauvre,  âgé  et  accablé  de  pré<*oees  inllr- 
mités.  Il  était  heureux  néanmoins  d'avoir  réussi  dans  sa  tnission.  Pî*^ 
ses  collecles  il  avait  enrichi  le  comité  de  Genève,  assuré  la  prospérité 
du  séminaire  de  Lausanne,  soulagé  le  sort  de  ses  eoreligioimaife.^»  '^^ 
par  son  iuteiveiilion,   obtenu  la  délivrance  d*nn  grand  nombre  de 
prisonniers.  Il  estimait  à  25U,(MJiJ  livres  les  secours  (piil  avait  d*mii** 
à  lEglise.  Vers  ta  lin  de  sa  vie.  Benjamin  Du  Plan  chercha  â  adou*^*^ 
les  amertumes  dont  ou  Pavait  abreuvé  en  se  créant  un  foyer  doni**^' 
tique.  Il  sù  maria,  à  Londres,  en  177'i,    avec  une  veuve >   tille  d^'n^ 
gentilhomme   franchis  réfugié,  dont  il  eol  deux  enfants.  C  est  de  «^ 
intérieur  calme  et  l>éui  qu'iJ  suivait  de  loiir  les  orages  qui  agilaK^'^* 
encore  F  Eglise.  Parfois  il  voyait  arriver  à  Lomlres,  dépouillés  de  tt>**^' 
des  <îom]ïatn(ites  éehap[xîs  a  la  persécution  :  ils  venaient  directem^'^ 
chez  lui.  Sa  maison,  ouverte  à  toutes  les  inforluires,  était  devenue  ^'* 
vrai  bureau   d'adresses,  do  renseignements;   et,   quoique  iidirme       ^^ 
souHranï,  il  Irouvnit  encore  le  moyeu  de  rendre  a  chacun  ilQi^^  servi^^ 
si^n»dé>.  1a*  vieux  député  des  Eglises  s'éleigiut  paisildement,  en  17€5^' 
à  r.ige  de  soi  vaiUequîn/e  ans,   laissant  dans  la  pauvreté  sa  veuve   ^^ 
ses  deux  enfants.  Benjamin  Du  Plan  n'a  rien  publié.  Ou  trouve  d»»*^ 
ta    biblioibèque    de    Genève    sa   volumineuse    corri'spondance  a*r^^ 
Antoine  Court.  C^^tte  correspondance,  si  utile  à  consulter  pour  Pint^ 
îigeuce    de    Pbisfdire   du    protestantisme   français   au   dix-huitièf'*^* 
siècle,  est  remarquabio  autant  par  sa  forme  littéraire  que  par  Pé!é%'^* 
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*ntiments  elirétïensqui  la  rouiplissent  toute  oiïtiere;  on  y  seul 

'prufondéaieiit  cfirétieu,  une  àmo  (.rélîLe.  un  espi-il  (iii  et  **ultiv«^. 

Iung5  extraiU  do  cette  correspondaoci'.  en  raèiiielemps*|n*iiije  bio- 

"  '       '  '  z^^ntiUiomnic  d'Aliûs,  Oïit  été  publies,  en  lB7ii»sous  le  ùWe 

Du  Plan,  pin  FautHur  de  eet  iirticle.  ï>^  Bonnri-on. 

blJPLESSlS-MORNAY.  \o\m  Momai/. 

BUPRAT  { Antoine),  earLiinal,  né  à  is^nire  (Auverj;ne)  en  IMYA,  mort 
m  i^Mi^  Diipral  était  pn-sidenl an  parlement  de  l*aris .  quand  les  larjîesses 
'   '     îvnC  de  Savoie  surent  le  rallier  o  la  cause  de  relui  i|iii  devait  être 
^  h'.  Aussi  lorsqu'il  monta  sur  W  trône*  en  1515,  ee  jirince 
'      tat,  il  la  eljm'i^e  de  chaneelier  et  Ini  eonlia  de  eoniînirc  les 
-   du  concordat  projeli:   entre  Léon  X  et  le  royaume  de 
lïance.  Touché  de  la  f^pàce  divine,  Dnprat  se  ai'utaut  ificltné  vers  la 
défitutun*,  prit  les  ordres  en  15Hj,  mais  il  ne  resta  pas  simple  prêtre 
d  nous  le   voyons  arrivt^r   riipidement  à  rarchevêché   dr  Sens,   an 
cïirdiualat   et   la   dignîli*  rie   li'-y^it   tj  iaUn^   Devant   tout  à   son   roi, 
Dupral  n'eut  rien  à  refuser  aux  eapriers  de  son  mailre  :  c'est  ainsi  que 
lo cliaocfcljer  muUi|)lie  les  inquVis,  auf^mente  les  tailles,  sans  consulter 
liurieii  les  Klats;  puis  il  met  à  prix  les  charges  de  ju«iieaUire,  el  quand 
eulîfl  ie  Irusor  ooniinne  d'êire  a  see,  U?  bon  e;ir/ïiual  propti^e  d'im- 
poser le  clergé,  sous  la  l'ornif*  fjolie  d'un  emprnui.  Peuflajit  la  eapliviLé 
du  roi»  il  ^^luvern^  sous  le  nom  dt*  la  léyeutr  i»L  sun  éhide  euuslante 
est  de  priver  le  Parlement  de  ses  cîroils  et  de  eimtraliser  le  [pouvoir 
eiilrc  les  mains  de  la  royauté,  Dnpraï,  eardimil,  re^jardait  eneure  plus 
bu;  à  la  mort  de  Clémenl  Vil,  i-n  15:iL  il  ollVe  an  rni  iU(J,0(X)  écus, 
!   raid'-r  à  devernr  pape;  le  refus  de  Franenis  V"  cause  nu  tel 
*  l'IiuiiuinH'cdéjà  allli^'ée  d'une  terrible  maladie  de  jH^au,  cpi'il 
*Mf  larde  pas  à  en  mourir.  Les  malversations  el  la  cupidité  ont  rendu 
Dupnit  célèbre  ;  sa  liaine  contre  la  réforuie  et  ses  persécutions  couirt* 
^f^  |KirtJâans>  lorsqu'il  fnl  lé^^at,  fut  doublée  de  toute  la  taiiuinerie  du 
lê|ïi»Ii%  qui   prend  plaisir  à  eouvrir  d'un  texte  de  loi,  la  violence  et 
l'iujuaice  de  ses  vexations.  Le  L-ardinal  avait  un  bis,  né  en  15U7,  mort 
€11  ÏWk  Guillaume  était  évéque  dt*  Cirrmout-   H   est  ilbislrt*  jiar  le 
cûllé^'e  qu'il  funda  à  Paris,  en  faveur  des  jésuites.  Ce  fui  iTabôrd   Ip 
^iWv^v  de  (>b*rruont,  depuis  Louis  le  Grand. 

BDPEÉÂU  (Galuiel),  tbéolo^'ien  et  pliilolo^'ue  français,  né  a  .Mar- 
ÇMUisi$  ille-de-Kranec)  en  1511,  mort  à  Péronne  en  15H8.  En  latin 
Dupivau  se*  disait  PmtfaitiH,  selon  la  coutumi^  de  l'époque,  Praletdiis 
occupa  longtemps  une  cliaire  au  collège  de  Aavarre,  à  Paris,  Il  nous  a 
Imm  Cmimenlani  epc  prwstanimtmk  gramatîetB  fksumpU;  Fiores  et 
*fnten(ix  ictihtinrUqite  forjmtftT  e:t  Cireronis  Epktolà  fdffiiliajuimx  de- 
sumptit;  en  iradurliou  Uùtoire  de  ia  f/uerre  mink*  de  Gnillautne  de  Tyr 
d573}:  un  recu<'il  ih  Vùit>t,  serfis^  fimpttfttihnst  ornniftm  h^vrQiiajrum^ 
liititL  >iaïurell<*uieïït  les  hérétiques  eu  j^éuéral,  Luther  et  Calvin  en 
particulier,  y  sont  esquissés  de  main  de  muitre,  car  outre  sou  talent 
i\vL  philologue,  le  théoîoi.uen  Dupréan  avait  la  sainte  horreur  de  tout  ce 
qui  é4;jit  voué  an  bûcher. 
DDPDIS  (Charles-Franvi>isK  érudit  et  philosophe  français,  membre 
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de  ritistitut,  miqtiil  h  Brie-le-Cliâteau  (Oiso),  en  1742.  Il  rc^*ui  de  son 
père,  qui  eUut  iusliluLeor,  les  éli-ments  de  son  éducation  et  eu  particu- 
lier quelques  notions  de  ^tVimélrie  a[^pl^quée  à  l'arpentage.  Une  n^ 
eousiaufo  fortuite  décida  de  sou  avenir.  Sou  père  s'était  établi  à  La- 
Roelie*ïiuyon,   prts  de   Maules,  et  le  jeune  Du  pois,  alors  âp^  de  odï« 
ans,  était  en  Iraiu  de  mesurer  avec  nu  f^i-aplionielre  la  tour  du  cliàteau 
féoilal,  lorsque  le  duc  de  la  Bochefoucauld,  qui  passait  dans  ce  mo- 
meïît»  rinlerroiîea  et.  rliarnit^  de  ses  réponses,  le  plaça  à  ses  frais ao 
collé;^^e  frHarcourt.  Dupuis  y  liî  de  In-illa mes  études  et,  à  vin^t*qualfe 
aus,  il  était   [>rofe?;seur  de  rhétorique  au  eollê^e  de  Lisieux,  avec  le 
f^raflo  de  licencié  eu  ihét^logie.  Mulf^ré  les  travaux  de  son  professorat, 
il  étudia  le  di*oit  et  se  tit  rece\'Oir  avocat  en  1770.  Il  quitta  alors  ihaliît 
ecclésiastique  (*t  se  maria  en  177o.  Cette  même  année,  il  fut  ctarçé 
par  riuiversité  île  Frauee  de  prononcer   le  discours   latin   d'u^. 
pour  la  distribuliou  des  ï)ri\  eu  préserite  du  parlement;  en  IT^iJ,  il 
lit  encore,  au  nom  de  Truiversité,  Toraison  funèbre  de  Marie-Tlir* 
rèse.  Ces  deux  discours  d«^nt  on  remarque  la  latiifité  puiii*  et  éléfïaiile 
comme ucèreni  sa  réputation  littéraire.  Ce  if  était  pas  pourtant  dans 
celte  voie  qu'il  devait  rencontrer  la  célélïrité.  Les  mathématiques  qui 
avaient  été  rolqet  de  ses  premières  études  ratlrrèreiit  de  nouveau,  il 
suivit  pendant  plusieurs  années  les  cours  de  Laîaiule  et  se  Ha  d'âne 
étroite  amitié  avec  ce  savant  aslronouie.  Eu  1781,  Dupuis  lit  paraître 
un  Mémoire  sur  for/gine  des  eonstellatiotis  ei  sur  tejcpiiratii^n  d^  U  fahk 
au  moyen  de  fa^irononiie.  Ce  travail  avait  été  d'abord  publié  piir  le 
Journal  det  savants,  et  n'était  pom*  ainsi  dire  que  la  préface  de  sou 
grand  ouviti^e  sur  rori^'ine  des  cultes.  La  hardiesse  de  ce  njémoire,les 
coups  qui  s'y  irouvaieni  portés  à  la  religion  soulevèrent  de  nombreuses 
critiques  et  donnèi*ent  lieu   à   un   certain   nombre    de    réâilalioos» 
D'autre  prt,  le  {jrand  Frédéric  en  fut  charmé  et  ottVit  à  Uupuis  b 
chaire  de  littérature  au  collège  de  Berlin.  Mais  la  mort  de  ce  princ* 
vint  changer  les  projets  de  Dupuis;  il  resta  à  Paris:  en  1787,  îHut 
nommé  pn^fesseur  d'éloquence  latine  au  Collège  de  Finince  et  Faiinée 
suivante  enti-a   à    TAcadémie   des   Inscriptions,  Quand  la  Révolution 
éclata,  Dupuis  dut  ijuitter  momentanément  la  capitale:  le  département 
de  Seine-et-Oise  Lenvoya  à  la  Convention,  où  il  se  Ht  remarquer  p»"^ 
la  mtxlération  de  ses  opinions  et  de  sa  conduite.  En  17*J7  il  fut  poi"^ 
connue  candidat  au  Directoire  et  son  concurrent*  le  généi-al  Moulin,  i\^ 
remporta  (|u'au  troisième  tour  de  scrutin.  Il  siégea  au  Tribunal  dept*'*| 
le  18  brumaire  jusqu  en  18(>5Î  et  rentra  alors  dans  la  vie  privé*;.  Ce  (•^•N 
en  I7U5  que  Dupuis  publia  son  principal  ouvrage  intitulé  :  Y^Jrigint  ^ 
loii^ /ex cu/ies ou //t/fe%i(9^iifnreer5f>//ci 3 vol.  in-4''et  atlas,ou  lOvoL  in-S^^H 
Son    but  était   de  remonter  à  Forigine  des  traditions  sur  lc>       "  "^ 
reposent  Irs  traditions  du  monde  actuel.  L'auteur  usait  largeni  ' 

système  symbolique  et  ne  voyait  dans  les  dogmes  et  dans  les  divinil.*^ 
que  de^  allégories.  L'ouvrage  n>ul  qu'un  succès  médiocre,  DupiJ*' 
inourulen  1809,  dans  un  petit  domaine  près  de  Dijon.  —  Voyez  :  Xtttf  ' 
historique sttr  ta  vie  littéraire  et  f^olitit/ue  de  Ùupms^  par  sa  veu%*e»Par 
1813,  ia-8*;  Oacier,  Notice  mr  Dupais,  1814.  A.  Oa*t, 
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Dïï  PUT'MONTBRUN  iCliarlcs),  rélètïre  ciipiliiiiie  ilii  parti  protf'stajit 

jfliiDauphiriét  que.  tous  s'accordaient  a  ;i[)|jeler  «  le  bravo  iloiUbruiL  » 

|Jiéà  Motttbruii  vers  iri.'lO,  il  avait  coiiiiiiencé  à  ser\ir  avec  honneur 

le  riiarccbal   de  Briss»ac*  A  son    retour  cl  JtaUe,  il    apprit   avec 

sre  ifirtmc  de   î^es  sœurs  avait  embrasse  la    lit-forme  et  la  courut 

cher  à  Genève  on  elle  s'était  retirée,  jurant  tpj'elle  l'eviendraii 

îltji  catlioUque  ou  périrait  de  sa  maiu.  La  parole  de  Tbéodore  de 

m,  au  conti*aire,  de  lui-menie  un  cojiverli,  c|uiclablittontd'al»ord 

lëgliàe   dans  »oii    manoir  et  se   constitua  l'aj>ôtre  et  le  prosélyte 

lit  de  la  nouvelle  relif/ion.  Il  encnora^ea  lïotaniment  un  moine  <[ui 

[fférbait  la  reforme  à  .Monlt'limar  et  lui  sommé,  en  bj0J,  par  le  parle* 

Ottoi  de  Grcui  ble  de  venir  rendre  compte  de  sa  eonduile.  Sur  son 

\tàm,  un  prévôt  des  maré(^haux  reent  ordre  de  s'emparer  de  sa  per- 

ioon^:  mais  ce  fut  iMonibrunqui  se  saisit  dudit  prévôt  et  de  son  escorte, 

ei  en  lit  son  pristumier,  Il  a^rj^rava  cet  acte  de  ré  be  H  ion  ouverte,  en 

s'emparant  d'une  ville  du  D^ntat  Vcnaissin.et  metlaJtten  éclree  le  lé;4al 

iportuli^pie.  L'entreprise  méditée  par  Moiivans  sur  Lvon,  le  iil  eou- 

leotir  à  uu  accord  avec  le  lieutenant  du   roi  en  iJaupInné.  Mais  cette 

COflivcation   n'ayant  pas  été  observée,  il  reprit    les  aruies,    se   rendit 

inatUPc  de  plusieurs  ebateaux  voisins  et  lît  tomber  dans  une  enibus- 

La  Motle-<jondrin  envoyé  contre  lui.  Mais,  ayajiL  voulu  passera 

ini;er  aviic  sa  b*rame,  il  lut  à  son  tour  victime  d'un  guet-à-pens, 

dôul  il  se  lira  à  ^rand^peine,  et  il  i;^agna  (jenève,  taudis  rpie  la  Molte- 

Ijondriii  faisait  raser  son  ehùteau,  pour  se  venger  de  rallronl  qu'il 

»viiti*ubi,  Hentré  en  France  lors<|ue  éclata  la  |H"emîéi'e  guerre  civile» 

liuPuv-Montbrun  prêta  sou  eoucours  à  Lies  Adreis,  et  eontribua  à  la 

pTiifi  (le  Cbalons  {tl   mai  lob^),  (pi' il  ne  pouvait  d'ailleurs  se  llatter 

deitarder  et  iju'il  ne  larda  pas  à  évacuer,  ponr  retourner  en  Daupbiné. 

Uctufiorta  d 'assaut  Moruas,  devenu  le  repaire  des  saccageurs  d'Orange, 

ii<|uil'on  fit  payer  eber  leurs  barbaries;  puis  il  s'empara  de  Mout^ 

<lfiigon  el  de  Vairéras,  et,  des  Adrets  ayaiil  opéré  sa  jonction  avec  lui, 

iWnV  cittboliipie  lut  mise  en  eomplcte  déroute  et  perdit  toute  son 

aitiUeriif.  Mais  ui»  grave  revers  allait  détruire  tout  le  fruit  de  ces  succès. 

iétaut,  porté   sur  Sisterotr,  où  ilouvajis   était  assiégé  et  deuiandail 

leoourst  il  rencontra  le  comte  de  Suze  avec  des  forces  supérieures  i\u\ 

loi  infli^t^rent  une  sanglante  défaite,  dont  les  conséquences  se  firent 

iùfï^empH  sentir  en  Provence.  Des  Adrets  mécojiteiit  était  peut-être 

pour  beaucoup  dans  le  fatal  événement;  on  eut  bierjtot  la  preuve  de 

sa  défectivm,    et  Du  Puy-Montbrun,   ebargé   avec   .Mou vans  et  Cléry 

d'arrêter  le  traître,  s'acquitta  babilement  de  cette  mission  le  10  janvier 

1563.  Pendant  la  seconde  guerre  civile,  il  combattit  vaillamment  ù 

Jïrnac,   h  La  HoclRvAbeille  et  à  Moncontour,    et   op4ra  une  retraite 

liéroKpjr  pour  aller  ie\er  de  nouvelles  troupes  ejt  Ûauphiiié.   Arnw 

mii  SUIS  diftieulté  à  Aubenas,  il  réussit  à  forcer  le  passage  du  Hlione. 

en  bâitamt  Gordes,  le  27  mars  1370,  el  se  saisit  de  Loriol  qui  tint 

bon,  grâce  à  lui  encoii*,  jusqu'à  la  conclusion  de  la  pai\.  Du  l'ny- 

JlouUiruu,  paj,iLnt  toujours  d'exemple,  préserva  ses  coreligiorujaires 

lié  toute  défaillance,  lorsque  la  terrible  nouvelle  des  massacres  de  lu 
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SaitJt-Baitliélcoiy  arriva  en  lkiNpliini\  Il  roonit  tli!  château  (*n  cM- 
teau,  raïUHiiiiit  parloiit  les  roiiragos,  et,  dès  le  tî  avril  ir>73,  il  df^finmt 
le  signal  tkî  t' in siiiïTti ion.  Sa  ju^liUî  tmnpp.  après  avoir  esstiyr  f|Éid- 
H  lies  revers,  su  saisit  d"l)r]>ienv,  de  Serres^  de  TablKiye.  «le  Vie,  de 
Sahane,  (jindoreet,  Nyons,  Viiisobres  et  Menartie.  U  refusa  de  sofR- 
^nre  à  la  paix  c[iji  venait  d*tHre  sif^née  sons  les  murs  de  Là  lloehcllc, 
et,  rrpivjiant  lt*s  hostilités  après  un  court  armistice,  il  raenaça  bienlôl 
tonte  la  contrée,  ponssant  sl»s  courses  jns«|u'à  Crest  et  Valence,  sVm- 
l^arant  de  Livroii,  Loriol,  Allex,  Grane,  Roinac,  Virieti,  baltani  un  fort 
détachement  de  Fran^'ois  de  Bourbon  à  Pont  en  Royans,  le!i(5tyai  ItilV 
et  niellant  le  sit^e  de  va  ni  Die,  Les  autres  capitaines  protestunu 
l'avaient  lieinvuseraent  seconde  dans  toute  cette  campagne:  nwmh 
trahison  d'un  de  ses  comparions,  qui  était  catliotique,  amena  un  pre- 
mier revers,  qui  s'aggrava  par  la  défaillance  ou  la  mort  de  plusîètn'^. 
H  reprit  cependant  le  dessus,  avec  Taide  de  Lesdiguières»  lors^tie 
Henri  lU  ha  venu  en  personne  avec  ses  ni  if;  nons  pour  emporter  Livroiu 
(jui  iiiU  ferme  et  t'ul  abandonné.  Après  la  saison  d'iiiver,  il  mîMk 
nouveau  sur  pied»  pR^nail  d'assiiut  plusieurs  places  et  infligeait  à 
Gordes  une  défaite,  dont  celui-ci  voulut  tirer  ven^^eanee.  Ayant  donc 
ixHini  des  forées  considérables,  il  marclia  contre  Du  Puy-Moulbrun* 
qui  fut  util  en  tlémnte,  le  il)  juillet,  malj»ré  des  prodiges  de  bra\(>ur<?i 
el  tomba  blessé  entie  les  mains  d'un  ennemi  irrité.  Le  roi,  qui  l^i 
j^nlait  aussi  rancune,  fut  enchanté  d'apprendre  celle  capture  «l 
w  miKla,  dit  Brantôme,  à  la  cour  de  Grenoble,  de  luy  faire  son  prcK^ 
el  trancher  la  teste.  •»  Les  représentations  de  Condé,  de  Darovilk,  ^^ 
Guises  même»  pour  <pril  fut  traité  en  prisonnier  de  guerre  n'euf^»* 
aucun  etVet.  1/ordre  de  la  cour  fui  transformé  en  an*et  de  justice*  ^ 
Du  Puy-MiHitbrun  fut  mis  à  mort,  le  liaoût  1575.  Il  mourut  en  bin^^t 
comme  il  avait  vécu,  admiré  de  ceux-là  même  qu'il  avait  tant  de  f^*^ 
vaiiKHis.  L'année  suivante,  Tînique  arrêt  qui  Pavait  condamnéfut  ea^^» 
H  sa  nit*nu»ire  réhabilitée.  Il  n'en  était  ^uère  besoin.         ^'«   R^ao. 

DD  QUESNE  u\bralium^,  une  des  ittustrations  de  la  marine  fi*aiH'S<^ 
el  de  ri^îiise  réformée.  Il  naquit  en  ItilU,  à  Dieppe,  d  Abraham   C'^ 
Du  Qnesne,  armaletir  et  marin  distingué,  qui  était  huguenot  et  ix*fH^ 
de  servir  contre  ses  coreligionnaires,  lors  du  siège  de  La  R.^  î...iî-.  ,    cl 
«le  ilarUie  de  Caux  de  Luoe^ay.  Dès  lOitl,  Abraham  (II)  s  .  i  ^. 

gué  dans  une  rencontre  avec  les  Anglais,  a\^iio[>ére  une  pr  *'^ 

el  mérité  ainsi*  à  sei^e  ans,  le  brevet  de  capitaine  pour  le  ^* 

roy.  U  se  signala,  de  ttitl  à  îiSÏSj  ct>nire  lest  Espagnols,  et,  pour    *^ 
pas  subir  T inaction  de  la  im\^  il  se  tit  autoriser  à  oftrir  ses  serviee^^ 
k  reine  Christiite»  lorsi^tuelle  déclara  la  guern?  au  Danemark.  Il  deti  ^ 
bieutèt  ami     '  «r  do  la  flotte  suétioise  el  prit  une  part  brillant*^^ 

la  bataille  il  lH>iirg.  on  les  Danois  furent  cumplétement  défai*^ 

Aiplielé  en  rruuce.  eu  15 V7.  Du  O^^^^i^e  eut  le  cHimmandeineiit  d'ur  ^ 
deSAScadms  envoyées  devant  Naple^.  Pendant  ta  Fronde,  il  deroeu:^^ 
tldèle  à  la  cause  du  mi,  el  ses  services  furent  réoxnpeusés  par  le  dc^^ 
•k  Tile  d'Indret.  Mais  s^il  était  le  |>lus  habile  narto  que  Ion  eùl  ah»r^^ 
il  araii  lu  double  tort  de  n'être  pas  geutîUiMMie  et  d'être  liiiguefioflM 
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outre,  il  u  r-iaiL  pas  toujtiurs  de  eai-actèro  facile.  Toui  cola  était 
kploité  conire  lui,  et  on  le  laissait  voloutiers  à  récart.  Cependant  en 
p7i,  il  fut  appt^lt*  à  un  comnjandeuinjît  dans  la  ilotte  que  le  tîomtc 
rEslréê^  cumiiiisail  daïis  la  Mani-he,  contre   les  amiraux  hollandais 
îuyter  l'I  Tronip  ;  el,  en  HîTri^  il  Jit  parlie  de  reseadre  4jiie  le  due  de 
Ijvoijiie  lui  fliarKé  de  conduire  an  secours  de  Messine  ;  d'après  la 
rôle  niêrna  de  soji  clief,  il  y  fu  des  mervpJlies  et  s'empara  d'gn  vais- 
nu  espa'^nol  de  ï%  pièces  de  eanon.  L'année  suivante,  il  se  couvrit 
I  gloire  à  la  butailïe  de  l*;dernie.  Du  Ouesne  avait  retn  une  pension 
roi  tle  liOlMJ  livres,  li  fut  liiil  Mi'iOi'riiint  ^a'néral,  niaisColberl  lU'lui 
Ljcliail  pas  (pie  su  religion,  niiil  vue  du  roi,  faisait  obstacle  à  ce  (lu'il 
rÎM^  vice-aniiral,   quels  que  lussent  d'ailleurs  ses  talents  et  ses 
rvjces   hors  ligne.   Il  n'en  contirnia  pas  moins  à  mériter  toujours 
ivautage  ce  grade  sn|>rènie,  eu  poitajil  les  coups  les  plus  sensibles  à 
,  flotte  liollaudaise,  à  Messine  cl  de\aul  Palerme,  en  l(i7(i:  enexierrai- 
int  les  corsatjvs  de  Tripoli  vÀ  d'Algt^r,  er*  1(583.  H  reçut  en  rt'eom- 
piise  un  don  de  ^CIOJJJO  livres,  et  les  employa  à  f  acquisition   de  la 
ri"*;  du  BoncJu^t,  qui  fut  L-rigée  en  niarcjuisat*  Dès  1071),  iitjssuet  avfJt 
mis  en  luouvi^ruetO  pfmr  tenter  de  convertir  Du  Qnesne,   mais  son 
^quence  y  in  ait  éclioné,  aiusi  que  îe  coustale  une  leilre  de  ri^îliert 
>f»5ervée    aux  Ardiives  de    lu    uiîtii"ïie   (Dépêches,    DiîSt)).  Dans   sa 
Ipoiise,  en  date  du  ^U  février,  Til lustre  marin  sonireiu  c|ue  son  atla- 
tiement  h  sa  religion  ne  devrait  pus  Texclure  des  grâces  du  roi,  et  il 
>iite  noblement  :  <(  Puist|ue  c'est  le  eommandêment  du  Seigneur  de 
^iidn*»  à  Ct'sar  ce  qui  ajiparlient  a  César,  et  à  Dieu  ce  qui  appartieu 
^iou*  César,  sans  dtHjLe,  ne  trnuveia  pas  mauvais  qu'en  luy  rcudanl 
pligieu<ienient  ce  qui  luy  est  dû,  Vt^u  rendt»  aussy  à  Dieu  ce  qui  lui 
Éppariient.  >?  OnaiHl  le  grand  03Up  tut  trappe  de  Ja  révocaiiou  de  l'Iùlit 
Nantes  (ai  octobre  Di?ij),   il  voulut   faire  comme   le  maréclial  de 
clioinberg  et  demanda,  la  [permission  de  sortir  du  royaume,   nrais  il 
'obtint  que  celle  de   demeurer  à    Paris   avrc   rassnraui»'  lormelie 
qu'il  iH*  serait  point  iiujuiété.  Après  avoir  vécu  deuv  ans  encore  dans 
retrait*:*,    d   muiunit   d'une    attaque   rl^ipoplexie     fondroyinite,    le 
I'*  février  lOHH.  On  lui  donna  la  sépultm'e  dans  sa  terre  du  Boncbet. 
sou  mariage  avec  Gabrielle  de  liernières  étaient  nés  quatre  fils  qui 
suivirent  tous  ipiatri*,  avec    plus  on  moins  de  distinction  la  carrière 
nielle.  L.*ainé,   Henri  Du  Questie,  né  en   Di^i^,  voulut  rester  iidèïe 
religion,  et  n  attendit  [ras  la  n; vocation  pour  se  retirer  dans  la 
Eterro  d'Aubonne,  qu'avec  cette  intention,  il  avait  achetée  vn  Suisse. 
,  dent  antres  (ils  du  bentenant-géuéral*  Abraham  et  Isaac,  se  ron- 
léVertirent;  h*  tpiairième,    Jacob,   se   retira  à   Saint-Domijtgue,   on    il 
fiuourul  en  I7W. 

DDQIIËSN£    dlciird    (Armand-Bernard),     Ch.     Read,    né   à    Paris 
|«n    ll'.it^   mort  en  en  17ÏH.    Duciuesne   était  docteur  en   SorlMiune, 
(ut  aussi   vicaire-général  de  Soissons,  et  aumônier  de  la  Bastille» 
V4  r^«pulation  était  grande  comme  écrivain  mystit|ue,  et  cette,  répnta- 
llion  u*a  pas  cessé ,  car  ses  ouvrages  sont  encore  très- recherchés  de 
Urs  par  les  âmes  pieuses.  Ou  a  de  lui  :  Retraite  spiriuieile^  selon 
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Fc'spril  de  saint  François  de  Salos  et  de  sainte  Cliuntal,  ouvra^  publié 
en  î7viicn  un  voîurno  in-li.  L'Evangile  médité  est  \An^  vohnnhneux, 
iî  forme  li  volumes  in- 12  et  parut  on  ^1T^,  par  ordre  rli»  rarehevêque 
de  Paris.  V Anw'e  apnstuiifpte,  qni  fait  suite  à  cet  oiïvi*aj;e,  forme  iS^'O- 
lumes  iiï-12  (1701),  Enfin  les  Grandeurs  de  Marie,  é^^hmeui  édile*» 
en  1701,  on  2  voUiniis  in- 12. 

DURAND  liiinllaunie),  surnommé  Specuiatov^  né  à  Pu i moisson,  m 
Provence,  vers  Fan  lâMO.  mort  à  Rome  en  l^^iï,  professa  le  droit  canoii 
à  Motiène,  et  fut  léyat  de  Grégoire  X  au  coniiile  de  Lyon.  Oa  lui  doit 
plusieurs  ouvrajiJies  importants  de  tlroit  enlesiastlipie,  parmi  lesquels 
nous  citerons  le  Specafum  Jttris,  Rome,  1474,  tj ni  lui  \alnl  son  surnom; 
son  /(epprfuriitm  j*'ris^  intitulé  aussi  Brevianum  J^ris,  Venise,  1496  ^ 
son  Nationale  ttivitwrmn  offciurfun^  May,,  14.^3,  \\m  a  é(é  traduit  i^v 
franvais,  en  o  vol.;  son  CommEntartum  in  saa^o-^anctum  LugdunetM^^ 
concitium  //,  Faut»,  l»î(>9^  ete.,  etr. 

DURAND  DE  MAILLANE  (Pferre-Tonssaint),  célèbre  jurisconsulte,  :^^ 
à  Saiul-lîemy,  i-n  ProveJice,  Tan  1721»,  mort  à  Aix  eu  IH14.  Il  fut  c^^-é 
pute  par  le  Tîcrs-Ktai  de  la  séjiéehaussée  dWrIes,  aux  états-'ïénéra^^' 
de  17HlïJ)nrand  de  Maillaiie  se  montra  nu  habile  défei*seur  des  lil^erE^ 
de  PEf^lise  {j^allicane  contre  les  prétentions  du  saiut-sié*,a\  Ses  prin^»* 
panx  onvra^^es  sont;  /hriitf/tntu'Ae  de  flruil  fanonique  ef  de  pratique  hér^  " 
ficiide  Vijmparv  arev  l' s  m(uimes  tt  la  jtirisprudvme  de  France^  Avigi  ^ 
1701,  2  vol,  iïi-4";  Lyon,  1770,  4  vol. ,  177(î,  :)  vol.  ;  1787,  6  vol.;  /f^— ' 
(ihiteè  du  droit  catmniqae^  trad.  du  latin  de  Laucelol,  et  adaptées  ai^^ 
usages  plus  récents,  Lyon,  1770,  3  vol.  ;  ïes  Libertins  de  i'Eylise gaUita^^ 
prouvées  et  câmmmfi'es  anipunt  l'ordre  et  in  di,yjosi/ion  des  arlicies  dresa  ^^^ 
par  Pkrre  Pithau  et  f;ur  feu  rerneih  de  Puptft/^  ibid.,  1771,  5  vol. 

DURAND  (Giiillanme),  natif  de  Saint-Poureain,  en  Aiivty^^ue,  Doci^  ^"* 
r€stdutu>imus ,  entré  de  boime  heure  dans  Tordi^e  des  dominicain  ^^■^=^' 
reçu  docteur  à  Paris  en  1313,  fut  quelque  temps  au  service  de  Jean  XXI   ^^ 
qui  It^  nomma  sitccessivenient  évèque  d'Aïuiecy.  puis  de  Meaux  ou    J  ^ 
mourut  en  \XH.  Il  a  écrit  uii  Ctmtmetikfre  sur  les  sentences  de  Pierr' 
LoniL>ard,  un   Tniité  de  drod  ef'clé^simtique,  eîjfin  un  pamphlet  contre        _ 
ropiuioji  soutenue  par  Jean  XXll,  dans  un  sermon,  que  les  âmes  n^flH 
jouissent  de  la  vue  de  Dieu  rju^après  la  résurrection.  L'un  des  premier^^^ 
représe ruants  du  nouiînalisme,  il  eliercha  à  éluarder  le  culte  d'Anstol^^ 
et,  en  afiiruiant  avec  saint  Thomas  ïa  transcendance  de  Dieu,  nie  quef^ 
riiomnu'  puisse  arriver  a  le  connaitre  par  la  raison  et  n'admet  aucun^^ 
existence  objective  des  universaux,   puistfue  riutellect  aj^'ent  n'opèrt^^ 
pas  ruiiiversalité  dans  les  choses.  Il  rejette  le  mysticisme  cotnmc  \e^ 
rationalistne,  place  le  siège  de  la  connaissance  divine  dans  la  volonlt^ 
et  assijjriie  à  la  foi,  qui  est  nue  vertu  et  non  une  science,  pas  plus  que?' 
la  théolof^ie,  la  contempïation  de  Dieu  dans  la  vie  éterneîle.  Son  scep- 
ticisme, qni  nie  toute  science,  m:  laisse  subsister  tpie   Fantorité  de- 
FEcriture  cominenlée  par  la  papauté,  mais  cette  ^doriticatiou  de  lu  fo» 
aux  dépens  de  la  raison  est  dangereuse  pour  FE^lise  elle-mènie.  li 
semble  pencher  vers  l'adoptianisme,  n'assrs^ue  au  mariage  qu*uii  ca- 
ractère relatif  de  sacrement,  n'admet  pas  sans  de  graves  réserves  Is 
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giBSufetanlîation  et  nie  le  caractère  scriptiimire  de  la  desceiUe  ÛQ^ 
Jènis-Cbrist  aux  enfers.  —  Voir:  H*  Kiitev,  Gesch,  d,  vhrisiL  PhiL,  Gœt.,. 
1838,  i,  770:  Hauréau,  PhiL  scoL,  Paris,  II,  410;  Launoi,  St/da/jus 
mtifmHm,  etc.,  CoL,  17M1. 

DUKAND  ilïavitj),  pasteur  et  écrivain,  né  à  Saijit-Pargoire  en  Lan-: 
i^oedor,  vers   1580,  mort  à   Londre!^,  le  16  janvier  170:]»  est  te  plus  ] 
distinjîut^  d'une  famille   de   pasteurs  *pie   la   ïiévocatiun  chassa  cië  \ 
France.  Son  père,  Jean,  de  Montpellier,  ministre  à  SommièreSy  mourut 
j»urhïitel,  en  16D5.  Son  frère  aine,  Jean-Autoine,  exerça  les  fonctions, 
(SLsWrales  aux  Breuets,  en  Suisse,  Sou  neveu,    David-Henri,  (ils  dui 
précédent,  né  aux  Breuets,  en  17^il,  mort  à  Limdres,  eu  1808.  un  ilJ 
Mi  pasteur  depuis  1757,  est  Fauteur  d'un  volume  de  tSertnmis  chum$x^ 
H  ma  en  ordre  par  J.-L.  Chtrol^  pasteur  de  r église  de  Saint- Jean 
(l/mdres^  1814,  in-8**,39o  p.  La  préface,  de. oO  p.,  contient  une  biogra'^ 
phie  un  peu  emphatique  de  D.  H.  Dnrund),  Lui-même  lit  ses  études^ 
m  ihéolopie  à  Bâle,  où    il  fut  consacré  à  Viv^e  de  vingt-deux  ans*  j 
âi«nlùt  apr<^s  (170'n,  il  suivit  en  Espagne,  en  qualité  de  chapeloin,  ùn-^ 
rp^imeal  de  réfugiés  lanj^'nedociens  îiu  service  de  la  Hollaïule.  ùeâi 
piyaiis  rayant  reconnu  pour  hérétique  allaient  lui  faire  subir  le  plua  j 
cni«Utïppliee  lorsqu'il  fut  délivré  par  le  due  de  Berwick,  eouimaudaut 
il«*  troupes  iraneaiscs.  Celui-ci,  toutefois,   le  retint  prisontuer.  Maid 
Durdittd  réussit  à  se  sauver  à  iMontpeîlier,  puis  à  rieuévt';  de  là  il  sm 
MMiltà  Hoiterdam  où  il  se  lia  d'amitié  avec  Bayle,  Vers  1714,  il  passa| 
m  Âugicterre  et  fut  nommé  pasteur  de  T église  française  Je  Miirtiu'a 
Une  et  plus  tard  de  celle  de  Savoie:  il  y  exerça  ses  fouctious  jusf|u'ii 
^luort.  lï  jouit  de  son  vivant  d'une  grande  réputation  <*auiuu^  prédiJ 
râtçuf,  poète,  littérateur,  érudit.  La  Société  royale  de  Lontlres  l'adinitT 
avec  bouneur  au  norrdjre  de  ses  ïuernhres*  Il  a  publié  en  Air^^^lelerml 
*i  en  Hollande  un  graud  nombre  d'ouvrages  dont  plusieurs  furent 
rèimprimésj  mais  la  plupart  sont  très-rares,  ru  France  du  moins,  llj 
nous  a  été  en  quelque  sorte  révélé,  il  y  a  trois  quarts  de  siècle,  par^ 
Btet*ier,  qui  publia  sur  sa  vie  et  ses  écrits  une  notice  très-exacte,  lu^- 
sërte  d'abord  au  tome  IV  de  la  huitième  année  du  JJfUiaain  envffelofté 
«Sfwetdans  le  Ùict,  desanom/mes{ynr\s,ziï  Vllî,  in-H'*),  puis  imprimée 
^parement  avec  des  augmentations  (Paris,  1809,  t^  p,,  in-8'»).  On  peu 
lui  reprocher  de  manquer  de  correction,  d'élégance;  son  style  parfois 
fi^Ht  le  rt'fugié  ;  pouvait-il  en  être  autrement  ?  Mais  ses  ouvrages  sont 
pMns  de  solidité.  L'un  des  meilleurs,  au  témoignage  de  la  IJiogr. 
mvtTfelle^  t.   Xll,  est  :  La   j-eligion   dis  MahotnélatiS  tirée  du  latin  dv 
Htiand^  H  augmentée  d^ une  profession  de  foi  mahomètane,  La  Haye,  1721, 
in-lj;  une  ï*   édition  en   IHâi.   Citons  encore  :  Sermom  choisie  u(/^^ 
dioerg  textes  de  i Ecriture  saint e^  Hotte rd. ,  1711,  in-8'*  ;  Loml . ,  1 7:i8,  in-b**;] 
ilntnirc  f'i  ne  siècle^  Lond.,  17^o-17*tt2,  7  voL  irï-8"  ;  lli^svrtaUon\ 

ffi  f&ntie  '--ft  sur  la  prosodie  française^  eu  léle  d'une  nouv.  édit. 

<iu  Diction,  de  Boyer,  Lond.,  1748,  t  vol.  îu-i*;  réiuip.  à  la  suite  du 
Traité  de  la  pî*oiodie  française  y  par  d'Olivat,  Genève,  17ori  et  17tiO, 
ui4i:noiiv-  édit.,  Paris,  18lâ,  iJi-8'';  une  traduction  des  Acadùniques 
de  Cicéron,  avec  le  texte  latin  et  des  remarques,  Lond.,  1740,  iu-li; 
11,  H 
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Pari»,  17^,  i  vol.  in-W';  uti«  «:^djtion  du  Télémnque  de  Fénetoo.  avec^ 
log  passages  des  poêle»  grecë  et  iatiiis  imités  |:iar  l  auteur,  UamU,  ITiil, 
2  vol.  în-li;  Lûïid.,  1745,  iii-i2;  les  imitatious  grecques  et  plosieors 
excelleiiles  remarques  oiit  été  fournies  à  Oun^iid  par  le  savant  allemand 
Fabricius;  Bht.  de  la  peinture  ancienne^  extraite  du  3"  livre  de  tNùtopc 
naturelle  de  Flt^ie^  avec  le  texte  latin  corrigé  sur  les  manuacriu  de 
Vossim  et  sto'  la  première  édilwn  de  Veni^e^  èvlnirci  par  des  remarquée 
nmwelks,  Lond.,  i71î),  iii-fol*  ;  //ïV^  jiaturelle  de  lur  et  de  tari^tut, 
extraite  du  33"  livre  de  Pltm^  Loiid.,  17i^4),  ui*f(iL  Celle  iraductioii  e^i 
suivie  d'un  Poème  sur  la  chute  de  tkamme  et  mr  In  r^ta^t  de  for  ctée 
Purgent,  fjnztème  et  douzième  voL  de  t/Iïst,  dAngltUt^e^  par  Rafàt^ 
Thotp^Qs^  La  Haye,  1734  et  &735,  i  voL  iD-4'';  oouv.  édît.  à  La  Uayi 
en  1749,  ouvrage  estimable,  mais  iufêriour  à  l'ouvnge  prirailit'; 
Voyez  Haag,  la  Fr.  prof.,  L  JV;  Biogr,  imit\.  L  Xli  :  ÙtcL  univi 
lUiérafftre,  ^'^  fasiiicuïe.  Faris,  1870.  lhaelb»  Da^dïe», 

BTJKAKD  {Nicolas),    seigneur    de   Ville^aif-noii    (ou   VilEegapitOfi)! 
guerrier,  navigateur  et  conU'oversisle,  ijuj  mérite^  ain:*!  que  l'a 
>L  Félix  ttuurquelot,  rattention  de  Fliistoire,  Né  à  i^rovins,  vers  Itil 
d'une  famille  seigneuriale,   il  était  neveu  de  Villierd  de  Tlsle  AJai 
gi*and  maître  de  Tordre  de  Malin,  dont  il  devint  chev^aiier  vers  1561 
En  cette  qualité,  il  prit  part  à  l'expédition  de  Cliarles-Quint  coni 
Alger  (Octobre  1541);  il  s'y  distingua^  fut  grièvement  blessé  et,  tran^ 
porté  à  Home*  où  il  écrivit ,  en  latin,  une  Èelation  de  cette  campagne, 
qui  tilt  publiée  à  Paris,  en  mémo  temps  qu'une  translation  française, 
en  1542.  Cet  opus<!ule,  dont  l'édition  originale  est  presque  introuvable 
aujourdlmi,  vient  d'être  réimprimé  et  annoté  par  les  soins  de  M.  IL*D.  do 
Grammont  (Paris,  iHl%  ,  gr.  in-8),  11  est  dédié  au  célèbre  Ciuillauiue 
Du  Bellay.  Villegagnon  s'était  senti  attirer  vers  le  groupe  d'honinitié 
lettrés  qui  entourait  cet  éminent  négociateur»  et  du  nombre  desquels 
était  Babelai^.  C'est  sans  doute  dans  ce  milieu  éclairé  qu'il  subit  1  in- 
lluence  tles  idées  nouvelles.  De  retour  en  France,  il  bu  appelé  à  jouer, 
par  un  coup  de  maître,  un  rôle  important  dans  le  premier  épisode  cri- 
tique de  la  vie  de  Marie  Stuart.  Elle  avait  cinq  ans  à  peine,  et  TAiigle- 
terre,  qui  v<>ulait  la  tiancer  au  prince  de  Galles,  tenait  presque  captive 
en  Eco'^se  la  reine  douairière  Marie  de  Lorraine.  La  France,  dom  ellfr 
implora  laide,  lui  envoya  une  armée  dé  secours,  commandée  par  An* 
due  de  Monta lembert,  seigneur  d'Esse,  Vilk^agnon,  qui*  avec  qua1 
galères,  se  trouvait  alors  â  l  ancre  dans  le  port  de  Lcitli,  parvint 
donner  le  change  aux  croiseurs  anglais,  arriva  a  llnmbaiton,  à  Tim^ 
proviste,  prit  la  jeune  princesse  à  son  bord,  l'enleva  le  7  août  1518  eà* 
la  débarqua  heureusement,  à  Brest,  six  jours  après.  En  1530,  il  se, 
porta  au  secours  de  Tripoli,  que  la  coupable  incurie  du  grand  juai 
de  Tordre  de  Malte  avait  exposé  à  tomber  entre  les  mains  des  Turc5, 
et,  s'il  arriva  trop  tard,  pour  empêcher  un  désastre  devenu  inévitable, 
il  réussit  du  moins  h  sauver  le  grand  maréchal  de  Tordre,  des  lâdies 
vengeances  du  gj-and-maitre,  qui  voulait  faire  tomber  sur  lui  le  poidi 
dasos  propres  fautes.  Vdiegagnon,  à  son  retour  en  France,  fut  nonjmé 
yrod<4uniral  de  Bretagne,  et  eut  à  commander  une  croisière  sur  les- 
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Mglaides.  C'est  après  cett^  campagne  qu'il  s'adressa  i  l'amiral 
OoKpiy  pour  obtenir  san  adhésion  à  un  projet  antérieuremeitt  conçu, 
gsloi  d'aller  fonder  une  colonie  française  dans  TAmérique  du  Sud,  aHn 
qoê  les  protestants  y  trouvassent  un  refuge  contre  les  persécutions  qua 
Vavenir  semblait  leur  résener,  Coli|fuy,  très-favorable  à  un  tel  dessein, 
s'employa  à  procurera  Villejîa^non  les  moyens  de  rexécoler,  et  rem- 
barquement eut  lieu  au  Havre,  le  ïi  juillet  15o5,  ou  plutôt  le  14  août, 
cmr  le  gros  temps  avait  entravé  ce  premier  départ.  Après  une  dure  tra- 
irersée,  on  arriva  à  Rio-Janeiro,  le    10   novembre.  Quoique  les  pré- 
fères dispositions  de  Vîllega^on  eussent  été  fort  habiles Jl  se  trouva 
bèiiUijl  aux  prises  avec  des  difficultés  de  personnes,  que  vinrent  com- 
flliquer  des  discussions  ihéologiques  à  coup  sûr  bien  intempestives. 
Villegaguon  avait  annoncé  à  Coligny  et  à  Ohin  son  lieureiise  arrivée; 
il  laar  avait  demandé  l'envoi  de  renforts  et  de  quelques   pasteura. 
Quand  ces  nouveaux  colons,  accompagnés  do  trois  ministres,  euren 
débarqué  le  10  mars  1577,  on  lui  fit  un  eiccueil  enthousiaste  ei  un  ser- 
vice religieux  fut  célébré:  mais  un  certain  élève  de  Sorbonne  fit  des 
olljeetmns  ihéologiques  et  serna  tout  aussitôt  des  germes  de  dîscorde- 
VUhsga^on  eut  le  tort  de  s'en  mêler  et  de  prendre  parti  pour  Fun  ou 
pottr  Taulre  :  il  fui  i>erdu.  I^  présence  réelle,  le  pain  sans  levain  em- 
ployé ou  nou  dans  la  cène  ♦  T huile  et  le  sel  dans  le  baptême,  firent  de 
la  petite  colonie  un  enfer  d'où  Ton  ne  songea  plus  qu'à  s'échapper  à 
IfHit  prix.  \}n  premier  départ  s'eHectua  le  4  Janvier  15^;  lean  de  Léry 
a  publié  le  n^cit  de  cette  atïreuse  traversée*  Le  fî0uvern4»ur,  dont  le 
caneière  s'était  aigri  à  Texci^s,  ne  Uirda  pas  à  quitter  lui-même  un 
poste  cfit'il  ne  pouvait  plus  tenir,  et  peu  de  mois  après  tes  Portugais 
ft'tinpârèrent  du  fort  Coligny,  et  mirent  lin  à  cette  petite  entreprise, 
daol  la  réussite,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  de  Graminonl,  eût 
donné  le  Brésil  à  la  France  et  élevé  son  auteur  au   rang  des  grands 
hMimeA  de  son  siècle.  Son  échec,  au  contraire,  affecta  étrangement  le 
mtUieureux  Villegagnon,  car  Kegnier  de  La  Flanche  lui  attribua  un 
certain  rôle  dans  la  sanglante  répression  du  tumulte  d'Ambi^ise,  où  il 
a»tJt  fait  une  sorte  de  guerre  navale,  sur  la  Loire,  à  ceux  qui  avaient 
Atéde  la  cxmjuration.  Puis  il  aurait  été  s'escrimer  à  Tours,  dans  une 
eiiilrovir»e  contre  le  ministre  de  Loudun ,    Simon  Brossier.  Enfin , 
liliiUi  siège  de  Rouen,  û  se  trouva  aux  cotés  d'Antoine  de  Bourbon, 
lomiiie  ce  prince  fut  tué  dans  la  trai>chée,  et  lui-même,  atteint  par 
fefiro)eelile,eutune  jambe  brisée*  En  1367,  il  était  gouverneur  de  Sens. 
1  tDOarutf  le  i*  janvier  1571 ,  dans  sa  commanderie  de  Beauvais,  où  il 
**était  retiré.  Ca.  Riuj>. 

DDEâNTI  {Etienne-Jean),  magistrat  français,  né  è  Toulouse  en  1534,. 
mélanine  par  les  habitants  de  cette  ville,  dans  une  émeute  en  158i*, 
^**i*tnti,  nis  d'un  conseiller  au  Parlement,  débuta  par  le  barreau,  oii 
*0*a  éloquence  le  lit  promptemeut  remarquer,  et  le  rendit  Irès-popu- 
■^i*^.  Nommé  capitoul  par  ses  concitoyens,  il  prit  ia  direction  des  inté- 
'M^sde  la  vUle  et  après  quelques  années  d'une  administration  impartiale 

Clairée,  la  faveur  royale  le  récompensa  en  le  nommant  avocat 
ralf  près  le  parlement  de  Toulouse.  En  1581,  il  est  créé  premier 
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fjresidfîiU  de  ee  même  parlement,  position  foi't  dillicile,  car  on  était 
.il  Fépoque  des  troubles  de  la  Li^qie.  Toulouse  tenait  pour  la  Ligue  et  le 
peuple  voulut  contraindre  le  parlement  à  so  proïiunrer  contre  le  roi  et 
le  parti  huguenot;  Dunïiui  parvient  une  première  fois  à  réprimer  fé- 
raeute  et  rélabliL  le  calme  dans  la  cité.  Maisles  partisans  de  la  Ligiie  pré- 
parent un  nouveau  soulèvement,  et  Durauti  rénssità  peine  à  c^imprimer 
î'elfervescence  populaire  :  bientôt  les  li^meurs,  eidiardis,  prêchent  la 
révolte  dans  les  ëghses,  en  pleine  roe;  des  listes  circulent  et  se  cou- 
vrent de  signatures  :  le  cierfj:é,  les  moiïies,  les  laïques,  tous  in  vitrant  le 
peuple  à  se  soulever,  à  détrôner  le  roi  et  à  renverser  la  Réforaie.  Dans 
l'assemblée  des  capitonls,  le  même  mouvement  trouve  lui  écho  et  des 
orateurs  demandent  que  la  ville  se  déclai'e  contre  ie  roi.  Durarai  dissoui 
rassemblée,  mais  ne  tarde  pas  à  la  convoiiuer  en  séance,  pour  \c^ 
2i  janvier  1581K  Subitement  le  peuple  envahit  la  salle  de  délibératior^^ 
et  si  Duranii  parvient  à  ^ag^ier  son  domicile,  il  y  est  bientôt  arrèté^==. 
On  les  transfère  à  rHôtel-de-Ville  et  de  là  aux  Jacobins.  C'est  là  qu*^E=n\ 
fut  assassiné  ;  après  sa  mort,  son  cadavre  fut  attaché  au  pilori  avec  1  ^JR^ 
portrait  de  Henri  111  ;lescordeliers  l'ensevelirent  le  lemlemain.  Depui^s^  ^t 
Toulouse  lui  a  élevé  une  statue  :  IkHaroche  a  peint  sa  mort,  par  ordr::iK"  t^ 
du  Conseil  d'Etat  en  1827;  ce  tableau  a  été  i^ravé  par  Jfdiannot  et  ■"       V^ 
gravure  inachevée,  lerminée  par  Pt'lé*  —  On  a  de  Duranti  un  trai^  M  il^ 
De  RiUkis  ecciesiBB  cai/ioiîcœ  liùH  ///,  Colo^me,  1572,  et  Paris,  103^-^341 
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ouvrage  faussement  attribué  à   P.   Danès,   évéque  de  Lavaur,  œo 
en  l."i77, 

DURER  (Albert)  [ri71-lrj2H],  liis  d'un  orfèvre  de  Nuremberg,  s 
distiu^^ia  également  commepeinli-e  et  comme  graveur,  perfectionnât 
gravure  sur  cuivre  et  sur  bois,  et  donna  une  impulsion  nouvelle  à  Fart 
lig^ieux  en  Allema;,nie.  Il  parcourut  les  Pays-Bas  rlTUaliedu  Nord,  visir  *  ^^1* 
Venise,  Vienne  et  Ajivers  ou  Ton  tenta  en  vain  de  le  retenir  par  d^  Md^ 
otfres  brillantes,  et  vint  se  lixer  dans  sa  ville  natale,  incessamment  ai*^-^  ***' 
prises  avec  la  j^^éne  domestique  et  la  parcimonie  grincheuse  das  niagir  m^^- 
trats  quij  «  dans  l'espace  de  trente  ans  ne  hn  firent  pas  pour  5(K)  * W  •'^^o^ 
rius  de  commandes,  »  Pour  protéger  les  arts,  rAllemagne  n'avait  aloi.  ^r3«rl 
ni  un  Jules  H,  ni  un  Laurent  de  Médicis,  ni  même  un  François  [•  ^^  M'^ 
L'empereur  Maxiniilien  admit  Diircr  à  ThoEnjeur  d'orner  le  ponimea*'»''^'^ 
de  son  épée,  d'illustrer  de  ses  dessins  un  missel  et  deux  ouvragt^-^^^^ 
pompeusement  intitulés  l'Arc  Iriûtap/Hil  vX  le  Char  triomphai  de  .l/^j^r:*-^-^'^ 
miiien.  Cliarles-Quint  daigna  le  nommer  peintre  de  la  cour  impérial  .^^Jf 
et  lui  conférer  des  titres  de  noblesse.  La  rente  viagère  qui  lui  avait  él  ^=^^^ 
promise  ne  lui  fut  payée  que  peu  de  teinps  avant  sa  mort.  —  Albe  ^^^''' 
Durer  représente  de  la  manière  !a  plus  lidèle  la  profor»deur  et  la  pui:  ^^^ 

sauce  de  l'esprit  allemand  au  commencement  du  seizième  siècle.  Doii. ^^^ 

d'un  jugement  l'errae  et  syr>  d'une  inépuisable  richesse  de  pensée^  ^^ 
d'imaginalioïK  d'une  rare  application  au  ti-avail  le  peintre  de  Nurett  -^^"" 
berg  poursuit,  dans  ses  œuvres,  la  vérité  parfaite,  la  réalité  vivante,  rel^^^  ^ 
vaut  de  préférence  les  traits  fortement  marqués  et  saillants,  le  carac:^^^^^ 
tère  individuel  des  hommes  et  des  choses.  Il  se  défie  a  Texcès  de  la  ler^^  ^^ 
dance  à  idéaliser,  craignant  par-dessus  tout  pour  ses  créations  u  qu'elle^ 
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amissent  plus  qa%?lli;s  ne  sont,  »  La  note  tendre,  touehante,  alteu- 
rie  plutôt  qLi'unuie  se  renrontre  rnj(|uernmcnt  sous  le  pinceau  ou  le 
de  Durer;  rexpressiou  des  physionomies  est  parfois  pleine  de 
Jeur  et  de  naïveté.  Mats  ce  qui  domine,  c'est  la  mâle  éner^^ie,  !a 
>nstaiice  loyale  d'une  volonté  fortement  résolue.  Ici  se  révèle  une 
icune  très-sensible  dans  te  génie  de  l'artiste.  11  n'atteint  jamais  à  hi 
eauté  accomplie  ;  dans  les  traits  de  la  figure,  dajis  la  structure  de  leurs 
lemlires,  dans  leur  mainlien,  dans  toute  leur  apparition,  ses  person- 
.  ont  quelque  chose  de  rudei  de  massif,  de  bourgeois  ;  ils  manquent 
noblesse  et  de  grùce.  Le  coloris  est  soigné,  frais,  lumineux,  mais 
ans  la  disposition  des  vêtements  la  rencontre  de  couleurs  trop  voyantes 
rnduit  un  etiet  criard,  les  ptis  sont  arrangés  gauchement,  les  groupes 
'  parfois  entassés  sans  harmonie.  La  nature,  méim*  lorsqu'elle 
impie  cadre,  est  toujours  traitée  avec  le  plus  grand  soin;  on  y 
Btrouve  le  succession  variée  de  montagnes  et  do  vallées,  de  Oeuves  et 
bois,  de  Ifurfp,  de  hameaux  et  de  villes  qui  caractérise  le  paysage 
llemand  :  les  motifs  naïfs  ahoudent,  marquant  F  attention  ailectueuse 
ie  Tartistt*  [frétait  aux  plus  insigniliants  détails.  La  religion,  dans 
rcBuvre  de  Durer,  apparaît  humanisée.  Ses  madones,  ses  saints  sont 
es   porti^ails  de  braves  et  Jidèles  bourgeoises,  d'honnêtes  et  loyaux 
atriciens  do  Nuremberg;  dans  Vd  Mort  de  la  Vierge^  c'est  Marie  de 
jurgogne,  Fépouse  de  Maxirailien,  qui  est  l'héroinG  et  tous  les  assis- 
représcntcnt  des  personnages  du  temps,  1/expression  mystique 
Italique  de  la  piété  a  disparu  avec  Fauréole,  pour  faire  place  à  des 
inalilés  plus  sérieuses  et  plus  solides,  Albert  Durer  était  profondément 
fiupathique  au  mouvement  de  la  lléforme.  Voici  ce  qu'il  écrivit  dans 
'iénioires^   alors    que,   après  l'enlèvement  à   la   Warthourg,   on 
5yait  Luther  tombé  dans  un  piège  dressé  par  ses  ennemis  :  a  0  Dieu  l 
Luther  est  mort,  qui  à  l'avenir  nous  prêchera  FKvangile  avec  autant 
clarté  îQuels  beaux  livres  cet  homme  iFaurait-il  pas  pu  écrire  encore, 
fïi  avait  vécu  dix  ou  vingt  ans  de  plus  î  S'ils  Font  tué,  il  a  soutît-rt  le 
irt\Te  pour  la  cause  de  la  vérité  chrétienne;  il  est  mort  parce  qu'il 
I  châtié  la  papauté  antichrétienne,  qui  a  écrasé  la  liberté  de  Christ,  d 
Iniii  les  tableaux  de  Diirer,  noussi;;nalerons  ï Adoration dts  Muf/ts  du 
il  es  Offices  à  Florence,  le  Marit/re  des  dix  mille  sainLi^k  la  galerie 
elvédére  à  Vienne,  la  Trinité^  ù  la  Galerie  de  Vienne,  où  le  Père, 
Eitouré  de  chœurs  d'anges  et  de  bienheureux  et  surmonté  de  l'Esprit 
ms  la  forme  d'une  colombe,  tient  dans  ses  bras  le  cadavre  du   Fils 
îfuiu  sur  la  croix;  puis  les  [>ortraits  é' Eviume^  de  Mtdandithon,  de 
empereur  Maximilien,  tVAll/crt^  électeur  de  Mayence,  Nous  relèverons 
rmi  ses  gravures,  la  Méiancoliey  sous  les  traits  4' une  femme  dans  la 
jine  maturité  de  FoxJsteuce;  le  Chevalier^  chevauchant,  entouré  de 
I  mort  et  du  diable,  avec  la  plus  invincible  fermeté  ;  Saint  Jérôme^ 
yn^é  dans  Fétude  au  milieu  d'une  solitude  profonde;  les  l(j  feuilles 
VApocait/pse,  parmi  lesquelles  surtout  le  Juge  du  monde  avec  Fépée 
il  lui  sort  de  la  bouche;  les  là  feuilles  de  la  Grande  rasaîon  ;  les 
feuilles  de  la  Pefile  Passion  de  Jésm-Christ  et  les  19  feuilles  de  F  ^ri- 
ire  de  la  Vierge  Marte^  qui  sont  des  chefs-d'oBUvro  de  grandeur  sim- 
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pie  et  saisissante.  —  Voyez  Relrquien  von  A.  Z)«re>%  Nu remb-,  4820; 
Heller,  (las  Lehen  u.  dk  Werhe A.  Dureras,  Leipi.,  1831  ;  Eye,  Doê  Lebm 
A  Diirert,  Leipz.,  IBfjtK  la  librairie  Zeiser  de  Nuremberg  a  édite  eo 
IKÎO  yii  album  reproduisant  les  nieiUeores  gravures  sur  boisdeDûrcr. 

F.    LlCHTEKBKRQKB, 

DURY  (Jean),  théologien  écossais  du  dix-septième  siècle,  qui  employa 
la  plus  grande  partie  de  sa  yie  à  essayer  de  réunir  d'abord  les  diverses 
coramuoions  protestantes,  puis  les  diverses  conimunions  chrétîetmed. 
Son  preinier  projet  donna  lieu  à  une  Comullatio  theoioçtca  super  neffû*^ 
tia  pacis  ecclesiasticae,  Londres,  l^ii,  in4\  En  Î562,  Dury  alla  à  Mete,*^ 
pour  conférer  à  ce  sujet  avec  Paul  l^erry  ^  pasteur  de  cette  ville.  Mi 
il  ne  lai'da  pas  à  se  convaincre  que  le  succès  était  impo^ible,  et  efi  1 
fut  aloi*s  qull  songea  à  la  réunion  des  différentes  Eglises  chrétteciDes*i 
U  crut  qu'il  sutlisait  pour  cela  de  donner  une  nouvelle  explieatic 
de  /\4/jf>m/y/j^e,  et  il  pubba  eo  ertel  :  Manière  d'expliquer  VApvcai^pm^ 
par  eÛr-méme^  cotntne  il  eonvîemlrait  d'expliqtter  toute  rEcriturt 
en  amir  la  vérùable  i$Helligence ^  Francfort,  1671. 

DDTEMS  (Louis) ,  philologue  et  nomismîite  français,  né  à  Tours  de 
parents  protestants,  en  i7:K).  11  cultiva  d'abord  la  poésie,  et  composa 
une  tragédie  à  Tàge  de  dîx-luiit  ans  :  Le  retour  é Ulysse  i 
Mais  les  circonstances  le  lant*èrent  dans  une  autre  voie.  Une  de 
sœurs»  âgée  de  douze  ans,  fut  enlevée  de  chez  son  père  et  enfer 
dans  un  couvent  par  ordre  de  l'archevêque  du  diocèse,  indigné  de  \ 
acte  d'intolérance,  Dutens  s'expatria:  il  alla  en  Angleterre ,  oii  il  fa 
chargé  d'une  éducation  particulière.  Il  y  apprît  les  mathémati^jues ,  les 
langues  orientales  et  celles  de  l'Europe..  En  1738,  il  devint  secréttire 
de  Sluart  Mackensio,  ministre  anglais  à  Turin,  qui  obtint  le  riche 
prieuré  d'Elsou,  par  la  protection  du  duc  de  Northumberlaod.  Cm  \ 
fut  là  <ju'il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie,  11  était  membre 
la  Société  royale  de  Londres  et  avait  le  titre  d'historiographe 
roi  d'Angleterre.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  laissés,  on  peut  citerj 
Recherches  sur  tonigùie  des  découtei^tes  attrûiuèts  aux  modernes*  IT 
I81i,  io-8'*,  livre  d'une  prodigieuse  érudition;  Moyens  de 
de  kfutes  les  Eglises  chrétiem\es ,  1781  :  édition  en  latio  des  Œa 
de  Leiftniiz^  Genève,  1769^  6  voL  iii4\  Dutens  mounil  à 
eti  1812. 

DOTOIT  f  Jean-Philippe),  appelé  souvent  Dutoit-Membrini  par  l'ad- 
jonction du  nom  de  famille  de  sa  mèj*e,  naquit  à  Moudon  (pays  de  VaudU 
le  27  septembre  1721,  lit  ses  études  à  Lausanne  et  y  reçut  riaip 
des  mains  en  1747.  Vers  I7o0  une  longue  maladie  fat  pour  lui  b  caosé* 
extérieure  d'une  crise  religieuse  très-profonde,  dont  il  sortit  à  H  fois 
dirétien  sérieux  ei  vivant,  et  enclin  au  mysticisme,  qui  a  fait  son  origi- 
ïialité  et  dont  il  fut  un  des  rares  représentants  parmi  les  réfannési 
langue  française.  Dans  la  prédication,  à  laquelle  il  se  voua  ^ 
<|uelques  années,  il  eut  de  grands  et  sérieux  succès,  mais  il  dtit  y 
Doncer  bientôt  pour  cause  de  santé  et  se  contenter  d'écrire  un  J 
nombre  de  sermons  à  Tusage  des  persormes  qui  réclamaîeni  ses  ^  , 
«cils,  sermons  dont  quelques-nns  ont  été  imprimés;  en  1759  il  se  1 


I 


r 
I 


DUTOIT 

«dénie  rayer  de  la  liste  oQicielle  du  clergé  de  son  pays  ;  il  n  en  lut  qu*^ 
plus  actif  dans  réindc  de  la  Bible  et  des  Pères,  dans  la  composition  et 
la  publîcatiou  da  iiombreuii  écrits,  dans  le*  soin  des  pauvres  et  danila 
conduite  de  beaucoup  d  amas,  tfui  cherchaient  auprès  deiuideflae- 
-cours  qu'elles  ne  trouvaient  point  dans  l^KRlise»  alors  plongée  dans  an 
état  de  profond  soinmeiL  Vers  I7tj!^,  il  entra  en  relation  avec  le  comte 
<le  Fleidclibein   (t7W*i77&),   réâidant  à  Pyrmont,  disciple  zélé    de 
M*^  Guyou  et  clief  vénéré  et  incontesté  de  tous  les  quiétistes  d'AHe- 
tua^^ne,  sous  la  direction  dutjuel  Dutoit  ee  plaça  avec*,  une  entière  §ou- 
OUiiion  ti  par  lequel  mn  développement  spîntuel  fut  fortement  în- 
Amneé;  c'c^  aiuiti  que  Fleisdibein  Tarrêta*  du  moins  pour  un  temps, 
dans  la  voie  de»  spéculations  théosophiquas,  où  il  s'était  engagé,  et  lui 
fit  brûler  en  176i  de  nombreux  manuscrite  y  relatifs.  Mis  bientôt  on 
relation  avec  tous  les  mystiques  du  temps  ft  iein'  fia;<nant  dans  la 
Suisse  romande  de  nombreux  adliérenls,  tiutoit  devint,  à  la  mort  de 
Flfiischbciii(1774|^sou  successeur  comme  r/iVer^ewr  des  à mcê  intérieures. 
Mais  le  succès  même  de  sou  activité,  tant  à  Genève  qu'à  Lausanne,  lui 
mitîra  des  ti*acasseries  de  la  paît  de  lautonté  toujours  soupçonaeustî, 
et,  bien  que  1  enquête  faite  sur  son  compte  «n  17<i9  par  le  |(ouveriie- 
.menl  de  Berne  n*aboutil  à  aucune  condamuation,  Dutotl  n'en  fut  piis 
jBOitis  vivement  affecté-  Sa  santé,  toujours  chaueelanle,  alla  en  eiiipi- 
raotdans  les  dernières  années  de  sa  vie;  il  mourut  à  Lausanne  le  21  jan- 
TÏer  1790,  précédé  dans  la  tombe  par  sou  collaborateur  Jt^an-FniDQois 
Bnlltf,  mais  lai8sant  après  lui  un  petit  oerclede  disciples  qui  s  est  main* 
tenu  jusqu'à  ces  derniers  temps,  et   dont  le  iirincipal  et  le  plus  fidèle 
fut  le  libraire  Petillet.—  Les  doctrines  de  la  mystique  quiétiste,  nées  a¥ec 
tant  d'éclat  en  Espagne  et  développées  en  Finance,  puis  condamnées  et 
persécutées  dans  l'Eglise  catholique,  après  avoir  trouvé  asile  auprès  de 
^fuelques  protestants  des  Pays-Bas  et  d'Allemaf^ne,  s'étaient  enfin  réfn- 
^é^f  tout  en  se  modilianl  qiH'Iquo  peu,  dans  la  Suisse  romande;  ell^s 
fiofieai  y  mourir  avec  Duimt  ri  it%  derniers  rlisciples,  non  sans  avoir 
-iKÉnsé  éuÊS  <setie  eontroe  uuv  intluence  salutaire  en  un  temps  d'obscu- 
(ilé  et  de  sommeil  religieux,  et  avoir  contribué  à  préparer  les  liraes  au 
n:veil  religieux  du  commencement  de  ce  siècle^  réveil  (|ui  de%*ait  cé- 
dât Fabord  s'écarter  du  quiétlsme  par  une  connaissance  plus 
des  vérités  évangéliques. —  La  vie  et  les  écrits  de  Dutoit  révèlentcn 
lui  un  caractère  profondément  iesj)ectable,  une  piété  intense  et  un  re- 
nu-quable  don  de  direction  spirituelle;  rinlluence  qu'il  exerça  s'expli- 
pliquê  ainsi  fort  bien,  sait  par  sa  personnalité,  soit  par  Féneigie  avec 
laquelle  il  aftirma  le  christianisme  révélé  en  face  de  Finerédiilité  déiste 
du  siècle  de  Voltaire,  et  par  rinsistanc^  avec  laquelle  il  réclamait,  en 
mpud   de   roilhodoxie  traditionnelle  et  sans   vie   qui  ré^'uait  dans 
Tégliie,  une  foi  personuelle  et  vivante.  Par  contre,  il  lui  manquait  une 
Ytte  daire  de  la  justUication  par  la  foi;  aussi  re^'ardait-il  F  assurance  du 
tuUut  comme  un  empiétement  condamnable  de  Fhomme  sur  la  ltl>erté 
'et  la  gloire  de  Dieu,  ce  qui  explique  pourquoi  la  paix  et  la  joie  des  eo- 
tenta  de  Dieu  s#:*mbleiït  lui  avoir  manqué  ;  le  seul  cliemiadu  salut  est  à 
^•e»  yeux,  l'anéantissement  iniérieur;  loraison  du  sitencOf  1^  pur  a 
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et  la  foi  nue  ti  obscure  ;  tout  autaot  d  idées  et  d*expressîoiis  caractéris- 
tîqnes  du  quiétisme.  Si  le  poÎDt  de  rue  bît»Uqiie  H  protestant  de  Dutolt 
Ta  préservé  des  conséquences  extrêmes  de  oette  tendance,  il  n'a  pas 
iiiffî  pour  le  mettre  en  garde*  lui  et  tôt»  ses  amis,  contre  une  vénéra- 
tion ♦  -  «3t  condamnable  envers  !§■•  Guyon^  qui  fut,  d'après  luit 
«pan             iisanctitiéepoiirètre.aprèsla  Vère  de  lousles  prédestinés, 
la  Mère  d  un  peuple  innombrable;  »  il  re^;arde  ses  ouyrages  commt' 
€  écrits  par  le  Verbe  lui-méiiie  i  et  ne  veut  lire  la  Bible  qu'au  travers 
des  explications  qu^elie  en  donne.  Après  cela  on  ne  sétonnera  pas  eu 
rencontrant   plus  d  une  trace  de  la  confession  catholique,  à  laquelle 
appartenait  la  célèbre  mystique^  eliez  ses  disciples  réforméi,  qui  admet- 
tent à  sa  suite  la  conception  inunaculée  de  la  Vierge  et  assignent  à 
cette  dernière  dans  le  del  et  sur  la  terre  un  rôle  entièrement  extra- 
biblique,  et  qui,  passant  par-dessus  la  reformations  ne  voient  la  chute 
de  rÊglise  romaine  que  dans  le  fait  de  la  condamnation  j^ 
contre  Molinos  et  M**'  Guyon.  D'autre  part,  c'est  au  conij 
de  Dutoit  qu'il  faut  mettre  des  spéculations  singulièrement  iiasar*  ^ 
sur  rame,  sur  tetprii  asiral^sut  U  chute  (qui  a  eu  lieu  en  Adam  avant 
la  création  d'Eveet  dont  cette  dernière  n^aété  que  la  conséquence),  sur 
Tîncarnation  du  Verbe,  ainsi  que  sur  1^  causes  de  llmmaculée  con- 
ception de   la  Vierge  et  de  Fanamartésie   de  Jésus^  etc.,   spéculations 
thèosoplu((ues  dont  la  plupart  avaient  été  condamnées  par  Fleisclibein 
et  auxquelles  Dutoit  ne  revint  qu'à  la  fin  de  sa  carrière.  —  Ses  princi- 
paux ouvrantes  sont  :  1**  Sermons  de  Théophile  (Francf.,  1764),  qui  furent 
en  majeure  partie  réimprimés  avec  beaucoup  d'autres  par  les  soins  de 
M.  Petillet  sous  le  litre  de  La  Phihsophe  chrétienne  (l^usanne,  1800-19 
4  vol.)  ;  ce  sont  des  sermons  sur  les  fêtes  et  sur  des  sujets  relatifs  à  la  vie 
intérieure  et  à  la  morale.  L'éditeur  avait  en  mains  la  matière  de  vingt 
autres  volumes  de  sermons  que  le  peu  de  succès  des  premiers  Tempê^ 
clia'de  publier,  â**  De  tontine,  des  usages^des  aàus^  desffuaniités  ei  des 
mélanges  de  la  raison  ei  de  la  foi^  Paris,  c/est-à-dire   Lausanne.  1790, 
2  vol.;  nouv.  éd.  aug:mentéede  tout  un  nouveau  volume,  sous  le  titre 
de  La  Philosophie  divine  par  Kéleph  lien  Nathan,  Lyon,  17iJ3,  :i  vol,  : 
cet  ouvrage    dogmatique,    original    mais  didus   et    sans  plan,    est 
Tœuvre  de   prédilection  de  rauteiir,  dans   laquelle  il  développe   ses 
idées  particulières  avec  le  plus  d'abandon.  3"  Dutoit  réimprima  les 
ouvrages  de  divers  mystiques  teïs  que  G.    de  Koipbuysen-Nienoort 
(170i),  les  sermons  deNardin  jl76ti),  rimitatioo  de  J.-C.  (1770),  Cour- 
bon  ^1777),  Douzedent  (17*J1)  ;  il  prit  part  à  Fédition  des  ceuvres  d'iVnt. 
ArnauldiLaus.,  177o-8i,4â  voLin-l)  dont  il  écrivit  i'épltre  dédicaloire; 
çrifiii  il  donna  une  édition  complète  des  écrits  de   M^*  Guyon,  dont 
les  Lettres  parurent  à  Londres  (c^st-à-dire  Lyon),  1767-68,5  vol.  in-li 
augmentées  de  su  correspondance  inédite  avec  Fénelon,  ainsi  que  d'une 
préface,  de  notes  et  dWnecdotes  et  réflexions  de  Dutoit.  Les  autres  ou- 
vrages parurent  à  Paris  (ç^sl-à-dire  Lausanne),  1789-91 ,  en  35  vol.  ia-8, 
prfkîédus  d*un  discours  sur  M"'*  Goyon  par  Dutoit.  —  Sources  :  J.  Cba- 
vannes,  PhiL  Dutoit,  sa  vie^  son  earaeière  ei  ses  doctrines^  Laus.,  1865; 
Hcrzog  dans  son  Encyklopœdie,  L  XIX,  p*  4U-7  et  dans  h  Chrétien  évan- 
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4^éh'(/uft,  Laiis.,  iB(>5,p.  329  et  377;  Heppe^  Gesckichie  det*  quietiukcken 
Mf(nhk,  Berlin,  1873,  p.  5io.  A^Berni;». 

DD VAL  ^  André),  tliéob^ieii  français,  né  à  Pon toise,  en  1504,  mort 
h  Paris  en  HWé.  La  protection  du  cardinal  Du  Perron  valut  à  Duval 
dVtre  nommé  à  une  chaire  de  théologie  à  Paris,  Nous  le  voyons 
ensuite  supérieur  général  des  carmélites  de  Fiance  et  doyen  de  la 
Faculté  de  théologie  de  Paris.  Duval  soutenait  les  doctrines  uitramon- 
taines  et  rien  n*égalaii  son  ardeur  :  aussi  ie  nonc4?  Barberîni  le  sut 
distinguer  et,  devenu  Urbain  VlU,  lui  continua  la  même  laveur.  Duval 
parvint  à  obtenir  la  rétractation  du  syndic  Richerj  mais  cette  victoire 
lie  lui  fit  guère  honneur»  car  on  l'accusa  d'avoir  usé  de  moyens  odîeuïL 
pour  atteindre  ce  but.  On  a  de  cet  auteur  :  LibeUi  de  ecciestasUca  êl 
p^U'ca  ipotestatô  Eccleaiœ  Elcnchm,  Paris,  l(ii2;  De  mprema  Romani 
pantificii  in  Ecclesia  potesiate  disputatio^  Paris.  1614;  Tractaius  de 
'sttmvti  pondfiûi^  auclnrifaif'^  iiy'i'i, 

DUVERGIER  DE  HAURANNE.  Voyez  Saint-Cip^an. 
DUYOISIN  (Jean-Bapliste),  prélat  français,  conseiller  d'Eiat  et  baron 
de   Fempire»  né  à  Lan^^res  en  174Ï,   mort  en   1813.    Duvoisin   était 
vicaire-général  de  Tévéque  de  l^on,  lorscfull  refusa  le  serment  ù  la 
iiion  civile  du  clergé  et  préféra  réniigration.  A  Brunswick,  il 
<  la  chaire  de  belles-lettres  et  s'y  ht  une  grande  réputation.  Ce 

ne  fut  qu'en  180^  qu'il  rentra  en  France  ;  il  fut  nommé  évêquo  de 
Nantes:  son  dévouement  à  Fempirelui  concilia  toute  la  faveur  impériale, 
aussi  Napoléon  lui  confia  de  distraire  Pie  Vli,  captif  à  Savane,  puis  à 
Fou  '  ' m  :  c'était  un  poste  de  haule  délic^ilesse  :  il  fallait  réelle- 
liK  (  lier  i'ilhistre  prisonnier.  L'empereur  fut  coulent  de  Duvoi- 

sin ;  cependant  ce  dL-niier,  moins  satisfait  peut-être,  demanda  à  Tem- 
pereur  la  liberté  du  pape;  mais  alors  Duvoisin  se  sentait  près  de  la 
TDorl.  Napoléon  a  écrit  de  cet  évéque:  (c  C'était  mon  orack%  mon  llam- 
[a«  il  avait  ma  conliance  aveugle  sur  les  matières  reiigiiHises  )) 
oir^  de  éSaifitc-IIèlhie),  On  a  de  cet  auteur  :  Ùàscrtaiion  critique 
Ja  vision  de  Cfinsttmdn^  I77i,  in-li;  Autorité  des  Livres  de  Moise^ 
ilie  et  défendue  contre  les  incrédules,  1788,  in42;  traduction 
d*«  VmfOtjes  de  Mongo  Parek^  1795;  cette  traduction  est  estimée; 
^}èmf>nstra(ion  évanf^éliqtte^  avec  tm  Euai  sur  la  TfAèrance,  Dans  ce 
Irdvûil*  Tauteur  repf^usse  tout  système  de  contrainte  en  matière  reli- 
^i«use,  comme  attentatoire  à  la  liberté  individuelle. 

DYCK  (Antoine  Van),  peintre  tlumand,  né  à  Anvers  en  1599,  mort  à 
Londres  en  lt>^L  Elève  de  liubens  dont  il  tempéra  Féuergie  en  s'ins- 
lîrant  des  modèles  de  l'école  vénitienne,  il  voyagea  eïi  Italie,  en  llol- 
nde,  on  France,  en  Angleterre,  où  il  était  appelé  par  Cljarles  P"  et 
il  se  lixa»  U  travaillait  avec  une  extrême  facihté,  et  produisit  un 
id  nombre  d'ouvrages.  C'est  dans  le  portrait  surtout  qu'il  t-xcella. 
Sa  manière  est  pleine  do  dislhiction,  de  linesse,  de  grâce.  Le  coloris 
d'une  transparence  molle  ne  laisse  rien  à  désirer.  11  est  difficile  d'at- 
teindre la  perfection  que  révèle,  par  exemple,  le  portrait  des  Enfants 
Je  Charles  /•%  à  la  galerie  de  Dresde.  Dans  ses  peintures  religieuses, 
^auDvck  a  surtout  représenté  les  douleurs  les  plus  profondes  de  Fâme. 
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Urnai  à*um  nniiMiÉé  nerfeuse,  il  e^  le  peîiiM  tU^àtpie  de  la 

Pasmm  :  le  Dorobre  de  ses  Chrisl,  auadié  o«  Allaclié  de  la  erûii^  | 
entouré  de6  dbciplM  el  des  sainies  femmetqui  le  limcnteiHt  est  infini.  I 
Parmi  ses  ebeT^^ceuTra,  nous  oommerons  im  C%mtwmtmmi  fépbml 
et  UD  Enupêtmcmmi  du  Ckrisi^  atj  musée  de  BefUn,  OA  Smd  AtÊgm- 
lin  m  exUm^  k  AoverSt  un  ^^aint  Séias^m  H  la  Vwr§e  0t  fmfami  Jém 
au  Lotirre, 


ËADMEE  uu  Edmer,  moine  bénédictin,  disciple  d'Anselme  de  Cio- 
torbéry,  fut  successivement  abt^é  de  Saint-Albaji  ei  évéque  de  Saint- 
Andrews  en  Eoosse«  en  lliO.  C  est  Vun  des  écri^-ains  anglais  les  plH> 
léfiSOds  du  douzième  siècle.   Ses  j>rincipaux  ouvrages  sont:  /^ïV     ^ 
NùÊ^orunij  en  sixbvres,  contenant  la  bio^taphie  des  trois  archevt.^ïi»-^ 
de  Caatorbérjr,  Lanfranc,  Anselme  et  Radul/,  éditée  par  Selde«^Londr«^< 
1623,  et  par  le  P.  Gerberon,  dans  TédlL  des  (JEuvres  de  taint  Amiitn*' 
la    Vie  de  Maint  Anstime^  de  Tan  1093  à   Tan   1109,  dans   Surius*    *^ 
4bos  les  f^jllaadiâtes  au  tl  avril;   la  Vit  d^  mint    Wiifrid,  art^**" 
nêipie    d*York,   dans  les  BolL  au  2&  juin,  et  dans  MabtUon,  AA.      ^' 
$aç.  iert.^  pars  1  ;  la    Vie  du  B,  Bregwin^  archevêque  de  CantorU^  *?' 
4aais  Warton,   Anglta  sacra^  tome  II;  la  Vie  de  mint  0$wald,  ara*^ 
iréque  d'York,  iùid,;   le  Uvre    de»  miracles  de  iaint  ûunHan^   à^>^f 
Tabrégé  est  duus  Surius,  au  10  mai  ;  un  traité    De  heatiiudine  cœle^^^ 
patri.e,  qui  avait   paru  Tan  KKlii  tit>us  le  nom  de   saint  Anselme,    ^t 
un  Liàer  de  excelietitia    Virginin    Marisa  et  de  f/t4ator  mriuHbm  qu^ 
ftAere  in  B,  M(n*ia^  qui  avait  également  été  attribué  au  célèbre  arebf 
véquede  Cant^jrbéry.  —  Voyez  Fabricius, BiOHoth,  iaiinamediœ  et  infima 
setaii^,  t.  Il,  ïiv,  V,  p.  210  ss. 

EAU  BÉNITE.  Lorigin*^  de  Teau  bénite  doit  être  cherchée  à  la  f< 
dans  les  prescriptions  mosaïques  (Exode  KXX,  18  ;  Nombres  XIX,  9*  18) 
et  dans  Tusa^'e^  fort  répandu  dans  l'antiquité,  de  disposer  à  Tentré^ 
4es  édifices  publics  et  des  maisons  pariicolières,  une  ou  plusieurs 
fontaines  ou  les  visiteurs  pouvaieol  accomplir  les  purilications  exigées 
par  le  respect  du  lieu.  11  n'est  pas  nécessaire  d'admettre  avec  Tîibé 
Aulwr  (liisinite  et  Théorie  du  stjmàoiisme  religieux^  Paris,  1871)  une 
concussion  de  TE^lise  aux  usages  religieux  des* païens.  De  bonne  heure 
cette  purilication  matérielle,  accomplie  à  rentrée  de  l'église,  devint  le 
symboli^rune  purilJcatioïi  spirituelle  fv.  Eusèbe,^i:s/.<»cc/.,X,  i.39.  40). 
jiistinieii  ik  placer,  dans  le  parvis  de  la  basilique  de  Sainte-Sophie,  une 
de  Ces  fyiiLiines  (y^p-^vr^»  ^ti'/.tj,  '/Épv/|^),et  riiistorien  Socrate  {Hi:tt,efri.f 
11,  38)  nous  apprend  que  dès  le  quatrième  siècle  la  plupart  des  basi- 
liques en  étaient  |K)urvues.  Saint  Paulin  de  Noie  {Ep,  XXX 11),  dans  son 
intéressante  description  de  la  basilique  de  Saint-Félix,  parle  de  ces  fou- 
âaines  jaillissante  qui  invitent  le  chrétien  à  la  purilication,  et  qui  sont  en 


m      J 

[oiifl 


EAU  BÉNITE  —  EBBON 

;  le  symbole  frappant  de  ['eau  «  jaillissant  en  vie  étemelle  Ji 
î(Jean  l\\  li),  Peii  à  peu  on  s  liabitusi  à  entourer  de  respect  ces  petits 
tiionuinent&  et  Fusape  s'établit  dans  TKjjflise  orientale  de  les  Mnir,  le 
jour  ou  la  veille  de  rEpiphaDte.  Un  attribua  bientôt  ù  ces  eaiix,  solen* 
nellement  béni^,  une  vertu  excpptionnelle,  surtout  dans  l<es  exorcismes 
et  pour  les  guérisons,  Epipbafie{//*MrN.,  30, 4)  nous  rapporte  du  reste 
^e  kt  ébîoiittes  se  servaient  dans  le  niéine  but  des  eaux  bapti<tmales, 
et  les  Cànstituiinns  aposioligues  (Vlll^  t*è)  prescrivent  la  lj»enedk*tioïi, 
par  révéque  ouraucien,  de  Teau  et  de  Fhuile  néèessaireâ  aux  usa^^es 
docnestiques.  De  toutes  ctra  pratiques,  plus  ou  moins  superstitieuses. 
provient  Tusage  de  Teau  bénite.  Mais  il  ne  remonte  dans  sa  forme 
actuelle  qu'au  oeuvième  siècle^  où  il  fut  prescrit  par  les  fausses  décré- 
taies*  Ce  décret  apocryplie  attribue  au  pape  Alexandre  1"'  (120)  le 
favUMllaMre  encore  en  usa^e  aujourdlnii  et  ordonue  B|7alemeiit  d*ajou- 
leràrtau  le  seU  autre  symbole  évangrlirpie  (Mattli,  V,  i;]).  De  16, et  des 
pMscriptioDS  du  Saa^ajnmtaire  dit  de  Géhsê,  vient  11  importance  attachée 
daiisrÊ;<t>^^  latine  à  leau  bénite.  Saint  Thomas  d'Aquin  {Somme  ihéol., 
P.  lil,  qua'st,  56,  art.  I)  considère  l'eau  bénite  comme  une  préparation 
au  sacreinent.  L'eau  bénite  s'administre  par  aspersion  aux  malades,  aux 
a^  aux  animaux;  on  s'en  sert  pour  bénir  les  é^^lises,  les  cime- 
(l^maisons,  les  lits  nuptiaux.  Dans  rancieo  rituel  de  Paris,  la  béné- 
'  diction  de  Teau  se  faisait  solennellement  au  chœur  avant  la  messe, 
|ue  dimaoche,  puis  le  diacre  aspergeait  le  peuple,  pendant  qu'on 
^t3àï%VA§fm-ffe5  me  hi/ssf*po  {?s,  Ll,  9>.  D'après  le  missel  romain^ 
Crtla  bénédiction  doit  avoir  lieu  dans  la  sacristie.  Les  l»énitiers,  réet- 
pienta  de  formes  diverses,  ont  remplacé  les  fonuine*  des  anciennes 
basiliques*  Us  sont  fixés  à  rentrée  de  la  nef  (primitivement  dans  Taxe 
de  oelie^)  et  fréquemment  ornés  de  reliefs  représentant  des  colombes, 
de  ptanies  aquatiques  ou  bien  d'inscriptions  comme  celle-ci,  prove- 
Oailtderabbaye  de  Saint-Mesmin  et  sans  doute  d'origine  orientale. 
HeoiTre  cette  particularité  qu'eilese  lit  également  en  conunençant  à 
gittiehe  ou  à  droite  : 

R*        NITONANOMHMATAMllMONANOVIN 
c  Purifie  tes  péehés  et  non  pas  seulement  ton  visage.  t$ 
béniliers  sont  encore  mobiles,  pour  le^  aspersions,   bénédictions, 
_  ,J€>relsraes.  Il  est  recommandé  aux  fidèles  de  tenir  dans  leurs  mai- 
iOOi  de  ces  vases,  pour  se  préserver  de  la  foudre,  des  épidémies  et  des 
esibùebes  du  démon.  —  Sources:  Paciaudi,  De  Safns  anfiqnor  habieù^ 
^  IWit  s»*;  Pellicia,  /JteccLfmiiL.LÏ,  lib.  111,  *ect.  IL  cap.  III  ;  Mariignv, 
Wri,  de*  Antiif.  rhrét,,  art.  £au  hmite;  Card,  Pitra,  JarU  eccL  Grapc, 
Jtui.  et   mottum.f  %,    1,   p.   62;  De  Rossi,   Buikiinù  di  Arck,  CruL 
1867.  p.  77  ss. 
IBAL.  Voyez  HéM. 

IBBUI^  né  en  786  en  Âllemaffne,  près  du  Rhin ,  appartenait  à  une 
.farurlle  îierve  du  domaine  impérial.  Frère  de  lait  de  l'empereur  Uïuis 
[le  Débonnaire,  alfranchi   par  Charlemague  et  élevé  à  ses  frais  en 
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Aquitame,  il  se  si^^niala  de  bornie  lieiire  par  ses  talents  et  par  son  esprit 
dliitrîgu©  et  réussit  à  se  faire  nommer  arclievéque  de  Reims  en  81ft 
Il  défîloYa  une  îrrande  activité  dans  radinirjist ration  d'un  diocèse  rop- 
sidërable|et  dans  rexcrcicé  d^une  charjjie  qui  lui  assurait  une  grande 
influence  politique,  Nou  content  de  préparer  des  ouvra p:es  de  disci- 
pline et  d'achever  Notre-Dame,  il  accepta  en  Si2,  au  plaid  d'Atiipyy, 
ia  mission  d'évangéliser  le  Nord,  se  rendit  avec  Haligaire  jusqu'en 
DanemarcÎL,  contribua  par  ses  prédications  à  la  conversion  dMfarald  et 
s'associa  aux  premiers  travaux  d'AuscImire.  Mais  son  ambition  lûclie 
et  vulgaire,  qui  a  obscurci  ses  facultés  si  brillantes  et  voué  son  Tjom 
à   Toppiobre,  le  poussa  à   embrasser  le  parti  de   Tindi^nte   Lothaire 
contre  son  bienfaitenr  et  à  humilier  en  8;]!2  à  Soîssons  ie  sang  de 
Cbarlemagne  devant  le  fils  d'un   chévrier.  Après  la  restauration  <le 
Louis,  il  fut  relé^^ué  à  Fulda   en  833,  déposé  en  835  au  concile  de 
Tbiooville   et   confié  à  la   surveillance  de  révé<îue  de    Lisieux.  H 
reprit  possession  di-  son  siège  à  la  juort  de  Tempereur,  en  8i0,  pour 
en  être  délinitîvemcnt   chassé   dès  Fannée  841  par  le  roi  Charles. 
Abandonné   par  Lothaire   lui-même   irrité   de   son   reftis   d'accepteur 
l'ambassade  de  Coustanlinople,  il  perdit  le  bénéfice  do  Bobbio  et  ^ 
réfugia  auprès  de  Louis  le  Germanique^  qui  le  nomma  évêque  d'Hv\' 
desheim.  H  y  mourut  le  20  mars  8ol  de  douleur  et  de  rej^ret.  ^'^ 
rai'es  écrits  {IV Achvry ,  Spivii.,  Vil,  17*^)  n'ont  que  peu  de  valeur.  L"^^^ 
de  ses  disciples  a  achevé  son  traité  sur  la  discipline.  11  légua  à  TEg^^^^ 
fi^anque  une  querelle  ecclésiastique  f<rave,  provoquée  par  la  quest*^^ 
de  savoir  si  les  ordinations  faites  par  lui,  évêc|ne  déposé  et  non      ^*''' 
tabli  sur  son  sié^^e  par  les  évéques,  étaient  valides.    On  a  vu  d  ^^^ 
quelques-unes  des  pièces  qu'il  produisit  à  Thion ville  pour  sa  cai-^^^' 
le  point  de  départ  des  fausses  déerétales.  —  Vovez  Hincmar,  0/j.,  1,^5  ^^' 
31  â;  Flodoard,  Hist.  f(/iem,,L  11;  France  IttL,  V,  106  ss.:  (îaUiû,  *  Xv 
Gousses,  Lts  actes  de  ia  prov.  eccL  de  Rh,^  181tl£.  A,  Paumibb. 

EBED'JÉSU,  surnommé  Bar-ilricha,  mort  Tan  1318,  d'ori^*"^ 
chaldéenue,  est  l'on  des  théologiens  nestoriens  les  plus  célèbres.  Il  *^ 
successivement  évéque  de  Sigara  et  d'Arabie  et  métropolitain  de  S*  ^^ 
et  d'Arménie.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  nous  ne  relèverons  f  M^^ 
son  Epùome  ou  Colhetion  dea  canons  des  coîta'leSj  dont  AssematJ  ■  ^ 
donné  une  traduction  qui  a  été  publiée  par  le  cardinal  ^laï  dans  ^-^ï* 
recueil  :  Scriptontm  ifert'fum  nova  colleclict^  e  Vadcanà  rodieibuit  ede^  ^^^ 
t.  X,  Rome,  18iti-28;  un  Cmnmmtaire  sur  P Ancien  et  h  Nouvt^"^^ 
Testament:  trois  traités  dogmatiques  sur  V  incarna  f  ion  du  Logos  et  ^^^^ 
les  Sacrements;  un  ouvrage  philosopliique  sur  la  Vérité  de  la  foi;  •-* 
recueil  de  Cinquante  poésies^  théologiques  plus  encore  que  religîeus^^^^ 
sur  les  mystères  et  les  dogmes  chrétiens,  etc.  La  plupart  de  ces  c^  • 
vrages  ojit  été  traduits  en  arabe.  Assemani,  dans  sa  Biôl.  orientfC  '^ 
t,  UL  et  le  cardinal  Mai  en  ont  édité  un  certain  nombre. 

EBEK-ÉZER  (  pit^rn.'  du  secours),  monuujent  en  pierre  que  Samu^  ^ 
lit  ériger  entre  Slizpa  et  Sen,  au  lieu  où  il  avait  vaincu  les  Philistins  ^ 
recouvré  Farche  qui  était  tombée  en  leur  possession  (1  Sam  IV,  -^ 
V,  1;MI,  17;l 
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SBÏR  (Paul),  né  à  Kissiji^^en,  en  Francoïiie,  Fan  I SU,  mort  à 
Witieoiherj^  en  1569,  disciple,  collèf^ue  eL  ami  de  Mélîincluhon»  qui  ne 
pouvait  se  passer  de  ses  conseils,  d'où  le  surnom  lamilier  de  /(eper- 
P/ifiippû  UitiméraeiU  lié  avec  la  plupart  des  réformateurs 
is»  Eber  professa,  à  partir  de  Uh\û,  à  riiniversité  de  Wittembei-g 
atfic  beaucoup  de  succès.  Ses  cours  pliilosophi<|ues  et  exégétti|ucs, 
im  que  les  sermons  latins  qu'il  prononça  àléglisedu  château»  étaient 
bit  ^ûtés.  Mêlé  aux  controverses  tIiéokiffi<jues  de  son  temps,  il  y 
apporta  l'esprit  conciliant  rie  son  niaitre,  mais  montra  pins  de  fermeté 
(f(Ht  lui  lors  de  la  pubiicaiiori  de  rintérim  d'Auf*sbour^%  contre  lequel 
il  protesta  énergiquemenl.  Il  assista  à  un  ^Tand  nombre  de  diètes  et 
lie  colloques,  et  y  lit  preuve  de  beaucoup  de  savoir  et  de  tact.  Parmi 
5£§ûa¥rages^  nous  citerons  son  Hktùriapopidi  Ju(hei\  a  vetlitu  Babylo- 
mtAtxillo  usqtte  ad  Hieru^ofijuLT  exridnimy  Wittemb.,  lo^tB,  traduit  en 
illi'mand,  Nurenib.,  lOtW;  en  fiançais^  sous  le  titre  de  :  £tat  de  la 
reiùiion  et  de  la  répuldif/ne  du  peuph  judattfui\  (jenéve,  I5ël  :  son 
ÇAikndanum  Imlorkum^  lool,  in-V';  sa  Biblin  GermaiUfit-LaliHa^  1565, 
publiée  sur  Tordre  de  rélecteur  Auguste  de  Saxe,  avec  Major,  et  se 
composant  du  texte  allemand  tic*  Luther  joint  à  !a  Yulfrate  latine  mo- 
ililit^  diaprés  le  texte;  son  Exposiliu  Eeattfp'Uorufn  Ihnninkalàtm^ 
publiée,  après  sa  mort,  par  Cellarius,  France,  1576:  un  certain  nombre 
Je  rautiques,  etc.,  etc.  —  Voyez  Chr.  H.  Six  t..  P.  Eèvr,  der  Sehùler, 
Frtmd  h,  AmLujenosae  der  /Icformainreny  Heidelb.,  184:1. 

EBEMARD  (Jean*Auf,msLe) ,  né  à  Halberstadt,  eu  17:i8,  pasteur  à 
Oiarlollenbourfr,  puis  professeur  de  pbilosopbie,  à  Halle,  en  18fH>. 
Pt'm'Ur  éclectique,  se  rattachant  à  recelé  de  Leibnitz  et  de  Woff,  il  se 
lileônuaitre  par  sa  Thèork  de  la  pensée  et  du  scntimefif,  1775,  et  surtout 
par  «a  Nouvelle  apologie  de  Sucrnte,  1772^  ou  il  enseignait  la  béatitude 
te  païens  vertueux  et  cond)attait  les  doctrines  du  péché  origiJiel,  de 
Ttclion  surnaturelle  de  la  grâce,  de  la  rédemj)tion  de  Christ  et  de 
tihirnité  des  peines.  Adversaire  de  la  doctririe  île  Kant,  il  fonda  un 
JiHnial.  Maifasm  jthiiosoj>kt'qm\  1788-89,  oii  il  se  tîattait  de  montrer 
«Jtï'on  trouve  dans  Leibnitz  tout  ce  que  la  critirpie  contient  de  vrai,  et 
«jti^'tout  ce  qu'elle  contient  tic  netif  est  faux,  Kant  répliqua  par  La  dé- 
fmm-le  qm  toute  critique  notteelk  de  la  raison  doit  être  rendue  superflue 
pftr  une  plus  ancienne^  17111K  Dans  son  dernier  ouvrage,  C Esprit  du 
^^ffriâitanisme  primitif,  18<*7,  Eberbard  prétendit  tpie  cette  religion 
^^  niv  d'un  mélange  de  rorientalismc  avec  Tesprit  grec.  —  Voyez 
^\CùkuS*>uvenirs  sur  Eôerhardy  IHiO  ;  Scljroeck,  Hist.  ccc/.,  deuxième 
|We,t.  VîlIetIX. 

IBIONITES.  C'est  le  nom  qui  fut  donné  aux  judieo-chréliens»  soît 
pour  les  désigner  en  totalité,  soit  pour  indiquer  la  fraction  la  plus 
I^rotioncée  de  ce  parti  L»t  tts  distinguer  ainsi  des  judîro-cbréliens 
pl«^  modérés  connus  sous  le  nom  de  nazaréens.  Va*  dernier  nom  tut 
^^  plus  souvent  adopté  par  les  Juifs  pour  désigner  les  disciples  de 
J<^su.s  (cf.  Matth.  Il,  23),  Quant  an  nom  d'éùionite»^  il  fut  plutôt 
^veiiJifjué  par  les  juda_^o-ch  rétien  s  les  plus  décidés  ronmie  un  nom 
'^'hoiineuri  et  c*est  seulement  par  la  suite  et  sous  rinlluènce  des  idées 
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cathoiiifoes  en  forraatioiiq'a'H démit  an  nom  de  secte* — Las  ebiônim 
DU  les  pauTt^s,  de  même  que  les  iiani  ji  lo  oq  les  aftiîgés  ém  Ps^amm 
et  des  Prophètes,  disi^aîetit ,  mt^fiie  &%'aiit  Jésus-C^inst  ^  k*B  p^ftàsmê 
d'une  tendance  religieuâc  paiticulièrt%  dont  rhuimlitis  la  résî^i)ai4on, 
le  désir  à  la  iuis  ardent  et  coiifiaut  de  voir  enfin  le  ro^^trioe  de  Dieu, 
rindilférence  ou  même  la  repti^narice  pour  louiee  qui  s'appelait  pompe, 
gloire  terrestre*  pouvoir»  ridiesse,  formant it  te  traits  phnc'ipaujL  11 
s*y  joi^aii  d^ailleiirs  un  gracMi  attadiement  aux  tradïtioôs  A  sai  fnr- 
mesdii  jtMiâiuRe*  En  fait,  cest  surtout  dans  les  radgi  otecui^s  deb 
popuïalioii  juH'e  que  cette  teDdance  avait  reeruté  srs  adJiérents,  et  le 
sejis  pi*opr>e  du  mot  pauvre  leur  était  j^'énéralemeul  appllcalile.  Tou- 
tefois,  dans  le  lan^a'^ïe  relipeuK  du  temp^,  li  si^niticatiois  sptritiieHt 
que  ce  »uot  avait  i-evétue  et  que  le  passa^re  MaOli.  V,  ^^  i  saoctieosée^ 
renip4>rtail  sur  le  seni;  propre.  C*est  parmi  ces  poiH^nesqiieJësaslnMm 
le  plus  ^rand  noiuiii'e  de  ses  disciples;  de  là  fusage,  acc4?pté  par  eoi^ 
de  les  nommer  ainsi,  et  même  on  l 'étendît  parfois  aux  clu-etiens 
du  pa^^anisfue  iMijaic. Félix,  Ocfm\,Z{]}.  Cependant,  il  fui  pi>es<iite 
jours  limite  à  ia  dësi^ictlioii  des  Juifs  devejuis  elu"élieiis»  C'est 
înTeiUion  ^^atuite  des  ecrt\^iiis  catholiques,  qui  ne  les  commreat  qu' 
rétat  de  secte,  que  d'avoir  imagina»  rexisteiiee  persoaiielle  d^un  cer- 
taio  Ebion,  qui  aurait  été  le  chef  et  le  fondateur  de  rhénésie  ébionite. 
On  dodl  bien  plutîU  les  considérer  crmune  les  ciirétiens  ptimitils» 
meiux^  étroitement  attacljés  aux  formes  et  aux  idées  du  ehrisliani 
des  premiers  jours,  rebelles  aux  développements  lë|$iliiiies  de  Ja 
chrétienne,  oplniâtrem^^it  tïdèles  ^  l  oljsen^tioii  de  la  Loi  Juive^ 
aux  tenqis  où  d  o  était  plus  possible  de  rolis«^*er  entièi^meat, 
mis  irivcoïiciliables  de  l'ajiôtre  Paul,  dont  ils  niaient  k  mission^  doB 
ils  a l»om inaient  la  dociriue  auti-léfîale,  et  se  prétendant  dirétiens 
excellence,  tandis  qulls  étaient  esclaves  de  la  lelti-e  qui  tue  et  non 
l'esprit  qui  fait  V\vre.  —  Katurellement,  c'est  seulement  pcw  à  peu  q 
œs  caractères  et  ces  défauts  se  iiévélèi^nt.  Il  fallut ,  pour  qo'ils 
sent  sensibles,  que  les  travaux  missionnaires  de  Paul,  Fénorme  ai 
sèment  des  Eglises  recrutées  parmi  les  païens,  la  translation  du 
de  gravité  de  la  chititienLé  au  seiii  des  masses  grex^ques  de  ias^d 
d'esprit  laissassent  les  cx>ramunautés  ébionites  à  i'élat  d  ef*ave 
donnée  sur  ses  bords  par  le  grand  lleuvç  qui  empiMlait  rEglisevers 
gi'andes   destinées.  Irénée,  Eusébe  et  l'auteur  des  Phtfmophù 
connaissent  qu'un  parti  judax>-çbrétien,  auquel  iis  donnent  le*' 
générique  d'ébionîtes,  Urigène  toutefois  couïmissait  de^  ébionKes  de 
deux  sortes  (Bl-h^'î  'E^'.wvaTct),  disiin;?uaut  ainsi  les  modérés  (nazaréens^ 
des  ultm.  C'est  avec  EpipJiane  et  Jérôme  que  cette  distijictîon  deviei 
claire  et  que  le  nom  à*étkàn*iei  ne  sert  plus  qu'a  d^sigaei'  Itsdernièrsl^ 
Cependant  ce  n'était  pas  une  distinction  tt^llt-ment  tj-anebée  qu'on  dût 
les  sé{)arer  en  deux  sectes  bosliles.  Il  y  aurait  plutôt  lieu  de  parler  de 
nuances  fjue  de  couleurs  tranchées.  Si  les  tout  premiers  chrétiens  ob-^ 
servaieyt  strietemenl  la  loi  (Actes  XXI,  20),  et,  en  ce  sens,  étaient 
ébionites,  ou  peni  toulefois  consulter  la  double  tendance  que  nous 
gnalons  d'une  part  chez  les  adversaires  acliarnés  de  PauJ;  de  Tau: 
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Uanâ  le  poiut  de  vue  plus  tolérant  qui  conâeetit  k  de  grandes  coures- 
sioriA  en  faveur  des  i^ïens  convertie,  mais  qui  n'eiempta  pas  les  Juifs, 
proprement  diis,  des  observances  légales.  La  guerre  arec  les  Bomains  dé- 
UTinina  un  t^raiid  norabre  de  Juifs  chrétiens  à  se  réfugier  au  delà  du  Joar- 
llécapole,  et  surtout  à  Fella,  C'est  dans  C4-*tle  réi^ion  que  s'c- 
I  ;         i^eu  la  famille  deJésus^nonsansavoir  été  robjet  des  S4>u  fixons 

du  ^uverneuient  impérial  (cL  £usèbe,  fiiêt,  eccL^  Uli  19    !iîO).  V^\' 
pulsion,  sous  Adrien,  de  tous  les  Juifs  de  Jérusalem,  à  laquellefut  sub- 
stituée  .Lba  ÇupîùjUua,  supprima  également  ta  communauté  juive* 
ne  de  Jérusalem,  qui  était   jusctu'alors    demeurée   ébionite 
.  ihid,,  y\  t  o;  V,  là).  C'est  depuis  lors  aussi  que  s'accentue  la 
croi^anttî  des  vues  eiiU'e  naz<^réens  et  ébioniles.    CeuiL-ci 
ài.^u*  àoimeUement  la  naissance  miraculeuse  du  Christ,  ne  considf'rent 
coninie  chrétiens  que  ceux,  païens  ou  juifs,  qui  s'astreignent  à  Fobsep- 
vatton  de  la  loi,  regardant  Paul  comme  un  apostat,  et  ne  recx)nnEisâent 
qu'uji  h^vangile,  qui  ressembiiut  beaucoup  à  notre  Matthieu,  moins  les 
chapitres  qui,  comme  ceux  de  la  naissance,  étaient  en  contradiction 
avec  leurs  doctrines.  Ce  sont  les  ébionitesque  Justin  Martyr  combat 
{Ùmi.y  c.  43).  Leô   nazaréens   restaient  plut^H  sur   le  terrain  détini, 
A       ^  "',  lie  réclamaient  pas  l'observation  stricte  de  k  Loi  des  païens 
et  admtîtlaient  la  conception  de  Jésus  par  le  Saint-Esprit  dans 
Itî  Atiiu  de  la  vierge  Marie.  Les  deux  tendances  étaient  égaleineut  chi* 
Uastes.  Les  UomeUes  Cit'ffinntiHes  {\\  ce  mot)  témoignent  du  prestige 
lUl  jouissait  encore  le  juda^o-chdstianisme  au  second  siècle  et  de  ses 
pour  rattacher  la  tradition  épiscx>pate  a  Pierre,  à  Jardines,  au 
palestinien,  à  Texclusion  de  Paul,  Maison  peut  déjà  signaler  chez 
une  déviatioJi  vers  une  doctrine   Li-anscendante,  métaphysique» 
ihàÛB  d'une  moditîcation  plus  grave  encore  qui  s'opérera  plus  tard  au 
de  rébionitisme  et  qui  s'appellera  Velkésahme  {\ojt'Z  ce  mot). 
vr  ♦'"ips  de  Jérôme  et  dEpiphane,  les  principales  communautés 
ti  nt  répandues  dans  les  pays  voisins  de  la  mer  Morte,  dans 

la  Moabitide,  à  Panéas,  à  Coehabé,  à  Pella,  dans  la  Syrie 
a4é-Syrie,  etc.  Us  avaient  une  littérature  spéciale  dont  la 
il  a  peu  prés  totale  est  à  regretter,  parce  qu'elle  se  composait  de 
r  le$  pi-emiers  jom-s  du  christianisme  et  de  travaux  im- 
traduction  et  d  interprétation   de   1  Ancien   Testament* 
Symmaque,  Aquilus,  auteurs  de   versions  réputées  des 
,  faisaient  partie  de  cette  Ëgbse  judaïsante.  On  signale 
des  cunimunuutés  él>ioniti'>i  à  Chypre  t;t  à  Honm.  Leur  lente  et 
lédiable  extinction»  qui  ne  lut  toutefois  consommée  qu'au  septième 
cl«,  montre  combien  il  importait  à  Tavenir  du  christianisme  qu'un 
nie  inspiré,  tel  que  Paul,  brisât  la  vieille  oiiti*e  dans  laqueile  Jésus 
avait  dû  déposer  le  \iu  nouveau  qui  devait  viviiier  le  monde,  ou,  si 
[ran  veut,  et  cela  revieiit  au  même,  combien  il  était  impossible  qii  en 
luertu  même  de  son  énergie  interne  ce  vin  de  r£vangile  ne  lit  pas 
le  vase  dans  lequel  les  imitateurs  servîtes  de  sts  premiui^s  adhé- 
foulalent  à  tout  prix  le  maintenir,  —  Sources  ;  Justin  Martyr, 
c.  Tr^ph.  :  Irénée,  V,  l,  a  ;  111,  1^,  7;  1,  26,:2;yrigcue,  C,  CWs,  Jl, 
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1  ;  Y,  61  ;  Pseudo-TeFtoUien,  De  Prmcriptione  ff^vret.^  Îi3;  Eusèlïe.  Uà/. 

nccL,  m,  27  ;  V,  8;  VI,  17  ;  Epîpharie,  i/.Tra.,â9-:iO:  lévmue.Bfiù.mad 
Augmt,  A  consulter  parmi  les  rûocJenies  :  Gieseler, //t>/»  crc/,,!,  p.  là 
ss,  ;  l'eôer  die  A\azarœe}'  und  Einmiten^  Stœudlin's  lU  Tziiliiriiei?! 
Arrhiv^  ÏV,p,  279  ss.:  Credrier,  Ut^hep  /usager tatd  Efmmiteny  >^'iaer 
Zeùsrhrift,  l,  2,  p.  211  ss,  ;  la  norabreuse  iittëralure  allernaiide  su 
les  Howéiies  Clementiftes  et  la  formalioii  du  premier  calhoHci&rae 
E,  Heuss,  Hist.  de  ia  ThéoL  chréL  au  siècie  apostùlîque^  liv.  II  et  1]| 
E.  lienaiî,  les  Evangiles  et  la  Seconde  génération  chrétienne^  patt 

A.    RÉ  VILLE* 

ECBATANE  fAkhemethâ,  Esdras  IV,  2  ;  LXX,  \\^x6i  ou  1^5t6iTa 
2Maeïu  IX,  3;  Judith  XI,  !;  ToIj.  V/J;  cL  Josephe,   Afifi(j.,  19.  1( 
7;  U,  4.  6j,  capitale  de  la  Médie  et,  depuis  Cyrus,  pendaui  de-iix 
de  r année,  résidence  d'été  des  roîs  de  Perse,  célèbre  par  se^ 
enceintes   tortillées,   entre  lesquelles  sVIevaieut  les  habitiilions,  âO| 
immense  et   somptueux  palais  royal,    son   ma^nitir[ne  temple  dédlV 
à  îa  déesse  de  la  Gloire  (Aivr/)  et  ses  iionit^reux  atpieducjs. 

EGCHÊLLENSIS  (Abraliam),  savant  maronite,  né  à  Ecchel  en  SVrij 
(d\iii  son  nom),  étudia  à  Rome  et  y  professa  le  syriaque  et  l'arabe  â  I 
Propairande;  appelé  à  Paris  eïi  1640  pour  collaborer  à  la  Bible  polyglc 
de  Le  Jay  (Paris,  1(ï1^),  il  eut  a  ce  sujet  de  vifs  démêlés  avec  son  con 
patriûlr   (îabriel   Sionita  et   avec   ValériLii    de   Flavigny,    professeu 
d'iiébrcn,  el  reviut  à  Home  en  1641  pour  s'éUiblir  de  uouveiiu  à  Par 
en  1645;  nommé  professeur  d'arabe  et  de  syriaque  au  Collège  roys 
vers  lf>46,  il  fut  rappelé  à  Home  en  1652  pour  iravailler  à  ia  grand 
bible  arabe  corrigée  d'après  la  Vuîfjate  que  la  Propa^'ande  publia  ' 
1671:  il  nionrtiL  à  Horae  en  1664.  Ecchelleusis  mit  sa  connaissanc 
de  Farabe  et  <iu  syriaque  à  profit  dans  de  nombreux  ouvrages 
ra})portaut  soit  a  la  lituVrature  orientale,  soit  à  l'histoire  de  TEglis 
d'Orient;  dans  ces  derniers,  il  s'ellorcc  de  combaitre  le*  protestaRU 
en  particulier  Selden  et  Hottinj^^er.  Nous  ne  citeroiis  que  les  suivante 
Chyanicon   on'entaie^   Paris,   Kwl,    in-fol.  ;    Cafalogus  Hdrorum    cli 
dfpôrmn  (c*est-à-dire  nijrortwi),  auf^ore  fhrùed-Jesu^  Rom.,  l(>o3.  in-tt^ 
Vùneordrinda  natkmmn  cltrt'st,  onetttaiùim  m  /idei  cafhol.  dogmata  {û 
collaborafion  aver  L.  Allatius),  Moguot.,  1655,  in-8;  Euttjchius  cinû 
catti^y  Honi.,  1661,  in-4".  Hich.  Simon  a  publié  t[uelques  lettres  inli 
Fessantes  d'Kcchellensis  au  Père  Morîu  sur  les  Ei^lises  chrétiennes 
l'Orient  dans   fide$  Ecckùœ  orkntaîis^  Paris,    1671.    iu-4"',  el  daJU 
Anti(/uùa(e$Ecckshv  tfrimtalis^  Lond.,  1682,  ln-H'\  —  Sources:  Okiion 
narres  de  Ray  le  et  de  Moréi'i  ;  Bmjraphie  universelle  ;  Goujel,  Mèm,  5K 
le  Collège  rnt/afy  L  !1L  p.  280:  (Lelong)  Discours  sut'  les  Bibka  pQ 
gktte»,    p.  2lïl  ;  Zenker,  BiUiutheea  oflentaUs,  A,  BERNxre. 

ECCLÉSIASTE,  nom  rpie  porte,  dans  nos  versions  françaises  de 
Hible,  un  di-s  livres  caiioniipies  de  T Ancien  Testament,  classé  paru 
les  haf^ioi:ra[)hes  entre  les  Provert^es  et  le  Cantit|ue  des  Cantiques, 
s'appelle  en  hébreu  Koheleth,  mot  dont  la  mcine  probable  signilk 
«  assembler,  convocfuer;  >»  d'où  l'on  déduit  comme  sens:  (t  c-elui  qui^ 
convoque  une  asserablée,  »  et,  par  ekteusion^  «  celui  qui  parle  dans 


tifie  assemblée,  un  orateur,  »  C'est  ainsi  que  le  terme  a  élu  compris 
par  les  Septante,  qui  ont  adopté  Texpressioii  équivalenle  'ExxXTjtrtaTTi^, 
oiaiériellemeiit  reproduite  par  la  Vulfîate  latine  (Ecelestasies),  et  par 
les  versioïis  françaises  [rEcclmasie),  Luther  en  a  donné  ia  traduction 
{der  Pt-edifier)^  et  la  plupart  des  théologiens  aiiciens  et  modernes  60 
sont  ranftés  au  même  mode  dluterprétation.  Cette  manière  do  voir 
est  indirectement  conhrmée  par  la  suscriptioo  du  livre:  Paroles  de 
r£rrié;!siaHtey  fih  de  David,  roi  à  Jérusalem.  Ce  sont  bien  des  discours 
qui  sont  annoncés,  et  la  qualification  d'onUeur  ne  saurait  ejtre  déplacée 
pour  désirer  celui  qui  va  les  faire  entendre.  Toutefois,  la  suscripiion 
nous  conduit  dans  son  ensemble  à  appliquer  au  subsl^nlif  conumui 
rac-ception  d'un  nom  propre  significatit  En  effet,  rEcclésiaste  est  fils 
de  David,  et  il  est  représenté  comme  rai  à  Jérusalem.  C'est  dire»  sans 
ainbi^ïtc  possible,  qu'il  s'agit  de  Salommi  ;  car  seul  Salomon  sest 
trouvé  dans  les  conditions  que  nn^ritionne  la  périphrase.  Et,  si  Ton  croit 
devoir  mettre  en  doute  ]'inté(,'riié  delà  suscription,  nous  avons  plus 
loin  ce  verset  12  du  premier  chapitre  :  k  Moi,  rEcclésiaste,  j'ai  été  roi 
sur  Isi*aél  à  Jérusalem.  »  Au  reste,  le  genre  sententieux  du  livre,  le 
renom  de  sagesse  attribué  à  celui  qui  parle,  et  certains  détails  tuirac- 
téristiipjos  i\,  Ul;  II,  4-0)  démontrent  encore  que  c'est  véritablement 
Salomon  qui  est  mis  en  scène,  que  c'est  lui  qui  figure  sous  le  nom 
sjmlxiUque  d'Ecclésiastc*  —  Ici  se  pose  une  question  :  Salomou  estait  eu 
iîtalité  Vaufmw  du  livre?  A  première  vue,  et  entraîné  par  la  tnidition^ 
titt  serait  tenté  de  Fadmettre.  Mais,  si  d'un  coup  d\eil  superliciel  ou 
panse  à  un  examen  plus  attentif  de  Touvi-age,  et  si  on  se  dé^^ai^e  de 
I  empire  qu'exercent  toujours  d'anciennes  opinions,  on  ne  tai'de  pas 
l^lUTiver  à  la  conviction  que  l'Ecclésiasten'a  pas  été  écrit  par  Salomon 
et  qu'il  doit  son  origine  à  une  époiiue  de  beaucoup  postérieure.  C'est 
h  cette  conclusion  que,  depuis  plus  d'un  siècle,  oiit  abouti  les  nom- 
/>reux  travaux  de  théologiens  appartenant  à  toutes  les  nuances  dog- 
inatiques.  Citons  les  [uûncipaux  arguments,   i^  L'esprit  du  livre  est 
f  loul  ditt'érent  de  celui  des  Proverbes,  dont  une  bonne  partie  au  moins 
,dup  à  la  plume  de  Salomon;  et  les  cris  de  mécontentement  et  do 
icspoir  qu'on  y  rencontre  révèlent  une  époque  (l'asservissement  à 
ranger  bien  plus  que  les  jours  glorieux  et  prospères  pendant 
L^na  le  successeur  de  David.  4"  L'auteur  fait  dire  k  Salomon  : 
Jui  été  roi  sur  Israël  à  Jérusalem  /*  (l,  12).  Est*il  vraisemlUable  que 
5  niowft'*<lue  ait  parlé  ainsi  de  son  vivant,  lui  qui  occupa  le  trône 
|xistr|u*à  sa  mort?  Et  si  l'on  veut  tradiiire  par^V  suis,  ne  serait-ce  pas 
La  ne  niaiserie  tout  aussi  diflîcile  à  accepter?  ♦>  Salomou   se  dépeint 
imme  ayant  possédé  plus  d'esclaves,  de  troupeaux  et  dv  lemnïcs  que 
'ps  eetixqm  ont  été  avant  lui  i\  Jérusalem  (11,  7-0;  voy.  encore  L  Iti). 
1-C4Î  jias  là  un  lapsus  de  l'écrivain  postérieur  qui,  ayant  devant 
ï  ^i  ane  longue  série  de  rois,  oublie  quHl  ne  devait  point  en  être  de 
f -•oléine  pour  Salomon.  î^  D'autres  passagtjts  semblent  i^alement  peu 
p-^ialiireh  dans  la  bouche   d'un  prince  dont  la  sagesse  était  devenue 
TiroAcrbiale,  et  il  en  est  qu'on  pourrait  envisagera  bon  droit  comme 
atire  contre  sa  personne  et  son  gouvernement  (11,  1841};  IV,  13, 
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1546:  V,  7;  X,  5-7).  r>^  Le  si\ïe  de  lEcrlésiastc,  comparé  à  ocli 
Proverbes,  offre  kis  carartèras  ineoiitestabl<*s  de  lu  plus  grande  divep-     ^ 
gence,  à  tel  point  qu«%   si  les  Proverbes  sont  en   partie  l^œuvre  dl^H 

Salomon,  il  e&i  iinpossible  de  ïuï  aiiribuer  la  composition  de  l^ËccM^V 
mÊÊtft,  Au  li«u  du  style  correct,  spirituel,  élé^nt  de:>  Proverbes,  m>us 
af«qas  un  style  pénible,  rampant^  fourmillant  dirrét^nilartlés,  on  dirait 
pmeaifue  une  lutte  avec  la  bngnedéjà  morte.  Beaucoup  de  termes  et  de 
îociilions  spéciales  sont  él rangers  au  livre  des  Proverbes,  cx)rame 
reste    de   T Ancien    Testament;   et   iine  couleur  araméenne  des   plu 
prononcées  ne  permet  ^nère  de  faire  rernonlcr  rEcclcsiaste  au  sièci 
de  Salomon.  tS*  La  lin  du  bvrc  (XU,  Il-IG)  constitue  on  épilo^e  ixiv" 
la  lictiun<|yi  fait  pai4er  Salomon  étant  abandonnée,  le  véritable  auteur 
pi-ésente  ses  réllexions  sur  les  discours  prononcés  par  PEc^ilésia 
Il  irapparaît  plus  alors  i[ue  comme  un  sage  protitant  de  Tauréoli 
entourait  le  nom  du  monarque  israélite,  pour  donner  à  son  (i^uv 
plus  de  cbance,  plus  de  crédit,  pbis  d'autonté.  —  Si  TEcelésiasle 
peut  pas  avoir  été  écrit  par  Salomon,  quel  en  est  précisément  Tauteurl 
A  cet  égard,  nous  ne  trouvons  ni  dans  le  bvre  ni  ailleurs  aucun  indi 
qui  puisse  nous  servir  dr  guide.  Vt'poqne  de  la  composition,  évî 
ment  postérieure  à  ta  captivité,  ne  saurait  non  plus  être  déterminé©*] 
avec  une  pleine  certitude.  Parmi  les  critiques,  les  uns  s'arrêtent  an 
temps  de  Néhémie,  les  auli-e45  cboisissent  entre  diverses  dates  subsé- 
quentes de  r histoire  des  Juifs,  Hitzig  lixe  Tannée  ^14  avant  Jésu^ 
Christ,  Graetz  va   incrae  jus^^uVi  la   fui  du  régne  d'Hérode.  L'élude 
minutieuse  de  plusieurs  détails  du  livre,    inti-rprétés  eu  regard 
événements  historiques,  permet  d'adopter  comme  limite  la  plus  ] 
bable  les  derniers  temps  de  la  domination  persane,  sous  Artaxerxè 
Uchus,  soit  environ  Tan  3'iO  (cf*  Vailiinger,  Die  diehferiscfttn  Schn/te\ 
des  A,  B.).  —  Voyons  maintenant  la  nature  de  ce   livre  étrange,  mil 
IcMlgtemps  à  tort  sur  le  compte  du  roi  Salomon,  L'Ecclésiaste  est  nul 
ouvrage    pliilosophico-didaclique   dans    lequel    Tau  tour,    conversanif 
avec  lui-même,  donne  les  r<'sullaLs  de  ses  méditations  et  de  ses  e\f 
riences  sur  la  vanité  des  choses  du  monde.  Bien  qne  classé  parmi  1 
écrits  poétiques^  le  style  ne  diffère  pas  sensiblement  de  celui  de  lii^| 
prose,  à  T exception   de   quelques  courts  frai^ments  la  plupart  souf 
forme  de  maximes  ou  sentences.   Le   contenu  du    livre,  malgi'é 
difficultés  qu'il  soulève,  témoigne  en  faveur  d'un  seul  auteur  et  d'i 
certaine  unité  dans  la  tractation  du  sujet.  Mais,  si  Ton  est  conduit 
reconnaître  un  seul  auteur,  cela  ne  veut  pas  dire  que  tout  lui  appar* 
tienne  en  propre  comme  création  première.  Il  est  à  croire  qu'il  a  mil 
à  contribution  soit  des  écrits  aujourd'hui  perdus,  soit  des  senten<Hfs| 
sorties  de  la  bouche  des  sages  ou  circulant  parmi  le  peuple,  et  dont  quel- 
ques-unes pouvaient  dater  de  plusieurs  siècles.  C'est,  du  reste,  ce  qu'il 
laisse  à  entendre  au  dernier  chapitre  (XIL  H  ss,),  et  son  travail  fournit] 
de»  indices  non  équivoques  de  Temploi  de  sources  étrangèi-es  (voy.  VU,  ' 
f,  !i,  (ï;!X,  4,  14-lS;  XL^;  XIL  1*7;  etc.).  De  même,  par  unité  d^[ 
composition,  il  ne  faut  pas  entendre  un  tout  bien  coordoiiné,  une  cou-J 
iiexion  étroite  et  logique  entre  les  diverses  parties.  Au  contt^aire, 


remarqae  des  pensées  qui  se  hf^urteiil,  des  incohérences  et  des  contra- 
dictions, et  Ton  aperçoit  clairenieiU  les  irrésolutions  du  pliilosopLir. 
Toutefois,  iiu  lien  domine  tout  le  livre.  C'est  le  cri  «  vanité!  »  poussé 
dès  le  début,  répété  dans  le  cours  de  Touvrage,  et  serYaot  e-ncore 
de  conclusion.  A  défaut  d'une  analyse  complète  et  suivie,  laquelle 
n'est  guère  possible,  indiquons  sommairerneut  la  marche  des  idées^ 
autant  qu'on  peut  la  saisir.  Tout  est  vanité:  ielleest  laihése  principale^ 
dételoppée  dans  une  série  d'observations  sur  la  vie  humaine,  ses  misères 
et  ses  peines,  comme  aussi  ses  plaisirs  et  ses  joies.  Dans  tout  ce  qui  se 
passe  sous  le  soleil  il  n'y  a  que  «  vanité  et  poursuite  du  vont,  j*  Les 
tourments  qu'on  se  donne  pour  ac^quérir  de  la  richesse  sont  une  ^^éne 
et  une  folie,  les  plaisirs  ne  sont  pas  un  moyen  sur  d^arri  ver  au  bonheur, 
te  jQsia  est  souvent  malheureux ,  le  méchant  prospère,  la  science 
wotrûH  les  chagrins,  la  sa^^^esse  protite  phis  à  autrui  qu'à  ceux  qui  la 
p86sèdeiit:  rien  de  mieux  que  de  manger,  boire  et  se  réjouir,  de  menei* 
mme  vie  gaie  et  exempte  de  soucis,  avant  que  la  vieillesse  arrive  avec 
an  infirmités.  Et  pourtant,  si  ne  pas  jouir  est  un  mal,  la  jouissance  im 
procure  pas  satisfaction  complète»  à  cause  de  la  monotonie  qui 
en  découle,  à  cause  des  désirs  non  réalisables,  à  cause  du  manque 
de  discernement  sur  ce  qui  est  véritablement  bon,  à  cause  de  la  rapi- 
dité de  la  vie,  etc.  Simultanément  viennent  des  préceptes  sur  le  travail 
et  Tunlon,  sur  la  patience  à  propos  des  tristesses  d'ici-bas,  sur  la  mo- 
déraiion,  la  saf^esse,  la  crainte  de  Dieu;  et  nous  rencontrons  des 
P*lMlhèmes  contre  les  méchants,  les  oppresseui's,  les  juges  iniques,  etc. 
Rien  de  nouveau  sous  le  soleil,  et  tout  ce  qui  arrive  a  son  temps  lixé 
par  Dieu  ;  puisqu'il^n  est  ainsi,  le  mieux  consiste  à  prendre  les  choses 

I  comme  elles  sont,  à  s'accommoder  d'un  bien-être  éventuel  et  ix^latif  : 

même  est  un  don  de  Dieu,  Parfois  néanmoins  Tauteur  essaie  de 

er  le  voile  qui  couvre  Favenir,  et  il  est  travaillé  de  doutes  et  d'in- 

1  sur  le  sort  qui  attend  l'homme  aprè^  ta  mort;  it  n\v  a  aucune 

ftnoe  au  delà  de  la  tombe.  Hi  alors  reviennent  des  idées  que  nous 

rappellerions  terre  à  terre,  mais  auxquelles  succèilent  bientôt  des  idées 
plus  relevées,  celles  du  juf,'ement  et  d'une  rétribution  divine.  Le  tout 
est  coupé  çà  et  là  par  des  maximes  détachées,  dont  on  ne  découvre  pas 
!)urs  le  rapport  avec  ce  qui  précède  ou  ce  qui  suit.  En  résumé, 
Bur  a  recoinui  par  expérience  que  tout  est  vanité,  et  il  a  examiné 

[It  vie  sous  toutes  ses  faces,  pour  i-echercher  le  meilleur  parti  à  en 
tirer  :  c*est  là  son  but.  Il  a,  pour  ainsi  dire,  conversé  avec  lui-même, 
approuvant  et  désapprouvant,  exagérant  et  s'adoucissant,  attaquant, 
contr^'disant,  affirmant,  puis  se  réfutant  en  quelque  sorte.  Lassé  de  la 
lutte,  iï  conclut  de  nouveau  que  tout  est  vanité,  et  s'embarrassant  peu 
du  lien  logique,  il  déduit  a  la  crainte  de  Dieu  et  robservatîon  de  ses 
commandements»  comme  consétjuence  de  tout  son  discours  (XU,  15). 
—  On  établit  d'ordinaire  la  division  suivante  en  quatre  parties: 
f  cbap.  i-ll;  ^^  rhap,  lll-V;  'M  chap.  VNVlll,  lo;  4»  cliap.  Mil, 
t6-XIL  Mais  toute  division  a  sans  doute  été  étrangère  à  Lintenlion  de 
Vatiteur:  rien  ne  le  prouve  mieux  que  la  variété  des  formules  f>ar 
lesquelles  on  a  essayé  de  résumer  le  contenu  de  cliaque  partie,  et  la 
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muUipHcile  des  suMivisions  qu'on  a  été  contraint  d'adopter.  —  Ce 
qui  est  plus  importaut,  c'est  de  se  demander  si  l'Ecelésiaste  renferme 
des  enseigneoients  positifs  dont  la   teiidant:e  serait  le  sceplicisiiie, 
répicurétsme,  le  fatalisme,  ainsi  que  le  [n'étendent  plusieurs  critiques. 
Il   est  facile   d'enregistrer  une   réponse  aiiinnalive,  si   on   envisage 
comme  démonstration  suf lisante  le  sens  immédiat  qui  l'essort  dun 
assez  grand  nombre  d'assertions  isolées.  Mais  ce  procédé»  en  général 
peu  correct,  est  applic^ible  à  notre  livre  moins  encore  qu'à  tout  autre, 
il  faut  tenir  comple  de  ral)&enee  d'une  métliode  pliilosopbiqae  telle 
que  nous  la  concevrions  dejjos  jours,  il  faut  tenir  comple  des  coiTeelifs 
qui  se  manifestent  dans  les  pensées  de  Tauteur,  il  faut  tenir  compte 
d'un  certain  point  de  vue  d'ensemble  que  révèle  une  lecture  attentive 
et  intégrale  de  Tœuvre,  en  dépit  de  se^  formes  décousues  et  de  ses  réelles 
incohérences.  Ainsi  on  arrive  à  saisir  flans  l'écrivain  un  hamine  reli- 
gieux, bien  loin  de  découvrir  un  sceptique  ou  un  athée.  C'est  toujoui'S 
avec  con\enance  et  respect,  jamais  avec  l'emploi  de  l'ironie,  qu'il 
parle  de  Dieu  et  de  ses  dispensatlons.  Il  croit,  comme  tout  Israélite 
pieux,  à  un  Dieu  personnel,  créateur  de  toutes  choses,   revêtu  d'une 
puissance  absolue,  distribuant  comme  il  lui  plaît  la  vie»  les  biens  et 
les  maux,  gouvernant  le  monde  avec  sagesse  et  veillant  sur  chacune  de 
ses  créatures.  De  ce  Dieu  souverain  dépendent  tous  les  bomuies,  inca- 
pables de  comprendre  les  mystères  de  son  activité,  mais  dojit  le  devoir 
est  de  ne  pas  contester,  de  résister  au  mal,  et  de  se  souvenir  qu'un 
jufïement  les  attend  aûn  de  les  rétribuer  selon  leui's  œuvres*  Craindre 
Dieu  et  observer  ses  commandements,  voilà,  au  milieu  de  UuUes  les 
vanités  d'ici-bas,  la  légle  Jinale  qui  doit  servir  de  guide  à  chacun.  Que 
pareille  conclusion  soit  ou  ne  soit  pas  la  résultante  des  développements 
qui  la  précèdent,  toujoursest-il  que  jamais  un  moqueur  ou  un  sceptique 
ne  l'aurait  proclamée.  Pour  ce  qui  concerne   les  passages   semblant 
toucher  à  l'épicuréisme,  il  suffit  de  remarquer  que   les  jouissances 
dont  d  y  est  fait  mention  ne  sont  pas  autre  chose  qu'un  usage  modéré 
fies  biens  légitimes  mis  à  notre  portée,  un  hommage  de  recoimaissance 
envers  Dieu  de  qui  nous  les  tenons,  et  que  l'activité  physique  et  intel- 
leciuelle  constitue,  selon  l'auteur,  un  élément  essentiel  de  celle  joie 
permise  ou  proscrite.  H  peut  avoir  eu  en  vue  de  combattre  ceux  qui 
murmurent  et  ne  sont  jamais  contents  de  leur  sort,  ceux  qui  pour- 
suivent passionnément  les  ricïiesses  comme  le  souverain  bien,  ceux 
qui  s'agitent  sans  cesse  au  milieu  des  soucis  de  la  vie.  Quoi  qu'il  en 
soit,  rEcclésiaste  renferme  pour  tout  lecteur  bien  disposé  un  aliment 
religieux  et  des  directions  utiles,  sans  donner  au  disciple  de  Jésus- 
Christ,  cela  se  conçoit,  satisfaction  complète  pour  tous  les  besoins  spi* 
rituelsqu'il  éprouve.  —  Celivre,  dont  nous  avons  simplement  reproduit 
la  substance  et  la  physionomie,  a  été  de  la  part  des  savants  l'objet  de 
iX'cherches  approfondies,  d'où  sont  nées  un  grand  nombre  de  concep- 
tions  ou    hypothèses    de  diverse  nature.   En    voici    quelques-une^. 
1^  Hypotlièsij  d'un  dialogue,  adraistr  par  Herder,  Eicbhorn,  Bergst,  qui 
varient  entre  eux  dans  les  détails.  Ce  serait  un  entrelien  sur  le  <  < 
du  temps  et  l'expérience  de  la  vie  entre  un  personnage  jeune,  Lin  n 
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[décidé,  et  un  docteur  plus  kgé  qm  modère  la  témf^rîté  de  ses  juge- 
lirienls.  Ainsi  s'expliqueraient,  pciise-t-oii,  les  coiUradiclions  du  livre 
jet  les  transitions  brusfjues  de  h  première  à  la  seconde  personne. 
l8**  Hypoltjèse  d'un  recueil  de  poésies,  produit  d'une  assemblée  de 
\  ftdges.  Fondée  sur  le  sens  «  d'assemblt-e,  acLidémie,  m  à  donner  au  mot 
Ktihekth,  cette  manière  de  \oir  a  été  développée  par  Nachti^^al  avec 
beoucoup  d*art  et  d'esprit.  11  détache  d'abord  quelrjues  portions  en 
prose  <L  1  :  YÏI,27;Xn,  8- IV).  Puis  il  distribue  les  morceaux  poétiques, 
OU  iju'il  croit  tels,  en  trois  catégories  :  chants  antîplioni(|ues,  œuvre 
de  plusieurs  poètes  (ifjfurant  des  sages  de  l'antiquité  parmi  lesquels  le 
Toi  Saiomon  ;  sentences  des  sages,  réparties  en  trois  recueils  de  qua- 
rante-quatre sentences,  les  unes  liées,  les  autres  sans  lien,  et  consti- 
tuanl  peut-être  Tordre  du  jour  de  quelques-unes  des  séances;  ques- 
tions voilées  ou  yiroblèmes  avec  leur  solution,  petit  recueil 
(VII.  î£3-VlII,  7)  ottVaïit  une  première  question  avec  six  réponses,  et 
une  seconde  question  avec  deux  solutions.  3*'  Hypothèse  d*un  but 
polémique  contre  les  sectes  juives.  ZirkeL  qui  en  est  le  défenseur,  a  du 
reculer  la  composition  de  IVEccJésiaste  jusque  vers  Tan  175,  sons 
Antiochus  Epipïjane.  Selon  lui,  les  deliors  et  les  scrupules  relî^deux 
des  Pharisiens  y  seraient  attaqués,  en  même  temps  que  leur  système 
du  fat^ilisme,  etc.  Les  Sadducéens  y  trouveraient  la  condamnation  de 
leur  doctrine  négative  sur  l'immortalité  de  Tàme,  et  de  leur  espèce  de 
libertinisme  moral.  Les  erreurs  des  Esséniens  relatives  an  mariage,  aux 
serments,  aux  sacrifices,  seraient  combattues  dans  quelques  passages 
(IV,  7*!!;  IX,  2).  V"  Hypothèse  d\ui  poëme  historico-didactique,  son- 
tenue  par  Kaiser.  L'auteur  du  livre  passerait  en  revue  les  niœurs  et 
institutions  des  rois  hébreux,  de  Saloraon  à  Sédécias,  afin  de  reclier- 
clier  les  causes  qui  ont  amené  la  décadence  et  la  ruine  de  la  nation 
juivi».  fi"  A  cet  exposé,  qui  est  loin  d'épuiser  tous  les  modes  (Finterpré- 
'  jouions  Texplication  récemment  pulfli/^e  par  Graetz,  professeur 

à  Breslau.  IVaprès  ce  théologien,  TEcclésiaste,  avons-nous 
déjà  dit,  aurait  été  composé  vers  les  derniers  temps  de  la  domination 
d'Uérode  riduméen.  Otte  date  étant  admise,  on  a  la  clef  d'une  mul- 
titude de  détails  iuconipiis  dans  toute  autre  supposition, ou  voit  dispa* 
rallre  les  contradictions,  on  se  rend  compte  des  préceptes  dViptimisme 
oppos«'*s  à  des  tableaux  sombres  retléiani  la  situation  des  esprits,  et  on 
surprend  chez  Técrivain  Tintention  manifeste  de  combattre  rinUuence 
pc*rnicieuse  exercée  sur  le  moral  des  mallieurenx  Juifs  par  un  rè^me 
misst  despotirpie  et  insensé  que  celui  d'Hérode.  —  Voyez  :  Herder, 
Ihiefç  fias  Studitmi  der  Theid,  ùefre/ff-nd,  Wcimaj',  1780;  Eichhorn, 
Einf,  in  fias  A.  T.,  Leipz:.  I78(>8'i;  Zirkel,  UiifersuvÂutiffen  td/er  den 
Prediger,  Wiirzh.,  179^;  Nachtijj^al,  Knhekth  oder  dk  VtrÈnmmIung  der 
IFeiVeti,  Halle,  1798;  Umbreil^  Kuhekths dc&wçiseti  Kwnîgs  Sedmkampf^ 
tiollia.  i818;  L.  Sej^ond,  l'Ecclésmte,  étudetrù.  et  êxég.,  Strasb.,  1835  ; 
)Iiel,  Comm.  i'tber  das  [huit  Knhelith,  Leipz.,  \%M\  Ewald,  Die poeti- 
f«lhi  BMirrdes  A,  T.,  IV,  Geettin^'.,  18:W;  Hitzi^,  Der  Prvdfjer  Sahnms, 
Leip^.,  lHi7;  Vaihinger,  Dk  dirhieri^ehen  Schrif\en  des  A,  B.,  1858  (et 
dans  Siud,  u,  AfnY.,4848)  ;  liengstenberg,  Der  Prediger  Salnmo  ausgei. 
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eW.,    Leipz.,    1871;  Delit£scfa| 
Louis  Ssaoïrix 


1859;  GraeU,  Kaheielh  ybers.  u.   krii 
HohesUed  y.  Kohektk^  Leipz. ,  1875. 

ECCLÉSIASTIQUE    (L'),  un  des  livres  apocryphes  de  l'Ancien  Testa- 
lïipnt  (voyez  U  L  p.  4l^î>,  est  l'unique  docomem  qui  puisse  nous  faire 
eoiiuaitre  les  croyauces  des  juifs  païesûniensel  l'état  de  la  seieoce  rdi- 
l^ieuse  et  morale  des  docteurs  de  la  loi  peudaut  le  siècle  <\û\  préeMa  H 
[>ersécution  d'Autiochus  Epiphane.  Sous  ce  rapix>rt,  il  a  pour  Thislo* 
rien  une  imfK>rtauce  eonsidérable,  H  nous  apprend,  ce  qu*on  ne  sau- 
rait pas  sans  lui,  que  les  cropnces  populaires  et  la  sciemx^  des  docteurs 
•de  la  Loi  étaient  Inen  loin,  à  Tépoque  où  il  fut  corapt>sé.   dV*tre  ce 
qu'elles  lurent   plus  tard.    L  auteur  de  rEcclésiasttque   ne   conaait 
en  aucune  façon  ni    les  méthodes  artificielles  d'interprétation  qtû 
permirent  aux  dateurs  de  la  Loi  de  découvrir  dans  les  écrits  noosaïqnes 
des  sens  cachés  et  des  mystères  dont  on  ne  s'était  pas  douté  jusqu'alors, 
ni  la  réglementation  à  outrance  dans  laquelle  la  vie  tout  entière  de 
r Israélite  Ihiit  par  être  enfermée,   ni   l'importance  exagérée  qu'on 
donna  aux  prescriptions  cérémonieUes,  ni  les  développements  extraor- 
dinaires que  reçurent  les  anciennes  espérances  messianiques.  Entre  eux 
et  lui,  ou  pour  mieux  dire  entre  les  juifs  paleslinlens du  siérie  antérieur 
à  Fére  chrétienne  et  ceux  du  siècle  antérieur  à  la  délivrance   de  la 
domination  des  StHeucides,  il  n'y  a  de  commun,  en  outre  du  mono- 
ihéismet  que  le  point  de  départ  de  leurs  crov-ances,  je  reux  dire  la  loi 
mosaïque  acceptée  comme  Tunique  guide  des  consciences.  Jésus  lils  ite 
Sirac,  qui  en  est  encore  en  général   au   point   de  vue  de   rantiqtie 
hébraîsme,  ne  cherche  dans  le  livre  de  Fatliance  du  Très-Haut  (\ 
des  préceptes  de  morale  propres  à  diriger  T homme  dans  les  sentie 
difficiles  de  la  vie;  il  les  y  cherche  sans  art,  uniquement  «Tee  Taide 
sa  raison.  Il  entend  les  prescriptions  cérémonielles  dans  le  méiBe 
que  les  prophètes,   et  pense,  comme  eux,  que  fuir  T injustice,  c 
offrir   un   sacrifice  d'expiation,    et  que  Paumône  vaut  autant  qu^un' 
sacrifice  de    louange  XXXll,    1-3  (cf.  V,   5,  et  VU,  9).   «Juant  aux 
espérances  messianiques,  elles  consistent  encore  pour  lui  dans  Tattenle 
de  la  destruction  des  ennemis  du  peuple  élu,  de  la  réuoioti  de  toutes 
les  tribus  dlsi^ël,  et  de  la  propagation  de  la  connaissance  du  vrai 
Dieu  parmi  toutes  les  nattons,  XXXllL  1-i:  XXXVI,  tt.  La  croyanoe 
en  la  vie  éternelle,  ou  du  moins  à  une  nouvelle  vie  au-delà  dutombettu 
lui  est  entièrement  inconnue.  Cette  croyance  parait  être  écli^e  pamii 
les  Juifs  de  la  Palestine  vers  le  milieu  du  second  siècle  avant  l'ère  chré- 
lienoe,  â  Mach.   VU,  9.  11.  13.  23;  e41e  aurait  fait  partie  de  Tensek 
gnemeat  de  HiUel,  s'il  faut  s'en  rapporter  kFitke  méatk,  D,  7.  L'auteur 
derEodësiastJque  assure,  coiilormémentàrantk|ueeroyancetiéhnîi|iif^ 
4II1Q  k  fétribution  a  heu  siu-  cette  terre,  qu^une  longue  vie.  une  nom- 
bnmse  poslériti^etune  prospérité  muri|uéesontla  récompense  du  tidèle 
Israélite,  et  les  afllictions  et  les  maladies,  le  châtiment  du  méchant*  1U« 
6.  15;  XI,  1.  li,  15.  18;  XXUL  11.  U  répète  sans  lin  que  Tempire  des 
morts  est  un  lieu  où  rè^m^t  le  repos  et  rinsensibililé,   XVU,   ti: 
qu'on  ne  revient  point  du  sépulcre,  XXXVlll,  ^l  ;  que  rhonflie  n'est 
pas  de  la  nature  des,  immortels,  XVU,  ili:  qne,  malgré  la  EacuM  «fu'il  a 


I 


ECCLESIASTIQUE 

-reçue  du  Très-Haut  Jo  cooteoipler  sapalssaDce  empreinte  sur  la  vûutc 
•des  cieux,  il  n'est  pourtant  que  cendre  el  poussière  XIV,  2G;  XVII,  ît7, 
â6. 4K)et  ^2;  XXXVm,  21.  Cette  absence  freapérance   poui'  l'avonir 
«1*681  pas  sans  Lriâlesse  pour  Jt^sus  îïh  île  Sirac:.  VÀÏe  lui  fait  trouver 
pla&ainàreâ  les  misères  Ijuiiutiues  dont  il  trace  à  plusieurs  reprises  de 
sombres  taUeaux  XllI,  i8;  XVIII,  9  13;  XXXU  20;  XV,  19,  Quelques 
presêentiments  d'une  aulre  vie  semblent  percer  cà  et  là  dans  ce  livre, 
-laaifi  ils  se  présentent  sous  des  formes  si  vagues  et  si  confuses,  qu'il  est 
> iaipcssible  de  donner  miseus  précis  aux  paroles  qui  paraisBCMit  se  ra]>- 
parterà  ce  sujet.  XIII»  111:  XVll,  iO;  XVlll,  11).  25:  XXVI,  19;  XXIV, 
i(i,  passage  auquel  XL! X.  i^  enlève  lotite  ioree  probante;  XL VI,  20; 
XLViU,9-ll. — ^C'est  saus  le  moindre  doute  sous  rimpression  produite 
MIT  lui  par  le  spectacle  des  tristes  conditions  de  Texistence  humaine, 
quïl  s'élève  à  des  sentiments  de  bienveillance  universelle  qu'on  est 
«îlotHié  de  rencontrer  à  coté  des  nombreux  préceptes  de   prudence 
«gOÎMuqu'd  a  entassiîs  comme  à  |>laisir  dans  son  livre.  Il  recommande 
de  im  fias  abandonner  les  afllif^és;  il  veut  qu'on  pleure  avec  ceux  qui 
pbareiit  Vil ,  3o  (cf.  Rom.  XII,  lîj)  ;  ranmoue  est  présentée  conime 
lin  difvoir  sacré;  elle  couvre,  dil-il,  une  foule  de  péchés   III,  29;   IV, 
3;  Vli,  33;  XVil,  22;  XXIX,  2,  8  12;  XL.  2i  (cf.  XXIX,  10-12:  Matth. 
VI»  19  et  20),  et  cette  aumône  doit  êtiv  faite  dans  de  telles  conditions 
ifn^elle   ne  diffère  presque  en  rien  de  la  charilé  chrétienne  VIL  34. 
L'auteur  de  r Ecclésiastique  fait  uueobli^^atiou  àclia^jue  honmit^  d'aimer 
iOn  prochain  XllI,  14.  Quoique  [^ai'  queUpie  malheureux  souvenir  de 
raBcienne  rudt^&se  des  mtrurs,  il  déclare  heureux  c^lul  qui  vit  assez 
fM»ur  éin»  ténioiii  de  la  ruine  de  ses  ennemis  XXV,  7,  il  aflirme  avec 
îi'e  que  le  Seigneur  punit  celui  qui  se  venge,  et  même  celui  qui 
__j      ve  le  souvenir  du  tort  qu'on  lui  a  fait,  XXVIU,  L  et  il  ajoute  : 
lAurdonoe  les  oirensesdeton  prochain  et  ta  prière  obtiendra  le  jjardon 
fautes.  \^n  bon» me  conserverait  de  la  colère  et  serait  siins  com- 
iQii  pour  son  seml>labk%  et  'l  solliciterait  île  Oieu  le  p;trdon  de  ses 
mes  et  de  ses  pt'fchés  >>  î  (XXVII,  2-5;  ci\  Matth.  XVlll,  28-:î:>;  XVI, 
l\;  cf.  Luc  Vl,  31j  et  37).  Enfin,  Jésus  lils  de  Sirac  condamne  abso- 
Ittinoiil  t  or^n^eil  et  reeommajjde  T humilité,  XI,  7.  «Dp  quoi,  s'écrie^], 
K'«îiior#çneilliraie[Ulii cendre  et  l'argile?  )>  X, 9,  «Non,  l'orgueil  ne  con- 
Tient  fias  ;i  riidinme  »  X,  18;  u  il  a  sa  source  dans  le  péché  et  dans 
lO':  '^'ur  »  X,  12  et  13.  Dans  sa  solbcitude  pour  les  dé^ 

héii  iiide,  XIV,  17-23,  il  se  demande  comment  il  se  fait  que 

parmi  les  hemme^  formés  tous  cependant,  comme  Adam,  de  la  pous- 
sière de  la  terre,  quelques-uns  soient  élevés  bénis  et  sanctiliés,  tandis 
que  le*  autres,  disgraciés  et  liumihés.ne  servent  qu'à  faire  nombre:  et 
à  cfttta  (fuestion  il  donne  la  même  réponse  que  celle  faite  [il us  tard  par 
«aÎJit  Paul  à  ceux  qui  s'élonnaitîut  que  Dieu  fasse  niisi/ricorde  à  l'on 
el  liii«»e  l'autre  dans  son  emlurcissemenL  «Comme  l'argile  est  dans  la 
main  du  potier  [lour  en  faire  ce  qu'il  veut,  de  même  U*6  bornoies  sont 
dttf»  la  maiii  du  Créateur  pour  être  traités  sehui  sa  volonté  «  XXXVI, 
10-13  ^cf.  Rom,  IX,  l'*-2Li  —  Le  soin  avec  lerpiel  il  s'elforce  d'éta- 
blir que  I  borame  choisit  lui-même  librement  entre  la  vie  el  la  mort, 
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5-6,  et  qut'  ce  n'est  pas  Dieu  qui  le  jelle  dai]s  régarement  XV,  41-20 
(cf.  Jacq*  I,  13),  nous  est  un  indice  certain  que  déjà  on  avait  agité, 
dans  les  écoles  de  la  Judtejes  difficiles  questions  du  libre  arbitre  et  de 
rori^'inedu  maL  Surcedernierpointropiuioit  de  Tailleur  de  rEcclésias- 
tique  n'est  pas  douteuse.  Pour  loi,  Salai»,  qu'il  ne  nomme  cependant 
qu'une  seule  fois  et  presque  incidemment,  est  le  père  du  péché  et  de  la 
malédiction  XXI,  5(>,  et  c'est  par  la  chute  de  nos  premiers  parents  que 
le  mal  et  la  mort  sont  entrés  dans  le  monde,  XX\\  53  <cf*  ilom.  \\li 
16.  18  et  21).  —  On  s*est  demandé  souvent  dans  quel  sens  Tauteur  de 
rEcclésiastique  a  pris  le  mol  de  sagesse.    Est-ce  une  personniticalion 
poétique  de  la  sa^jesse  divine,  comme  dans  le  livre  des  Proverbes,  ou 
une  hypostase  divine,  unesortede  Dieu  second,  comme  dans  la  Sapieuce? 
D  est  incontestable  que  la  sagesse  de  rKccïésiastique  est  bien  plus  près 
de  la  sagesse  du  livre  des  Froverbes,  que  la  sa^sse  de  la  Sapience.  Il  y 
a  là  une  présomption  en  faveur  de  la  personnihcatiou,  et  c^tte  pré- 
somption me  paraît  se  changer  en  certitude,  quand  on  a  égard  à  ce  que 
dit  l'auteur  lui-même  XXIV,  22-2ri.  Dans  tous  les  eas^  ce  serait  uiie 
erreur  d  y  voir  avec  Gfrœrer  un  emprunt  à  la  ihéosophie  judéo-alestar*- 
drinequid*aillem*s,  ù  Fépoquede  la  composition  de  rEcclésiastique,  était 
tout  au  plus  à  l'état  embryonnaire,  commeaussi  desupposer>  avec  Daehne, 
qne  les  éléments  judéo -alexandrins  qu'on  prétend»  à  tort,  ce  me  sem* 
bîe,  trouver  dans  cet  écrit  y  aient  été  introduits  pai*  le  U-aducteur  grec. 
—  Uruch,  iVetshetU-Leftre  der  Hebr,vet\  p.  2tk»-3i9.       M,  Nicolas. 

ECHTER  (Jules)  [1545-1617],  de  Mespelbrunn,  prmce-évéque  de 
Worzbourg  el  duc  de  Franconie*  est  Tun  des  rtprésentants  les  plus 
éminenls  de  la  restauration  du  catholicisme  allemand  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  11  dirigea  d'accord  avec  Terapereur  Rodol- 
phe Il  et  Maximilien,  duc  de  Bavière,  les  entreprises  que  tenta  la  Ligue 
des  Etats  catholiques  pour  recouvrer  le  terrain  perdu  par  suite  de  là 
Réiormalion.  Caractère  énergique,  actif,  plein  de  droiture  et  de  simpli 
cité,  t)  apporta  au  service  de  sa  cause  de  fortes  convictions  appuyt  > 
parune  vie  iiTéprochable.  Infatigable  pour  combattre  les  abus  du  clergé 
etdes  moines  dans  son  diocèse^  enluiieavec  son  chapitre  pourobteoirla 
r^fonne  des  mœiu^,  Tëloigneraent  des  concubines,  la  déposition  des 
prétreii  non-résidants,  T  introduction  de  bons  livres,  la  création 
d*écoles  primaires,  la  reconstruction  ou  la  réi>aration  des  églises,  le 
soin  des  pauvres  et  des  malades,  il  confia  lexéiution  de  ses  desseins 
généreuK  aux  jésuites  et  aux  ordres  mendiants,  H  sévit,  sans  pitié, 
contre  les  protestants,  prononça  le  bannissement  de  plus  de  cent  pas- 
teurs tulhérienset  la  destitution  de  tous  les  fonctionnaires  non-catholi- 
qiit^.  11  dota  la  ville  de  Wurzbourg  d*un  magnilique  hôpital,  d'une 
rîihf  hibtiotlièifue  et  d*une  université,  inaugurée  avec  éclat  en  1582  et 
Lir;^i  lucnï  dotée,  ainsi  que  les  collégï^s  qu  il  y  annexa,  au  moyen  des 
re>enus  des  couvents  aluindonnés  ou  sécularisés.  L*enseigneraeni, 
donné  par  les  jésuites  (sauf  dans  les  facultés  de  droit  et  de  méxieciue), 
jittira  une  grande  afthience  d étudiants.  —  Les  règlements  du  prince- 
évéqne  Echter  |H>ur  les  n^formes  introduites  dans  son  diocèse  sont 
réunis  dans  les  Cumtîhttianes  f^v  cti/f  it  dwîno^  suivies  des  Siatuia  rura- 
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linpn>  cierù^  publiées  en  latin  en  1584,  en  allemand  en  lîiBi),  On  a  et- 
lui  plusieurs  Anf.iphonatre$  et  Psautiers  (l(KJâ  et  lf>03),  un  Jilmale.eU' 
Si  vie  a  été  écrite  par  But*ïiini4er,  J.  Efhier  mm  àhspelbnmn, 
%mh..  1813. 

SCI  (Jean).  Le  vrai  nom  de  ce  fameux  coutroversiste  était  Maier;  il 

csl  f>é  en  i486  au  villa|<e  d'Eck  en  Souabe,  on  son  [>ère  était  bailli,  \jn 

caré, âao  oncle,  se  chargea  de  sou  éducation*  A  l'âge  de  douze  ans  il  fut 

envoyé  à  T université  de  He^delb^i^g:  de  là  il  se   rendit  à   Tubingue, 

(krinten  i5<J0  maiti'e  ès-arts,   commenta  Fétude  de  la  théolof;iei  la 

Ltttditma  à  Cologne  et  Tactieva  à  Fri bourg.  Il  devint  un  des  théolo- 

F'Piis catholiques  les  plus  érudits,  et  comme  il  avait  aiguisé  sa  sagacité 

ailurelle  par  les  exercices  dialectiques  usités  alors  dans  les  universités, 

il  se  distingua  de  bonne  heure  corame  disputateur.  En  philosophie  il 

éiail  iiominaltste  ;  en  l5lMj  il  pub  ha  son  pieniiei'  traité,  Ûursa  pavomSy 

liipci'  exf  7'ci  lamenta  ,>  ap/teilaia   par  va   iotjieaim.  l.  F,    4".    (Le   paon 

éUit  renseigne  de  Iol bourse,  iïii  logeaient  à  Fribourg  les  étudiants  nonii- 

ualisles)*  En  même  teraps  Eck  étiirt  excellent  Innnanisle.  Appelé  en 

tMOà  FUniversit<5  bavaroise  d'ingolsadt  comme  professeur  de  théo* 

lOfie,  il  y  prit  d'abord  le  grade  de  docteur;  Févéque  d'Eiciistaedt  lui 

CtaifC'ra  un  canonieat;  eu  151^,  âgé  de  vingt  six  ans,  il  obtint  les  fonc- 

tionide  vice-chancelier  d'ingolstadt.  Dans  les  années  suivantes  ilfit  des 

vOfigB&'à  Vienne  et  a  Bologne,  où  il  tint  des  dispulalions  pidilitjues 

qui  augmentèrent  sa  réputation.  Eji  1514,   il  avait  publié  son  premier 

ouvrasre  lhéologi«jue,  ceniurhe  sex  de  prtViieslmatkmfi,  dans  le  sens  du 

s«mi-pélagianismequi  était  traditionnel  daus  TEgiise  romaine,  nuelques 

(lisoùurs  qu'il  tit   paraître  eu  1515,  entre  autres  sur  ta  net  cssilé  pour 

la  noblesse  de  faire  des  études  littéi'aireset  sur  les  progrès  des  sciences 

en  Allemagne,  le  montrent  comme  uji  homme  désireux  de  voir  Fins- 

tniction  se  répandre  dans  son  pays,  mais  ils  révèlent  aussi  une  vanité 

'fm  était  un  des  principaux  traits  de  son  caractère.  Il  s'occiq)ait  un  peu 

ttelôut;  il  écrivit  des  commentaires  sur  la  logitpie  et  la  pliysitjue  d  A* 

ris($t6  ainsi  que  sur  les  ouvrages  attribués  à  iïenis  FAréopagite,  Avant 

lift&)fme,  Eck  avait  eu  avec  Luther  des  rapports  d*ami  Lié,  mais<|uaud 

celui-ci  publia  ses  thèses  sur  les  indulgences  ilseséparadelui.L'évéijue 

<i'Gcbstacdt  lui  ayant  demandé  un  avis  sur  les  thèses,  il   lui  envoya 

un  exemplaire  de    ç«'S   dernières  sur   lequel  il   avait  marqué   d'un 

signe,  nl/eitsvus,  les  passages  qui  iui   semblaient    «    erronés,    frivoles, 

plt'ijisde  venin  »;  en  marge  il  avait  ajouté  des  notes  niannscrites.  Contre 

It^gré  de  l'auteur  ces  ti^ente  o//f/j.sci  lurent  livrés  à  Fimpression;   Eck 

y  réfute  Luther  eu  lui  opposant  les  opinions  des  scolastiriues,  surtout 

celln  dfâ  thomistes;  il  commet  même   le  so[diisme  d'accuser  Luther 

^'i'ïfù  pélagien.  A   Wittenjberg,   Carlstadt  soutint  publirfuement  une 

série  de  pro[»ositiof»s  contre  les  obélisques;  Eck   répondit  d'aburd  que 

t'était  iual;^'i'é  lui  qu'on  avait  jiuhhii  ses  rerjiarques  et  qu'il  n'avait  pas 

*îU  rinlenlion  d'otlerjser  Luther.  Mais  la  rupture  était  accomplie.   Eck 

lit  paraître  une  apologie  des  obélisf[ues;  il  s'ensuivit  uïie  cojitroverse 

paraeuH  le  colloque  de  Leip/jg  en  été  1511F  Là  Eck  flélendit  treize 

sur  La  pénitence,  les  diliérentes  espèces  de  péchés ^  le  libre 
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arbitre,  le  purf^^atoii'e,  kis  indulgences,  la  primaiité  du  pape,  etc.  <Toy. 
l'arliclesnrcecolloqufî),  —  Eck,  se  croyant  vainqueur,  se  rendit  àfkinie 
où  il  ofïrit  à  Léon  X  un  traité  dt^  primatu  Pelvi,  et  d*aù  il  rapporta  la 
bulle  d'excommunication  contre  Luther.  Mais  il  n'était  vainqueur  qu>n 
apparence  ;  il  frilacc^iblé  de  réfutations  et  de  pamphiels  suti  :  Lu-. 

Ihei'  publia  ses  Astensct\    Mélanchthon  sBDefensio  contra  -  iun 

Oecûlampade  une  épitre    Canoïiici  indoclt  lutkertmi  magàh'ti  nuêtfo  J^^m 
Eccit),  un  anonyme,  pent-être   le  narembergeois  B.  Pirckheâmer,  unt 
brochure  des  pi  us  mordantes  i5'c/rrw«rfe<^o/afti«,etc/Rédnit  à  se  déSendre» 
Je  professeur  d'In^oïstadt,  que  les  siens  vantaient  corame  l'AoliiUe^a 
TE^Iise,  le  lit  avec  rolt>re;  de  ce  moment  il  est  un  dt^s  adversaires  \ 
phîs  violents  de  la  Héïorme-  En  lo'ào,  sur  le  désir  du  cardinale 
îl  lit  paraître  contre  les  Lùci  de  Mélanchthon,  auxquels  pendaai  ( 
ans  les  catlioliquesn^a valent  pas  osé  toncher,  son  Encfiiridimt  eouttrvo 
sifinwi  senlocoruff.  commtinium  (d'abord  Infïolstadt, avec  une  dtkiicac^i 
Ht3nrî  VIII;  souvent  réimprimé,  entre  auli-es  à  Paris,  Guichard  Soffui 
Î.>if5,  in-lB'*;  en  français,  Lyon,  Jean  Mariiax  1331,  m*it>'*.  etc*)  Cam«-I 
post^  dairs  la  première  rédaction  de  W  cbapiitres,  dans  la  den»î«re  de' 
;)8,  œ  petit  manuel  du  dogme  catholique  eut,  à  cause  de  ea  brièveté, 
un    gi-and   succès;  il    traite  de    loutes    les  doctrines  controverséas 
en    mettant    en    îéte    de    chacpie     article    des    thèses    orOiodox€S^ 
prouvées    soit  par    des    passages    des  Pères    et    des    r* 
par  des   raisonnements   dialeetiifnes:  puis  viennent  les  • 
hérétiques  suivies  d'objections,  Eck  ne  pouvait  manquer  daifs  aucuJi#] 
des  conférences  où  il  s'agissait  de  discuter  avec  les  réformateurs  ; 
15â<î  au  colloque  de  Baden  en  Soisse  i\  disputa  avec  Oecolam[>ade,  < 
lo^îT  à  Augsliourg  avec  Urbain  Bhé^ius;  lors  de  la  diète  de  lâ^fl  ûi 
un  des  auteurs  de  celle  œnfuiatîon  de  la  confession  protâSÉMUa 
Cbarle.s-Quint  rendit  comnie  iniji  lourde  et  tnip  injurieuse;  Eck  r^utl 
de  la  raénie  façon  la  confession  qu'avait  envoyée  Zwingle.  Il  asstsfel 
au  colloque  de   Worms  de  1540,   et  à  celui  de  RatîsLionne  de  4541 
dans    toutes   ces  circonstances  -plus    sophiste   que   théologiea,   fiu 
empressé  de  mettre  ses  adversaires  dans  Tembarras  que  de  discutj 
avec  eux  les  questions  a   fond.  En  lo^iT  il  voulut  opfioser  une  ver 
allemande  de  la  Bible  à  celle   de  Luther;   il  traduisit  l'Ancien  Te 
ment,  mais  d'après  la  Vulg^ate   et  en  se  servant  de  Tcetivre  du  réfo 
mateur;  la  traduction  du  Nouveau  Testament  est  de  Jérôme  En 
Eck  mourut  en  !5^f ,  La  plupart  de  ses  nombreux  ouvrages  sonli 
tinés  à  la  polémique  ;  ceux  (pii  ne  le  sont  pas  n'ont,  soas  le  rapjiort  de" 
la  science,  qu  une  valeur  médiocre.  <2fi-  fi>cHMi0T. 

SCKHART  (Malti-e)  naquit  proLiableiii^nt  à  Sti-asbour?;,  vers  iWi). 
Entré  dans  Tordre  des  dominicains,  il  devint  vers  12115  prieur  du 
couvent  d'Krfurl  et  vicaire  de  Thuringe.  En  VKti  il  obliiHà  rUniversité 
de  Paris,  par  la  faveur  de  Boniface  VII!  (alors  en  lutte  avec  PiiîlipfM)^ 
le  Bel  et  Tl  niverstté)/le  jrrade  de  licencié  que  suivit  bientôt  celui  cto^ 
docteur,  ïk;  i3(Kt  à  tSfl  il  exer^^  les  fonctions  de  prieur  de  la  pro- 
vince de  Saxe,  détachée  de  la  province  d'Allemagne  en  134)3*  auxquelles 
se  joignirent  en  |:107  celles  du  vicaire  ^néral  de  Bohème,  et 


^«n  tSIVfifiUei  46  prieur  de  k  province  d'Allema^e,  nomiuation  qui 
fui  invulidée  k  cause  du  partage  de  130't.  Puis  il  se  rendit  à  Paris,  pour 
l^reen  &a  qualité  de  docltiur  uouvellerueiit  wé  un  cours  d'un  aii 
flirkïs  ^nteuees.  En  131(i,  nous  ie  trouvoti^  k  Strasbourg,  revi^tu  des 
hlifitinn  '  de  vicaire  du  ^énérSil  dt>  rordr(\  prêchant  dans  divom  cioii^ 
Vittle'ileUi  viJle^  et  faisuni^  en  compagnie  d'un  autre  doeionr  rnysUqne, 
TbéeddBB  de  Saiol>Martiu,  des  tournées  de  préification  dans  les  con- 
Iréei  avoiftioftnles*  Les perâéeutious dirigées  parrêvèquedeStrasboiu'pr* 
imÊÊd  d'OcbBensieiii,  contre  les  bé^^oards  hérétiques  (l^il7),  le  détermi- 
nèrent sans  doute  à  se  rendre  à  Francïort  où  il  devint  prieur  en  13^0; 
car  s'il  s^esl  prononcé  dans  la  suit»»  très-éuergirpienient  contre  les 
doclrines  morales  des  seclaiies  quand  il  les  a  connues,  il  s'est  sans 
doute  îMînti  attiré  vers  eux  par  leurs  principes  métaphysiques, 
DepUL^  ce  moment,  les  soupçons  d  hérésie  pèsent  sur  loi*  En  l^iU^ 
une  enquête  fut  ordonnée  à  son  sujet  et  an  sujut  de  son  ami  Théodore 
^r  le  général  de  Tordre,  Hervé;  le  résultai  u'en  est  point  connu.  Ku 
ISStS  le  chapitre  géuéï*al  de  Venise  char^^e-a  le  firieur  d'Angers  d'une 
i  tsnquAle  au  sujet  de  «  plusieurs  trères  qui  prêchent  en  Ahema-^ue  des 
B  doctrines  dan^'ereuses  au  peuple  en  langue  vul^^aire.  i>  Eckhart  se 
^  trouvait  alors  à  Cologne,  n>mnïe  professeur  à  Técole  de  son  ordre  et 
contnie  prédicaleur  populaire.  Jean  XXII,  portant  Ta  liai  re  devant  son 

Ppnûpre  triUnia),  char;rea  de  cette  enijuéte  le  dominicain  Nicolas  de 
Smîebour^S  doeleur  mystique  lui-même.  Il  ne  trouva  rien  à  reprocher 
aujt  prédications  d'Kckhart;  cependant  il  parait  qu'on  déi'endità  celui- 
ci  d'ei poser  dorénavant  au  peuple  ses  docirijies  particulières.  L'affaire 
était  terminée,  fpiand  rarchcvèque  de  Cologne,  Henri  de    Virnebourg, 

Ph^ersaire  de  Jean  XXU  dans  sa  lutte  contre  Louis  de  Bavièi^e,  et 
mmsiï  des  dominicains  qui  tejiaient  pour  le  pape,  rouvrit  le  procès 
ant  son  tribunal  et  eiivelop(>a  d'une  même  accusation  d'hérésie 
iiart  et  Nicolas  de  Strasbourg,  dont  il  avait  vainement  essayé  de 
%'Oi)ii€!r  le  ra[)pel  en  faisant  connaître  à  Avignon  la  doctrine 
*  '  Après  avoir  protesté  devant  les  inquisiteurs  de  rarchevéque, 

-  pour  la  fdupart,  contre  les  procédés  indignes  dont  ceux-ci 
"^¥iitiiiii  u&é  pour  réunir  les  chefs  d'accusation    nécessaires,  les  deux 
^iiitff  en  appelèrent  au  pape.  Peu  de  jours  après  sa  condamnation  par 
t«6  inquisiteurs  de  Cologne,  Eckhart  lit  dans  l'église  de   son  couvent 
▼  -  '     iéolaration  publique,  dans   laquelle  il  promit  de  rétrarler  toute 
i\uon  réussirait  à  découvrir  dans  ses  écrits,  et  interpréta  comme 
deux  des  propositions  qui  lui  étaient  reprochée-s  (l-i  février 
-         i^t  là  le  dernier  fait  connu  de  sa  vie.  Le  27  mars  1^129  parut 
«me  huile  de  Jean  XXll  i  /«  cœna  domiru)^  cx>ndaiunant  :;i8  propositions 
^^Ifk^khart,  et  portiint  que  a  vers  h  hn  de  sa  vie,  Eckhart  a  rétracté  ces 
wén^i-ëtx  articles,  pour  autant  «pfils  ont    un    sens  hérétique  j)  (erretu' 
^♦*  ^nsdoute  inteiitionnelle,  et  destinée  à  faire  croiivàune  rétrac- 

•itji.  ,  ute  de  la  part  d'ICckhart,  tout  en  exceptant  Uicitement  de 

la  rélrarlation  les  deux  thèses  de  la  déclaration  do  CologueK  Le  pape^ 
^ïouvraut  Eckhart  de  sa  protection  jt)s<{u'au  delà  du  tombeau,  et  ne 
{Kiuvant  nier  ses  erreurs,  se  plut  à  transmettre  t^m  nom  à  la  postéritiï 
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comme  celui  d'où  hofnme  réconcilié  avec  l'E^'lise.  —  D'après  iî^ekliiirt 

le  principe  suprême  est  retre  iniiiii  de  Dieu,  le  néunl  divin  ou  la  diviii 
fiité,  qui  possède  la  virtualité  de  se  révéler  à  elle-même  au   moyen 
la  connaissance.  De  ressence  inconscieute  de  Dieu  nait  ainsi  la  natuff 
consciente  de  laTnnïié,Le  Pèreesl  lesujet  de  l'acte  de  ia  tMDnnaissanc 
divine;   le   Fils  est  Tidée  ou  l'image  objectivée  du  Père,  renferma  ii|| 
dans  son  unité  les  types  éieniels  des  créatures  ;  le  Sai  rit-Esprit  est  à  la  foli 
le  principe  du  retour  de  lanaturc  divine  dans  l'être  inconscient  de  Die 
et  le  principe  de  la  création  du  monde  visible,  car  l'unité  divine,  bris 
par  la  dualité  do  Père  et  dn  Fils,  tend  à    se  reconstituer,  ce  qui   n'esl 
possible  qu(ï  si  le  principe  de  division,  entré  dans  letre  divin  par  lij 
fait  de  la   connaissance,  s'y  épuise  en  mnllipliant  ses  elTetâ  jusfjHÏ 
Finlini,  c'est*à-dire  si  la  nature  divine  descend  jusqu'au  dernier  de^w 
de  la  contingeïice,  jusqu'aux  formes  périssables  des   créatures.  AusâH 
Eckliart  cnseigne-t-il  en  certains  passages  l'éternité  de  la  création,! 
monde  se  divise  \)tmr  lui  en  detix  parties  :  les  créatures  visibles  et  lo 
âmes.  Les  créatures   visibles  sont   la  réalisation    imparfaite  des  rdée^J 
divines;   elles  n'ont  aucune    réalité  en  elles-mêmes;  Fétre  inlini  de 
Dieu  qui  se  trouve  en  elles  leur  donne  seul  Fcxistenee.  C'est  par  FamtfJ 
humaine  qu'elles  rentrent  en  Dieu,  Priiuitivemeot  renfermée  dans  F  es 
sence  divine  inconsciente,  Fàrae  de  Fliomuieen  est  sortie  quand  Dieil 
s'est  connu  lui-même,  Klle  a  engendré  le  Fils  avec  le  Père  :  elle  est  ûf\ 
réalité  Fêtre  conscient  de  Dieu  descendu  dans  la  contingence  absolue 
Aussi,  quoirjne  loinltée  au  dernier  degré  de  Hmperfeclion  et  du  tiniyl 
n'en  demenre-l-elle  pas  moins  unie  à  la  divinité  dont  elle  est  descendue^ 
((  11  y  a  dans  Fâme  nn  endroit  où  Dieu  vit  dans  Fàme  et  où  l'âme 
en  Dieu,  une  force  dans  latpïelle  le  Père  engendre  le  Fils  sans  interrup 
tion^  dans  laquelK;  Fàme  engejidre  le  Fils  avec  le  Père  et  s'engendr 
elle-même  le  FiJs  dans  la  puissance  une  dn  Père.  »  Répandue  dans 
monde  extérieur  au  moyen  des  facultésparticnlières,Fàtnedoit  rentre 
en  elle-même  ;  son   intelligence  et  sa  volonté,  détachées  des  objc 
visibles,  doivent  s'anéantir  en  elle  comme  facultés  distinctes;  alors^ 
elle  reçoit   la   lumière  divine,  et  la  génération  du  Fils  a  heu  en  elle  : 
«alors  Dieu  comprend  Dieu.  «Arrivée  àces  hauttîurs  divines,  rame  né 
connaît  plus  rien  au  dehors  d'elle;  les  préceptes  de  l'Eglise,  les  cotD 
raanderaenls  de  Dieu  même  ont  perdu  leur  réalité  objective  :  (c  vivant 
au  sein  de  la  voloiUéde  Dieu,  nous  sommes  délivrée  de  cette  volonté.  » 
Llïonuue  spirituel  ne  peut  plus  être  séparé  de  Dieu  et  ne  peut  plus 
tomber  dans  le  péché,  car  sa  volonté  est  si  bien  unie  à  la  volonté  d^^É 
Dieu,  fjue  raccujnplissement  du  bien  lui  est  devenue  une  propriét^l 
naturelle,  conjnie  F  est  à  la  pierre  la  tendance  à  tomber.  Détachés  des 
créatures  terrestres  par  un  rigoureux  ascétisme,  nous  vivons  dans  unâ«^ 
inditférence    complète  vis-à-vis  du  monde;  toutes  choses  nous  sonfll 
également  douces,  le  bien  comme  le  mal;  le  sentiment  de  la propriëtrf^' 
les  liens  defaniille  iFexistent  plus  pour  nous;  les  vuujx  ecclésiastiques 
no  nous  lient  plus.  C'est  Dieu  qui  commetjce  en  ïjous  Fteuvre  de  notre 
retour  en  lui-même  :  n  il  est  le  moteur  de  notre  volonté  comme  il  es 
celui  du  ciel  étoile,  »  Ailleurs  cepenrlantEckliart]>arle  du  libre  arbitr 
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idqne  élov^^  que  soit  sou  existence  au  sein  de  la  nature  consciente 
iv  Dieu,  Tàme  «  ne  se  coiitenle  ni  du  Père,  ni  du  Fils,  ni  de  TEspril  : 
elle  veut  s  éleverdanslaretnùteobâcûredela  divinité,  où  les  personnes 
divines  n'ont  jamais  p<5nétré  sous  la  forme  de  leur  existence  particu- 
lière* Dans  ce  but,  elle  doit  abolir  en  elle  jusqu'au  désir  d'y  parvenir, 
anéantir  en  elle  la  notion  concrète  de  Dieu  atîn  de  posséder  Dieu  «  en 
tant  qu'il  est  Dieu   au-dessus  de  Dieu,  »  devenir   néant  au  sein  du 
néant  ;  alors  elle  est  redevenue  ee  cfu*elle  était  avant  d^avoir  été  créée. 
Reçues  dans  notre  iotelïigeuce,  les  créatures  deviennent   esprit  dans 
notre  esprit  ;nous  nousd  éifioj*s  avec  elles.  —  Ce  panthéisme  mystique, 
Eckhart  le  fonde  sur  rKeriture  au  moyen  de  rinterprélation  alié^Tjrîque  : 
cVst  Jésus  ipii  a   montré   nux  liommcs  la   vraie  voie  du  salut.  Il  le 
concilie  même  avec  la  dogmatique  orthodoxe,  dont  il  répète  souvent 
les  formules;  c'est  là  chez  lui   une  contradiction  dont  il  n'a  pas  eu 
couscience.  —  Les  sermons  et  traités  d'EckJiart  ont  été  publiés  par 
Pleiffcr,  DeuHcke  Mysiiher  des  XIV,  Jahrh,,  Leipz.,    1857,  11.    Voyez 
sur  Eckhail  ;  Sehmidt,  Etudes  sur  le  mysttcistne  allem.  au  X/V'^ê^j  dans 
les  Mémoires  de  IWcad.  des  sctences  mof\  et  polit, ^  1817;   Martensen, 
^Meùiet  Eckhart,  Hamb.,  1842;  Lasson,  Meister  Eckhavt,  Berl.,  1808; 
fre^r^ MeisterEckharf  ti. die  InfiNisiiion^Umûch^  ISti^J;  Freger,  Gesch, 
,  deuLtchen  Mt/stik  im  i\fitleiallet%  Leipz.,  1874. 1;  mon  Esaai  sur  le  tmjst, 
rul.  de  rnaitre  Eckhai^t^  Strasb.,  1871,  et  mon  Hi^L  du  panthéisme 
[fofmlwre,  Paris,  1875,  p,  S7.  A.  Jundt. 

.  EC|iECTISME(de  èxA^Yw,  cboisir,  trier).  Ce  mot  se  disait  autrefois 
Iphilosophes qui,  sans  adopter  de  système  particulier, choisissaient 
r*ns  qui  leur  paraissaient  les  plus  vraisemblables»    (Dicf^de 
il  /ejti'édit.,  1814).  lia  serviensuiteù  dési^^ner  a  peu  près  exclus»- 

fVciijeui  une  école  de  philosophie  dont  le  programme,  ainsi  résumé  en 
par  son  chef  M.  Cousin,  était  de  ce  déî^ran;er  ce  qu'il  y  a  de  vrai 
I chaque  système  et  d*en  composer  une  philosophie  supérieure  à 
I  systèmes,  (jui  les  pfouvernc  tous, en  les  df*minant  tous,  qui   ne 
►  telle  ou  telle  philosopliie,  mais  la  philosophie  elle-même^  dans 
"son ^senco  et  dans  son  unité.  »  Dans  Tune  et  dans  Fautre  acception, 
l'^leclismo  suppose rinterjlion,  irès-louable  assurémeuLde  s'alîranehir 
d^  Tcsprît  de  secte  ou  de  système,  sans  tomber  non  plus  dans  cette 
g^iOiifusion  d'idées  qn  on  appelle  syncrétisme,  et  qui  e?iclut  tout  discer* 
iBi^Oieut  et  toute  critique. Mais  dans  sa  forme  la  plus  moderne  il  a  artecté 
3t^«Rioins  peuflant  quelques  années  des  allures   systématiques  qui  de 
divers  c6U*s  lui  ont  allii'é  de  vives  attaques.  Ce  n'est  pas  «pie  l'éclec- 
tisme, roéme  systématique,  soit  chose  nouvelle,  si  Ton  entend  par  là 
la   disposition  d" esprit  d'un  philosophe  qui,  en  cherchant  sincèrement 
là   vérité,  ne  croit  pas  pouvoir  négli^^er  les  leçons  (hi  passé,  mais  qui,  en 
^   ■flairant  des  lumières  de  ses  contemporains  et  de  ses  devanciers,  les 
^^^•tmet  à  l'examen  et  y  fait  le  triaf^^edu  vi'ai  et  du  faux,  afin  de  recevoir 
*   ^n  et  de  rejeter  Tantre.  On  peut  affirmer  que  celte  inéihode  a  éternise 
^^   pratique  par  la  plujjart  des  philosophes  et  même  par  les  fondateurs 
^ystèmeâ.  Leibniz,  entre  autres,  n'aurait  pas  refusé  pour  son  compte 
t.iire  d'éclectique;  Técole  d'Alexandrie  le  revendiquait,  de  même 
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qirai!  e<trtaîn  Fotamou,  dont  on  ne  sait  guère  auti^  chose  ;  et,  sans  re- 
monter jusqu'à  Socrate  et  Platon,  <jiii  n'étaient  pas  étrangers  à  cette 
manière  d'enteedre  et  de  eonstmiit^  la  philosophie,  Aristote,  avec  sa 
haute  impartialité  et  le  soin  scrupukux  qnli  met  à  l'appeler  les  doc^ 
U*iMus  de  ms  prédécesseurs,  Aristoie  t>eut  ùive  cité  parnai  les  partisans 
et  les  maîtres  de  la  méthode  écle€tif|ue.  Mais  i'édectisiûed'ArJslote  n'est 
pas  celui  des  Alexandrins,  tfixi  nV^t  pas  non  plus  celui  do  Leibniz,  H 
Féclectisme  de  M,  Cousin  diffère  de  tons  les  autres,  CheE  Aristote,  cVsi 
simplement  la  résolution  Irès-sa^'e  et  très- léfriti nie  de  prendre  son  bien 
partout  oii  il  le  lmuvera,de  tenir  compte  des  tentatives  des  anciens  et  de 
s* instruire  à  la  fois  par  T étude  de  leurs  découvertes  et  par  le  spectade 
de  leurs  erreurs.  Il  y  a  loin  de  ce  bon  sens  et  de  cette  prudence  au  ptrti 
pris  deProtin  et  Pmelus  pour  qui  la  vérité  est  tout  entière  dans  une  cer- 
taine tradition  philosophifpie  et  religieuse.  Ils  prétendaient  retrouvera 
travers  les  siècles  une  rhaine  dorée  dont  Platon  était  Tanneaii  prin»  ' 
et  lem*  éclectisme  était  au  service  d'un  système  de  croyances id eu n 
mystiques  el  païennes,  qu'ils  opposèrent  an  christianisme  an  nom  de 
l'autiquîti^  .sacrée  et  profane.  L'éclectisme  de  Leibniz  ressemble  davan*^ 
ta^j^e  à  celui  d 'Aristote;  il  consiste  à  ne  rejeter  d'avance  aucun 
tème,  aucune  opinion^  mais  bien  plutôt  à  tourner  toutes  les  opînioni 
et  tous  les  systèmes  dans  le  sens  le  pbis  favorable.  Sa  critique,  ordinai- 
rement pleine  fie  bienveillance,  se  résume  en  «ne  formule  bien  connue 
«Tout  système,  disait-il  avec  profondeur,  est  vrai  par  ce  qu'il  alfirmû< 
faui  par  ce  qu'il  nie.  i»  Ainsi  l'entendit  à  son  tour  M,  Cousin»  mais  el 
y  ajoutant  des  développements  que  Leibnix  n'eût  pas  acceptés  pi*ut-rli^ 
et  qui,  en  tous  cas,  tirent  dé^^énérer  cette  critique  des  systèmes  en  un 
système  nouveau,  aussi  suspect  d'erreur  que  tous  les  autres.  Cette 
conception  particulière  de  l'éclectisme,  qui  a  fait  époque  dans  F  histoire 
de  la  philosophie  franvaise  de  ce  siècle,  s'uppnyait  à  la  fois  sur  la  psycho- 
log:ieet  sur  rhistoiiv,et  pour  l'apprécier  équîtablemeut  il  convient  d'exa- 
miner les  motifs  allégués  en  sa  faveur.  —  M,  Cousin  se  faisait  deriiistoire 
de  la  pliilosophie  une  idée  juste  et  i^randiose.ll  voulait  qu*eile  présentât 
la  philosophie,  «  non  comme  un  trait  solitaire  des  méditations  d*un 
homme  réduit  à  ses  propres  forces,  mais  comme  renfanteraeut  successif 
du  temps,  le  le^s  des  siècles,  le  dernier  mot  du  travail  de  rhumanité.  3* 
Ce  qui  trouble,  ce  qui  déconrai^e  à  Tentrée  de  cette  élude,  c'est  «  la  pro- 
digieuse quantité  des  systèmes  déjà  fort  difliciles  4  comprendre  cha- 
cun séparément,  et  formant  ensemble  une  masse  confuse,  un  chaos,  un 
vrai  labyrinthe.  >ï  Mais  eu  y  re^içardant  de  plus  pn>s,  on  s'aperçoit  que 
cette  multitude  infinie  de  systèmes  peut  se  ramener  à  un  assez  petit 
nombre  de  conceptions  fondamentales  (|ui  euf^^endrent  tout  le  rtïste.  Si 
au  lieu  de  se  perdre  dans  le  dédale  des  opinions  philosophiques,  on 
cherchait  dans  Tesprit  humain,  <fui  leur  a  donné  naissance  à  toutes,  la 
racine  des  divei's  systèmes,  n'est-il  pas  vrai  que  ce  siérait  «  tirer  riiî^ 
toa^e  de  la  philosophie  de  sa  source  lapins  certaine  et  la  plus  élevée"?  » 
C'est  cette  méthode  toute  psycholo^jjique  qui  a  conduit  M.  (Cousin  à  sa 
célèbre  théorie  des  quatre  systèmes  fondamentaux  de  la  philosopha 
savoir  le  sensualisme,  l'idéalisme,  le  scepticisme  et  le  mysticisme  (v( 
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fïetve  :»rt.  Cr^ttstin),  L'esprithumain,  si  l'oit  eu  croit  MAL  Cousin,  Jouf&oy\ 
LDamiroii,  Emilp  Saîss^  et  leurs  disciples    les  plus  fidèles,  commence 
[par  avoir  de  Uii-mêrae  et  de  toutes  clioses  cette  connaissance  naturelle, 
liiituitiTe,  obscure  et  confuse»  mais   coniplùte  et  certaine,  ((ni  est  à  la 
èe  de  tous   les   liomnies  et  qu'on   appelle   le  sens  coinnjun,  La 
xion  vient  ensuite,  qni  donne  naissance  à  des  notions  individnei- 
[les,  analytiques  ou  philosophiques.  Cette  coonai^saoce  rétléchie  est 
tirée  de  la  première;  elïe  hû  est  supérieure  en  distinction  et  en  ciarlé, 
[Biais  à  la  condition  d'être  restreinle,    partielle,  exclusive.  De  là  les 
Èmes:  de  là,  dis-je,  autant  de  systèmes  (fu'il  y  aura  de  parties 
itiellemeiTl  distinctes  dans  i(  la  connaissance  niiturelle  attestée  par 
I  la  conscience:  »  d'abord  le  seiisuahsrae  ou  philosL>phie  de  la  sensation, 
>q\ii  s'empaite  des  phénomènes  les  phis  saillants,  de  ceux  qui  s'otti-enl 
I  lespr#?raiers  etqui  semblent  les  plus  aisés  à  explitfuer;  puis  l'idéalisme 
•fin  répond  à  des  notions  et  à  des  principes  d'un  ordre  supérieur  et 
li  s'y  enferme  anssi  obstinément  que  le  sensnalisme  dans  la  sphère 
slîoses  sensibles.  De  la  îutte  de  ces  deux  systèmes  exclusifs  nait 
lalDf  bientôt  érigé  à  son  tour  en  système  sous  le  nom  de  scepti- 
s,  et  dont  les  excès  ramènent  Tesprit  humain  au  do^^matisme, 
lïion  plus  au  dogmatisme  de  la  pensée  réiléchic  «|ui  s  est  détruit  iui- 
Imrme  par  ses  contradictions,  mais  à  ce  do^anatisme  du  dèscispoir  qui 
f«*appelleie  mysticisme  et  où  la  raison  luimaine,  renonçant  à  elle-même, 
l|U)di4jue  au  pm(it  de  l'instinct,  de  l'inspiration  et  du  sentiment.  Tels 
IsDut,  d'après  M.  Cousin,  les  procédés  généraux  de  la  réflexion,  et  les 
systèmes  qu'ils  engendrent  embrassent  et  expliquent  Thistoire 
re  de  la  philosophie.  Tel  [jannt  être  aussi  Tordre  dans  lequel  ils 
P«*  succèdent.  Maintenant  (jucU  sont  leurs  mérites,  et  quelle  est  leur 
]  Olilité?  Gi-*s  systèmes,  issus  de  la  réllesion,  ne  représentent  comme  elle 
«{u'une  partie  de  la  réalité  ;  ils  contiennent  presque  à  dose  égale  de  la 
FTérité  cl  de  Perreur,    «  Ils  ont  tous  été,  dorjc  ils  ont  eu  leur  rait-on 
[lletre,  donc  ils  sont  vrais,  au  moins  en  partie;  )>  mais  d'un  autre  eût*'* 
coexistence  et  leur  anta^îonisme  sont  la  preuve  certaine  qu'au^ 
d'eux   n'est  exempt  d'erreur.  «  Moitié   vrais,  moitié  faux,   ces 
fSlèmes  re|>arais8ent  à  toutes  les  jurandes  époques*  Le  temps  ne  peut 
détruire  un  seul  ni  en  enfanter  un  de   plus,  parce  que  le  temps 
l^velop(Ht  et   perfectionne   l'esprit   humain,   mais  sans  chang^er   sa 
'  ses  tendances  fonda ïneti taies,  U  ne  fait  autre  chose  tiue  raul- 
I  varier  à  Tinlini  les  combinaisons  des  quatre  systèmes  simples 
«'iémenlaires.  >»  De  là  ces  assertions  (pjehpie  peu  [aradoxales  et  si 
►*^vent  reprochées  à  M.  Cousin  par  ses  adversaires,  savoir  que  non- 
^tement  aucun  des  systèmes  fondamentaux  de  la  philosophie  n'est 
•ibsolument  vrai  ni  absolument  faux,  mais  qu'ils  sont  tous  êj^ale- 
''^^'U  vrais  et  également  faux,  que  tous  sont  éf^'ulement  utiles  et  même 
^Ç^ltiment  nécessaires:  d*oii  il  résulte  que  d'une  part  le  philosophe 
n  lïfi   saurait  adopter  aucun,   que  d*autre   part  il  n'en  doit  rejeter 
^^cnn^  et  que  la  seule  conduite  raisonnable  à  l'égard  de  ces  systèmes 
est  de  les  épurer  en  éliminant  ce  qu'ils  contiennent  de  faux, 
^Iq  combiner  ce  (|u'ils  ont  de  vrai  dans  lun^  doctrine  plus  large  Lt 
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dont  la  largeor  mt^me  garantisse  rexaclitude  supérieure.  Voilà  Fi 
i'ondameiitale  de  l'ëclectisme  te!  que  l'avait  cfaliord  conçu  M.  Cousia, 
tentative  aussi  brillante  (ïu'éphémère  pour  réaliser»  ainsi  qu'il  le  disait 
lui-merae,  «  une  philosopiiie  qui  ne  périt  point,  fm^ennts  phtlosophia^ 
daut  les  membres  essentiels  sont  les  systèmes  eélèbres,  opposés  entre 
eux,  mais  nécessaires!' un  à  Fautre  pour  composer  un  tout  universel,  n 
Il  me  reste  à  retracer  les  remaniements  que  le  chef  de  Téœle  écleclique 
a  fuit  subir  à  sa  pensée.  Ce  travail  persévérant  de  correction  et  de  perfec- 
tionnement que  le  philosophe,  aussi  bien  (jue  l'écrivain,  poursuivit  jus- 
qu'à la  veille  de  sa  mort,  et  dont  il  m'aété  donné  d'être  le  témoin  pen- 
dant plus  de  vin^t  ans,  n'est  f>as  le  trait  le  moins  caractéristique  de  ce 
maître  dans  i'art  de  penser  et  d'écrire,  et  il  n  a  pas  été  toujours  assez 
remarqué  par  ceux  4|  ni  ont  entrepris  déjuger  Sii  philosophie  et  son  école. 
—  Dés  son  apparition,  le  nouvel  éclectisme  fut  l'objet  de  critiques  dont 
la  portée  ne  pouvait  échapper  à  son  auteur,  et  auxquelles  il  lit  leur 
part  beaucoup  plus  grande  qu'on  ne  le  croit.  Sans  parler  de  ses  vues 
historiques  dans  lesquelles  réclectisme  n'était  pas  directement  inté- 
ressé, on  attaqua  en  elle-même  et  dans  ses  conséquences  la  prétention 
de  rester  en  dehors  de  tout  système  et  de  ju^^er  toutes  les  doctrines  sans 
en  épouser  aucune,  a  Comment,  disait-on,  serait-il  possible  de  discer- 
ner le  vrai  du  faux  dans  les  divers  sysièmes  si  Ton  ne  possédait  pas 
une  mesure  du  vrai  et  du  faux,  un  terme  de  composition,  en  un  raot 
un  système?  D'un  autre  coté*  si  l'on  enseigne  qu'aucune  doctrine  phi- 
losophique n'est  absolument  vraie  ni  même  plus  vraie  qu'une  autre,  cela 
ne  revient-il  pas  à  dire  que  la  vérité  est  inaccessible  à  l'esprit  humain? 
N'est-ce  pas  semer  le  découraj^'ement,  rindirtérence,  l'esprit  de  doute 
parmi  les  hommes,  et  d'abord  parmi  la  jeunesse  chez  qui  Ton  s'expose 
à  tuer  toute  loi,  tout  enthousiasme  et  jusqu'à  l'amour  delà  vérité? 
Ajoutez  à  cela  que  cette  phih)sophie  sans  système  est  aussi  sans  palriei 
et  qu'elle  déserte  les  grandes  tradiiions  de  l'esprit  national.  »  Ces  ob- 
jections ne  restèrent  pas  sans  ell'et  ni  sans  réponse.  Le  philosophe  re- 
vendiqua avec  éloquence,  contre  nu  patriotisme  malentendu,  les  droits 
delavéritéélernelle  et  universelle  qui  est  au-dessus  des  temps,  des  lieux 
et  des  honnnes.  Mais  en  même  tempsj'aisantmêmeicile  port  du  vrai»  il 
professait  la  plus  vive  et  la  plus  sincère  admiration  pour  la  grande  tradi- 
tion cartésienne  où  il  lui  semblait  retrouver  la  plus  belle  expression 
philosophique  de  l'esprit  français;  et,  sous  son  inspiration,  Técole 
éclectique,  dès  1843,  inclina  visiblement  vers  le  cartésianisme.  Sur  un 
autre  point  encore  plus  important,  M.  Cousin  avait  donné  ^jain  de 
cause  à  ses  adversaires,  en  accordant  expressément  que,  «pour  i^ecueil- 
lir  et  réunir  les  vérités  éparses  dans  les  ditierents  systèmes,  il  faut 
d'abord  les  séparer  des  erreurs  auxquelles  elles  sont  mêlées,  )»  que, 
pour  cela,  il  faut  savoir  les  discerner  et  les  reconnaître,  et  que,  «  pour 
reconnaître  que  telle  opinion  est  vi-riie  ou  fausse,  il  faut  savoir  soi- 
même  oiï  est  la  vérité  et  où  est  Terreur.  11  faut  donc  être  ou  se  croire 
en  possession  de  la  vérité  ;  il  faut  avoir  un  système  pour  juger  tous  les 
systèmes.  L'éclectisme  suppose  un  système  déjà  formé,  qu'il  enrichit 
et  qu'il  écJaire  encore.  »  Celte  concession  n'était  pus  alisolument  né- 
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vpttidqa'un  esprit  juste  peut  parfaitement  disct-rner  le  vrai  dih 
foiUL  en  beaucoup  de  questions,  sans  les  avoir  élULlJées  préa!ahlenicnt 
En  allant  jusque-là,  M.  Cousin  renonçait  à  sou  propre  écleriîsme,  pour 
miuitr  à  celui  (les  Ai'islot*^  et  des  Leibniz.  EnJîu  il  avait  reconnu  de 
m  heure  ce  qu'il  y  rivait  d'excessil  à  présenicr  comme  absohnneïiti 
deux  erreurs  dont  Tuue  consiste  à  lïier  Tâme,  la  liberté,  le 
devoir  et  Dieu,  l'autre  à  les  afiirmer  avec  un  mélanfre  d'exagération^ 
Moitié  pour  condescendre  à  de  judicieuses  eritiques»  moitié  pour  so 
iilisfaire  bii-mème,  il  ne  larda  pas  à  déclarer  très-nellement  que  Fé-- 
der'  tait  pas  k  ses  yeux  uji  système  ni  une  certaine  pliilosoplne^ 

EOah  M.  tliode  pbilosopiïique  et  surioiil  historique,  méthode  d'ex- 

position impartiale,  d*équitab!e  appréetation,  de  conciliation  en  un- 
mot,  mais  dont  rimpartialité  n'excluait  pas  de  lé*îitimes  préférences^ 
dk'/.  ceux  qui,  comme  lui,  admetiaient  la  supériorité  de  Fesprit  sur  la 
ipttière  et  même  de  l'idéalisme  sur  le  sensualisme.  De  là,  depuis  vin^n 

^lilfeJJie  ans,  le  nom  de  philosophie spiritualiste  substitué  par  M.  Cou- 
tii)  et  par  tout  le  monde  à  celui  de  philosophie  édeclique.  Il  n'est  resté 
4tt  réclectisrae  systématique  de  1849  qu'une  extrême  prudence  sur 

ijliterraiD  de  la  spéculation  et  une  certaine  détiance  des  systèmes;  mais 
ou  peut  dire  que  ces  défauts,  s'il  faut  les  nommer  ainsi,  tendent  à' 
disparaître,  et  que  Técole  française  qui  a  succédé  à  eelle-là  s'en  cor- 
rige tous  les  jÛUl*S-  <^'H-  Wadddîotok. 

ÈCÛLATRS.  On  désignait  sous  ce  nom  les  ecclésiastiques  pourvus 
il*une  prébende  à  la*pjelle  était  attaché  le  droit  d'institution  et  de 
)ttndiciion  sur  ceux  qui  étaient  chargés  d'instruire  la  jeunesse,  ils 
recevaient  aussi  le  nom  de  capiscols,  d'escolats,  de  scholaslirpies  ou 
<Jeclumceli*'rs.  tlhaqueévêque  avait  auprès  de  lui  un  de  ces  fonction- 
Mires,  charj^'é  plus  particulièrement  de  l 'administration  des  écoles  de 
ilte diocèse.  Cette  charge  n^était  malheureusement  dans  beaucoup  de 
diocèses  qu* une  sinécure;  ailleurs  elle  se  bornait  à  %uie  surveillance 
trftcissière  et  te  [dus  souvent  hostile.  Phis  taixL  dans  les  universités,  on 
«loniiait  le  nom  d'écolàtre  à  celui  qui  n'enseignait  que  la  philosophie 
eldc  tlîéologal  à  celui  qui  professait  la  théologie. 

ÉCOLE.  Outre  Tenfant»  il  va,  lorsqu'il  s'agit  de  Técole,  trois  intéressés 
ûu plutôt  trois  libltgés,  TEtat,  l'Eglise  et  la  famille.  Nous  nous  proposons, 
«iâtts  ce  bref  exposé,  de  mettre  en  lumière  leurs  droits  et  leurs  devoirs 
ïti^pectifs.  —  L  VEbiL  Dans  Tamiquité,  FEtat  était  tout,  l'individu 
û'étoiL  rien.  La  société  prenait  Tenfant  à  son  berceau,  si  tant  est  qu'elle 
supprimait  pas  comme  iînpropre  au  service  public;  eîle  relevait 

vue  de  la  fonction  qu'il  devait  remplir  un  jour  pour  le  plus  grand 
pi*olit  de  la  patrie.  L'Etat  assumait  toute  la  responsal>ilité  de  l'instrnrlion 
«îtdè  réducalion,  et  en  dispensait  le  bienfait  dans  la  mesmv  et  sous 
lalormtî  qu'il  jugeait  le  plus  appropriée,  non  pas  à  Findividuahlé  do 
Teûbutt  roais  à  la  satisfaction  de  ses  propres  besitins.  Cette  idée  de 
TKtât  a  disparu,  et  avec  elle  Fomnipotenceque  les  gouverncmenis  s'arro- 
geaient. Lorsque  l'on  va  au  fond  des  choses^  on  constate  que  c'est  le 
christianisme  qui  est  Fauteur  de  la  révolution  qui  a  émancipé  Findi* 
ridu  du  joug  de  l'Etat.  Aujourd'hui,  tous  les  bons  esprits  reconnaissent 
rr.  13 
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queVEtat  a  rempli  son  but:  I**  loi'sqiril  a  assuré  à  chacun  la  somme 
de  liborlé  dont  il  a  liesoin  pour  atteindre  sa  fin  et  pour  aider  efficace- 
ment sou  prochain  à  atteindre  la  sienne;  4°  lorsqu'il  a  provoqné»  soutenu 
et  dirigé  les  i^randes  entreprises  utilitaires  que  les  associations  parti- 
culières seraient  impuissantes  à  mettre  en  œuvre.  Parmi  ces  entreprises 
se  trouve,  au  premier  rang,  litislruction  de  la  jeunesse.  L'Etal  a  le 
droit  et  la  devoir;  l''  de  la  rendre  obligatoire,  moins  encore  parc« qu'il 
ne  peut  consentir  à  laisser  une  somme  pins  ou  moins  considérable  de 
forces  improductives  pour  le  bien  public,  que  parce  rpi'il  doit  aide  et 
protection   au  faible  et  au  mîjicur  contre  rincurie  de  ceuv  i|ui,   lui 
refusant  la  nourriture  inlellecluelle,  le  rendent  incapable  de  conquérir 
et  d'userde  sa  liberté,  de  développer  ses  dons  et  ses  facultés,  d'atteindre 
la  fin  pour  laquelle  Dieu  Ta  placé  dans  ce  monde.   La  volonté  des 
parents  qui  laissent  croupir  leurs  enfants  dans  Tignorance  ne  mérite 
pas  d'être  respeetée,  et  aucune  loi  ni  divine  ni  humaine  ne  consacre 
rautorilé  paternelle,   lorsque   celle-ci   méconnaît  le   premier   de  ses 
devoirs.  L*Etat  est  tenu  2"  d'assurer  la  mise  en  pratitjue  de  Tinstruc- 
tion  obli^^atoirc,  soit  en  la  dojinani  lui-uir^me,  comme  dans  la  plupart 
des  pays  deFEurope,  soit  en  renconra:<eant  par  des  subsides  comme 
en  An^Heterre  et  dans  certains  Etats  de  FAmérique,  soit  en  exerçant  un 
contrôle  sur  Feusei^nemenL  pour  constater  que  nul  n'est  soustj'ait  à 
son  ftienfait  ou  ne  revoit  nue  atteinte  dans  sa  moralité  par  la  manière 
dont  il  est  doirné.  L'instruction  départie  par  FEtat,  dans  chaque  c^m- 
mune  ou  fraction   de  commune,  est  la  moins  dispendieuse,  la  plus 
assurée  de  trouver  les  ressources  nécessaires,  soit  quant  aux  traitements 
à  faire,  soit  quant  au  matériel  et  au  personnel  à  recruter;  de  plus,  dans 
les  grandes  aj^glomérations  d'habitants,  elle  est  la  plus  favorable,  par 
le  nombre  et  la  division  ^'raduelle  des  classes,  au  progrés  pédagogique. 
La  gmititté  absolue  n'est  nécessaire,  ni  pour  sauvegarder  la  dignité  du 
maitre.  ni  pour  établir  l'égalité  parmi  les  élèves:  l'une  et  Facitre  dé- 
coulent d'une  toute  autre  source.  [*ar  contre,  la  gratuiti^  est  une  obli- 
gation stricte  partout  oii  l'impossibilité  des  |>arents  de  payer  Fécolagô 
est  diinieni  constatée.  Dans  les  autres  cas,  la  rétribution  scolaire  est 
une  dette  contractée  par  les  parents  vis-à-vis  de  FEiat,  sans  compter 
qu'elle  est  la  garantie  d'une  exactitude  plus  grande  dans  la  fréquenta- 
tion des  classes  et  d'une  appréciation  plus  saine  du  l>ienfait  de  Fin- 
struction  que  les  enfants  y  reçoivent.  Les  écoles  de  l'Etat  doivent  étrû, 
nécessairement  dirigées  par  des  instituteurs /^f//w^5  et  avoir  un  caractèi 
mixte,  c'est-à-dire  non-confessionnel,  — Qu^lL*?  place  l'Etat  doit-il  fai; 
à  Fenseigiiement  religieux  dans  ses  écoles?  Il  ne  doit  pas  l'excl 
absoleraent  comme  en  Hollande  (loi  de  18S7),  parce  que  ce  serait,  soi 
prétexte  de  tolérance,  priver  les  instituteurs  d'un  auxiliaire  iiédagogi 
que  caî»itaL  11  ne  doit  pas  davantage  le  faire  donner,  sans  distinctioi 
de  culte,  à  tous  les  élèves  par  les  instituteurs  <  lecture  de  la  Bible,  comme 
aux  Etats-Unis;  explic^ition  d'un  catéchisme  rédigé  par  FEtat),  parce 
que  ce  serait,  d'une  part,  sortir  de  ses  attributions,  l'Etat  n'ayant  pas 
de  religion,  et,  de  Fautrc,  violer  la  liberté  de  conscience   tant   de 
enfants,  que  de  leurs  parents.  L'Etat  doit  se  borner  à  ouvrir  Faccès  d< 
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•l'éc/ile  aux  ministres  des  divers  cultes,  autorisi^s  â  y  donner  eux-iiiL*n3es 
reiiseîj;iiemeiU  religieux,  dans  les  conditions  délerniinées  par  les  an- 
toriU^s  scolaires.  —  H.  L" Eglke^  par  où  noiis  entendons  les  diverses 
associalions  de  croyants,  ne  peut  renoncer  à   agir   snr  la  jeunesse, 
d'autant  plus  qu'à  ses  yeux  Tëducatiou  est  inséparable  de  Finstructiou. 
Fidèle  aux  con^iniandenieuts  de  son  Mailre,  aux  levons  et  aux  exemples 
-de5  apôtres,  aux  traditions  les  plus  constantes  et  les  plus  belles  de  sou 
passé,  elle  doit  aspirer   à  faire   pénétrer  renseignement  îout  entier 
de  la    salutaire   iulluence  de   T Evangile,   Jusqu'iJi   ce   j<Hir,   comme 
dui*ant  tout  le  cours  dn  moyen  âge  et  à  1  époque  de  la  Béiormation, 
dans  la  plupari  des  pays,  les  écoles  sont  demeurées  paroissiales.  Cette 
situation  tend  toutefois  à  se  modifier,  à  mesure  que  TEtal  s'émancipe 
de  la  tutelle  ou  du  joufîderEgliscJleu  résuke  pour  celle-ci  des  devoirs 
nouveaux,  qui  se  ré^deront  snr  Tatlilude  de  l'I'^tat  lui-même.  En  eflet, 
l*!a€tîon  de  TEglise,  dans  ses  di  verses  Iraclions,  sera  d'autant  j)lus  néces- 
IBire  que  TEtat  se  montrera  disposé  à  attribuer  renseignement  religieux 
à  un  seul  culte  à  Texclnsion  de  tous  les  autres,  ou  qu'il  sera  aiumé  lui- 
inémr  de  sentiments  hostiles  à  toute  espèce  de  relifïlon.  Sans  doute, 
les  difficultés  de  l'Eglise  seront  peut-éire  grandes  pour  réunir,  à  cùté 
des  établissements  de  EEtat,  les  ressources  nécessaires  pour  recruter 
un  Lk)u  personnel,  se  créer  un  outillage  scolaire  convenable  et  appU- 
I    quel*  les  progrès  pédagogiques  dans  toutes  les  directions.  Elle  devra 
faire  appel  à  la  libéralité  et  à  Fesprit  de  saeriiicc  de  ses  membres,  et 
proJiter   largement  de  la  liberté  d'enseignement  que  F  Etat  tst  tenu 
d'assurer  et  de  faire  observer  par  tous.  —  IIL  L-Afamilk\  1/ instruction 
obFigatoire  une  Cois  inscrite  dans  la  loi,  la  liberté  de  la  famille,  quant  au 
mode  d'exécution,  doit  rester  entière.  Elle  donnera,  selon  ses  moyens, 
ses  goi*its  ou  ses  principes,  Fenseignement  a  domicile,  dans  les  écoles 
pubUques  ou  privées,  dans  tes  établissemeirts  laïques  ou  cotïfessionnele. 
L'Etat  ue  mettra  aucune  entrave  à  la  constitution  des  cor|*oratJOns  ou 
associations  scolaires  privées*  Il  doit  même  désirer,  en  vue  des  [U'ogrès 
é  réaliser,  des  initiatives  à  pr*'ndre,  des  essais  à  tenter  sur  une  échelle 
«t  avec  uoe  responsabilité  moindres  que  la  sieiuie,  qu'il  se  forme  des 
.socjétés  laïques  enseignantes,  dejourcn  jour  plus  nombreusc's.  Ajoutons 
<jue  nous  ne   saurions  admettre,  à  aucuiï  litre,  que  F  Etat   fasse   de 
l'obligation  de  doimer  un  enseignement  religieux  une  conilition  pour 
^mtoriscrFouverture  d'écoles  [irivées.  La  conscience  des  libres-penseurs 
<ioil  être  respectée  aussi  scrupuleusement  qua  celle  des  chrétiens,  et 
^'enseignement  religieux  que  Fon  aura  imposé,  au  nom  de  la  loi,  ma»s 
^ui  sera  donné  sans  conviction,  ne  pourra  porter  que  des  fruits  déles- 
^•abïes.    —  En  résumé,  dans  ce  vaste  champ  de   Finstructiou   de   la 
jeunesse,  il  y   a  de  la  place  et  de  la  besogne  pmu'  tout  le   monde, 
^ous  ne  voyons  que  des  avantages  à  voir  régner  une  énndalion  ardente 
•^féconde  entre  FEtat,  FEglise  et  les  familles.  II  y  aura  des  rivalités, 
-^€3  luttes,  des  conllits,  mais  c'est  là  la  condition  même  du  régime  salu 
^^l  fortifiant  de  la  liberté,  t'.  LiciiTïNBKu*iitR. 

ÉCOLES  (che^  les  Hébreux),  Les  écoles  publiques  pour  le  peuple  sont 
Àiiconnues  aux  Juifs  avant  FexiL  La  lecture  et  Fécriture  étaient  peu 
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répandues.  Pour  se  conformer  au  Deutéronome  (VI,  7.  20;  XI,  9),  les 
pères  enseignaient  à  leurs  enfants  la  Loi,  des  fragments  de  Tliistoire 
sacrée  et  le  rituel.  Les  tils  des  rois  avaient  seuls  des  maîtres  particuliers 
^prophètes).  Après  Texil  encore,  la  connaissance  de  la  Loi  était  Tobjet 
principal  dans  renseignement  de  la  jeunesse  et  les  enfants  du  peuple 
ne  recevaient  pas  d'autre  instruction.  Dès  leur  tendre  eiifance,  on 
leur  apprenait  à  lire,  pour  les  familiariser  avec  la  Loi  et  rhistoire 
nationale.  Les  parents  et  plus  spécialement  les  mères  s'occupaient  de 
cet  enseignement  ^Susanne  3  ;  2  Tim.  III,  15),  en  attendant  que  la 
fréquentation  du  Temple  ou  de  la  Synagogue  pût  continuer  c^te 
première  instruction.  Toutefois  on  trouve  dans  les  villes  des  écoles  de 
gardons.  La  formation  en  est  attribuée  à  Jésus,  fils  de  Gamla  (Gama- 
Hel).  On  y  expliquait  le  sens  littéral  des  Ecritures,  les  préceptes  de  la 
Loi«  le  rituel,  des  fables  et  des  paraboles  tirées  de  la  vie  des  animaux  ; 
les  élèves  calculaient  le  calendrier  et  s'exerçaient  à  Tarithmétique,  au 
moyen  des  lettres  qui  tenaient  lieu  des  chiffres.  Les  enfonts,  admis  dès 
Tâge  de  six  ans,  étaient  soumis  à  une  discipline  très-sévère,  mais  leur 
nombre,  et  cela  dénote  un  grand  sens  pédagogique,  ne  pouvait  dépasser 
vingt- cinq  pour  un  seul  maître  qui  de^-ait  être  un  homme  marié 
(Baba  baihra.  f.  21,  1;  Jos.,  Aniiq.,  15,  10,  6;  M.  Kid^tisch,  4,  131). 
LVtude  des  langues  était  négligée  :  elle  fut  même  défendue  plus  tard, 
malgré  ki  nécessité  pour  les  Juifs  de  connaître  le  grec  {Misckna 
Soiû.  9,  14^  Après  quelques  études  complémentaires,  les  enfants  qui 
se  destinaient  à  Tétude  de  la  Loi  passaient  sous  la  direction  d*un 
docteur  de  la  synagogue  ^k  h  6zén)  tenant  un  bet  h  hamidrasch,c'est- 
à-direuneespèce  do  séminaire  théologique.  Les  premières  de  ces  écoles 
furent  crééesà  Jérusalem,  peu  de  temps  avant  Tère  chrétienne.  Le  chef 
derécole,le  rabbi,  assis  dans  sa  chaire,  instruisait,  soit  au  moyen  d^un 
interprèle,  soit  lui-même,  ses  élèves,  dont  les  plus  avancés  ic  ha  beri  m) 
étaient  placés  plus  Itas  sur  des  sièges,  tandis  que  les  plus  jeunes  (thal- 
midimi  se  tenaient  à  terre  sur  des  nattes.  LVnseignement  débutait  par 
rexplîcation  d*un  passage  ou  d'un  précepte  controversé  ;  après  une 
discussion  approfondie  à  laquelle  prenaient  part  les  élèves  plus 
avanivs,  on  adoptait  une  ^inclusion  conforme  à  Tavis  de  la  majorité. 
Cette  méthode  exer^^ait  à  la  fois  la  mémoire  et  Tesprit  des  auditeurs 
ei  stimulait  leur  zèle.  Los  autrv^  branches  de  renseignement  étaieot 
les  mémos  que  dans  les  éi*o!os  ordinaires,  mais  les  sujets  y  étaient 
apprv^fondis  davantage.  Los  élèves  avançaient  en  grade  et  pouvaient 
dovonir  dos  ohaborim.  iv  qui  leur  i^vrmettait  d'expi>sor  en  public  la 
do^nrino  dos  rabbins  les  plus  colèbros.  iVest  dans  une  pareille  a^em- 
bloo  que  Jt^us  fut  r^rouvé  par  sa  mèiv  dans  le  temple  do  Jéru^lem 
(  Luc  11.  40  .  E.  Steebdux. 

ÉCOLES  JUrV£S.  I^  constitution  du  peuple  israélîto  ne  comportait 
pas  Toxistonoo  d'ooolos  proprement  dites  aux  épo^^ues  antérieures  à 
i>xil  La  tradition  religieuse  a\^it  trouvé  son  principal  organe  de 
ttausmission  ot  do  dévoloppomont  dans  h  corporation  dos  prophètes 
^%o..  rnyfh-fnsoK),  Il  on  fut  tout  autrement  quand  les  Juifs,  revenus 
de  rOrîont.  se  trouvèrent  en  face  d'une  loi  précise  ot  complole  telle 
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qu'elle  reçut  sa  forme  Uolinilive  au  cinquième  siède  avant  l'ère  chré- 
tienne. Désormais  F  inspiration   reli^^ieuse   ne  possède  plus  son  libre 
-essor.  L'ensemble  désintérêts  religieux  et  moraux  i^ravite  autour  d'un 
point  1i\e  qui  est  un  code  écrit-  Au  [irophète.  iudépeudani  des  rites  et 
<le  la  législation,  succédi*ra  le   scribe,  interprète  d  une   loi  immuable* 
-dont  il  s  ellbrcera  d'appliquer  le  texte  autorisé  à  toutes  les  circojistan- 
<*es  de  la  vie  nationale,  n  Moïse,   dit  un  texte  talmudique  important, 
recul  la  tbora  sur  le  Mont  Sînaï  et  la  transmit  a  Josué»  Josué  la  irans- 
itiit  à  sou  tour  aux  anciens,  ceux  ci  aux  prophètes»  et  les  prophètes  aux 
hommes  de  la  grande  synaj^ogue.  Ces   derniers  prononcèrent  trois  pa- 
roles: a  Soyez  prudents  dans  le  prononcé  des  ju^'ements;  formez  beau- 
coup d'élèves;   faites  une   baie  autour  de  la   loi  n  {Pirké  AùtUh^  K  1). 
Voilà  comment  un  auteur  qui  vivait  environ  âtJO  ans  après  le  commen- 
cement de  notre  ère  résumait   la   transmission  et  l'action  des  écoles 
juives.  La  ihoj'a  ou  loi,  dont  il  est  ici  queslion^  n'est  pas  la  loi  écrite  ou 
PenUiteuque,  mais  la  tradition   orale  qui  s'était  formée  autour  de  cette 
première  et  réglait  son  applic^ition.  Far  une   illusion  d'optique,  trop 
fréquente  pour  étonner,  la  tradition  est  rattachée   à  Moïse  lui-même 
par  différents  inierniédiaires.  G*est  donc  aux  hommes  de  iafp'ande  st/na- 
ffogue,  survenant  après  les  prophètes,  c'est-à-dire  postérieurs  à  Texil, 
que  remontera  la  bxatiou  di?  la  jurisprudence  religieuse,  morale,  civile 
et  rituelle,  commentaire  obligé  d'un  texte  insnftisant  aux  besoiris  [>ra- 
tiques.  Mais  qu'est-ce  que  cette  grande  synagogue  on.  gi^and synode? 
Les  textes  rabbiniques  lui  attribuent  Forigine  de  prières  liturgiques 
•importantes  et  l'introduction  de  certams  livres  dans  le  canon.  On  lixe 
le  noml>re  de  ses  membre  à  cent  vingL  La  tradition  juive  en  un  mot 
affirme  par  là  l'existence  d'une  sorte  de  corpoiiition  qui  aurait  été  tîo- 
rjssante  depuis  Esdras  jusqu'au  second  siècle  avant  l'ère  cbétieune  et 
doDlToeavre  se  confond  avec  celle  des  scribes  eux-mêmes.  On  est  donc 
ametsé  à  reconnaître  dans  la  grande  synagogue  l  école  juive  fondée  par 
Efldras.  Les  hommes  de  la  grande  synagogue  ne  sont  pas  autre  chose 
que  les  scribes  ou  du  moins   les  principaux   d'entre  eux.  —  Esdras 
venait  de  donner  au  judaïsme  son  code  délinitif.  Toute  i  aclivilé  des 
scribes  se  consiicrera  désormais  à   l'explic^ition  et  à  Tapplicaiion  de  la 
loi.  On  peut  leur  attribuer  l'iutroduct  ion  de  quelques  changements  dans 
le  lexle  même,  puis  le  soin  de  la  formation  d'un  canon  des  écrits  sacrés; 
mais  leur  tâche  proprement  dite  est  celle  que  nous  avons  énoncée  plus 
haut.  Lii  loi  contenait  des  parties  de  diiïérentsâges;  elle  était  incomplète, 
elle  présentait  des  doutes  et  des  obscurités.  Là  où   l'initiative  indivi- 
duelle était  iusuf  lisante,  les  héritiers  d'Esdras  créèrent  une  jurispru- 
dence autorisée  qui  tit  bientôt  corps  avec  le  texte  au  point  d'en  devenu* 
inséparable.  La   loi  orale  ou  tradition  ne  fut  pas  faite  en  un  jour;  eLe 
dut  se  développer  pour  répondre  à  tous  les  besoins  qui  se  manifestaient. 
Elle  forma  ainsi  le  comnieutaire  authentique  de  la  loi  écrite,  indispen- 
sable à  l'emploi  de  celle-e'i.  Le  travail  par  lequel  les  scribes  appliquè- 
rent, étendirent  ou  assouplirent  le  texte  passa  pour  Textension  légitime 
et,  par  une  trajïsition  facile,  pour  l'expression  même  de  la  loi.   L'on 
avait  couvert  du  nom  vénéré  de  Moïse  le  code  entier  dont  il  avait  tout 
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as  pkif  posé  le  loadeaiait:  os  ^bêêêê  que  la  tradition  remontai  à  la 
ntaK  gloneoœaiidqitilé  et  qBokftdeKx  lois  écrite  ei  orale  (la  seconde, 
cofolfaire  de  la  piieaûere)  m  Insfieiit  meiTeilleusemeot  conservées 
i  inicnles  iges^  — Les  tmamiMDC^  se  chargèrent  dassurer  une 
iniportaDoe  exoeptkMiiieBe  aux  tiaiiBUL  des  écoles  juives.  Jérusalem 
Aeiw'mi,  œ  ifii^elle  n'afail  puais  ébèy  ira  centre  de  propagande  d  où 
b  QOinreUe  ocMnee|iCâoci  oii^  si  Too  Tetit,  h  noui-elle  forme  religieuse 
de  rbébraîsme  se  répâDdk  sur  le  territoire  de  Tancienne  Paies- 
tôie*  Les  oiissioDDaires  emportèreiit  arec  eux  b  loi  munie  de  son 
eoomeolaiic  ont,  puisé  anprès  des  scribe  jerusalémttes  :  cela  leur 
assura  mie  amofité  iDoomesIée.  Autour  du  texte  se  formèrent,  dans 
Ions  les  centres,  des  synagogiies,  qui  furent  autant  de  tribunes  pour  la 
IradMoo  orale.  La  tradiikm  nbbtnique  veut  que  Fœu^Te  de  )a  grande 
Sfnagogoe  ait  été  oonsenée  à  paitir  du  second  siècle  avant  Tère  chré- 
tienpe,  ptar  des  couples  ou  paires  de  savants,  dont  le  dernier  est  com- 
posé de  deux  hommes  fort  connus,  HiHeletSchammauvoy.  ces  noms). 
il  y  a  là  encore  une  cristallL^ation  de  rhistoire,  sous  laquelle  on  découvre 
daîrement  Tidée  d*uJie  transmissioii  plusoumoins  régulière  jusqu  aux 
temps  du  christianisme.  — U  résulte  de  ce  qui  précède  que  Tintroduc- 
lion  délinilive  de  la  loi  à  Jérusalem,  œuvre  à  laquelle  sont  indissolu- 
blement attachés  les  noms  d'£âdras  et  de  Néhéraie.a  été  complétée  sans 
retard  f>ar  une  série  de  mesurer  jK>ursuivie5  systématiquement,  ayant 
pour  but  de  rendre  ladite  loi  applicable  et  lui  donnant  ainsi  la  valeur 
pratique  qui  avait  fait  défaut  aux  essais  antérieurs^  tels  que  la  promut- 
f^on  du  Deutéronome  par  iosias.  Il  se  créa  donc  une  véritable  école 
de  jurisprudence  morale,  religieuse,  rituelle  et  civile.  A  «juel  moment, 
da  1 1  circonstances  et  dansquelle  mesure  la  «  grande  synagogue  » 

jérn  <   donna  naissance  à  des  écoles  proprement  dites,  au  sens 

philosophique  du  mol,  c'est-à-dire  à  des  développements  assez  diver- 
gents pour  réclamer  des  chaires  et  mie  transmission  particulières,  c*est 
ce  qu'on  peut  voir  par  l'élude  des  partis  pharisiens  et  sadducéens,  de 
Tessénisme,  des  écoles  d'Hillel  et  de  Schamnai,  etc.  Maïs  désormais 
l'esprit  humain  pouvait  s'employer  largemeat  dans  le  double  domaine 
de  la  5f)éculation  reUgieuse  et  de  rappUcation  pratique.  al 

Mjlcrick  Veshks.  ^ 

ÉCOLES  ÉPISCOPALES  ET  MONASTIQUES  au  moyen  âge,  nom  donné 
aux  centres  d'enseignemem  fondés  par  les  évéqueset  les  abbés,  auprès 
de!»  cathédrales  et  des  monastères,  pour  l'éducation  des  clercs  et  des 
religieux.  Elles  succédèrent,  dès  la  première  moitié  du  sixième  siècle, 
aux  EnjieA  municipaleH  mmaines  qui  furent  bouleversées  par  les  inva- 
sions germanitjues  du  cinquième  siècle  et  disparurent  devant  les  uni- 
versités au  treizième  siècle,  lllaut  les  distinguer  des  Ecoles  palatmes  ou 
rojjalea,  qui  suivaient  lu  cour  des  souverains  mérovingiens,  carlovin- 
,  giens  ou  saxons,  et  étaient  spécialement  destinées  à  Téducation  des 
princes,  nobles  ou  prélats;  ainsi  que  des  Ecoles  seigneunafes,  qui  Hireiit 
ouvertes  [lar  k's  ducs  et  comtes  souverains,  à  partir  du  douzième  siècle 
pour  ÎVirjslruction  des  bourgeois,  alVranchis  par  les  chartes  de  com- 
munes. ÏM  droit  dVr*i/arreri'ejC*est*à-flirc  d'institution,  de  collation  des 
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^^des  cl  de  juridiction  sur  les  maîtres  et  les  écoliers  appartenait  à 
l'évêque:  il  en  déléffiiait  Texereiceà  un  officierspécial,  qui  fut  d'al^ord 
le  pré-clianlre   0*1  primicier,  puis  le  cliaiieelier.    Les  maîtres  s'appe- 
laient  magktri   scholavinn  daii^  le  Nord,  et  copiscoli  dans  le  Midi  :  il 
^' avait   un   prosc/wlus ^  c\mry>i;   de   la  surveillance  des  mû'urs  et   de 
^'enseignement  des  honnes  inaiïiùrc»s,  La  discipline  y  t'iail  ri^'oureuseel 
:me  se  privait  pas  des  ehàliraeuts  c<ïrporeïs,  mais  elle  était  graduée  sui- 
^rant  les  refiles  do  Chrodegang,  évéqoe  de  Metz»  depuis  la  simple  admo- 
nestation, jusqu'aux  ver^jjes,  au    cachot  et  à   l'extradition  devant   le 
tribunal  de  Tévéque,  car  on  se  préoccupait  autant  de  réducation  morale 
•^t  religieuse  tiuc  de  la  culture  de  l'espriL  H  y  avait  de  riches  [irébendes 
^Hachées  à  roflico  d*écolâtre*  et,   dans  le    priucipe,  les  écoles  étaient 
gratuites;  mais  peu  à  peu  il  s*y  glis?ia  beaucoup  d'abus  par  suite  de  la 
dangereuse  coutume  des  cadeaux  tju'on  ollVait  aux  mai  très.  A  Tori- 
^ine»  on  y  admettait  des  élèves  de  toute  condition  sociale,  cnfaTiLs  de 
manants  ou  de  nobles,  suivant  le  libéral    exçmple  donné  par  Charle- 
nagneà  son  école  palatine:  mais^peuàpeu,  une  distinction  fut  établie 
les  classes.  Les  clercs,  de  condition  servile  ou  bourgeoise,  étaient 
éfléralement  élevés  dans  les  écoles  cathédrales,  tandis  que  les  écoles 
abbatiales  étaient  réservées  aux  jeunes  nobles.  Pour  éviter  la  distraction 
qu'amenait  ralHuence  des  clercs  de  hautpara^^e,  la  plupart  des  abbayes 
ivaîeut  deux  écoles  séparées  :  une  école  intérieure»  réservée  aux  ohlats^ 
[enfants  destinés  à  la  vie  religieuse,  et  une  extérieure  pour  les  clercs  de 
[k  province.  Les  élèves  des  écoles  épiscopales  étaient  obligés  de  se  loger 
idans  les  quartiers  circonvoisius  de  la  cathédrale,  que  Ton  fermait  cha- 
Içue  soir  avec  des  chaînes,  et  (|ui  s'appelèrent  pour  celte  raison  «  cloî- 
tres,  î»  Quant  au  proj^^ramme  des  études»  les  écolàtres  du    moyen  âge 
Il  ont  en  rien  modiiié,  du  sixième  au  douzième  siècle,  celui  qui  avait 
été  tracé  par  les  Boëce,  les  Cassiodore,  les  Martianus  Capella,  les  Isi- 
dore de  Séville,  pour  les  écoles  romaines  des  premiers  siècles  du 
moyen  âge*  Ils  continuèrent  à   enseigner  en    latiu  le    Trivium^  c*est-à- 
dire  la  grammaire,  la  rhétorique  et  la  dialectique,  suivant  les  princi[K'S 
de  Donat.  de  yuintilieu   et   d'Aristote,  et    le  Quadrivium,  c'est-à-dire 
rarîthmétit|ue,  la  géométrie,  raslronomie  et  la  musique   d'apiès  h's 
traités  de  Boéce,  Denys  le  Petit  et  Grégoire  le  Grand.  Mais  Teiisrigne- 
ment  de  ces  sept  branches  était  dirigé  en  vue  de  la  théologie*  coiïsi- 
d*Mé4t  comme  la  science  suprême,  qui  prit  un  graud  essor  au  onzième 
sièi  h*,  par  la  naissance  de  la  scolastiqutr;  et  eu  vue  du  droit  eauoiuque 
qui  vint  au   douzième  siècle  se  gretîér  sur  Télude  du  droit  romain» 
cultivé  à  Bologne.  Les  langues  grecque,  hébraiV|ue  et  arabe  étaient  culti- 
vées dans  quelques  écoles  spéciales,  par  exemple  celles  dMriaude,  d'Os- 
ii:.bruck,  de  Saint-Gall  ;  aiusi  qm»  le  chant  grégorien  (écoles   de  Metz, 
>H -sons,  Aix-la-Gba[)elle),  et  lu  médecine  lut  enseignée  dans  celle  de 
iMontpellier  dès  le  douzième  siècle.  Toutes  ces  écoles  étaient  pourvues 
de  bibliothèques,  entretenues  par  des  copistes  patieuts  et   habiles  aux 
enluminures;  les  plus  célèbres,  celles  d'York,  de  8aint-Gall,  du  Bec  et 
de  Cluny  comptaient  de  %   à  tiOO  mannscriis  catalogués.   I*es  plus  an- 
ciennes écoles  mouasiiques,^sont  celles  deBangor,  fondée  au  cinquième 
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siècle  par  Patrik,  apôtre  de  llrlande  et  de   lona,  fondée  par  Colomlxi^j 
apôtre  de  TEc^sse  (au  sixième  si^le),  qui  curent  pour  lilialcs,  relie 
deLuxeuil,  en  Franche-Comte,  de  Saint-Gall^  en  Suisse,  et  de  Hobbio, 
•en  Italie.  Les  écoles  épiscopales  de  Home,  de  Pavio  et  d'Ai|uiltk',  el  la 
célèbre  école  du  MontXassin,  foiiilée  eu  o:2U  par  Benoit  de  Nursie  mn%l 
presque  coiilemporaiues,    mais  tout  à  fait  indépendantes    de  relleM 
d'Irlande:  elles  eurent  pour  filiales  les? écoles  an^lo-saxonnes  de  York/ 
€l  de  Jarrow  vers  la  iin  du  septièmesiècle. —  Jusc^u'au  neuvième  sièe1e,| 
<es  écoles  épiscopales  de  la  Gaule   restèrent  plus  on  moins  obscures  t\ 
on   en  comptait   ujie   vingtaine  dont  les  principales    étaient  celles^ 
<î'Arles  et  de  Vienne,    de  Clermont  et  de  Poitiers,   de  Paris  et  tïf^ 
Clmlon-snr-Saône.  L'institution  des    chanoines    réguliers,  par  Chro- 
degang   (753),    en  concentrant   les  prêtres  autour  de  la  catliédralei 
♦  contribua  sin^njlièrement  an  relèvement  du   niveau  moraL  et    TaR-* 
liOcialion   des   reli^neux  bénédictins^  depuis  le  neuvième  siècle,  avec  | 
tes  chapitres  des  cathédrales  donna  ur»e   vive  impulsion  aux  études. 
Mais  c'est  à  Charlernagne  que  revient    riionncur  d'avoir  restauré  et 
organisé  les  écx)les,  dans    toute    Tétendue    de    son     vaste    empire. 
Choisissant  les  maîtres  les  plus  liabiles  dans  les  écoles  italiennes  elj 
Irlandaises  et  confiant  à  Alcnin,  élève  des  Anglo-Saxons,,  la  dirodion 
supérieure  de  son  école  palaiine,  puis  de  Técole  épiscopale  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  il  posa  les  principes  de  renseif^neinent  chrétien,  en 
déclarafU  que  la  connaissance  de!s  EcriLures  et  la  correction  du  langage 
étaient  inséparables  de  la  foi  sincère  et  des  bonnes  mœurs;  et  il  fur-| 
tnula  dans  ses  capitnlaire^  le  premier  pro^n*arame  général  d*étiides.f 
Sous  la  directior.  d'Alcuin  (Tlïi'-SOi),  Técole  de  Saint-Mnrlin  de  Totir^j 
devint  la  pépinière  de  nombreux  écolatres,  dont  le  plus  illustre  fut? 
Raban  Maur,  le  fondateur  de  celle  de  Fulda  (en  FranconieK  L'école^ 
de  Fulda, à  son  totu%  devint  la  métropole  de  tontes  celles  de  la  Ger-  * 
manie  ;   tandis  <[ue  celle  de  Corbie  {en  Picardie]  eut  pour  tiliale    Car^  ] 
beiayova,  en  Saxe,  fondre  par  Ajischaire^  l'apôtre  des  Scandinaves^ 
Au  dixième  siècle,  le  développement  des  écoles  épiscopales  et    mo- 
nasiifiues    fut  troublé  par   les  itivasions  des   Bulgares,  des  Hongrois 
et  des   SaiTasins.  C'est,   après  le  siège  des  Normands  (885),    qu'on 
distingue  à  Paris  Fécole  de  Sainte-Geneviève,  de  Técole  épiscopale  qui 
se  tenait  sans  du  nie  dans  le  cloitre  de  Saint4icrmain-rAuxerrois  (quâî 
de  l'Ecole).  L*école  de  FlenrVt  dirigée  par  Abbon,  et  celle  de  Reiras, 
illustrée  par  Gerbert  d'Aurillac  (Sylvestre  11),  étaient  alors  les  rivales 
de  Paris,  et  se  distinguaient  par  1  enseignement  de  rastronomie.  Ciie 
fois  les  terreurs  de  Fan  mil    passées,  les  éludes  prirent  partout  un 
nouvel  essor;  Guillaume  de  Champeaux,  fondateur  de  Féeole  de  Saiiît- 
V'ictor,   inaugura  la  série   des  théohvgtens   célèbres  de  Notre-Dame; 
Lanfrajic  et  Anselme,  tous  deux  successivement éc^jlàtres  à  Fabbaye  du-" 
Bec  et  arciievétpjesàCantorbéry,  ilbistrèrent  lascolastique^en  associant 
les  plus  hautes  spéculations  méiapîiysi<|ues  à  Fétude  de  la  Uible  et  des 
Pères,  Au  donziènte  siècle,  se  produit  une  vraie  renaissance  des  écoles 
épiscopales,  dont  Abailard  est  Fexpression  la  pins  poissairte,  et  Paris,  \t 
siège  prééminent  ;  à  cette  époque,    Féeole  de  Montpellier  devient  la 
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nvalôde  Salcrnc  pour  renseignement  de  la  mt^eriiie,  et  de  Bologue, 

piijjr  C€lui  du  droit.  Mais,  à  partir  de  la  lin  du  douzième  siècle,  les 

épiscoi)ales  et  mouasti(iut's  déeïîueja  sensibîement,  par  suite  du 

iuscmcianldosprebts  et  {in  rclâclieiuenl  des  ordres  muiiastifjues,  et 

wleol  le  pas  aux  universités,  londt-es  par  les  princes  et  tréijuentées 

prle^  entants  des  eomoiunesémaneïpees.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  écoles 

(fptscopales  et  monastiques  ont  été,   pendant  sept  siècles,  les  seuls 

cfplftts  d'enseignement  OLi  soient  veiuis  slustruire  les  clercs,  qui  se 

Jejtiuaienl  au^;  tonctitins   ijinintibrables  de  TE^^Iise  au    moyen   âge, 

aiusîqiie  les  jeu  nés  gens  et  ji*nues  iilles  nobles,  et  elles  om  Irartsmis  aux 

«uiïcrsités  du  treizième  siècle  le  précieux  héritage  des  lettres  et  des 

sciiîncesde  Pantiquité,  enrichi  de  tout  le  savoir  des  Pères  de  TEgUse, 

et  eiiiYObli   par   l'exercice   des   pins    hautes  vertus  chrétiennes»   — 

Sources  :  BuUeus»  Htstoria  Iftiiversitatts  Pansienmt   l*'  vol.  ;  Haluze, 

kçml  des  CapiUiIaires,  t.  I,  p.  237;  Guizol,  Hàtolre  de  la  cwilisa- 

tmm  Frmice^  \ei;mi  XVP;  Léon   Maître,    Les   Ecoles  épàcopales  et 

ïïumUiques  de  fOcridefit^  Paris,  18f)(>.  Cf.  Boiîet-&Uuky. 

ÉCOLES  CHRÉTIENNES  (Frères  des).  Vovc3  hpiormitim. 

tÛOLES    PRIMAIRES    PROTESTANTES  "^ depuis  le   seizième    siècle. 

h  Bien  descireonslatices  favorables  concoururent,  au  counnencement 

du  seizième  siècle,  à  l'aire  faire  à  la  cause  de  rinstructiou  populaire 

lîii  pas  nouveau  et  décisif.  Les  difficultés  à  surmonter  étaient  grandes 

ausdoulfi,  H  fallait  vaincre  la  routine;  combattre  (en  Allemagne)  les 

«  prophètes  célestes  w  qui  tenaient  les  écoles  pour  supertlues  et  con- 

«Ikienl  aux  parents  d'en    retirer  leurs  enfants,   (î  le  Saint-Esprit 

i&ipiraut  aux  hommes  tout  ce  ipf  il  leur  est  utile  et  nécessaire  de 

aïOir;  »  créer  les  ressources  pécuniaires  qu'exigeait  la  fondation  des 

Wi6(V.  Rulikopf,  Gesch.  des  Sdiulu,  £rzi'ehgswe^.  in  /kittschlandy  von 

ilo' Einfàhrtmt^  des  Chr.  bis  aiif  die  n.ZeUen,  Iter   Th.,  Brème,   1794, 

p .  3 10  8S .  ;  Fritz,  Esq ttisse  d^un   st/s ihne  c a r/tp k I  d'àlne » ,  S l r asb . ,  1 84 3 , 

un,  45i).  Mais,  d'autre  part,  riujnianisrae  contribua  puissamment  à 

'rayer la  voie  au  développement  de  rinstruction  primaire;  la  passion 

"i^Mit, en  France,  non  moins  qu'en  Allemagne,  les  classes  élevées  se 

purent  pour  rantiquité  classi(|ue,  dut  faciliter,  par  contre-coup,  Faf- 

^njtjcljisscment  inïellectuel   des  masses  populaires*   «   On   était,   dit 

Cliatiiaubriand  {Etudes  A/«/.,  Paris,  1831,  111,  40:j),  à  Tentrée  et  cnnime 

'itibi>rdde  toutes  les  espérances;  on  fouillait  le  passé  ainsi  que  ravenir, 

fifi  marchait  à  grands  pas  vers  des  destinées  ignorées,  mais  dont  on 

2vait  l'instinct,  »  on,  c'est-à-dire  les  nations  entières.  L'imprimerie  mit 

tlailloui^  aux  mains  des  réformateurs  une  arme  puissaijte  dont  ils 

s^irtint  admirabU^meut  se  servir    contre   les  ennemis   des   lumières 

(v^  Merle  d^Aub.,  Ilist.  de  la  Réf.,  Paris,  1844,  1,  toi;  cf.   Rancke, 

^t\cheGf*.sch,^  11,  79;  Der  defdsrhe  /Mik'stfuUisrrtm,  p.  3U).  Puis,  on 

^itquel  fut  le  cri  de  guerre  des  réfornialeurs  :  la  Bible  et  rien  que  la 

la  Bible  pour  tous!  Or,  revendiquer  pour  chaque  tidèle  le  droit, 

'e  un  devoir  de  recourir  directement  aux  saintes  Ecritures,  c'était 

îlâmer  l'absolue  nécessité  de  ne  pas  laisser  le  peuple  croupir  dans 

'ignorance.  Quinet  Fabien  dit;  k  Portez  sur  la  réiormation  le  juge- 
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ment  que  vous  voudrez,  ri  demeure  incontestable  que  le  protestantisme 
a  Lesoio  que  le  croyaiu  sache  lire.  Le  droit  d'examen  en  matières 
religieuses  suppose  f[ue  celui  qui  Texerce  a  pu  consulter  les  saintes 
Ecritures  »{WÈmeign,  du  peuple,  Paris,  1850»  p.  14i).  Nous  ajouterons 
qu'une  raison  tout  interne*  inhérente  en  quelque  sorte  à  resseiice  merae 
du  protestantisme,  devait  porter  la  Héforrae  à  faire  faire  à  l^instruction 
populaire  un  pro^^rès  sérieux,  à  savoir  sa  fidélité  à  renseignement 
de  Celui  qui  voulut  que  la  lumière  fut  le  partage  de  tous  (v.  les  déve- 
loppeineuis  dans  notre  Influence  de  Luiher  sur  F  éducation  du  peuple  f. 
Paris.  t8.jl],  p.  50  à  70).  Cela  dit,  arrivons  aux  faits,  en  commençant 
par  la  France  et  la  Suisse  française» 

IL  Dans  VEpttre  au  lecleur  placée  en  tête  de  son  catéchisme  (édition 
de  iijoi])  Calvin  constate  que  Tinstruction  était  complètement  négligée 
à  Genève  quand  il  y  arriva,  et  que  rinslruction  religieuse  en  particulier 
y  était  absolument  nulle,  «  Ça  esté,  dit  il  entr'autres,  une  chose  que 
toujours  l'E^dïse  a  eu  en  sinf^uîtère  recommandation,  d'instruire  les 
petits  enfants  en  la  doctrine  chrestienne.  Et  pour  ce  faire,  non-seulement 
on  avait  anciennement  les  Esclioles  et  commandait-on  à  un  chascun 
de  bien  endoctriner  sa  famille  :  mais  aussi  l'ordre  public  estait  par 
les  temples  d'examiner  les  petits  enfants  sur  les  poincts  qui  doibvent 
estre  c<nunmns  entre  tous  les chrestieus*  Depuis,  le  Diable,  en  dissipant 
l'Efîlise  Lvt  faisant  lliorriUle  ruine  dont  on  voit  encore  les  enseignes 
en  kl  |>luspart  du  inonde,  a  destruict  cette  saiucte  f]olice,  et  n'a  laissé 
que  je  ne  sçay  <tuelles  reliques,  qui  ne  peuvent  sinon  engendrer  supers- 
titions sans  aucnnement  édilier  »  (v.  sur  Calvin  et  Farel  considérés 
au  point  de  vue  pédap;0{T:ique,  Fritz,  o.c.  III,  4t>0;  Calvin  à  Genève,  par 
Gaberel,  (îen,,  18;10,  p.  t>  ss.  ;  Le  Jithilé  de  la  i?e/.,  Gen.,  1835,  146  ss.  ; 
Cil,  Chenevière,  Farei^Frommt  et  Virei,  Gen,,  1835,  et  Bucliat,  iliat.  de 
la  Réf.  en  Suisse).  Pour  réformer  cet  état  de  choses,  Calvin  publia  son 
catécliismc,  révisa  la  traduction  de  la  Bible  par  Olivetan,  réforma  le 
culte,  créa  des  écoles,  lutta  de  toutes  ses  forces  contre  le  libertinage 
qui  avait  envahi  toutes  les  classes,  exigea  que  Ton  ju'it  un  soin  parti- 
culier de  réd ucation  des  «  petits  enfants  »  (v.  dans  les  Ordùfwa)ta's  le 
chapitre  inlitulé:  f(  Tordre  qu'on  devra  tenir  envers  les  petits  enfants», 
t.  X  des  Œtivre.^  de  Calvin  par  Ueuss,  etc.)  et  que  Ton  fit  <(  une  visite 
périodique  des  ministres  et  paroisses  >»  à  ta  lin  de  veiller  au  dévelop- 
pement normal  des  réformes  introduites,  11  donna,  il  est  vrai,  plus  d& 
soins  à  rinstruction  secondaire  et  à  la  science  prùprement  dite  qu'à  la. 
fondation  d*écoles  populaires  (nous  dirons,  ^  propos  de  Luther, 
pourquoi  il  fallait  qu*il  en  fût  ainsi):  il  n'en  convient  pas  moins  àe-^ 
voir  en  lui  le  promoteur  de  Fimpulsion  nouvelle  qui  fut  don  née,  aii^ 
seiîîième  siècle,  à  Finstruction  populaire,  dans  les  pays  de  langue--^ 
franvaise.  Ses  amis,  ses  collaborateurs  ne  tardèrent  pas  à  se  mettre  i  ^ 
rouvre,  ii  Que  ia  où  escoles  sont  dressées,  dit  Farel,  (prelles  soycot-^ 
entretenues,  en  réformant  ce  qui  a  besoin  d'estre  corrigé  et  eu  y  mettant  -J 
*ce  qu'il  faut.  Et  là  où  il  n'y  en  a  poiucl,  qu'on  en  ordonne,  et  au  lieu  -^ 
de  la  moynaille  et  des  charges  de  la  terre,  qu'on  regarde  gens  de  bien  ^ 
et  de  bon  savoir  (juî  avent  siràce  d'enseigner  avec  la  crainte  deDieu..»-^ 
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»  Et  qiroii  n'erripéclie  les  bonnes  l':ïttres  et  bonnes  sciences  et  les  langues* .. 

■(.S'ommiïiVe,  cb.  XI,  de  V/mh\des  vnfani^yGen.,  15oâ).  Créer  un  peuple 

rinstruit  et  chrétien,  tel  fut  le  but  «pie  poursuivirent  Calvin   et  Froment 

là  Genève,  Karel  à  Nouchûlel,  Viret  à  Lausanne.  A  son  loui\la  IhM't)Mne 

lecciés.    teh,   11,  1)  fait  un  devoir   aux   E^dises  «le  fonder   des   écoles. 

I Plusieurs  sytjodes   insistent  sur  cette  obli^^ation.  «  Les  députés  des 

ïrovinces,  est-il  dit  au  synode  national  de  Sainte-Foy    lo78,    seront 

Fehargés  d'avertir  et  d'exhorter  lesdites  provinces  à  faire  iustrnire  la 

pjeunesse  et  de  penser  h  tons  les  moyens  qu'elles  pourront   irouver 

pour  dresser  des  écoles,  où  ladite  jeunesse  puisse  être  élevée  et  rendue 

propre  à  servir  un  jour  rE^îlise  de  Dieu...  Les  pères  et  mères  prendront 

soigneusement  garde  àFinstruetion  de  leurs  enfants  qui  sont  la  semence 

ret  la  pépinière  de  TE^^iise  »  (v.  Aymon,  St/uofiës  uaL,  1,   lâij,  127. 

[130.  2ol),    Les  écoles  primaires  ainsi  fondées   portaient   le  nom  de 

j)etùes  écoles  {\\  IJullet,  du  prot,,  IK^iti,  p.  497  ss.,  rexeeUent  article  de 

IM.  le  prof.  Nicolas).  On  y  cuseî^nait  la  lecture,  récriture,  le  catéchisme 

|îet  les  premiers  éléments  du  calcul.  Il  y  en  avait  au  moins  une  par 

~^2îlise;  dans  plusieurs  Eglises  on  en  comptait  plusieurs  (v.  Benoist, 

^Mûf,  de  CEdii  de  Nantes,  111,  ^^p.,  384K  On  saild  ailleurs  jusqu'à  quel 

point  la  Bible  était  familière  au  peuple  hui^uenot,  ce  qui  permet  de 

supposer  qu'il  recevait  une  forte  éducatiojï  primaire.  Ces  écoles  furent 

fondées  et  entretenues  en  partie  par  des  seigneurs  proiestants  dans  les 

iJieiJ3L  qui  leur  appartenaient,  en  partie  par  les  Consistoires  (v.  BuiL 

lûrt.c).  Les  instituteurs  sortaient  proliablenient  des  rauj^s  des  meilleurs 

lélèves  de  ces  mêmes  écoles.  En  plusieurs  lieux  où  la  population  pro- 

{testante  était  faible,  on  réunissait  dans  une  même  école  les  enfants  des 

Ideux  sexes.  Ce  que  devinrent  ces  nombreuses  tîcotas^on  le  devine.  Elles 

Uureiit  enveloppées  dans  le  système  de  destruction  que  Ton  appliqua,  au 

[dii-buitième  siècle,  àTE^^lise  |»rotestante  tout  entière.  Les  Ejjçli ses  eurent 

iK'au  protester  (v*  Plaintes  de^  EtfL  rej\  de  Ffanre  sur  les  rioienrrs  qui 

kur  iont  faites  etc.  :  ft  Veut-on  donc  nous  contraindre  à  ignorance  et  bar- 

6?  Ainsi  en  faisait  Julien  »,  1597.  Ouvra*;es  cités  d'Ay  mon  et  delienoisl, 

î).  Les  mesures  vexatoires  se  inultiplièn-nL   d'anjiée  en  année. 

En  Uî7i,  un  arrêt  du  conseil  d*Etat,  considérant  que  bon  nombre  do 

Heux  de  culte  n'existaient  plus  (on  les  avait  supprimés  de  force),  mit  fin 

au&écolesqui  s'y  trouvaient.  Les(>alliatiïs  auxquels  TE^lise  eut  recours 

ïre  servirent  pas  de  ^'raud'cbose.  Il  fut  même  défendu  aux  instituteurs 

I  d'avoir  des  pension natre^s  chez  eux  et  aux  ministres  d'en  avoir  plus  de 

\deux,  sous  peine  de  mille  livres  d'amende,  dVinierdiction  du  ministère 

de  suppression  de  l'école  (Benoist,  lll,  2"  p.,  r>i8-(î20).  Aussi  quand 

'*'ut  l'édit  de  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  la  ruine  des  «  petites 

^^lc*s  »  était  a  peu  près  consommée. 

^H,  Ce  que  Calvin  tenta  de  faire  à  Genève,  ei  par  sesamis,  en  France, 

^ Hier  le  lit,  sur  une  bien  plus  grande  échelle,  eji  Allemagne.  Luther 

***-  '  *horame  du  peuple  (v,  Muller,//e^//V//acrt  etc.,IV,î>l,Ul,  lti;i-7:\Veyd* 

^^^*in.  Lut/içr,  eiji  C/tarakfer  it,  Spief/elùHd  fur  umere  Zeû,  Hanib..  1850, 

.).  C'est  au  peuple  qu'il  ïouchait  par  sa  naissance,  c'est  vers  le 

^^le  que  le  portait  ia  nature  de  sojj  génie  (v.  à  ce  sujet  de  belles 
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pages  dans  Hiuideshagen,  Der  deuische  Prot,^  p*  13  ss.).  Aussi  per- 
soniie  ne  ÛL-il  da van La^^é  pour  reformer,  non-seuleraent  T in sti*uction  su- 
périeure, maissurtouirinstruclioiidu  peuple.Daiis son  fameux  Appelàsa 
Maj\  impériaie  ela  ia  nohîesxe  f^hrït.^  etc.  de  I5i0  (v,  Œuvres  de  Luther, 
éd.  de  NValcIi,  t.  X,  p.  291»  à  30U  ;  d.  Seekendorl,  éd.  Fnek,  Leipzig,  1714 
p.2G0,  ss,  ;de\Veîlc,  luUers  Briefe,  18âo-8J,  'i.57,  469,477  ;  Huhkopf 
0.  (■•ÎÎ13  ss.)  dont  40(jlj  exemphiires  furent  vendus  eu  peu  de  tempsjious 
tissons  uon-seulement  de  belles  paroles  concernaul  les  uiiiversilês,  mais 
encore  d'autres  eojicernant  les  ((petileséeoles  »,  telles  que  celles-ci;  «  Que 
dans  toutes  les  écoles  supérieures  ou  ]iO[Hdaires  on  enseigne  surtout 
les  saintes  Ecritures.  Plût  a  Dieu  que  ehîique  ville  eûtuneécole  où  les 
/i'/^e.'î  pusseul  consacrerune  heure  par  jour  à  la  lecture  de  révangilesoit 
er  lai  in  soiL  en  allemand  >*  (v.  noire  InfL  de  Luther,  p.  74  ss).  Un  peu 
plus  tard  parut  Técrit  intitulé  :  Aux  corne ilbrs  de  ioutesles  vtlle&  d'Aile- 
magne  pour  leur  demander  !  a  nèalion  d'écoles  cAr,,  1 5^24,  où  la  queslioû 
pédagOi(i(iue  est  serrée  de  pïus  près  (Walcli,  t.  X).  Luther  y  demande 
avec  une  sorte  de  véhémence  que  Ton  crée  immédiatement  des  écoles 
populaires.  Ceux  qui  s'y  opposent  l'ont  «  cause  commune  avec  le  dia- 
Lie.  »  On  dépense  annuellement  tant  d'argent  pour  des  an (ueb uses,  des 
chemins,  des  digues  :  a  Foui'quoi  n'en  défienserah-on  pas  un  peu  pour 
donner  à  la  pauvre  jeunesse  un  ou  deux  maîtres  d'école?  (Jue  les 
magistrats  se  mettent  à  Foeuvre  sans  tarder.  Que  les  parents  ne  soient 
pas  comme  les  autruches  :  ils  s'endurcissent  envers  leurs  petits  et 
conteiUs  d'avoir  pondu  Tœuf,  ilsne  s'en  soucient  plus,  une  fois  pondu. 
Or  ce  qui  fait  !a  prospérité  d'une  ville,  ce  n'est  pas  seulement  que  Ton 
mmasse  de  ^^rands  Irésors,  que  Ton  bâtisse  de  huiles  murailles,  que  Ton 
élève  dé  belles  maisons..;  le  bien  véritable  d'une  ville,  son  salut  et  sa 
force,  c'est  que  Ton  y  compte  beaucoup  de  citoyens  savants,  honnêtes 
et  bien  élevés.  Et  si,  de  nos  jours,  il  est  ditlicîle  de  rencontrer  de  pa- 
reils citoyens,  à  qui  faut-il  s'en  prendre,  sinon  aux  magistrats  qui  ont 
laissé  grandir  la  jeunesse  comme  la  futaie  dans  les  bois  ?  L'ignorance 
est  plus  dangereuse  pour  un  peuple  que  les  armes  de  l'ennemi  ».  \Walcii 
X,p.  545).  Dans  ces  écoles,  ipi'enseignera-t-onï  Les  langues  anciennes, 
les  irathématiques,  la  musique,  rjiistoire.  On  ne  consacrera  aux  en- 
fants du  peuple  que  deux  heures  par  jour;  le  reste  du  temps  les 
gar^vons  l'emploieront  à  apprendre  un  métier,  les  (Ules  à  s'initier 
aux  soins  fin  ménage.  On  fondera  partout  des  biblioihèques  populaires 
«  propres  à  conlriliuer  au  développement  de  l'mstruciion  chez  les  laï- 
ques. »  a  Dieu  veuille,  dit  Lutlit;r  eu  terminant,  que  mes  conseils  ne 
soient  pas  ejitièremenl  jjerdus;  oui.  Dieu  le  veuille  pour  l'amour  de  no- 
tre pauvre  jeunesse  allemande!  »  (v.  sur  cet  écrit  Guericke,  Handbuck 
der  Kirschgesch.,  Cf  édii.,  Leipzig,  1830,  111,  l;i8ss.  ;  ftuhkopf,  o.  c.  313; 
Raumer,  (iesch.  der  Pivdmj^^ic]  18i6-54,  Stultg.  1»  i;Ji).Dans  un  3"  li- 
vre relatif  aux  écoles  el  paru  en  1530,  (Predigt  dass  mari  die  Kinder 
lur  Scltule  luiken  soile,  Walch,  X),  Luther  s'adresse  pécialement  aux 
pasteurs  et  aux  parents.  (tLes  mères,  y  lisons-nousejitre  autres,  se  sou* 
eient  peu  de  leurs  (illes,  leur  passent  tout.  De  \k  vient  que  la  nation 
allemande  a  des  mœurs  plus  grossières  et  est  plus  mal  apprise   qu'au- 
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cane  autre  )>  (Nombreux  extraits  de  ces  tmis  livres  dans  notre  In- 
fluence, etc.,  p.  70  à  88).  Ainsi  Luther  prend  à  partie  la  nation  tout 
entière,  depuis  l'emperour  jusqu'au  plus  humble  hahitant  delà  cam- 
pagne. Panui  le^s  nombreux  volumes  qu'il  nous  a  lé^çués,  il  n'en  est 
pas  un  où  la  question  pédafrogi([ue  n'occupe  quelque  place.  |]  in- 
siste à  eent  reprises  sur  la  prépondérance  à  accorder  dans  toute  éduca- 
tioci  «i  Pélément  religieux:  il  recommande  maintes  fois  Tétude  des 
différents  objets  d'enseï^memeiit  fîénéralcment  néf,'ligés,  de  F  his- 
toire surtout;  il  veut  que  l'on  réforme  les  moyens  diseiphiiaires. 
Ayant  enduré  lui-même,  à  l'école,  de  sévères  traitements  jus^juTà  élre 
îmii\:é  {fjesfrichen}  quinze  t'ois  de  suite  dans  une  malinée.  il  condamne 
•^'iquementle  barbare  préju^'é dont  il  aétéluviclime,  «  Qu'à  Texem- 
de  Dieu,  les  parents  usent  envers  les  enfants  de  sévérité  sans  pour 
cela  cesser  de  les  traiter  avec  amour.  Qulis  évitent  de  pécher  soit  par 
trop  d*indulgence,soit  par  trop  de  rif^ueur  >>  (Walch  ,111, 1817,  etc. ,  ère.  ^ 
«  Si  vous  n'inspirez  auît  enfants  (ju'une  crainte  servile,  qu'en  résub 
lera-l-d  de  bon  pour  leur  âme?...  L'écolier  que  vous  accnblerez  de 
chùtimeiits  sévères,  brisera  la  férule  en  rabsence  du  maître.  La  sévé- 
rité est  parfois  de  nécessité;  mais  je  blâme  ces  instituteurs  tpii  font  de 
leurs  écoles  un  lieu  de  tourment,  un  enfer,  et  ne  se  lassent  pas  de 
sévir  contre  leurs  élèves  au  lieu  de  les  instruire,  »  Ailleurs  ce  sont 
des  conseils  d'une  exquise  délicatesse  :  a  Bespectons  les  enfants;  déro- 
bons-leur le  spectacle  de  tout  ce  qui  pourrait  souiller  leur  jeune  àme. 
Malheur  à  toi  qui,  dans  une  âme  simple,  as  versé  un  venin  dan^'ereux 
dont  elle  ne  soupçonnait  pas  mémt!  l'existence  !  Tu  n'as  pas  souillé  un 
corps,  tu  as  souillé.  (|ue  dis-je?  tu  as  tué  une  âme  !  »  (Walch,  111,  11)27). 
Ost  une  page  magnifique  sur  la  mission  des  instituteurs  :  «  Tout  l'or 
du  inonde  ne  sîiurait  suffire  à  récompenser  de  ses  soins  on  bon  insti- 
tuteur.  Pour  moi,  si  Dieu  ni'éloignait  des  fonctions  pastorales,  il  n'y 
a  pits  sur  terre  de  charge  que  je  remplirais  {ilus  volontiers  que  celle 
^Instituteur;  car  après  l'œuvre  du  pasteur,  pas  d'œuvre  plus  impor- 
ule  que  la  sienne.  Et  encore  j'hésite  à  doinier  la  préféj'ence  à  la 
_  remière  »  (voy.  sur  les  f[ualités  qui  font  le  bon  instituteur,  la  piété,  la 
XDonilité,  la  douceur,  la  persévérance,  etc.,  Walch,  VU,  1758;  II, 
i2Sl5e;Xl,  2080;  Vlll,  G08;  VI,  795,  etc.  ;  Bretsclmeider,  luther  an 
tisere  Zeii,  et  S  9  du  chapitre  consacré  à  Luther  dans  Va,  c.  de 
naumer).  Ce  sont  de  sages  réflexions  sur  le  développement  exagéré 
«ie  lu  mémoire  au  détriment  de  l'intelligence;  puis  encore  d'excel- 
leiUt.^  paroles  concernant  la  musique  :  t  La  musique  est  un  des  plus 
maniaques  dons  de  Dieu.  Satan  la  redoute,  car  elle  chasse  les  mau- 
knises  pensées  et  relève,  avec  une  puissance  merveilleuse,  les  âmes 
liattues...  Elle  nous  donne  comme  un  avaot-^'oùt  du  ciel...  Je  vou- 
<lrais  voir  la  niusiciue  au  service  de  celui  qui  Ta  créée  >y  (v.  de  Wette, 
o.  c,  lettre  du  4  octobre  153C*,  Walch,  X.  17^^.  I7ii;  cp.  un  article 
^ort  intéressant  de  la  Ally.  KircfUzttj,  mai  1850.  TheoL  LikratttrhlaU, 
p.  497,  Luther  ak  Mimker).  On  trouvera  bon  nombre  de  paroles 
intéressantes  de  Luther,  concernant  T  instruction  populaire,  dans  K. 
Schmidt,  Gesch.  der  Pœdagogik,  3*  éd.,Kœthen,  1875,  l*  lll,  p.  24  ss.)- 
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ÏV.  Après  avoir  mis  ainsi  sa  vaillante  plume  au  service  de  rinstruc- 
tion  populaire»  Luther  poussa  plus  directement  encore  à  la  créaiitm 
d'écoles.  Dès  1525,  il  fut  en  instanceis  auprès  de  Télecteur  de  Saxje, 
Jean  le  Coustant,  pour  obtenir  son  secours  à  Teilet  d'améliorer  Tins- 
truetiori  du  peuple  des  earapagries  (de  Wette,  o.  e.,  lll,  i3o)  ;  et,  en 
loi(i,  Philippe  de  Hesse  convoqua»  à  rinstiiJration  d(i  Luther,  le  synode 
de  Uomber^r  t[ui  porta  spécialenjent  son  attention  sur  la  fondation 
d'écoles  pour  le  peuple  (v.  Schmiiike,  Monumenla  hassiaca^  II,  388; 
ZeiUvkr.  de  Aifdrm\  18i9,  p,  175,  ss.  /"/^o/.  Bfiefwechsel  zuk  tand^ 
graf  PhiL  v.  Hes&en  ik  /ferzwf  Gmrg  imn  Sachseti^  1525  •  1527)* 
Lutlier  auint  insisté  de  nouveau  auprès  du  prince  électoral  de  Saie 
(De  Wctte,  0.  r.,  lll,  135),  la  visite  des  E;^dises  de  la  llaute-Saxe 
(1527  à  1529)  mil  à  nu  touie  Fignorance  pofiiilaire  (v.  les  aveu !L  de 
Mélancbthoii,  Corp,  rej\,  p.  883,  D 18;  G.  Rusenlîeriî»  ton  der  ergien 
Kirchentis,  in  der  ei\  Kirche^  lireslau,  17^)'!).  Mêlauelilhon  rédi, 
les  instructions  *]ue  les  inspecteurs  devaient  donner  aux  pasteurs 
rèleclorat  {UnterrhlU  der  Vmtatnren,  etc.,  connu  ^^énéralerueni  sous 
le  liire  de  Visùattomôfichiem,  1525);  Luther  y  fit  peu  de  changements 
(de  Wette,  o,  c,  llï,  101,  211).  On  le  trouvera  presque  tout  entier  dans 
Lœschke,  Die  relig.  BUdung  der  Jnf/t'nd  im  ÀVIfen  Jar^rh,^  Breslau, 
18i<j,  i:i;  Ruhkopï,  o.  c,  p.  320;  Frilz.  o.  c,  Hl,  47).  Il  y  est  dit  que  les 
écoles  seront  divisées  en  trois  classes,  qu*on  y  enseignera  rarilhmë- 
tique,  la  religioji,  la  musique,  le  latin,  qu'où  y  regardera  surtout  à 
faire  des  élèves  d'utiles  citoyens  et  de  bons  serviteui-s  de  Dieu,  et  qu'on 
y  évitera  les  questions  qui  provoquent  des  discussions  religieuses 
(v.  Fritz,  0.  <?.,  IlL  H9)*  (Jus* ni  aux  tonds  nécessaires  pour  fonder  des 
écoles,  Luther  vfiulut  qu'on  y  employât  les  revenus,  devenus  disponi- 
bles, fF une  foule  de  couvents  \Ordnun(j  faines  gefneiiien  Aashus,  etc., 
Walch,  X,  11110,  A  la  visite  des  Eglises  dout^Lulher  fui  le  promoteur, 
se  rattachent  ses  deux  catéchismes,  ft  J'ai  été  visiteur,  dit-il,  dans  la 
préface  a  son  grand  catéchisme,  et  j'ai  vu  le  pauvre  peuple  si  ignorant, 
que  jVu  ai  eu  pitié.  »  Ils  furent  introduits  dans  une  foule  d'Eglises 
protestantes,  taitdis  que  Philippe  d'Espagïie  et  Ferdinand  1**'"  jugèrent  à 
propos  d\^n  tléfendre  lu  lecture  par  de  rigoureux  édils  (v.  Kœllner, 
JSi/mijtdiii  der  lal/t,  Kirc/te^  Hamb,,  1837,  p,  517,  ss.  Vinet  en  faisait  le 
plus  grand  cas;  voy,  sa  Thèolmjie  paslorale^  p.  287.  On  trouvera  dans 
notre  ////L,  etc.,  p,  108  à  132,  bien  des  détails  concernant  les  nom- 
breux catéeliismes  (|ui  parurent  en  même  temps  que  ceux  de  Luther 
et  d'autres  écrits  populaires  du  réformateur.  V,  aussi  Bœhrich,  V^e/*. 
im  Elsass,  L  1).  On  ne  saurait  méconnaître  d'ailleurs  que  par  sa  ira- 

-44ieUan-d6  la  Bjble  aussi,  par  les  réformes  qu'il  lit  subir  au  culte,  par 
la  large  part  qu'il  fit  à  la  poésie  et  au  chant  religieux  tant  dans  le  culte 
que  dans  les  écoles  populaires,  Luther  exerça  la  phis  heureuse 
inJIuenee  sur  Finstruction  j)rLmaire  {\\  noire  Jn/L,  p.  132  à  180).  U 
eut  tort,  dit-on,  de  ne  pas  bannir  la  langue  latine  des  écoles  destinées 

au  peuple;  mais  on  oublie  que  les  réformateurs  durent  courir  au  plus 
pressé,  tiicher  de  former  au  plus  vite  de  bous  pasteurs  et  par  consé- 
quent répandre  le  plus  possible  Fétude  de  la  langue  latijie, 
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W  Parmi  les  collaboraleurs  de  Luther,  nous  mention  lierons  Mélan- 
chthon*  le  Pra'ceptor  Gerinamas  «jui,  tout  ^rand  savanL  qu'il  était,  fai- 

I^it  arriver,  selon  rexpression  de  M.  Nisard,  «  Jasqa'anx  plus  petits 
enfants  quelques  lueurs  de  la  sajjresse  antique.  »  11  participât  la  tradue- 
tiop  de  la  Bible,  à  la  réforme  des  Kfi;lises  de  la  Saxe  qu'à  cet  eltet  il 
%isita  à  dilierenles  reprises,  concourut  directe  mont  à  la  créntiou  de 
bon  nombre  d'écoles  populaires  (v.  les  lettres  du  21  mars  î^aU,  du 
18  février  I55i,  du  1*^  octobre  1558»  dans  les  voL  VH  à  IX  do  Corp, 
réf.;  VœmeL  f(''*J^  '^^^'  ^'/e/.  Einflms  at/f  dos  Schulwcseti,  18Sio,  dans 
Ib  l.  1,  p,  83  de  Sclnvarz,  l)a7*stelltinffen^  etc.,  Leipz.,  1833;  Nieuiever, 
Ph.MûL,  Halle,  1817;  Matthes,  Ph,  Mel.,  Altenb.,  18il  :  liîuimer, 
r.,  1,  180;  Bajle,  Dict.,  1710,  \k  llHil).  Buf^^enhagcu  fut  le  rélorma- 
Bur  pédâf,'Ogique  de  Lubeck,  de  Hambourg,  duBrunswik,  de  la  l'omé- 
ifiie,  ilu  Dauemark  où  il  séjourna  de  1537  à  1542,  Ses  nombreux 
srit^  pédagogiques  renferment  des  principes  identiques  à  ceux  de. 
Luther.  Son  lanjj;age  est  toor  à  tour  persuasif  et  énerf^'ique,  L'arnélio- 
ilion  de  la  position  des  instituteurs  et  la  nécessité  de  créer  des  écoles 
ie  tilles  le  préoccupèrent  tout  particulièrement.  «  Bien  élevées,  les 
jeunes  (illes  deviendront  un  jour  de  bonnes  mères  de  famille,  pieuses, 
simables  envers  leurs  maris,  ni  querelleuses,  ni  trop  volontaires.  »  H  fut 
Irun  des  adversaires  les  plus  décidés  des  «  écoles  privées  n  (  WinhUrhu- 
|ir;i),  ou  Ton  reçoit  des  entants  de  tout  â^'e.  les  entassant  ï>èle-tnéle, 
iprès  avoir  usé  de  tous  les  moyens  pour  en  attirer  le  plus  possible* 
Pour  remédier   au    manque  d'instituleurs,  il  voulut  qtie,  dans  les 

I villages^  le  sacristain  fût  c^ipable  de  remplir  les  fonctious  de  maitre- 
id'école  (v.  art.  Buf^'eubajjjen,  dans  iitïtre  /utct/ci,;  Sclitnidt,  Gisch.  der 
Pstdafj.^  t.  III;  Kocb,  Erinneruntj  an  Hutjenhagen  PomeranuSy  Stettin, 
!8l7;Gni*fe, /^^«/^cAe  Voikssrh.  etc.,Leipz.,  1850,111,  169à  185).  Gren- 
liger  elAmsdorf,  Agricolaet  Bhégius»  Gr^nieus  et  Brentz,  Jonas,  Spala- 
ti»  et  Mycouius  (v.  sur  ces  deruiers  G.  Arnold,  Ihiparihemcke  AVrcAen 
u.  h'tftzer  historic^  t.  XVI»  5l8-r»30)  concoururent  é;,^lement  de  divers 
^ftf/>té^  et  de  diverses  manières  à  la  réforme  des  écoles  primaires  n.  noire 
^r/n/f,,  p.  186  à  lîW).  tenant  à  Zwingle,  nous  nous  bornerons  à  dire 
<jue  les  conseils  pédagogfiipies  de  son  célèbre  écrit  Qtto  parto^  etc. 
^(i,  IV,  p,  149  ss.,  de  Féd.  de  seso.,  par  Scliuler  et  Schulthess,  Xiir., 
Bl&\n  s'a[»pliqueiU  à  Tenfaut  du  paysan  comme  à  celui  du  grand 
V  I  :  dans  la  Suisse  allemande,  non  moins  qu*en  Allemagne,  les 

■  f  opulaires  se  multiplièrent  rapidement»  grâce  à  la  réforme  de 

~  rtKlise  {w  Fritz,  o.  r.,  111,  45î8). 

VI,  Les  efforts  tentés  par  Luther  ne  deuieurèrcut  point  slériles.  Pea- 

laoi  la  première  moitié  du  seizième  siècle,  partout  où  pénétra^  en 

ne,  la  religion   évaugélrque,  on  vil  surgir  uon-seulemei»t  deS" 

des    universités,    mais   des    écoles  qu'aujourd'hui   nous 

Ippellcrions  primaires  (v.  Bubkopf,  o.  r.,  347  ss,),  destinées  à  mora- 

iser,  sans  aucune  distinction  de  sexe  (v.  Gnefe,  o.  c,  III,   185  ss.), 

liabitants  des  campagnes  tout  comme  ceux  des  villes.  A  Stralsund, 

cJécrtHa»  dès  15io,  qu*il  fallait  établir  des  écoles,  t  alin  «pie  tous^ 

luvreset  riches,  fussent  mis  à  même  de  s'instruire  »  (iiiî'chetwrdn. 
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anno,  !S25  Mom  Sirnls.  ttfiperirhl^  dansRichler,  Die  cv.  hlrcheriord,  des 
XVIten  Jahrh,^  Weîmar,  1842,  2  v.).  La  Prusse  suivil  iminédiatemeni 
cet  exeniple  (Rirhter.  o.  c,  I,  28).  Half  en  Souabe  et  ses  cnvi'-ons^en 
lirent  autant  en  1526  (Bîchter,  1,  40),  et  la  même  année  \e  syncKle  de 
Homberg  dans  laHesst*  arrêta  ([ue  toutes  les  villes  et  les  grands  villages 
qui  relevaient  de  Philippe  de  Hesse  seraieiU  pourvus  d'écoles  de  garçons 
et  de  lilles  (Hîditer,  o.  r.,  i^  66).  En  1528,  ce  fut  à  Strasbourg  que  l'oa 
arrêta  délinitivement  la  création  d'écoles  élémentaires  publiques 
(V.  Rœhrieli.  o.  c.,  1,  254;  Capiton  en  avait  demandé  rétablissemeol 
dès  lo24)  :  et,  cette  même  année,  Brunswik  ouvrit  des  «  écoles  atte- 
iïiandes  »  pour  les  efïfunls  des  deux  sexes  (Richter,  I,  106).  Il  en  lut 
ouvert  successivement  à  Râle,  1520  (Btcïiter,  1,  120),  à  Hamt^iurg 
d'^,,  127),  à  Lûbeck,  1531  (i^.,  143),  à  Lllm  {tù.,  157),  à  Wiitenlierg, 
iS33(/A.,220),  àBi-éme,  1534  (iô,,  241),  en  Poméranie,  1533  (i6.,  24»), 
dans  le  Hanovre.  1530  (/6.,  273),  à  Norlheim,  1539  (/?/.,  287),  dansje 
Brandebourg,  1540 (i/^., 323),  dansleSildesvvi^  Holstein,  1540(f7^»:i8a)» 
dans  le  Mecklenibourg,  1552  (Hichter,  o.  r.,  H,  113),  à  Waldeck,  1556 
(#6.,  Iii9)j  dans  le  Palatinat,  1557  (/A,,  194),  dans  le  Wurtemberg,  1553 
et  1559(1  A.,  198;  cf.  Pfalf,  Vers,  emer  Gesch,  des  Unterr,  in  Wurt.,\}\m^ 
1842),  etc.  Les  hommes  d'Eglise  qui  partout  en  provoquèrent  la  créa- 
lion,  Bugenliagen,  Rocer,  Rhégius,  Corvinus,  Agriciola,  Aurifaber^ 
Brentz,  ue  tirent  qo  appliquer  les  principes  qu'avait  proclamés  Lu tlier. 
Tel  règlement  recommande  la  création  de  biblioifjéques  populaires,  tel 
autre  demande  i|ue  Ton  ne  fasse  rien  apprendre  qui  n'ait  été  bîei> 
expUqué,  un  troisième  exprin*e  le  désir  que  Ton  bannisse  des  écoles  la 
crainte.  Ainsi  la  Sthulurdnunff  donnée  au  Wurtemberg,  1559  :  «  Les 
instituteurs  emploieront  lu  verge  modérément  (gehûMîch)  ;  ils  ne  tire- 
ront pas  les  enlanis  par  les  cheveux,  ni  ne  les  souftletteront  de  manière 
à  leur  faire  prendre  Técole  en  horreur.  »  C'est  dans  ce  môme  pays, 
pour  le  dire  tout  de  suite,  qu*on  introduisit,  en  1049,  rînstrucùan 
obligatoire  et  que  furent  foiidées,  à  peu  près  à  la  même  éfXKjue,  les 
premières  èrMÏes  du  dimanche  oiu  non-seulement  on  catéchisait  les  élèves 
déjà  corîlirmésy  mais  aussi  Ton  enseignait  récriture  à  des  enfants  qui, 
en  été,  ne  pouvaient  pas  fréquenter  régulièrement  les  écoles  ordinaires 
(Scbmid,  Encyci,  etc.,  X,  art.  Wihiemberg) .  Une  Ordonnance  f>arue  à 
Strasbourg,  1598,  recherche  les  moyens  de  former  de  bons  instituteurs. 
A  Saxe,  dans  1«  Wurtendïerg,  on  transforme  des  couvents  de  femmes 
en  maisons  d'écoles,  Une  Ordoimaiice  de  1571  {fftr  die  Herrschaflai 
Miimpelgart  u.  Ileivkenurikr)  rapj)elle  aux  instituteurs  que  les  euÊai^^M 
leur  sont  conliés  «  comme  des  joyaux  célestes  »et  non.  comme  le  b^H^ 
aux  pâtres  {uii  als  dem  /tirten  das  unvernûnfdg  Vihe).  Ces  détails  qu'U  ' 
serait  aisé  de  multiplier  (v.  notre  In  fi.,  p,  214  à  228;  Wacbsmiilh, 
Ettrop.  Siuengesch.^n^^  TIl,  Ï^^  Ahth.,  158  ss.  ;  Mullers  Helig.,  111.  it»; 
Rœhrich,  o*  c.,1,  204  etc.,  etc.)  sufhsenl  à  établir  que,  vers  la  lin  du 
seizième  siècle,  rinslniction  populaire  avait  fait,  en  Allemagne,  grâce 
à  la  Réforme,  des  progi*ès  étonnants.  La  guerre  de  Trente  ans  ^  v.  Palmefi 
£v.  Pmdag..  Stuttg.,  1853,  i**  Ahth.,  p.  15  ss.)  et  le  sec  formalisme  qui 
eavaliit  FEglise  tout  entière  ^v.  Tholuck,  der  OeiU  c/w  iuih.   Theoiogeu 
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ijïi  XVI  ten  ya/ir/i*,llaiiibourg,  1852;  Scherer,  Dogme  de  l'EgL  rêf.^ 
Paris,  I84:î,  p.  123;  notre  InfL,  p.  245  à  252)  vinrent  iijalhtHireuse- 
meut  entraver  un  si  beau  mou  veinent.  11  put  reprendre^  j^ràfe  à  tj  uni- 
ques lionimes  de  cœur  tels  que  Araos  Comunîus  f  1(>71,  évéque  des 
Frères  moraves  (fauteur  de  V  Or  bis  piiius),  Francka  [  1727.  Basrdow 
f  1790,  Riicliow  7  1805,  Pestalozzi  f  1827,  qui  tous  relevèrent  plus 
ou  moins  de  la  Rëfaruic  du  sei/.ièine  siècle,  Coraenius  unn-seuletuent 
demanda  que  rinstruction  primaire  eut  un  caractèj'e  religieux,  mais 
f^ncore  réforma  la  miHhode  d'eubeignenienl.  11  voulut  qu'eu  matière 
d^éilucatiun  Ton  suivit  toujours  la  marche  la  plus  eon forme  à  la  nature 
{arlem  nihil  posst*  nài  naikmm  mtikwdoU  qu'on  évitât  les  passades  trop 
brusques  {nalura  salim  non  /atiti)  et  qut^  [\m  eût  éyard  à  rindividualite 

I particulière  de  chaque  élève.  Son  Orèis  pictus^  livre  lar^'ement  te  illus- 
iré  »,  resta  lon^'temps  le  ujodèle  de  tous  les  livres  d'images  (v.  Nor- 
man u,6VA«//amf/r,ele-t  17'éd.,BerL,1872,p.  42  ss.).  —  Le  célèbre  dis- 
ciple de  Speïjer,  Aug,-Herm,-FrarR'ke,  afllrma  liardîment  que,  sans 
piété,  l'instruction  est  plutôt  initsiblc  au  fieuple  qu'elle  ne  lui  est 
utile*  Tout  entant  a  besoin  d'une  rê^a^nérattun  complète.  Il  faut  d  ail- 
kurs  faire  une  large  part  à  lu  gymnastique  etc.,  soumettre  les  élèves  à 
une  discipline  paternelle,  ctmsiruire  de  bonnes  maisons  d'école,  bien 
aérées,  diviser  les  élèves  en  beaucoup  déclasses  elc;  bref,  Francke 
jxïrUi  son  attention  sur  totik^s  les  questions  (]ue  soulève  T éducation 
pojïulaire,  tant  morales  que  matérielles.  De  la  célèbre  31  atson  des  orphe- 

I/iVjj  de  Halle  t*t  d'autres  établissements  analogues  que  le  pieux  pasteur 
fanda  vers  1700  sortirent  une  foule  d'hommes  animés  d'une  sincère 
piété.  CVst  d'eux  que  s'inspira  le  comte  de  Zinzendorf  ;  les  itistitulions 
de  fiarby«  de  Neuwied,  de  Guadenfeld  porteiil  toutes  l'empreinte  de 
Francke  (v.  lest/,  c.  de  Raumer,  Bormaiin,  Fritz).  Ces  établissements 
furent  d'ailleurs  non-seulement  des  écoles  populaires,  mais  encore  des 

Iaéminaires  pédagogiques  où  se  formèrent  des  instituteurs  craignant  Dieu 
{gottt*4  ftterchiige  Lehter).  Pour  Basedow,  la  piété  ne  venait  qu'eu 
dennère  ligne.  Cultiver  la  raison  était  l'essentieL  On  aurait  tort  néan- 
moins de  ne  pas  reconnaître  que  l'on  dût  au  fondateur  du  phtiantropi- 
num  (ouvert  a  Dessiiu,  1774|  une  réaction  bienfaisante  contre  l'abus  de 

fia  mémoire  et  contre  les  écarts  de  la  discipline.  L'excellent  Rocliow 
s'iaspira,  jusiju'à  un  certain  point,  de  la  méthode  inaugurée  par  Base- 
dow  et  J.  i.  Housseau,  mais  avec  cette  dilférence  qu'il  voua  tous  ses- 
efforts  à  la  culture   des   paysans  au   milieu  desquels  il  vivait.  L'école- 
modèle  «pi'il  fonda  dans  sa  campagne  de  Bekahn,  son  /i^^.'jûi' d'un  livre* 
d  école  pour  les  enfants  dos  paysans,  sou  Amt  dvs  aifania  lui  ont  valu 
H^la  reconnaissance  de  ses  contemporains  (v.  Fritz,  o.  c,  111,  513).    Pes- 
^^lâlozzi,  dit  llaumer,  se   mot|uail  des  richesses  matérielles  non  moins 
que  du    luxe  pédagogique.  Il  se   vantait  de  n'avoir   pas  lu,  pendant 
^Llrente  ans,  un  seul  livre.  De  là,  dans  son  œuvre,  tant  d'erreurs  (|ui  se 
H  rencontrent  d'ordinaire  chez  les  autodidactes.  Ce  que  d'autres  savaient 
depuis  longtemps,  il  croyait  Fa  voir  découvert,  quand  par  hasard  l'idée  lui 
en  venait.  Il  employait,  par  exemple,  ses  promenades  à  ramasser  des 
jnonceaux  de  pierre  poiu*  les  étudier,  alors  iiue  la  lecture  attentive  d'un 
IV.  14 
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Crâitt*de  minéralogie  lui  en  eût  fait  savoir  bien  plus  que  Ténonne  peme 
qu'il  se  donnait.  En  général,  s*il  iutlua  peu  sur  la  méthode  usitée  dans 
ietle  partie  spéciale  de  renseifrnement,  il  obligea  les  péda^o^ues  de 
rëllecliir  à  leur  tâche.  Le  nombre,  la  forme  et  la  langue  jouent  d*ail- 
leurs  un  grand  rôle  dans  son  sysièrae.  Ses  livres  populaires  (  Wte  Ger- 
irud  fhre  h'inder  h'/tJ  t  etc.)  se  répandirent  par  milliers  d'eiemplaires. 
Oo  n'oubliera  pas  non  plus  le  zèle  extraordinaire  qu'il  mit  à  dévelop- 
per I  instruction  populaire.  Ce  qui  lui  fît  défaut,  ce  fut  rinstinct  des 
-choses  pratiques  ;  aussi  les  établissements  qu'il  fonda  lour  à  tour  à 
J^euhof  (Ar^ovie,  177îi),à  Stauz,  à  Muncheobuchs(ie,à  llfertcn  iBernei, 
au  château  d'Yverdon*  nVurent-ils  guère  de  durée.  Ce  qui  survit  au 
célèbre  pédagogue  zuricois,  cVsi  le  souvenir  de  sa  vive  sympathie  pour 
le  peuple;  ce  sont  encore  «  quelques  profondes  pensées,  tout  impré- 
gnées d*amour  et  nées  dans  les  larmes.  » 

VU.  Presciue  en  n>ème  temps  «jue  Pi  s^alozzi,  s'éteignit  un  homme  qui 
fut  à  la  fois  on  fervent  chrétien  et  un  habile  instituteur  de  la  jeun#*sse, 
le  pasteur  Oberlin  (1740  à  I821>),di>iil  la  valeur  pédagogique  n'est  point 
snftisammeut  appréciée.  11  lit  bâtir  une  maison  d'école  au  Ban  île  ta 
lioche,  170!h  bien  tju'il  eut  à  endurer  lui-int"*me  dans  celle  cju'il  occu- 
pait f  des  incomjnodilés  et  pertes  corUinuelli^s  par  les  rats  el  la  pluie 
qui  perçait  partout,  )>  (c  e^l  lui-niéuie  qui  le  raconte),  il  voulut  que 
d  al)ord  les  écoles  fussent  bten  logées  (v.  D.  E.  Streber,  I7e  de  J,  t\ 
Oberlin,  Pai\  et  Slrasb.,  18:]1,  OU  p.,  iu-8'').  Puis  vint  le  tour  de  Belle- 
fosse,  1774,  et  de  Bebnont,  1779.  Le  plan  d'études  qu'il  donna  h  ses 
écoles  est  des  plus  curieux.  Il  voulut  qu'on  divisât  les  écoles  en  neuf 
classes.  Les  trois  premières  conslituaient  les  Ecoles  des  mmmenfanU» 
11  fallait,  dans  la  première,  a  apprendre  aux  enfants  à  dé|:K:»serles  mau-  — - 
vaisfS  habitudes,  à  acquérir  Thabitude  de  robéissance.  de  la  sincérité,  ^.^^ 
de  la  déboiiïiaireté,  de  Tordre,  de  la  bienfaisance,  de  la  bonne tenue^  etc.:  :^  î 
à  connaître  les  minuscules,  à  épeler  sans  livre,  à  bien  prtuioncer  Icj  s^=* 

syllabes  et  les  mois  difficiles  et  à  bien  poser  le  ton  en  récitant,  à  con-^ 

naitre  la  dénomination  t'rajiçaise  juste  des  choses  qu'on  leur  moHire,,.^^ 
les  premières  notions  ûv  la  moi'ale  et  de  la   religion  «  (Stoeber,  o.   -  ,  _  _- 
p.  88  as.).  Plus  rélève  avancera  en  âge,  plus  le  programme  de  sesétudes^^ 
s'étendra  de  manière  à  ce  qu'il  possède,  après  avoir  traversé  les  trois^^^ 
classfS  mo//c^ï«e,s  et  les  trois /jo/^j-  arhdies,  la  connaissance  élémentaires^ 
et  pratique  de  tout  ce  qui  constitue  la  civihsîitîon    moderne.    Nous  y^ 
voyojis  (igurer,  ù  côté  de  rantlimétique,  de  la  géographie,  de  F  histoire. 
de  r histoire  naturelle,  la   psychologie,  raslrotH.^niie,  la  physique,  \^ 
géométrie,  puis  des  notions  sur  la  propriété,  les  donations,  les  procès 
et  contesialions,  le  bieji  public;  puis  encore  le  chant,  le  dessin,  la 
peinture.  Dans  loulcs  les  classes,  cela  va  de  soi,  la  morale  et  la  religion 
occupaient  le  premier  rang.  Que  si  Ton  se  rappelle  qu'Oberlin  lut  en 
rapport  avec  une  foule  de  personnalités   haut   placées,   n'est-il  pas 
permis  de  voir  en  lui  l'un  des  promoteurs  les  plus  éclairés,  les  plus 
zélés  et  les  plus  inOuents  de  rinstruction  populaire?  il  fut  d'ailleurs 
le    véritabie  ffuidatcur  des  miles  (tmile,  en  formant  des  canductnces 
de  la  tendre,  Jeunesse,  a  11  loua  pour  elles,  dit  M.  Legrand  dans  son  rap- 
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port  à  M.  de  Gérando,  oti  arraii^'ea  des  cîiambres  spacieuses  et  les 
salaria  à  ses  frais.  C'est  dans  ces  poêles  qu'il  voulut  (jue  tes  enfants  des 
villa-ijesde  louLàge  s'amusassent  entre  eux,  sous  nue  survoiliantedoure 
et  matcriieîJe;  les  petits  jouaient,  les  plus  grands  apprenaieïit  à  lili^r^ 
à  tricotej',  à  coudre..*;  à  chaque  conductrice  Uberlin  fournit  des 
estampes  enluminées  sur  riiistoire  sainte,  sur  riustoire  naturelle.  Ici 
le  cbaiii  acctmipai^ne  le  travail,  on  raconte  des  histoires  losiruetives  à 
la  portée  des  enfants;  en  été,  on  cueille  des  plantes  dont  on  apprend 
les  noras,  les  caractères  distinctifs,  les  vertus,  w  L.  Scheppler,  Ja  fidèlr 
servante  d'Oberlin  qui  trouva  en  elle  une  aide  non  moins  intelM^enU' 
que  dévouée,  reçut  en  i8!i9  le  grand  ppir  de  vertu.  Dans  le  Aléraoire 
adressé,  à  son  sujet,  à  T Académie  française,  il  est  dit,  à  hon  droit, 
que  les  écoles  enfantines  ainsi  Ibndées  sei'virent  plus  tard  de  modèle  à 
des  nations  entières.  On  fe  %'OJt  :  Oberliu  est  digne  de  li^nrer,  à  côté  du 
Luther  et  de  Francke,  au  rang  des  plus  grands  bienfaiteurs  de  l'ins- 
Iniction  primaire  et  élémentaire.  Il  nous  reste  à  jeter  un  re^y^ard  séries 
écoles  primaires  protestantes  au  dix-neuvième  sièctle. 

VIIL  Ivu  Océanie,  en  Afrique,  en  Asie,  partout  où  pénf^trenl  les  mis- 
>  stoiniaires  protestants,  T un  de  leurs  buts  essentiels  est  de  fonder  des 
ëcoles:pour  s'en  convaijtcre»  il  suffit  de  feuilleter  le  prenirer  venu 
d'entre  U's  journaux  des  missions  évangéliques.  Un  Ta  dit  avec  raison  : 
les  catholiques  construisent  tout  d'abord  des  chapelles,  les  prott^stants 
des  écoles.  Dans  les  Etats-Unis  de  TAmérique  septentrionale  Tins- 
Iruction  fjrimaire  est  des  plus  florissantes;  les  salles  d'asile,  les 
écoles  primaires  de  tous  les  degrés,  tant  payantes  que  gratuites,  y 
abondent  (v.  Fritz,  tf.  r,,  i.  iïï,  ^lij;  £dtnôur(jfh  ihmei/\  julUei  iSM, 
p»  iHë  ss.,  etc.).  Les  Américains, a  dit  uii  écrivain  impartial  (Dofodon, 
Promenade  â  C Exp^miiton  M/dnire  de  18B7,  Paris,  1868,  p,  8!)  considè- 
rent V école  comme  un  temple.  «  Aussi  les  murs  des  classes  ne  sont-ils 
pas  seulement  ornés  de  tal>ieanx  de  lecture  ou  de  cartes  de  f^éogra- 
phie;  mais  on  y  voit  cncnre  de  petits  tablciuix  imprimés,  sur  lesnuols 
on  lit  des  maîtimes  comme  celle-ci  :  Dis  la  vérité...:  je  ne  dois  jamais 
aller  contre  ma  conscience,  »  etc.  —  En  Europe,  et  spécialement  en 
Allemagne,  F  instruction  populaire  a  pris,  dans  les  pays  pro  lestants, 
an  développement  considérable.  Les  maisons  d'école  se  muUipIieut; 
le  son  des  inslituleurs  s'am*4iore.  La  liuérature  populaire,  îmiinée  en 
léral  d'un  soulîle  relifcieux,  est  d'une  richesse  incomparable.  Par- 
les meilleures  métU(Kles  sont  mises  à  Tépreuve,  Nous  ne  plaçoiis 
ces  pays  sur  la  même  ligne,  mais  entre  eux  tous,  considérés 
leur  ensemble,  et  les  pays  non  protestants,  la  cliirérence  est 
itide  (V*  Fritz,  *>.  c,  lll,  583  à  659),  La  première  place  revient,  si 
lions  ne  nous  ironipons,  ao  Wnrtejnber^.  Le  gouvei-neraeni  y  fonda, 
depuis  le  commenci  meut  de  ee  siècle,  une  foule  de  bonnes  écoles 
primuires,  introduisit  darjs  les  écoles  d'exc4.4lenls  livres,  augmenta  le 
taui  de  la  rétribution  des  instituteurs,  créa  des  caisses  destinées  à 
subventionner  les  instituteurs  iidirmes,  ouvrit  de  nombreuses  écoles 
du  soir  et  du  dimanelic,  des  maisons  d'éducation  et  de  correction  pour 
les  enfants  vicieux  ^v.  Schmidlin,  Ote é^rzie/t^euf/ê/tamer  fur  oenva/trioste 
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Kindtr    m     WûrL^    Stultg.,    1828;    Kapii,    Ùie    wàit,  Brûder^em, 
A'omUàoi^  etc.,  1839).  Prescjue  partout,  en  AUemague,  à  l'eusei^oement 
abstrait,  on  a  substitué  renseignement  intuitif  ;  des  spécimens  d'hier- 
taire  naturelle,  de  petits  modèles  d'instruments  usuels,  etc.  se  ren* 
contrent  dans  toutes  les  salles  d*écule.  Partout  aussi  la  gymnastique 
occupe  le  rang  qui   lui  est  dû.  Seulement  nous  reprocherons  à  la 
métbode   généralement  usitée  dans  les  écoles  une  certaine  raideur 
propre  à  transformer  Téducation  en  une  espèce  de  dressage.  —  En 
France  aussi,  le  protestantisme  a  fait  énormément  pour  le  dévelop- 
pement normal   de  rinslruction   populaire.   Avec  M.  Guizot»   c'est 
i*int)uence  protestante  qui  vint  renouveler  de  fond  en  comble  l'ins- 
truction primaii-e.  Sur  plus  de  37,000  communes,  14,000  seulement 
étaient  pourvues  d'une  ou   de   plusieurs  écoles  où  se  donnait  un 
enseignement  en   parité  pitoyable;  Al.  Guizot  en  fit  ouvrir  des  cen- 
taines de  nouvelles.  C'est  à  lui  que  Ton  dut  la  loi  du  28  juin  1833 
exigeant,  entre  autres,  que  toute  commune  entretienne,  soit  par  ello- 
raéme,  soit  en  se  réunissant  à  d'autres,  une  école  primaire.  Les  rap- 
ports publiés,  peu  après,  par  les  inspecteurs  établirent  que  le  mal  était 
bien  plus    grand  qu'on    ne    se    Tétait    figuré  (Lorain,    Tabkau  de 
Vùiiir.  prim.  en  France^  d^Qftrh  des  docum,  autheni,^  etc.,  Paris,  1837). 
Aussi  TEglise  protestante  n'avait-elle  pas  attendu,  pour  se  mettre  à 
l'œuvre,  que  la  loi  de  Guizot  parût.  Dès  le  lo  juillet  18241,  une  or- 
dounauce  royale  avait  autorisé  la    Sttctélé  pour  retuouragement   de 
tinsttntcUon  primaire  partni  les  protestonis  de  France,  Pendant  les 
quarante*huit  années  de  son  existence,  cette  Société  a  consacré  3  mil- 
lions de  francs  à   l'œuvre   de  l'insiruriion   primaire.  Elle  a  créé  et 
entretenu  1251  écoles  de  garçons  et  de  lilles  et  salles  d'asile  dont  les 
deux  tiers,  maintenant  conimunalisées,  n'ont  plus  besoin  de  son  appui. 
Elle  a,  eu  I84i,  fondé  à  Courbevoie,  une  école  primaire  d'instituteurs 
et,  en  ISoG,  à  Boissy -Saint-Léger,  une  école  primaire  normale  d*insti- 
tutàices.  400  instituteurs  et  1 40  iustilutrices,  sortis  de   ces  établisse- 
ments, fonctionnent  aujourd'hui.  Dans  les  départements  plus  éloignés 
de  Paris,  elle  a  favorisé,  par  de  larges  subventions,  rétablissement  des 
écoles  modèles  de  Glay  et  Motilbéliard(Doubs),  de  Mens  (Isère),  de  Dieu- 
le-Fil(Dr6me),  et  d'une  école  normale  de  filles,  dans  le  Gard.  Tous  ces 
établissements  (lisons-nous  dans  son  dernier  Bulletin)  sont  aujourd'hui 
en   pleine   prospérité;  ils  ont  déjà  fourni  à  renseignenienl  primaire 
700  instituteurs  et  inslilutrices.  La  Société  a  débuté  avec  un  budget  de 
3*500  francs;  aujourd'hui,  le  total  ordinaire  de  ses  recettes  et  de  ses- 
dépenses  s*élève,  en  moyenne,  à  110,000  francs*  Et  dans  quel  esprit 
tout  cela  se  fait-il?  où  la  Société  veut-elle  en  venir?  A  fonder  le  plus 
d'écoles    possible*    mais    d'écoles  cln'éttennes.    «    Nous  voudrions, 
lisons-nous  dans  le  Bapfiorl  de  184*1,  faire  de  FEvangile  le  bréviaire 
de  l'enfance,    w   et  dans  celui  de  1877,  à  coté  d'un  éloge  mérité  du 
pasteur  Monlandon,  qui  pendant  plus  de  quarante  ans  fut  le  secrétaire 
delà  Société,  nous  trouvons  cet  aveu  :  «  L'Eglise  protestante  est  évi- 
demment appelée  à  répuiidre,  avec  rEvatigile»  les  connaissances  né- 
cessaires d^abord  pour  lire  rEvangite^  et  ensuite  pour  lui  faire  honneur 
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lumières  de  ses  défenseurs...  »  Ces  mêmes  principes,  nous  les 
xetrouvous  dans  différents  livres  r^ui  font  riioimeur  du  protestantisme 
contemporain,  tels  que  le  ManN^i  de  hi  charité  dans  C Eglise  réformée^ 
*de  Ravis  (Paris,  186i)  et  VExpmé  des  œuvres  de  la  charité  protestante  en 
France  (Paris,  4863)  de  H.  de  Tnqueti,  et  VEsaai  sur  réducalùm  du 
peuple  d'un  siivant  alsacien  aussi  gjravc  que  modeste.  VE^sai  de  feu 
11,  Willm,  conrourïe  par  l'Académie  française  eîj  1843,  est  peut-être  le 
meilleur  manuel  de  riustruriion  primaire  qui  ait  paru.  Un  autre  t^cri- 
vain  protestant,  M.  Siepfried,  daus  un  excellent  livre  paru  tout  récem- 
'ment  {La  mùère^  son  A«/oiVe,  ses  causes ^  sesremedes^  Paris,  1877),  dît  avec 
beaucoup  de  bon  sens  :  a  Augmenter  la  valeur  de  T individu  est  le 
^meilleur  moyen  de  diminuer  la  misère,  et  pour  y  arriver,  c'est  par 
»rinstruction  qu'il  faut  romnjencer...  il  faut  donc  répandre  riustruetion 
le  plus  possible..,  ;  mais  cela  veut-il  dire  qu  elle  soit  une  panacée  uni- 
verselle et  qu'avec  elle  tout  soit  ^agné?  Ce  n'est  pas  ma  pt-nsée; 
Tinstruction  n'est  qu'un  moyen,  rtMucation  est  le  but.  Cette  éducation 
►doit  avoir  4)0ur  base  la  morale  et  la  religion,  non  pas  une  religion  de 
.forme,  mais  une  religion  agissante,  ne  se  bornant  pas  à  une  foi  aveugle 
et  superstitieuse,  mais  possédant  une  foi  vivante,  formée  par  des  con- 
:%îctions  personnelles,  résult;mt  de  Tétude  de  la  parole  de  Bieu  *H  du 
cœur  humain...  »  Or,  il  faut  voir  dans  ces  livres»  dans  une  foule  de 
Rapports,  quels  prodiges  la  charité  protestante  a  accomplis  ces  cin- 
quante dernières  années  durant,  pour  répandre  une  saine  instmction 
primaire  dans  toutes  les  couches  populaires  !  Non-seulement  elle  a 
fondé  une  foule  d'écoles  primaires  de  tous  les  degrés,  des  écoles  pro- 
ifessionnelles  et  d'apprentissage,  des  cercles  pour  ouvriers,  des  cours» 
»des  conférences,  des  bibliotljèques,  des  maisons -de  sen'antes,  des 
sociétés  de  traités  religieux,  elle  a  eu  pitié  aussi  des  idiots,  des  sourds- 
vnuets,  des  avetigles,  elle  a  recueilli  une  fouler  d'enfants  abandonnés. 
ifoi*mé  des  comités  de  patronage,  poursuivi  dans  ses  derniers  refuges 
4'ignorance  et  Fimmorahlé^  en  leur  opposant  Tinstruction  et  TEvangile 
|(v.  aussi  Decoppet,  Paris  protestant^  Paris,  f876L  En  un  mol,  non 
taoins  que  le  pays  des  Franckeet  des  Wichern  (Wichern  fonda  en  1833 
le  c/dèbre  fimthe  Ham  près  de  Hambourg,  lequel  a  pour  but»  à  la  fois, 
(de  réformer  des  cnfanls  vii-ieux  et  de  formel-  de  bfM>s  instituteurs 
populaires),  la  France  protestante  a  déployé  un  zèle  hors  ligrK*  pour 
iCréer  partout  des  écoles  et  faire,  selon  F  immortelle  expression  du 
flerder,  de  cliaque école  une  demeure  du  Saint-Esprit,  —  Sources.  Aux 
©uvrages  indiqués  €i-<lessus,  nous  ajouterons  les  suivants  rangés  par 
^rdre  alphabétique  :  Biederraann,  Deut^chL  im  AVIf/fen  Jahrh,^ 
t.eipz.,ÎK;>8  ;  Beger,  (Jeher  den  Einjlussder  Réf.  anfdùs  Untf^rriehtncesen^ 
ferlin,  i8*i9:Brustlein,  Luihers  Einfluss  auf  das  Volkssehn/iresen,  dans 

EBeitnefje  zu  den  iheai,  Wissetisch,,  ïena,  1858,  t.  IV;  Brctsclmeider, 
r/Aeî  an  umer^e  Zeit,  Erfurt^  1817;  Carrière,  Die  phihs.  IVelian- 
lauung  der  Reformatîouszeity  Stuttg.,  1847;  Christolfel,  IJ.  Zwingli^ 
^Iberf.,  1857;  Eckstcîn,  Die  Gestaltung  der  Volïissekuie  durrh  den 
iFrankesehen  Pietismuf^  Leipz.,  1867;  Freytag,  Biller  ans  der  deutsch, 
iyûrtjàûgenheit^LeXiyi,^  18(55;  Frobrcse,  Luth.  Jcra^pige  Warte  an  Eltem 
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tav#  Srskker^  l^t:  Grcpbel,  ÙHth.  Gedanrkm  »der  Erzkhq» 
Uresde,  ISld;  Gedike,  /jfM,  Pspfia^ogik,  Berlm,  179^;  Goericltc, 
A.  a.  Frmcke,  Hallt\  1827  ;  Hânlschke»  tA4th.  ùber  Sekulen,  Uppsladt, 
1830;  Heppe,  Gtsc*i.  d^$  fkittsrhen  Volk^^hulittsen$,  Gotba,  1838  r^| 
iaL  KœàilîOf  M*  lAdker^  uîn  Lebeti  u,  seine  ScAri/iesi^  Ëlberf,,  187H» 
2  V.  ;  Kirslen,  De  Luth,  m  scoias  mmores  meritù^  GoeU.,  1817;  Laib» 
Ûtier  tjuUer^ê  Y'trdienst  urn  da$  Schuhrestn,  Strasb.,  I8i7  ;  Michelel^ 
MéÊÊtMtei  de  Luther  étnts  par  lut^méme,  Paris,  18*15:  Reimann,  Be- 
êcàftAunf  der  Rockow'sehen  Lehrart^  Berlin,  1800:  Vœinel,  Hede  ûher 
MeL  E*nfiuu  auf  das  Schuàtesen  ^daxis  S^liwan,  Darslelltmgen,  etc.^ 
Leipi.,  I833)-  Al».  ScKâ^rFKB, 

ECOLES  DQ  BIMâNCH£.  Q  serait  injuste  de  Dier  que  de  tout  temps 
rîustruction  religieuse  de  la  jeunesse  u'ait  été  robjet  de  la  sollicitude 
de  TE^Iise  chrétieune.  A  mesure  que  FEvau^çUe  se  répandit  dans  le 
monde  on  eut  soin  d'établir  partout  des  écoles  pour  les  enfants  des 
chrétiens.  Clément  d'AJeiandrie,  Clirv^oslôme,  Gré^ire  de  Nazianze, 
Auj^ustlo  et  Jérôme  montrèrent  un  grand  lèle  pour  assurer  aur  enfants 
une  culture  religieuse  indis^H^nsable.  C'est  dans  ce  but  que  Clément 
composa  son  A'e^^^o^wf.  Longtemps  les  couvents  furent  les  seuls  établis- 
sements d'instruction  reli^Jîieuse.  Charlema|ine  et  Alfred  le  Grand  salta-  | 
clièi^entà  réveiller  cïxez  leurs  sujets  le  be^n  d'une  instruction  solide, 
Mais^  après  eux  Jeurs  écoles  furent  peu  à  peu  délaissées,  rigooraiice  de- 
vint générale,  Téducation  du  peuple  fut  à  peu  près  nulle.  La  Réforme 
succédant  à  la  Henaissance  marqua  un  grand  effort  vers  la  lumière. 
C'est    de  celle  époque  que   datent   les  premiers  manuels   religieux 
an  peu  répandus  ;  le  catéchisme  de  Heidell>erg,  celui  de  Calvin,  le 
grand  et  le  petit  catéchisme  de  Lutlier.  rinstniction  familière  dfi 
Charles  Drelincourt.  le  catéchisme  de  Superville,  celui  d'Ostervald,  qui 
jouissent  encore  d'une  certaine  popularité  dans  nos  Eglises  de  cam- 
pifegne.  Cependant  il  restait  beaucoup  à  faire  pour  s'adresser  à  rintel- 
ligence  et  au  cti^ur  du  plus  grand  nombre.  —  Un  journaliste  de  Gloii* 
oester,  Robert  Railkes,  a  mérité  le  titre  de  fondateur  des  écoles  du 
dimanche,  d'ami  des  pauvres,  d'instructeur  des  ignorants,  par  le  lète 
qu'il  déploya  atin  d'atteindre  ce  but.  Déjà  a\*ant  lui  on  peut  citer  les| 
lumis  de  John  Brown,  en  Ecosse,  et  d'une  vieille  femme  méthodiste  eii'l 
Angl^erre  comme  ayant  tenu  des  écoles  du  dimanche;  mais  RailkeM 
fut  te  premier  qui  leur  donna  l'organisation  et  l'impulsion   salut:iir 
qui  les  a  répandues  dans  presque  toutes  les  parties  du  monde.  D'abord  \ 
ces  écoles  ne  furent  pas  exclusivement  religieuses;  on  y  apprenait  à  lire»  | 
à  écrire,  à  compter,  mais  le  fait  seul  qu'elles  se  tenaient  le  dimanche, 
dans  un  pa\-s  où  ce  saint  jour  est  en  honneur,  tit  qu'on  s'y  entretint^ 
surtout  de  sujets  en  harmonie  ave4?  ta  destinée  immortelle  de  T  homme. 
î*uis  peu  à  peu,  Técole,  devint  purement  religieuse.  D'abord  aussi  Hobert 
Railkes  fut  obligé  de  payer  ses  collaborateurs  ;  il  leur  offiraît,  en  1781,  os' 
sliiliing  par  dimanche,  le  chauffage  et  d'autres  avantages  évalués  à  ua" 
demi  shilling;   le  mouvement  prit  bientôt  une  telle  extension  qu'au 
bout  de  quatre  ans,  on  comptait  430,000  écoliers  assemblés  chaque" 
dimanche  en  diverses  parties  du  royaume,  et  qu'il  ne  fallait  pas  moinij 
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de  100,000  francs  pour  rétribueF  len  maitres.  Une  société  fut  fondée 
pour  rétablissement  des  écoles  du   Diiuiinche;  mais  la  dillîculté  île 
trouver  les  fonds  iiéct?ssaires  menaça  bientôt  son  existence.  Cependant 
Dieu  mit  an  cœur  de  chrétiens  sincères  d'oilVir  leur  collaboi'ation  gi^a- 
tuile,  et  cette  bonne  pensée  f^agnanl  vile  du  terrain  iï  n\v  eut  bientôt 
plus  que  des  ouvriers  volontaires   et  bénévoles  dans  cette  partie  im- 
portante du  cliamp  du  Seif^neur.    De  ce  moment  aussi  l'organisation 
fut  détinittvemenl  lixée.  Elle   se   compose  de   moniteurs,  îiomuies  et 
femmes,  placés  à  la  léte  de  ^^'oupes  de  six  à  buit  enfarus.  Après  l'ins- 
truction particulière  donnée  dans  les  cercles,  une  instruction  ^énénile 
jréunit  loute  la  classe  stms  la  direction  du  pasteur  ou  d'un  directeur 
ftpécial.  Les  exercices  sont  coupés  par  des  chants  et  des  prières.  —  D'An- 
gleterre rœuvre  francïiit  rOcéan  et  sn  propa}T;ea  en  Amérique,  Toute- 
fois,  une  ditlérence  capitale  existe  entre  ces  deux  pys.  Dans  !e  premier 
distinction  tnuiehi'e  des  différentes  classes  semlde  s'opposer  à  ce  «|ue 
'école  du  dimanche  revête  comme  chez  nous  un  caractère  universel, 
est  encore,  connue  à  rorijjfine  une  ceuvre  philanthropique  eu  faveur 
les  classes  pauvres  dv  la  société;  les  classes  aisées,  les  classes  diri* 
[eaiites  surtout,  en  sentent  moins  la  nécessité.  En  Amérique,  au  con- 
tai re,  c*esi  l'teiivre  de  tons  pour  tous,  c'est  Tapprentissage  de  la  vie, 
école  de   la  tribuiie  publia  pie,  où  eliacun  vient   aj)[)rendri^  à  poser 
^airemeirt  ses  idées  et  à  faire  partager  ses  convictions,    l/une  des 
lus  grandes  smiétés  des  écoles  du  dimanche  est  la  Sitndnf/  Schmd 
Vniun  of  Londun^  tpii  étend  son  inllueuce  bien  au-delà  de  la  Grande- 
retagne  et  entretient  des  œuvres  et  des  agents  en  France,  en  Suisse, 
m  Italie,  en  Espagne,  en  Hollande,  en  Allemagne,  en  Suèfle  et   en 
irèce.  Lon-^ temps  on  a  cru  en  France  (jne  celte  oMivre,  qui  semblail 
'importation  étrangère,  ne  s'y  acclimaterait  pas.  On  citait  sans  doute 
vec  éloge,  les  belles  écoles  de   MM.   Frédéric   Monod,   Monta ndon 
Pauinier  ;  mais  plutôt  comme  des  faits  isolés  tpie  comme  des  institu- 
ionsqn'onpùt  |n'oposer  en  exemple,  (^pendant,  en  18Vt),  M.J.-P,Cook 
>nda  k  Paris  le  Magasin  des  Ecolts  du  Dtfnan(:/n\  t|U'  devint  comme  le 
en  des  étions  individuels.  En  1855,  il  eut  ta  joie  de  voir  s*établir  la 
îociété  des  Ecoles  du  Dimanche  et,  depuis  lots,  les  progrès  ont  été 
pides.  Les  premiers  i*a[ïports  parlent  de  130  écoles,  puis  de  250  iK>ur 
France    entière;     mais   la    Société    enti'etmt    un   agent    mission- 
lire    et   peu   à   peu  elle    vit    se    développer    le  nomlne   et    Tim- 
K)rtancc  des  écoles  du   dimanche.    Les    13   écoles    de   Paris   voient 
laintenant  leur  n(*mbre  porté  à  88  avec  739  nuîniteurs  et  7(593  enfants. 
m  compte  actuelliMnent  eu  France  1070  écoles.    Le  budget,  qui  était 
'abord  d'un  militer  de  francs,  varie  actuellement  entre  30  et  Wï,000 
tles  sommes  dépensées  depuis  vingt-cinq  ans  sont  fie  5^0,tî>îH  fraiics. 
lie  impulsion  particulière  a  été  tlonnée  â  l'œuvre  erj  France  par  no 
lique  des  Etats-Unis,  M.  Woudrulï  de  Brooklyn,  qui  a  été  le  promoteur 
5îfi  grandes  réunions  d'entants  tenues  chaipJeanuéeau  Cir(|ue,  a  Paris. 
lu   comprend   d'ailleurs   linifiortance   toujours   croissante    de   cette 
l>ciélé.  Aux  écoles  nonvelies  il  fallut  un  matériel,  tpf  elle  se  charge 
:  procurer,  des  cantiques  qu'elle  leur  fournit  à  bas  prix.  Si  bien 
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que  son   fleeuefl.iravyemï  h   sa  16'   édition,  qui   représente   én\îr0n 
150»ODO  L'veniptaircs,  douMe  pOEir  60  cenL  le»  paroles   et  b  musiipie 
de    ïiZ  r an  tiques  pr^puluiros.  La  Bihliofhèfjue  des  Ev'ties  du  difnjumht 
cQinpmud  une  soixantaine  d'ouvrages  propres  à  renseignement  ou  aux 
récompenses,  eiVàFetuVe  du  dimanche  en\  oie  chaque  semaine  iJXNJpa- 
lits  traités  ornés  de  gravirres  et  remplis  d^anecdoles  destinées  à  com- 
pléter el  à  prolouf^er  encore  les  impressions  de  T école,  l-ne  société 
semblable  a  été  fondée  en  même  teni|»s  à  Lansnurje,  dans  un  pays  en- 
lièremenl  protestant;  ses  succès  sont  de  nature  iVautoriser  les  plus  belles 
espérances.  —  La  cause  paraît  donc  à  tout  jamais  gagnée  eteependanl  il 
reste  encore  beaucoup  à  faire.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  l'avenir  de 
nos  Eglises  est  intimement  lié  avec  celui  de  ces  écoles.  Non-seulement 
il  est  de  tout  avantage  que  nos  enfants  soient  dès  Penfance  rompus 
avec  toutes  les  questiojis  bibliques  à  lenr  portée;  ils  arriveront  ainsi 
mieux  préparés  pour  rinstruciion  religiense  ;  mais  encore,  mais  surtout, 
ils  sont  placés  dans  les  écoles  dn  dïmanclie  sous  rinikience  immédiate 
du  sonflîe  du  Saint-Esprit  qui  pioduit  toujours  leur  amélioration  morale 
et  parfois  leur  conversion.  Par  reufant  Tinstruction  religieuse  pénètre 
dans  la  famille  où  elle  a  pu  être  lon;;U^nq>s  négligée.  Que  de  parents 
qui  vivaient  dans  rignoraïice  et  dans  le  désordre  et  qui  ont  été  ramenas 
à  la  vérité  et  au  devoir  par  la  parole  et  par  rexem|ïle  de  leurs  enfants, 
élèves  d'une  école  du  dimanclie  !  Mais  les  écoles  du  dimancîie,  pour  mé  ' 
riter  leur  nom,  exigent  rintervention  et  Tappui  des  laïques.  Elle  les  fait 
sortir  de  leur  indifférence,  les  force  a  s'instruire  eux-mêmes  et  à  se  prépa 
rer.  En  exhortant  leurs  petits  élèves,  il  est  impossible  qu'ils  ne  s'appliqueol 
pas  leurs  simples  leçons.  L'école  du  dimanche  devient  ainsi  un  inslrumer 
d 'appel  el  de  réveil  pour  toute  rEglise.  Vu  rôle  y  est  réservé  aux  dames  ;  à 
elles  appartientrinstrnction  des  jeunes  filleset  quelquefois  même  celledes 
jeunes  garçons  ;  elles  se  trouvent  ainsi  rattachées  à  l'œuvre  qui  s'opère 
dans  TEglise  de  Dieu.  Ajoutons  que  ces  écoles  facilitent  singulièrement 
la  saoctiiication  du  dimanche  en  occupant  pour  les  enfants  les  heures 
matinales  qin*  ont  ensuite  leur  influence  sur  le  reste  de  la  journée.     ^ 
Reste  Tobjection  du  pasteur,  11  n'a  pas  le  temps  de  s'occuper  de  cette  ^4 
(Cïjvre*  Qu'il  s'en  décharge  sur  un  laïque  bien  qnablîé;  mais  qu'il  con — ^ 
sidère  que  la  bmdation  d'une  telle  «euvrr  entre  dans  st^s  attrtbutionset- 
ne  saurait  échapjier  à  son  contrôle.  D'ailleurs  une  ère  de  liberté  semble 
se  lever  sur  notre  pays;  le  temps  vient  où  des  écoles  de  tout  genres 
écloront  sous  les  etlbrts  de  l'initiative  personnelle  :  mais  il  vient  aussi 
où  la  place  de  renseignement  purement  religieux  se  fera  dans  recelé-* 
de  plus  en  plus  petite.  On  se  souviendra  alors  du  conseil  que  M.  Charles  ^ 
Robert  donnait  aux  conducteurs  de  l'Eglise,  et  l'école  du  dimanche, 
adoptée  par  elle,  deviendra  rirstrunient  providentiel  de  Téducation 
religieuse  de  notre  jeunesse.  Tout  le  inonde   alors  s'y  rendra  soit 
2omme  élève  pour  s'instruire;  soit  comme  mornleur,  pour  instruire  les 
autres.  — Voici  un  tableau  statistii|ne  des  écoles  du  dimanche  en  1877: 
1°  France:  1,070  écoles,  4, OCM)  moniteiu's,  4(»,0!)0  élèves,  â"  Angleterre  et 
Irlande:  310,0(K)  moniteurs,  3,05U,(XKJ élèves. 3" Ecosse  :  iCKWX^O moni- 
teurs, 1,000,000  élèves.  4^  Amérique  du  ISord:  500,000  moniteurs. 
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élèves.   5*»  Canada   :   25»(KXJ  moniteurs,   350,000   élèves. 
m  et  Amérique  dy  Sud  :  150  moniteurs,  l,!iOO  élèves*  7"  Bel- 
le :  34  t^coles,  95  moniteurs,  IJtïO  élèves.  8^  Hollande  :  461  écoles, 
^»478  moniteurs,  47,268  élèves.  9*'  Allemagne:  l,ï233  écoles, 4,720 mo- 
lUeurs,  8i,533  élèves.  10"  Suisse  allemande  :  377  écoles,  1096  moni- 
irs,2ï, 370  élèves.  11^  Suisse  française  :  l  ,000  moniteurs,  22,000  élèves. 
|8^  Suède:  596  mou ileurs,  20,017  élèves.  13^  Danemarck  :  50  moni- 
Burs,  2,2o«i  élèves.  14^  Italie  :  58  écoles,  110  moiiitours,  2,788  élèves. 
|S"  Espai^ne  :  29  écoles,  95  nuuiiteurs,  1,80l)  élèves,  16^"  Grèce  :  8  écoles, 
18  luonileurs,  330  élèves,  —  On  doit  à  M.  le  pasteur  Gaulliey  un  Essai 
Mr  les  écoles  du  dimanche^  et  à  M.  Woo^lniUV  un  traité  sur  !a  meilleure 
^f^ganisQlîon  des  écoles  du  df manche,  qui  a  été  trad'jit  en  français* 

V.  JUHLIN, 

ÉCONOMES.  Dans  TEglise  latine,  les  économes  avaient   le  soin  des 
revenus,  et  les  arcliidiaeres  celui  des  fonds  ecclésiastiques;  les  uns  et 
auU'es  devaient  rendre  coïn|}tê  de  leur  administration  à  l'évéque 
5me,  à  qui  appartenait  toujours  la  disposition  des  offrandes  et  des 
Imes,  et  même  de  cerlaitjs  fonds  en  usufruit  :  c'est  delà  qu'est  venu 
^létablissemeîit  des  bénéfices.  Le  cojirdc  de  Chalcédoine  prt*serivit  aux 
es  de  choisir  des  fonctionnaires  laïques  ou  eeclésiasli(|ues  qui 
snt  capables  d'administrer,  sous  leurs  ordres,   les  biens  de  leur 
cèse. 

ÉCOSSAISE  (Philosophie).  On  dési^^ne  sous  ce  nom  les  doctrines  d'un 
roupt?  de  penseurs  judicieux,  modérés,  éminemment  moralistes,  qui 
iliX'huitièrne  siècle  cherchèrent  à  retenir  les  esprits  sur  la  pente  où 
entndnaieiit  rempirisme  de  Locke  et  ic  scepticisme  de  llume.  Le 
^iidateur  de  cette  école  fut  Francis  Hulclieson,  né    en  1694,  qui 
rolessa  la  philosophie  à  Glasgow  depuis  1729  justprà  sa  mort  (1749), 
;  qui  eut  le  mérite   de  rarnrner  en  Kcosse  Tintérêt  j/our   la  philoso- 
lie.  A  la  psycholo;;ie  de  Locke,  (|ui  n'admettait  que  deux  facultés 
l'îime,  renteudenient  et  la  volonté,  il  ajouta  un   senms  pukhn\ 
i   nous  permet  de  percevoir  le  beau,  et  un  sensm  recti,  qui  nous 
:îrte  h  approuver  les  actes  vertueux.  Il  adopta ^  comme  rè^çle  de  nos 
tions,  le  principe  de  Richard  Cumberland,  la  bieuveillanco,  et  vis- 
Ki*  de  lHeu,  l'îiinour.  f/cst  psir  l'étude  des  harmonies  de  la  nature 
ic  nous  nous  élevons  à  la  cou  naissance  de  Dieu.  Ses  principaux  écrits 
irent:  laquiry  into  fh*  ufifjinal  nf  mir  vleas  of  f/eauif/  atid  riiiue,  1725 
aduit  en  fr»  par  l^^idous,  1749}  et  St/stem  of  moral  philosirpht/^  2  vol. 
l755«  ouvrage  posthume  précédé  d'une  notice  du  rév.  \V.  U^t^chmann 
rad*  en  fr,  1770,  Lyon),  Son  disciple,  Adam  Smith,  né  en  1723,  lui 
accéda  dans  la   chaire  de  philosophie  à  Glasgow.    En   1759,    Smith 
publia  sa  Théorie  de&  senltmenLi  moraux  (plusieurs  lois  Iradnite  en  fr.), 
fondait  la  morale  sur  la  sympathie  :  les  actes  honnêtes  sont  ceux 
qui  nous  font  sympathiser  avec  leur  auteur  et  qu'ainsi  nous  approu- 
jris;  d'où  la  raison  peut  tirer  des  règles  générales,  applicables  à  tous 
H  cas  «le  même  ordre  ;  or  la  sympathie  nous  porte  ;i  réiompenser 
^'auteur  d'un  acte  que  nous  approuvons,  et  cette  idée  d'une  récompense 
institue  le  mérit*\  mniini'  le  contraire  implique  le  ilémérito:  du  reste» 
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cette  sympaLliie  l'st  un  sL'iitiineiit  tout  spontané,  en  quelque  sorte  fatal. 
En  1763,  Srnitli  se  dérart  de  sa  chaire,  il  vit  à  Paris  les  éconamistes,  et 
en  177{>  if  publia  son  înquiry  intn  (lie  nature  and  cause  of  tite  wealth  of 
ftatiomj  qui  inauj^nira  les  travaux  de  Téconomie  politique  et  fut  traduit 
danspresqueioutesles  langues  dé  TEurope.  M  mourut  en  il90,  Labio^^ra- 
piue  de  Smith,  par  l)u^^  Stewart,  lut  tniduiie  en  France  par  Prévost  de 
Genève,    1797;  Fr.    Braun, />/e  reii]/,   u,  sùfi,  Afisckauungen  von  A. 
Smùh,  Sdidif'H  tt.  Krii.,  1878,  !â  vol.  —Thomas  lleid  lut  le  coryphée  de 
Féeole  écossaise.  Né  en  1710,  pasiteur  en  1737,  proft^sseur  à  Aberdeerr 
de  17oâ  à  17(i3,  il  succéda  à  Ad.  Smith  dans  la  chaire  de  philosophie  à 
Glascow   et  mounil  en    1795.   îl  s'attacha   surtout   à   la   tliéorie  de 
la  connaissance;  il  insista  sur  notre  croyance  invinrible  à  Fexislence 
d'objets  extérieurs,  les  corps,  les  esprits  et  Dieu,  et  montra  que,  dans 
tout  jugement,  il  y  a,  outre  Félément  a  posteriorf\  résultat  de  Teïp*^ 
rieucet  un  élément  a  priori,  fourni  riou  jjar  Tobservation,  mais  inhé- 
rent à    Tesprit.   Il  est  des   [U'incipes  de   vérité  perçus  intuitivement^ 
prinetplts  of  Mi*'f,  priman/  ùeitef^,  primordiaux  et  involontaires,  qui 
n*ont  pas  besoin  d'être  prouvés,  ne  demandent  rien  à  la  science  et  ne 
sont  pas  sujets  à  la  critique:    le  sens  commun  est  tout  erisenible  la 
source  de  la  certitude,  de  la  moralité  et  de  la  reli^non.  Cette  doctriuet 
<pii  fut  appelée  philosn[diie  du  seiis  commun,  fut  exposi-e  nota  minent 
dans  un  Inquiry  into  ihe  human  iniwî  ou  t/n'  princip/e^  of  rotnnum  se^m^ 
17133   (voyez  les  Œu*'rm  de  Heid,  tr,   par  JouHroy,  avec  une  vie  de 
Tauieur  par  Du^^dd  Stewart  et  une  introduction  un  traducteur,  6  vol. 
f818483<);  Ad.   Garnier,  CriUqm  ih-  la  phtiùsophie  de  Reid,  I8t0).  Ses 
principaux  dis<'iples  fujciit:  Tliiuuas  Oswahl,  qui  dans  An  nppeal la 
fttfN  m  ù  n  se  ri  s'  '  it  i  bek  n  If  '  of  ndiq  ii  m ,  â  \  o  1 . ,  1 705 ,  co  m  ba  t  ti  t  la  [  u'é  te  n  ti  oa 
de  vouloir  totit  expHquer  et  lit  du  sens  commun  le  jn^e  suprême  de 
toutes  les  recherches  plnlosophirpies;  Jame*s  Beattie,  d'abord  maître 
d'école,  professeur  de  grammaire,  puis  de  pïiilosnpbie  à  Aberdeen, 
qui  se  distingua  par  son  talent  poétique  et  Télégance  de  soii   style 
(Lsmi/  on  (he  nnlurf  and  imntufafjiiifq  of  fruik  inopposf/itni  of  mphi^tr^ 
fini  sképlirism,   1770;  Etidentr  a f  christ,  r*ffi(/iony  17K(i;  Elemenii  o( 
sctpnce  o/oHfmk,  171W,  tr.  en  fr  .par  C,  Mallel,  qui  a  publié  un  mémoire 
sur  Beattie,  18*33)  ;  et  Adam  Fergusoii,  aumômer  de  régiment,  pi^ofi^ 
seur  de  philosophie  à  Edimliourg,  secrétaire  de  la  connu issioii  chargée 
de  négcjcier  la  paix  avec  les  Etats-Unis,  (fui.  dans  ses  fustittittons  ùf 
m*tral  p/tihis<t/dif/,  1701)  (tr.  eu   tr.  1775),  cou sta la  Inïîs  lois  qui  prési- 
dent à   Tactivité   de   rhommc,   celles  de  eniiscrvation,   d'association 
et  de  perfet'tiouuemeruon  de  proi4rt^s.  Toutefois  leur  ntêrite  fut  dépassé 
par  cehii  ile  Uugald  Stewart,   né  en  1753,   professeur  de  philosophie 
morale  à  l'jiirnbourg  de  1785  à  18011,   f  en  1818,  <|ui  s^^tForva  de 
donner  aux  vues  de  Heid  un  caractère  plus  scientitique.  Non-seule- 
ment il  accorda  une  jmrt  (>lus  larj^e  à  IMiistoire  de  la  philosophie*  mais 
il   voulut  <jue  les   principes  du    sens    conmmji    fussent    considérés 
comme  les  fandamenUd  iaws  of  iiuman  ùeh'ef  :  ce   sont  les   axiomes 
mathématitjues  et  diverses    nuli(ïiis   inséparables  des    fonctions    de 
Fesprit,  la  croyajice  à  notre  propre  existeJice,  ù  celle  du  monde  ma- 
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feU  à  runiformiié  «les  lois  de  la  nature,  etr.  Cependant  il 
pas  la  nécessité,  la  relation  int^^rienre,  ni  mùnic  le  nombre  exact  de 
ces  principes,  et  ainsi  rette  doctrine  demeura  nne  application  de  la 
mcUiode  des  seionres  naturelles  à  la  philosophie,  une  classifieatioii 
des  phénomènes  et  des  lois  de  f  esprit  humain  (Eiemenls  uf  ihe  philo- 
Mphy  of human  mind^  3  parties,  17iJ4,  18ii,  18SS7;  Philosophy  ofthe 
mstwe  and  moral  powers  of  man^  1828).  —  Cette  école  a  joui  d*une 
grande  popularit*^,  que  méritait  le  earactère  vertueux  de  ses  reprt^sen- 
taiits,  leur  préoccupatioJi  du  bonheur  nniversel  et  de  toutes  les  ins- 
titutions utiles.  Introduite  en  rraiiee  par  Rovêr-Collard,  elle  a  con- 
tribué à  battre  en  brèche  le  sèTïsnalisme  qui  dominait  dans  noire  pays 
au  commencement  de  ce  siècle.  Mais  sa  timidité,  sa  disposition  à 
considérer  les  problèmes  de  !a  raétaphysifjue  comme  insolubles  et  à 
Ht*  pas  dépasser  les  limites  de  l'expérience.  Tant  réduite  à  constituer 
plutôt  uni.' saine  introduction  aux  études  philosophiques  qu^un  système 
proprement  dît.  —  Voyez  les  histoires  de  la  pliilosophie  et  notamment 
V,  Cousin,  Phiiompfue  émssaàf\  1816.  A.  Mattkr. 

ECOSSE  (Histoire  religieuse).  L'Ecosse  ne  forme  qu'une  petite  partie 
de  la  Grande-Bretaj^ne»  puii^qu'elle  ne  compte  que  3  millions  et  demi 
d'habilantssur  30  millions.  L'irdïnence qu'elle  a  exercée  sur  le  reste  de 
la  nali«uî,  surtout  au  point  de  vue  reh^'ieux,  ne  peut  pas  se  mesurer 
au  chiirre  de  ses  habitaïits.  La  forme  du  christianisme  qu'elle  a  em- 
brassée a  joué  un  rôle  considëralde  daj»s  riiistoire  générale  delà  na- 
tion cl  raanfué  d'un  cacïiet  inelUiçable  le  caractère  d'une  porlion  im- 
portante des  populations  qui  parlerit  Tarj^lais.  C'est  vers  l'an  79  de 
noire  ère  qu'app;u-âit  pour  la  pretniôre  fois  dans  l'histoire  la  contrée 
qui  porte  le  nom  d'Kcosse.  A  ce  moment  commence  avec  Af^ricola 
l'occupation  romaine,  qui  ne  cessa  qn*au  commencement  du  cinquième 
siècle.  C'est  pendant  cette  période  fort  obseun^e  que  les  Calédrmiens 
entendirent  pour  la  première  fois  la  prédicaiioji  de  l'Evangile,  (pii  leur 
fut  apporté  par  saint  .\inian  et  par  son  disci[jle  saint  KenliiJïern,  les- 
fjuels  apparteuaienl  à  la  vieille  race  britannique  ou  kyjurique.  l*areui 
la  contrée  du  sud  de  la  Civile  et  du  Fortli  fut  cooiiuise  un  chrislia- 
niscDc  vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  et  la  première  é^lis^.^  de  pierre 
fut  construite  a  Whithorn  (Candida  Casa)  vei's  l'année  400.  L'époque 
qui  suivit  le  départ  des  Homiiins  fut  remplie  de  luttes  incessantes  entre 
les  quatre  races  qui  se  disputaient  la  [>ossessiou  du  sol  :  les  Scots  qui 
venaient  d'Irlande  et  s'établirent  au  iNord-Ouesl^  les  Saxons  arrivés 
p;ir  la  cùte  sud-est,  et  les  deux  peuples  primitifs,  les  Calédoniens  ou 
Pietés  au  in>rd-estet  la  vieille  race  bretonne  au  sud-ouest.  Durant  celte 
|i#*noilH  orageuse,  le  christianisme  continua  son  œuvre  de  conquête 
L'Irlande,  amenée  à  la  foi  par  saint  t^atrick,  qui  parait  avoir 
lis  d'origine,  dourm  à  l'Ecosse  Colomban  (o08).  l^'ile  d'iona, 
OÙ  ce  missionnaire  s'établit,  demeura,  pendant  des  siècles  de  barbarie, 
on  foyer  de  lumière.  Colomban  fut  lui-même  un  homme  d'un  îioble 
caractère  et  û^uue  ferveur  apostolique  ;  il  fit  sur  ses  contemportiins  une 
impression  jirofonde  r[ui    a  eu  un  louf?  relent isse ment  dans  les  âges 

tj^aote,  il  convertità  TEvangile  non-seulement  les  Pietés,  mais  encore 
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l€S  envahisseurs  saxons  eux-mêmes.  Son  œuvre  fut  continuée  par  le> 
Culdéens  (<:tt/^«re.ç  Dei\  ou  en  eeliit{oe^j///<?/ïf,  serviteurs  de  Dieu)»  nom 
que  Ton  donna  aux  diseiples  de  Colomba  ivoy  Tart*  Cuidéem),^i  Ton 
en  jijfîepar  wrtaiiisdéUuîs  de  leurorfj^ani'^atiùn  et  de  leur  doctrine,  par- 
ticulièremenl  par  le  jour  où  ils  célébraient  la  Pàijue.r'esl  en  t>rient  el  noû 
en  Oceidenlqull  l'aut  chercher  leur  type  dociriiiaL  Ils  avaierjl  pour  la 
Bible  une  grande  vénération,  particulièrement  pour  les  psaumes  el  les 
Evangiles,  iiu'ils  s'appliquaient  à  transcrire.  Bédé  reconnaît  <r  qulls  pra- 
tiquaient les  OMivres  de  piété  el  de  cliarité  qui  leur  étaient  recommandées 
dans  les  écrits  prophétiques,  évangéliqiies  et  apostoliques*  »  Ils  n'avaient 
pasd'évéques,  et  leur  orf^anisation  devait  ressembler  h  ce  qu'est  aujour- 
d'hui celle  des  frères  Moraves.  Le  dévouement  admirable  avec  lequd 
ils  évangélisèreoties  Saxons  grossiers  et  ignorants  finit  toutefois  par  se 
relâcher;  leur  piété  se  refroidit  au  contact  tle  la  corruption  qui  régnait 
autour  d'eux*  Le   moine  Augustin  envoyé  de   Rome,  vers  la   fin  da 
sixième  siècle,   avec  quarante  compagnons   d'œuvre,  combattît  leor 
inthience  et  leurs  d  oc  l  ri  nés,  et  travailla   à   leur  substituer  le  systèrae 
romain.  La  victoire  apparente  de  ce  dernier  ne  réussit  pas  à  étouffer 
tout  germe  d'indépendance  religieuse  en   Ecosse,   et  la  Réformatiou, 
quand   elle  éclata,  ralluma  les  lisons  mal   éteints  du  moiiveraenl  cul- 
déen  (voir  Adamuau,  Life  of  St  Coitimùa;  Janiieson,  ^/sfory  of  fki 
Cftldees;  Me  Lachlan,  Enrù/  Scotiish  church;  Skene  Celttc^    Scoiimd; 
Montalembert,  /^a'  Moines  d* Occident).  — Une  seconde  période  de  This* 
toire  du  christianisme   en  Ecosse  va  de  Tannée  Hy,  où  se  fonde  avec 
Kenneth  ï*'**  la  monarcTiie  écossaise,  à  109^^,  année  de  la  mort  de  Mal- 
colm  t^anmore,   qui  c!(>t  Tépoquc  celtique   de  celte  histoire,  iVndaot 
ces  deux  siècles  et  demi,  la  lutte  se  poursuit  entre  des  races  non  encore 
amalgamées,  mais  qui  tendent   à  l'unité.   L* influence  de  la  contiuête 
normande  de  rAngleterre  (ItMKi)  se  ht  sentir,  quoique  indirectement 
d'aboiHl,  en  Ecosse.  Le  mariage  de  Malcolni  avec  une  princesse  an- 
glaise d'une  grande  piété,  attira  à  la  cour  un  grand  nombre  de  cïievâ- 
liers  normamis  et  accéléra  un  mouvement  de  réforme  à  la  fois  sociale 
et  religieuse.  Tandis  que  les  ijistitulions  féodales  prenaient  la  placed^s 
coutumes  celti([ues  et  que  s'élevaient  des  cîiâteaux  de  style  normand, 
TEglise  subissait  aussi  des  moditîcatîons  profondes,  La  reine  Margue- 
rite éiait  dévouée  au  siège  de  Rome,  qui  était  occupé  alors  par  Hild^ 
brand,  et  elle  employa  toute  son  influence  à  lui  soumettre  ses  sujets. 
Cette  tâche  fut  facilitée  par  la  corruption   et  la  nmndanité  qui  avaient 
amolli  les  successeurs  de  Colomba.  Lus  Culdéens  furent  remplacés  [M 
ie  clergé  séculier,  et  les  moiues  succédèrent  aux  missionnaires.  Si  le 
nouveau  clergé   put  paraître  flans  les  commencements  plus  zélés  que 
Tancien,  il  ne  tarda  pas  à  être  atteint  par  une  corruption  plusprofonde- 
^109»)-t!28o.  Perjdanl  cette  période  qui  se  termine  â  la  mort  d'Alexan- 
dre m,  neuf  rois  régnèrent  sur  rKcosse,  et  Hiistoire  de  ce  pays  prend  '^ 
un  aspect  moderne.  Le  scolo-saxon  est  devenu  le  langage  de  la  cour^  ' 
des  villes  et  des  gens  cultivés.  La  prospérité   du  pays  est  grande,  le  ^ 
commerce  (lorissant,  les  guerres  sont  rares, L'Kglise  n'est  encore  ni  aussi 
corrompue  ni  aussi  oppressive  qti'elle  le  sera  plus  tard.  Des  abbayes 
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|f*^lèveot  qui  deviennent  des  centres  de  science  et  de  civilisation»  e6 
•leurs  mines  attestent  encore  aujourd'hui  un  état  de  choses  oij  la  n- 
Idiesàe  abondait  et  ou  les  arU  étaient  en  honneur,  L'E^'lise  écossaise 
jioutint,  pendant  cette  période,  une  lutte  fort  vive   contre  les  arche- 
fiféques  anglais  qui  préterïdaient  la  soumetlre  à  leur  juridiction.  Home, 
en  donnant  raison  aux  prétentions  de   T Ecosse,   ne  se  doutait  guère 
qu'elle  préparait  ainsi  les  voies  aune  émancipation  autrement  radicale. 
—  1285-131 V.  Cette  période, Tune  des  plus  importantes  de  riiistoirede 
rEcosse,  est  remplie  par  la  guerre  de  Tindépeudancc,  cette  lutte  à  mort 
.    qiiia  fait  de  TEcosse  ce  qtfelle  est  devenue  socialement  et  religieusement. 
K^lâ  mort  de  la  Viert/ede  y urwègeyderniet  ri^jeion  de  laracedcMalcolm, 
■ieptcorapétiteurs  préteudircut  au  irone.  Edouard  1"%  roi  d'Angleterre, 
BluleriÎDt  comme  arbitre^  et  vouïut  proOter  des  circonstances  pour  obliger 
B^ûouronne  écossaise  à  se  reconnaître  vassale  de  la  couroïme  d'Angle- 
Blerre.  La  tierté  écossaise  se  révolta  contre  cette  prétention,  et  la  guerre 
■s'ensuivit.  Douze  armées  anglaises  se   ruèrent  successivement  sur  ce 
floalheureux  pays.  La   résistance  quil   opposa  à   ses  euvaliisseurs  fut 
indompiable;  elle   eut  pour  cliefs  deux  patriotes,  William  Wallace  et 
Robert  Bruce,   et  fut  couronnée  de  succès  par  la  victoire  de  Bannock- 
Wo,  le  Marathon  de  TKcosse  (131i),  où  fut  conquise  rindépejulance 
de ee  pays,    que  reconnut  euiin  l'Angleterre  en   1328   par  un  traité 
totenneL  Cette  grande  lutte  nationale  exalta  le  patriotisme  et  lui  donna 
une  couleur  religieuse,  comme  on  peiU  le  voir  par  la  lettre  qu'écrivis 
mitles  l>arons  écossais  au  pape  Jean  XXll,  en  1340.  Celui-ci,  en  cou- 
senianlà  reconnailrtï  Robert  Bruce  comme  roi  d'Ecosse,  y  mit  comme 
coodition  «  ijull  détruirait  tous  les  restes  de  riiérésie  subsistants  dans 
son  royaume.  »  Mais  il  se  trouva  au  contraire  que  cette  crise»  qui  assu- 
rait riudépendanre  nationale,   jeta   dans  rùnie  du  peuple  des  germes 
(Uadèpendance  spirituelle  qui  levèrent  plus  tard.  L'Ecosse  apprit,  dans 
pâlottes  politiques  du  quatorzième  siècle/ie  secret  de  cette  résistance 
indomptable  qu'elle   opposa  à   TAngleterre  dajis  les  luttes  religieuses 
da  seizième  et  du  dix-septième  siècle,  —  i;M)-ioO<J.  Cette  période,  qui 
i étend  de  la  mort  de  Bruce  au  premier  triomphe  de  la  Hétormation, 
estc«llede  la  monarchie  des  Stuaris,  famille  descendue  de  Bruce  par 
Wlemmes  et  qui  se  distingua  par  une  grande  iiabileté  et  par  un  égal 
urdu  pouvoir  et  du  plaisir.  C'est  Fépoquede  raltiance  françaiseet 
M'influence  prépondérante   de  la  France  sur   les  idées  et  sur  les 
diureide  TEcosse.  C'est  alors  que  Ton  put  dire  : 


Qui  la  France  veut  gagner 
A  TEscoase  faut  commencer. 


L 

H|hl3i),  Kobert  Bruce  avait  établi  près  de  rUniversité  de  Paris  un 

^e5l%e  écossais,  ((ui  existait  encore  en  1789,  Cette  inlluence  fran^'aisc, 
queloii  p(*ut  suivre  à  travers  le  moyen  âge,  se  retrouve  dans  le  type 
religieux  qu'adopta  l' Ecosse  au  sei/Jènie  siècle.  Si  elle  prél'éra  ïe 
protestantisme  huguenot  au  prolesta ntisnie  angHcan,  c'est  que  dès 
looj^iemps  elle  avait  pris  riuiliitude  d'être  en  communauté  d'idées  et 
de  sentiments  avec  la  France  (voir  sur  ces  relations  do  F  Ecosse  avec 
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la  France,  Burton,  Scot  ôbroad^  et  Francisque  Michel,  len  Ecosms  en 

France).  Peiidaul  le  i|oalyrzit;iue  et  le  quinzième  siècle,  FEcosse  mûrit 
pour  la  crise  du  seizième.  L'autorité  royale  aLaisse  ia  noblesse  (eodaJe, 
mais  die  \ oit  s'élever  un  autre  puissance,  celle  des  oomm unes,  avec 
laquelle  il  faudra  désormais  enmpter,  La  corruplion  du  clergé  graïidii; 
simoniaipie   et  débauché,  il   est  tombé  aussi  Las  que  dans  le  reste  de 
l'Europe*  Mais  le  peuple  conserve  le  î>ouveuir  et  le  i^oîit  d'une  relifjion 
plus  pure.  De  temps  en  temps  des  voix  courd{j;euses  protesltut  cooire 
les  erreurs  et  les  vices  de  FEi^Hse*  Ces  voix  importunes,  celle  du  iol- 
lard  Jolui   Itesby  en  1407.  et  celle  du  Bohême  Paul  Crawar,  en  143t 
furent  l'iouilées  dans  lesllanuïiesdes  bi^ichers,  mais  elles  a  valent  ixn  cillé 
un  éeliu  [»uissant  dans  les  consciences.    La  démoralisaiion  du  clei|;é 
lui  attirait  bs  mépris  du  peuple,  t^^ndis  que  les  poètes  Duiibar  et  Littd- 
say  dans  leurs  satires  et  Fbislorien   Buclianan  dans  ses   hvres  Faila* 
quaient  sans  merci.  Les  écrits  de  Luther  traduits  et  colportés  furenl 
avidement  bjs,  malgré  un  acte  du  Parlement  <[ui  en  prohibait  Fimpor- 
tation  (1525k  Les  persécutions  \&  servirent  qu'à  activer  le  mou^efiuîftL 
L'histoire  religieuse  compte  peu  de  victimes  aussi   nobb^s  que  Patrick 
lianjïltojf,  que  sa  parenté  avec  la  famille  royale  ne  sauva  pasdu  bùdier 
OLi  il  monta  à  Fàge  de  vingt-quatre  ans,   ou  que  George  Wisbarl,.» 
prédicateur  d'une  piété  ettFun  savoir éminents  que  le  cardinal  JBraton 
fit  brûler  en  liiib.  Cette  exécution  produisit  une  irritation  si  vive  riitâ 
les  priJtestants  écossais  qu'ils  en  lirèreut  ven-^eance  eu  mett;ujld  ii>«Ht 
lecardiuaL  L*apparition  de  Kuox   sur  la  scène,  en  1547,  donna  à  la 
Rcforiue  un  chef  digne  d'elle.  Amené  à  la  foi  par  le  moyen  de  Wisliart, 
il  continua  son  œuvre  avec  un  zèle  admirable.  Saisi  parle  parti  talboU- 
que,  il  futenvoyé  aux  galères,  puis  relâché,  puis  de  nouveau  exîndamini 
pour  hérésie,  brûlé  eïi  etïi^iie  et  obligé  de  chercher  un  refuge  à  Geuèvc 
où  il  se  liad'amitié  avec  Calvin  et  subit  Finilueucedcs  principes  duré- 
formateur*  Pendant  son  absence,  FoHivre  réformatrice  se  continua  et  se» 
chefs  se  lièrent  (>ar  u  n  engagement  solen  neï  eonn  u  sous  le  nom  deprmîiP 
Cotmiant  (3  décembre  lo57)>  liajipelé  en  Ecosse  \mv  ses  frères  que  me- 
naçaient de  nouveaux  périls,  Kïiox  obtint  d'immenses  succès  ;  des  viJte 
entières  se  convertirent  à  la  foi  nouvelle  en  entendant  ses  prétlicalioiis 
eidlammées.  Le  mouvement  devenait  irrésistible,  et  la  régente»  apris 
avoir  longtemps  résisté,   se  vit  contrainte  de  consentir  à  la  réujiioQ 
d'un  Parlement  laoùt   loCiO),  qui  abolit  délinitivemeut  la  juridiction 
papale.   La    confession  de  foi    présentée    par    Kn<ix   au    Parlefûcul 
reproduit,  à  peu  de  chose  près,  la  doctrine  de  V/ttiifitnfwn  thféftennfi 
elle  est  cependant  plus  modérée  que  celle  de  la  confession  de  West- 
minster qui  la  remplaça.  Au  mois  de  décembre  de  la  même  années 
s'ouvrit  la  première  Assemblée  générale  de  FEglise.  Elle  ne  se  réunit 
pas  sur  la  convocation  du  Parlement.  Sur  quarante  membres  qui  la 
composaient^  six  seulement  étaient  ministres.  Elle  rédigea  le  premier 
IJv7'e  ife  fUmpinie^  qui  donnait  à  la  nouvelle  Egbse  une  organisation 
fort  semblable  à  celle  de  FEglise  rélormée  de  France  :  abijlitîon  de 
Fépiscopat  et  établissement  de  deux  olhces  dans  TEglise,  le  mitiisK^  et 
rancien  {ieachmg  ehkr,  ruUtaj  eWcr),  toujours  réuj ils  dans  les  divers 
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>rps  ecclésiasliqiies,  depuis  le  coiïsistoire  de  Téglise  locale  [Session) 
ju'àrAsseiiibli}e^^énéraltr,  représentation  de  rcrjsemble  de  l'Eglise. 
.  cette  première  asseml>lée,  TE^Iise  naissante  formula  en  ces  termes  le 
md  prifïéjpe  qui  allait  devenir  le  sujet  de  l^mgues  lutti-s  eutre  elle  et 
ilat  :  «  Il  ap()artient  an  |ïeii|jle,  à  toutes  et  à  cbacniie  drs  fon^^réfralious, 
l'élire leui*s  mirnstres,  »  /  Il  ïain  soi^'ueuseim^nt  éviter  qu'nri  lj<niime  soit 
}leniment  ir»troduit  on  poussé  dans  e|uelque  conf^régation,  et  réserver 
îvec{(rdnd  soin  à  chaque  Ê^^Hse  ta  liberié  d'avoir  ses  votes  et  ses  su  tirages 
dans  Télection  de  ses  ministres,  n  C'est  riioiineur  de  ce  premier  synode, 
,  de  Kiiox  qui  eïi  fut  Tànie,  d'avoir  compris  ijuela  réfurniation  devait 
ip|)tiyer  sur  rinstrnelion  populaire.  On  jeta  les  bases  d'un  système 
l^ensei^nemenl  (pii  partait  de  l'école  primaire  et  s'élevait  justpï'à  Tuni- 
Érsitr.  tle  fui  la  Tun  des  traits  dîstinclifs  de  la  Réforme  écossaise,  qui 
se  retrouve  nulle  [lart  au  même  degré,  sauf  peut-être  on  Suisse.  — 
-ltl<J3.  Cette  époque  est  remjdie  de  eouflits  entre  la  Réforme  et  la 
iIaî  qui  tente,  en  s'appuyant  sur  une  noblesse  réactionnaire,  de 
Tarr^ter  et  fie  fausser  son  eamclère.  Cette  lutte  fut  poursuivie  d'abord 
par  John  Knox  contre  Marie  Stuarl,  puis  par  son  di^^ne  successeur 
André  Melville  coulreJaeques  VI.  Le  tableau  complet  et  vivant  de  cette 
ir«|uese  trouve  dans  VHàftjfre  rie  la  lîèpiriNalion  en  Ecosse^  dr  Knn\ 
i dans  les  Vies  de  Knox  et  fit'Melvfile  de  Mae  Crie.  C'est  l'histoire  d'une 
Il  le  de  tentatives  pour  réprimer  la  liberté  de  la  prédication,  ])our 
aener  le  système  épiscopal  plus  favorable  qu'un  autre  au  pouvoir 
\»m\u  du  roi,  et  pour  mettre  rE^lise  sous  la  dominatitui  du  gouver- 
ivil.  La  résislanee  à  ces  tuntalives  fut  éni'ri^^ique,  el  fut  cou- 
<•  succès.  Ueux  traits  manjnent  cette  pério4le  :  Tun,  c'est  le 
incessant  de  la  Itéfornie  devenue  vraimeul  populaire,  et  Tautre 
Ma  rupture  de  Taueienne  alliance  avec  la  France,  dojil  le  i^onvrr- 
(lent  se  déshonore  par  le  massacre  de  la  Saint-Bartliélemy,  D'autre 
fiart,  la  menace  d'une  invasion  espa^qiolo  et  la  commyuanté  de  la  foi 
nippr*KdH*nt  l'Ecosse  de  l'Angleterre,  sa  vieilli'  enneuue,  et  prépareiit 
~  fusion  politique.  Le  rùle  de  Knox  tlans  cette  lutte  contre  le  parti 
Ipiste  est  di|?ne  d'un  humuie  d't^tat,  comme  Tout  prouvé,  dans  r*^s 
ornières  années,  les  historiens  Carlyle  et  Froude.  —  îtWKî-lGlX).  La 
iniière  de  ces  dates  est  celle  de  ravénejuent  de  Jacques  VI  au  trône 
fAnfçlelerre,  sous  le  nom  de  Jac()nesl  ^  et  la  second*' celle  qui  marque > 
h'C  i'avénr*ment  de  (luillaUme  d'th'auge,  la  fin  de  la  période  révuln- 
[ftinaire.  Période  intéressairte  qne  Ion  a  afqieïéf*  la  seconde  BétV»r- 
latîon  de  TEcosse,  et  qui  a  assuré  la  victoire  délinitive  du  presbyté- 
itn^me.  L'Ecosse  conserve  encore  soïi  parleuuml  distinct,  mais  Tac- 
$i(ur  des  Stuarts  au  trône  d^Augleterre  fortilie  leur  autorité  et  les 
)ène  à  %'onloir  iuifioser  l'au^dicauisme  à  leur  ancien  royaume.  Celte 
rétention  des  Stuarts  vint  se  heurter  contre  une  résistance  invincible 
amena  des  luttes  qui  remplirent  le  dix-septièuie  siècle.  Jacques  1'^  et 
fi  tlls  Charles,  inspirés  par  Laud,  attaquèrent  simultauémenl  les 
erlés  de  l'Angleterre  et  rindé[)t.'ndance  religieuse  de  l'Ecosse.  Dans 
deux  cOfttrée^,  ils  iinirent  par  mettre  les  armes  aux  mains  de  leurs 
En    Ecosse,   la  résistatice  eut  un   cai^actère  d'incomparable 
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candeur.  Cliai*lês  !*'%  ayant  tcuté  d'imposer  un  uvêque  et  un  rituel,  la 
colère  du  peuple  déborda  eiilin;  le  prélat  fut  chassé  iguonnuieuseineDt 
de  la  catliédraïe  de  Saint-Gilles  où  il  ofliciait,  et  ses  onieojeiils  sacer- 
dotaux turent  mis  un  pièces.  Cette  tentative  de  coup  d'Etat  ecefeias- 
tique  souleva  une  vive  émotion  d'un  bout  à  Tautre  du  pays*  A  la  suite 
d*uo  jeûne  solennel,  on  rédi^îua  un  nouveau  Ciwetmni^  par  lequel  le 
peuple  s'engageait  à  défendre  ses  libertés  religieuses.  U  fut  adopté  le 
28  févTier  1638,  en  présence  d'une  immense  multitude  qui  remplissait 
réglîse  et  le  einictit;re  de  Greyfrîars,  à  Edimbourg.  Sur  la  pierre  d'une 
tombe  qui  servit  de  table,  des  milliers  de  signatures  furent  oi  ': 

ce  document,  au   milieu  des  sanglots  des  uns  et  des  cris  (t  ..s 

autres.   Ce   mouvement   se   propagea,  et  il  n'y  eut  pre^sque  pas  uoe 
paroisse  où  le  Go  venant  ne  fût  signé  de  tous  ceux  qui  élaieiil  en  âge  de 
le  faire.  LWsspcnblée  générale  de  Glasgow  qui  eut  lieu  la  même  année 
abolit  détinitivement  l'anglicanisme  et  raslaura  le  presbytérianisme. 
Menacés  par  Cbarles  I*%  les  coveiiantaires  écossais  prirent  enlin  les. 
armes  et  entrèrent  en  Angleterre  nouv  se  joindre  aux  forces  du  Parle- 
ment  eu  lutte  contre  le  roi.  Nous  n'avons  f»as  à  raconter  ici  les  événe- 
ments qui  suivirent  :  rabolUion  de  la  royauté  et  de  l'épiscopat,  l'éia- 
blLssemenl   de  la  Hépublique  et  le  protectorat  de  Cromwell.  Après 
quelques  années  de   repos  et  de   prospérité,  l'Eglise  écossaise  vit  la 
période  des  luttes  se  rouvrir  pour  elle  par  la  restauration  de^  Stuart». 
Le  frivole  Charles  11,  oubliant  iiuele^  Écussais  avaient  défendu  sa  cause 
contre  leurs  coreligionnaires  anglais,  essaya  à  son  tour  de  leur  imposer 
Tanglicanisme.  La  lutte  continua  vingt-huit  ans,  tant  que  durèreul  S6t> 
règne  et  celui  de  son  frère  Jactjues  IL  Emprisonnemcnis.  ijisurrections 
inspirées  par  le  désespoir,  répressions  sanglantes,  lortures,  noyades  ei 
exécutions,  remplirent  cette  période  néfaste  connue  en  Ecosse  sous  le^ 
nu  m   de    à   temps   de  ta  tuerie  a  {ihe  kîllîng  iùnt).  Ou  compte  qa^ 
i8»(XiO  personnes  fureid  mises  à  mort;  une  centaine  de   viclioies* 
gentilshommes,  luinistres  ou  artisans,  exécutés  publiquement  à  Edim- 
bourg, furent  ensevelis  dans  ce  même  cimetière  de  Greyfriars,  où  Itî 
Covenant  avait  été  signé.  Expulsé^^  de  leurs  paroisses  et  remplacés  par 
de  misérables  mercenaires,  les  pasteui-s  qui  ne  tombèrent  pas  victimes 
de  la  persécution  s'enfuirent  dans  les  montagnes  et  dans  les  bois,  où 
ils  rassemblaient  les  lîdèles  dépossédés  de  leurs  temples*  Il  arriva  sou- 
vent que  les  troupes  royales  surprirent  ces  pieux  rassemblements  et 
massacrèrent  sans  pitié  ceux  qui  y  avaient  pris  part.  Comme  au  temps- 
de  Wallace^  le  dernier  mot  resta*  daus  cette  lutte  opiniâtre,  à  la  fer- 
meté écossaise.  La  chute  des  Stuarts  amena  l'écroulement  délinitii 
du  syslèn^e  épiscopal,  dans  cette  Ecosse  qui  avait  versé  le  plus  pur  de 
son    sang,  depuis  un   siècle   et  demi,    pour    ne    pas    abdiquer    la 
hbcrté   chrétienne  que   Patrick  HamiUon  et  John   Knox  lui  avaient 
fait  trouver  dans  TEvangile.  —  IGDO-IHW.  Des  quatre  cents  ministres 
presbytériens  qui  avaient  été  chassés  de  leurs  paroisses,  une  soixan* 
taine  seulement  survivaient,  lorsque  eut  lieu  la  restauration  du  presby- 
térianisme.  I^  plupart  des  ministres  qui  avaient  porte  le  jo4ig  épi^copal 
demeurèrent  en  place.  Les  églises  étaient  elles-mêmes  épuisées  par  une 
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longue  per&écuiton  et  aspiraient  au  repos.  Il  n>st  pas  ëlonnant  que, 
dans  de  telles  conditions,  le  retour  de  !a  paix  relif^neuse  ait  étë  suhi 
pl'uDe  lonffoe  période  d'artaissement  delà  foi.  Ces  Assemblées  g/tné- 
rales  composées  en  majorité  dliomiiies  qui,  pour  conserver  leurs 
places,  avaient  adfiéré  au  pres!)ytérianisme,  après  lui  avoir  fait  la 
guerre,  D'étaient  plus  en  état  de  seiTir  de  rempart  à  TEglise  contre  les 
empiétements  du  pouvoir  civil  et  contre  !es  doctrines  relàcliées, 
l^orsque»  après  la  réunion  dn  parlement  d'Ecosse  à  celui  d'Angle- 
terre en  !707,  la  majorité  dn  parlement-uni  abolit  le  droit  du  yuaiple  à 
êe  choisir  ses^minislres  et  établit  le  patroiia^^e  qui  attribuait  ce  droit  à 
ia  couronne  et  à  un  certain  nombre  de  riches  propriétaires,  il  ne  se 
ilrouva  pas  d'assemblée  assez  éneri^ique  pour  résister.  Cet  acte  delà 
keiuc*  Arme  a  été  le  poirit  de  départ  de  nombreux  schismes.  Dès  Tori- 
gioe»  Hu  certain  nombre  de  presbytériens  mécontcrïts  se  constituèrent 
mÊj^  oommuîiaulé  séparée,  sous  le  nom  de  ct)venaniam\s  ou  près- 
Ulj^érwfiM  rêfonnés.  Vtm  géparation  plus  importante  se  produisit  eu 
117^3.  Erskine,  ministre  de  Sterlin;;,  ayant  prêché  contre  la  eorruptioji 
ideTEiiflise,  fut  destitué,  et  fonda  nue  nouvelle  communauté,  avec  l'aide 
ide  quelcpies  ministres  qui  l'avaient  suivi  dans  sa  retraite.  Une  troisième 
«i^paration  fut  causée,  en  M^'i,  par  la  destitution  du  ministre  Gilîespie, 
^[ut  s'était  refusé  à  installer  un  pasteur  imposé  par  un  patron  à  une 
'|>araisse  qui  n'en  voulait  pas.  Ces  deux  dernières  communautés  se 
kSOiit  foïiduçs  de  nos  jours  en  une  seule,  V  Eglise  presèfjlénenne  unie  y 
iqui  compte  (îÛI)  congrégations*  Privée,  par  ces  schismes  partiels,  do  ses 
|«ii«»iibretî  les  plus  pieux,  TEglise  officielle  dut  subir  le  système  du 
^trona^o  avec  ses  conséquences  les  pbjs  désastreuses.  Pendant  bien 
liies  années,  rAssemblée  générale  protesta  bien  contre  celte  mainmise 
èur  les  droits  de  TEglrsev  mais  le  [jarti  dit  modère  étant  devenu  le 
inkaUre,  cette  protestation,  qui  n'était  d'ailleurs  qu'une  simple  forme, 
tessa  en  178'4.  Le'&  intimons  se  multiplièrent,  et  il  fallut  plusd'unefois  que 
•les  ministres  chargés  d'inslaïler  un  |iîisteur  se  fissent  prêter  juain-forte 
l'par  une  escorte  armée.  I^espn^sbytères,  ainsi  dé[iouillés  de  leur  droit  de 
lidjoisir  leurs  ministres,  linirent  par  courber  la  tête  sous  le  joug.  La 
ïvm  religieuse  avait  d'ailleurs  presque  complètement  disparu ,  et  les 
fdoeirines  de  la  Réformation  étaient  tomb^'cs  en  désuétude,  a  tel  point 
Wjue  David  Hume  déclarait  tpie  PEglisi:  de  son  pays  était  plus  favorable 
'îïu  déisme  (pfaneune  autre.  Il  y  eut  ceperïdant,  vers  lu  lin  an  div-bui- 
4it*me  siècle,  un  réveil  de  la  foi  et  d<^  la  vie  cfi  rétien  ne,  dont  Tact  ion 
^l^rafidit  d'année  en  année.  Lu  ré\obiii<»n  française  et  les  guerres  qui  la 
lâtiivirenteurent  un  très-grand  relentissemonteuEeosseel  contribuèrent 
là  raïnener  les  Ames  à  TEvangile.  Le  parti  évaugélique,  dirigé  par  des 
mi*s  d*ime  grande  valeur,  lels  que  Ki*skine,  Thompson,  Chalmers, 
dit  au  point  de  devenir  la  majorité.  Avec  la  vie  religieuse  reparut 
e  besoin  de  libi^rté,  et  T Eglise  nmouvelée  se  mit  à  réclamer  pour  le 
pie  chrétien  le  droit  de  se  choisir  ses  ministres,  l/assemblée  géné- 
de  iSXi  se  prononça  en  faveur  du  droit  de  (;c/o  à  accorder  aux 
i\-  les  candidats  choisis  par  les  patrons.  Ceux-ci  résistèrent 
.  _     et  furent  appuyés  par  le  gouvernement,  (|ui  entreprit  diî 
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vaiticre  ce  mouvement.  La  lulle  dura  dix  ^innées^  pendant  h^squellei 
TEglise,  loujours  plus  convaincue  de  la  justice  de  su  cause,  liui  ' 
cours  de  justice  et  au  parlcnieul  *4ui  se  refusaient  à  toute  corn 
Celte  lutte  forme  Tun  des  chapitres  les  plus  émouvants  de  riiistoim     de 
TEglise  dans  ce  siècle.  Elle  se  Lenuiiia,  eu  i8'i3,  par  la  démissioir     d« 
M\  pasteurs  et  par  la  fondation dr  l'Ej^lisc  libre, dont  11 1 lustre Tlioran** 
Clialmers  fut  le  premier  modcryteur.  Le  nombre  des  ir  "    >  t^lle 

Eglises'élèveaujnnrd  huiù  prèsdi*l,TO(),etelleadesbr;ii  -i.^  te^ 

les  coliinies  anglaises  et  des  missions  llorissantes  en  pays  païen,  pa  ^rti- 
eulicremeul  dans  Llnde  et  l'Afrique.  Tu  plan  rîuancier,qui  est  Twu 
de  Chalmers,  assure  aux  pasteurs  un  traitement  mintmnmi\e  5»0()0  C^ 
le  budget  général  de  cette  Ej^li se  dépasse  arloctleuicnt  l't,CjtX»,fXX* 
francs»  —  1843-1877.  Cette  dernière  période  de  F  histoire  religieuse 
FEcosse  n'a  été  marquée  par  aucun  événement  saillaïït*  mais  elle  a 
s'accomplir  un  grand  déveioppemenl  de   la  vie  et  des  principes    ^ 
TEglise.  Si  LEi^hsc  libre  marche  à  la  tête  du  mouvemeulT  TE^I^*^ 
ofiiciellej  stimulée  par  le  voisinage  de  sa  grande  rivale,  pro^'ress«  rap::^*" 
(lemeul  aussi.  Les  œuvre^s  d'évaogélisalion  à  F  in  teneur  et  à  FélraitjT''^'^- 
ont  reçu  une  vive  impidsion.  Au  réveil  de  la  foi  et  de  l'activité  a  su 
cédé  un  ivveil  théologique  qui  parait  devoir  ^tre  profond*  Langtemi 
la  spéculation  religieuse  s'est  enfermée  dans  les  limites  de  la  coiif< 
sion  de  Westminster,  mais  tout  fait  prévoir  un  élargissement  prochai 
de  cette  base  un  peu  étroite.  1/ influence  de  la  théologie  allemaudi 
dont  les  principaux  ouvrages  ont  été  traduits  à  EdimL>ourg,  e^t  dé^ 
ronsidérable  et  grandira  encore.  Cette  crisx'  Ibéologique  quaunoiice 
de  nombreux  symptômes,  promet  d'être  originale  el  profonde,  Tmi 
fait  espérer  qu'elle  sera  également  féconde  et  bieiifaisante,  car  elle 
produit,  non  comme  une  réaction  contre  nnc  ortliodoxie  morte,  maii 
en  nu  lumps  de  vie  chrétienne  et  ecclésiastique  intensif  Une  aui 
question  qui  intéresse  vivement  les  Eglisi*s  d'Ecosse  est  celle  de  rujiioJ 
des  Eglises  presljylériennes,  actuellement  divisées  en  trois  tronçîotis  : 
FEglise  établie,  l'Eglise  libre  et  FEglise  presbytérienne  unie.  Toatea-^ 
trois  oîU  le  même  symbole  religieux^  la  confession  de  foi  de  Westmi: 
sier  adoptée  en  lti47;  elles  ont  le  même  systétue  de  ^ouvernenienl  tv-^] 
clésiaslii|ue  et  les  formes  de  leur  culte  rejïroduiseïil  fidèlement  le  vimi 
type  réformé.  Les  relations  qu'elles  eiftretienr*enl  sont  en  général  exi*d 
lentes  et  se  manifestent  par  des  éclianges  fréqueuts  de  chaires.  En  ^Vu^l 
terre  et  dans  les  colonies»  lesdiverses  fractions  du  presbylérlariisnie  sefi 
sionnent  sans  peine.  En  EcosseJaquesti<uideFur)ionavecFF       '      h-ui 
le  seul  obstacle  sérieu\  à  un  rapprochemejitdélinilif.Taudi-  Su 

établie  accepte  le  principe  de  l'union  avec  l'Etat  avec  toulrs  t»es  ooii 
séquences,  1  Eglise  libre,  (ont  eu  acceptant  aussi  le  principe  »  ue  V( 
pas  de  Funion  aux  conditions  existantes  ;  quant  aux  presbytériens  uni 
rexpénence  plus  longue  qu'ils  ont  fuite  de  lasépai*atton,leâ  a  couvain^ 
eus  qu'elle  demeure  pour  FEglisr  le  ré;^Hnie  le  plu^  sur  et  h'  plus  rrciR- 
forme  aux   enseignements  de  FEcrilure.  Des  négociations  peudanle» 
depuis  quelques  années  entre  ces  deux  dernières  Eglises  en  vue  i\'a\ 
fusion  ont  échoué^  les  presbytériens-unis,  ne  f»ouvanl  consentir  à  fai 
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ïgurer  !*Litiion  de  ï'E^'lhe  et  de  TEtat  au  tiomlirêdes  articles  de  foi, ce 
que  demandait  une  fraction  de  TEglise  libre,  La  majorité  de  cette  Eglise 
s'est  prononcée  toutefois  contre  toute  évenlnaliiéd*un  retour  à  TEglise 
établie,  et  unraoïivement  importai>t  \  a  commencé  en  vue  de  demander 
à  TEtat  le  fiiseslaiiiishmmt  de  l'Eglise  oflicîelle,  qui  ne  représente  plus 
qu'une  minorité  de  la  population  de  l'Ecosse.  Ce  sera  sur  le  terrain  de 
la  liberté  que  pourra  se  faire  un  jour  cette  grande  paix  pn-sbylénenne, 
qu'appellent  de  leurs  vœux  les  membres  les  plus  pieux  des  diverses 
communautés.  Le  pjand  con^Tes  presbylérieii,  qui  a  eu  lieu  à  Edim- 
Aïoiirg,  en  juillet  1877,  a  montré  combien  puissaïjt  est  ce  sentiment.  Il 
fy  rencontrait  envimn  300  délégués,  venus  des  divers  pays  du  monde,, 
H  représeïitant  dO,CM}0  E^lms.  —  Bibh'ographie.  Outre  les  ouvraj^es  déji 
Itientifmnés,  nous  devons  lious  bornera  indiquer  les  histoires  jj^érjérales 
rie  r Ecosse,  de  George  Buchanan,  Hobertson,  Tytler  et  Burton.  Trliis- 
iDire  religieuse,  depuis  réporiue  de  la  Réformation,  a  été  racontée  par 
ifcrs  conlemporains,  Knox,  Baillie,  Galderwood,  Crooksliank,  Wodrow, 
It  a  trou\'é,  de  nos  jours,  des  historiens  nombreux,  parmi  lesquels  il 
Convient  de  citer  les  deux  Mac-  Crie  et  Hellierington.  Lliisloire  des 
ichismes  du  dix-buitièm^  siècle  a  été  rdcontéc  par  îlac-fierrowet  Stru- 
fters.  La  période  du  mouvement  qui  a  créé  TEglise  libre  a  donné 
naissance  aux  ouvrages  suivants  :  Bobert  Buchanan,  Ten  Venr's 
Cnnflkt  ;  Hanua,  Life  of  Chaimers;  les  Vies  de  Cunningham,  Gu- 
Hirie,  Norman  Mae  Leod  et  un  grand  nombre  dt*  monographies. 
Mous  avoiïs,  en  français,  sur  Thistoire  rebgieuse  de  l'Ee^osse  un  livre 
4^  tHiëintre  fie  la  Ré  formation  au  temps  de  Càivin^  jràr  Merle  d' Au - 
bi^é  (voL  VI);  du  même  auteur,  Trni$  a/^V^'s  de  luttes  en  Ecosse,  1850; 
PI  enfin  un  Précis  de  f  Histoire  de  i'Egiiée  d' Ecosse,  par  Marc  Wilks, 
4.  —  La  sulvstance  de  Farticle  qui  précède  est  diïe,  en  fs^rande 
nie,  aux  communications  oblif«eantes  du  docteur  John  Kei',  d'E- 
mbourg.  Matth.  Lklièvbk. 

ECOSSE  (Statistique  ecclésiastique)*  Voyez  Rrttonniques  (lies). 
ÉCRITURE^  lEymologie  :  Sn*iptttva,  de  la  racine  scrib-ere ,  grec  : 
lé^iu,  écrire:  proprement  :  creuser,  graver.  —  L^écritore  est  Tart  de 
xer  la  parole  par  des  signes  mécaniques  et  conventionnels  Par  signes 
inéCJiniques,  nous  entendons  des  signes  irac^^  à  la  main  ou  à  Faide 
d'un  instrument  Les  signes  qui  ont  été  adoptés  à  cet  etiet  prennent 
r  nom  de  caractères  (du  grec  yxpxiTtù,  cL  hébr.  hârarh,  graver). 
l*e  nornbi-e  et  la  formn  des  caractères  varient  à  rinlbii.  Le  nombre  des 
rjrstèmes  d'écritures  est  rrès-limité;  on  en  compte  tout  au  plus  sept  à 
luit*  Deux  principes  diflérents  ont  présidé  à  leur  formation.  Les 
^ractères,  en  efïet,  peuvent  rc? présenter  des  idées  ou  des  sons.  On 
Ippelle  éa'itw*€  idnftfraphiffttp,  celle  qui  s 'a  t  lâche  à  rendre  directement 
iiis  idées;  écrit ure p)tfmttirfuej  celle  qui  exprime,  par  des  caractères,  les 
IDfts  de  la  parole,  Dans  un  cas  comme  dans  Tautre,  l'écriture  diffère 
Iti  dessin  en  ce  qu'elle  est  inséparable  de  la  langue;  et  si,  dans  Fécri* 
lire  idéografïhiijue  les  caractères  sont  des  peintures  de  certaines  idées 
lu  de  certains  objets,  ils  les  rappf^neut  à  Tesprît  sous  la  forme  qu'ils 
dans  le  langage,  c'est-à-dire  p^ir  F  intermédiaire  du  nioL  Cette 
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grande  division  de  TécrUore  en  comporte  elle-même  d'autres  d'une 
porlée  moins  générale.  Dans  récriture  idéographique,  tantôt  les  carac- 
tères sont  la  représentation  des  objets  eux-mêmes,  tantôt  ce  sont  de» 
signes  coinemionnels  ayant  avec  ridée  qirils  expriment  une  parenté 
plus  ou  moins  éloignée;  à  côté  des  images ^  nous  avons  les  st/mhoies; 
ces  derniers  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux,  car  la  plupart  dis 
objets  qui  occupent  la  pensée  n'ont  pas  de  liprure  matérielle;  tel  c-st  le 
cas  pour  les  idées  abstraites.  Les  symboles  à  leur  tour  peuvent  se  for- 
mer de  bien  des  façons,  de  telle  sorte  que  récriture  idéofcraphique^s 

finit  par  n*étre  qu'un  vaste  symbolisme.  De  même,  récriture  phoné 

tique  se  divise  en  deux  branches  :  écriture  syllabique  et  écriture-s 
allthahétique^  suivant  que  les  camctères  expriment  des  articulation^= 
complexes  ou  syliaùes^  ou  bien  des  sons  simples  ou  l*^(tres.  Toutefois^^ 

les  distinctions  qui  précèdent  ne  sont  justes  (ju'en  théorie,  le  plus  sou 

vent  les  faits  ne  s*y  conforment  pas.  Comme  les  langues,  les  écriture^s: 
sont  des  organismes  vivaitts,  soumis  aux  lois  de  la  transformation: 
non-seulement  on  y  passe  constamment  de  Tirnage  au  symbole,  maiar  j 
presque  toutes  celtes  qui   ont   commencé  par    être  purement  idéo-  ^ 
graphiijues  sont  arrivées  peu  à  peu   an   syllabisme.  La   distinctiorv 
entre  écritures  alphabétiques  et  rmn  alphabétiques  est  la  seule  qui  cor  *-a 
responde  à  une  réalité  historique.  Ost  la  création  de  l'alpliabet  qnm 
marque  le  grand  pas  dans  Thistoire  de  récriture  et  qui  la  divise  na.^ 
turclïement  en  deux  parties  :  Avant  et  après  Tinvention  de  ralphabet-:^ 
L  Histoire  de  l'écriture  avant  L\\T.PHAEiET.  —  Nous  verront  ^ 
bientôt  que  rorîîi:ine  de  ralphabel  est  unique.  Il  n'en  est  pas  de  Vè^^m 
crilure  avant  Finveiilion  de  Talpliabet.  On  ne  [>eut  pas  remonter  liis-^Sï 
toriqueraentà  son  origine  et  trouver  une  forme  primitive  d'où  dénven«"^ 
toutes  les  autres,  11  y  a  eu,  on  peut  Taftirmer  dès  à  présent,  plusiem-^^ 
systèmes  d'écriture  idéo^nnipliique.  Mais  si  l'écriture  idéographique  n^  "^ 
pas  d*unité  liistorique,  elle  a  une  unité  interne  et  logique  qui  perme^^ 
de  déterminer  par  la  pensée  les  diverses  phases  de  son  développement-^ 
Dans  cette  recherche,  Tétude  de  ce  qui  se  passe  de  nos  jours  n'est  pa^^ 
moins  instructive  que  celle  de  Fanliquilé  la  plus  reculée,  car  certain  j* 
petiples  en  sont  actuellement  à  la  période  où  d'autres  en  étaient  il  y  a  bie^c^ 
des  milliers  d'années,  I^es  méines  procédés  de  Tesprit  Inimain  ont  produir'  ^ 
des  résultats  analogues  chez  les  dittérents  peuples  àdifiérentes  époque^** 
Aussi  riiistoire  de  récriture  doit-elle  être  envisagée  moins  comme  ur/ 
chapitre  de  T histoire  universelle  que  comme  un  chapitre  de  l'histoire 
de  l'esprit  humain.  Parmi  les   instincts  inhérents  à  l'homme   figure 
celui  de  reproduire  parle  dessin  ce  qu'il  voit*  C'est  une  des  former  de 
l'instinct  d'imitation  (fui  est  commun  à  tous  lesanimaux,  mais  une  forme 
qui  suppose  déjà  T existence  d'idées  générales,  car  pour  dessiner  il  faut 
faire  abstraction  de  certains  traits  et  ne  considérer  qu'une  face  de  Tobjel. 
Ce  mode  de  représentation  est  aussi  ancien  que  l'homme  lui-même  sur 
la  terre.  Dans  les  premières  stations  humaines  or*  tï*ouve  des  os  et  des 
bois  de  rennes  décorés  de  dessins  et  de  sculptures,  représentant  des 
animaux  ou  des  objets,  quelquefois  même  de  véritables  scènes  ^lîaray, 
Précis  de  Paiéoriiolofjfe  humaine j  Paris,  1870,  in-8*).  Les  peintures  Jigura- 
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Uva  que  les  Itidiens  et  les  Peaux-Uou^es  tracent  sur  leurs  tentes  ou 
sur  kurs  vêtements  nous  prùseiiunit  un  de^^^ré  de  civilisation  ana- 
logue. Ce  n*est  pas  encore  d(^  récriture,  il  y  manque  ce  caractère 
gén^^ral  et  conventionnel  qui  transforme  le  dessin  en  un  signe  ;  et 
pourtant  il  est  certain  que  ces  dessins  étaient  déjà  des  aide-mé- 
moire. Un  trouve  le  caraclùi-c  nïnéinoni(|ue  encore  plus  fortenjenl 
accenlué  dans  les  cxirdeiettes  à  nœuds  appelées  ^uippos^  au  Pé- 
roii^  kàé-nwu,  en  Chine,  dans  les  colliers  bariolés  des  Peaux- 
Rou^â  et  dans  les  b;\tonnets  à  entailles,  usités  jadis  chez  Ms  Tar- 
tares  et  chez  les  Scythes,  et  qui  serv^iient  de  moyens  de  corres- 
p<3ndarice  avant  Tin  vent  ion  ou    l'adoption  d'une  écriture   régulière. 

Pli  m  faudrait  pourtant  pas  non  plus  donner  à  ces  casais  ijiformes  te 
DOni  d'écriture;  le  nombre  des  sujets  que  l'on  pouvait  cspriracr 
parce  moyen  était  trop  limité;  les  biitonnets  ne  servaient  à  corn- 
muuiquer  que  dans  ceriaines  circonstances  prévues  d'avance,  et  ce 
n'était  guère  que  des  iiombres  qu'on  se  transmettait  de  cette  fa^on; 
i>r  la  numération  écrite,  sous  sa  forme  ancienne,  rentre  à  peine  dans 
lei  cadres  de  IVcriture,  car  elle  n'est  que  la  reproduction  du  nombre 
cli?s  unités  cpie  Ton  com[ïte;  c'i^st  un  dessin  que  cliacun  traduit  eu  sa 
langue-  Et  pourtant  il  est  à  peu  près  certain  que  c*est  de  la  fusion 
<3t's  images  avec  ces  signes  conventionnels  qu'est  sortie  l'écriture* 
—  Comment  en  est-elle  sortie?  La  transition  nous  échappe.  Comme 
toutes  les  orif^ines,  Tonj^ine  de  récriture  trompe  les  invesli^^alions, 
_  Tout  à  coup  nous  nous  trouvons  en  présence  de  systèmes  d'écriture 
■  parfaitement  déterminés,  et  séparés  sans  doute  de  ces  premiers  essais 
{>ar  une  longue  série  de  siècles,  Peut-élre  aussi  dans  la  création  des 
hiéroglyphes,  le  travail  personnel  et  rédéchi  dljomuies  de  génie 
esi-il  venu  hâter  le  travaU  inconscient  de  la  pensée?  Eu    tous  caa, 

(qu'elle  soit  une  œuvre  individuelle  ou  collective,  i'ikriturc  nous 
apparaît  c^mme  le  résultat  d'un  retour  de  Thorame  sur  lui-même; 
c'est  une  sorte  de  rétlexioni  de  la  pensée,  de  telle  sorte  qu'elle  n'u  pu 
Dailre  qu'avec  la  civilisation  el,  d'autre  part,  à  chaque  graude  civili- 
^Ijon  doit  correspondre  une  écriture  dont  le  c  ara  cl  ère  sera  iléterminé 
parle^énie  propre  et  le  de^ré  de  développement  inlclleciuel  de  ses 
inventeurs.  —  Nous  connaissons  trois  systèmes  d'écriture  idéograpliiquo 

tpourrancien  monde  :  le  chinois,  Pécriture  cunéiforme  et  les  hiéro- 
i^^yphes  égyptiens:  et  deux  pour  le  nouveau  mojule  :  récriture  a/ièqL.e 
et  ctîUe  (les  .Mayas  du  Yucatan.  L'écriture  des  Mayas  est  trop 
inipai-fait<3  et  encore  trop  peu  connue  pour  nou>'  servir  d'exemple. 
p^^e  des  Aztèques  est  encore  plus  rudimentaire:  cVst  à  peine  si  ou  peut 

ti3  compter  au  nombre  des  systèmes  graphitjues:  néanmoins,  elle  peut 
pous  faire  comprendre,  dans  une  certaine  mesiu'c,  comment  l'écriture 
«lértat^^ypliique  est  sortie  des  représentations  tij^oirées  dont  noiis  avons 
fkarle,  «^  LVrW/wre  azfhiut  est  celle  des  habitants  du  Mexique  anté- 
^eiireriieut  à  la  conquête  espa^mole  ;  elle  parait  avoir  été  commi ;nr 
^^    ddlérentes  races  rpii  ont  envahi  successivement  ee  pays,  veuiini 
^u  iVord.  et  qui  toutes  appartenaient  à  la  grajuJe  famille  dei  Nahuas. 
*^t"s  hiéroglyphes  se  composent  d'images  peintes,  qu'accunipaynenl 
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de  courtes  le'gendes  :  lo  plus  souvent  ces  légendes  ne  contieiment  q 
ées  indications  di* dates  ;  on  rmit  cependant  y  rer^^nnuitreuii  Hiaaoi 

de  sijities  idéogi-aphiques.  mais  rendiint  les  idées  d'une  façon 
jaît   fiifantine;  ainsi,  pour  expriOier  l'idée   d^ainier.  on  de^inei 
ctiiur.   Ou  y  trouve  imVuie   des  e>sais  de   pliouétisme  appliqué  J 
noms  propres.  Cela  n*a  rien  qui  doive  nous  surprendre,  l'idée 
pcrsoune  étant  att.ichée  au   nom  lui-niénje,  c'est-à-dire  à  nu 
sou,  beaucoup  plutôt  qu'à  Ja  sigiiitieation,  le  plus  souvent  oubliée 
ce  nom.  Aussi  estn^^  p^ar  les  noms  propres  ipie  s'est  iutroduite  Vi 
iure  phonéliqui*  eu  Efîvpte^  eoninie  on  Amérique, —  L'écriture- 
noàe  nous  présente  un  système  entièrement  clos  et  arrêté;  elle  a*! 
presque  aussi  ancien  que    la   lauji^ne  chinoise  dont    elle  repi 
l'esprit  et   les   défauts.    Le  elniiois  n'était  pouriant  pas  aussi 
renl  dans  le  principe  de  l'écriture  cunéiforme   et  des   hiéro^çlyj 
d^Egypte  qu'on  serait  le  uté  de  le  cioirc  aijjourd'hui;  quelques-un 
idées  les  plus  élémentaires  y  étaient  rendues  de  la  même  raani 
quelquelois  même  les  trois  systèmes  se  sont  rencontrés  dans  le  choi 
certiiiris  symboles»  par  exemple*  de  Tabeille  pour  désit,'ner  le  roi, 
mais  leurs  ressemblances  sont  trop  vatrues  pour  qu'on  puisse  y 
cher  la  preuve  d'une  orif^ine  commune.  Leurs  ditlérences  nous  ÎM 
ressent  davantage»  parce  qu*eîles  ont  pour  causes  principales^  dl 
part  les  instruments  dont  on  se  servait  pour  écrire,  de  Tautre  le 
de  la  langue  qu'il  s^a^issaît  de  rendre.  —  L'écriture  chinoise 
explicable  que  parTusa^'edu    pinceau.  Le  ]*inceau  se   prélant  ma 
dessiner  des  courlies,   a  dorme  leurs  formes  an^mleaseîi  et  en  queli 
sorte  carrées  aux   cin*ac!4''res  chinois    (pri   étaient  primitivenie 
véritables  hiérog:lyplies  comme  ceuK  de  riitryple.  Toutefois   l 
chinms  a  aussi  eu  sa  part  à  celte  transformation.  La  langue  chii 
procédant  par  monosyllabes, et  les  mots  élarjt  comme  antant  de  \^ 
unités  impénétrables   les  unes  aux  autres»  il  était  naturel  d'exprii 
chacun  d'eux  par  un  sii(ne  et  de  les  enferriier  comme  daiis  nue 
Les    caractères  chinois  étaient  d'abord  ,   comme    nous   Lavons 
des  signes  de  Lobjet  qu'on  voulait  reproduire.  Le  soleil  était  rej 
semé  par  un    disque,  l'idée  de  montagne  par  trois  somnjels, -i 
quand  l'idée  à  exprimer  était  un  (len  génértile  et  qu'un  seid  si^O 
suftisait  pas,  on  y  arrivait  par  la  eombinaismi  de  deux  ou  tn»ts  si 
différents   :    Tidée    rLentendre    s'exprimait    par   une  oreille  eti 
porte,  celle  de  ciiant  par  un©  oreille  et  un  oiseau,  etc.  Néanmol 
nombre  des  idées  que  Ton  pouvait  exprimer  de  cette  manière^ 
très  limité  et  la  complication  des  caractères  empêchait  de  les  É 
plier  à  l'inlini.  Four  y  remédier,  les  Chuiois  ont  renversé  Icproblèif 
au  lieu  de  partir  de  l'idée  pour  arriver  au  caractère,  ilsonlpris  coq 
point  de  départ  les  caractères  qui  existaient  et  ils  les  ont  envi 
comme  étant  les  signes  non  plus  de  certaines  idées,  mais  de  cm 
sons,    tht  se  rappelle  qu'en  cijinois  mot  et  syl]al>e  sont  synoii| 
et  qu'à  chaque   syllabe  correspond    un  caractère  spécial.  Le  p| 
tiâine  une  fois  introduit  dans  Lécriture  renifilaça  presque  eniièra 
J 'écriture  idéographique  :    mais  le  phonétisme  avait  un  autrti 
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irénient.  Quelque  grand  que  soit  le  nombre  des  syllabest  on  en  compte 
â860en  cbinots^  le  nombre  des  mots  d'une  langue  .est  beaucoup  plus 
<îOPSid<^rable  encore  ;  lian  résulte  que  dans  une  lajigue  monosyl  la  bique 
comme  le  cbinois,  des  mots  n'ayant  aucune  pareiUe  doivent  nécessai- 
remeDt  se  prononcer  de  la  luéine  manière.  Un  mémo  caractère  peut 
dojic  avoir  cinq,  six  ou  huit  sens  dîHerents,  Il  en  r*5sulterait  une  con- 
fusion inextricable  sans  le  secours  des  clefs.  Les  clefs  sont  des  siptnes 
«omfilëjuenlaires  qu'on  ajoule  aux  ditlerents  cai^clères  pour  en  pre- 
d^r  le  sens.  Elles  sont  d'un  usage  très-compliqué  et  souffrent  des 
^(iplicalions  multiples:  voici  cependant,  autant  qu'on  peut  fe  résumer 
^!jr<|udques  mots,  quel  paraît  en  être  le  principe.  Les  Chinois  ont 
45lioisidans  le  vieux  fonds  de  leur  écriture  un  certain  nombre  d*idéo- 
g3*arnnjes  correspondant  aux  principales  catégories  de  TesfK-it  humain, 
«esl-à-dire  aux  idées  {,^éné raies.  Ils  les  ajoutent  aux  signes  phoné* 
tîqut*s  pour  guider  la  pensée  et  indiquer  dans  quelle  catégorie  d'idées 
<Joit  être    cherché  le  sens  d'un  mot   qui  est  susceptible  de  plusieurs 

■  sj^tiidcâtions  dillérentes.  Par  exemple,  et  nous  empruntons  cet 
^L^nemple  ainsi  qu'un  certain  nombre  des  détails  dans  lesipiels  nous 
^pniDmes  entrés  à  M*  Lenormant  :  la  syllabe  />«  ne  se  rencontre  avec  sa 
►      Vileur  phonétique  que  dans  les  noms  propres:  si  on  y  ajoute  la  clet  des 

«  plantes  n,  elle  signifie,  toujours  en  gardant  la  même  prononciation,  le 

liananier,  la  clef  du  «  fer  »^  elle  devient  un  char  de  guerre,  la  clef  des 

.    c  vers  »,  nu  coquillage,  la  clef  des  «  maladies  )ï,  une  cicatrice,  etc.  Les 

■  clefs  sont  donc  des  déterrai  natifs  qui  nous  apprennent  à  (juel  genre 
^MVU  û  quelle  faniille  appartient  un  objet  ;  ils  n'en  représentent  pas  le  trait 
^P»#Uliïjctif,  mais  le  caractère  généraL  Seulement  ces  idées  générales  ré* 

pamienlassezmat  àce  que  nous  entendrions  par  ce  mot.  On  reconnaît  à 

«es traits  Tesprit  chinois  qui  se  perd  dans  les  détails,  même  quandil  veut 

à'^élfjver  à  la  conception  du  généraL  L'écriture  chincise  est  moins  le  résul- 

d'un  progrès  de  l'esprit  que  d'une  opération  mécanitiue.  C'est  un 

se-téte,  et  il  sufhsait  de  tourner  successivement  l'objet  dans  tous 

fessens  pour  en  trouver  la  solution.  L'objet  ici  c'est  le  monosyllabe,  — 

L  ^  écrit  lire  i  une  t  for  m  e  es  t  ce  1 1  e  i  ]  u  i  a  1  e  p  l  u  s  de  re  sse  m  b  I  a  1 1  ce  avec  1  e 

^Jiaois,  Elle  aussi  se  conqjosait  primilivemejit d'images;  on  en  recon* 

^^t  encore  quelques-unes    dans  les  inscriptions  les  plus  anciennes. 

^ais  r habitude  d'écrire  sur  pierre  et  le  procédé  de  gravure   propre 

^**^>x  Assyriens  eut  bientôt  rendu  jnécounaissables  les  formes  primitives 

•les  caractères.  Eu  même  temps,  la  favon  dont  on  attaquait  la  pierre 

^vec  le  burin  produisait  au  commencement  de  chaque  trait  une  sorte 

o   léle  qu*on  a  comparée  assez  justement  à  celle  d'un  clou,  et  qui  a  à 

u  près  mangé  le  reste  de  la  ligne;  seulement  on  a  eu  le  tort  de  pren- 

*■<*  p^jur  h  [uincipe  même  de  récriture  ce  ((ui  n'était  qu'un  iicciucnt. 

^  principe  de  l'écriture  cuuéilbrme  est,  avec  les  modilicalions  qu'un 

P*reîl  s)*stème  entraine,  le   mémo  que  celui  de  récriture  chinoise  : 

<î'e&t    une    écriture   idéographique    qui    est   devenue,    partiellement 

yti  moins,  phonéliipie  ;  elltî  ne  diilère  de  ce  que  nous  avons  étudié 

1iisc|u*à  présent  que  par  un   point  qui   est  essentird  :    tandis   que   le 

ois  est  une    langue  isolante  où   tous  les   mots  sont  des  monosyl- 
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assyrien,  comme  toutes  hs,  langues  sémiliques,  est  une  langue 
à  (lexions,  où  les  ra<;iries  peuvent  avoir  plusieurs  syllabes;  il  en  est 
résulté  que,  quand  on  a  pris  les  signes  idéographiques  pour  en  l'aire  des 
signes  phonétiques,  on  a  donné  à  chaque  caractènî  non  pas  la  valeur  du 
mot  entier,  mais  celle  de    la  première  syllabe  du  mot  lorsqu'il  en 
avait  plusieurs  ;  c'est  ainsi  qu'on  a  obtenu  des  signes  non-seuleiuent 
pour  les  syllabes  simples,  mais  pour  toutes  les  syllabes  fermées,  et  ces 
signes  syllabiques  à  leur  tour,  parleurs  combinaisons,  peuvent  donner 
naissance  à  un  nombre  de  mots  à  peu  prés  illimité.  La  principale  dif- 
ficulté de  récriture  ciinéifornie  réside  dans  l'emploi  simultané  de  ca- 
ractères idéographiques  et  syllabiques;  car  il  arrive  constamment  qu'un 
même  caractère  peut   se  prononcer  de  dîtïéreutes  manières  suivant 
qu'on  lui  assigne  sa  valeur  phonétique  ou  Tune  des  valeurs  idéogra- 
phiques dont  il  est  susceptible;  et  réciproquement  plusieurs  signes 
ditlérents  peuvent  correspondre  au  même  son.  On  appelle  les  premiers 
des  poijjphoîieSf  les  seconds  des  komop/itwes.  Les  Assyriens  ont  cherché 
à  remédier  à  cet  inconvénient  par  des  compléments  phonétitiues  ;  après 
avoir  écrit  un  mot  au  moyen  d'un  idéogramme,  ils  en  récrivaient  la 
dernière  syllabe  phonétiquement.  Les  ciunpléments  phonétiques  cor- 
respondent donc  aux  ciels  des  Chinois  avec  cette  difl'érence  qu'au  lieu 
d' indiq  uer  entre  plusieurs  mots,  c'est-à-dire  entre  plusieurs  homonymes, 
quel  est  le  bon,  ils  indiquent  la  véritable  pronouciatioû  d'un  s\aiv 
idéographique.  L'élément  fondamental  de  récriture  cunéiforme  n'est' 
pas  le  mot  cest  la  syllabe;  et. par  ce  côté, celte  écriture  est  bien  sémi- 
tique; mais  d'autre  paît  il  faut  reconnaître  qu*elle  était  incompatible 
avec  le  système  de  llexions,  et  avec  les  moditications  consiantes  quec^ 
système  amène  dans  le  corps  des  syllabes.  On  peut  même  se  demander 
si  récriture  assyrienne  est  d^^rigine  sémitique.   Suivant  la  plupart  des 
savants  qui  s'occupent  de  ces  matières,  elle  aurait  été  créée  pour  uni 
langue  touranienne,  de   ia  même  famille  que  les  langues  tartares, 
nous   posséderions  encore,  parmi  les   inscriptions  cunéiformes,    uu^ 
grand  nombre  de  textes  écrits  en  cette  langue  ;  c'est  le  a  sumérien  »  de 
M*  Oppert,  r  «  accadien  »   de  M.   Lenormant.  M.  llalévy  soutient  au 
contraire  que  l'accadien  n'a  jamais  existé,  et  qu'on  prend  pour  une 
langue  tartare  de  Tassyrien  écrit   en    caractères  idéographiques  (Le- 
normant^ La   iafigtte  primiiire  de  la  dmldèe.  Paris,  1875,  in-4^;  Ha- 
lévy,  Journ,  As.,  juin  1874,  mars   1876).  Eu   tous  cas,  s'ils  ne  Tont 
pas    inventée,   les    Assyriens    ont  adopté  cette    écriture   dè^    Tori- 
gine  et  ils    Font    conservée  jusqu'au  temps   des  Acbéménides.  Les 
Assyriens  n'ont  pas  été  seuls  à  se  servu*  de  l'écriture  cunéiforme 
On   trouve  de    longs   textes  écrits    de    cette     manière  ;   et   aajoiii 
d'hui  encore  presque  inintelligibles.  Peut-être  sont-ils  en   langue  mé? 
dique?    c'est  l'opinion    la   plus    généralement  reçue.    En   tous  cas  il 
semble  que  nous  n'ayons  là  *|u'uu  emprunt  fait   aux   Assyriens.  Les 
Perses  aussi  ont  emprunté  l*écriture  cunéiforme,  mais  pour  en  changer 
entièrement  le  caractère;  ils  en  ont  extrait  un  alphabet  de  25  lettres^iH 
toutefois  leur  alphabet    n'a  pas  dépassé  l'époque  achéménide,  et  ce^l 
n'a  été  qu'une  tentative  isolée.  Il  faut  en  dire  autant  de  l'écriture 
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cypriote  sous  laquelle  se  cache  un  dialecte  fcrec  écrit  aveccies  carac- 
tères syllabique^  qui  représentent  sans  doute  une  altération  de  récri- 
ture cunéiforme.  Ces  diiîérenies  écritures  n'ont  été' que  des  rameaux 
stériles,  et  ce  n'est  pas  d'elles  qu'est  sorti  FalphabeL — Vécrituve 
égypHerme  est  la  troisième  des  écritures  idéograpliiques  et  celle  qui 
a  poui;^  le  plus  loin  Fanalyse  du  langa^^e.  L'E^'vptien  possède  Irois 
écritures  distinctes  Vécniure  hiéroghjphuiiœ^  V écriture  Inéraiiffue  et 
Vé friture  dhnotiqfte.  Mais  cetle  dittéreiice  n'est  qu'apparente.  Thiérali- 
que  et  le  démotique  ne  sont  que  des  allérations  de  plus  eu  plus 
cursives  des  luéroj4lyphes,  les  seuls  que  nous  étudierons.  On  a  cru» 
dans  le  début  des  étydt^s  éf^yptolo^nques,  que  les  hiéroglyphes  é^'vp- 
tiens  ne  représentaient  que  des  idées  ;  c'est  une  erreur.  Cliampolhon 
(Lettre  à  M*  Davier  relafive  à  falphaùet  fks  kii^rogif/pkes  phoftétif/ites^ 
Paris,  1822,  in-8")  a  démontré  que  les  E^^yptiens  possédaient  un 
alphabet,  c'est-à-dire  un  ejisemble  de  signes  répondant,  non  pas  à 
des  syllabes»  mais  à  des  articulations  isolées.  On  rencojitre  ces 
sigoes  alphabétiques  dans  les  liiéro^^lyphes  aussi  bien  que  dans  les 
écritures  cursives.  Toutefois,  les  lettres  n'uni  jamais  remplacé  Fan* 
deniie  écriture  idéograpUitiue;  au  cojvlraire,  on  trouve  en  E^^ypte 
un  système  plus  complet  que  partout  ailleurs,  <|ui  présente,  à  cùté 
des  lettres,  des  signes  syllabiqnes  et  des  idéogrammes  soit  simples, 
soit  composés.  Les  idéo^^rammes  formaient  le  fonds  primitit  de  lecri- 
tare  ui^^ptienoc;  les  formes  des  caractères  hiérof^^lyphiques  le  prou- 
vent. Les  Egyptiens  avaicirt  même  atteint  dans  Part  de  dessiner 
les  liiérof^lyphes  et  dans  l'art  de  s'en  servir  un  haut  dejj:ré  de  per- 
fection. Daiïs  aucune  lanf^ue  on  ne  saisit  mieux  les  proctHlés  au 
moyen  destiucls  on  a  tiré  les  symboles  des  ima^^^es.  Ces  procédés 
sont  multiples:  tantôt  oîi  les  forme  en  prenant  la  partie  pour  !e  tout, 
par  exemple  la  tête  de  ba*uf  pour  exprimer  Tidée  du  bœuf,  deux  bi^as 
dont  l'un  tient  ini  bouclier,  l'autre  une  hache  d'armes,  pour  exp/imer 
ridée  du  combat,  etc.,  tantôt  en  pretjant  la  cause  pour  TeHet;  par 
exemple:  le  disque  du  soleil  pour  l'idée  du  jour,  tiinlot  par  métaphore, 
c'est  ainsi  que  l'abeille  veut  dire  roi,  un  têtard  de  grenouille,  des 
beutatnes  de  mille  ;  laniot  enlin  par  énigme,  c'est-à-dire  par  des  méta- 
phores dans  lesquelles  le  rapport  entre  le  signe  et  Tidée  est  très-éloi- 
gné»  quelquefois  même  purement  conveiUionnel  :  la  plume  d'au- 
truche rend  Tidée  de  justice,  parce  que  toutes  les  plumes  des  ailes  de 
cet  animal  sont  éj^^alrs.  iMais  l'usage  le  plus  remarquable  que  les 
Egyptiens  aient  fait  de  Fidén^ramme  est  celui  du  détermina tif.  Pour 
préciser  le  sens  des  mots  d^mieux,  ils  ajoutent  à  la  lui  une  image 
représentant  soit  l'objet  lui-même,  soit  un  caractère  commun  à 
Loute  une  classe  d'objets.  Leiu's  déterTuinatifs  sont  donc  spéciaux  ou 
génériques  ;  et  tout  en  reslajit  toujours  idéo^^raphiques,  ils  répondent 
à  la  fois  dans  une  certaine  mesure  aux  clefs  des  Chinois  et  aux 
coi»pléments  phonétiques  des  Assyriens.  Ainsi,  nous  trouvons  à 
Pori^nne  de  récriture  é^'yotienne  l'idéogramme  simple»  et  nous  pou- 
vons suivre  toutes  les  transformations  qui  l'ont  amené,  en  passant  par 
te  syllabisme ,  à  eitpnmer  des  lettres  isolées.  Cette  dernière  réforme  a 
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p,  lf>w  ss.j  soutient  que  reiiipruiit  a  été  fait  diiTclement  aux 
Jaéfûglyphe^i,  niais  qu'il  a  porté  sur  treize  k-lLres  seoleineiil.  Les 
aiilres  se  seraient  foriiR'es  au  moyen  de  traits  ditrérentiels.  C'est  ainsi 
qaekkerk  serait  un  hé  auquel  ou  aurait  ajouté  nue  barre  pour  le. 
feofôrcer.  En  tous  cas,  IMnvèulion  de  raiphabet  remonte  beaucoup 
piu^  haul  i]u'on  ne  le  supposait  autrefois.  La  plus  ancienne  inscription 
iî|)liabélicjue  ([ue  nous  coîuiaissious,  celle  de  xMésa,  est  de  l'an  S96 
imitl^uS'Clinst,  et  elle  dénote  déjà  untï  grande  habitude  de  Técri- 
luri'.  On  sent  même  à  la  forme  de  certains  caractères  une  écriture  déjà 
usée.  Pour  la  période  qui  a  précédé,  l'égyptien  vient  k  notre  secours, 
Urésulle  d*uTi  traité  entre  les  Egyptiens  et  les  Hétas  (Hétiens),  dont  on 
possède  le  texte  égyptien,  que  1,500  ans  déjà  avant  T^re  cïjrélienne 
b habitants  de  la  côte  de  Syrie  connaissaient  TalpIiabeL  Quelle  était 
bbrme  de  Tancien  alpbabet  phénicien  f  On  peut  s'en  taire  [ine  idée 
fessez  exacte  en  comparant  Tliébreu  ancien  avec  le  grec  archaïrjue.  Un 
^i  ■'^  deux  écritures  sont   engagé^'s  dans  des  directions  dilTé- 

f  'S  ne  sont  pas  encore  bien  éloignées  Tune  deFautre.  Lepbé- 

oiciiHi  primitif  a  dû  se  trouver  à  leur  poirrt  d'intersection.  Il  est  pro- 
bible  cependant  qu'on  y  remarquait  déjà  une  certaine  terjdance  à 
pencher  récriture  et  à  exagérer  lesfpieues  des  lettres,  tendance  qui  est 
commune  a  presque  toutes  les  bramilies  de  la  famille  sémitique,  iNous 
iwii« encore  un  autre  point  de  repère;  ce  sont  les  noms  donnés  aux 
lettres  par  les  Phéniciens.    Ces   noms  ne  nous  appreiment   rien  sur 
rorigine  des  lettres,  comme  on  a  été  longtemps  à   le  croire:  ce  sont 
des  explications  artificielles  reposant  sur  des  ressemblances  fortuites, 
niais  ils  nous  montrent  dans  une  certaine  mesure  quelle  était  la  forme 
deâ  lettres,  lorsqu'on  leur  a  donné  ces  noms;  or  si  pour  quelques-unes 
<ies  lettres  phénicieimes  la  resstndtlanee  du  nom  de  la  lettre  avec  la 
fonije  du  caractère  nous  écluippt%  pour  d'autres  elle  est  encore  très- 
sensible.  On  saisit  encore  Tanalogie  de  Valeph  avec  une  tête  de  bœuf* 
àiifialelh  avec  une  porte,  du  innipd  avec  un  aiguillon,  du  tan  avec  une 
^fois.  Ces  noms  ont-ils  existé  dès  l'origine,  nous  ne  saurions  le  dire  ; 
^fl  Ions  cas  ils  sont  trèsaneiens,  car  on  les  retrouve  en  grec.  Et  non- 
^^wlement    les  lettres  se  retrotivent  en   grec   avec  les  mêmes  noms, 
flîais  dans  le  même  ordre   (juVii   phénicien.  C'est   de  ces  tt  lettres 
^[lAe  sont  sortis  tous  les  alphabets,  en  apparence  si  difrérenls,  qui  ont 
ouvert  le  monde.  Ce  fait,  connu  depuis  assez  longtemps  d'une  façon 
^'éûérale,   est  aujourd'hui  rigoureusetnent  démontré,  non-seulement 
P<>iir  récriture  gréco-ilalïot<^  qui  a  donné  naissance  à  tous  les  alpha- 
*^'U  européens,   mais  pour  toutes    les  écritures    sémitiques,   depuis 
*  •éthiopien    et  t'hirayarile  jusqu*à  Tarabe,  et  même   pnur  celles   du 
*^tiirni  de  l'Asie,  le   zend,  le    pehlevi,  peut-être  enlin   [mur   récriture 
^itidûue  connue  sous  le  nom  de  dévanàgari.  Les  al[ihahels  grecs   et 
italiûies  ont  été    les  premiers  à  se  déiaclier  du  tronc  conmnm.  l/cm- 
pnjr»t  dut  avoir  lieu  vers  le  dixième  siècle  avant  Tère  chrétienTje,  soit 
*lu'ilait   été  fait  en  même  temjis  parles  deux  peuples,  soit  que   les 
*talioteà  n'aient  reçu  Talphabet  que  de  secomie  nndn,  par  rinterraé- 
*^iair<3  des  Grecs,  Il  y  a  dans  cet  emprunt  simultané  un  problème  qui 
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laisse   bien  des  questions  de  délail  encore  tlouteuses,   iir^anmoitis  il 
parait  probable  que  les   deux  peuples  ont  reçu  l'écriture  de  la  même 
source,  et  ils  lui  ont  fait  subir  des  le  premier  jour  les  nit^ines  iraiis 
iormatioos.  Ponr   lu  forme,  Talplmbet  gréeo-italiote  n'est  autre  (|t)t 
r alphabet  pliéuieien  archaïque  reit versé.  Les  (irecs  se  sont  bi>raés  è 
emprunter  Talphabet  pbériieien  en  ren%'ersaiit  le  sens  de  récritiu'e^.l 
en  redressaiU  les  caractères,  et  nous  coufoiidojis,  pour  plus  de  simplicilt?, 
tous  ceux  (]ui  adoptèrent  Talphabet  sous  une  même  rubrique.  Mais  ce 
changement  dt^  front  ne  s'est  pas  fait  sans  de  nombreux  tàionnements. 
Au  commencement  on  écrivait  presque  iudilféremmenldans  un  seiisrtu 
dans  Tautre;  sur  certaines  inscriptions  même,  les  ligues  vont  alteriiau* 
vement  de  gaucbe  à  droite  et  de  droite  ù  gauche,  on  les  appelle  à  cause 
de   cela  bouslrofj/ted'm  ;   récriture  étrusque    marche   tout  entière  (ic 
droite  à  gauche,  mais  cet  état  de  choses  n'a  pas  duré  très-longtemps; 
le  sens  de  récriture  a  été  fixé  de  très-lion  ne  heure.  En  même  temps 
quMls  retournaient  Ses  lettres,  les  lirecs,eomme  nous  Pavons  dit,  les  out 
redressées.  Tandis  tpie  les  Sémites  ont  une  propension  naturelle  à  peu* 
cher  les  caractères  et  à  les  rapprocher  tle  plus  en  plus  du  type  eiirs»^* 
les  Grecs  au  contraire  coupent  tout  ce  qui  dépasse  la  ligne,  de  façon    ^ 
faire  tenir  les  lettres  sur  b'urs  pieds,  et  à  bien  calibrer  les  inscriplions.     y 
leur  a  fallu  plusieurs  siècles  cependant  pour  arrivera  écrire  les  magr»^^ 
tiques  inscriptions  que  nous  admirons  encore  auj<*urd'hui.  Dans  l 
anciens  textes,  les  lettres  sont  tracées  avec  parcimonie,  elles  ont  l 
certain  air  cunéifoi'me  et  restent  penchées  sur  la  ligne,  on  sent  retîoi 
pourtant  elles  se  distinguent  déjà  par  la  régularité  et  le  sens  épigr 
jxbifjne  inhérents  au  ^'énie  grec.  C'est  Platon  qui  marque  la  séparati< 
des  temps  anciens  et  de  Tépoque  classique.  Avec  lui  récriture  perd  scm^Jl 
caractère  hiéialique  et  officiel  pour  transmettre  des  i)ensées  indii 
duelles  et  même  des  conversations  ;  elle    devient  véritabiemeni  u: 
parole  écrite;  mais  en  même  temps  elle  se  dédtiubie  et  nous  vovoi 
nattre  réci-itore  cursive  à  coté  de  récriture  monumentale.  Mais  u 
autre  transformation  et  plus  profonde  avait  en  lieu  dès  le  premier  joi»    3'. 
L'alphabet  phénicien  n'avait  pas  de  voyelles,  on  n'écrivait  quelesco  *^i' 
sonnes  en  laissant  au  lecteur  le  soin  de  sui>p!éer  le  reste;  Tesprit  cl»-  ir 
des  Grecs  ne  pouvait  s*en  contenter.  Pour  se  procurer  des  voyeïl^^  ^t 
les  Grées  ont  pris  les  semi-voyelles,  et  comme  celles-ci  ne  leur  sut   ^'  " 
salent  pas  encore,  ils  ont  puisé  dans  le  tas  des  gutturales  dont  le* 
langue  sonore  n'avait  que  faire  :  md  et  vav  sou t  devenus  1  et  Y,  aieph 
hé  E^heihll,  ain  O.PomMe  car  ils  paraissenl avoir  hésité,  ils s'^y  sont 
pris  à  plusieurs  fois,  comme  s'ils  avaient  eu  de  la  peine  à  épuiser 
contenu  de  cette  lettre  essentiellement  tloltante  en  hébreu  ;  c'est  aif 
qu'il  a   donné   naissance  successivement  au  fh'f/amma  et  à  Vtipsik 
en  grec,  et  tiu  latiiî  à  (juatre  lettres  l  F  (répondant  au  ifigamma),  U,  V 
Y.  A  cette  grande  réforme  sont  venus  se  joindre  d'autres  cbangemen 
de  moindre   importance.     On  voit  dans   les    alphabets   de   Grèce 
d'Italie  certaines  lettres  tomber  en  désuétude,  d'autres  changer 
valeur  ou  disparaître  momentanément  pour  revenir,  par  nn  slng^ 
lier  détour,  parmi  les  lettres  additionnelles  à  la  lin  de  l'alphab 
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L*histotre  de  c^s  modifications  a  été  écrite  par  Frantz  dans  la  Préface  de 
ses  Elementa  epigrapfuees  (pwcw,  Berlin,  1840,  iii-4'^^';  Mommseiî  dans 
ses  Prolégommes  sttr  les  dinkcfes  de  lllalie  inférieure  ;  Kirchholï"  dans 
V Etude èur  t histoire  de  If^pigra^dne  grerf/ue  qui  sert  d'introduction  au 
3^  volume  du  Corpus  de  Boeckli;  enfin  par  M.  Fr.  Lenormanl  dans  le 
^^kpteiiannaired^arç/teofogie  de  MM.  Darivmberg  et  Saglio»  article  Alphabet, 
^Dîous  devons  ici  nous  borner  à  expliquer  comment  les  alpliabets  ^vevs 
^bt  latins  ont  pu  sortir  de  l'alphabet  phénicien,  en  indicjuanl  les  prin- 
cipes géntTaux  qui  ont  présidé  à  leurs  transformations,  —  Les  Sémites 
n*ont  jamais  franchi  le  pas  qui  avait   mis  les  Grecs  eu  possession  des 
royelles.  Aussi  l'histoire  interne  de  leur  écriture  se  réduit-^'Ue  à  fort 
peu  de  chose:  qoehfUi'S  elforts  isolés  pour  arriver  à  une  expression 
[iliis  complète  des  voyelles  qu'ils  n'ont  jamais  atteinte  d\me  façon 
inique.  L'histoire  extérieure  absorbe  tout,  M.  Renan  Ta  portée  à 
rand  degré  de  précision  dans  le  cours  dV'pijjjraphie  sémitique  qu'il 
professe  depuis  eintj  ans  au  Collège  de  France.  Elle  n'est  r|ne  le  déve- 
loppement de  la  tendance,  déjà   sensible  dans   Falphabet  pîiénicîen 
^hi'cliaîque,  â  se  rapprocher  de  plus  en  plus  de  la  forme  cui^sive;  en 
^TvaUlé,  les  Sémites  n'ont  jamais  eu  d*écriture  monumentale,  et  leurs 
diftérents  alphabets   ïie   marquent  tpie   des  degrés    plus   ou   moins 
de  corrnplion  d'une  seule  écriture;  il  n'y  a  guère  entre  ces 
u  que  des  difFérences  d'épotjues  et  l'on  pourrait  les  rattacher 
>us   par   un  même  lil    qui  partirait  du  phénicien  pour   aboutir  au 
►  riaque  et  à  l'aralie.  Les  principales  écritures  sémitiques  sont:  le 
phénicien  primitif,  F  hébreu  ancien,  le  phénicien  classique,  le  sainari- 
liii,  l*araméen,  raraiiiéen  des   paj^yrus  d'Egypte,  Fhébreu  carré,  le 
ilmyrénien,  le  nabatéen,  l'estranghélo,  le  syriaque,  le  coulique  et 
*arabe  moderne.  Ces  expressiotis  désignent  des  écritures  et  uoj»  pas 
âes  langues  différentes,  et  la  classlhcalion  des  langues  sémitiques  est 
lr*fs  souvent  en  désaccord  avec  celle  des  alphabets.  Lliimyarile  et 
'lV»thiopien,  quoique  provenant  de  la  même  origine,  ne  rentrent  pas 
le  cadre  commun.  Est-ce    riiahitude    d'écrire    sur   la   pierre,  est-ce 
l'influence  grecque?  Toujours  est*il  que  ces  deux  alpliai>ets  ont  pris 
une  allure  monumentale  et  régulière  qui  contraste  absolument  avec 
pelle  des  autres  alpltabets  sémitiques.  Il  ont  pourtant  eu,  eux  aussi, 
ir  forme   cursivt*.   On   trouve  sur   des  rochers,  dans   le  désert  de 
i,  des  graffiti  tracés  en  caractères  fort   obscurs.  M.  ïlalévy,  qni 
*t    parvenu    à  les  déchilirer,    y  a    reconnu  [Jounu    Asiate,   janv., 
fé\  r,  1877/  une  écriture,  iiUt-rnu^diaire  contre  le  pliénicien  et  riiimya- 
Ue,  et  qui  explique  fort  bien  la  dérivation  de  ce  dernier.  Il  serait 
le^ci  de  croire  que  tous  les  autres  alphal^ets  sémitiques  découlent 
c«  unsde^  autres.  Ils  ne  présentent  pas  une  succession  strictement  liis- 
;  on  y  sent  plusieurs  courants  jiarallèles  ;  \v  même  proctsms^c 
fl  i  sur  plusieurs  points  à  la  fois.  Les  dilléreïfts  aiphabels  sont  en 

«jii#dfpie  sorte  des  témoins  des  différents  moments  de  ce  pîrtressus, 
^^'  Kiiiing  en  a  dressé  un  tableau  fort  complet.  En  les  conqiarant,  on 
Hp''*veà  reconnaître  trois  ou  quatre  types  dillérents:  le  phénicien  qui 
^^****Uiit  au  néo-punique,  lliébreu  ancien  qui  aboutit  a  l'héluTu  carré, 
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le  samaritiiiï»  r[ui  est  resté  tsolé  etraraineen  qui  aboutit  t  l'araHe  ei 
passant  par  ï'araméen  d*E^Tpte,  le  nabatéeo  et  resirangliélo.  C^ 
raraméen  d'Egypte  qui  sert  eu  quelque  sorte  de  point  d attache  enti 
les  formes  anciennes  ei  les  formes  nouvelles  de  Palphalm*  Le  ^ram 
facteur  de  toutes  les  altérations  successives  est  la  paresse  de  la  tm\m 
qui  fait  <|u'on  la  lève  le  moins  jKissilde  et  qu'on  cherche  à  fair^ 
en  un  seul  trait  ce  qui  en  exigeait  primitivement  plusieurs.  In  tahleai^ 
des  formes  les  plus  inifiortantes  fera  mieux  comprendre  comment 
s'est  opéré  le  passaf<e.  La  pivuiière  colonne  cotititrut  ralpliabet  gre-^crs 
archaniue,  la  2"  l'hébreu  ancieu  de  riiiscription  de  Més;i,  la  3'  l 
phénicien  de  l'inscrîplion  d  Kschmonuazar,  la  4'  Taramiien  tel  qu'J 
est  sur  les  papyrus  d'Egypie,  la  5*  F  hébreu  carré,  la  6"  en  tin  le  syri».  ^ 
que.  —  Il  suffit  de  regarder  VuifJiaf*et  phénicien  de  Tépoque  pensante 
pour  y  tr(»nver  déjà  le^^ernie  de  tontes  les  altérations  que  nous  rencorm  — ^ 
trerons  pins  tard.  L^s  lettres  ont  {)erdu  Tair  compassé  qu'elles  ont  dai»  : 
riiébreu  ancien  ;  elles  ont  pris  quelque  chose  de  plus  élancé,  se  perM 
client  davantaj^e  surla  lif;ne  et  laissent  traîner  derrière  elles  de  lor»^-- 
gués  queues;  ïakiihA^  vQi\\Q  zaui^  le  /te/A,  le  iW/»  le  i^i\  presqix 
toutes  les  lettres  pourraiejit  servir  d'exemi>le.  On  dimit  t^ne  écritui 
couniDle.  Ce  cliani^fement  eu  ontraine  un  autre;  toutes  les  fois  qu'ui 
lettre,  dans  l'alphabet  archaïque,  était  formée  de  plusieurs  barres  p^ — ; 
rallèlesje  phénicien  y  substitue  une  li^nie  brist-e  unique  et  celle-ci  à  sc»^*^ 
tour  est  peu  à  peu  remplacée  jjar  une  ligne  courbe.  Tel  €'sL  le  cas  poui^-» 
le  mem^  le  samech  et  les  autivs  lettres  qui  appartiennent  au  méicm^^ 
type.  D'autres  fois  au  contraire,  comme  on  te  voit  au  hé  et,  au  ia/,  c^^ 
Imrres  se  déplacent  ou  même  se  détachent  eulièremeut  de  î    >  -  ^ 

liiiissent  par  disparaître. En lîn  on  s'habitue  a  ne  pliisfernu 
ment  les  Loticles, comme  daiïs  le  (et h .  Pour  le  qop/t  Je  phénicien  va  eut 
plus  loin  et  fait  glisser  Tune  contre  Tautre  les  deux  luoiliés  du  cercle  ^-l 
façon  à  les  amener  fjout  â  bout  et  à  lesti*acer  d'un  seul  trait.  —  Koti^ 
ne  nous  arrêterons  pas  au  samarttfiiit.  Il  doil  nous  représenter  un  lype^ 
d'écriture  fort  ancien,  mais  le  caprice  et  les  enjolivements   y  tiennen'^ 
trop  de  place  pour  qu'on  puisse  le  prendre  comme   modèle;  c'est  un^BT  ^ 
sorte  d'^riture  hiératique  répondant   à  ce   qu'est  devenit  plus  tard  j 
rii'éhreu  carré,  et  qui  jure  avec    le  caractère  plus  ou  inoin&  çnT— J 
sH  de*  autres  alphabets   sémitiques.    Uamrnéen  dans    l'origine     s*^j 
confond  presque   avec  le  phénicien  ;   fort  souvent,   il    n*y  a  que  l*  i 
langue  d'une  inscription   rpii    puisse  nous    faire    reconnaitre  à  1^' 
quelle   de   ces  hraiiçb**s    de    récriture   nous    avons    à  faire*    Po«.ir' 
tant*    de    bonne  heure  on   voit  s'y   pruduire  lui   changement   trî'^' 
petit  eu   apparence  mais   caraciéristitpie.    Dans  toutes  les  lettres  cfU* 
ont   une  télé,  comme   le   fteût,  le  daUth^   le  /t«c/*,    même  Vain^    l^- 
sommet  s'ouvre,  il  se  fait  comme  un  trou  dans  le  crâne,  si  bien  qu'ati 
lieu  d'un  triangle,  il -ne  reste  phjs  qu'une  petite  caverne  dont  les  pari»** 
vout  en  diminuant.  Dans   Varaimen  itEgf^pte,  il  ne  reste  plus  (fi*** 
deux  petits  arrachements  qui  sont  comme  des  tt^^moins  delà  parl>*^ 
supérieure  de  la  lettre  qui  a  disparu*  Nous  avons  dit  que  l'ar^^ 
méen  d'Egypte  marquait  eu  quelque  sorte  le   passage  des  aacie'ï^ 
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alphabets  aux  nouveaux.  Cu  passage  s^opère  dt;  trois  façons  à  h 
fois  :  d'abord  par  la  suppression  de  la  tête  des  lettres,  il  vient  d'en 
être  question  ;  puis  par  retfacement  des  anj^les;  enfin  par  une  sorte  dt 
retour  de  la  ItHlre  sur  elle-même.  Le  pboniciou  avait  exagéré  les 
queues  des  lettres»  l'araméeri  ks  recourbe  par  en  dessous,  dans  le 
sens  de  récriture»  par  suite  de  l'élan  que  le  mouvement  de  la  rnain 
comiuuiiitpie  à  récriture;  il  eu  résulte  une  sorte  de  ressemblance  de 
mauvais  aloi  entre  toutes  les  lettres,  parce  que  c'est  par  leurs  accidents 
qu'elles  se  ressenibleut.  —  U/téùrea  can^é  nous  présente  le  même 
degré  d'altération,  mais  régularisé.  L'hébreu  earré  est  celui  dont  notjs 
nous  servons  encore  dans  nos  bibles;  jxjuriiint,  dans  les  telles  de 
Tépoque,  il  n'n  pas  la  régularité  mathématique  qui  le  distingue  au- 
jourd'hui. Les  curaclères  typographie^ues  ont  busse  tomber  c^^rtains 
détails  qui  le  rattachaieut  aux  formes  antérieures.  Néanmoins  ce  qui 
le  distingue  même  dans  les  textes  les  plus  anciens»  c'est  que  les  lettre* 
sont  emprisonnées  entre  une  double  rangée  de  barres»  qui  leur  donnent 
un  certain  aspect  carré  et  expliquent  le  nom  de  celle  écriture.  Ikus 
lettres  font  exception  à  ta  règle  générale^  la  lettre  qui  a  le  moins 
changé  et  celle  quia  le  plus  cliangé  dans  Fliisloire  de  récriture;  le 
îamed  et  le  ^^,  et  toutes  ûmi\  pour  la  même  raison,  c'est  qu'elles  n'ont 
pas  eu  un  développement  organique.  Le  lamed^  étant  jeté  en  queltjue' 
sorte  en  dehors  de  la  ligrte,  n'a  pas  été  atteint  par  les  modilica lions  dei 
autres  lettres.  Poiu'  le  ^W,  e'estle  contraire  fpn  s'e^st  passé;  eonime  otï 
^'éiait  habitué  de  bonne  heure  à  le  faire  très- petit,  il  a  lini  [jarperdreconv 
cience  de  sa  forme  et  n'élrc  plusfju'uu  point  entre  deux  lignes,  JonW-^ 
les  autres  lettres  se  plient  â  celte  règle  uniforme.  Quelques-unes  vont 
encore  plus  loin  et  ou  y  remarque  une  certaine  teudance  a  se  refer- 
mer par  en  bas.  Le  samerk  y  arri\e  du  coup;  le  mem  ne  ferme  pas 
entièrement  la  lioucle,  et  ce  n'est  qu'avec  le  nabatéen  et  l'estranghtélo 
qu'il  complétera  sou  évolution.  Mais  la  barre  dVu  bas  elle-même  nc<l 
autre  chose  que  la  continuation  de  queue  de  chaque  lettre;  ce  lyù^ 
prouve,  c'est  qu'à  la  fin  des  mots,  les  lettres  à  rjueue,  le  kaph,  le  nuf^^ 
\e  p/iéy  le  (sade^  n'ayant  pïus  besoin  d'être  l'attachées  à  celle  qui  suil^ 
recouvrent  leiu'  indépendance  et  s'allongent  au-dessous  de  la  ligne.— 
A  quelle  époque  l'hébreu  carré  est-il  né'i  Sans  donie  entre  l50<,HiWO 
ans  avant  l'ère  chrétienne*  A  ce  moment  nous  voyons  la  transformation 
s'opérer  en  quelque  sorte  sous  nos  yeux.  Il  est  vrai  que  les  raormaiesde 
la  même  époque  nous  présentent  nu  type  lieaucoup  plus  ancieu,  m^i^ 
c'est  par  une  sorte  de  recherche  archéologique  ;  l'ancien  moiidt" 
hébreu  était  détînitivemeut  remplacé  par  le  monde  juif.  Les  reraaniwe^ 
qui  précèdent  sont  empruntées  à  l'écriture  telle  que  nous  la  font  con- 
naître les  inscriptions.  Ou  connaît  beaucoup  moins  Thistoire  de  lii 
paléographie  manuscrite  des  Hébreux.  Il  est  certain  que  les  Hébreux  ûfit 
écrit  de  très-bonne  heure  autremeul  f[uc  sur  la  pierre;  peulH^treiBénie 
Tont-ils  fait  dès  rorigine.  En  tous  cas  au  temps  de  Samuel  on  écrivait' 
sans  doute  même  lesécoïesde  prophètes  élaieut-elles  des  institutions  où, 
entre  autres  choses,  on  apprcinût  t'art  de  l'écriture.  Maison  était  éco- 
nome de  l'écriture;  onu'avaitguèrcqu'unseul  livre  pour  loul.  Les  maté- 
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iiaux  dont  on  se  servait  étaient  des  peaux  préparées  et  du  papyrus.  On 
écrivait  avec  deFencre  (Jér.  XXXVI,  18).  Certains  écrivains  publics  por- 
ieni  un  petit  écritoire  suspendu  à  leur  ceinture.  Les  plumes  de  roseaux 
ne  sont  mentionnées  que  dans  le  Nouveau-Testament,  mais  il  est  à  peu 
près  certain  qu^elles  étaient  déjà  depuis  lon^îteiaps  en  nsa^e;  le  calame 
i  i'instruraent  pres^[ue   unique  de  récrilyre  manuscrite  dans  Tanli- 
quité.:  le  mot  a  canif  a  se  trouve  déjà  dans  JérçuueXXXVi,23.  Les  tfé- 
Ibreux  avaient-ils  encore  d'autres  manières  d*écrire?  Il  semble  résulter 
'un  passade  du  livre  de  Job  (XIX,  2'^)  que  le  plomb  jouait  aussi  un  cer* 
lin  rôle  dans  récriture,  soit  comme  instrument»  soit  conime  matière 
première  ;  mais  tout  cet  endroit  est  fort  obscur.  Jusqu'à  quel  point  récri- 
ture a-t-elle  suivi  une  marche  parallMe  sur  les  monuments  et  sur  les 
"manuscrits?  L^éciirt,  s* il  y  en  a  eu  un,  n'a  pas  dû  être  très-grand. Pour- 
tant il  est  permis  de  supposer  que  récriture  des  manuserils,  suivant  la 
[règle  ^'énérale,  s* est  altérée   plus  vite  que  celle  des  inscriptions;  et  ot* 
|K)urraitatUrmer  «[ue  l'intermédiaire  par  lequel  elle  a  passé  de  Tliébrei» 
iiicieo  est  ce  que  nous  appelons  récriture  araméenne.  Les  seuls  papyrus 
inciens  avec  écriture  sémitique  qui  nous   soient  parvenus  sont  des 
papyrus  araméens,  et  ce  sont  eux  qui  ont  permis  de  saisir  le  lien  qui 
tatt;ichait  les  deux  alphabets.  L'hébreu  carré  n*a  pas  lon^lemps  vécu 
liorsde  chez  les  Juifs;  cent  ans  après  rère  rluviienne  ii  était  remplacé 
Wp^f  le  sj'riaque.  Il  a  bien  continué  d'être  employé  par  les  rabbins, 
ais  ils  l*ont  laissé  tel  quel ,  et  n'ont  fait  qu'en  renforcer  le  caractère 
biératîque;  à  jiartir  de  ce  motnent  riiébreu  carré  n'iipparïient  plus  à 
l'histoire^  il  redevient  une  écriture  sacrée*  Les  rabbins  ont  fait  subir 
UiHi  inodilicatiou  beaucoup   plus  considérable  à  T hébreu  par  ta  créa- 
lion  des  poiuts*voycltes*  Les  Phéniciens  n'écrivaient  [iiis  les  voyelles; 
vani  rère  chrétienne,  les  Hébreux  paraissent  avoir  senti  cette  lacune; 
Ijainais  ils  n'ont  réussi  à  isoler  les  voyelles,  mais  riiistoiro  de  leur 
friture  ténioii^ue  d'une  tendance  à  les  exprimer  d'une  fa^on  rie  plus 
^n  plus  eoraplète.  Ils  se  sont  servis  primitivemenlpour  cela  des  mêmes 
^lettres  que  les  (irecs,  seulement  en  leur  conservant  leur  valeur  comme 
•eonsonnes.  D'abord  on  n'indiquait  quu  les  voyelles  loiignes.  On  trouve 
Mt^  premières  traces  d'une  itmdance  analogue  dans  rînscriptton  de 
^Mévi,  mais  fort  rudimentaires  encore;  ce  système  semtile  ne  s'être 
développé  qu'au  contact  des  Araméens.  Mais  alors  il  prit  un  foit  grand 
'développement;  on  prit  le  iod  ei  le  vau  pour  exprimer  r/rtl'u;  Vaiepà 
et  lé  hé  pour  Va  et  IV;  puis»  peu  à  peu^  au  lieu  de  rcn^lre  par  des 
^"Consonnes  les  voyelles  longues  seulement,  on  prit  l'habitude  de  les 
Mprimer  toutes  ainsi.  En   même  tem|>s  on  perdait   le  souvenir  de 
la  valeur  primitive  de  ces  consonnes,  et  on   s'en  servait   indistinc- 
tement; si  bien  qu'elles   unirent  par   marquer  la  place   plutôt   que 
le  son  des  voyelles.   Ce  système   devait  être  insuilisant,   du   mo- 
ment  que  l'hébreu  devenait  une  langue   sacrée.   Aussi  à  ce  ma- 
ment,   le    voyons- nous   remplacé  par   une    notation    des    voyelles 
purement  artilicielle  et  étran|j;ère  à  ror^anismc  de  récnlure.  Ce  sys- 
tème, cebii  des  points-voyelles,  rend  b's  voyelles  au  rnuyen  de  point? 
qui  accompagnent  les  lettres.  Il  n'a  pas  été  créé  tout  d  une  pièce.  Il 
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semble  *(ifon  ait  d*abord  adopté  un  point  au -dessous  de  la  Dgne 
pour  exprinieT  Vt\  un  ao-dessus  pour  To.  puis  an  au  milieu  pour  Tri; 

enfin,  orï   adopta  pour  Va  et  IV,  taiit  brefs  que  longs,   des   signes 

plus  complexes.   A  <|oplle  époque  a-t-il   pris  naissance?  Il  est  è^- 
iemeut  diliicile  de  le  déterminer.  Le  Taluiud,  qui  fut  écrit  vers  I^f=^ 

quatrième  siècle  de  notre  ère,  n'en  porte  pas  de  traces.  Au  conti-aire- , 

rians  les  preraiei's  manuscrits  bibliques,  qui  sont  du  on^iième  siècle,  or     jn 
le  trouve  au  complet.  C'est  donc  dans  l'intervalle  qu'il  a  été  formé     -^, 
L*idée  en  a  sans  doute  été   empruntée  à  des  alphabets  voisins  qa  .^m\ 
avaient,  dès  cette  époque,  un  système  analogue,  mais  plus  simple    ^, 
principalement  à  Falphabet  syriaque.  En  général,  on  en  rapporte  )s^  J» 
création  aux  rabbins  juifs  du  sixième   siècle  el  on  rappelle  par  uhi:  ^n 
emploi   un   peu  abusif,  (k-riture   massorétique.  L'ancienne  notalio*^  -^u 
des  voyelles   au   moyen  des   k  matrrs  lerinmis  »  était  devenue  inu»"  JMt- 
lile;  toutefois,  comme  le  texte  était  sacré,  on  les  conserva;  mais  le^-^^s 
^grammairiens  du  moyen  âge,  pour  indiquer  que  ces  lettres  ne  dési^  -li- 
gnaient plus  rien,  les  oui  appelées  leUres  qttîesc^'ntes.  Mais  ce  systèro  «r^ie 
n'est  plus  nu  progrès  de  récriture,  il  en  est  la  momilicalion.  —  L'histoir-^:*^  ii**" 
l'de  récrilure  séraititpie  après  Tère  chrétienne,  c'est-à-dii'e  poster ieun^^^^^^^**- 
['ment  a  riiébreu  carré,  ne  nous  présente  (ïu'uue  série  d'altérations  dM-^^àti 
['plus  en  plus  rapides  qui  font  perdre  aux  lettres  toute  iinlividualiti'*  ^^      el 
J-les  amènent  à  n  être  plus  que  de  petits  accidents  très-insignitiants  sukl^  ^ûï 
pune  lignt>  uniforme.  L'arabe  nous  présente  le  dernier  degré  de  corrupj;  mp^ 
•tiou  de  récriture  eursive.  Pour  comprendre  la  genèse  de  Pécritur-^  Mim 
'arabe,  il  faut  remonter  jusqu'au  nabaiéeu.  C'est  Talphabet  des  inscrîgj^  wp- 
l'tions  que  Ton  trouve  sur  les  rocbers  du  Sinaï,  qui  est  le  véritabr^c:I>le 
(^ancêtre  de  Farabe.  Le  palmp^um  fait  classe  à  part;  c'est  une  écrituiH^  ^i\' 
monumentale  et  régidière  dans  laquelle  on  sent  rinllueuce  de  la  cîvîW   mth 
'salîon  grecque,  si  puissante  à  Palmyre;  uiais  elle  est  enjolivée  eomn^^^e^Tîe 
i'architecture  :  c'est  de  l'hébreu   carré  ornementé.  L^^  nahatten ,  ^^  au 
''contraire,  franchit  le  dernier  pas  qui  séparait  Talphabei  de  Técritu     -^np 
Bursive,  en  faisant  des  ligatures  entre  les  lettres.  L'écriture  araméenr      ne 
les  avait  recourbées  par  en  dessous,  récriture  nabatéenne  les  son^  ^^' 
Tune  à  Fautre,  si  bien  que,  désormais,  la  fiartie  essentielle  de  IV^c     — rj- 
^ture  consiste  dans  la  barre  continue  qui  rattache  les  lettres  par  en  >>-^  -    --JJi: 
*^n  même  temps  elh's  s^arrondissenl  par  eu  haut  et  perdent  leurs  d^     ff- 
l'^uières  arêtes*  Dans  le  syriaque  ou  du  moins  dans  Vesîranqhéh^  cfuî  en 

'  st  la  forme  classique  et  correcte,  les  letti'es,  an  lieu  d*ètre  indép^^^n- 
j^dantes,  partent  toutes  de  la  ligne  d'en  bas  pour  y  revenir;  ce  ne  ^^mmui 
Mque  des   souièvemenls   plus  ou  moins  accentués  qui  obéissent  ^^miii 
^caprices  du  calame;  il  en  résulte  que  certaines  lettres,  comme  le  ô,      ^V, 
ri*m,  Vi  s'atrophient,  tandis  que  d'autres,  comme  Vale/th^  pouss^^i^t 
l*de  grands  jambages  dans  tontes  les  directions.  C'est  à  ce  moment  ai:r:*ssî 
l^que  Fou  voit  pai-aitre  les  points  diacritiques  devenus  nécessaires  p^^nur 
listinguerdes  lettres  qui  n'ont  plus  rien  conservé  de  leur  propre  caracttr?^  ^^ 
"A  la  même  époque  à  peo  près  et  sur  nu  tout  autre  point  du  globe,  Fé^^'•^ 
ture  nthHptmique  nous  présente  un  pliénomène  analogue.  Ou  app^^^W*" 
Récriture  néo-punique  Fécriture  punique  de  basse  époque  qui  fe^^^' 
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{psitée  en  Numidieà  Tépoque  romaiûep  On  n'en  a  pas  parlé  plus  haut 

pour  lie  pas  interrompre  la  série  ré^^olière  des  modifications  sueces- 

BÎx&i  de   Talphabet.   Pendant  très-lori^^lemps  Taneien  alpîiabet  p!ié- 

picit^n  se  maintint  pres^UB  sans  modilicatioiis  à  Carllia^^e.  Les  Pliéni- 

piens  paraissent  avoir  été  très-conservateurs  en  écrit ure»  sans  doute 

parce  qu'ils  écrivaient  peu.  Mais  après  lachulede  Carthage  nous  voyons 

lleur  alphabet,  une  fois  privé  de  sa  tradition,  s'altérer  très-rapide  tuent 

^l  parcourir  en  très-peu  de  temps  toutes  les  phases  qu'avait  traversées 

U'aiphabet  asiatique,  comme  ces  rejetons  qui  atteignent  rapidement 

,1a  hauteur  du  tronc  prijtcipal,  mais  restent  maig^res  et  n'ont  pas  la 

^lorce  de  pousser  des  rameaux.  L'alphabet  iiéo-puni<ïue  pourrait  à  lui 

^]§eul  servir  d'exemple  des  altérations  successives  de  Talpliabet,  à  une 

k^ule  exception   près  ;  nous  n'y  trouvons  pas  de  lif^atures  entre  les 

[lettres;  les  queues  ne  sont  même  pas  recourbées  par  eiwlessoiis,  elles 

jTODt  se  promener  dans  toutes  les  directions.  Mais  à  part  cela,  nou^  voyons, 

.de  part  et  d'autre ,  les  mêmes  chan^'ements  s'opérer  dans  les  même» 

pitres;  Valeph  s'allonge  démesurément  comliie  en  syriaque;  au  con- 

L|raire„  le  fr,  le  d,  IV  sont  réduits  à  n'être  plus  que  des  vir^'ules  (pji 

io'out  plus   rien  de  distinctif.   Non  cjull   y  ait  le   moindre  trait   de 

.|>ai*enté  entre   l'écriture    syriaque    et   récriture    néo-punique^    seu- 

Jeiueut  il  est  ijitéressant  de  voir  comment,  sur  des  pointii  aussi  éloi* 

L^Q<^&t  1^*  twémes  procédés  ont  abouti  à  des  transformations  analogues. 

îr—  L^arabe  n'entre  plus  en  ligne  de  compte.  Il  a  perdu  le  sentiment 

ide  ses  origines;  ce  n'est  pas  une  écritru'e,  c'est  une  calli^jfnîpiue  qui 

recherche  des  formes  élégantes  et  vise  à  rornementation  ;  aussi  la 

lettre  tf èxiste-t*elle  presque  plus;  elle  se  perd  dans  le  mol  (jui  forme 

^a  véritable  unité.  Et  pourtant  récriture  arabe,  toute  déformée  quelle 

est,  est  encore  plus  conforme  à  l'esprit  sémitique  que  Técriturc  des 

rabbins  avec    ses   points  voyelles.  Nous  avons  dit  t]ue  jamais  les 

langues  sémitiques  n'étaient  arrivées  à  une  conscience  nette  et  dis- 

linctiî  des  voyelles;  elles  sont  toujours  restées   comme  un   élément 

itidccis    et    tlottant  au   milieu  des  consonnes;  la  véritable  unité  de 

iprononciation  c'est  le  mot;  on  le  sent  encore  dans  l'arabe  actuel.  De 

méfiK\  dans  récriture,  la  lettre  n'a  pas  de  vie  propre;  il  n'y  a  plus- 

i        "s  groupes;  et  de  là  vient  qu'il  faut  déjà  comprendre  Farabe 

i  [kouvoir  lire*  —  Arrivés  à  ce  point,  nous  aurions  hni  l'histoiredc 

Li  alphabet  sémititjue,  si  nous  ne  devions  encore  dire  en  deu\   mots 

kufUiiient  en  est  sorti  l'écriture  de  l'Inde,  le  dévanùgari.  L'écriture  de 

k'iiide  diliere  si  fort  de  la  nôtre  que  pendant  longtemps  on  a  cra  - 

Çju'elle  avait  une  origine  distincte;  il  parait  pourtant  qu'elle  est  née» 

Eiiime  tous  les  auh'os  alphabets»  de  l'écriture  pliéniciemie.  Weber 
m. a  l*'nté  la  démonstration  dans  ses  indhrhe  Skizzen,  Si^-ulement 
-  n'est  pas  directement  par  les  Phéniciens,  mais  par  Taraméen 
{|4ie  l'écriture  est  arrivée  en  Inde.  LViniroduction  de  Talpliabet  en 
pide  ne  doit  donc  guère  dater  que  du  quatrième  ou  du  cinquième 
iiècle  avant  notre  ère;  auparavant  l'Inde  ne  connaissait  sans  doute 
pas  l'écriture  :  rien  du  moins  dans  les  vetlas  ni  dans  la  transmissirtn 
lique  n'eu  porte  la  ti-ace.  La  même  démonstration  a  été  fournie. 
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mais  reile  fois  fJ\ine  jnanière  tout  à  fait  dtTisive,  pour  le  zcntl  et  le 
pelilevi.  Seulement,  pour  ces  deux  dernières  écritures,  Femprunt 
parail  avoir  été  plus  récent  encore  :  c'est  l'araméen  de  la  dernière  épo- 
que qui  leur  a  donné  naiï^sance*  —  Tous  les  alpJjabels  qui  sont  en  usage 
sur  la  terre  deriveut  donc  des  vinj^t -deux  letti'es  de  l'alplmbet  pliêni^ 
cien.  Les  écritures  indo-européennes  comme  les  autres  sont  sorties  de 
l'écriture  sémitique;  elles  en  sont  même  sorties  à  une  date  relati- 
vement assez  récente,  de  telle  sorte  que  la  civilisation  indoeuropeenne 
nous  apparaît  comme  ia  dernière  eu  date,  non-seulement  dans  nos  fsiys, 
mais  même  en  Inde:  elle  est  en  (|nelque  mesure  une  tille  de  la  civilisa- 
tion sémitique;  ainsi  se  jnstitîe,  comme  le  faisait  remarquer  na;j;uèra 
M.  Renan,  un  des  plus  vieox  adages  de  Hmmanité  :«  que  Japhet  habitât 
dans  les  tentes  de  Sem  >»  (Gen.  IX,  27),  Et  non-seulement  Talphahet  est» 
unique  en  son  genre,  mais  il  a  supplanté  des  systèmes  d'écriture,  quL 
avaient  cours  depuis  de  longs  siècles;  en  Egypte,  par  le  copte,  dans^ 
tous  les  pays  de  religion  musulmane,  par  l'arabe,  La  Chine  seule  te^ 
résisté;  maisellen'a  pu  le  faire  qu*en  se  mettant  volontairement  etm 
dehors  de  la  civilisation.  On  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  découverte 
qui  ait  eu  une  fortune  plus  pn)mpte  ni  plus  générale,  ni  qui  ail 
exercé  une  inlkience  plus  considérable  sur  le  développement  de  Ve 
prit  humain.  Aussi  Talphabet  a-t-i!  régné  sansètre  conteste  jusqu'à  ne 
jours.  —  Plusieurs  tentatives  de  réforme  ont  été  faites  depuis  la  tin  du 
siècle  dernier.  Toutes  ne  portent  pas  sur  le  même  objet.  Les  unes  onl 
eu  pour  but  de  simplifier  récriture  en  supprimant  des  letti'es  qu'on 
écrit  quoifiu'on  ne  les  prononce  pas  eu  réalité,  Mais  parce  côt^làelle 
touchent  moins  à  récHUJre  elle-même,  c'est-à-dire  à  Texpi^ession  des 
différents  sons,  qu'à  une  de  ses  applications  spéciales,  rortliographe^ 
Certains  peuples  ont  accompli  d'eux-mêmes  et  de  bonne  heure 
simplification.  Tel  a  été  le  travail  exécuté  par  LAecaderaia  d€ 
Crusca  pour  FEspagne,  où  il  a  été  définitif»  et  par  les  frères  Grime 
pour  r Allemagne.  En  France,  Tabbé  de  Saint-Pierre,  puis  Voltair 
avaient  entrepris  quehiue  chose  d'analogue.  Les  autres  tentatives  d" 
réforme  ont  eu  pour  but  de  distinguer  des  sons  différents  qu'on  aval 
confondus  jusqu'à  présent  sous  une  notation  commune.  Elles  provien^^:- — 
nent  en  partie  d'une  analyse  scientiliqoe  des  éléments  priraordiau  ^^^ 
du  langage  et  des  lois  f|ni  les  régissent,  c'est-à-dîre  de  la  phonétiq ut^.^i— 
en  partie  de  T étude  comparative  des  diflérenles  langues.  Le  premi^^^ ^ 
essai  en  ce  genre  est  celui  qui  fut  fait  pour  ritalien  par  Trissino  dès  ^B.^ 
'  dix-septième  siècle  (in  GrammaiicheUa^  Yerona,  1729,  in-4*')  ;  mais  az^^^ 
tentative  n*aboutit  pas,  et  il  n'eut  pas  d'imitateurs.  L'étude  d^^« 
langues  et  des  civilisations  anciennes  les  remit  à  la  mode  chez  I  ^^-^ 
humanistes  du  dix-huitième  siècle.  L'essai  d'une  écriture  uni verseX  1^ 
par  Volney  (Lolphabet  européen  appliqué  aux  latigues  asiatiqueSy  Parî^^ 
1819,  in-B*")  est  une  œuvre  capitale  pour  son  époque;  elle  a  en  outr*^^» 
pour  nous,  un  intérêt  particulier  en  ce  que  Volney  appliqua  $'C:>^^ 
système  de  transcription  spécialement  aux  langues  sémitiques,  él^^ 
système  a  même  été  adopté  pour  la  transcripiion  des  noms  orienta  i^^ 
dans  un  ouvrage  capital;  V  Expédition  d*Efjyplt. —  ToutefoiSi  ce  o*^^ 
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que  dans  ces  derniores  années  qu'on  a  repris   le   problème  de, 

réforme  de  récriture  d'une  façon  vrairaeiU  scieutifi*]Uê,  Divers  essj 

da)(>habel  universel  ont  été  proposés;  celui  do  M.  Lepsius  est  le  pi 

génH'alenaeut   adopté.  Mais  il  faut  encore  distinguer  ces  alphabets  i 

Haas^'.ripLion  universelle,  créés  pour  les  besoins  de  la  science  à  l*usa 

des  savants,  d'avec   un  alphabet  nouveau  destiné  ù  se  substituer 

récriture  usuelle  et  qui  serait  pour  nos  lanjj^ues  et  avec  les  mélhod 

scienliliques  actuelles,    ce  que  Trissino  avait  essayé  pour  l*itali€ 

M.  Bréal  a  indiqué  en  queh|ues  pajj^es  dans  son  livre  sur  Y imlructi 

ptâ&it)/U€  en   France   iParis,   Hachette,  187î2)*  en  même  temps  que 

oécessité  de  celle   réforme,   (luel  devait  en   être   le  caractère   ;  le 

récemment  M.  Jozon  a  tenté  de  faire  passer  ces  principes  dans 

pi*aiique  {Le$  principes  de  l'éa-iiure    phonétique^  Paris,  1877,  in-lS 

Cette   dernière  réforme  pi'éseatera  de  grandes  difficultés  et  ne  poui^ 

jamais  devenir  générale,   parce   que   les   langues  transforment  co 

itamment  leur    ioslrumenl»  récriture,   conformément  à  leur  gén 

propre.  Du  moins,  le  jour  où  Ton  aura  créé  l'alphabet  universel,  ( 

pourra  dire  qu'on  a  fait  un  ^^rand  pas  vers  la  solution  du   problèn 

de  la  langue  univt;rselle^  —  Les  principales  sources  à  consulter  poi 

rhistoire  de  l'écriture  sont,  à  côté   de   cailles  <iue   m)US  avons  citée 

Heuari,  iiiMloire  ^énéraie  des   langues    s^hmiiqiien,  Paris,  I808,   in-8 

Leiiormant,  Essai  sur  la  propagation   de   Valphahet    phénicien    dm 

rancien  moïulc,   Paris,    £872,  3  voL  in-H'*;  idem,  art.  Alphabet  dai 

le    Dictionnaire  d'archéologie  classique  de  MM.  Saglio  et  Darcmberg 

tl^    Hougé,  Mémoire  sur  l'origine  égyptienne   de  r alphabet  phénicim 

Pai'îs,  1874,  in  8"  ;  Maspéro,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  tOrien 

Pans,  1876,  in- 18;  de  Vo^ué,  Mélanges d^ arehmhgie  orientale:  talphi 

^^^  aramcen    ei    V alphabet  hébraïque,   Paris,    1868,   in-S**.  ;  Lepsiui 

^^nndard   Alphabet  fur    redu^in/    unwritlfn   itingtmges    and  foret j 

9^^ophic  Systems,  2*  édition,  London  et  Berlin,  1863;    Ballliorn,   Ke; 

Sr  ,fcê  Alphabet  der  eersrhiedenen  iiipracheu  ;  Eutin^s  Semitiici 

•^  //e/,  Strasbourg,  187(î,  in-H*».  ph.  ©eugeh.         ; 

iCKlTURES  (Saintes).  Voyez  ûitjle,  fl 

£BDA.  Voyez  tjermains  (Heli^dmj  des).  '^H 

^    EDELMANN  (JeaJt-Chrétieu)  [1(1118-1767],  né  à  Weissenfels,  en  Sax< 

^^^  lits  pauvres,  éludia  lu  théi)lo;;ie  h  léna,  exerça  les  fonctions  4 

V  nr  dauii  une  famille  noble  rn  Autriche  et  chez  un  pasteur  01 

^ï^iMluxe  de  la  Saxe.  11  se  jeta  d'abord  daïis  les  bras  du  piétisnie  potj 

^    Uébarrasser  des  doutes  qui  Fassaillaient  et  donner  un  aboient  à  so 

*^*^oin  inquiet  de  pérorer  et  de  disputer.  Puis,  rebuté  par  la  théorî 

pfcc^iste  sur  la  ré^^énération,  ne  réussissant  pus  à  dompter  sa  natui 

**:nsuel!e  et  son  incurable  vanité,  ni  à  devenir,  comme  il  vu  avait  Fait 

«Uioii,  ti  un  chrétien  4lislinj;ué,  »  il  rejeta  le  christianisme  tout  enliol 

^»  se  joij^nant  aux  sépiiratistes  de  Dresde  et  à  d'autres  hérétii|ues, 

pwbtia,  à  partir  de  1735,  une  série  de  pamphlets  (Umchuldige  Né 

^^'"irkfen^  Moses  mil  anfgedtcktem  Angesicht,  Christus  u.  Belial,  etcJ 

dirigi^g  contre  la  Bible  et  le  surnaturel.  Imprimés  à  Francfort  et  à  Bel 

'^^  au  moyen  de  souscriptions  recueillies  dans  les  cercles  des  libre 
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penseurs  et  r^'pandus  à 'profuîiion  sous  le  voile  de  Tafionym^,    cic^ 
écrits  eurenl  un  gnxud  succès  de  scandale.  La  vulf^^arité  du  style  e?t  le 
4?yïiisme  des  expressions  le  disputent  au  vide  de  la  pensée  dans     ca 
.productions  siiperlicielles,  ou  les  attaques  contre  les  doctrines  et      les 
liéros  de  lliistoire  religieuse  se  nir'lenl  à  tles  d«^clama(înns  sonores 
creuses   sur   la  lulérauce   et   la  fraternité  universrlle.  Keliré  dan^ 
coiiité  de  Wiu^^eiistein,  Edelmaïui  collabora  pendant  rjuelque  lemp^ 
la  traduction  de  la  Bible  de  Bcriebonrg,  eut  des  démêlés  avec  le  C4 
sistoire  de  Xeuwied  ,  qui  le  força  de  quitter  les  provinces  rhénanes  ^ 
finît  par  trouver  un  asile  à  Berlin^  sous  la  condition  de  ne  |>î 
faire  imprimer.  Ses  derniers  érrits,  qui  se  trouvent  à  la  bibli» 
de  Hambourg,',  se  dislinjcueut  [rar  uu  loti  plus  nitjdéré.  La  répiigiiar*^ 
qu\int  inspirée  à  Edeîmann  les  abaissements  d'une  ortïiodoxie  étroi" 
et  d'un  piétisme  maladif  ïie  justilierit  pas  la  violence  de  sa  polémiqi 
La  haine  acbarnée  que  eet  apôtre  de  la  raison  a  vouée  à  la  BrUle 
s*expfique  que  par  T irritabilité  nerveuse  de  soïi  tempérament  et 
sou  incroyable  suffisance.  Edelinann  se  croyait  de  l>ori ne  foi  appelé^ 
devenir  un   second  Luther,  un  nouveau  Cln*ist  char^^é  de  ramen< 
toutes  les  religions  positives  à  la  religion  naturelle.  Bizarre  mélangf* 
de  sectaire  et  de  libre  penseur,  phis  juste  envers  le  pa^^anisme  q^iN'ii- 
vcrs  le  judaïsme,  et  envers  le  judaïsme  qu'envers  le  cbristiatiismcs 
Edehiiann  nous  laisse  rimpres>ioii  tViin  véritable  aventurier  en  nia- 
tiére  religieuse.  —  Voyez  surtout  son  autobiograpliie,  curieux  monu- 
ment  de  naïveté  et  de  vanité  litlérairet  écrite  en  1752  et  publiée!  par  J 
KIose  sous  le  titre  de  JJhr,  Edehnann^s  Sthlbiographie^  Berl.,  1849; 
Mo^nrkeberg,  //.  S.  /ieimarus  u,  J.  Chî\  Edeîmann ,  Hamb.,   1867; 
G u rien,  i.  f'h.  Edeîmann ^  Hannov.,  1870,  F.  Licbtehbeegeb. 

EDEN.  Voyez  Paradis, 

ÉDESSE,  FA^772^  en  syriaque  Ourhoï,  en  m-ménîen  Oiirfia  et  i 
Edesia,  en  arabe  er-Rolia,  est  généralement  connue  aiijourd*hui  mn%^ 
le  nom  d^Jr/a,  que  lui  ont  donné  les  Turcs.  Les  Grecs  rappelèrent^ 
aus?i  'AvTtr/ftjc,  après  sa  reconstruction  par  Séleucus  Nicator,  et 
KxXXtppiTi,  à  cause  des  sources  et  bassins  qui  se  trouvent  encore  dan^l 
la  ville.  Le  nom  arabe  er-Hoha  fut  adopté  par  les  Criiisi''s  sous  ta  formej 
Hohm  uu  Rûchm.  —  La  ville  d*Edesi>e  occupe  encore»  maintenant  l€ 
même  emplacement  que  dans  ranliijuité.  Située  dans  la  haute  Méso-I 
potamie,  sur  la  grande  voie  des  caravanes  qui,  passant  Tliliiphcate  T 
Biredjik,  se  dirigent  vers  Mossoul,  elle  est  assise  au  pied  d'une  roche 
escarpéi^  cjui  de  tout  temps  a  dû  servir  de  citadelle  ou  d*acropole,  et 
qui  dofuje  naissance  à  une  source  très-abondante.  Le  petit  fleuve  Dan 
çôn,  iê  mutcur  (en  grec  ^xC^ts^),  si  funeste  à  la  ville,  qu'il  travrrsaté 
autrefois,  coule  h  quelque  distance  dans  la  plaine  où  il  a  été  r(»jeté  paf 
des  travaux  d^eodiguement.  En  desci-ndam  de  ta  colline,  purmomé 
d'un  vaste  château  ruiné,  et  avant  d'entrer  dans  la  vjlh%  on  renconir 
deux  bassins  alimentés  par  les  sources  voisines,  et  dont  le  trop-pleiil 
va  rejoindre  le  Uaï^ôn  à  travers  les  jardins  et  en  dehors  des  rem(»arts.^ 
Le  développement  de  ces  derniers  est  d'environ  cin*^  kilonièires» 
,.n*a  jamais  dû  êti'c  plus  grand  ;  ils  datent  de  Justinien  et  sont  aujunr^ 
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d'hui  perc^îs  de  cinq   portes  (Petermaiin,  Reisen  m   Orient^  T  éd*, 
l.  Il  p*  355).  Comrae  au  temps  de  Terapire  grec,  Edesse,  malgré  l*état 
de  délabrement  de  ses  fortifications,  passe  encore  pour  être  la  clef  de 
laîléso{>oianjie;  elle  coraoïande  toute  la  région  connue  des  Grecs  sous 
le  nom  d'Osroene  (^Orpc^c/r^,  torme  adoucie  de   *n;p:ï;vr;,  du  syriaque 
Ourhoi),  et,  en  dernier  lieu,  joua  un  rôle  important  dans  les  conibi- 
oaisons  militaires  de  Méhémet-Ali.  —  Tout  permet  de  supposer  que  le 
sîled'Edesse  fut  habité  dès  la  plus  haute  antiquité  et  qu'il  y  avait  là, 
aulcjmps  de  la  dominaiion  babylonienne,  uoe  ville  assez  considérable. 
>Iais  les  documents  connus  jusqu'à  ce  jour  n'ont  pas  encore  permis 
<î 'identifier  Edesse  avec  une  des  nombreuses  cités  (iiie  les  inscriphoos 
etujéiformes  placent  dans  cette  région.  La  construction  de  la  ville,  ou, 
plutôt  sa  réédification,  par  Séleucus  Nicator  (^  :280  av.  J.-C),  est  pour 
nous  le  point  de  départ  de  Thistoire  d'Edesse.  Apres  la  dissolution  de 
l'erafftre  des  Séleucides,  elle  fut  gouveruue  par  des  princes  indëpen-i 
«Jj         '     rjîs  Tan  136  (ou  131)  avant  Jésus-Christ  justpren  2Hj  après 
l^'  i  n*^nne.  Les  chroniques  syriaques  (Asseniani,  BihL  oi\^  l,  I,^ 

p.  488  ss,»  il7ss.)  énumèrent  vingt-neuf  de  ces  rois  ou  toparqnes», 
dont  le  dernier,  Abgar  bar  Manf>u,  fut  envoyé  à  Rome  chargé  de  chaînes 
par  Caracalla  *|ui  réduisit  rOsroène  en  province  romaine  (216). C'est  au 
qn  roi  d^Edesse^  Abgar  le  Noir  (845  ap.  J,-C,),  que  la  tradition 

CH  1  |ue  attribue  une  correspondance  avec  Jésus  et  rintroduction  ^ 

«lu  christianisme  dans  ses  états  (voyez  rarticle  Aùgore),  Sous  le  règne 
ilu  vingt-deuxième,  Manou  bar  Aïzot,  Trajan  s'empara  d'Edesse,  la  brûla 
et  là  rebâtit  sous  le  nom  de  Trajanopohs;  suivant  la  tradition  syriaque» 
ii  y  aurait  même  fait  persécuter  les  chrétiens  (voy,  les  Actes  des  martyres, 
*  de  Cliarbil  et  de  Bar-Samya  dans  Gureton,  Ancient  stp-iac  documentx. 
relative  to  thc  earliesl  eéfaMtshmf^nt  af  Christ taniit/ in  Edessa  and  ihe  neigh- 
huring  couniHcs^  London,  1864,  in-4^).  Mais  ilest  évident  qu'à  cette 
époque  le  christianisme  n'avait  point  encore  pénétré  à  Edesse.  Selon 
toutes  les  probabilités,  T Evangile  ne  fut  prêché  publiquement  dans 
*^tti  \ille  que  vers  le  milieu  du  second  siècle.  Addaî,  Aggai  et  l'alonl, 
*6s  trois  premiers  évéqnes  d*Edesse  selon  la  tradition,  sont  certaine-, 
^^Ui  de5  personnages  historiques.  Or  Palout,  fait  diacre  par  Addai,  fut 
^Oi}né  évéque  par  Sérapiou,  évèqued^Antioche  (vers  189-210)  ;  Aggaï 
^ulfrit  le  martyre  par  les  ordres  d'un  fils  dWbgar  revenu  au  culte  des 
^(iale$;  et  par  conséquent  Addaï  n'aurait  pu  introduire  le  christianisme 
^^€sse  que  sous  le  règne  d' Abgar  VI  (153-188),  qui  se  serait  montré 
^*'Oi^t>leàla  nouvelle  doctrine  (cL  un  remarquable  article  de  Th.  Zahn, 
Wt^  les  Gœliinger  gel  Anzeigen,  1877,  p.  i(il-18i).  La  légende  posté- 
/'^re  aurait  fait  remonter  jusqu'à  Abgar  le  Noir,  contemporain  de 
*^^8,  ce  qui  en  réalité  n*eut  lieu  rjue  plus  d'un  siècle  après.  Q^ioi  qu'il 
^  ^oit,  le  christianisme  lit  rie  rapides  progrès  à  Edesse;  les  évéques  de 
^et^^  ville  prirent  parti  dans  la  controverse  pascale  entre   Victor  de 
j^^«>ae  et  Polycrate  d'Ephêse  (Eusèbe,  /f.  E,,  V,  23,  3),  et  en  201  après 
'  ^^— -»  les  chrétiens  d 'Edesse  possédaient  une  église  qui  fut  détruite  par 
j^^  inondation  (Assemani,  èiùt  or.,  Lp,  31)1).  Mais  Fidolâtrie  persista 
^^gteraps  dans  la  masse  de  la  population.   Les  documents  relatifs  à 
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l*inlrodtJction  rJu  christianisme  dans  la  capitale  de  l'Osroène  nous  per-^ 
mettent  d'affirmer  que  le  paganisme  édessien  ne  dîHërait  pas  de  cek 
des  autres  villes  de  la  Syrie  el  de  la  Mésopotamie.  Sous  les  noms 
Nebo,  Bel,  !ialh-Nikat  Tliarathtiou  Atharat  iV\u\lpp%  J'ht  doctrine 
Addat,  p.  ^3),  les  habitants  iFEdesse,  comme  eeux  de  Mabou^  (Hier 
polis),  adoraient  un  dieu  siiprOuieet  unique,  danslequelon  disling^uai 
les  deux  principes  mâle  et  femelle  reprësentés  par  le  soleil  el  la  lune 
(cf.  Maspéro, /ie  Carchemh  oppidi situ^  p.  Il)  ss.).  Atliaral  (Atargalis)^ 
la  Déesse  stjrienne^  dfi\B\i  être  tout  partieulîèrement  honorée,  et  le^fCi 
religieuses  de  Hiérapolis,  si  bien  décrites  dans  le  traité  T.tz\  Tfjç  -'jp''tîfl 
OeoD  attribué  à  Lucien,  avaient  leur  pendant  à  Ëdesse.  Aujourd'hu" 
encore  après  tant  de  siècles,  on  y  n^lrouve  facileraentla  trace  des  vieui 
cultes  païens.  Le  bassin  situé  au  pied  du  château,  pi"i^s  de  la  mosquée 
de  Khalit  ir-Wmman  [  a  Tami  du  miséricordieux,  )o  c'est-à-dire  Abra- 
ham), est  rempli  de  poissons  que  juifs,  clirétiens  et  musulmans  tien- 
nent éf^aienient  pour  sacrés  ;  «  on  est  persuadé  qu'ils  donneraient  la 
mort  à  quiconque  oserait  en  nian{rer  et  même  leur  faire  le  moindr 
mal  »  (Olivier,  Voyage  dam  fempù-e  OUotftan,  t.  IV,  p.  219);' 
ils  sont  ap|irivoisés  et  viennent  à  l'appel  des  promeneui-s  (cf.  de  Dea 
st/riût  45-47).  Mais  maintenant  Atargalis  est  oubliée;  el  si  les  poisson 
sacrés  sont  toujours  Tobjet  d'une  terreur  superstitieuse,  c'est  qu' 
vivent  dans  un  bassin  ayant  jadis  appartenu  à  Abraham.  Dur  Kasdim 
(Genèse,  XI,  31)  est  identitié  avec  Uurhoï.  D'autres  légendes  bibliques 
vini'eut  rc^mplacer  ou  transJiormer  les  anciennes  traditions  d'Edesse: 
par  exemple.  Nerarod,  dont  on  montre  encore  le  tombeau,  fut  rt'put^- 
îe  fondateur  de  la  ville  lErek  (Genèse  X,  10)  ==  Ourlioî,  opiniou 
d'Ephrem  maintenue  par  quelques  commenta  leurs  modernes].  —  Les 
premiers  ebréliens  d'Edesse  n'eurent  pas  seulement  à  lutter  contre  le 
paganisme  de  leurs  concitoyeus»  Bardesaoes  (Bar-Daïçôn,  c*est-à-dim 
lils  du  Daïcôn)  qui,  selon  Bar-Hebra'us,  regardait  le  soleil  comme  le 
père  et  la  hme  comme  la  mère  de  la  vie,  séduisit  bientôt  la  populatiou 
de  rOsroène  (170),  en  prêchant  dans  ses  vers  une  forme  g:noslique< 
christianisme  dont  le  rapport  avec  les  anciens  cultes  syriens  n'a 
encore  été  suffisamment  étudié.  —  Edesse,  si  sensible  aux  beautés  < 
style  de  Bardesane,  était  alors  un  centre  important  de  culture  iutellec-'* 
tuelle.  Elle  possédait  déjà  des  écoles  renommées  où  Ton  enseignait  le 
syriaque,  langue  du  pays,  et  le  grec  (Mohe  de  Vi'Aore//,  11,  38). 
réputation  de  ces  écoles  s'accrut  à  mesure  que  le  christianisme  faisa 
des  pj  ogres  dans  rOsroène.  Lucien  (j  311),  le  fondateur  de  Téc 
d'Antioche.  avaitétudié  à  Edesse  sous  Mac^ire.  t[ui  semble  s'élix*  pr^ 
cupé  avant  tout  de  Félude  des  saintes  Ecritui'es.  Ephrcm  (j  vei"$  378)  vint 
porter  à  son  comble  la  gloire  de  Fécole d'Edesse,  dans  laquelle  étaicH 
venus  se  fondre  les  restes  de  celle  de  Nisibe,  détruite  par  les  Perses.  1 
jeunesse  de  la  Mésopotamie  et  de  l'Adiabèneaflîuait  dans  les  auditoires 
où  Epbrem  et  ses  disciples  donnaient  leurs  leçons.  Mais  bientôt  T école 
d'Edesse  entra  dans  une  nouvelle  voie  et  rompit  avec  la  ntajorilé  des 
Eglises  orientales.  A  la  suite  dlbas,  évéque  d'Edesse  et  lradueteur< 
Théodore  de  Mopsueste,  maîtres  et  élèves  se  Creni  les  défenseurs  de  j 
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doctrioô  de  Nestorius»  syrien  d'origine.  L^EcoIe  des  Perses  surtout^ 
a?ecSarsès^  suroomDié  comme  Epïirem  «  lu  lyre  de  l'Esprit-Saint,  » 
devint  un  foyer  d'opposition  anx  décrets  des  conciles  d'Ephèse  (3!21) 
ddeCliâlcédoine  (451).  Do  là  des  controverses  qui  dégénérèrent  parfois 
a  iroeibles  civils,  La  poliliriue   s*en  mêla.  On  accusa  les  nesioriens 
d'Èdesae  d'être  de  connivence  avec  les  Perses  qui  attaquaient  en  ce 
marnant  FempLi'e.   L'évéquc  orthodoxe  Cyrus,  vers  487,   obtint  de 
remporeur  Zenon   Tantorisatiojï   de  faire   fermer  l'école  :  les  écrits 
<le  TliéLklon^    de    Mopsueste    furent    brûlés,    Narsès  et    ses   élèves 
liaunis,  Fécole  rasée;  sur  l'emplucemeiU  des  bâtiments  îtcadémiques, 
OBéieva  un  temple  à  la  «  mère  du  Verbe.  »  Nisibe  reçut  ït^s  fuj^itifs,  et 
nesia  jus<]u'au  moyen  âge  la  métropole  intellcctnelle  du  iiestorianisme. 
—  A  partir  de  ce  moment,  Edesse  ne  joue  plus  qu'un  nVle   secondaire 
dam  riiistoire  du  christianisme  orieulal,  malj^ré  le  renom  de  quelques 
jsavaiîtsévéf pies  qui  occupèrent  le  siège  épisco[>al  de  cette  vtlle.  Elle  fut 
-épronvée  par  les  guerres  qui  éclatèrent  entre  les  Perses  et  T empire 
rur (voyez»  entre  autres,  le  «  Hécit  en  iornie  de  chronique  des  maux 
*qui  ont  assailli  Edesse,  Amid  et  toute  la  Mésopotamie,  w  publié  cl  tra- 
duit par  >l.  Tabbé  Martin  sous  le  litre  de  ChroHif/ue  de  Jorné  le  slt/tite 
écriii  vers  fan  515,  Leipzig',  1870,  in-8*').  Rebâtie  el  lorliliée  par  Justi 
i(S^-565),  elle  tomba  au  pouvoir  des  Arabes  vers  G4i  et,  après  bien 
les  vicissitudes,  se  trouvait,  au  monii^nt  de  la  premièro  croisade,  gouver- 
i^parunchef  arménien  vassal  de  Tempire  grec, —  Edes.^e  devint  alors 
capitale   d'une   principauté  franque.  Après  la  bataille  de  Dorylée 
Ul^imllet  I0l>7l, et  pendant  que  les  croisés  marchant  sur  Antioche  traver- 
I  saittQ  t  les  m  on  lagn  es  de  la  C  i  I  i  ci  e ,  Ba  udoi  n ,  i'  rè  re  d  e  G  tn  1  e  f  roy  d  e  lio  u  i  I  lo  n 
I  quitta  le  gros  de  l'armée  avec  200  cavaliers  et  partit  pour  eom|uérir 
l^  régions   de  rEuphrate.  U  arriva  jusque  devant  Edesse,  menacée 
«lepuis  quelr{uas  années  par  les  Turcs,  et  fui  accueidi  par  la  popula- 
tioii  comme   un   libérateur.  Adopté  comme  (ils  par  le  vieux  gouver- 
neur Thoros^  qu'il  laissa  assassiner  au  bout  de  peu  de  jours,  Baudoin- 
fui  bientôt  reconnu  comme  souverain  d'Edesse.  La  comté  d'Edesse, 
b  première  fondée  entre  les  baronnies  chrétiennes  de  la  Terre-Sainte, 
tfô  compta  que  (]  y  ara  ute-sept  ans  d*existence.    Baudoin  P*"  n'eul  que 
tr»is  successeurs  :  Baudoin  11  du  Bourg  et  les  deux  JosseJin  de  Courte- 
oay.  Ils  semblent   n'avoir  jamais  vécu  en  bonne   iutelligence  avec  la 
P<Jpulation  syrienne   qj'ils  pressurèrent  de  toutes  les   manières.  Dans 
la  ûuii  lie  Noël  1144,  hnad  ed-din  Zengui  (que  les  historiens  des  crot- 
sadesappellent  Sanguin),  sultan  atabek  de   Mossoul,  prit  Edesse  d'as- 
^uietlii  un  épouvarïtable  massacre  des  Iwbitants.  Josselin  ayant  réussi 
l'àiinéu  suivante  à  rentrer  dans  sa  capitale,  les  Turcs  revinrent  et  aclie* 
TfàTÊDi  leur  œuvre  de  destruction.   Edesse  était  ruinée   de  fond  eu 
^WûLle;  ((  elle  devint  la  demeure  des  chacals,  dit  le  cbrouitiueur  syria- 
JueBar-HebraîUs  [Càron,  s^r.,  p,  332  ss.),  et  les  hyènes  y  pénétraient 
i'imil  pour  se  repaître   de  la   chair  des  rnorls.  »  L'elîèt  produit  en 
'ifilit  paj-  la  pris*."  d'Edesse  fut  la  cause  déterminante  de  la  seconde 
'  "  I  _  El)  l^;i4^  Aladiu  Kaikobad,  en  1400,  Timour  (Tamerlan), 
de  nouveau  la  malheureuse  ville  qui  commençait  à  se  relever 
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d#te3  ruines.  Elle  i^sta  pendant  un  certain  temps 
p€U«  sousla  dcMUtiiatioii  tui\|ue,  Edeàâ€,  sous  le  nom  d  Orfa,  e^arrivée 
à  reoooqiiérir  une  prospérité  relative.  Aujourd  hui  rancieiine  métro- 
pole religieuse  de  la  MésofKJtatnie,  la  ^  ville  dWligar^,  o  la  <<  cité  bénie  » 
comme  on  la  nommait  jadis«  est  le  clief-lieu  d\m  mutessanfhk  (préfec- 
liire^  du  miayet  (gouvernement)  dWlep.  Elle  compte  environ  30,000 
habitants,  parmi  le$i]uel:s  les  chrétiens  sont  en  itiiime  mioorité 
(4*UW  liiiiiiUeâ  musulmanes,  1»UOO  familles  arméniennes.  âOO  familles 
ja«obil69,  iO-âO  familles  chaldéennes  et  environ  30  familles  juive*;  cf. 
Petemian,  Htisttè  im  Onenf^  11,  p,  r}o3)  ;  il  n\  a  que  Inji- 
tiennes  contre  tiae  quarantaine  de  mosquées.  —  Pour  plu  if 

r histoire d'Edesse  et  Tétat  actuel  de  ta  ville,  voir,  outre  les  ouvrage 
déjà  cités  :  Th.  S.  Beyeri,  Hàtoria  ossrhuena  et  edeuepia  ex  nuniis  iilu^ 
irmiu^  Petrop<^iii,  173V,  iuA*;  Bar*Hebriei,  Chi^mcon  ecdeéiasiieiun.  éd.  J. 
B.  Abbeloos  et  U  J.  Lainy,  Lovanii,  1873-1877,  3  voL  in-V  " 

£dt$se  «7  $ês  mmm»mfUê^  Parts,  1859,  in*8''  ;  AUemand-L 
AàiBtifue  $ur  tec^ie  ckttftÙHne  d'Edesse^  Paris^  1850,  lo-b  '  ;  l'ariide 
EdesM^  dans  rEncyclopédie  d'Ërsch  et  Gruber  :  Ritter.  Erdkunde^  i.  Xl 
p,  315-350;  les  récits  de  voyages  de  Taveroier,  Pococke*  Niebuhr,  Bue- 
kia^ham,  (ïl>  termanii,etc.  a,  CAnm^ttE. 
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des  villes  les  plus  n^marquables  de  l  Europe.  Elle  est  ento«irée  au  sad 
4H  à  TouKl  de  collines  haules  de  mille  à  deux  mille  pieds,  qtii  projet- 
teui  ma  a^-mtit  des  épet^os  de  rochers,  auxquels  b  ville  est  adokée  et 
quelle  eâcatide  d'une  façon  tm-ptuoresqiie.  Au  iiordetàre^î  '' 
domine  le  goUe  de  Eorth,  au  bofd  diiqiiîal  est  Leith»  qui  lui  s^ 
port  de  mer.  ta  ville  est  bèlîe  sur  Isoîs  collines  :  au  centra  se  trouve 
la  vieille  cilé,  toute  oomposée  de  luuiles  mihfini  et  d^tn^^ir^  for  le 
ebàlettu,  qui  surplombe  uu  pmùpice  de  deux  oeois  pi  4oq- 

ëeur;  à  Tautr^  extrémité  se  dresse  1  mbbdtye  oélè4>r    '  !: 

qui  fut  la  ix^ideiKt»  de  Marie  Sluart  et  des  r 
;  X  fauptif  tfouvm  ua  asile.  La  ville  nouveUe,  qui  6  étei^  ^ 
4euc^liés^de  TtiicieMe,  est  fort  bdio  el  est  perlîealicfeiiieul  rktie  ta 
ddiiees  p<ilitk&.  Ce  contmste  perpétuel  entre  les  souveim^  du  pvséd^ 
lea  ungEnifioenoes  da  pr^sistit  donuti  à  Edimiioiifg  un  < 
mL  g  ost  h  vîBe  rooMiitiqtte  par  ftcrileiiff ,  oiaaie  ï\ 
ScM^^m  fut  1  dliHM  e«iM«t^a  câéteé«m#fîiW.  — T1 
toiff»  é  Uinliouri-  secottiMMiavwedk  del  S^^  < 

truii  sur  sott  ea^^aea■leut  par  les  aoeieiis  fireloft&;  uai^  suo 
Mène  iHiKèe  Si  fo^datîMi  an  loi  aaittu  Ed«îa,  fuâ  vivait  an  : 
îSàm^mMt.  Ge  f m  «ms  JMooln  Gumoea  qu^cOa  paraii  ^smièm  poi^ 

.^^ft^^a^K  ^^^Mk^iA  1^  ^^k^Miê*^^  j^  a»â*  ■  ■ it,»^  _  ^ ^ - 
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deldne,  où  Ton  voit  la  tombe  de  la  mère  de  Marie  Staart,  sei'vii  de 
tde  réunion  à  la  pi-emière  assembl«^e  de  TE^dise  d'Ecosse  en  IdOO. 
Là  maison  de  Jolm  Knox  se  voit  encore  non  loin  de  la  cathédrale  de 
BiU-Gillcs,  où  il  pn^eha  si  souvent,  et  auprès  de  la<|iielle  ses  restes 
^enl«  Plus  loin  est  IV^glise  de  Greyfriars,  où  fut  signé  le  Covenant^ 
Pdont  le  cîmetit'^re  servit  de  dernier  asile  aux  nombreux  niartyrs  de 
I Restauration.  Ou  montre  encore,  dans  la  tour  de  raucieniie  maison 
do  Parlement,  la  salle  où  les  covenantaires  étaient  mis  à  la  question, 
H,  lion  loin  de  là,  celle  où  fut  proclamée  la  décliéance  de  Jac^iues,  et 
011,  quelques  années  plus  tard  ,   fut   consommée  Funion  des  deux 
royaumes  (1707).  *—  La  popidation   d'Edimbourg   était,  en  1877,  de 
ÎI8»?29  habitants,  sans  compter  les  54*i57  habitants  de  Leitli,   Les 
Itffsbytériens  sont  la  communion  religieuse  la  plus  importante;  ils  se 
"  irlfssenl  en  trois  grandes  fractions  (voir  /iVo^fse).  L'kgflise  établie  a 
^'églises,  TEglise   libre  40,  et  les  presbytériens  unis    Îâ3.  En  ajoutant 
Hpes  chiflres  i  éj^lises  relevant  de  communautés  plus  petites,  on  alteitit 
an  total  de  ÎUl  éj^dises  et  de  11^  miiiîslres  se  raitacîiant  au  type  [♦res- 
iiytW^n.  Les  épiscopaux  ont  à  Edimbourg  lH   éf^lises  écossaises  et 
2  anglaises,  avec  un  évéque  pour  cïmr|ue  section,  soit  H  é*;lises  et 
I  SI  ministres.  Les  couf^régaliona listes  ont  5  églises  baptisles,  i  pa?do- 
•-^,  ri  rattachées  à  FUnion  évanfçélique,  soit  en  t/)ut  12  églises 
ministres.  Les  méthodistes  de  tlïHérents  types  ont  4  églises  et 
i  mmislres.  Les  catholiques  romains  ont  3  églises  et  10  prêtres  avec 
un  évéque.  Les  unitaires  ont  une  éghse.  Vne  dizaine  d'églises  se  ratta- 
chant  à    diverses   petites    communautés.   —    L'université    d'Edim- 
rg,  fondée  en    158^,  est  la  plus  jeune  des  quatre   universités 
laises:    les  autres  sont  celles   de   Glasgow,  Aberdeen  et  Saint- 
André,    Les    universités  écossaises  ont  été  organisées  sur    le   type 
d€  celle  de  Pans,  plutôt  que  sur  le  type  des  universités  anKlaïses.  L'ins- 
irftction  se  donne  au  moyen  de  cours  suivis  d*examens,  et  les  étudiants 
Tv'       '  '  \  pas,  commr  h  Oxford  ou  à  Cambridge,  dans  des  collé^'es. 
L  (■  d'Ediuibourg  est  stirtout  renommée  pour  les  études  médi- 

cales el  philosophiques.  Elle  a  compté  ])armi  ses  élèves  ou  ses  maîtres 
Dîvid  Hum<^,  Roherlsou  l'historieu,  Dugald-Steward,  Thomas  Browu, 
Hîr  James  Mack if ïtosh,  lord  Brongham,  Clialmers,  Sir  William  llamil- 
ton,  Dahiel,  Playfair,  Leslie,  Forhes,  vlv.  Elle  compte  U  professeurs, 
^^assislants  et^.SHfî  étudiâTïts ainsi  répartis:  Lettres, H8Î);  théologie, 70, 
droit,  MJi;  médecine,  1,012.  Les  professeurs  et  les  étudiants  sont 
liba-îi  (je  se  ralUicher  à  la  dénomination  religieuse  qui  a  leurs  préfé- 
fPTH^s,  sauf  pourtant  les  professeurs  de  théologie  qui  doivent  faire 
p'iniede  FEglise  presbytérienne  établie.  L'Eglise  libre  possède  un  col- 
l<*g<?lhèulogique  à  Edindjourg  avec  7  professeurs,  et  les  presbytériens- 
"ni»  ont  aussi  le  leur  avec  6  professeurs.  Cliacundeces  collèges  compte 
pWde  cent  étudiants*  L'Eghse  libre  a  eu  outre  deux  autres  facultés  de 
théologie,  à  Glasgow  et  à  Alkerdeen,  Outre  son  université,  Edimbourg 
3  plusieurs  établissements  d'inslruction  supérieure  :  FKcole  de  méde- 
cine, avee  15  chaires;  les  deux  collèges  de  vétérinaires  a vecO  cîiaires; 
lutelitut  philosophique,  où  se  donnent  des  cours  destinés  au  grand 
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public;  rAssociation  pour  rinslmctioii  des  dames  où  des  pi'ofeâsears 
de  Tuniversité  donnent  des  levons.   La  Bibliothèque  de  l'uuiversitë 
compte  160,0CHJ  Yolumes;  celle  de  la  Faculté  des  avocats  en  a  WO.fJOO 
et  est  renoniniée  pour  ses  livres  et  ses  manuscrits  rares.  Les  collèges 
qui  préparent  pour  F  université  sont  nombreux.  A  leur  tète  se  place  la 
Itot^al  Ùigh  Srhmi  r|ui  date  do douzièmesiècieeta40lJ élève*,  eiVEdin- 
àurghAcademi/,  "il  collégtiii,  disperses  stu'  les  divers  points  de  la  ville. 
reçoivent  un  grand  nombre  d'élèves.  L'inslructioii  primaire  est  obliga- 
toire en  Ecosse,  et  Edimbourg  se  distingue  par  le  nonibre  et  la  homt 
tenue  de  ses  écoles.  Outre  les  écoles  nationales,  dirigées  pard es  conii^ik 
nommés  par  le  peuple,  il  existe  de  nombreusts  écoles,  œtivres  delofi- 
dations  particulièi-es  ou  patronéespar  les  Eglises.  B  écoles dégueniltée^, 
dont  la  plus  importante  est  lYeuvre  du  [)'  riiulirie,  recueillent  dans  b 
rues  les  petits  enfants  al>andonnés  et  leor  donnent,  en  tDeme  temps 
que  la  nourriture  de  clia<|ye  jour,  une  instruction  induslnelle,  —  Il 
existe  à  Edimbourg  ou  grand  nombre  de  sociétés  et  d'oeuvres  religieuses 
les  unes  rattachées  aux  diverses  Eglises  et  les  antres  indépendantes  de 
toute  direction  ecclésiastique.  58  missionnaires  et  ^iii/îf^/^-^/'owîen évin- 
gélisent  les  quartiers  pauvres.  Une  société  s*occupe  de  visites  à  doflii- 
cile,  une  autre  do  patronage  des  apprentis.   La  plupart  des  Sociélés 
religieuses  d'Ecosse  ont  leur  siège  à  Edimbourg,  noiammeut  la  Sodétf 
biblique  écossaise,  la  Société  des  traités  et  des  livres  religieux,  la  So- 
ciété missîonjiaire  médicale,  etc.  —   Edimbourg  (vossède   un  gfand 
nombre  d'institutions  philanthropiques,  eiitreautres  Flnlirmerieroj'ale, 
r  Asile  des  sourd  s-mnels,  F  Asile  des  aveugles,  F  Asile  de  la  Madeleine* 
Fhôpîtal  de  la  Maternité,  les  Asiles  pour  les  aliénés,  pour  lesiinpol<*TiH, 
pour  les  incurables,  pour  les  jeones  (illcs  abandonnées,  FAssocialion 
pour  améliorer  les  logements  des  pauvres,  la  Société  des  Amis  des 
étrangers,  la  Brigade  industrielle,  etc.  —  Pendant  de  longs  siècles, 
Edimbourg  fut  le  ffvver   de  Fintelligence  et  de  Factivité  de  FEcosse; 
mais,  depuis  l'inquante  ans,   des  cités  comme  Doiidee,  Aberdeen  et 
Glasgow,  ont  su  se  créer  one  situation  indépendante.  La    dernière  de 
ces  villes  a  presque  trois  fois  pbis  d'habitants  qu*EdimL>ourg,  et  la 
dépasse,  non-seulement  par  son  commerce  on  par  ses  richesses,  mais 
même  par  son  activité  religieuse  et  philanthropique.  La  vieille  capitale 
de  FEcosse  soufïre    aussi  de    Fatlraction  (fu'exerce    Londres  sur  les 
hommes  distingués.  Les  jours  ne  sont  plus  où  la  /levue  dEtiimhourg 
dirigeatl  Fopinion  dans  Fempire  In-itanuiquo  et  groupait  autour  d*eile 
des  lalems  de  premier  ordre.  Il  ne  faudrait  pas  en  conclure  qu* Edim- 
bourg soit  une  ville  sur  son  déclin.  Elle  grandit  an  contraire,  uoii*6eti« 
lement  en  population  et  eu  beauté  architecturale,  mais  an  point  de 
vue  des  lumières  et  de  la  culture  génétalc.  Un  tnujverait  dit!icilement 
aillenis  une  société  policée  et  chrétienne  plus  compacte  et  plus  nom- 
breuse. Mais  au-dessous  de  la  classe  moyenne  cultivée,  au-dessous  de 
la  classe  ouvrière  laborieuse  et  religieuse,  il  y  a  des  masses  populaires 
victimes  de  Finteuqw'rance,  de  l'ignorance  et  de  la  misère,  Lesliqueur» 
alcooli(|ues,  celte  malédiction   des  peuples  du  Nord,  font  de  grands 
ravages  à  Edimbuoi-g  comme  dans  le  resie  de  FEcosse  et  ôë  FAugle- 
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LlmmîgraliOïi  irlandaise  est  venue  ajout<*r  un  t'iéoicïnt  de  do- 
»rdr«  à  ce  péril  déjà  si  ^rave/rniUtjfois  les  chrétiens  dé|>it)ient  ua  zèle 
rdindire   pour    romhaïlre    ces    fjaiises   de    déiiioi'alisatioii,   et 
es  qu'ils  oiiidéjïV  obieDus  prouvent  <|u'il  y  a  lieu  d*espérer  que 
'emportera  avaiil  lonj^'iemps  sur  le  mal  {D'après  une  cùmmum- 
mcrite  da  Hev,  John  Ker  />.  IK).  Mattm.  Lelievkk. 

tBIT  DK  NANTES,  édit  réglant  la  condition  légale,  dans  TEtat,  de 
IT^riise  réformée  et  de  ses  menibres.  Henri  IV  le  signa  à  Nantes  le  13 
ivnl  I3i>8;  le  17  oc4ol>re  11*8.^,  il  était  révoqué  par  Lonis  XIV.  On  ne 
itdire  qu'il  a  dnré  quaire*vingt-sept  ans,  car.  à  peine  tait,  il  fut 
dans  plusieurs  de  ses  articles,  et  Fœuvre  de  destruction  com- 
(D6Dça  sous  Henri  IV  pour  s'achever  sous  son  petit-fils.  Nouveau  par 
Il  datai  redit  de  Nantes  ne  l'était  point  quant  à  la  substanf^e.  Dès  ihWi 
ane ordonnance,  celle  de  janvier»  due  an  chancelier  de  I/Hospital avait 
permis  aux  calvinistes  de  s'assembler  de  jour  hors  des  villes  pour  le 
firklie.  Dans  le  traité  d'Amboise,  qui  termina  la  première  i^nerrc  de 
religion  (1563),  est  inscrit  le  principe  de  la  liberté  de  conscience.  Pour 
Ihçrcice  du  culte,  il  était  limité  à  certaines  localités.   A   Beaulieu 
ilâ'(}),  aprè>s  la  quatrième  guerre,  Henri  111  supprima  la  plupart  des 
Ds  que  Charles  IX  y  avait  mises,  et,  en  même  temps,  il  déclara 
sLants  capables  de  tous  oflices.  A  partir  de  1570,  C4Mjx-ej,  sans 
s'expliquer  sur  leur-s  motifs,  avaient  pu  récuser  ici  trois  juges,  là  quatre. 
£d  1376,  huit  chambres  mi-parties  étaietït  instituées  en  leur  faveur, 
'^  ^jà(io70j,les  villes  de  La  Itochelle,  de  Montauban,de  Cognac  et  de  la 
é  leur  avaient  été  baillées  en  garde  pendant  deux  ans*  Huit  autres, 
fois  pour  une  période  indéterminée,  leur  furent  en  157tî  assignées 
litre  d'otages.  Il  est  vrai,  les  clauses  avantageuses  aux  protesiants 
'd<?vei»aieni  lettre  morte  aussitôt  que  recommençait  la  lutte.  Cédant  à  la 
pTe«$ion  de  la  Ligue,  Henri  111,  en  loi;i5,  expulsa  du  royaume  let- dissi- 
dents, en  1587  prescrivit  la  saisie  di^  leurs  biens,  et  en  1588  jura  de  les 
^terminer  jusqu'au  dernier,  Seulement,  à  la  suite  de  sa  réconciliation 
atcc  Henri  de  Béarn  (avril  1589),  Texercicedu  culte  fut  libre  à  l'armée, 
ainsi  que  dans  les  lieux  relevant  du  roi  de  Navarre  et,  en  particulier,  dans 
bp^ca  qu'il  obtint  dans  chaque  baiilage.  —  L'avènement  de  Henri  IV 

IlaoùllS89)  n'amena  d'abord  aucun  changement  dans  la  situation  des  cal- 
vuiiites,  puisque  le  nouveau  roi  n'abrogea  les  édits  de  15K.'>,  87  et  88 
qu  en  1591.  Relativement  à  la  liberté  du  culte,  il  s'en  référa  aux  articles 
<îeBtrgerac  (1577)  et  de  Fleix  (1580)  moins  favorables  que  ceux  de  Beau- 
fea- Prise  en  attendant  la  pacilication  générale,  la  mesure  était  insuf- 
liiajiie.  D'ailleurs,  elle  ne  fut  pas  toujours  vérifiée  intégralement  dans 
te  parlements  restés  fidèles  à  Henri  :  celui  de  Caen,  par  exemple,  ne 
Tarcepta  qu'en  ce  qui  concernait  la  confiscation  des  biens  et  le  bannis- 
sement; pour  le  surplus,  il  avait  à  présenter  des  remontrances  au  roi. 
Enlt*i93,le  jourmémede  son  abjuration,  Henri  IV  essaya  de  rassurer  les 
'i'fonnés  sur  les  conséquences  de  cet  acte.  «  Et  ainsi  qu'il  a  pin  à  Dieu, 
l^-ur  écrivait'! I,  de  m'ordonner  roi  de  tous  mes  sujets,  je  les  aimerai  et 
1<* aurai  ums  en  égale  considération.  »  Cette  déclaration,  il  la  reuou- 
Jl^^e  li  décembre  suivant.  Interprète  des  plaintes  de  plusieurs  caivi- 
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nistes  réunis  h  Mantes,  M*  Feydeau,  après  avoir  retracé  les  vexations 

auxf|uelles  les  dissideiits  étaient  eu  biitle,  avait  terminé  sa  harangue 
ainsi  :  a  Si  robligatioii  que  nous  avons  au  service  de  VoU*c   Majesit* 
et  à  la  conservation  de  la  France,  qui  nous  a  en^'endrés,  ne  nous  rete- 
nait, il  ny  a  doute  qu'un  exil  volontaire  oe  nous  fut  plus  ûùn\  et 
pkL<  sûr  qu'une  demeoi'e  si  îi!jjtîcte  ejUre  nos  parents  et  voisins,  p  Uenri 
se  répandit  en  protestations  (ranûlié  envers  les  réformés.  Mais  corniue 
il  entendait  loujoui's  ne  rien  accorder  en  sus  de  ce  qui  avait  été  concédé 
en  1577,  les  calvinistes,  qui  depuis  quatre  ans  avaient  reuoncé  à  apr 
en  dehors  de  la  royauté,  s'assemblèrent  par  délégués  pour  f(»rrauler 
leurs  l'éclamations.  Aussi  bien,  beaucoup  d'articles  de  ia77  avaient  été 
annulés  par  les  conventions  conclues  avec  les  li^nieurs.  Apres  de  lon^ 
pourparlers,  un  point  important  fut  j^agné  r  il  y  aurait  un  nouvel édil 
Sur  ces  entrefaites,  Amiens  tomba  au  pouvoir  des  Espagnols,  Alors  Henri 
pressa  les  députés  des  Eglir.es  de  dilîérer  la  poursuite  de  leurs  caliiers; 
sous  peine  de  passer  pour  mauvais  Français,  il  falbit  ne  songer  qu'à 
coml-xaitre  Tennemi,  «Nous  ne  pou  vous  faire  service  à  Votre  Majesté,  ré- 
pondirent les  protestants,  si  tîous  ne  sonmies,  si  i:ous  ne  subsistons*  Or 
nous  ne  pouvons  ni  être,  ni  subsister,  si  nous  demeurons  astreiulsaai 
dures  conditions  qu'on  nous  veut  faire  recevoir.  »  Puis,  le  bruit  d'uoe 
paix  prochaine  de  Henri  IV  avec  Pïiilippe  11  ayant  c<Dnru,  ils  exprimè- 
rent la  crainte  que  le  roi  ne  fol  insensiblement  amené  à  persécuter  se» 
anciens  coreligionnaires.  En  s  engageant  à  ne  Iraiter  avec  l'Espagne  que 
du  consentement  des  Anglais   et  des   Hollandais,  Henri  Ot  peut-être 
naître  chez  les  rahinistes  F  idée  de  recourir  à  la  protection  des  étraii 
f^rs.  Si  par  condescendance  pour  ses  très-anciens  alliés,  il  céda  ensuite 
sur  queltpies  points,  il  est  probal»le  aussi  qu'il  espérait  avoir  plus  {ad* 
lement  raison  des  dernières  hésitations  de  T Espagne,  quaiîd  il  pouJTâil 
lui  UKintrer  la  France  pacifiée  au  dedans.  —  Sous  le  nom  d'Edil  dt*  Nanks 
oni'omprend  1^  un  édit  en  93  articles,  lequel  serait  enregistré  parlfi» 
parlements  et  les  cours  des  comptes  et  des  aides  ;  2"=*  55 articles  secrets; 
>  un  brevet;  i"*  2*î  autres  articles  secrets.  L'édil  en  93  articles  elle  bre- 
vet sont  du  13  avril  ISI)8,  les  seconds  articles  secrets  du  30,  Quant  aux 
premiers  articles  secrets»  ils  ne  sont  pas  datés.  Seid,  Fédit  eu  93  arti- 
cles est  déclaré  perpétuei  el  irrémcaùle.  Dans  le  but  de  fonder  «  une 
bonne  el  durable  paix  »  entre  tous  les  Français,  Henri  annonce  qu'il 
punira  connue  perturbateur  du  repos  pnl>lic  quiconque  renouvellera 
la  mémoire  des  choses    passées  depuis  1583,  et  il  défend  à  ses  pro- 
ciu'eoi's  généraux  û'en  faire   recherche   (1,  2p.).   Si  F  exercice  de 
la  religion  catbofique  est  rétabli  partout  (3  p.),  cehii  de  la  religion 
prétendue  réformée  (/?.  P.  M,}  est  restreijrt  1**  au  domicile  de  tout 
seigneur  haut  justicier  pour  lui,  sa  femme,  ses  sujets  et  tous  autres 
(7  p.);   2"  aux  maisons  des  seigneurs  n'ayant  pas  haute  justice  ni 
lïef  de  hauk'Tt^  pour  eux,  leurs  familles  et  dix  persoinies  tHroj 

pourvu  que  lesdttes  maisons  ne  soient  pas  situées  dans  une   i 

appartenant  à  un  catfmlique  haut  justicier,  y  résidant  (8  p.)  ;  3"  aux 
villes  et  pays  de  Fobéissance  du  roi,  où  il  s'est  fait  en  1506^  et  pen- 
dant les  huit  premiers  çiois  de  Î597  (d  p.).  Il  sera  introduit  dans  les 
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liouiôû  n  devait  exister  eu  vertu  (les  article^  de  1577,  79  et  80  (10  p,, 
5, 8s5.i.  Un  second  lîpii  de  plein  exercice  sera  accordé  dans  chaque 
ancien  baiHage  ressortissant  «  nùment  et  sans  moyen  es  coups  de  parle- 
Oént:  »  les  protestants  de  la  eampaf(nepourror*t  assister  an  prtkhc  dans 
(avilie  la  plus  voisine  de  leur  domicile  (11  p.,  ii,  t),  35  ss,).  L'exercice 
dueultc  sera  interdit  à  Paris  et  dans  un  rayon  de  cinq  lieues  autour  de 
cette  ville.  Néanmoins^  les  ducs,  pairs  do  France,  oûîciers  de  la  cou- 
ronne^ maréchaux  et  capitaines  des  gardes  de  Sa  Majesté,  etc.,  pourront, 
lofsqulls  seront  à  sa  suite,  faii'e  réciter  les  prières  pour  eux  et  leurs 
timilles,  dans  leurs  logis,  portes  closes  (14  p.,  15  ss.  ).  Un  lien  de  plein 
cuMTice,  distant  de  Paris  de  c.'mq  lieues  an  plus,  siira  baillé  aux  P,  If. 
èf  bdite  ville  (33  ss.).  La  liberté  de  conscience  sera  partout  entièrt^ 
|4, 10  p.|  i,  27  ss.).  Saus  doute,  les/*.  R,  doivent  payer  la  dinie  ecclé- 
siastique, mais  ils  ne  contribueront  pas  aux  réparations  oo  à  la  cons- 
tmction  des  églises  (2  sj,  et  ils  pourront,  aux  approches  de  la  mort, 
app4?ler  un  ministre  pour  les  assister  (i  ss.).  x\ux  P,  R.  sont  assignés 
des  cimetières  particuhers  achetés  aux  fi-ais  des  catlioliques  (28,  29  p., 
fô  s.).  Ils  seront  libre^s  d^ouvrir  des  écoles  et  de  tenir  leurs  consis- 
loires,  colloques  et  synodes  (34  s.).  —  «  Min  de  réunir  d'autant  mieux 
(es  volontés  de  ses  sujets  et  ôler  tontes  plaintcîs  à  Ta  venir,  -a  tiriiri  dé- 
diieious  ceux  qui  fout  ou  ferout  profession  de  ÏslR^P.  R,  capables  de 
lOittàats,  dignités  et  cijarges  publiques  quelconques  (27  p,).  La  dis- 
luict^on  faite  en  1577  entre  les  chambres  mi-parties  et  les  chambres  de 
est  conservée.  Celles-ci,  établies  dans  les  ressorts  dePaiis.  Rouen 
mnes,  seront  composées  de  catholiques  et  de  protestants,  les  pre- 
miers, plus  nombreux,  devant  être  «  personnages  équitables,  paisibles 
et  modérés  (30,  3i,  37  p.,  46  ss.).  »  Dans  les  chambres  mi-parties 
(giiedoc,  de  Guicnne  et  de  Dauphiné,  il  y  aura  égalité  entre  tous 
itubres  «  pour  les  gages,  houneurs,  autorités  et  prééminences.  » 
La  première  fois,  les  oftices  de  présidents  et  de  conseillers  de  la  reli- 
inon  seront  conférés  à  ceux  que  désignera  l'assemblée  de  Cliàtellerault, 
«tàlâveuir,  les  candidats  aux  sièges  vacants  prendront  de  leurs  col- 
l<H]t«?5  attestation  qnlls  sont  de  la  R.  F,  R,  et  gens  de  bien  (31,  3i  p., 
W  ss.,  48  ss,).  Chambres  de  Tédit  et  chambres  mi-parties  jugeront 
■«'ïverainement  les  procès  civils  et  criminels,  d'ordinaire  attribués 
^tnt  parlements  et  où  les  réformés  seront  parties  principales  et  garants. 
Pour  les  causes  réservées  aux  présidiaox,  il  sera  loisible  aux  calvinistes 
«le récuser  au  civil  deux  juges,  et  au  crinitiu^l  trois  ^34,  ()(5  p.).  Vou- 
htii  aider  les  P.  R.  à  subvenir  à  Teutretien  de  leurs  pasteurs  et  aux 
dispenses  de  leurs  synodes,  Henri  leur  accorde  45,000  écus  par  an  ;  il 
ItMjr  permet  aussi  de  s'imposer  pour  la  somme  qu'ils  jugeront  néces- 
saire (Br.K  —  D'après  les  seconds  articles  secrets,  toutes  les  places. 
^illesH  chàteani  que  les/*.  R.  occupaient  â  la  lin  d'août  1577,  et  où.  sui 
^^*i*t  un  ancien  état,  il  y  avait  garnison  en  15U8,  demeureront  en  leur 
te  n  sous  rautorilé  et  obéissance  de  Sa  Majesté  ^  pendant  huit  ans. 
Solde  des  garnisons,  le  roi  aiïectera  annuellement  180,000  écua, 
f^  aspirants  aux  fonctions  de  gouverneur,  il  sera  exigé  un  eerttficai 
^ffmeitantmne.  Henri  aurait  voulu  que  les  F.  /f.,se  liant  à  sonaffec- 
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tîon,  lie  cherchassent  pas,   comme   il  disaiL^  leurs  sûretés  en  eux- 
mêmes.  La  lenteur  calculée  avec  la(|y€lle  il  avait  accédé  à  leurs  plus 
justes  et  urgentes  rlctuaudes,  etaît-elle  donc  faite  pour  les  décider  a 
«*en  remettre  à  lui  ?  Du  reste,  au  seizième  siècle,  le  droit  n'était  le  plus 
souvent  respecté  que  s'il  s'appuyait  sur  la  force*  L'eiTeur  des  P>  fi. 
fut  fie  croire  tiifil   leur  serait  facile  de   conserver    un    très-grajid^ 
nombre  de  points  disséminés  sur  toute  la  surface  du  royaume.  En| 
leurs  cent  cinquante  places,  on  distingue  :  f*  les  places  de  sûreté  pi 
prement  dites  (Saumur,  Niort,  Jargeau,  Châtelîerault,  Thouars,  Poos, 
Saint-Jean  dAn^^eïy,  Castillon,  Lectoure,  Montpeïlier,  Aigues-Mortesieir); 
â''  les  places  de  maria^îe,  places  où  étaient  entretenus  quelques  soldats 
détacliés  des  précédentes  (Vilré,  Sancerre,  Montendre,  Turenne,  Vjl- 
lemur,  etc.);3'*  les  villes    libres  royales  (la  liocbelle.  3lontaul»a/i» 
SaintC'Foy,  Uzès  et  Niraes)  qui,  sans  avoir  de  ^rnison»  étaient  gouv€^  . 
nées  par  leurs  maires,  selon  d'antiques  privilèges;  4''  les  villes  appar- 
tenant à  des  seigneurs  et  pour  lesquelles  le  roi  ne  donnait  rien.  Dans 
jcette  caté;j:orie  rentraient  les  villes  du  Danphiné*  De  toutes  les  plac(^ 
d'otage,  Saumur  était  celle  dont  la  {:;arnison  étail  la  plus  forte  (^tiili.K 
Venaient  ensuite  Niort,  Chàtclleraitît  et  Jargeau  (entre  210  et  180  1j.)< 
D'autre  part,  on  comptait  10  II  à  Sancerre,  8  à  Milbau,  7  à  (^arJyillac 
et  ^î  à  Castelnau-de-Mirande.  Quelle  résistance  pouvait-on  attendre  de 
bicoques  si  peu  pourvues  de  défensem-s?  —  En  résumé,  voici  ce  que 
redit  de  Nantes  contenait  d'essentiel  ;  la  reconnaissance  du  principe  de 
la  liberté  de  conscii»nce»  rexercice  du  culte  avec  des  restrictions  doot 
il  eût  pu  être  imprudent  de  se  départir  à  cause  de  Telfervescence  des 
passions  relifjîienses,  Taptitude  des  dissidents  aux  emplois  publics,  enfin 
de^  tribunaux  spéciaux;  il  ne  serait  jamais  dérogé  à  ces  dispositions. 
C'était  asseï  pour  mettre  la  France  hors  de  pair,  putsqu'alors  il  néwi 
pas  en  Europe  un  seul  Etat  où  ceux  qui  professaient  une  religion  dif- 
férente de  celle  du  souverain  eussent  T ombre  même  d'une  garantie, 
Tandisqu^en  Angleterre,  catholiques  et  puritains  étaient  traités  par  Eli- 
sabeth Tudor  avec  une  égale  sévérité,  en  Ecosse,  te  presbytérianisme»  ^^ 
Suède,  en  Danemark,  et  en  Hollande,  leluthéranisme  ou  encorde  cal- 
vinisme proscrivaient  le  catholicisme.  Est-il  besoin  de  parler  de  TEs- 
(>agne  et  de  lltalie,   où   Tinquisition  sévissait  avec  une*incessai*^ 
activitéT  Restent  la  Suisse  et  rAllemagne.  En  Suisse,  on  ne  troui^ 
que  deux  canton&on  la  coexistence  du  catholicisme  et  du  zwinglinanistûe 
fût  lé^^ale,  et  chez  les  Allemands,  le  pouvoir  civil  réglait  ce  qui    ^ 
garde  la  foi.  Nulle  part  donc  on  n'était  aussi  avancé  qu'en  Fi"ance  id^^^ 
les  voie-s  de  la  société  moderne  qui  sépare  absolument  le  croyant  **" 
citoyen.  —  Mais  d  ne  suftisaitpas  que  Tédit  devantes  eût  été  signé   J** 
Henri  IV;  renregistrement  par  les  parlements  pouvait  seul  en  asstï/^ 
le  plein  et  entier  elFet.  Or,  il  ne  fut  vérilié  à  Paris  et  à  Grenoble  qtt   ^^ 
1599;  à  Dijon,  à  Touluuse,  à  Bordeaux,  â  Aix,  à  Rennes  qu'en   Itî^-'*^ 
et  à  Bouen  qu'en  IGtïO,  H  ta  I  lut  que  lie  mi  interposât  son  autorité  j>*^ 
vainci^e  ropposition  cies  magistrats, et  encore  le  parlement  de  Toulo*-* 
n'obéit  à  son  très-exprès  commandement  i|ue  sous  cette  réserve  :  I 
n'en  sera  exécuté  r(uc  tant  qu'il  plaira  au  roi.  D*ailleurs,  soi*  les  i 
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fisnm  M  des  éouvs  souveniines  ou   du   clerfiçé.   îïeiiri  avait  modifié 
qodques-unes  des  clauses  de  l.i98.  D;»ïjs  un  b;ii liage,  les  villes  d*évé- 
éé  et  d'archeVL^ch<5  et  les  sei^nt^iiries    ecclt-siastniues  ijo  seraiem 
jiraifs  pfises  pour  second  lien  d'exercice.  Tout  on  déiivraritaux  hugue- 
not? (août  l^iHÙ]  un  brevet  d'après  kH|uel  ils  tiendraient  leurs  consis- 
loirrs  et  synodes  selon  les  formes  anciennes,  Henri  n'avait  pas  biffé 
dan<v  le  nouveau    texte  de  Tcdit  la  restriction  suivante  :  par  la  pci'min- 
mn  fl^Sa  }!aje.<(é.  Il  avait  consenti  à  la  suppression  de  rarticle  37  (p.) 
miigratiHail  les  I\  fi,  d'un  oflice  de  substitut  du  procureur  général  à 
paris,  et  il  avait  admis  que  les  six  eonseillersde  la  religion  qui  devaient 
trrer  dans  la  chanïbre  de  Paris  n'y  seraient  re^us  que  si  Tordre  du 
IWoâu  les  y  appelait  Enfin,  loin  de  remplir  avec  exactitude  les  enga- 
fieaienLs  qu'il  avait  contractés  envers  les  liuy^uenots»  il  avait  donné, 
pendant  les  trois  derniers  quartiers  de  1598,  pour  les  ^'ages  des  pzs- 
teiir5»5»(WO  écus  au  lieu  de  33,337,  et  pour  les  garnisons  des  places  de 
>    '  r>7,rW0  écus  au  lieu  de  133,000.  —  Ainsi  fédil  de  Najites  ne  fui 
.appliqué  entièrement.  Il  aurait  5iibi  des  atteintes  encore  plus 
gmvessans  la  vigilance  des  assemblées.  D'après  le2tî"des  seconds  articles 
secrets,  Henri  avait  autorisé  dix  des  délégués  des  Eglises,  choisis  entre 
CMS  qui  en  1596  siégeaient  à  Châtellerault,   à  aller  à  Saumur  où  ils 
demeureraient  jusqu^à  renregistrement  de  Tédît  par  le  parlement  de 
hris.  Plus  tard  (ï(îlU),  comme  les  délégués,  scnis  prétexte  des  dîffîcul- 
*(^  faites  à  rexécution  des  clauses  de  lot)8,  restaient  toujours  à  Saumur» 
'î^tiri,  pour  liàter  leur  séparation,  accorda  aux  P,  IL  d'avoir  auprès  de 
sa  personne  deux  députés  qui  porteraient  leurs  plaintes,  et  alin  de  les 
nommer,  de  se  réunira  Sainte-Foy.  Qu'cllcsaient  eu  pour  objet  le  i^eni- 
plarement   des  députés  généraux  dont   le    mandat  était   expiré,    ou 
7ii  Viles  aie  ut  été  convoquées  dans  des  vues  politiques,  les  assemblées 
ÏÉ*niies  sous  Henri  IV  et  sous  Louis  Xlll  ont  dressé  des  cahiers  conte- 
nanties  doléances  des  P,  R,  ou  leurs  revendications.  C'est  que,  malgré 
plusieurs  déclarations  royales  (Ifill,  1^,  13),  redit  était  constanmuîut 
Holé.  Quelquefois  les  protestants  avaiciit  été  exclus  des  corps  d'arts  et 
nit^tiers,  ainsi  que  des  collèges:  presijue  toujours  rexercîce  du  eultc 
^^••aitété  suspendu  dans  les  localités  qui  étaient  (>assées  des  mains  d*un 
do^s  leurs  dans  celles  d'un  catln>lique*  Non-seulement  on  s'était  opposé 
^    la  création  de  nouvelles  écoles,  mais  là  où  il  en  existait,  le  tïombre 
^  dl <3i  enfants  autorisés  à  les  fréi|uenter  avait  été  diminué,  et,  en  ouli*e» 
î^onseigneoient  avait  été  borné  aux  éléments  des  lettres  et  des  sciences. 
L'arcès  des  hôpitaux  avait  été  refusé  aux  P.  IL,  ou  ceux  d'entre  eux 
ffuori  y  avait  ret;us  n'avaient  pu  appeler,  pour  les  consoler,  des 
"ministres .   Quand   un   ecclésiastique  abjurait,  des   poursuites  étaient 
f^irigées  contre  lui,  par  cette  raison  quVil  n'y  avait  qu'un  prêtre  cou- 
pabje  qui  put  changer  de  religiojj  !  Partoul  le  consulat  était  refusé  aux 
***JgUenots.  Dans  les  ressorts  de  Paris  et  de  Oenoble,  ils  n'avaient  pu 
|o|>té|,jj,  [^g  oflices  de  judicalure  qui  leur  revenaient,  et  comme  à  Paris 
'/^    consc-iller   au  parlejucut  et  un    maître  à   la  Cour  des  comptes 
^*taieut  convertis  au  calvinisme,  ou  les  avait  privés  de  leurs  charges.  Par 
évocations  abusives  au  Grand-Conseil ,  nombre  d'alfaires  avaient  été 
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sousLrîiites  4  la  |tii'îditiîofi  ries  chambres  excrptîotnifellrs.  A  Caétré 
presque  aucun  procès  ïravait  pu  être  ju^é^  If  s  eccii'siasliques  y  étant 
intervenus  sans   motifs.   En    ItUH,   le  parlement  de  Bordeaux   avait 
refusé  de  renvoyer  ù  la  clianibre  de  Nérac  une  cause  où  un  P.  R,  était 
partie  en  disant  que  tout  protestant  devait  être  regardé  comme   cri- 
minel d'Etat.  Henri  IV  avait  continué  de  délivrer,  pour  les  gages  des 
pasteurs»  des  assî^^imtions  insuffisantes  on  encore  sans  valeur.  A  la 
vérité.  Louis XIII  avait  élevé  rallocation  destinée  aux  ministres  en  If  "~~ 
à  (î(.l,(X)0  écus  et  eu  ItiltJ  à  75,OtM),  mais  il  ne  l'avait  pas  fournie  régulill 
remeni  ;  en  1821,  elle  n^était  plus  payée  depuis  dix-huit  mois.  D« 
innovations  avaient  été  essayées  dans  le  j^ouvcrnement  de  la  RoclielW 
et  le>  villes  fie  Pons,  Veîtns,  Vitré  et  Montélimart,  de  même  qiie  le 
châteaux  du  due  Je  Bouillon,  avaienl  été  efFacés  sur  Tétat.  Si  le  delà 
pour  la  remise  des  places  d'oiage  avait  été  reporté  par  Henri  IV 
4608  à  H>12,  et  par  Louis  Xill,  successivement,  de  ïiM'ik  1617,  d^ 
1617  à  l(ilî3  et  de  1623à  lB2o,  le  fonds  pour  les  garnisons  avait  été  diml' 
Tiué  de  ;iD,OCRl  écus,  et  force  avait  été  aux  P,  /?.  de  recevoir  les  jé-suit 
dans  les  villes  de  sûreté,  pour  y  préclier.  — Le  traité  de  Montpellier,  qc 
termiria  la  guerre  de  religion  causée  por  TaHaire  des  biens  ecclésia 
tiques  du  Béarn  (16^^),  confirma  fédit  de  Nantes.  Plusieurs  templei 
toiUtH'nis,  furent  fermés  en  1523.  La  unimo  année,  la  déclaration  d€ 
Fontainebleau  introduisait  des  commissaires  royaux  dans  les  syuodes. 
Louis  Xni  s*étant  réservé  la  faculté  de  traiter  pour  le  rachat  des  chargeai 
mjlitîiires  dont  ses  sujets  de  la  religion  étaient  pourvus,  il  devint  facile 
d'élimifrer  ceux-ci  de  toutes  les  hantes  positions.  Pour  Tindcmnité  due 
aux  pasteurs,  les  promesses  faites  demeurèrent  vaines.  Au  lieu  de  rendre 
les  80  places  qu'if  avait  prises  en  l(î!âl-2^,  Louis  XI 11  garda  celles  qai\ 
d'elks-mémes,  étaient  restées  sous  son  obéissance.  En  1620,  les  forlilica 
tions  des  autres  étaient  démolies.  Du  moins  selon  les  termes  de  Vèdx 
fkfjrth"  d'Alais,  les  P.  R.  étaient  réintégrés  dans  toutes  leurs  liberté 
d*nn<i  manière  pprpéluelie  et  imvocaùic  Ce  qui  n'empêcha  point  llj 
cardinal  de  Richelieu  de  pratiquer  une  politique  tracassière  ou  rae 
qui  ne  à  leur  égard.  Dès  1631,  le  synode  national  de  Charenton  avait  j 
siguah'r  la  suppression  de  Texercice  dans  ÎÏ2  lieux  des  Cévennes,  du 
Yivarais  et  du  Languedoc.  Défense  était  faiteaux  ministres  de  desservir 
les  aiiotixcs  ;  la  moitié  des  chaires  dans  les  collèges  qu'avaient  cré 
des  proiesiants  était  attribuée  à  des  catholiques.  Un  allait  même  jusqu'à 
refuser  aux  membres  des  chambres  exceptionnelles  la  préséance  sur_ 
leurs  collègues  moins  anciens,  avec  le  droit  de  porter  la  robe  rouge  el 
le  eliaperon  fourré  d'hermine  î  —  Les  réformés  espérèrent  peut-être  qu€ 
le  règne  de  Louis  XIV  inaugurerait  une  ère  nouvelle  poiu'  eux.  Ann€ 
d'AiUriche,  au  début  de  la  minorité  de  son  hlsi'lGl^Sjet  pendant  k 
troubles  de  la  Fronde  {Wi9,  11552),  conlirma  Tédit  de  Nantes.  Les  un 
nistres  furent  autorisés  à  prêcher  hors  de  leurs  résidences  ordinaire 
et  dispensés  de  la  taille;  dans  plusieurs  villes  on  mi-partit  le  consulat;! 
de  plus^  le  jugement  des  causes  oii  les  prolestants  étaient  enga^'é»  fut 
transféré  du  parlement  de  Toulouse,  trop  passionné  pour  être  juste J 
au  parlement  de  Greiioblc,  Mallieureusement  cet  ûge  d'or  ne  dura  pas.! 
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lOiijours.  En  ItioO,  une  ^léclaralion  royale  ordaïuiait  la  desU'uction 
^es  lenjples  construits  depuis  15i)8  sans  lettres  enre^istr(5e>  aux  cours 
souveraines,  rtïtirail  aux  chanilires  exceptionnelles  la  connaissance  de 
-<'ieriaine>&  artaires  et  remettait  I«î  rc^^denieut  sur  les  annexes  en  vigueur. 
il  ne  fut  plus  question  du  partage  du  consulat,  et  en  alteudar»t  qu'on 
aliolit  les  synodes,  les  colloques  furent  défendus.  A  la  mort  du  cardinal 
Mazârin  (16(51),  la  situation  des  P,  H,  empira,  a  Je  crus,  dit  Louis  XIV 
dans  ses  Mémoires^  que  le  meilleur  moyen  de  réduire  le«  hu^'ueuots  de 
mou  royaume  était,  eu  premier  lieu,  de  ne  les  point  pres.^er  du  tout 
par  aucnue  nouvelle  ri^'ueur  coulre  eux,  de  faire  ob8**rver  ce  qu'ils 
a%*âieut  obtenu  de  mes  prédéc4isseurs,  mais  de  ne  leur  rien  accorder 
au  delà.  )>  Ce  plan  de  conduite  ^pi'il  s'était  tracé,  Louis  ne  Ta  point  suivi. 
Il  n*avait  pf>urtant  pas  de  sujets  plus  JidtMes  ni  plus  utiles  que  les 
huguenots.  i>epuis  qu*jls  avaient  cessé  de  Jouer  un  rôle  poliiique,  les 
ralviiuBles  avaient  uniquement  songé  â  au|<menter  par  leurs  labeurs  Ja 
richesse  de  la  France,  t'était  parmi  eux  que  se  recrutait  notre  marim?, 
et  de  leurs  rangs  étaient  sortis  Tureime,  Scliomberg,  Duqueâiio,  Enfin, 
M  jiarmi  les  catlioli<iues,  il  y  avait  d'admirables  écrivains,  on  trouvait 
dans  le  parti  protestant  ceux  qui  devaient  faire  faire  des  progrès  ù  la 
pensée  humaine,  car  presque  seuls,  avant  le  dix-liuitieme  siècle,  les 
réformés  avaient  introduit  le  libre  examen  dans  le  domaine  de  la 
^ence,  —  Quand  Louis  XIV  persécuta  les  réformés,  est-ce  f>ar  un  motif 
religieux,  ou  ir est-ce  pas  plutôt  par  irritation  contre  quelt^uos  hommes 
assejE  osés  «pour  rechercher  la  Hjtle  gloire  de  pratiquer  un  culte  qui  lui 
déplaisait,  d  U  est  drl'liclle  de  se  prononcer.  De  nos  jours^  on  a  constaté 
4|ue  lés  rigueurs  redoublèrent  toutes  les  fois  que  le  clergé  eut  voté  un 
don  gratuit,  comme  si  de  nouvelles  violences  étaient  le  prix,  à  Favanee 
convenu,  de  ses  libéralités.  D'ailleurs,  les  P,  H.  eurent  dans  M°*^  de 
Maintenoii  une  ennemie  acharnée  iï  leur  perte,  sans  cependant  cfiie 
Louis  XIV',  pour  sévir  contre  eux,  ait  attendu  jusqu'au  jour  où  il  suliit 
rintluenco  de  cette  fi'inme.  Rntre  1061  et  Iti^îil,  cliai|ue  année  fut 
si^oalée  par  des  mesures  ou  vexatoires  ou  barbares.  Des  familles  en- 
tières furent  expulsées  de  la  Rochelle,  de  Privas  et  de  Dijoji  (ItiGo,  81), 
D'abord  lixé  à  (juator^e  ans  pour  les  màiea  et  à  douze  pour  les  fanelles, 
Tilge  auquel  les  jeunes  calvinistes  pouvaient  abjurer,  contre  le  gré  de 
leurs  parents,  fut  abaissé  à  7  (1081).  Du  vivant  de  leurs  père  et  mère, 
i'iirore  protei^taots,  on  leur  donna  des  ttdeurs  catlioliques  ^1078).  Sous 
peine  de  dés<:ibéissance,  on  ne  put  empêcher  les  curés  de  se  présGnler 
au  clievet  des  malades  pour  leur  arracher  uue  apostasie  in  extremis 
(1655),  Le  cathpliqiï*'  devenu  huguenot  fut  condamné  à  ramende  ho* 
ttOmble.  au  bannissement  et  à  la  conlîscation  des  biens.  Pour  la  stq;- 
pression  de  la  liberté  du  culte,  tout  prétexte  était  bon,  et  en  l(î03,  entre 
«utres^  IH  temples  élaieut  abattus.  En  même  t*'inps,  Texercice  él^ut 
entravé  dans  les  hefs.  On  avait  en  lO^Jl  signifié  au  synode  national  de 
^liarenton  cjue  dorénavant  les  fidèles  seuls  auraient  à  subvenir  aux 
licâoins  de  leurs  pasteurs:  un  arrêt  du  tjojrseil  (lOtiti)  reiuiit  presque 
iïii  '  \.s  les  levées  de  deniers  avec  cette  alleclatiou.  Les  académies 
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(1582, 85).  La  plupart  des  professions  furent  interdites  aux  protesti 
et  ceux  d'entre  eux  qui  elaient  juges  daîis  une  seij^ueunt^  secrétaire 
ou  eonseillersdu  roi  et  membres  du  parlement  de  Toulouse,  furent  mî3 
en  demeure  de  résigner  leurs  offices  (1005,  85).  Les  lettres  dé  maîtrise 
oîi  la  clause  de  la  religion  catliolitjue,  apostolique  et  romaine  n'étajj 
pas  insérée  en  rej^ard  du  nom  de  rimpétrant,  furent  annulées  (1664)^ 
Toule  communauté  étant  rf'patée  callioîît|ueJesealvintsles furent excli: 
des  fonctions  municipales.  Après  les  chambres  de  Tédit,  îes  cbambre 
mi- parties  disparurent  (1009,  7Î)).  Enfin,  à  partir  de  1681,  des  gami^ 
saires  furent  placés  chez  les  protestants;  à  ce  nouveau  genre  de  pei's^ 
cution  qui  les  exposa  ou  à  d'odieuses  tortures  ou  à  une  ruine  certaine^ 
ou  a  donné  le  nom  de  Dragonnades,  parce  que  des  dra^^ons  surtout  y 
furent  employés.  Si  grand  fut  le  succès,  au  moins  apparent,  «  de  celte 
contrainte  un  peu  plus  que  morale,  »  que  de  longues  listes  de  conver- 
sions étaient  journellement  envoyées  à  Versailles.  C'est  pourquoi  dans  1« 
préambule  de  Taete  révocatoire,  signé  par  le  roi  le  17  octobre  Ië8a  et  etH 
registre  au  parlement  de  Paris  ïe  22,  Louis  XI V  déclare  que  la  meilleure  c 
la  plus  grande  partie  des  P.  B.  ayant  embrassé  le  catbolicisme,  TexécuJ 
tion  de  Inédit  est  rendue  inutile.  Aussi  bien,  Henri  IV  ne  Tavallfait  que 
pour  pouvoir,  un  jour,  travailler  à   réunir  à  FEglise  ceux  qui  s'eii 
étaient  éloignés.  Dilléré  par  Louis  Xlll,  à  cause  des  guerres  étraugèresj 
fe  dessein  avait  été  repris  et  poursuivi  par  le  roi;  la  révocation  di 
redit,  dont  ce  prince  nie  etirontémenl  le  caractère  perpétuel,  en  est  ta 
conséquence.   La  démolition    des  temples  aura  lieu   incessammenli 
(art.  l").Défense  est  faite  aux  P*/f.jde  quelque  condition  qu'ils  soient|{ 
de  s'assembler  pour  vaquer   à  leurs  exercices  (2,  3).  Les  ministre 
sortiront  du  royaume  sous  quinze  jours  (4),  Ccua  d'entre  eux  qui 
convertiront  seront  exempts  de  la  taille  et  des  logements  des  gens  de 
guerre;  une  pension  leur  sera  allouée  (5,  ti).  Les  écoles  seront  fermée 
(7),  et  à  Tavenir,  tout  nouveau-né- sera  baptisé  dans  FEglise  catholique 
(8).  Les  /*.  R.  qui  ayant  émigré  rentreront  en  France  sous  quatre  mois/ 
recouvreront  leurs  biens  déjà  confisqués;  ceux,  au  contrai re,<jui  ne  ref| 
viendront  pas,  les  perdront  (9).  Les  P,  H.  qui  essayeront  de  sortir  du 
royaume  seront  condamnés,  les  bommes  aux  galères,  les  femmes  à  Icl 
prison  perpétuelle  (iO) .11  est  permis  aux  P,  R.  de  séjourner  en  Fram^éJ 
à  coinbHon  de  ne  pas  se  réunir  sous  prétexte  de  prier  (il),  —  Bientôll 
Louis  XIV  enchérissait  sur  ces  dispositions  rigoureuses.  Comme  pour  ci-l 
meiîter  la  révocation  avec  du  sang,  il  édicta  ta  peine  capitale  contre  le-S^I 
ministres  trouvés  en  France  et  toute  personne  ayant  assisté  à  un  prêche I 
clandestin»  au  M'^e^/'/ (1686).  Une  ordonnance  de  1689  assigna  une  primel 
à  h  délation.  Plusieurs  protestants,  en  s'cxilanL  avaient  confié  leuf  1 
fortune  à  des  amis,  catholiques  lidéles,  qui  l'avaient  prise  sous  leur  nom.. 
Liiuis  accorda  la  moitié  des    meubles   et  dix  ans    des  revenus  de^ 
inimeubles  à  i|ui  dénoncerait  les  biens  recelés  des  fugitifs.  Un  nouveau  i 
converti  mourait-il  sans  avoir  reçu  les  derniers  sacrements,  son  ca*j 
davre,  placé  sur  une  claie,  était  jeté  à  la  voirie.  Guérir  ne  valait  pas  J 
mieux  pour  lui,  rur  comme  relaps,  il  était  envové  à  Toulon  pour 
ramer  sur  les  galères  du  roi.  Pour  comble  dlniquite,  la  déclai-ation  un 
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mars  171o,  inspirée  par  les  jésuites,  aHmit  comme  maxime  d*Etat 
qu'il  n'y  avait  plus  de  prolestants  en  France  depuis  trente  ans.  Donc, 
celui  qui  n'avait  pas  été  marié  à  TEglise  n'était  pas  marié  du  tout  et 
u'avaîtpu  conséquemmeiil  mettre  au  monde  que  des  billards,  — Exaltée 
par  le  clergé  et  aussi  par  de  nobles  esprits  qu'on  aurait  pu  croire  supé- 
rieui's  aux  préju^'és  de  la  multitude,  la  révocation  de  Védit  de  Naiites 
lit  éprouver  d'irréparables  domma^îes  à  noti'e  pays.  Qu'on  lise  non  les 
pamphlets  qu'ont  écrits  les  calvinistes  i^fugiés  en  Hollande,  en  Angle- 
terre, eu  Allema^ie  ou  en  Suisse,  mais  les  mémoires  que  les  intendants 
ont  réxli^^és  en  l(i98  pour  l'instruction  du  due  de  Bourgogne,  et  Ton 
verra  qu'à  la  suite  du  départdes  protestants  ta  population  de  plusieurs 
généralités  avait  baissé  d'uij  tiers,  et  que  certaines  industries  avaient 
disparu  dansTAngoumois,  la  Touraine,  le  Lyonnais,  la  iVormandie^la 
Champagne  et  le  Maine.  La  marine  marchande  déclinait,  non -seu- 
lement parce  que  les  réformés,  dans  les  mains  desquels  elle  avait  été 
presque  exclusivement,  avaient  émigré,  mais  encore  parce  que  les 
Hollandais  et  les  Anglais  avaierjt  mis,  par  esprit  de  religion,  le  com- 
nierce  français  en  interdit.  Enfin,  s'il  est  impossible  de  déterminer  avec 
certitude  ce  qui%  sous  le  rapport  moral  et  intellectuel»  la  France  a  pavân 
depuis  Kiëa,  il  semble  qu'un  pays  abandonné  par  des  hommes  tels 
que  Jurieu,  Bayle,  Claude,  Basnage,  Ancillon,  Denis  Papin,  a  été  di- 
minué et  pi'C5i|ue  décapité, —  Deux  fois,  à  Fépoque  de- la  paix  de  Rys- 
wick  et  au  déliut  de  la  liégence,  les  réformés  crurent  que  le  Gouverne- 
ment allait  rétablir  l'édit  de  Nantes.  Il  n'en  fut  rien^  soit  à  cause  de 
Tabaudon  où  les  laissèrent,  en  1697,  les  Etats  protestants  d'Europe, 
soit  à  cause  de  la  crainte  ifo'inspiraau  duc  d*Orléans  l'esprit  de  révolte 
dont  on  les  accusa.  —  Incomplet  pour  quiconque  le  juge  d'après  les 
idées  modernes  et  enfreint  presque  aussitôt  que  signé,  Fédit  de 
Nantes,  du  moins,  avait  fait  f<  le  mariage  de  la  France  avec  la  paix  >ï  et 
permit  aux  /'.  /{,  de  concourir  à  Fœuvre  de  restauration  et  de  gran- 
deur natioitales  entreprise  par  Henri  IV,  Oubliant  les  incertitudes  ou  les 
COnlnidichons  de  ce  prince,  Thistoire  le  loue  d'avoir,  par  Faccord  de 
ta  justice  naturelle  avec  la  nécessité  sociale,  hùté  le  relèvement  de  la 
patrie,  comme  elle  ilétrit  Louis  XIV  qui,  en  abrogeant  l'acte  de  son 
aïeul,  méconnut  les  droits  de  Ja  conscience  humaine  et  troubla  ou 
ruina  la  France.  —  Voye?  :  Elie  Benoit,  Hàt.  de  f  Edt( de  Manies,  iûd^; 
Kulbiére,  f^cl'Jtrcmement!^  histoHqaes  mr  les  causes  de  la  révoeaimi  de 
tEditde  NanU's,  178B,etc,  L-  Anquez. 

ÉDITE  (Sainte),  fille  du  roî  anglo-saxon  Ed^r  et  de  Wjlfrida,  entra 
dès  sa  quinzième  année  au  couvent  de  Wilton,  oîï  sa  mère  Favait 
précédée  et  reçut  le  voile  des  mains  de  Févèque  Klhelwold,  N'ayant 
jamais  connu  le  monde,  elle  accepta  avec  empressement  les  enseî^ne- 
iJH  Hirpjes  de  sa  mère,  refusa  la  dif^'uité  d'abbesse  qun  son  père 

lu.  lit  et  préféra  la  couronne  du  t^iliristà  celle  qui  lui  fut  oflerte, 

quand  son  frère  Edouard  tomba  sous  les  poignards  de  deux  assassins* 
SoD  biographe  rapporte  avec  détail  les  nombreux  actes  de  chariU»,  de 
dévouement,  de  piété  qu'elle  accomplit  pendant  sa  courte  carrière, 
qui  se   termina  le    16    septembre  98'*,  L'archevêque    Dunstan  lui  fit 
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i^lever  un  moiiymeiit  magnifique   près  duquel  de  nombreux  peleri 
viiireiil  clierdier  le   pardon  de  leiiis  péchés  et  la  guenson   de   leu: 
infirmités.  Elle  raclieta   par   sa    piété,  dédare  loii  paué^^yriste,    les 
nombreux  petites  de  son  père,  —  Sources:  sa  Vw   par  Gosrelin  da: 
Acta  S'mci.^  5  sept,  p.  3<5i  ss. 

ÉBITSBE  TOLÉRANCE.  — L En  hxexir des chrétttns.  U^pïvAuivi:,  édîl 
de  loléranee  en  faveur  des  chrélieus  ne  remontent  pas  an  delà  di 
troisième  siècle.  L'empereur  iiullieu  \259- 2(38),  qui  avait  suspendu  l 
persécutioiis  conlre  euK  le  jour  où  sorï  père  Valérien  s'était  irouvé 
ea[tlil'  des  Perses,  renonça,  lorsqu'il  fut  devenu  le  seul  maître 
l'empire,  à  j^alvaniser  par  Tappui  du  pouvoir  civil  le  paganisme  expil 
ranl  et  les  prit  ouverlenient  sous  sa  protection.  Les  ehrélieîis  recoi 
vrèrenl,  avec  le  libre  exercice  de  leur  religion,  les  cimetière^t  I' 
maisons  et  les  autres  propriétés  imuiobilièj'es  dont  ils  avaient  él 
spoliés  sous  son  prédécesseur;  leur  E^dise  fut  élevée  an  ranfi;  de  cor] 
ration  lé^^ale  (eorpnrairo  ItcUa)  pour  que,  d'après  le  droit  romain,  el 
put  posséder  des  biens  communs  et  être  traitée  comme  une  person 
juridique.  La  date  précise  de  Tédit  de  liallien  n'a  pu  encore  être  tixi 
à  cause  des  difficultés  4pii  s'allaclient  à  la  chrouologie  de  son  rè^ni 
Quelques  historiens  se  sont  laissés  entraîner  par  leur  imaginatii 
loi*squ1ls  ont  vu  dam  cet  acte  la  reconnaissance  solennelle  et  déhniti 
du  christianisme;  il  convient,  tout  eu  si^^nalant  son  op(*ortunité,  de  u 
pas  le  dép)uiller  de  son^C4iractère  temporaire  (Eusèbe,  //.  /r.,  VIL  li] 
—  Le  clu'islianisme  ne  pouvait  être  extirpé  de  Fempire.  Lapersécutii 
deDioclétien  fiar  sa  violence  même  avait  prouvé  Linulilitéde  toutes  l< 
tentatives  de  cet  ordre,  (lulérius,  son  principal  instigateur,  s'était 
en  311  dans  Tobligation  de  signer  avec  Constantin  et  Licinius  Tédit 
Kicomédie,  le  premier  de  ceux  qui  constatèrent  la  victoire  de 
religion  nouvelle  siu'  le  paganisme.  En  voici  les  passages  les  pi 
importants:  «  Parmi  les  nombreux  travaux  que  nous  avons  enlrepi 
pour  ie  bien  de  l'Etat,  nous  n'avons  jamais  perdu  de  vue  le  rétablis; 
ment  des  vieilles  lois  ainsi  que  de  la  disciphne  romaine  et  nous  m 
sommes  toujours  etîorcés  de  ramener  à  de  meilleurs  sentiments  cei 
d'entre  les  chrétiens  qui  ont  abandonné  la  secle  de  leurs  ancètri 
En  etiet,  une  singulière  folie  s'est  emparée  d'eux  avec  une  regreltal)le  - 
persistance,  de  telle  sorte  qu'ils  ont  rompu  avec  de  vieilles  cou- 
tumes que  leurs  ancêtres  loin  d'inventer  s'étaient  peut^tre  bofiii|H 
à  maintenir,  qu'arbitrahxmient  et  selon  leur  bon  plaisir  ils  se  soii^Q 
créé  des  lois  nouvelles  et  qu'ils  oiU  fondé  sur  des  bases  diverses  iJ^^ 
nombreuses  associations.  Quelques-uns  d'entre  eux,  lorsqu'ils  on^ 
reçu  l'ordre  de  revenir  à  l'ancien  ordre  de  choses,  se  sont  souiix^S 
par  crainte  du  danger;  mais  comme  la  plupart  ont  persévéré  dar^ 
leurs  desseins  et  se  refusent  soit  à  rendre  aux  dieux  l'hommage  ^J!^^ 
leur  est  dû,  soit  à  servir  le  véritable  Dieu  des  chrétiens,  nous  aw"^:>| 
décidé,  selon  notre  clémence  habituelle  et  qui  s'étend  à  tou&  | 
hommes,  de  les  comprendre  dans  le  cercle  de  nos  bienfaits  ^^^^ 
condition  qu'ils  reviennent  au  véritable  christianisme  et  s'asireij^^^^^tr^ 
dans   leurs  assemblées  à   l'observation   des   lois.   Nous  in 
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dans  un  autre  édit  les  règles  que  les  Juges  devront  suivre.  Désormais, 
grâce  à   la    bienveilianre   que  nous   leur  téiiioïK^ious,   les  chrétiens 
stîronl  libres  de  prier  Dieu  pour  la  prospérité  de  rEmpiîreur  et  vMe 
de  TEiai,  aussi  bien  que  pour  leur   propre  salut,  et  pourront  vivre 
traiiquilies  dans  leurs  demeures.  »  L*éclît  de   Nicomédie  fut  rédigé 
pour  une  situatioi»  qiii  irexi^ia  jamais  dans  la  réalité;  les  persécutions 
dr  Dioclétien,  s*il  fallait  l'en  croire,  auraient  été  moins  dirigées  eontre 
le  christianisme  lui-méuie  que  eontre  uji  esprit  de   division  et  de  bou- 
leverseraeul   trop  familier  cliez  ses  adeptes,   mais  d*autro   part  ces 
cbréliens  novateurs,  mal|^Té  leur  désobéissance  obstinée,  n'en   Ijénéfi- 
cîaieut  pas  raoins  delà  protection  des  lois.  Les  empereurs  cltercliaient 
par  ces  altérations  historiques   à  masquer  leur  retraite,   à  dimijiuer 
pour  la  forme  l'étendue  de  leurs  concessions,   à  représenter  comme 
subsistant  de  toute  antiquité  Télat   de  choses  rpie  créait  leur  édit.    En 
(ait,  le  christianisme,  par  la  vijrueur qu'il  avait  en  tout  temps  déployée 
vis-à-vis  des  persécutions,  pouvait  préteudreà  cette  antiquité  (ùt^Nfuta 
veterum)  si  chère  à  Tesprit  romain,mais  il  n'était  reconnu  qu'à  la  condi- 
tion de  demeurer  toujours  identique  à  hu-méme,  de  ^^arder  son  carac- 
tère de  catholicité,  de  ne  jamais  se  dissoudre  en  hérésies  et  en  sectes 
tnoombrables. —  A  Tédit  de  Xicomédie  en  succéda  dans  le  printemps  ou 
I*ëlé  de^lâ  un  second,  signé  de  Constantin  et  de  Licinius  et  publié  par 
eux  antérieurement  à  leur  victoire  sur  Maxence.   ijuoique  le  texte  au* 
tfientique  ne  nous  ait  pas  été  conservé,  nous  pouvons  nous  former  une 
'<lée  générale  de  son  contenu  parl'édit  de  Milan  que  promu l^j^uèreutao 
coininencement  de  Tannée  »H3  les  mèiiies  empereurs.  «    De()uis  long- 
temps, y  disaient-ils,  ils  avaient  compris  qu'ils  )ie  pouvaient  s'oppo- 
ser à  la  liberté  religieuse;  tout  au  contraire  leurs  sujets   ne  devaient 
dans  ce  domaine   (|uol>éïr  à    leurs  convictions  personnelles  ;   aussi 
avaient-ils  ordonné  que  tous  et   en  particulier   les  eh  réliens  conser- 
vassent  leur  religion  et  que  nul    ne  prélendit   ll^ur   en    imposer  une 
autre.  Mais  comme  il  avait  été  ajouté  à  cet  édit  (le  deuxième)  de  nom- 
l^rcsuses  clauses   (]ui  en  restreignaient  la  portée,    plusieurs  personnes 
dsiiisun  court  iulervalle  s'étaient  vues  écartées  du  nouveau  culte.  Les 
ennpereurs  qui  s'étaient  renconlrés  à  Milan  pour  traiter  des  iutéréts 
l^enéraux   de   TEtat,   avaient  embrassé   les  alîaires  religieuses  dans 
lotirs  délibérations  et  étaient  résolus  à  octroyer  une  complète  liberté 
religieuse  soit  aux  chrétiens  soil  à  leurs  autres  sujets,  aliu  que  toutes 
les  diviïuiés  se  mojjlrasseul  favorables  à  leurs  entreprises,  La  conduite 
à  la  fois  la  plus  habile  et  la  [dus  équitable   leur   avait  paru  de  n'ap- 
porter à  cette  liberté  aucune  restricliou  et   de   ne  gêner  en   aucune 
^^ânière  ni  le  culte  des  chrétiens   ni  le  passa^'e  à   leur  religion,  aliu 
«Hie    les   divinités   qui   se   plaiseuL    aux    libres   hommages   de    leurs 
adeptes  se  raoïilrassent  en  toute  occasion  bienveillantes  et  propices. 
*|s    avaient  décidé  pour  ce  motif  de  supprimer  toutes  les  restrictions 


du 


précédent  édit  à  l'égard  des  clu'étiens  etjde  prendre  les  mesures 


^     «-         —  o  -  i  -  f 

"*^*^<^ssaires  pour  que  désormais  toutes  les  personnes  qui  désiraient 
^îinl^Passer  la  religion  chrétienne  pussent  le  faire  sans  aucune  gène 
^^    ^ucun  dommage*  Les^emi>ereurs  déclaraient  en  conséquence  fjue 
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les  chrétiens  jouiraient  pour  rexerciee  de  leur  ciiïle,  avec  une  com 
plète  libellé,  de  tous  les  droits  reconnus  par  la  loi  et  que  cet! 
libei'ti'  pleine  et  entière  sVleodraii  à  toutes  les  relifîions  professé 
dans  Fempire,  en  sorte  que  elmcun  put  aJorer  la  divinité  qu 
prêterait  sans  qu'il  fut  apporté  à  la  pratique  de  son  culte  aucui 
obstacle.  »  Nous  concluons  de  ces  assurances  réitérées  en  faveur  de 
la  liberté  religieuse  que  Tédit  de  .'U2,  loin  de  lagaraûtir  dans  sa  pléni 
tnde,la  gênait  par  de  nomlireuses  réserves  et  s'opposait  entre  autres  à  11 
conversion  des  païens.  Plusieurs  de  ces  derniers  auraient,  parait-il 
prolité  de  Tédit  de  Nieomédie  pour  passer  piibliqueineuL  à  Tex^ercii 
d'une  religion  que  depuis  longtemps  ils  professaient  eu  secret.  Le  gouvei 
nement,poursalisfairedans  une  certaine  mesure  aux  récriminations  di 
sacerdoce  oflieicl,  aurait  iuterditeu  3l!2  lescouversionsauehristianisfu^ 
mais  son  interveution  aurait  provocpié  un  luécontenleruent  si  vif  et  s\ 
général  (pfune  année  après,  pour  elïacer  cette  fâcheuse  impression,  il 
aurait  proclamé  une  liberté  religieuse  inttigrale  dan  s  des  termes  qui  cou- 
paient court  à  tonte  équivoque. Les  autres  religions  uesontmentionnées 
dans  redit  de  Milan  que  pour  la  forme  :  eu  fait,  il  ne  s'agit  que  du 
christianisme,  seul  nommé  pour  la  restitution  gratuite  et  immédiate  d< 
lieux  de  cnlleeldes  cimetières  qui  lui  appartenaient,  qu'ils  eusseut  él 
après  leur  con(isc43lion  acquis  par  des  particuliers  ou  atfectés  à  û 
fondations  pieuses,  L'Eglise  est  expressément  désignée  dans  l'édit  d 
Milan  comme  le  Curpm  Chràîiùuurnm.  Dés  cette  époque,  il  est  aisé 
de  prévoir  la  conversion  de  Constantin  par  le  langage  respectueux 
qu'il  atlécie  vis-à-vis  des  évéïjuos,  les  exemptions  et  les  privilèges  qu'U 
prodigue  au  clerf^é.  Déjà  aussi  il  attache  uu  prix  extrême  à  Talliauc^H 
de  FEgUse  dont  ruuité  extérieure  est  symbolisée  à  ses  yeux  pa^B 
l'assemblée  des  éveques.  Le  concile  de  Nicée  apparaît  dans  un  avenir 
peu  éloigné,  ei  il  suflit  de  lire  avec  quelque  attention  l'édit  de  Milan, 
pour  comprentJre  TaVersiou  de  Constantin  potir  toute  hérésie  dogma- 
tique et  tout  schisme  discij)liiiaire,  sa  sévérité  soil  à  l'égard  des  arii 
soit  vis-à-vis  des  donalistes. 

IL  En  laveur  des  proteskttits.  l'  Auir/che,  a.  Edii  dt;  Ma:cimiiien 
8  août  I3()8.  Le  fils  de  l'erdinand  1''  et  neveu  de  Cliarles-Quint,  quî.^ 
<iès  sa   jeunesse,  avait  témoigné  d'une  vive  et  sérieuse  iucbuation 
pour  les  idées  nouvelles,  lisait  les  écrits  de  Luther  et  de  Mélanchlhou, 
et  entretenait  une  corresponuance  suivie  avec  plusieurs  princes  évaa- 
géliques,  tels  que  l'électeur  Auguste  de  Saxe»  le  landgrave  Philippe 
Hesse,  le  duc  Christof>!ie  de  Wurtemberg,  était  résolu   lors  de   s< 
avènement   au    trône   impérial   (LiGi),  sinon  à  embrasser  ouvert 
ment   la   Réforme,    comme  respéraient   dans    leur  ferveur   inconsî 
dérée  queh)ues-uns  de  ses  chefs,  tout  au   moins  à  octroyer  à  tous 
ses  sujets  une  pleine  et  complète   tolérance  en  matière  religieuse. 
Entravées  d'abord  par  les  guerres  avec  les  Turcs,  paralysées  par  le» 
intrigues  des  électeurs  catholiques  et  les  menaces  de  r£spa|;ne,  lea 
bonnes  înlentious  de  Maxtmilien  en  faveur  des  protestants  furent  sin- 
gulièrement refroidies   par  le  spectacle  de  leurs  qui-relles  intestines 
-en  15(j(î,  b)rs  d'une  diète  tenue  à  Augsbourg  il  leur  déclara  qu'il 
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^  pmrréi  leuMlonnerla  liberté  religi<^use  aussi  loriKlêrapsqiillâauraîejît 

JconliTeux  la  majorité  des  princes  et  ne  seraient  pas  tombés  d'accord 

sur  la  \TMie  dnctrlne.   Les  protestât) ts  de  ses  étals  liéréditaires,   la 

ûofclesseaulnchienoe  entre  autres  qui  dans  sa  majorité  avail  enibrassé 

f%é}€  ardeur  les   idées  ooiivetles,  eurent  davaulajj^e  a  se  louer  de  sa 

ienvcillance.  Aussitôt  iju^il  fut  arrivé  au   pouvoir,  il  convertit  en  un 

iiiple  engQfïemeul  vis-à-vis  de  rp]^disecatboli4]iie,le  serment  solennel 

ne  lors  de  leur  promotion  par  l'université  de  Vienne  devaient  préler 

TKfîUseroniaiïie les  aspirants  au  doctorat  et  aux  cbaires académiques. 

►  o'itjues  aiiiiées  plus  tard,  le  8  août  1568,  Maximilien  autorisa  les 

ligueurs  et  les  cbe val iers  de  la  province  de  TEnns  supérieur  et  le 

décembre  de  la  niêrae  année  la  même  classe  dans  celle  de  TRuns 

I («Prieur  à  célébrer  publicpiemeut  le  culte  auquel  ils  adhéraient  dans 

■urs  châteaux,  maisons  et  dumiJiiK's,  à  la  condition  de  ne  se  rendre 

>upablcs  vis-à-^'is  de  Tancienne  rélif^ion  d'aucun  acte  injurieux  ni 

"aucune   parole   blaspliérnatoire  et  de   ne   priver  F  Eglise   romaine 

"aucun  bien-fonds,  d'aucune  rente,  d'aucune  dime,  d'aucun  revenu 

luelcoïique.  Les  Etats  provinciaux  s  en^çageaient  en  outre  k  ne  recou- 

naître  pour  les  évànfçéliqnes  d'autre  confession  que  relie  d'Aufisbourg 

il d^  procéder  dans  le  plus  bref  délai  à  la  rédaction    d'une  a^^eude. 

L  t?ai|>eh_Mn*  qui  sur   les   dou/e   ifu^ologieiis  auxquels  fut  cou  lié   ce 

iraviïl  sV-iait  réservé  la  nomination  directe  de  six  d'entre  eux,  désigna 

pour  les  présider  utj  ami  de  MélanclUlion,  Carnerar i us»  bientôt  rem- 

\W  à  cause  des  défiances  qu'excitait,  chez  une  fHqmlation  strictement 

t'rthodoxe,  sa  trop  ^i^rrande  lar^^eur  confessionnelle  par  un  professeur 

IJellostoek,l>avid  Cliytneus.  Cet  édit,  si  modeste  que  nous  en  paraisse 
la  («neurjul accueilli  dans  toute  l'Europe  catholique  avec  une  extrême 
irritaiion,  tellement  que  Pie  V  délé^^ua  à  Vienne  un  de  sc^  plus  habiles 
<i'pbmales,  poor  amener  à  résipiscence  riiéréti(|ue  représentant  des 
HitelKnirg.  Mal^'ré  sa  dextérité  consonnnée,  en  dé  [rit  é^ijalemenl  des 
ffl€naf'cs  espujjinoîes  et  des  anathèmes  du  clerjj;é  autrichien ,  le  cardinal 
Commendon,  contre  son  habitude,  n'obtiirt  qu'un  (h-mi-succès  ;  Maxi- 
Kifcfi  k  la  vérité  s'engagea  à  ne  pas  entrer  plus  avant  dans  la  voie 
(ks  coucessions  à  Pégard   des  hérétiques,  niais  il  ne  retira  aucune  de 

I'^lltisqu'd  leuravait  précédemment  octroyées.  Les  divisions  intestines 
«t  toujours  rroissant**s  di's  protestants,  les  violences  entre  autres  dont 
'esahra-iulhériens  et  leur  chef  Flaccius  se  rendirent  coupables,  soit 
*i&-à-vis  des  calvinistes  soit  %is-à-vis  des  partisans  de  Mélanchthon, 
produisirent  sur  Fesprit  éclairé  mais  pusillanime  de  rempercur  la 
pliisfàclieuse  impression.  Dans  une  nouvelle  ordomiance  promnl^^née 
<^n  IttTl,  il  n'accorda  l'exercice  public  de  leur  culte  (fu'anx  sei^^neurs 
d«  la  province  supérieure  de  l'Enns,  à  l'exclusion  des  habitants  des 
ailles  et  des  bou ranidés,  et  modifia  assez  profondément  dans  le  sens 
<^lliolique  Tagende  soumise  à  son  approbation  par  Chytra'us.  Tout 
L    cliarr^eiuerit  dans  la  doctrirjeet  le  cérémonial  fut  ajourné  jusqu'au  réta- 
■    Wissemt'ni  de  la  paix  religieuse  en  Allemagne  et  à  la  réforme  générale 
"    <^<î lEgllse.  Maximilien,  en  dépit  dincessantes  sollicitations  du  lé^^at  et 
^<îl'umljaBsadeurd*Espa^'ne,  ne  se  départit  Jamais  dans  ses  pays  héré- 
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ditaires  de  son  équité  première  vis-à-vis  de  ses  sujets  évaii^Uqucs  et 
veilla  jusqu'à  sa  mort  (Ia76f  à  la  sciu|iuleuse  exécutiuu  des  promesses 
contenues  dans  Tédit  de  15()B,  tandis   que  pour  radrainisinition  de 
IVaipire  il  inclina  Uinjours  davantage  vers  les  élecleurs  catlioliqueset 
s* accommoda  sans  de  trop  vifs  regrets  aux  nécessités  de  la  politique  et 
à  la  pression  des  circonstances.  —  ù.  Edii  de  JoiefÀ  II,  30  juin  iT8L 
Le  fils  de  Marj*>Thérçse  ne  ref^'arda  pas  son  œuvre  réfur matrice  comme 
achevée,  lorsqu'il  eut  élabU  sur  des  L»ases  solides  la  suzeimineté  de 
FËtai  en  matière  efx*lësiasiique,  raaisil confia  à  deux  des  jurisconsulte* 
qui  étaient  le  plus  sympathiques  à  ses  vues  et  lui  avaient  p'     '     'a> 
actif  concours,  van  Swieteii  et  fabbé  Raulenslraucb^  la  |  ;i 

d'un  projet  de  tolérance  en  faveur  des  protestants  et  des  grecs  unis  de 
son  empire:  il  ne  pouvait  tirer  des  intri^^nes  de  l'archevêque  de  Viernu? 
Mi^dzxi  et  An  clerjjîé  aulricliien  une  vengeance  tout  à  la  fois  plus  mW 
et  plus  cruelle.  L'édit  déliniiif  fiîl  promulgu**  le  30  •juin  1781,  aprèi 
avoir  obtenu  la  sanclifïn  de  son  ^^rand  ministre  le  prnice  de  KauiiiU. 
Une  révolution  «les  plus  bienfaisantes  était  opérée  avec  sa   mise  cii 
viguein*  dans  b  législation  de  rAuiriche*  Aucune  diliéreoce confession- 
nelle ne  pourrait  à  l'aveoir  restreindre  rexercicc  des  droits  civils  ou 
interdire  racées  d'un  emploi,  d'une  dignité,  si  élevés  qu'ils  passent 
être;   aucun  acatholi«|iie,  pour  employer  le  ternie  usité  à  Viem»«^T  n^ 
serait  tenu  de  [>rendre  part  aux  processions  orgauisées  f*ar  II 
romaine;  les   enfants    qui    naiirâieia    de   mariages  mixtes  st 
iitstrnits,  les  garçons  dans  la  religion  de  leur  père,  les  fdles  daiisr^^lie 
de  la  mère.  Les  surintendants  et  les  membres  des  conseils  eccfeias* 
tiques  étaient  nonmiés  par  rem|>ereur,  sur  la  présentation  tantôt  Ja 
bourgmestre,  tantôt  de  la  paroisse.  11   fui  créé  à  Vienne  un  consi^l<w 
ci^itral,  (]ni  comprit  parmi  ses  premiers  travaux  la  rédaction  "1''^"^^' 
agende.  Joseph  11,  malgré  ses  louables  intentions, n'eutpoinl  le* - 
de  réaliser  une  complète  pariié  enirelesdiflérenis  cultes.  Si  les  vi....p' 
dont   la  popidatioji    conqjreuait  plus  de  cent  familles  évangéln]'ï«î* 
possédèrent  m\e  maison   d'i'^eole  particulière  avec  un  instiluieiir  Je 
leur  confession,  si  un  pasteur  j)résida  à  U^ur  direction  spirituelle,  \^^^ 
églises  ne  purent  cependant  jonir  ni  d*une  entrée  sur  la  rueprincipak» 
ni  d'une  tour,  ni  d'une  sotmerie,  sauf  les  endroits  oii  elles  existaiei**- 
déjà  auparavant.  Les  calhoHcjues  qui  désiraient  embrasser  la  foi  évaH** 
géliqne  fureïil  obli^n-s  d<r  prévenir  de   leur  dessein  l'autorité^  diocé'^ 
saine,  de  recevoir  pendant  six   semaines  l'instruction    spéciale  d'ti*^^ 
prêtre  dési^^né  par  elle,  de  s'abstenir  pendant  le  même  intervalle  d^ 
tonte  çonnnunicalion  avec  ses  futnrs  coreligionnaires,  tandis  que  po*^^ 
les  proieslants  qui  nourrissaient  le  même  projet  il  ne  fut  besoin  qu    -^ 
d'une  conversation   avec   un   prêtre  pour  être  admis  dans  TEglis» 
romaine,  sans^ autre  formalité  qu'un  avis  après  leur  réinfi^gration  ai 
consisloirr  dont  ils  ressortissaient auparavant*  Des  limites  de  tout  geni 
furent  opposées  au  ministère  évangélique,  tandis  qu'aucune  barrièr»-^ 
légale  n'arrêtait  les  curés  dans  leurs  tentatives  de  prosélytisme.  L*ëdft 
de  178:^  subit  des  vicissitudes  diverses  suivant  les  provinces.  Joseph  0- 
renoïKa  u  le  promiili(uer  dans  ie  Tyrol  devant  la  toute*puissancc  d^ 
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^ergé  et  le  fanatismt^  de  la  population.  En   Hongrie,  au   contraire^ 
favorisa  le  retour  dos  nombreux  pasteiii's  el  instituteurs  évan^^'éliques. 
Ta  reconslrucliiïit  de  plusieurs  leuiples,  la  résurrertion  des  commu- 
jiautés  disséminées    par  la  persécution.  En  Bolièrae,  il  eontribua  à  un 
i\tt\  biblique,  grâce  à   Tinfluence  bénie  de  Farelieveriue  de  Prajîîue, 
liMni  Anloijie  de  Pr/aliowsky,  qui  tenait  pour  une  œuvre  véritablement 
lirélienne  la  multiplication  des  écoles  et  la  diminution  des  eonveuLs. 
Quelques  sectaires  du  district  de  Pardubitz.en  Hohéme,  connus  sous  le 
^om  d'abrahamites  (voir  Ertrt/r/o/fétfie,  \,  lUl)  furent  seuls  exclus  des 
[•nélices  de  Tédit  qui  par  c(*ïUre  sVHendrrent  ay\  Israélites  obligés 
|ii  retour  de  prendre  des  noms  cb rétiens  et  d'adt^pter  une  existence 
ieiitaîre*L'archevé(|uc  de  Vienne  Mizazzi  usa  de  toute  son  intlueuceà 
I  cour  soit  pour  empêcher  la  promulfralion  derédit.soit  pour  en  étoulîer 
Ds  heureuses  conséfpjences,  et  un  de  ses  prêtres  flétrit  à  son  instigation 
çs  réformes  de  Josepli  11  dans  le  distique  suivani  :  lollenfiofi  tuhrnm  (oie- 
tJïdoÈ^  Atnitria,  Udlis^sk  folie  us  ddej^mis  inbiii'vanda  jnch.  —  "t"*  France. 
fdi(  de  Lùuù  XVIf  novembre,  Ï787,  Pendant  tout  ledix-huilièmesiècle 
\»pinlon  publique  s'éleva  contre  les  mesures  inhumaines  qui  avaient 
accompagné  la  révocation  de  Tédil  de  Nantes  et  les  Hétrit  par  Forgane 
de  ses  plus  illustres  représejiiants  (Voltaire,  réhabilita  lions  de  Calas 
(*  mars  170î1  et  de  Sirven  t75K).  Ile  17()I  à  1787,  des  hommes  politiques 
(KipfKTtde  Moniclar,  Turgot,  Target,  Condorcel,  iMalesherbes),des  avo- 
cats (Servan,  Elie  de  Beaumofil,Lovseaude  Mauléon)  réclamèrent  dans 
Kne  série  de  mémoires  et  de  piaiiiovers  qui  produisirent  une  grande 
Bf  '"H,  un  changement  dans  la  situation  civile  des.  réformés  et 

Pii  lit  tout  particulièrement  sur  la  nécessité  de  reconnaître  leurs 

mariages.  En  élTet,  Itmte  union  célébrée  d'après  le  rite  réformé  étant 
Julie  devant  la  loi,  les  enfants  f]Uî  en  provenaient  étaient  en  bonne 
srique  illégitimes  et  inhabiles  à  succéder,  si  bien  que  tout  collatéral, 
*|i   ^         *'loîgné  qu'il  fut.  pouvait  prétendre  à  la  succession  d'un  parent 
a  la  senb*  condition  dêtre  lui-même  catholique  ou   de  le 
avenir  dans  le  pins  bref  délai.  'MM)  familles,  après  un  siècle  de  ce 
fgime  odieux,  se  trouvaient  privées  d*état  civiL  Ihins  le  mouvement 
Inéralde  réaction  ([ui  avait  suivi  la  mort  de  Louis  XIV,  le  Régent  avait, 
!  est  vrai,  eu  un  moment  la  pensée  de  *,(  rappeler  »  les  huguenots, 
l*esl-à-dire  d'attirer  dans  le  royaume  les  proteslanls  du  Refuge,  et  pour 
le  cet  appel  eut  quelfpK*  ehaiFce  de  succès  de  tlonner  un  état  civil  à 
&UX  qui  étaient  restés  en  France,  niais  il  eu  fut  empêché  par  le  mau- 
lis  vouloir  de  ses  conseillers  les  plus  influents,  Saint-Simon  entre 
lires  (l//'mo^'res,  XIII,  ch.  a,  éd.  Chéruel  et  Régnier)  et  la  toute-puis- 
1C4?  des  traditions  administratives  maintenues  avec  une  opiniâtreté 
Itlexible  par  les  secrétaires  d'Etal  Poutcliarirain,  La  Vrillière,  Saint- 
loreulin,  Maurepas,   qui  apparlenaienl   tous  à   la  famille  autrefois 
igiienote  des  Piiélyppeaux.  De  meilleurs  jours  s'annoncèrent  pour  les 
>priuiés  avec  Favénenieut  au  ministère  de  Choiseul  d*alK>rd  (1757), 
lis  de  Turgot(r77V)  et  de  iMalesherhes  (l77r3L   Louis  \VI  désira  par 
Bprit  de  bienveillance  et  de  justice  mettre  un  terme  aux  plus  criantes 
dont  soutt'raient  ses  sujets  protestants,  Turgot  ailirnie'  qu*au 
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BiomeTit  du  sacre  le  nouveau  roi,  au  lieu  de  prononcer  les  anallièmes 
qui  Tauraient  obligé  àexterniiuer  les  hérétiques,  balbutia  quelques  m*M 
€onfus,  n^osant  manifester  à  haute  et  intelligible  voix  ses  généreuse 
intentions,  La  cause  des  riïformés  fut  essentïcîtenient  prise  eu  mm 
par  Tun  des  plus  ardents  défenseurs  des  libertés  modernes,  La  Fayette, 
qui  avait  étudié  de  ses  propres  yeux  aux  Etals-Lnis  le  proiestantisme 
et  la  pratique  de  Tindépendance  religieuse  et  qui,  dans  une  lettre  du 
Il  mai  1786,  informa  de  sou  noble  dessein   ^Vasîlin^tou.   Qiielqtics 
semaines  plus  tard,  il  se  rendit  à  M  mes,  eulendil  au  Désert  une  prnli- 
cation  de   liabaut  Saint-Ktieune   et  ren;jfa^^ea  à   venir  à   Paris  pour 
travailler  plus  eflicaeement  à  rémancipatioii  civile  de  ses  coi*eli2ion* 
naires.  Malesherhes  accueillit  avec  un  sympathique  intérêt  le  mitàstre 
du  Saint  Evangile  que  la  loi  condamnait  à  mort  pour  sa  profession 
même  et  qui  était,  selon  une  expression  favorite  de  J 'époque,  candidat 
au  martyre:  il  travailla  de  concert  avec  lui  à  un  projet  de  réforment 
acheva  d'enfra^er  ropinion  publique  en  faveur  des  persécutés  par  le* 
«  Kclatrcisseinents  historiques  sur  les  causes  de  la  révocation  de  redit 
de  IVantcs,  tirés  des  archives  du  gouvernement  »  dont  la  rédactiou  fui 
conhée  à  Rulhière  (1788)*  Déjà  deux  conseillers,  Brelignc*re  et  Robert 
^e  Saint-Vincent  avaient  fait  au  Parlement  de  Paris  en  fav<jrrr  des  pro- 
testants des  propositions  qm  n'avaient  pas  été  rejetées.  Le  28  mai  1787, 
un  bureau  de  rassemblée  des  notables  présidé  par  le  comte  d'Artois 
décida,  sur  les  demandes  de  La  b'ayeUe  et  avec  Tappui  de  Tabbé  plus 
tard  cardinal  de  la  Luserne,que  les  protestants  seraient  mis  en  posses- 
sion d'un  élat  civil;  le  comte  d'Artois  fut  é;^aiement  chargé  de  trans- 
mettre à  son  frère  ce  vœu   unanime,   Enlin  parut  Inédit  réparateur 
(novembre  1787),  qui,  mal^'ré  ses  bienfaits,  était  loin  de  rendreauxhugu^ 
nots  les  droits  qui  leur  avaient  été  reconnus  par  Tédit  de  Nantes,  ûur 
culte  demeura  iiiterdit,  et  la  loi   ne  leur  accorda^  aux  termes  du 
préaml)ule,  que  ff  ce  que  le  droit  naturel  ne  permet  pas  de  leur  refuser: 
la  constatation  de  leurs  naissances,  tlelem*s  mariages  et  de  leurs  morts.)» 
L'innovation  consistait  en  ce  que  les  of liciers  dejustice  et  leurs  greffiers 
étaient  cbar^^és  de  renregistrement  desdits  actes  à  défaut  des  prêtres 
catholiques.  Si  incomplète  que  fut  cette  concession,  elle  constituait  un 
immense  progrès  et  honore  la  mémoire  de  srs  promoteurs,  Louis  XVI» 
Maleslierlves,  La  Fayette.  Les  réformés  français  cessaicjU  d'être  au  biia 
•de  la  société.  Us  accoururent  eu  foule  pour  faire  légaliser  leur  situatiou,    i 
et  on  Vît  en  maint  endroit  trois  générations  d'une  même  famille  qui  lai-  4 
«aient   inscrire  leurs  mariages.  Par  une  conséquence  inévitable,  leur    I 
liberté  religieuse  découlait,  dans  un  intervalle  plus  ou  moins  long,  de   ^ 
leur   émaTïcipatton   civile^  Le  23   août    17H1J,   T Assemblée  nationale 
compléta  rœuvre  de  Louis  XVI  [lar  le  décret  suivant  :  «  Nul  ne  doit  être 
inquiété  pour  ses  opinions,  même  religieuses,  pourvu  »(uelenr  raanifes^ 
talion  ne  trouble  pas  Tordre  public  établi  par  la  loi*  »  Conllrmée  ei 
réglée  par  la  loi  organique  du  premier  tlonsul  (germinal  au  X^  celte 
hberté  a  été  modifiée  sur  divers  points  par  le  décret  du  président  de  la 
Républitiue  en  date  du  26  mars  18S2*  j^ 

UL  En  faveur  des  catholîqties.  —  Angleterre,  Acte  de  toléranetf 
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(3 avril  1825,  Cette  tiiesure,  éj^'alctiiDiit  connue  sous  le  nom  d*acte  d'*5- 

iDïnci[»alioa,  affranchit  les  catholiques  de   la  tiraniie-Bretafïne  et  de 

rirkifltie  des  exclusions  politi<[ues  f|ui  leur  fermaient  l'accès  du  par- 

torit  et  de  toutes  les   hautes  cliarges  de   TKtat;  elle  irétait  elle- 

jmêine  <[ue  le  couronnement  et  la  conséquence  d'une  série  de  dispo- 

jsjtions  destinées    à   rendre  aux  adeptes  de   T Eglise  romaine   leurs 

((Imitsde  propriété,  de  famille,  de  liberté  individuelle.  Les  rébellions 

lt»s  intrigues  secrètes  des  catholiques  sous  Elisabeth  et  Jacques  I*" 

liraient  été  sévèrement  réprimées  et  le  parlement,  pour  en  pjévenir 

rreiour,  avait  adopté  les  actes  d'uniformité  et  de  suprématie.  En  1673. 

^  parti  protestant.  eOnyé  par  les  sympathies  de  Charles  M  et  le  zèle 

nef  de  son  frère  et   héritier  le  duc  d'York  (le  futur  Jacijues  M)  an 

l^cur  de  TEglise  romaiiie,  promulgua  l'Acte  du  Test  qui  déclarai! 

DCdpable  de  toute  fonction  publique  quiconque  refuserait  de  recevoir 

i  communion  aujjflicaue  et  de  renoncer  à  la  doctrine  de  la  traussubs- 

anttalion.  En  IC7*J,  les  catholiques  déjà  eîtclus  de  la  Chambre  des  com- 

[laiHies  le  furent  aussi  de  celle  des  lords.  Leurs  menées  persistantes 

our  la  restauration  des  Stuarts  provoquèrent  de  la  part  de  Guil- 

ill  et  des  rois  de  la  maison  de  Hanovre  une  série  de  bills 

sifs  quK  étendus  ainsi  <|ue  les  précédents  à   Tlrlande^  y   furent 

]ués    avec  une  extrême     riffueur.    An   dix-lmitième    siècle,   la 

ance  après  s^étre  introduite  dans  les  mœurs  entreprit  la  réforme 

rd«3loîs.  En  1778,  le  parlement,  malgré  la  répujjfuance  de  Georges  IIL 

[décréta,  sur  la   motion  de  sir  Georfîes  Saville  :    1"  (jue  les  prêtres 

l<raiholicjues  qu'on  découvrirait  exerçai!  Iles  fonctions  du  culte  ne  seraient 

blés  des  peines  de  la  ïiaote  trahison  :2'^  qu'un  iils  ne  pourrait 

iHiiller  son  père  catholifiuepar  sa  propre  conversion  à  TEglise 

janglicane  ;  î^*"  que  la  faculté  d'acquérir  par  achat,  hérita|re  ou  donation 

'Serait  rendue  aux  papistes,  La  même  année,  fut  passé  pour  Thiaude 

uubill  qui  permettait  aux  catholiques  d'habiter  les  villes  protestantes 

lie  Liraerick  et  de  Gallvay,  de  tenir  des  écoles,  de  vaquer  à  la  tutelle 

de  leurs  propres  enfants.  Ue  1790  à  1795,  divers  bills  autorisèrent  sut^ 

(venient  les  catholiques  à  exercer  la  profession  d'avocat,  à  occuper 

([rades   dans   Tarmée  jusqu'à   celui    de  colonel  inclusivement,  à 

aîoir  chez  eux  des  armes  a  la  condition  de  posséder  des  propriétés 

J'une  certaine  importance,  a  être  membres  du  jîu'y  et  juives  de  paix, 

wiliu  à  voter  dans  les  élections.  Ils  étaient   également  dispejisés  ile 

l'obligation  d'assister  au  culte  anglican,  et   leurs  prêtres  pouvaient 

célébrer  la  messe  moyennant  certaines  restrictions.  Le  bénélîce  de  ces 

diiposilions  était  subordonné,  à  cause  des  doctrines  politiques  émises 

paf  tu  Société  de  Jésus  et  approuvées  par  la  cour  de  Rome,  à  la  pres- 

laiion  d'un   serment   dont  les  principales  clauses  se  résumaient  dans 

r^Wissançe  à   la  maison  de  Hanovre,  la  renonciation  au  prétendant 

(Chartes-Edouard)  et  le  désaveu  des  maximes  en  \ertu  desc[uelles  on 

ft*»ist  pas  obligé  de  tenir  ses  engagements  à  l'égard  des  hérétiques, 

>oii  doit  déposer  et  mettre  à  mort  les  princes  excommuniés  par 

^Vatican.   Lorsfju'en    1798  fut   réalisée  l'union  parlementai l'e  entre 

I  linnide-Bretague  et  l'Irlande,  William  Pitt  avait  promis  d'abolir 
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les  derniers  vestes  dt^  incapacités   poliliques;    Georges   Ilï,  pimôl 
<iue  d'entrer  dans   les  voies  de  lu  tolérance,  accepta  la  démission  de 
son  ministre.   Toute   réforme  intérieure   fut  suspendue   pendant  k% 
guerres  de  la  Révolnlion  et  de  TEmpire;   mais,  en   1842,    rirlaDde 
attendit   de  Georf?es  Cari  ni  ng   la  suppression  de  Tacte  du  Te^it»  qu'il 
avait  toujonrs  combattu  avant  son  arrivée  au  pouvoir.  La  niorl  pré- 
maturée de  ce  |,n*and  homme  d'Etat  l'empéclja  d'accomplir  une  mesure 
à  laquelle  mal^'ré  son  conservatisme  ne  puise  soitsti^aire  son  successeur 
Wellington.  A  l' instigation  d'nXonneïl  s'était  fondée  une  association 
€atïioli(|ue  qui  étendit  bit^ntôl  ses  ramitieations  sur  T Irlande  enûbtt, 
se  vit  soutenue  par  une  [u'esse  aclive  et  d'ardents  nieetînKs^  envoya 
coup  siu*  coup  au  parlement  une  série  de   pétitions  dont  le   rejet  ne 
iU   qu'enilanimer  davantage  les  passions  populaires,   provoqua  enfin 
une  de  ces  vastes  agitations  qui  dans  les  pays  libres  triompheul  delà 
résistance  des  gouvernements,  après  s'être    emparées   de  ropiiiloo 
publique  avec  urn3  force  irrésistible.  Sur  le  terrain  des  faits,  elle  prouvai 
imraédiatejoeni  son  crédit  eii  faisant  élire»  à  une  immense  inïijonté, 
le  5  juillet  iSiS,  O'Coun^^ll,  membre  du  Parlement,  pour  le  comttWle 
Qare.  Voici  au  reste  quelle  était  dans  le  Hoyaume-Uni/la  mémeannéa, 
a  la  veille  de  rémancipation,  la  situation  légale  de  4  à  5  millioos  de 
catholiques.  Aucun  d'eux   ne   pouvait  siéger  ni  à    la   Chambre  deu 
lords  ni  à  civile  des  Communes;  ilsét^tient  exclus  de  loutes  les  fonctions 
judiciaires,  sauf  de  celles  de  simple  avocat,  de  celles  de  gouverneur  t*l  de 
directeur  de  ta  Banque,  d'une  foule  d'emplois  honorillques  ou  lucratifs. 
Ils   ne  pouvaient  voter  dans  les  assemblées   de   paroisses   (vcsine$)^ 
quoicjue   celles-ci  eussent  le  droit  de  leur  Imposer   de  lourdes  tanîs; 
malgré  k*  scrupuleux  accomplissement  de   leurs  devoirs   t  iviques,  iL^ 
demeuraient  toujours  soumis  aux  visites  domiciliaii*es,  au\  intenxiga- 
toires  et,  *laus  certains  cas,  au  fouet  et  à  remprisonnement.  Le  preire 
qui,  même  par  erreur,  célébrait  avant  le  clergyraan  anglican  le  mariage 
d'un  calhohque  avec  une  prolestante,  encourait  la  peine  de  mari  cV 
s'exposait  à  la  perte  de  sa  liberté,  s'il  refusait  de  révéler  en  justice  feS 
secrets  du  coniessionnal.  Si  un  catholique  correspondait  avec  lepaptsi^^ 
se  rendait  coupable  du  crime  de  haute  trahison;  s'il  mourait  sans  avui^ 
disposé  de  la  tutelle  de   ses  enfants,  le  Lord  chancelier  avait  le  droil 
d'écarter  les  plus  proches   parents  pour  leur  substituer  un  étranger, 
membre  de  TEglisc  anglicane.  Tout  pèlerinage,  toute  fondation  mémer 
cliaritable  ou  pieuse  leur  élaient  expressément  interdits;  les  magistrats' 
prêtaient  le  serment  de  détruire  toute  croix,  toute  peinture  ou  toute 
inscription  entachée  de  romanisme.  Enlin,  pour  posséder  leurs  biens, 
exercer  leur  culte,  prohteren  un  mot  de  tous  les  bîlls  favoraldes  passés 
depuis  1778,    les  calhotiques  étaient  obligés   de   prêter  le   sermeoi 
de  hdélité    et    de  renonciation  à  faulorilé    temporelle  du  pape.  Le 
maintien   de  cet  ensendjle  d'incapacités  devenait  iuqiossible  au  dix* 
neuvième  siècle  avec  le  régime  parlementaire,  le  jour  où  les   intéressés 
en  iwlamaieut  la  suppression,  Wellington,  une  fois  (|u'avec  la   netteté 
de  son   coup  dVeil    miliLiire,  il   fut  convaincu    de   Furgence  d*une 
réforme,   résolut  de   la  mener  a  bien    malgré  le   mauvais  vouloir  dd 
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fieorptnî  IVetrôpfrjiàtre  t\'sis(anre  de  k  Chambre  Haute.  Déjà  en  1828, 
jfi«'*mbre  le  plus  billoenldu  cabinet,  sîrRolïert  Peel,  avait  pmposé  à  la 
C[iutal»r*»  des  eommiines  l'abro^qition  de  l'aele  du  Test,  tout  en  s'oppo- 
saiît  à  une  érayncipation    absolue   des  eatboNf|ues  eten  coml)atlaiit  le 
proframm^  d'iVCounell,  l.e  ti  Tévrier  18^5,  le  discours  du  trône,  en  pré- 
sence de  ragitalion  croissante  de  rirlaiide,  recommanda  au  j>arlement 
l'exarapn  attentif  des  lois  qui  excluaient  de  la  vie  politique  les  îideples 
(le  l'Eglise  romaifie.  Entin  le  5  mars  de  la  même  année,  sir  Robert 
M  soumit  aux  communes  un  bïïî  eomplet  d'émaucipatton  sous  le 
(llw  d'acte  pour  le  soulapemenl  des  sitjets  eatlioliques  romains  de  Sa 
Bijeslé   {Anncl  far  the  Ralitifof  hn   M'ijefift/s   nmtan   iafhoiîr  sfi/tjerfs). 
L'iiabil*^  ministre,  pour  ne  pas  soulever  les  passions  conlessionneïles 
«îfles  bancs  de  son  propre  parti,  se  garda  bien  d'aborder  les  questions 
de  principe  ei  de  faire  appel  aux  sentiments  d*é^^a!iié,  de  libt  rté>  de 
fralerniié  :  il  recommamla  son  billà  titred*expedient,aliu  de  mettre  un 
lenneà  des  divisions  iiitestines,  dan^^ereuse'S.  de  diminuer  riutluenee  des 
prêtres,  damener  la  dissolution  de  rAssucialion  catholique  en  salisfai- 
santà  celles  d'entre  ses  réelamatioiïs  quiollraient  unCaraetère  équitable, 
\a  continuation   de   la  lutte,  disait-il  eu    terminant,    était   d'ailleui*s 
impossible.    Après  cet  ha  lu  le  plaidoyer,  le  l>ill  de  tolérance  fut   [U'is 
eu  considération    par   la  Chambre  des  roiuiounes  à  une  majorité   de 
-318  voix  contre  ItiÔ,  Le  lîi  avril  18^9,  \Velliu;,4on  jnalj^ré  roppositiou 
adiamée  du  haut  clergé  et  de  Taristocratie  conservatrice^  parvint  à  le 
faire  adopter  par   la   Gbambre   des  lords  {tit   voix   contre  Ht).   A 
partir  de  cette   époque,    tout   catholique      put    siéger  dans  Tune  et 
Tautre  Chambre  et  quebiues-unes  des  ifamilles  les  plus  anciennes  et  les 
ptus  illustres  de     la   Grande-Bretagne    lAruudel,    ClifFord,'  ISorfolk, 
Shrew^shury)  reprirent  possession  des  sièges  qu'elles  avaient  été  con- 
traintes d'abandonner   depuis     i671*.  Le  serment  de  suprématie    et 
d'abjuration  bu  transformé   en   un  sermenlde  lidélité  au  roi  et  à  la 
<i)iiastïe   protestante.  L'élu  déclara  qu'il  ne  re^'ardait  pas  comme  nn 
article  de   foi   Topiniou    que    les  princes  excommuniés   par   le  pape 
pussent  être   déposés   e^    mis   à   mort   par    leurs   sujets,    recorjnnt 
que  le  suint* siège    n'exervail    sur  le  lloyaume-Uni     ni  pouvoir    ni 
juridiction  civils  et  s'en^^agea  enfin  à  niainteuir  TE^^Iise  établie  dans 
ses  propriétés  et   ses  privilégies.  Moyennant  la  prestation   du   ménje 
serment,  les   catholiques  eurent  le   droit    de  voter  pour  la  Chamlire 
d^ communes,  et  purent  prétendre  aux  ertqilois  civils  et  mililaires,   à 
IVxciiption  de  ceux  de  Grand  Cliaucelier  d'Ani^dêteiTe  et  d'Irlande,  de 
lardiieutenant  d'Irlande,  de  haut  commissaire  à  rassemblée  fîéuérale  de 
l^Kjj'Iise  d'Ecosse.  Aucun  serment  particulier  ne  fut  d/sormais  exip:é 
<i*«ûxpourla  possession  de  h^irs  biens  mobiliers  et  immobiliers  ou  leur 
admission  d  a  us  la  marine  et  l\nrmVM\  Malgré- tes  sombres  pronostics  dont 
IWablùieni  à  sa  naissance  les  conservateurs  timorés  et  les  protestants 
Wlusifsjebill  de  tolérance  del8i5a  réalisé  nu  progrès   considérable 
*t  contribué   pour   une   larf^e  part  à   la   prospérité   ir»térieure  de  !a 
Ufamle  Breta«;ne,  ainsi  qu'à  la  [«aciliçalion  i\v   rijlaudc  —  Sources  : 
Pot*r  TEnipire  romain,  Eusebe,    i/.  E\,  VU,  13;  X,  5;  Lactance,  De 
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morte  peisectitortimy  48;  Kerm,  Les  édùs  de  tolérance  des  em^ 
rùmoMS  en  faveur  du  v/wisfiattisme  et  leur  valeur  historique,  311,  311 
dans  les  Theol.  Jalirb.de  Bma\  18o4.  Pour  l*ëdil  de  lo68:  Ranke.  HMre 
de  t  Aiiemafpie députa  ia  paix  de  /îeiigionjfisquà  la  guerre  dr  Trente Àm, 
1869;  Koch»  Matériaux  pour  t'imt.  de  Maximilien,  1867.  PourPéditde 
1781:  Friedberg,  Les  limites  de  rEgline  et  de  l'Etat,  1872.  Pour  Tédit 
de  1787  :  IL  Martio,  Htst.  de  France,  XVIIJ;  Block,  Dict.  de  Poliùqm, 
article  Emancipât ioit  ;  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  dn  Protestaniism 
Français,  HL  Pour  I^Âcte  de  I8â5  :  R.  Pauli,  Hist.  de  fAnglHme 
contemporaine^  1,  186i.  E.  Strœhlr?,  | 

EDMOND  (Saiijt)  [840-870],  appelé  en  855  à  régner  sur  rEst-Anglie,      I 
partie  de  l'Heptarcliie  anglo-saxonne  qui  comprenait  les  comtés  ad ueU 
de  Norfolk  et  de  Sullolk,  déploya,  malfïré  sa  jeunesse,  de  grands  talents 
et  surtout  une  piété  vivante  et  profonde,  bien  que  pénétré  de  l'esprit 
superstitieux  et  formalisle  de  son  siècle.  En  870,  les  Danois^  qu'ilavail 
combattus  jusqu'alors   avec   {[uelque  succès»    péiiétrcreiit  dans  son 
royaume,  prirent  d'assaut  et  incendièrent  les  monastères  d'Ely  et  de 
Croyland.  Vaincu  dans  le  SuttVdk  et  découvert  dans  sa  fuite,  il  (ui 
conduit  devant  le  chef  danois,  qui  lui  donna  le  choix  entre  le  vasselage 
etrabjurationoti  le  supplice.  Après  de  cruelles  tortures  noblement  sup— 
portées,  il  succomba  le  W  novembre  sous  les  flèches  des  pirates.  Seî^ 
restes  mortels furem  déposés  à  Edraundsbnry,  et  Canut  le  Gi^and,  comm*^ 
pour  elFacer  le  crime  de  ses  ancêtres,  construisit  cent  cinquante  ao^^ 
plus  tard  un  monastère  en  Tlionneur  du  martyr,  dont  les  reliques.^-- 
devenues  un  symbole  national  pour  les  Anglo-Saxons,  furent  visitée^^ 
chaque  année  par  de  nombreux  pèîerins»  Le  synode  d^Oxford  mit  ea  =^ 
11^^  sa  fête  au  nombre  des  fêtes  deTEglise.  L'abbaye  fut  détruite  par^ 
Henri   VHL  —  Sources  :  lïe  d'Edmond  par  Abl>OD,  dans  AlabiUûo. 
Acta  Sauct,  Ben.^  t.  XXX,  ss» 

ËDOM.  Voyez  Idunue, 

EDRÉMl[Èderei;  'E^paciv»  *EBpxtv],  capitale  du  royaume  de 
appartenanl  plus  tard  à  la  tribu  de  Manassé  (Nombr.  XXI,  33;  Deut' 
1,  4;  IIJ,  10;  Jos.  XII,  Vv.  Eusèbe  la  mentionne  sous  le  oom  d'Adraa, 
25  milles  de  Bostra  et  à  9  milles  dWbila.  —  Voyez  Reland, 
547  ss.;  Bnrckbardl.  L  385,  etc, 

EDWARDS  (Jonathan),  théoloîrien  américain,  né  en  1703  à 
dans  leConnecticut,  mort  en  i7-i8  à  New-Jersey.  Il  est  surtout  connu  par 
son  calvinisme  ri^^tde.  Il  ne  se  contentait  pas  de  prêcher  exactement  la 
doctrine  du  grand  réformateur  de  Genève;  il  voulait  aussi  imiter  et 
faire  pratiquer  le  ri^'orisme  excessif  de  ses  habitiules  ut  de  ses  prin- 
cipes de  conduite.  Ainsi,  nommé  pasteur  à  Nortiiamplon,  il  crut  devoir 
refuser  la  communion  aux  pe lionnes  (jui  ne  donneraient  pas  des  preuves 
suHIsantes  de  leur  conversion  ;  il  alla  même  jusqu'à  vouloir  scruter  la 
vie  privée  de  chacun  de  ses  paroissiens.  Ces  prétentions  exorbitante 
fur<!ut  peu  gmïlées  delà  majorité  des  membres  de  sa  congrégation  qui 
prononça  son  renvoi.  Edwards  se  trouva  dans  une  position  assez  cri- 
tique, qu*il  supporta  avec  beaucoup  de  courage.  11  passa  comme  mis- 
sionnaire ù  Stokbridgc,  dans  lu  province  de  Massachuselt-Bav  ;  ^pr*ès  jf 
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ivoirséjourDé  six  ans,  il  obtint  la  présidence  du  eollo^e  de  Nf^vv-Jersej 
mais  au  moment  où  il  se  disposait  à  prendre  possession  de  cet  emplo 
♦Isiicfomba  à  une  atteinte  de  petite  vérole.  Malgré  f^a  piété  un  pe 
kmie,  Kdwards  était  uu  liomnic  modeste  et  bienveillant.  On  a  de  lui 
i  Tfeati<e  cotte enûuf/  religitms  n/fertious^  1716,  in-H^' ;  Tite  great  rhri 
tm  Ijurh  tne  of  originnl  siti  defende^i^  etc.,  1758;  Hàfory  of  Rcdemptk 
ift^  :  Màcdlanp.om  ob&vr valions  on  important  theological  subjectif  Loi 
lian,  17ÏÏ3  ;  Set-^mms,  !70o,  in-8*'. 

KDZARD  (Esrlras)  naquit  le  28  juin  1629  à  Hambonrg,  où  son  pôl 

(Jodacus)  exerçait  une  artivité  jjaslorale  par  la([ueile  il  amena  àTEvai 

jile  plusieurs  juifs,  muïioniétaiis  et  [laïens.  Esdras  lit  pendant  dix  ai 

desolides  études  orientales  dans  les  principales  universitésd  Wllemagn 

(Ml  pariiculier,  anprès  de  Jn.  Bnxtorf  lils,  et  devint  un  des  meilleu 

foiindsseurs de  la  lillératnre  ta!niudi{|ue  et  rabbinique  ;  revenu  à  Haïi 

t>riur^,  îi  ne  voulirl  aeeepler  aucune  place  oHîcielle,  mais  il  se  voua 

IWv'ignement  libre  t-t  gratuit  de  l'bébren,  pour  kH|uel  il  était  si  bu 

(loué  »]ue  pendant  cinquante  ans  il  vit  atîluer  à  ses  leçons  de  toutes  I 

parties  de  TA  lie  map:  ne  de  nombreux  étudiants,  dont  plusieui*s  devinre 

•is  inaitros  distiuf*ués.  Il  s'ejecupa  aussi  avec  un  zèle  et  un   suce 

marquabios  de  l'évaugélisation  des  juifs,  et  fonda  pour  eux  une  caiâ 

i   prosélytes  qui  subsiste  encore-  Il  mourut  le  2  janvier  1708,  laissa 

'l'iès  lui   un    souvenir  universelleineut  respectét  quefqu(*s  écrits, 

«plâtre  fils  qui  embrassèrent  la  théoloj;*ie  et  plus  ou  moins  le  goût  i 

'^ar  père  pourThébreu.  —  Sources:  Gleiss,  E^drm  lùhardta,  ein  ait 

ffornlfurf/er  Judcnfreund ^t''  éd.,  Hanilh,187l;  Molîer,  Cimhriu  liîerai 

1. 111»  p.  !îïîl  :  Sebrieder^  f^exicon  der  hamfmpg,  SehrifUleUer^  t»  11  »  p.  lai 

Ailtjem,  fJettUehe  /JiiKjntpItie^  t.  V,  p.  HoO. 

ÊDZARD  (Sébastien),  lils  du  précédent,  né  le  1*^^  août  1(57:3  à  Har 

boiirg,  y  professa  la  philosophie  dés  1(j1HI,  et  continua  api-es  la  mort  i 

son  père  Tactivité  missionnaire  de  ce  dernier  an  milieu  des  juifs;  luth 

rien  fanatique  et  polémiste  acharné,  il  s'attaqua  avec  une  telle  âpre 

à  €x.'ux  ifui  ne  partageaient  pas  ses  convictions  «lue  plusieurs  de   s 

ouvrages  furent  conlîs<|ués  ou  même  brûlés  par  la  main  du  bourres 

^  iianibourj^et  à  Berlin,  et  (ju'en  173*1  il  se  vit  défendre  de  rien  publii 

^^  ht  suspendu  de  ses  fonctions  pendant  trois  ans,  au  bout  desfjnels 

**^*)urnl,  le  10  juin  ÎHW).  La  liste  de  ses  écrits,  au  nombre  de  plus  i 

^*^^  et  dont  beaucoufrparnrent  sous  des  noms  supposés,  se  trouve  dai 

^^«^'U'oeder,  L  c,  t.  11,  p.  i:]:i;  cf,  Molle^r,  l.  c.,  t.  l  p.  147. 

£GBERT«  archevêque  d'York,  disciple  et  ami  de  Bède  le  Vénérab! 

'*    appartenait  à   Tordre  de  Saint- Benoit  et  se  ht  remarquer  parut 

^^^îide  érudition  et  une  piété  austère.  Il  enseigna  à  Técole  cathedra 

Vru*k.  d'où  sortit  Alcuinqui  lui  succéda  en  7tï7,  après  samortJ.V'V 

d'York   fut  érigé,   en  73t,  en  archevêché,    et  son  vaste   fliocè 

irll  entre  plusieurs   évêques,  sur  lesquels  Ej^bert,  en  qualité  î 

-\^**^J*«>poiitain,  exerça  Tautorité  supérieure.  Alcuin   fait  un  pompei 

*^\^>^i'  fie  SOS  vertus  et  de  son  zélé  apostolique.  Les  principaux  ouvrag 

I*     Hl^brrl  sont  :  un  Dtalutjm  de  terlesiosUra   instiltidune,    imprimé 

^^tii>Un,  lt364,  in-8%  et  à  Londres,  1093,  in-i"*;  des  Consiiiutiones  ecd 
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%ia$lk^  dont  Spelmaii  a  donné  quelques  fragments  dans  le  Reeueû  dkx 
ronciivÈ  dWnglHcrït,  sous  ce  titre  :  Egherii  e  ékîù  et  ciinmiiàm 
S,  Patrum  capitula  145,  Les  œuvres  d'E^bort  ont  élt^  publiées  pmr 
-Labbe,  Acta  emirilioritnu  lotu*  ViL  —  Voyez  Pabricias,  Biàl,  lat,  meé, 
et  infini,  a*ta(,^  tom.  Il,  lib.  V,  p.  SÎ30ss.;  D.  Ceiller, /Tm/,  db»  aut.sacr. 
et  écriés,^  tom.  XVllI,  p.  107  ss. 

ÉGÊDE,  Tapotre  du  Groenland.  Le  firœnland,  pays  déshérité  delà 

nature,  sans  arbrf?s,  presque  sans  vertiure,  fut  colonisé   au  diiième 

siècle  par  ces  bardis  marins  scanilinaves,  »fui  avaient  peuplé  IMsIaiide 

■et  précédé,  de  plusieurs  siècles,  Coiouib  en  Amérique,  Us  y  fondèrent 

'même  un  évèclié,  qui   envoyait  à  Home  comme  dime  des  dents  de 

rmorscs.   Les  ravages  de   la  jKîste  noire    et  les  progrès  des  giace& 

polaires   interrompirent  tontes  ses   communications  avec  le  monde 

civilisé  el  tes  Esquimaux  retombrrent  sous  Fempire  des  sorciers  et 

d'une  religion  naiuralisle  qui    ne  rent'eruiait  ipie   de  values  lYoiiom 

d\m  monde  supérieur.  Dieu  suscita  an  dix-huitième  siècle  T homme 

qui  devait  devenir  Tapôtre  et  le  bienfaiteur  de  ces  régions   Racées. 

Hans    E^n-de,    Itils  d*un   fonctionnaire     danois    établi    eu   Norwége, 

«aquit  le  M  janvier  168fî,  à  Senjen,  (it  ses  études  à  Copenliaf»ue  H  fut 

viiomuié  en  1707  pasteur  à  Waagen,  où  il  épousa  Gertrude  Hask.  Mus 

fil  lie  devait  î>as  rester  on  simple  et  fidèle  pasteur  de  campagne.  Ayant 

reçu  des  marins  danois  quelques  renseignements  sur  les  contrées  de 

l'extrême  Nord  et  croyant  que  leurs  malheureux  habitants  étaient  les 

descen<lants  des  Scandinaves  du  dixième  siècle,  il  se  sentit  pousse  par 

une  voix  intérieure  à  leur  annoncer  FEvangile,  el  dut  pjtsser  par  bien 

des  bittes  el  des  épreuves  morales  avaîit  de  réaliser  son  projet,  au(piel 

sa  femme   donna  entiu,    après  une   longue  résistance,   son  adhésion 

joyeui^e  el  sans  réserve.  Ce   fut  le  "i  mai  1721   qu'il   s*embarqua  à 

Bergen  avec  sa  femme,  quatre  petits  enfants  et  quamuta-six  compa* 

gnons  de  travail  répartis  sur  trois  navires.  Parvenus  le  12  juin  en  \"Oê 

des  eûtes  du  Grœnland,  les  colons  se  virent  repoussés  par  des  masses 

déglaces,  qui  semblaient  devoir  rendre  toul  débarquement  im[K)ssible, 

mais  la  loi  d'Egède  fut  récompensée  ;  la  petite  cx^lonte  prit  terre  en  un 

endroit*  auquel  le  missionnaire  donna  le  nom  de  Godlhaab  (bonne 

espérance).  La  seconde  station  fondée  ufi  peu  plus  tard  fut  appelée 

Pneven  (Fessai).  Pendaiil  les  treize  années  de  son  séjour,  Egède  eut  à 

lutter  contrit  des  diflicullés  de  toute  nature.  Les  Esquimaux  ne  répon- 

dait^nt  ([ue  l>ien  peu  au  tableau  qu1l  s'en  était  li'acé,  et   leur  lingtie 

obscure  et  dinicile  lui  était  complètement  inconnue.  Ses  enfants  et  en     J 

particulier  son  lits  Paul,  qui  devait  être  son  successeur,  lui  furent  d'ua     i 

secours  inappréciable.  Mêlés  aux  jeux  des  enfants  indigi^nes,  ils  appre*    4 

naient  tout  naturellement  leur  langue,  dont  leur  père  écrivait  les  raots     4 

les  uns  après  les  autres,  lies  gravures,  des  sculptures  représentant  des-Ji 

scènes  et  des  personnages  bibiitpies,  permirent  à  Egède,  avec  le  con — - 

cours  d'un  itidigènc  converti,  Aaron,  de  déposer  dans  des  âmes  gros^— 4 

sièrts  quelques  notions  élémentaires  du  christianisme.  Il   n'eut  pa^W 

seolemeirl  a  îuUer  contre  la  haine  des  sorciers  qui  voyaient  leur  influenc^^^^ 

compromise,  contre  le*  privations  de  toute  nature  dues  aux  retai 


ÉGÈDE  —  ÉGIDIO 


^75 


^"^fiavires  danois  de  set'ours.  L^appui  do  roi  Frédéric  lY  compliqua 
ln|uestiofi  religieuse  d'intérêts  comraercianx  et  amena  dans  la  jeum^ 
ODbflte  des  hommes  tarés  et  indignes,  qui  porturenl  un  coup  lunestc 
i  la  prédication   du   missionnaire.  Le    sutcessenr  de  Frédéric  IV, 
Christian  VI,  ne  tronvanl  pas  assez-  productifs  les  établissements  du 
Grœiilandj  donna  Tordre  aux  colons  de  retoiirtier  en  Europe.  Egède 
mit  de  âon  devoir  de  rester,  et  réussit  à  retenir  près  de  lui  quelques 
•iioJlaboratciirs  ildèle^s,  dont  le  plus  réîé,  Albert  Top,  Tavait  accompagné 
4|tendanl  ses  excursions  dans  rintérieur  du  pays.  En  i7:îï,  le  dernier 
survivant  ries  six  jeunes  Es(|iiimaux  convertis  envoyés  en  Danemark 
iTovint  dans  sa  patrie  av(H'  le  fj^erme  de  la  petite  vérole^  dont  il  mourut 

■  ^t  qui  lit  trois  mille  vidimes.  Ejj^ède  et  sa  di^^ne  compagne  se  malti- 
B  puèrent  pendant  cette  crise  affreuse,  consolant  les  mourants,  ensevelis- 
B'&ant  les  morts,  rassurant  les  survivants  fugitifs  et  dispersés.  La  femmes 
y  ilu  missionnaire  succomba  h  son  tour,  et  son  époux  quitta  en  lin  eu 
E  4  73^1  sa  terre  d'adoption  avec  sa  dépouille   mortelle  et  trois  de  si*s 

^nlanls»  laissant  derrière  lui  son  fils  Paul,  auquel  se  joignirent,  tout 

m  accomplissant  leur  oeuvre  à  part,  deux  fin^res  moraves,  Cljristian  et 

iUalhias  Staecli,  envoyés  par  le  roi  Christian  sous  T influence  du  comte 

iuaiendorf*  Il  faut,  toutefois,  reconnaître  que  cette  nouvelle  mission 

-<*om promit  au  début  le  succès  de  la   preraîèï'e,  en  montrant  aux  indi- 

^m*^  les  tristes  fruits  des  flivisions  entre  chrétiens.   Jusqu'à   la  tin 

£gèdo  s'intéressa  aux  progrès  matériels  et  religieux  de  sa  chère  colonie 

et  réussit  «  créer  nn  institut  missionnaire  placé  sous  le  patronage  du 

roi.  Remarié  en  I7V0,  il  mourut  dans  la  maison  de  sa  fille  ainée,  à 

-SkublKïkjœbing,  dans  Tile  de  Falsler,  le  3  noventbre  1758,  Le  prédica- 

L     *eur  chargé  du  service  funèbre  prit  pour  texte  saint  Jean  1,  6-7,  et 

■  Ton  peut  dire  qu'Ej^'ède  fut  le  Jean-Baptiste  de  c^tte  œuvre  raission- 
^  naire,  méconnue  avant  Un  par  les  Eglises  de  la  réforme,  Beman|uons, 
K  tn  terminant,  qtie  la  dcrnièn^  païenne  fut  baptisée  le  6  janvier  1801, 
p     4!il  qu'eu  1823  parut  le  Nouveau-Testament  dans  la  langue  du  pays*  — 

Voir:  Dm  Tageùuch  H,  Eq.,  publié  par  Braver  dans  ses  Beù,  z.  G,  (hr 
Bcidenbek,,  183ÎI  ;  Kœlbing,  tfescA.  der  Mmion  in  Gt\,  173Î  \  Budelbarh, 

m  Cktmii,  Bt'ogr.,  l  18;iO  :  Piper,  ^eug.  der  Wahrà,,  IV,  634  ss. 

m  A.  Paumikh. 

f  ÉGIDIO  (Aulonini),  né  à  Viterbe,  mort  à  Rome,  en  153i.  11  prît  à 
dix  ans  l'habit  des  ermites  de  Saint-Aygustin,  11  enseigna  la  philoso- 
phie et  la  tliéologie  dans  plusieurs  villes  d Italie  et  fut  un  des  prédt- 
■"^ïaleurs  les  plus  éloffuents  de  son  époque.  Devenu  général  de  sou 
■'Ordre,  en  lo07,  il  fut  nommé  patriarche  de  Constantinople  m  partiùus 
1-^lévèque  de  Viterbe,  de  Népi,  de  Castro  et  de  Sutri.  Jules  II  le  char- 
l^^ea,  en  lolâ,  de  faire  rouverlure  du  concile  d*»  Latran  ;  Egidio  rem- 

■  Çjlil  celle  mission  avec  talent  et  prononça  de  belles  paroles  sur  les 
dérèglements  du  clergé  et  Télat  malheureux  de  Tltalie.  En  1517, 
JLéon  X  envoya  Egidio  en  Allemagne  et  le  nomma  cardinal  du  tiU'e  de 
'«ainl  Matthieu;  Tannée  suivaiite  il  le  chargea  d'urie  légation  en  Espt- 
^:îm?.  On  a  de   lui  ;  Akune  ossrrvnziontsopra  i  fre  primi  capitoit  de  la 

-^imn;  Dei  eommentarj  sopra  alcani  salmi;  De  eccesiae incremento  ;  des 
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dialogues,  des  lettres  et  des  poésies  latines.  Quelques-unes  de  ces  pii 
ont  été  reproduites  par  Marltme  et  Durand,  Amplissima  t'oilectto^  111* 
—  Vnvez  P.  Jove,  Hàloria  suî  lempoiis,  Jib,  VI  ;  Guicliardin,  ffhr    de\ 
r/ialfe,  1.  Xll. 

ÉGINHARD,  ou  plutût  Eioliard  (^'/n/mr^ws),  né  de  parents  nobles  en- 
Franronie.  vers  770,  fut  élevé  au  raonastérc  de  Pulda  sous  l'abbé  Bau- 
goll\  Celui-ci,  irsippé  de  ses  (aleuts,  Tenvova  à  la  cour  de  Giarlema^ii^: 
dont  il  devint  bientôt  Tami  et  le  conseiller.  En  80(5,  il  fut  envoyé  par 
Fempereur  à  Rome  pour  obtenir  TassÊntinaent  du  pape  au  partage  de 
Pempire.  Après  la  mort  de  Charlemagne,  il  continua  à  être  raélé  aux 
affaires  politiques,  et  fut  placé  par  Louis  le  Pieux  auprès  de  son   fils 
Lotliaire;  mais  n'ayant  pu  empêcher  !a  rupture  entre  le  père  et  le  fils, 
il  se  retira  dans  le  monastère  de  Seligenstadt  qu'il  avait  fondé  à  MuV- 
heim  sur  le  Rhin,  en  82(>,  et  où  il  avait  déposé  les  os  des  BB,   Marcel- 
Un  et  Pierre.  En  836,  il  perdit  sa   femme  Emma  qui  était   sœur  de 
Oernharius,  évéque  de   Worms,   et  dont  une  k%ende   postérieure  Et 
une  lille   de  Charlema^^ne.   11  mourut  à  Seligensladt  le  H  inai*s  84i. 
Egiidiard  était  orfèvre  ;  aussi  reçut-il  à  la  courte  surnom  de  BéseléeJ 
(Pailisle  qui  fît  l^arche),  il  sViecupait  aussi  d'architecture,  et  l'abbé  de 
Flavigny,  Anséj^ise,  était  chargé  sous  sa  direelionde  la  surveillance  des 
constructions  publiques.  Enfin  il  occujie  nu  ran^'  émiuent  parmi  les 
écrivains  de  la  renaissance  caroîinfjrîenneJmmédiatemeni  après  la  niort 
de  Charlemaf^me,  il  écrivit  sa  vie,  en  prenant  pom-  modèle  la  vie  d'Au- 
guste par  Suétone.  C/est  la  première  biographie  d'un  personnage  laïque 
du  moyeu  âge,  écrite  par  un  laïque.  Elle  renferme  les  détails  les  plus 
précieux  sur  les  mœurs,  le  gouveruemenl  et  la  cour  de  Cliarlemague. 
Nous  possédons  encore  d'E^^inliard  un  recueil  des  71  lettres,  et  un  récit 
de  la  translaliou  des  BR*  Marr^ellin  et  Pierre.  Il  avait  adressé  à  Li>up 
de  Ferrie res  un  Liùellmde  afîormidacruce.  C'est  à  tort  qu'on  lui  attribue 
généralement  des  Amuilea  du  rè^ne  de  Charlemagne  écrites  entre  8U0 
et  830,  et  qui  sont  un   remaniement  et  une  continuation  des  Amtale$ 
Lauî'inesses  (741-B30).  Bien  que  laïque,  E^^inhard  avait  reçu  eu  LM^fiélice 
les  abbayes  de  Saint-Pierre  de  Blandiyny,  Saint-Bavun  de  Garjd,  Saint- 
Servais  deMaestrîcht,  Saiut-Wandrïlleet  l'é^îlise  deSaint-Jeau-Bapliste 
de  Pavie*  Il  Unit  ses  jours  comme  abbé  de  Selî^enstadt.  Peut  rfe  taille 
(c  Iffymuticio,  s t attira  (fejiiikaùih's  »  (Walafrid  Strahon),  mais  vif,  ingé- 
nieux, actif,  Eginhard  est  un  des  hommes  les  plus  remarquables  par 
rintelligence  et  par  la  pureté  du  caractère  (fu  ail  produits  l'époque  de 
Gharlemagne.  —  Sources  :  Les  œuvres  d'Eginhard  ont  été  publiées 
par  M,  Tenlet  pour  la  Société  d'Histoire  de  France,  Paris,  1840-43 
à  vol.  in-8",  et  par  JaW'é,  dans  ses  Monumenta  Carolma,  Berlin,  1867. 

Gabrikl  Mokod* 

ÉGLISE,  édifice  destiné  au  culte.  Voyez  Archùeciure  chrétienne. 

É&LISE  (Théorie  de  T).  —  1.  La  théorie  biulique»  —  L  L'emetfne- 
meiîl  Jr-  Jraus,  Jésus-Christ  a  fondé  sur  la  terre  le  royaume  de  Dieu,  et  non 
une  E^îlise.  La  période  que  les  évangélistes  embrassent  darjs  leurs  récils 
du  mirïisfère  publicdu  San\eurnenous  otl're  aucune  tïaced'nne  préoc- 
cupation de  ce  genre.  Témoins  inspirésdesa  personne  et  de  soii  œuvre. 
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ceux  qui  se  ratladierit  i  lui  puisse 
jamais  i^tre  troublée  ;  que  leurs  rapports  muluek  LïïeiU  besolu  de  se 
raaiîifesler  tiaus  une  iiistitirtiou  visible  spéciale,  L'appariiioii  de'  Jésus 
domine  de  si  haut  toutes  leurs  i  m  pressions  et  toutes  leurs  pensées 
qu'il  ne  leur  semble  pas  nécessaire  de  soulever  des  questions  d^un 
ordre  aussi  secondaire.  Ce  qui  ne  préoccupe  pas  les  Synoptiques,  dans 
leur  foi  naïve  et  antérieure  à  toute  réflexion,  Tûpôlre  saint  Jean,  dans 
son  niystieisnie  spéculatif,  ne  Taborde  pasdavauta^^e.  Fourrart-il  y  avoir 
un  lien  plus  puissant  que  celui  de  rarnour  et  une  réalité  plus  haute 
que  celle  d'  «  èlre  un  avec  Cluist,  comme  il  est  un  avec  le  Père  )o 
(Jean  XVll,  21  ss,)1  Jésus  a  eu  souci  dYrvaugéliser  et  non  d'orfçaniser. 
Dans  les  paraboles  de  l\ivraie  et  du  froment  (Matllh  XÏIl.  tï\.  du  ^^rain 
de  sénevé^  du  levairi  jeté  dans  U  pâte  (Mattb.  Xlll,  lli\,  du  filet 
(Matth.  Xlll»  i7),  comme  dans  toutes  celles  du  même  *;enre,  il  est  ques- 
tion du  royaume  de  Dieu,  de  sa  croissance,  de  ses  luttes,  dn  principe 
de  vie  fini  le  féconde,  et  non  de  TK^dise.  Jésus  recommande  à  ses  dis- 
ciples de  demeurer  en  lui  (Jean  X-XVIl),  de  devenir  pêclieurs  d'hommes 
(Luc  V,  10),  tîu  étant  ses  témoins  (Actes  I,  8)  td  en  prêchant  Tlt^vauf^^le 
sur  toute  la  terre  (Mailla  XXIV,  14;  XXVI,  i:î;  XXVlil,  lïl)  :  re  sont 
des  missionnaires  qu'il  forme  et  non  des  prêtres  ou  des  évéques.  La 
recommaiidatiou  de  bapiiser  ceux  qui  croient  en  lui  et  de  se  pénétrer, 
dans  la  cène,  du  bienfait  de  sa  mort  rédemptrice  ne  préjuge  en 
aucune  façon  le  caractère  futur  de  TE^jçlise,  ni  méuie  la  nécessité  de  sou 
institution.  Le  mol  i/aXy;7ia  (de  h,  y.aXiVv,  traduction  du  verbe  hébreu 
qàhal,  vocaf^e,  cotworare)^  que  les  cbrétiens  pi'éfêrèrejit  au  mot  de 
Tj^sr^bjTffi^  lorsque  leur  séparation  d'avec  les  juiCs  devint  plus  prononcée, 
raaîs  auquel  ils  ajoutaient  d'ordinaire  les  mots  de  Tsii  hUsv  ou  toû 
XptîTs'j,  ne  se  trouve  que  dans  deux  passages  de  saint  Matthieu,  pour 
ainsi  dire  acciderjtelleiu<*nt  »  et  sans  faire  Tobjet  d'un  enseignement 
spécial,  Le  qàhal  [Ex.  XVI,  .);  Deut,  XXi,  30),  c'est  la  communauté 
d'Israéh  objet  des  espérances  messianiques;  elle  se  fracti«ume  suivant 
les  circonstances  (Lév.  IV,  13),  et  a  pour  chef  suprême  Jéhova 
(Nombr.  XVI,  3;  Néh,  XllK  1).  H  était,  dès  lors,  naturel  que  Jésus  se 
servit  de  ce  terme  pour  désigner  soit  l'enseuilile  des  croyants  iMaftIi.  XVI, 
18),  soit  une  partie  (Matth,  XViïI,  17.L  Quant  au  -:;:•  ta^TTi  t?j  -rziTpac  iLy.:5o- 
]li^7^ti  [J.ZJ  Ti^v  h,^Xr^7ixr,  il  ne  peut  s'appliquer  nia  la  foi,  uià  la  confession 
de  Tapùtre,  comme  Tout  prétendu  certains  corameulateui*s  protestants, 
plus  préoccupés  de  combattre  la  primauté  de  Pierre  (lue  d'être  lidèles 
au  texte.  On  ne  peut,  d'ailleurs,  mécoimaltre,  dans  les  récits  évangé- 
liques,  une  sorte  de  primauté,  toute  morale,  de  Pierre,  qui  résultait  de 
la  nature  de  sou  tenipérainent  et  du  rôle  qu'il  jouait  parmi  ses  compa- 
gnons d'apostolat;  mais  aucun  privilège  spécial  ii'est  attaché  à  cette 
primauté  (cf.  Matth.  XVIU,  18;  Jean  XVI,  13.  ii,  etc.),  et  il  n'est 
question  nulle  part  de  successeurs  éventuels  qui  l'auraient  éj^alement 
en  partage.  La  promesse  du  Saint*Lsprït  est  expressément  faite  à  tous 
les  chrétiens,  et  la  réunion  dedeuxou  trois  d'entre  eux,  assemblés  t'.ç'c 
v/i't  hz'fLX,  est  suflisantepoiu'  motiver  la  présence  du  Sengueur  au  milieu 
d'elles  (Mallli.  XVllI,  W).  Pour  Jésus,  lachose  essentielle,  c'est  de  jeter 
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la  semcuce  divine  dans  les  cœurs,  afiii  qu'elle  y  germe  et  qu^elle  y 
fructilic  selon  le  coiys  Daliiri4  des  choses  et  la  force  iiilriiisèque  qu'elle 
posstde.  Venu,  a  nori  pour  abolir,  mais  pour  accomplir  *  (Malib*  V^'] 
17j,  il  sait  (jiie  le  nom  eau  priuripiî  de  vie  spirituelle  qu'il  apportet 
le  monde  brisei^a  les  formas  et  les  institutionsdu  mosaisuie,  et  anii^oem 
ses  discipies  ù  rompre  avec  la  Synagogue.  Mais  il  ne  faut  pas  quala 
comunuiauté  des  clu'étlens  sc^ît  le  produit  artilîciei  d'un  plan  savant 
ment  prtk^oncu,  ni  le  résultat  de  prescriptious  jiervilenieiit  exéculécjs. 
Jésus  s'est  donc,  de  propos  délibéré,  tu  sur  l'Eglise.  Nous  pouvons^ 
toutefois,  d'après  Tesprit  même  de  sou  euseiguenienl,  dire  ce  qu'elle- 
devra  êu*e  et  ou  tracer  les  grandes  ligues  idéales.  —  Le  lien  qui  unit  les 
I  Urétiens  entre  eux  est  esseutiellenieut  un  lien  spirituel.  Ne  sout41s  pk& 
tous  placés  dans  un  même  rapport  avec  Dieu  par  Jésus-CLrist,  et  que 
(levienuetU  toole^s  les  autres  relations,  en  comparai&an  de  c/jUe-là^  Ua 
seul  Fère  et  tous  frères;  un  seul  Maître  et  tous  disciples;  tous  pécheurs 
et  tous  appelés  au  salut  ;  alliés  naturels  dans  l'ueuvre  commune  de  la  lutte 
contre  le  mal  et  de  ralFrauchissemeot  de  riiumauilé.  Tel  est  le  piio- 
cipe,  supérieur  à  tous  les  coutrats  spéciausi,  qui  détermine  la  nature 
«1  les  caractèrus  de  Tassociatiou  ehrétieune.  Il  faudra  bien,  entre  ces 
enfants  de  Dieu,  entre  ces  messagers  de  la  Bonne  Nouvelle,  uu  lieu 
l'T^léricur,  une  règle  destinée  à  entretenir  le  seutimenl  de  leur  piété 
filiale  et  de  leur  solidarité  fraternelie,  comme  aussi  à  délermiiier  le 
partage  du  travail  commmj  et  à  prévenir  les  retours  oMeasifs  et  les 
eilets  dissolvants  du  péché,  jusqu'au  joiu*  où  le  pécbé  lui-même  sera 
-mrûnti.  Mais  cette  règle  ne  ilevra  jamais  être  uu  obstacle  à  Taction 
de  FEsprit  de  Dieu.  Toiil  lien  extérieur  impose  une  contrainte  et 
*'4ève  des  barrières^:  il  iu>pUque  le  règne  de  la  loi,  TautoriUî  de  la 
forme,  H  sera  donc  nécessaire  de  se  rap^>eler  (|ue  les  règles  auxquelles 
le^  chrétiens,  dans  r intérêt  commun,  se  soumettent,  sont  essentielle- 
ment  humaines,  c'est-à-tlire  yansitoires.  Il  est  évident  que  T  Eglise 
l>ai'faite  n'aura  jms  besoin  d^un  code  :  elle  sera  elle-même  une  charte 
vivante.  Le  lut  des  couunuuautés  terrestres  est  de  faciliter  aux.  chré- 
tiens laivalisation  de  la  vie  divine  et  de  hâter  ravéueracut  du  royaumr 
de  Dieu  en  invitant  tous  les  hommes  à  y  eutrer.  L'Eglise  est,  à  la  fais» 
un  foyer  de  vie  religieuse  et  une  institution  missionnaire.  Elle  prêche  le 
>alut ,  elle  ToÛVe,  elle  entretient  les  forces  ca(iables  de  le  réaliser  dajj& 
rliaque  indi\idu,  eu  conservant  et  en  propageant  dans  sou  sein  l'image 
du  Clmst.  Les  moyens  dont  elle  dispose  sont  inliniment  variés;  s^^ 
richesses  sont  inépuisables.  Chaque  communauté  possède  un  double 
trésor  :  Tun  objectif^  pour  ainsi  dire,  les  faits  du  salut  euK-mêmes,  la 
i^vélatiou  de  Dieu  dans  F  histoire  de  T  humanité,  la  Bible,  témoignage 
kuspiréde  cette  révélation,  It:  récit  de  CLM[u'a  été  et  de  ce  qu'a  fait  Jésus^ 
(christ;  l'autre  subjtîctif  dans  ses  membres,  leur  exemple,  lou**3  esgé^ 
riences personnelles,  leurs  dons,  leurs  bieus.  Les  droits  de  lacommunauii 
vis^-vis  de  se^  membres  et  des  membrt^s  vis-à-vis  de  la  communauté 
peuvent  se  i^umer  ainsi  :  ta  communauté  peut  exiger  de  chacun  de 
ses  meoibres  tout  ce  qui  e^t  avantageux  pour  atteindre  le  but  commtin  ; 
les  membres  peuvent  exiger  de  la  counuunauté  de  s'interdire  avec:  j 


80iu  tout  ce  qui  pourrait  coropromeltre  leur  liberté  spiiituelle.  En 
malière  d'organisation,  TEglise  devra  donc  user  des  plus  grandes  pré- 
cautions. Moins  il  y  aura  de  règlauieiits,  pins  les  cadres  seront  souples 
elles  formes lleiLibies,  niieux cela  vaudra.  Une  grande  diversité  est  non- 
ilement  possible,  mais  nécessaire.  La  corninnuauté,  fondée  snr  le 
erdoce  universel,  a  un  caractère  essentiellement  dénioeralique, 
puîsipie  le  plus  grand  est  celui  qui  la  sert  le  mieux.  Elle  ne  permettra 
à  aucun  de  ses  membres  de  rester  entièrement  passif  ;  car,  dans  un 
organisme  vivant,  chacun  a  son  rôle  et  sa  fonction.  L'activité,  au 
seîu  de  rEgUse,  est  double  :  intérieure,  en  ce  qui  concerne  l'édi- 
ticaiion*  La  communauté  doit  se  préoccuper  de  conserver  et  de 
furliJier  la  vie  religieuse  de  ses  njembres;  extérieure,  en  ce  qui 
regarde  la  misri^ion  :  elle  doit  aspirer  à  gagniu'  à  Jésus-Christ  de  «ou- 
TeMDL  membres,  et  ne  pas  atteadre  pour  cela  «jue  les  siens  propres 
soient  parvcims  à  ta  perfection.  A  chaque  don  particulier  répond  un 
raiuislére»  ei  les  plus  ingrats  ou  lus  plus  obscurs  méritent  d'être  les 

I  mieux  honorés.  —  i.  Lcnseignenteni  des  Apûtrea,  Nous  reçue  il  Ions ^  en 
suivant  l'ordre  clyonologique»  les  indications  éparses  que  nous  trou- 
vons dans  les  divei's  écrits  du  M  ou  veau  Testament.  L'ApOfalyf>so  parle- 
fies  sept  âxx/sriTiat  de  TAsie  mineure,  qui  sont  en  rapport  continu  et 
direct  avec  le  Christ,  leur  protecteur  et  leur  juge.  AbsolumeTit  dépen- 
dautes  de  lui,  ces  conununautés  manileslent  leur  foi  par  la  sainteté  de 
leurs  membres  et  par  la  lutte  contre  un  monde  pécheur,  en  attendant  la 
récompense  delà  vie  éternelle.  La  première  épltrede  Pierre  est  adressée 
aux  £y.XexTcTr  -zx^azi^i^it^zK^  StxTr^opit^.  C'est  le  Christ  qui  les  a  unis,  pour 
en  faire  un  peuple  (-ote  oj  Xas;,  vIjy  oï  Xatèç  Heij,  11,  10)  :  leur  relation 

IjiDUvelle  a%'ec  Dieu  les  a  arrachés  à  leur  îsolemetït.  Ils  erraient  comme 
<ies  brebis  {II,  t^})  ;  maintenant  ils  ont  uu  berger  (i^f'rxs::;;),  qui  les 
soi^ic,  les  protège  et  les  nourrit.  Us  fonnetit  le  temple  de  Dieu 
,  <II,  1^):  cliacuo  d'eux  en  est  une  pierre  vivante  (X-IOsv  ^Mvtjt).  Leur 
dispersion   n*est  point   un   obstacle  à   leur   union  spCrituetle.   Leur 

tTappori  continu  avec  Dieu  fait  de  cet  édilice  u\te  maison  saiictiiiée, 
«onsacrée  à  son  service.  Le  peuple  chrétien  est  uit  peuple  do  sacrrli- 
i*'4lleurs  (II,  y)*  Il  ne  fornie  pas  une  théocratie,  dans  le  sens  de- 
JjLode  XJX,  t>;  mais  une  corporation  sainte  revêtue  de  prérogatives 
^yaks  (pjcîr/*£î5v  kf^xtij^Lx).  Pierre  parle  déjà  de  T^pesoj-ipou;,  préposés 
au  UHiupeau  dfi  Dieu  (V,  1-4).  Ils  doivent,  le  mener  paiire  (xot;jiiv5*v)^ 
veiller  sur  lui  {ii:i7%y::tvf)j  non  par  la  contrainte,  mais  grâce  à  une 
aulorilé  librement  acceptée  (\kri  x/Xi^affrôir,  iXX'  ïxtjiiuïç)  ;   qu'ils   se 

r^f;ardent  surtout  de  dominer  {r,jr,2%'jp*îùii^).  Enlin  Pierre  recommande 
4  la  comiiiuiiauté  d'exercer  une  activité  conforme  aux  dons  qu'elle  a 
T9ÇUS.  0*iU*  activité  est  essentiellement  une   diaconio  (&x47tc;  yarjcAiç 
iXsSc  yap'.Tjjt,  d*  àjcjT^j^;  aùT;  o'.^x^vsjvte;^  IV,  Ï0-!  1  )  et  une  prédication, 
—  C*csl  dans  les  épilres  de  Paul  que  rious  trouvons  les  renseignetneots 
)     les  plus  nombreux  et  les  plus  instructifs  sur  Tidw  de  l'Eglise  au  siècle 
Hapostotic{ue.  L'apotre  se  sert  fré«|uemmejit  du  terme  dlxy.Xr^TtxTCu  ho^ 
"(c'est  de  Dieu  que  part  la  xy.r^r^,  1  Cor.   L  ^;   X,   32;   Cal.   I,    lîJ; 
1  ïliess.  U,   li)   on   t:j  Xptrr^u  (appelé  pour  cette   raison    KJpto^, 
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Rom.  XV!,  !6;  2  Cor*  IH,   3),  et  cela  dans  un  triple  sens  :  1**  l'as- 
sefiiblécs  €*est-îi-dii'e  reaseiiibl*»  des  personnes  réonies  dans  un  même 
lieu  à  un  moment  duime  (1  Cor.  XI,  18;   XVI,  llï:   Kom.  XVI,  5); 
t''  rE^'iise  locale,  c'est-à-dire  la  tutalité  des  fidèles  habiLiut  la   même 
ville  (1  Cor.  VH,  17;  XI,  Ki)  ;  :\'  Tli^dise  gciHîrale  ou  runiversalilé  d 
croyants  (1  Cor.  VI,  4;  X,  32  ;  X!U  !àH),  Muis  Paul  ne  donne  nulle  f*i 
un  enseignement  explicite  sur  la  mafirre  :  l'E;;lise,  elioseà  noter,  n'or- 
eupe  pas  de  place  esseîitielle  dans  la  doctrine  du  salut,  11  n'en  est  poi 
4P  les  lion   daits  la  seule  épitre  véritablement  dof^malique  de  P  apôtre, 
dans  celle  aux  Romains.  La  plupart  du  temps,  il  se  Ijorne  à  donner  des 
conseils  tout  prali([ues.  PauUnsisIe  néanmoins  sur  l^unitéderEj^lise.  H 
a  jadis  persécuté  uFEglise  v  (Cal.  1,  13  ;  1  Cor,  XV,  9;  Pin!,  Ul,  U);  les 
Corinthiens,  en  faisant  ce  qu'il  ne  convient  pas  défaire,  péchenl  contre 
K  FEi^lise  »  {i  Cor.  X,  32  ;  X(,  22).  Paul,  en  parlantd'elle,  se  sert  d^images 
pittoresques  et  frappantes  que  le  lau^a^j^e  relij^ieux  s'est  bien  vite  appro- 
priées. C*est  un  champ  que  les  apôtres  cultivent  et  arrosent,  Dieu 
donnant  raccroissemenl  (1  Cor,  111,6-9);  c'est  une  vierge  conduite 
pure  et  sans  tache  au  Christ  {-xpGvtz^*  i^^'^*^  2  Cor.  XI,  2)  ;    c'est  un 
corps  dont  Tunité  organique  sul>siste  malgré  la  diHérence  de  la  posi- 
tion, des  dons  et  des  fonctions  de  ses  divers  memluT^.  le  Christ  eu 
étant  le  ;TVcU{xat  ou  la  xc^aXr,  (l  Cor.  Xt  17;  XII,  12  ss.;  Honi.  XIK  ii; 
c'est  un  édifice,  un  temple  de  Dieu,  dont  le  Christ  est  le  fondement 
(1  iAn\  111,  y  ss.).  Xous  apercevons  tacilement  les  elTorts  de  Paul  pour 
dépfïutller  son  style  de  tout  ce  que  ces  images  offrent  encore  de  trop 
matériel.  Aussi,  dans  les  plus  sublimes  élans  de  sa  pensée^  s'écrie-i-il  : 
«  Christ  est  notre  paix,  notre  vie,  tiotre  joie...  Vous  n'êtes  tous  qu'un 
en  Jésus-Christ.  »  Les  épitres  aux  Corinthiens  nous  donnent  en  outre 
des   indications   partielles   :    1*  sur   l'organisation  de  T Eglise.   Paul 
demande  à  l'assemblée  des  lidèles  de    prendre   une  décision    rela- 
tive à   un   scandale  qui   s'est  produit   dans  son   sein  (1  Cor.  Yt3;. 
cf.  2  Cor.  Il,  (j)»  ce  qui  suppose  une  constitution  essentiellement  démo- 
cratique, bien  que  la  Ij'*x[j.{:  du  Christ  soit  censée  y  être  la  puissant 
agissant!?.  L'apotiTi  (et  eu  son  absence  son  tt^sj^x)  prend  lui-raéme  de 
décisions  (Vil  ;  XI,  3i).  Ceux  qui  n'obéissent  pas  sont  des  ©•./.:  ^ 

(XI,  Iti).  Mais  rautorilé  qu'il  exerce,  nul  ne  peut  se  Tattribuer  .i  i 

lui.  li  déclaie  d'adleors  expressément  ne  pas  vouloir  dominer  sur  t*  ^ 
foi  des  Corinthiens;  il  n'aspire  à  être  que  le  GioxovG^  de  leur  joie  (lll,o: 
cf.  2  Cor,  L  2'tL  11  cojiuait  des  charges  (xj^^pvi^jst;)  tjui  dtW^iuleni  de^ 
dons  spéciaux  iyxpiz'fLxzi)  de  chacun  :  mais  le  YJy^lp•*i^rf^q  (1  Cor.  XlL28r 
n*esl  pas  le  maître  du  vaisseau;  2^  sur  le  culte.  Paul  demande  que  tour 
se  fasse  <(  avec  ordre  »  dans  les  assemblées;  elles  s'édiliêût  au  moyeir^ 
des  tJ^xXfjLii,  de  la  ^-.^x/r^,  de  l'i7?cy,aA'jy»;  (rpsç^/jteu),  des  y\uii'x\,  de  te 
Tç^^tuydx  et  du  xupirAiv  oâ'.rvov.  Chacun  y  prend  la  parole  suivant  S€ï& 
aptitudes  (1  Cor.  XI,  4  ;  XIV,  23);  S''  sur  la  discipline,  qui  c£»nslste  er 
avertissements  fraternels  (Gai.  VI.  l),  et  peut,  le  cas  échéant,  provo- 
quer Texpulsiou  des  membres  (1  Cor,  V,  3;  cL  1  Tim.  1,  20y  ;  4*  sua 
les  rapports  avec  les  païens  et  avec  TEtat.  Paul  ti*ace  des  règles  for 
sages,  à  la  fois  préservatrices  et  conciliantes,  sur  les  festins,  les  mariagee^ 
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TTiixteâ,  le  divorre.  l'obéissance  aux  puissances  établies,  les  prCKîès  ; 

relies  impliqiientla  cïistirrtion  très-nette  entre  les  deux  domaines,  poli- 
^tique  et  reli|?itMi\.  —  Dans  les  épîtres  pastorales,  Tidée  de  PEglise  se 
^précise,  L'apotre  donne  à  ses  disciples  une  série  de  ronseils  presque 
lotjs  relatifs  à  la  conservation  de  la  conirnnnaiilé  qif  il  n'hésite  pas  à 
îippeler  O'.as;  ^-^iz^,  ttja;;  xr,  k^px\uï[ix  rr^r  ikr^Ôc'.^ç  (1  Tim,  lll,  ïli),  H 
f  connaît  un  -piTîJTî^'.^v  (I  Tini.  l\\  \^\,  (Von  émnneni  toutes  les  fonc- 
I lions,  mais  il  n'indique  pas  eoranient  il  est  constitué,  U  y  a  des  kT,\TA>- 
5^  des  :rp£T$jT£p:*,  des  $'.xyiv:>î,  mais  les  deux  premières  char^'es  ne 
3t  pas  distinctes  {!  Tiin.  I,  5.  7),  Paul  demande  que  ïe  èTtto-ACTzc;  soit 
ctoay-iy,:r  (l  Tim,  Ul,  â),  ce  que   rhaf[nG  chrétien  doit   être  au 
besoin    (1,7;  H,   UkIÎ  n'est   pas  exact  de   prêt  end  rr*   (|ue   le  iy.xT:(;> 
X26^>^  ^cù>v£T3ti  (l  Cor.  Xll,  U)  apparaît  déjà  comme  restreint   par  le 
y«p:5}Aa  TûU  ho\i  que  Tiniotliée  a  re^n  par  (Bu)  l'imposition  des  mains 
de  Paul  (2  Tim,  1,  tî)  ou  du  presbytér*^  (ï  Tim.  IV»  W):  car  il  nVst  dit 
nulle  part  qtie  l'activité  de  la  communauh'^  ne    puisse  pas   s'exercer 
MHS  cet  intermédiaire.  Nous  pouvons  constater,  dans  les  épîlres  aux 
Ephésiens  et  aux  Colossiens,  un  nouveau  et  dernier  développement  de 
ridée  de  TEglise,  Déjà  le  terme  â'ivjtXriT.x  se  rencontre  tout  court  sans 
le  génitif  tcj   fls^y  ou  tcu  Xpi^r^O  (Eph.  I,   2^;  lll,   10;  V,  4:|  ;  Col.   I, 
18.  24),  l/ima^'e  de  la  vierge  e^st  remplacée  par  celle  de  l'épouse  :  elle 
j  doit  la  soumission  au  Chrisi  qui  Ta  aimée  jusque  la  mort  et  la  purilie 
Ifiar  le  baptême  et  par   la  parole  lEph,  V.  ^ÎH-^ri}.  Un  retrouve  aussi 
rîmage  du  va:;,  dont  les  prophètes  et  les  apôtres  constituent  le  fonde* 
binent,  et  Christ  la  pierre  anf,m  la  ire  (Eph,  U,  iîU22).  L'édilice.  toutefois, 
ili*esl  pas  achevé,   car  il  est  dit  :  c'./,:îs[j.£ÏtO£.  Enlin^  la  comparaison 
ivee  le  ^rTvix  apparaît  aussi  plus  développée.  Le  Christ  en  est  la  yLisaXtj. 
Fout  le  corps  tire  de  lui  son  accroissement  (Col.  Il,  19),  ce  qui  est»  au 
[propre,  inexact,  mais  au  (ifjjuré  très-jusic:  dans  Ep!i,  IV,  It),  Tapôtre 
relève,  de  plus,  la  différnice  des  fonctions,  suivant  Taptitude  spéciale 
^e  chacun,  Le  lien  de  la  communauté,  qui  est  ime^  comme  le  Tr/cufjjt 
L^fui  raniîtïc,  est  ramoin*  (Epli,  i\\  IL  %).  Son  but,  c'est  d'amener  la 
i9tar nre  de  r homme  à  la  pleine  ressemblance  de  celle  du  Christ.  Dans 
|l'énnmération   des   instrumeids  ou    des  charf^^es,    on    peut    signaler 
'absence  du  don  tles  !anf.îues  et  de  cebii  des  miracles  (Kpli*  H,  21U22; 
cf.  t  (k^r.  XII,  28),  —  Les  Actes  des  apôtres  nous  iracerrt  un  tableau, 
peul-Alre  un    peu    idéalisé  (en  le  comparant  avi^c   celui  que  présen- 
,|pnt  les  épitres  de  Paul)  de  la  primitive  Eglise.  Le  récit  rie  Luc  s'ou- 
ire  par  la  mention  de  la  petite  comunirmuté  de  12M  mendu'es  (I,  15|. 
i^iinie  dans  une  chambre   haute,  après  l'ascension    du   Sauveur  et 
Bgrandie  d'une   manière  notable  (IL  4!)  à  la  suite  de  Teffusion  mira- 
culeuse du  Sainl-Esprit,  au  jour  de  la  Pentecôte.  Spécialement  consa- 
crés h  concilier  le  point  de  vue  plus  étroit  des  Douze  avec  les  idées 
Iphis  larges  de  Lapôlre  ries  Ceidils,  les  Actes  se  plaisent  à  insister  stjr 
Jl  accord  qui  régnait  parmi  les  membres  de  la  communauté  (ix-jOyjAiTsv, 
11,  14;  11»  i.  4*K  etc.),  ainsi  4|ue  sur  leur  attachement  aux  doctrincîi 
Jes   apôtres.   Mais  ils   ne  renferment  aucune   théorie  de   FE^L^dise  et 
no  uous  donnent  point  de  détails  sur  Porganisation  fies  premières 
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conmiuiiauté»;  ils  se  boirn^iii  à  relever  le  vùio  prépondérant  qu'aw 
naturellement  joué  le^  apoLres,  l'iasliLution  des  diacres  (Vi,  1  s&.)» 
J'iiiiptisitioii  des  mains  aux  ruissioiuiaires  (XJll,  3j,  rallocutiou  de  Paul 
au.v  aiieieijâ  d'iilplièâe  (XX»  17),  et  la  luéûtîoii  précieuse  que  c'est  i 
Aiiliorhe  qtie  les  disciples  du  Christ  ont  été,  pour  la  première  tais^ 
dîstiu^'iiés  des  juifs  [>ar  le  uquî  de  yptcrruvGi  (XI,  ^6). 

Il   La    théorie  catholique,   Pour    comprendre    comiueia  s*esl 
lorniée  et  développée  peu  à  peu  Tidée  catholique  de  l'E^dise,  il  iaui 
rappeler  brièvement  les  faits  qui  ont  amené  ce  développement^  ei  ne 
jamais  ouliher  que  les  événements  orU  précédé  la  théorie.  —  1,  La  vie  < 
r£(flisi\  Nul  n^admet  plus  aujourdluri  la  fiction,  lon^i^tempii  nourrie 
d'une  Eglise  primitive  alrsolument  pure.  La  eomrauuanlé  idéale  u'a^ 
jamais  existé  sur  la  t-erre,  H  sullil,  pour  s'en  convaiuere^  de  considérer 
le  tableau  que  tra*"eut  des  Ei^dises  de  Galatie,  de  Coriuthe,  et  raéma  de 
lérusaiem,  les  épitres  île  Paul  t*tle  récit  de  Luc  dans  les  Actes.  Cela  est 
démontré,  en  outre,  par  la  maihère  même  dont  elles  se  sont  rucruléâs 
(Actes  IL  41,  etc/).  Ces  Eglises  étaient,  en  réalité,  compos«i     r  f  aiiuil» 
fort  divers,  les  uns  de  bon  aloi  et  fécondants,  le^  autres  i  ae&et 

bientôt  dissolvants  ;  ces  derniers,  en  plus  i^rand  nombre,  à  mesure 
que  le  j»reruier  amour  et  le  premier  zèle  de  l'époque  hérojf|ue  du 
christianisme  se  refroidissaient  et  s'altéraient.  Plus  la  propagande  des 
missiomiaires  et  des  mailyrs  est  couronnée  de  succès,  plus  les  limites 

de  TEfilise   s'étendunt,  el  plus  sérieux,  aussi  t*st  prnn'  vWa  le  danger  dit 

s'accroitre  de  membrt's  purement  liclifs,  les  uns  placés  eucora  ^<^*>1^B 
l'empire  de  la  loi  juive,  les  antres  n'acceptant  aucune  loi:  de  là  une  re**^ 
chute,  non-seulen)ent  possible  mais  inévitable,  dans  les  erreurs  comme 
dans  les  vices  du  judaïsme  et  du  paganisme.  —  2.  La  doctrine 
r Egltse.  L'unité  toute  spirituelle  des  premiers  disiïiples  du  Chri 
tend  de  plus  en  plus  à  iaire  [)lace  à  Tunité  doL^triuale.  L'Ejilise 
Unue,  il  est  vrai,  à  rattacher  le  salul  à  la  foi  en  Jésus-Clu'ist,  seui  U 
dément  de  T  uni  té  véritable^  mais  elle  coîifond  (déjà  che^  les  Pèr 
apostoliques)  la  foi  avec  la  croyance,  avec  le  dogme.  Or,  la  poui*âui' 
de  l'unité  do^^maliqne  en^^endre  forcément  des  discussions  et  des  qi 
relies  théulogiques  et  aboutit  au  règne  de  Vort/ioilaxie  qui  ne  s'élabl 
et  ne  se  maintient  que  par  l'emploi  d  armes  charnelles  et  le  recours 
bi'as  du  pouvoir  civil.  Le  parti  qui  triomphe  persécuto  le  [>arli  vainci 
et  le  Uétrit  du  nonx  d' hère f if/ne  (voy.  ce  mot).  Les  iiidtilerents»  les  ^ 
âmes  patientes  et  pacifique*  laissent  faire,  se  soumettent  à  ^opiuiot^  --^ 
victorieuse  qui,  pour  mieux  triompher,  s'entoure   du  prestige   d  ^ 

prétendue  succession  apostolique,  invoque  Laccord  avec  une  Ira^*^     ^        ^ 

lidèlement  transmise  par  une  suite  ininterrompue  d'organes  divioe^ ^ 

ment  préservés  de  Terreur.  L' unité  dogmatique  est  oflieiellenieiii  Ji| 
consacrée  et  garantie  par  les  confessions  de  foi  (reguia  (idei,  s^mifoium^  ^ 
promulguées  par  les  coitciles.  Li  communauté  idéale  n'en  a  pas  be-i  ■  ^ 

une  Eglise  trè^vivante  peut,  a  la  riguem\  s'en  passer,  car  elle  prui:  - 

sa  foi  d^une  manière  spontanée,  libre  et  permanente,  par  la  parol4;  et  -  -4 
par  les  actes.  Toutefois,  en  raison  de  l'imperfection  humaine,  uiie^^ 
cJiai*te  est  nécessaire  pour  constatai*  la  nature  du  lieu  qui  uuit   le»     *| 
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ats  entre  eax,  à  la  condition  que  cette  cliarte  soit  simple,  claire, 
'à  Iii portée  de  tous,  qu'elle  sorte  toute  plpitantu  t-t  frémissante  encore 
>  dfis  etjti*aiUes  mémos  ûe  la  couïniunaoté,  qu'elle  puisse  être  comprise 
dfls  igDoraiits,  récitée  pai*  les  çatikîliumèiies,  priée  par  les  rualades  et 
1m  moui^arits.  Les  concessions  di*  foi  que  T  Eglise  se  donna  tuire  ut  un  tout 
aiyire  caractère  :  ce  sont  esseittielle ruent  des  doctiuients  théolo|j[iqueâ, 
Elle^  contiennent  moins  des  espéi*inces  que  des  formules,  Chuifue  ex.- 
pression  est  le  résultat  de  Longues  ctmtro^verses^dedLàtijicLious  subtiles 
ei  de  débats  pajk»iûnnés.  —  3.  L'oiQanimiiùn  de*  rEyiàe,  Four  établir 
rutiitédofïraatique,  dans  sa  lutte  conU'e  les  retours  oileûsifs  du  judaisnie 
et  du  pa^^anisme,  TK^^dise  dévelopfie  son  ori,'auisaiion,  qui    est  imwus 
pfei Irait  de  la  réalisation  d^nn  plaii   préruédili'  que  le  résultat  d  uo& 
site  liiâtorique.  L'existence  même  de   la  clirétierilé  était  eu  jeu. 
iKlLe  ne  pouvait  conjurer  les  périls  qui:  la  menavaieiit  qu'eu  resserraui 
les  liens  extérieurs  qui  rattacbaieiit  les  iDenibres  individuels  a  ta  com- 
iiiuriauté  et  les  eomnumauU^s  isolées  entre  elles.  Les  croyants,  c*es4  à- 
1  les  vrais  chrétiens  ,  t'ui'ent  sans  dcju te  peu  de   part  i  ce  travail, 
f|ieiciseDient  parce  qu'ils  embrassaient  le  salut  d'une  nianièrt-  dirtieleet 
imicne  par  la  communion  en   Dieu  avcsc  Jésus-€iM'i&t.  Mais  les  uaïuix^s 
actives  et    en-ti'eprenantes,   (}ue  l'œuvre  des   missions   n'attirait  ou 
n^absorbait  pas,  trouvaient  là  uu  cbamp  propice  pour  satisfaire  leur 
fi   et  lem*  amour  du  f,'ouverjienit*nt.  Nous  avons  vu  ((ue,  primi- 
I  jjt,  chaque  elirélien   était  actif  dans   la  communauté  ;  mais,    la 

capacité  iiUérirure  se  perdant,  la  llamme  commun icative  s'étei^'nant, 
[la  tfiéulo{;ie  remplaçant  la  toi,  Tart  oralfjire  impcxsaut  ses  règles  et  ses 
armes  h  la  libre  parole  évaiigélique,  des  étuLles  devinreJit  néce.ssaii*es. 
^abdication  des  uns  et  l'usurpation  des  autres  amèneut  bieiitùl  la 
jrniation d'une  classe  de  foirctionnaires»  d'une  casti*,  d'un  clergé  qui 
charge  fie  faire  le  ti^avail  de  tous,  et  qui  obtient  en  retour  une consi- 
lératiuo  tuérilée  et  uu  ju^^te  salaire.  A  la  forme  déraocratiquesuccèdepcu 
,peu  la  fûrme  aristocratiqut'.  l/aucienne  division  des  cliai*{^es,  vague^ 
luple,  ilottaiite.  ini  rvmplacée  [lar  une  division  nouvelle  qui  tend,  de 
_  lus  en  plus,à8elixeretàs'immobdtser.  C'est  ainsi  que  naitla//i>rarc7//e. 
Cjeî9  évoques  des  vilk'S  se  placent  au-dessus  des  évèf^ues  de  la  caiu  pagne 
conservent  seuls  ce  titre;  ceux  des  grandes  villes  prennent  le  nom  de 
tHropoIttiJitô.  Paruoe  coutume  <|ui  se  généralise,  les  évéqtjes  se  con* 
*  '  *  irae  les  successeurs  des  apôtres,  les  vicaires  du  CJu^st^  les 
>  légaux  de  la  conuuunauté  :  ils  règlent  ses  intérêts  dans  les 
ds  sarrogeiit  le  droit  de  cousécratiou,  év  conlirnjation,  de  no- 
des  diacres  et  des  prêtres  de  leur  diocèse.  A  la  tète  de  lem's 
|r|t$t;s,  ils  représentent  la  comnmnauté  locale;  réunie  enseml>le  ilsre- 
iréscntenf  FEglise  tout  entière,  et,  dès  lors,  Funité  de  TEglise  réside  de 
l^aii  daos  Tépiscopat.  A  son  tour,  Tévéque  de  Bonie  devient  le  chef  de 
l.'«âpico|)at  et  comme  la  représentation  visible  de  Funité  de  FEglisi^ 
M^*épiscopat,  dans  sa  succession  iuinterrompue,  est  i 'organe  par  lequel 
Sainl-lîlsprit  exerce  son  action.  Ainsi  s'achève  Fédilice  grandiose  de 
'Eglise  visdble,  admiré  de  ceux  quise  laissent  éblouir  par  Féclat  de  l'or- 
misation  extérieure,  attristant  ceux  qui  voient  liiiir  dans  la  cbair  ce 
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qui  avait  commencé  dans  Fesprit.  La  masse  des  chrétiens,  le  populu$ 
fidelium^  est  replonj^e  dans  la  servitude.  Il  obéit  dans  !*Elat,  pourquoi 
D'ohéirait'il  pas  dans  l'Eglise  t  —  4"^  Lcr  biens,  de  PEgfm.  La  commu- 
nal i  II*  di*s  cToyants  est  ^généralement  pauvre  en  biens  terrestres  el  riclie 
en  bieïjs  spirituel  ..  L'E^dise,  telle  que  nous  venons  de  la  voir  se  cons- 
tituer, continue  à  administrer  ces  derniers,  mais  d'une  manière  né- 
gligente; elle  eu  altère  la  valeur  par  le  mélanf^e  avec  ses  propres  in- 
ventions e*  en  rend  Taccès  difficile  aux  simples  fidèles;  elle  ne  dispose 
plus  d'^s  charismes  de  ses  membres  ou  du  moins  leur  impose  des 
règles  arbitraires:  elle  repousse  leur  coueotu's  spontané  et  lie  l'exercice 
des  charges  dans TEglise  à  une  caste  privilégiée.  Elle  fait  tarir  du  raéme 
coup  la  source  des  offrandes  volontaires,  et  ne  peut  plus  compter  sur 
la  ressource  précieuse  d'une  activité  toute  gi'aïuite  :  elle  est  obligée 
de  coter  les  services  spirituels  demandés  et  rendus.  Pour  rémunérer 
ses  fonctionnaires  dont  les  prétentions  augmentent  en  raison  directe 
de  raiïaiblissement  de  la  foi,  et  pour  couvrir  les  frais  d'un  culte  qui 
devient  de  jour  en  jour  plus  compliqué  et  plus  pompeux,  VEglise 
exploite  la  terreur  des  cliàtiments  et  l'espoir  des  récompenses  futures. 
N'a-t-elle  pas  les  clefs  du  ciel  el  de  Tenfer?  L'ignorance  et  la  supersti- 
tion remplissent  ses  caisses  et  lui  permettent  de  constituer  de  riches 
dotations  à  son  clergé  séculier  et  régulier.  L'Eglise  devient  ainsi  un 
établissement,  une  arlministralion  :  elle  a  ses  domaines,  ses  receveurs, 
ses  procès,  ses  légistes.  —  5.  Zt^s  rapports  avec  FEtat.  La  comuiu- 
nauté  des  chrétiens  n*a  pas  besoin  d'une  intervention  paiticulière  de 
TEtat  en  sa  faveur.  Il  en  est  autrement  de  l'Eglise^  devenue  une  vaste 
institution  ncliement  dotée  et  entretenant  une  légion  de  fonctionnaires; 
elle  est  obligée  de  s'adresser  à  FElat  pour  lui  demander  sa  protection. 
A  son  tour,  l'Etat  a  intérêt  à  nouer  des  alliances  avec  elle.  Ce  sont,  en 
réahté,  deux  sociétés  rivalesqui  négocient  les  services  qu'elles  peuveut 
se  rendre,  discutent  les  empiétements  qu'elles  veulent  prévenir,  et 
entretiennent  de  perpéluelles  menaces  de  conflits  et  de  guerre.  La 
paix  ne  serait  possible  (pie  si  chacune  restait  dans  sou  domaine;  mais 
les  frontières  ^Hant  devenues  indécises^  les  tentatives  uiutuelles  d'usur- 
pation troublent  ù  tout  instant  la  sécurité.  Dans  les  temps  de  barliarie 
et  de  superstition  où  la  conscience  ecclésiastique  est  plus  vive  que  la 
consciejice  politique,  l'Etat  se  voit  réduit  à  être  l'iustrument  docile  des 
volontés  de  l'Eglise;  il  sert  ses  intérêtSj  il  se  fait  Fexécuteup  de  ses 
lois  et  le  bourreau  de  ses  victimes.  Lorsrpi'au  contraire,  la  société 
civile  s'allVanciiit  de  la  tutelle  de  l'Kglise,  l'Etat»  par  un  juste  retour, 
lui  fait  sentir  sii  main  de  fer  ;  il  sécularise  ses  biens,  -nomme,  paye, 
contrôle  et  dépose  ses  serviteurs;  il  formule  la  foi,  détermine  Tortho- 
doxie,  règle  Torganisalion  et  sévit  contre  les  récalcitrants.  —  6.  L^ac- 
livfté  dans  fEglm,  Sous  rinlhience  descircnnstances  que  nous  venons 
d'énuuiérer,  lecaractère  de  ractivitédans  l'Eglise  se  modilie  graduelle- 
ment jusqu'à  tme  transformation  complète,  consommant  le  divorce 
funeste  entre  la  religion  et  la  morale.  L'esprit  judaïtjue,  demeuré  ou 
réintégi'é  dans  l'Eglise,  persuade  au  fidèle  d'acquérir  des  mérites  au- 
près de  Dieu  par  des  bonnes  œuvres,  par  des  vertus  surnaturelles,  par 
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dtôexcmces  purement  mécaiiûjues  de  devolion.  Le  formalisme  enlève' 
i  lu  piété  sa  sève  et  la  condamne  à  n'être  plus  *\iw  ia  sèche  reproduc- 
ûoii  de  la  série  tics  actes  oflkielleiiiènL  prescrits  par  le  clergé.  Ne  pou- 
Tâiit  renouveler  les  sacrilices  de  rancieiiiie  alliaiiee,  l'Eglise  renou- 
velle le  sacritice  do  Christ:  ractiou  du  culte  culiiiiiie  daui?  la  messe, 
l'tôpril  païen  y  apporte  sa  kivolité  et  sa  (>oesie  nnilérialiste  :  ses  dieux 
dfvieiioent  les  saints  de  rE;4l»se,  des  aides  seeourables  dajis  la  peine  ; 
ses  mystères  se   rérui;ieut  dans  les  pomfies   du  euUe.  L'activité  édi- 
fiiiut^'  iie  la  communauté  se  renfermtî  dans  dt^s  liniiles  de  plus  en  plus 
étroites.  La  prière  en  connnun  ne  consiste  pins  *pn.^  dans  des  formules 
ïidiSï  de  sens  ;  la  cliaire  chrétirnne  deJiienre  muette;  l'eriSLifrinnîient 
catécljetique  fait  déiaut.  Lu  Xjt'peU  a  tout  envahi   et  tout  absorbé.  Le 
ienice  sacerdotal  n'exige  pas   la  participation  du  peuple.  Tout  y  est 
eilérieur  et  objectif  :  les  sacrements  a^dssent  par  leur  vertu  propre. 
iij<lé[>enLlammeiit  des  dispositions  des   iidèles.   C*est   le   relonr  à   la 
magie;  r/est  le  rè^ne   de  Vapaa   nperatum.    L'activité    inissionnairé 
dimiMue  ou  se   pervertit  dans  la  même  ine^sure.  L'E^dise   a  perdu  la 
<:niis<'ience  qu'il   est  dil'ficile  d'entrer  dans   le  royaume  des  cieux.  11 
jultil  de   lui  appartenir  extérieurement,    d'avoir  reçu  le  baptême  et 
(l'observer   tidèlement   les    pratiques  *|i relie  enseigjie^  et,  au  besoin, 
impose.  Les  conversions  en  masse  sont  c>pérées  sur  une  vaste  échelle, 
grice  au  com/jeile  fntrare    détonrné  de  son    véritable  ^eus.   Le  soldat 
marche  derrière  le  moine  et,  la  lance  au  poinjj;,  pousse   te  néophyte, 
ml^ïé  lui,  dans  la  rivière.  Il  est  relativement  facile,   d'ailleurs,  au 
paieu  d*élre  incorporé  à  TEglise:  il  y  retrouve  tout  ce   qu'il  a  quitté. 
La  cJirétit^irlé  s'accroît  ainsi  rapidement.    KHe   retient   par   la  force 
Ceux  qu'elle   s'e^t  annexés   par   la   ruse    ou    par    la   violence;    elle 
'^Êtraiïcbe  de  son   sein,  par  le  glaive  de   TEtat,  les  hérétiques  et  les 
stcriléges*  —  7,  Les  atirihuîs  de  l'Eglm.  L'évolution  maintenant  est 
*^tnplète  et  la  réalité,  en  apparencedu  moins,  s'est  pliée  aux  exigences 
*^ela  tliéorie.  Des  trois  attributs  queFEglise  se  vante  de  posséder,  Tunité, 
^'universalité et  la  sainteté,  les  deux  derniers  s'étaient  d'abord  trouvés 
*^^  collision.  Il  fallait  nécessairement  ou  restreindre  F  idée  de  fujuver- 
^alité  pour  sauvegarder  la  sainteté,  ou   raliaiss*!r  F  idée  de  la  sainteté 
pour  assurer  l'universalité*  Le  Pa&tor  d'Hermaset  le  montanisme,  qui 
avaient  plus  spécialement  représenté  le  premier  de  ces  deux  points  de 
^'Ue,  durent  céder  la  place  au  calhôiteà/ue  qnï,  pour  mainlt-nir  l'idée 
*^B  ruuiversaljté,  considéra  la  sainteté  des  membres  de  l  Eglise  comme 
Un  signe  plutôt  extérieur.  C'est  dans  Ignace  [Ad,  ^mf/ni.,  c*  8)  et  dans 
le  I/emariyr.  Poiymrptiiiusëh^.,  IV,  !fi),  t|ue  l'on  trouve  pour  la  pre- 
niière  fois  rexpression  de   eax>.t;7(:(  y.afloAr/-Vi,  rattachée  à  l'image  du 
u-.ul  berger  préposé  à  un  sc^ul  troupeau  (Jean  X,  IG).  Depuis  lors,  tous 
les  Pères  et  tous   les  docteurs  de  FEglise  remploient  couramment 
lAiljanase,  De parab.  srnpL,  qu.  37  :  >.xf>sA'.y,rj,  hixi  y.iO*  oaoj  ioO  xoqj^y 
«^jjfc£"»T^  uTxpiyv.).  Irénée  représente  l'Eglise  comme  étant  l'unique  ré- 
servoir où  sont  déposés  les  trésors  de  la  vérité.  Hors  d'elle,  il  n'y  a  que 
drs  brigands  et  des  voleurs  (jui  font  la  guerre  aux  âmes;  Uhi  ecdma^  ibi 
'litpintusl/et;  uliispirituHDei^  tiUc  ecctesia  et  omnà  graUa{Adi},  Haât^^,^ 
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lu,  4.  i  :  IT,  31.  S).  TertuUieii,  en  parlant  de  FEglise,  la  compare  à  inie 
mtït'equi  a  beaucoup  d^enfants,  au  soleil  qui  répand  la  htmièr^ea  un 
oonibre  infini  de  rayons,  à  un  arbre  qui  a  une  multitude  de  brancbe^i* 
à  une  soume  qui  aliinenle  une  foule  de  rivières,  à  ['arche  de  Noe  qui 
al>ril(e  le^  àrn-es  contre  les  flots  d'un  autre  déluge  {De  bapfistno^  c.  K». 
A  son  tour.  Clément  d'Alexandrie  appelle  T Eglise  une  vierçe  à  canse 
de  sa  pureté,  uire  mère  en  raison  de  sa  técondité  (lIai5a";'«t>Y&ç,  I,  (î>,En 
dehors  de  TE^Use,  il  n*y  a  point  de  vérité;  les  helvétiques  n'oot  que  des 
opini^Bs  (2îVi7'.ç),  les  païens  saut  dans   Ti^^norance,  drp/c;a  (i!Tp(i>;jjr:a, 
Vn,  i€\),  Ori-jîèjie  lui-même  n'hésite  pas  à  affirmer  :  Aer/io  semetipHtm 
deripinl  extra  hane  dmnum^  i,  e.  exfra  ecrteéùminenm sahetw*  (Nom./// 
inJosHam).  Mais  c'est  surtout  Cyprieu,  dans  son  traité />??  vnilafe  ecrh- 
siw  (^ilk  qui  a  fondé  hi  théorie  eathohque  de  PEglise.  11  développe  î«i 
imagos  employées  par  Tertullien  et  en  ajoute  de  nmivelles.  L'Eghaeest 
la  liaivcée  célébrée  dans  le  Cantique  des  cantiques  ^Vi,  8);  elle  e>[  h 
robe  sans  couture  du  Clirist,    la   niaison  de  Kaliab   qui  seule  fut  e^Mi 
servée.  Ceux  qui  rompent  avec  TEf^lis^^  commettent  un  adultère;  qui- 
conque vit  en  dehors  d>lle  est  un  étranger,  un  protane,  un  enitt^'i. 
Celui  qui  n'a  pas  l'Ejîlise  pour  m<^re,ne  peut  pas  avoir  LKeu  pour  père: 
Hahe}*e  jmn   mm  jmte$t  deum  puirem^  qui  ecciesiam  wmn  kahel  mnfrrm. 


Neffue  enim  vn>et*€  ffms  ponsuni^  rujn  domus  Dêi  una  «f,  et  nemtni  {ûhs 
es«e,  nisi  in  ecrksia  possit,  t'xtra  eedofiain  nulla  sa  fus  (EpisL  IV,  9^. 
C'est  FEg'li se  qui  est  le  canal  de  toutes  les  j;ràces  et  la  source  de  la  ne 
éternelle  :  Credo  y^mùsionem  peccatorum  et  mtam  mternam  per 
erclesiam  iEptsf,  LXX).  —  La  théorie  de  F  Eglise  catliolique,  appliquanl 

à  la  commonauté  visible  tous  les  caractères  qui  distinguent  la  comnw ^ 

liante  invisible»  reçut  sa  forme  délhiitiv^e  et  s<^n  couronnement  suprême 
dans  la  lutte  contre  les  donatistes*  Optât,  évéi|ue  de  Mi  lève,  dans  si>r 
fameux  traité  De  schismafe  donaiisiarum,  attribue  â  rEf?:lise  cinq  nnw 
menfaoa  doieti  :  i'' cathedra  (Funité  de   Fépiseo[iat  dans   la  diaire  fl* 
saint  Pierre);  t^  anffeiuK  (la  succession  apostolique  dans  Fépiseopat; 
^j"  spjrihts  mttefm  ;  4"  /o??s   (le  baptême);  o^  sigilinm    (les  srmlkAe: 
œcuméniques).  Il  parle  en  outre  des  mnfla  manbra  m  vi&cera  tcckùm 
qui  sont  les  meramenta  et  nomina  Trùiftads,  Augustin,  dans  son  li' 
De  lot /ta  te  eecl^sise,  également   dirigé    contre    les    donatistes,   m  fi- 4 
mère  les  signes  de  la  vétntable  Eglise  :    l"*  La    catholicité.  KH^  «se 
répaiulue  sm*   toute  la  terre;  2**   la  vérité.    Elle   la   possède,  ^rkct - 
la  suecession  apostolique  de  sesévé<|ues:  3*"  la  sainteté.  Les  pécheur* 
semblejit    être    dans  F  Eglise,  mais  ils   sont,    en  ré^hté,   mi  MkvK 
A/h  lia  mmi  in   dmno  Dei^  ui  ipsi  etiam  &int  eadem  domus  Det.   AW 
ùHtem  ita  sunt  in  domu^    nt  non  pertineant  ad  compagetn  domits  (fl^ 
bapiîsnm,  7,  ;>1).  Augustin  distingue  entre  deux  corps,  le  coryjm  //«r 
mini  verurn  el  le  rorpm   Iknninï  pennixfvm  et  ^imffiaùmi.  Ailleurs,  r 
parle  des   mauvaises   humeurs   que  |)ent  renfermer   un   corps  saè 
d'annexés  ou  de  dépendances  qui  sont  jointes  à  urie  maison  de  ma 
lie  la  paille  qui  est  mêlée  au  fromenL  de  Judas  qm  se  (trouvait 
les  disciples.  Il  relève,  comme  F  un  des  caractères  les  plus  g4orieux  M 
FEgliso,  que  la  valeur  et  les  etiets  de  ses  sacrements  sont  indépendant 
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'personnes  qiir  les  administrenr.  Au  rmte,  ta  posspssîon  dp  Jcsiis- 

llhmt  e«^t  absolrniipnt  liée  à  iifitrt*  ohrMssanceaax  préceptes  do  l'IC^Iise  ; 

fm\(f^  rapport'^  a  ver  le  Sauveur  dépendent  de  nos  rapports  av«?c  ï*on  corps 

)irisn>le  :  llahei*e  rapttt  Ckrisfnm  nemo  poterit,  ntsi  qui  in  ejtt%  mrpore 

i/ufriU  t/uodest  ecclesia  {Bemninte^  c  4i>).  Non  haàent  fkt  mritatem,  qui 

rle^ix  mm  diliqtmt   umtnîem  {De  èapihmo^  3,  16).  Qmsqtns  ah  kar 

t^ns^dim  erciestn  fuerit  ^eparntm,  quatutumltljet  hudabiHier  se  vfvftre 

'/,   ho€  sofo  seeierey  qiwd  a  Chràtî.  uni  taie  fiimjimctus   ex/,  nnn 

i  lùnm^  9ed  Deitra  mantbii  mtpi^rpum  [Epist.  XLl).La  inême  idée 

€$!  c*xprîmée  par  Laclanre  qui  refuse  Fi  m  mortalité  à  relui  qui  fï*ap- 

jpîirtient  pas  à  T Eglise:  Ha*c  f/ff  domtts  fideh'a,  imc  immmtnl^  fempimn^ 

m  qtto  n  qni$  non  naerifinrwerit^  immortalifatis  pvtTrmùifn  non   he^ëàit 

,  (Inst.  dit\,  IV,  i4).  ^ —  Le  moyeu  li^'e  eut  peu  de  ehone  à  ajouter  à  ce« 

iéveloppenieiits.  Nous  trouvons  pourtant  la  théorie  des  deux  qfaives 

Tir  possède  l'Ef^lise  (Lue  XXH,  My,  Mu  Le  j>[aive  spirituel  est  daus 

[la  main  du  pape;   le  glaive  tempoi-el  est  daus  eelle  de  Femp^areiir, 

imfuel  le   pape    Ta   prêté  teni[»oraii*emeirt   (saint   Bernard,    £p,   ad 

\£ugfn.j  2?it>)  :  c^r  l'exemple  de  saitJt  Pierre  montre  que  le  souverain  sptrt* 

Bine  doit  pa$letin^riui-uu*me(JeanXVlll,  in);requi  n'a  pas  empoché 

prétendus sncresseurs  d'administrer,  à  Tégal des prinees dr ee  monde, 

domaine  temporel,  de  rendre  la  justice,  de  verser  le  sang  en 

ïtï^prrmant  des  émeutes  et  en  soutenant  des  guerres  pour  défendre  on 

irrr<iître  leurs  Etats.  Signalons  aussi  F  importa  née  eroissaute  donnée 

Li  doelriue  de  !a  communion  des  saints.  ï/Eglise  y  trouve  Tavantage 

le  pouvoir  combler  les  loeiuies  que  présente  la  vie  des  croyants  au 

3oy<»n  des  n?u\Tes  surérogatoires  des  saints  dont  les  mérites  leur  sont 

ippitquës  :  de  !à,  sans  doute,  la  distinelion  entre  TEglise  militante  et 

'l*Eg!ise  triompliaute,  dont  les  destinées  sont  îndissoluLdemeîit  liées 

Vnne  ù  rautre,  distinction  qui  est  de  nature  à  prévenir  bien  des  objec- 

\%  comme  aussi  à   fortilier  la  patieîice  des  bdéles,  au  milieu  des 

>reuves  et  des  contrariétés   du  temps  présent,  tout  en  enflammant 

lucirs  espérances  par  la  perspective  assurée  de  la  victoire  future. —  On 

[  se  demander  si  cette  Eglise,  telle  que  les  sii^cles  Font  peu  à  peu 

lée,  loin  de  constituer  nn  progrès,  n'im[»Hqne  pas  plulôf  un  recul* 

ae  relativement  aux  temps  du  judaïsme  et  tlu  paganisme.  En  pro- 

ant  la  colossale  et  dangereuse  lictiot»  de  .Mdvstituer,  en  totite  chose, 

la  forme  h  Fessence;  en  idenlifiant  andacieusement  une   institution 

purement  litrraaine  avec  le  royaume  de  Dieu  «[ue  Jésus  est  vemj  fonder 

.sur  la  ten*e,  FEglise  iFu-t-elle  pas  causé  au  christianisme  un  mal  irré* 

parable?  Cela  parait  m^ilhem-eusement  hors  de  doute,  mais  il  n'en  est 

pM  moins  vrai  que  FEglise,  pendant  toute  la  durée  du  moyeu  âge, 

rendit  h  la  société  des  services  quU  serait  souverainement  injuste  de 

méconnaître,  soit  en  imposant  un  frein  à  la  barbarie  féodale,  soit  eu 

favorisant  les  progt*és  de  la  civilisation  par  la  culture  des  lettres,  des 

art5,  des  sciences.  En  réalité,  elle  ruiisit  à  elle-même  plus  encore  qu*à 

la  société  ilout  elle  s'était  chargée  df  faire  Féducation,  et  au  royaume 

<le  Dieu  qui  se  développa  vi  gnon  lit  en  dehors  de  ses  cadres.  L'Egliso 
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ifétait  plus  en  mesure  d'apprécier,  qu'elle  n'avait  plus  la  forci?  d*ad- 
rainistrer  elle-même.  Le  salut   au  seizième  siècle   vint  de   TEjïltse. 
comme  il  était  venu  au  premier  siècle  des  Juifs  Ueau   IV,  2i£).   Elle 
abrita  d'ailleurs  toujours  dans  son  sein  un  nombre  variable  de  vrais 
ehrétieus  (jui,  en  dépit  de  toutes   les    erreurs  et  à  travers   tous  les 
obstacles,  par   la  puissance  de   leur  foi,  la  sainteté  de  leur  \ie,  la 
p-andeur  et  la   beauté  de   leurs  dévouements,  rendirent  témoignage 
d«^  r amour  de  Jésus-Cbrist   qui  les   remplissait,   et  empêchèrent  le 
Uambeau  de  l'Evau^dle  de  s'éteindre*  Us  étaient  le  levain  ijui  pénéti*ail 
la  pâte,  le  sel  qui  préservait  rinimanité  de  la  corruption.  Les  écoles 
mystiques,  en  particulier,  réai^irent,  autant  qu'il  était  eu  elles,  contre 
le  dessèchement  de  la  vie  rebpfiouse  provoqué  par  la  triple  iidluence  de 
la  hiérarchie,  de  la  seolastique  et  du  formalisme.  —  Le  silence  que  le 
concile  de  Trente  observa  sur  la  doctrine  de  TEglise  s'explique  par  les 
divergences  qui  s'étaient  produites,  lors  des  grands  conciles  du  quinzième 
siècle,  sur  le  vérilable  siège  de  Tautoriié  infaillible  et  le  mode  de  l'iu' 
carnation  de  rnnité  visible  de  FE^dise.  De  fait,  c'était  bien  la  papaiitt'. 
mais  de  droit"?  Ce  fut  surtout  Bel larmin  qui  développa  le  système  caliio- 
lique,  en  opposition  avec  les  théories  protestantes;  iVbsfra  sententia  esf, 
dit- il,  eccitmam  ufiam  et  veram  esse  cœlum  homùium^  ejusdem  christ  tan, r 
fitleî  profeifSmtc  et  eonoifiem  sacramenftjrum  cùmuumùmamlliyalum^  sufi 
regimîne  kgtlimontm  pmforum  ac  pr'iTcipue  i4nms  Ohristt  in  tem'^i  vicarit 
(De  eccies,  milil.^  c.  â).  Il  polémise  avec  violence  contre  l'idée  d'une 
i  Eglise   invisible,   qui   serait,  selon   lui,   sans   force  et  sans  autorité 
dans  le  monde,  et  tl  conclut  par  cette  déclaration  qui  ne  laisse  subsister 
aucune  équivoque  :  EcvlfMia  est  rœtus  himunum  ka  visiùiUs  et  /ta/paàUi% 
ut  refpium  Galiiîi*  aut  rrspuMica    ['evetorum^  C'est  dans  cette  direction 
que  le  dogme  catliolîque  s'est  développé  depuis  lors»  Le  s<)rt  du  jansé- 
nisme et  du  galbcanismc  au   dix-septième  et  au  dixduntième  siècle, 
celui  de  l'école  catholique  libérale  et  du    vieux-catholicïsme  dans  le 
nôtre,  démontrent  suflisamment  qne  TE^dise  romaine  ne  pourrait  se 
,  réformer  qu'en  devenant  intjdèle  à  son  principe.  Suivant  la  pente  logi- 
jque  où,    depuis   des   siècles,  elle  est  engagée,  elle  a  successiveraeut 
[rejeté  de  son  seij»  toutes  les  tendances  rénovatrices  qui  se  sont  produites  ; 
cédant  à  la  pression  du  parti  ultra  mon  tain  mené  lui-même  par  Tordre 
des  jésuites,  dans  lequel  leromauisme  a  trouvé  son  incarnation  la  plus 
pai'faite»  elle  a  coucerUré  dans  la  seule  personne  de  son  chef  l'autorité 
^souveraine  en  matière  religieuse.  Le  concilede  ISTi^enproclaiiianti'in- 
faillibitiié  du  pape,  lorsqu'il  parle  e*r  cathedra^  a  donné  son  couromie' 
ment  à  cet  édiJice  élevé  par  la  main  des  hommiïs  à  la  gloire,  non  du  Roi 
invisible,  mais  d'un  monarque  terrestre.  Par  une  coïncidence  éti-ange, 
ou  pour  mieux  dire  providentielle»  la  même  année  qui    consomma 
l'érection  de  l'absolutisme  spirituel  du  saint-siége  amena  la  perte  de 
son  pouvoir  lemporeL  Cet  événen»ent,  îoiji  de  nuire  au  prestige  de 
Tévéque  de  Rome  et  d'amoindrir  l'aclton  de  son  gouvernement  sur 
les  âmes,  comme  le  soutenaientdes  théoriciens  abusés. n'a  fait  qu'affermir 
son  autorité.  Jamais  la  jïapalUé  n'a  été  plus  puissante  sur  les  consciences 
qu'elle  asservit  et  qu'elle  fausse,  que  depuis  qu'elle  se  dit  prisonnière 
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au  Vaiican:  jamais  le  saint-siége  ne  s'est  plus  enrielii  par  les  alFrandes- 
i\m  le  dtWouemem  et  le  fanatisme  religieux  aiTacijiîiit  aux  fidèles  que 
depaisfiue  le  patrimoine  de  Saint  Pierre  lui  a  été  enlevé;  jamais  TEglise 
D*i  dt^()lové,  dans  les  eéréuionies  du  culte,  une  pompe  plus  fastueuse 
ni  recommandé  des  praticfues  plus  puériles;  jamais  la  piété  n'a  revêtu- 
uncdractère  à  la  fois  plus  superslilteux  et  plus  matérialiste  que  depuis 
qm  h  curie  romaine  est  allrauchiedu  soin  de  radministratiou  d*un 
Etattemfïorel.  D'autre  part,  par  la  promulgation  du  StjUaùm^  lapa* 
patïtéa  montré  qu'elle  est  de  moins  en  njoins  disposée  à  respecter  ou 
à  subir  les  concordats  (]u'elle  s'est  vue  dans  la  nécessité  de  conclure 
aver  les  puissances  politiques.  L'Eglise  catholique  a  achevé  de  se  con- 
sïituer  en  ennemie  vis-à*vis  de  la  société  moderne^  dont  elle  ne  com- 
prend pas  les  L»esoins,  dont  elle  froisse  les  aspirations,  dont  elle  maudit 
le:»  libertés,  et  dés  lors  les  États  se  sont  vus  obli*(és»  à  leur  tour^  de 
f'  '  ontre  elle  des  précautions  et  de  lui  demander  des  f^araniies. 

i-  '  «jntlits  qui,  dans  certains  pays,  ont  déjà  dégénéré  en  ^^uerre 

ouverte.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  grave  dans  cet  antagonisme,  c'est  le  dis- 
crédit que  cette  crois^ide  de  TEglise  contre  Tesprit  moderne  a  jeté  sur 
la  cause  du  christianisme»  en  pai'ticulier  dans  les  pays  où,coinmedans 
le  nôtre,  on  désigne  st>us  le  nom  de  tc  parti  i-eligieux,  w  le  parti  clé- 
rical qui  est  le  pire  ennemi  de  la  religion, 

IIL  La  tukorie  protest.vnte.  —  Dés  le  quaiorzième  et  le.qnin- 

acîème  siècle,  la  chrétienté  sentit  le  besoin  d'une  réforme  de  TEglise^ 

tiam  son  clief  et  dans  ses  membres,  c'est-à-dire  dans  le  clergé.  Ce 

qu'il  fallait,  en  réalité,  c'était  plus  qu'un  simple  cliangement  dans  les 

foriuefi  extérieures  {reformaiio],  on  dans  le  personnel  dirigeant:  c'était 

le.*  nftablissv**ment  {restnayaiid')  de  TKglise,  de  sa  doctrine,  de  son  orga- 

'ït&aiion,  de  son  culte,  d'après  le  type  apostolique  et  renseignement  de 

®<>ii  liiviii  chef.  C'est  ce  que  ne  tardèrent  pas  à  comprendre  les  réfor- 

''dateurs  du  seizième  siècle.  Le  but  principal  de  leur  œuvre  fut  de 

'^ndn»  accessilile  k  tous  le  trésor  spirituel  de  TEglise,  le  fait  du  salut 

Ki^luit  en  Jésus-Christ,  alin  que  le  peuple  clirétien  tout  entier  put  de- 

Venir  participant  des  forces  divines  ipii  en  découlent.  La  justilicatioii 

P3r  la  foi  i-^f'ffi  fde),  la  foi  libre  et  personnelle,  selon  l'Ecriture,  devint 

ûjHî  le  principe  fondamental  de  la  Rétorme.  De  toutes  les  véiités, 

'élait,aux  yeux  de  nos  pères,  la  plus  certaine;  elle  constitua  par  cela 

êine  la  norme  et  le  critère  de  toutes  les  autres.  Ce  fut  coujme  une 

«^vanche  de  l'idée  méconrme  du  royaume  de  Dieu  et  la  négation  for- 

elle  de  la  nécessité  de  l'intervention  de  l'Eglise   dans  Fo^ivre  du 

lut  par  raclion  ntédiairîce  de  ses  prêtres  ou  de  ses  saints.  Toutefois^ 

les  réformateurs  ne  tirèrent  pas  de  ce  principe  toutes  les  conséquences 

^u' il  renferme.  Leur  exégèse  est,  à  bien  des  é^^'ards,  dotninée  par  des 

id^*t5  préconçues:  ils  acceptent,  sans  la  réviser,  la  traiJition  do^^'ina- 

inpie  de  r  Eglise  jusipi'a  saint  Augustin;   ils  ne  sont  pas  éloignés  de 

couioudre  la  foi  avec  la  simple  croyance  :  ils  obscurcissent  la  doctrine 

^^   h  JMSliticalioïi,  en  y  laissant  subsister  des  notions  purement  juri- 

cliques;  ils  n'aperçoivent  pas    ta  contradiction    tpn    existe   entre   le 

salutVéalisé  «o& /«Je  et  la  vertu  surnaturelle  attribuée  (par  les  lutbé* 
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liens)  aux  sacrements,  liidépendaniment  des  dispositions  de  ceux  anx- 
quels  ils  sont  administrés;  leurs  confessions  de  foi  oat  uo  caractÀrt' 
trop  tlH^ïlogique;  daus  plusieurs  pays,  TEîîiise,  irayajit  pas  le  courage 
de  rester  pauvre,  accepta  la  tutelle  des  princes  qui  exercèrent  la  pléni- 
itude  des  pouvoirs  par  i\ir(ipîne  de  leurs  il  leologiens  ou  de  leurs  légistes.  Eo 
Mépitde  ces  ïncousé(juene43S  et  de  ce^  lacunes,  le  protestaulisnoe  échappa 
à  la  plupart  des  inconvéuieuls  de  la  théorie  calholique  et  sauvegarda 
le  principe  de  la  réforme  periuanente  paj^  Theureuse  distincUou  entre 
l'Eglise   invisible,  qui  se  compose  de   tous  ceux   qui  sont  unis  en- 
semble par  le  lieu  de  la  vraie  loi ,  et  FE^^lise  visible  qui  o'esl  i|u'uiie 
j-epréseulatiou  inqjarfaite  de  la  comiuuiiauté  idéale.  Les  confessions 
de  foi  du   seizième  siéele  ne  font  njeniion  que  de  F  Eglise  invisible 
€t  se  Kiu'deut    bien   d'appli(|uer   aux    Ef^liâes    visibles    particulières 
Icfi  caractères  qui  la  distinguent-   £$i   eceiesta    cfmgreyaiio    umcti^ 
rum^    in  qua   evangelmm   recte    docetur    M    recte    adnaaisiraniut  sa- 
cramenla  (Conf,  AugmLf  art.  7).  Eccksia  twn  ê$t  tojitum  sacieioê  e^sd-r- 
7i(umm  rerum  ac  ntuum  siciU  ahie  poliUœ,  sed  princtpahter*  est  sùcteOu 
/idei  et  sptrùus  sancti  ta  cordiùm,,.  £vciesia  eil  popalm  ëpinhmht^ , 
û  e.  verm  jMipulus  Da  ^  rmntus  pêr  Spmtum  Sancium  (Ap^L  C,  A,^ 
p,  Hiss.f*  filant  âttcemm  veram  êsse  ecçiesiam,  m  quanigna  vdnotœ  invc- 
niuntur  ecclesùt*  verx,  imprimia  vero  oerbi  divim  kgUima  vel  sincerapr^- 
licaiw,{Cortf.  helveL,  II,  c.  17).  Credimus  unicam  ecclesiam  caUtrMcam 
en  universalem^  qn/t  eut  congregalio  satifîta  xeu  cœtus  ommum  vere  fifi&- 
îium  christ ianorum,  qui  tolam  suam  $alutem  m  tino  Jé&u-Cltristo  ej:spe€^ 
liant,  mfif^ume  ipmi$  aùluiî  et  per  spinfum  ejm  sanetificaii  aique  nb%i' 
^nati\  Snncta  hœc  eccksia  C0rto  in  loco  nmi  est  $Ua  vel  hmitala^  aut  ai 
certm  sinquiaresque  p^rsmias  alitqatfi.  «e/Y  pev  ttdum   mundum  sparm 
■atque  diffum  [Conf,  qaliiv,,  art.  27 K  Tel  t'St,  eu  particulier,  le  point  de 
Tue  que  Cahin  a  admirablement  développé  dans  le  quatrième  livre  de 
VInstàuUm,   De   même*  en  opposant  énergirioeinent  le  principe  du 
sacerdoce  universel  au  sacerdoce  des  préti'es,  le  protestantisme  restitua 
à  rorf^anisalion   et  au   culte  de  l'Ef^lise  sou  caractère  véritablenn  i  ■ 
évangélique.  u  Nirht  altein  die  IJesehmwrieji  u,  Bei>rkoraieny  dit  Luli.  , , 
sind  Prie$te}\  sondera  wfis  aus  der  Tau/e  kraehen  is(,  das  muq^icti  rùltmea^      « 
dos  es,  sf-htm  Priester,   /hachof  u,  PapH  gtweihet  sei^  ttàwo/U  nun  nicht     3 
-einem  Jeqiichem  ziemet^solch  Ami  zn  ûben  »  (Walch,  X»  p.  ^HH  fis.)-     - 
<(  Estans  faits  sacrilicateurs  en  Jésus-Christ,  dit  à  son  tour  Galviu,  nous   -^ 
avons  liberté  de  nous  olîVir  à  Dieu  avec  tout  ce  qu'il  nous  a  d^nne,  et  -^ 

d'entrer  franchement  au  sancttiaîre  des  cieux,  sçachaas  que  les  sacri 

lices  de  prières  et  hiuau{<tis  provenaus  de  uoiis  seront  agrt^bles  et  de^^ 

bonne  odeur  eu  sa  présenta...  Et  d'autant  plusaé^té  détestable  Tinven ^^' 

tioude  ceuxquinesecontentans  point  delà  sarriïicaturede  Jésus-Cùrist,  — -  ^^» 

ont  bien  osé  s'ingérer  de  rodrir  »  {hisUi.AU  b^i,  t>L  La  Cintftssionltelcc ^s^' 

tiqtfe  (11,  art.  l8)  relève  en  termes  excelleiUsla  distinction  entre  le^'U^r — ^^^«^ 
doce^  qui    est  le  priviléf^e  de  tous  les  chiétieus,  et  le  minislère  qui  esl^-^=^ 
délégué  à  quelques-uns,  alinqu^ils  s'acquittent  publiquement  et  au  nonm— ^^^^ 
de  tous  de  Fotliee  que  cbacuji  exerce  d'une  manière  individuelle  er  ^^^=^^ 
privée,  —  Le  coup  le  plus  sensible  que  porta   le  protesta nlisnie  *à  liri^   ^ 
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riiM?  l'alholique,  déjà  ébranlée  (iatlleiirs  par  le  sdiisme  qui  s  etatt 
luit  ail  peuvième  siècle  entre  TEgli^  latine  etl'%lise  j^reefiLrc;,  lut, 
QftDul  douie^  la  rupture  de  Funtlë  de  l'Eglrse  visible,  uoii-seulemom 
iOe  qu'il  accepta  d'être  lui-même  retranché  do  corps  officiel  du  Clirist, 
eu  opérant  une  scission  dans  son  propre  sein,  dès  le  jour  de  sa 
iDeo*  H  n'y  a  jamais  eu  que  de»  Eglises  protesiauti's  eU  dès  lors, 
^t  interdit  urm  prole^tauts  d'ambitionner  â  la  gloire  Dcttve  d'iote 
igUse  vÎAible.  La  séparalioo  consominëe  au  seizième  siècle  entre  kf^ 
[»mmunautés  luthériennes  tt  \m  communautés  reformées  lut  amenée 
des  causes  très  diverses  dont  la  plupart  pouvaient  se   légiiimej*, 
jrs  qu'il  est  établi  que,  dans  sa  forme  et  son  apparitbD    visible, 
fl'lLlfîlise  est  une  iustitution  Ijumaine,  essentiellement  variable  et  perfeu^ 

E»,  l^es  motifs  dog^rnatiques  invo^fués  pour  justifier  le  schisme  rept>- 
,  sur  uim  conception  dirtVTe!»t4!  :  I''  du  rôle  de  Dieu  et  du  rùk  de 
mme  dans  Tœuvre  du  sulut  (doctnne  doï  b  pcééostu ration);  *à^  de 
trnnion  de  la  nature  divine   et   de  la  nature  humaine  en^Jésus-Qirist 
({christologie)  ;    3**  de  la  vertu  des  sacrements  (rloctrine  de  la  c^oe)* 
lus  n'étaient,  eu  majeure  partie,  que  rexpression  d'une  diveri^reiice  de 
U'ues  qui  avait  sa  source  dans  Téducation,  le  tt^mpérameut,  le  génie 
loaiioiial   des  populations  et  des   réfonnateurs  qui  s'élevèrent  dans 
Ikar  sein.   Ils  se  traduisirent  d'ailleurs  par  des  théories  ]>articulières 
xu'  Torf^anisation  de  l'%lise,  le  ministère,   la  discipline,   \k  culte* 
illépum  ](»rs,  par  suite  du  mouvement  des  idées  et  de  la  marche  des 
uem^itsja  oooscience  des  divergences  qui  séparèxent  les  luthériens 
réformés  au  seizième  siècle  s  est  beaucoup  affaiblie  et  Qiéiiie, 
^Ib  plupart  des  contrées,  entièrement  etïacée,  bien  qu'une  fusion 
'  seule  Kfrhse  n'ait  j,'uère  été  tentée  qu'en  Prusse  et  dans  quelques 
pays  de  FAllemagne  (voy.  l'article  l'uion).  Mais^  par  conliiï,  des 
nombi«iiMi  ont  surp^i,  dcpuî'^  U\  dix-septième  siècle,  dans  tous 
pays  protMtatiti,  en  particulier  dans  ceux  où  la  vie  religieuse  est 
iiitensB,  et  des  associations  nouvelles  se  sont  fondées,  soit  pour  des 
h  do|>matiques,  soit  j>our  des  raisons  do  constitution  et  de  disci^ 
e<3cl<''siasti<pie,  de  telle  sorte  que  la  tklion  de  Tunité  visible  de 
*!L|^lise  s'est  à  jamais  évanouie.  —  Ce  fraction nemânt  du  peuple  pio- 
*testant    en    un     grand    rutmbre    de  sociétés    distinctes   fut     surtout 
|trvivH>qué  par   la  funeste   idée  f}ui   s'était  répandue  et  fixi^  dans  les 
^pritsau  diX'septième  siècle  que  T^nuvre  de  la  Réforme  était  achevée. 
iM  pat^esse  spirituelle  des  masses  et  de  leurs  conducteurs  avait  facilité 
4t  triomphe  iU^  ce  couservatisnie  iuiniellii^ent.    Le  règne  dt^  rortho- 
dimie  (irotestanlefut  un  lenq>s  de  sécheresse  spirituelle,  de  dogmatismi* 
subtil  i*t  de  polémique  inféconde.  La  réaction  contre   cette  nouvelle 
seolastirpiê  prmssa  les  nus  (piétistes,  méthodistes, frères moraves,  etc.) à 
l'isoler   en    petits   {groupes  {ecclestot.v  in  erdesia^   voy.  SpanKenber^, 
iéea   fid^f  fralrum^  p.  5iâ),  qui  devinrent  des  foyers  ardents  ci  bénis 
Mde  vie  relijfieuse.   Ils  eurent  le  tort,  loiitefois,  de  ne  pas  se  jireiuuair 
-suflisamment  contre  l'esprit  de  dissidence  sectaire,  en  pri^temlanl  réa- 
rrdes  communautés  de  régénérés  et  de  saints,  en  néglii^ea ni  la  culture 
la  ftcience    et  en  mécoiniaissanL  les   rapports  du  chrétien  avec  le. 
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monde,  L^^s  autres  (déistes^  rationalistes,  libres-penseurs,  elc»)i  sUnsur- 
gLa*ent  au  nom  de  ta  raison  contre  le  cliristiauisine  et  son  earacièro 
surnaturel,  essayant  de  le  reniplae^t  par  un  piUe   moralisme  ou  un 
luunariitarisrae  stérile,  enseijjjné   an  nom  de  FElat  par  des  fonction- 
naires salariés  par  lui.  Hefrel,  Strauss  et  leurs  dtseiples  ne  virent  dans 
l'Ej^lis*^  *pie  H  le  t'ôté  reli^neox  dt!  T^lat,  »  la  lorme  embryonnaire  el 
rpassa^ère  «jira  reviHne  ridée  de  la  communauté. — Ce  fatSehleierinaelier 
Ifluij   le  premier,  à  Faurore  de  ce  siècle,  releva  l'idée  de  FE^discj  de 
ll'abaissemenl  et  du  discrédit  où  elle  était  tombée.  11  considère  l'Eglise 
Iconime  un  organisme  vivant  (le  corps  du  Christ),  qui   se   trouve  en 
Irelalion  étroite  avec  le  Saint-Esprit,  principe   fécond  de   rassoeiation 
religieuse  ((/emeinfMii/kmi).    Il  revend i(|oe  pour  elle   l'indépendance 
complète  de  l'Etat,   telle  qu'elle  convient   à  une  société  qui  poursuit 
les  intérêts  les  plus  élevés  de  riionnne  dans  la  sphère  de  la  persuasion 
libre  et  des  dévouements  volontaires.  Il  montre  qu'elle  est  appelée  à 
entretenir  età  faire  revivre  parmi  les  clirétiens  l'image  de  Jé^us-Christ, 
4]ui  snÙitàelle  seule,  par  lapnisvsaiiee  incomparable  dont  elle  est  douée, 
a  cimenter  le  lien  destiné  a  nnireusmd^feceux  qui  font  profession  delà 
reproduire  {lîedemU.  die  Rplftfiftn.W  :CÂn$lL  Glauf^e,  1,<>,  ::iâ.  I21,t25ei 
jHLssùn),  Peu  de  temps  après*  Alexandre  Vinet,  dans  les  pays  de  langue 
l'rançaise,  soutint  la  même  théorie  en  la  développant  et  en  1  apidiquant 
d'une  manière  pratique  an  recrutement  des  mend»res  de  l'Eglise.  Il 
établit,  par  une  argumeixtation    dont  la  solidité  n'a  pas  encore  été 
ébranlée,    qu'en  dehors  de  la  solidarité  que  crée   la  profession  d'une 
loi    commune    en  Jésus-Christ,   il    n'y  a   pour  TEglise  ni  stabilité, 
ni    dignité,    ni   puissance  eflicace  sur  le  monde.   Vinet  est  l'auteur 
de   la   théorie  de  Vindividttaiisme  chrétien  (voy.  ce  mot),  que  Scbleier- 
maclier,  lui  aussi,  avait  en   vue  lorsqu^il  disait  que  si,   dans  le  c^tho* 
licisme,  le  rapport  du  croyant  avec   Jésus-Christ  est  déterminé  pai' 
son  rapport  avec  l'Eglise,  dans  h  protestantisme,  au  contraire,  le  rap* 
port  du  croyant  a>^ec  TEglise  est  déterminé   par  son  rapport  avec 
Jésus-Christ.  Ce  n'est  pas  pardes  institutions,  quelque  parfaites  qu'elles 
puissent  être,   mais  par    des  individualités  sanctitîées  que  l'Evangile      4 
se   propage  et   que  le  royaume  de  Dieu  se  fonde  ici -bas  {Mémoire  en       ^ 
fatetu'de  la  tiùerté  des  cuites,  IH^ti;  Essai  sur  la  muni  [estât  ion  des  con-     — 
vif'U'ons   rfdiffieases,    I8i2:    Libûrté   ndigieuse  et    çntsdons    ecclésiasU'      — 
quesj  i8oi).  Mais  la  théorie  de  Schleiermacher  et  de  Vinet,  tout  en  ne     ^ 
cessant   de  gagner  du  terrain   dans  les  Eglises  protestantes,  souleva    -*i 
une  opposition  qui    en   retarde   momentanément    les   progrès.    Ceux   -^^ 
qui,  comme  certains  protestarUs  libéraux^  voient  essentiellement  dans  -^ 
IVËglise  une  école  de    moralisatioo,    en    remettraient    volontiers  le  ^^ 

gouvernement  entre  les  mains  de  l'Etat»  à  la  condition  qu'd  y  main 

tienne  la  liberté  d'enseigner  etde  communier  pour  tous  ceux  que  le  ^^ 
hasarda  fait  naître  dans  son  seinou  que  des  sympatliies  et  des  intérêts  ^ 
quelconques  rattachent  à  elle.  Dans  leurs  rangs  nous  trouvons  un  M^^ 
ihéologien  émineiU,  Rothe.  Cunlondant  l'Etat  avec  le  royaume  de 2^^ 
Dieu  et  frappé  du  divorce  fâcheux  que  rexistence  d'Eglises'fortement-^  J 
constituées  a'ée  entre  le  domaine  moral  et  le  domaine  religieux,  il*  ^ 
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demande  que  rE^'lise  s'absorbe  graduelleineiit  dai»s  F  Etat  qui  peut  se 
rharger  avec  avantage  de  rexercice  de  ses  diverses  forietious  {Die 
Anfxnge  der  ehristi,  Kirche,  Witlenb.,  1837;  cf.  Theol,  Ethik,  II, 
p.  89  ss.  ;  p.  Ii5  ss.).  Les  protestants  orthodoxes,  au  contraire,  qui 
«*onsidèrciJil  l'Eglise  comme  une  iuslitutton  ayant  sa  tradition,  ses 
symboles,  son  or^j^anisation  nettement  arrêtée,  tout  en  se  posant  comme 
les  défenseurs  de  son  autonomie,  inclinent  à  demander  à  TEtat  de 
la  protéger  contre  ranarcbie,  de  pourvoir  à  son  entretien,  comme 
aussi  d'imposer  ses  dogmes  et  ses  rites  à  ecuit  (pii  se  réclament  île 
son  nora.  Nous  discernons  parmi  eux,  en  tendance  pltilot  qu'en  fait, 
une  sorte  de  rapproeliement  vers  FËglise  eatljolique,  son  idée  du 
enlte,  du  sneremeut  et  du  sacerdoee  (en  Angleterre,,  les  puséystes 
et  les  membres  de  la  h/y/t  rhurch;  en  Allemagne,  une  fraction  notaldc 
de  TEglise  luMiérienne  et  de  l'Eglise  unie;  en  France,  rexlrême  droite 
dans  les  deux  Eglises  concordataires).  Placé  entre  la  double  allerna- 
tive  d^nne  absorption  graduelle  de  TEgliso  par  l'Etat  et  de  la  religion 
par  la  morale,  d'une  part,  d*uji  calLiolieisme  abiUardi  et  d'un 
divorce  entre  la  religion  et  la  morale,  d'autre  part,  le  protestantisme 
n'a  d'autre  moyeu  de  salut  que  le  retour  aux  saines  traditions  évan- 
Itéliques,  Si  les  Eglises  fondées  sur  le  principe  de  la  fol  personnelle 
et  du  libre  gouvernement  j)resl>ytérieu  synodal,  n'exerçant  sur  leurs 
membres  qu'une  autorité  purement  spirituelle,  si  Oorissanles  en 
Angleterre,  en  Ecosse  et  iiux  Etats-Tnis,  n'ont  pas  réalisé  plus  de 
progrès  sur  le  continent  eui'opéeii,  cela  tient  peut-être  à  ce  que,  dans 
leur  légitime  réaction  contre  un  latitudinarisme  et  un  multïtudiuisme, 
produits  naturels  du  régne  de  riudiilérence  et  de  la  tiction  eu  matïérfe 
•religieuse,  elles  n'ont  [kis  su  se  préserver  toujours  d'une  certaine 
étroiiesse  dogmatique  ei  disciplinaire,  qui  les  a  fait  accuser  d*cntre- 
lenir  dans  leur  sein  T esprit  de  secte. 

Conclusion,  Nous  croyons  rermemeiU  que  la  solution  des  difficultés 
lU  milieu  desquelles  le  protestantistne  contemporain  se  débat,  en 
oème  temps  que  le  développement  logique  et  l'application  consé- 
fuenle  des  principes  de  la  Kéforme,  se  trouvent  dans  une  apprécia- 
ion  plus  juste  des  rapports  de  TEgbse  el  de  l'État.  Les  deux  sphères 
ians  lesquelles  se  meuvent  TEglise  et  l'Etal  sont  absolument  distinc- 

s*  Nous  disons  distinctes,  et  non  pas  hostiles  ou  mémo  séparées,  en 

lant  qu'elles  seraient   isolées   l'une  de  l'autre.  Celle  de  l'Etat  est  la 

Ipbère  de  la  nature  (pas  de  la  matière),  de  la  nécessité  (pas  du  péché), 

flii  droit  (pas  de  la  force).  Ou  est  membre  de  l'Étal  par  la  naissiince  ; 

lï     hérite   de   la   nationalité  et,    en    retour  de  la   protection    que 

"Etat  accorde  à  ses   citoyens,  il   leur  impose  certaines  obligations 

(imp6t.s,  service  militaire,  etc.).  L'Etat,  comme  tel,  n'est  ni  immoral 

Il  athée  ;  mais  il   n'enseigne  pas  la  morale  et  il  ne  propage  pas  la 

TeligiorL   II   se  borne  â  veiller  sur  les  mteurs  publiques,   à  prévenir 

tt  à  réprimer  le  mal  par  un  ensemble   de   lois  et  d'institutions   tjuî 

Rattachent    à   en  faire  disparaître   les  elTets   plulôt  que  les  causes. 

jC  domaine  des  mobiles  écliappe  entièrement  à  son  action.  De  même, 

'Etat  ne  fait  que  préparer  le  terrain  à  la  religion,  en  assurant  la  pleine 
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liberté  de  ses  manifeslatioiis.  Il  ne  professe  pas  de  religion  luî-mémef 
viiV  un  être  abstrait  nen  a  pas;  il  ne  fwiit  se  perinelLre  do  favoriser  un 
ou  plusieurs  cultes  au  déinnienl  iles  antres,  car  il  u*est  pas  tliéoli>gien 
pour  motiver  ses  préférences,  et  i\  doit  sa  protection  à  tous  les  ci- 
toyeus  su  us  distinction  de  culte.  Le  domaine  de  la  conscieuce  lui  est 
absolu  nient  étranger.  Par  contre,  la  splicre  dans  lai|uelle  se  meul 
TEf^dise  est  celle  de  la  foi,  de  la  liberLç,  de  la  conscience.  On  D*est 
membre  de  TE^îlise  que  par  un  acte  vokurtaire,  à  la  suite  d*ui>€  déli- 
bération prise  au  fond  de  la  conscit^nce,  et  eu  vertti  de  conviciions  qui 
demandent  à  se  former  et  à  se  manifester  librement  (liberié  de 
conscience,  dv  culte,  d'association,  de  propa^^ande,  etc.),  La  foi  «si 
tellement  sûre  de  son  objet  et  douée  d'une  telle  puissance  d'expau^ioB 
tH  de  sac  ri  lice  qu'elle  ne  demande  pas  à  être  proté^'ée.  Elle  ne  redoute 
que  la  contrainte  et  les  entraves  que  TEtat  peut  lui  poser.  L'Kgfise 
a  besoin,  pour  manifester  sa  vie  el  exercer  son  action,  pour  <Hre  eUc- 
raêrae,  d'une  autonomie  complète.  L'Etat,  dil-on,  doit  veiller  sur 
FEglise  :  1"  p*>ur  rentretenir,  sans  rpioi  ses  édilices  tooiberont  ea 
mine  el  ses  pasteurs  mourront  de  faim  :  mais  une  Eglise  incaf^able  de 
faire  des  sacrifices  pour  se  soutenir  elle-même  ne  mérite  pas  di*  \ivre; 
^  pour  la  défendre  contre  ses  ennemis  dn  debm*s  (incrédules  o»t 
cultes  rivaux)  et  du  dedans  (hérétiqties,  anarchie  doctriimle)  ;  msA& 
l'EjijUse  a  des  armes  spiritueiUes»  les  seules  qu'elle  doive  employer  dans 
les  luttes  qu'elle  est  appelée  à  soutenir;  elle  compromet  la  s^dnteté  dp 
la  cause  qu'elle  sert  en  demandant  la  victoire  à  d'autres  moyens  qu'à 
son  ascendant  moral;  3"  'p^our  se  préserver  lui-même  des  empiéte- 
ments el  des  entreprises  hostiles  ipie  T intolérance  et  le  fanatisiae 
pwirraient  conseiller  à  TE^Iise:  mais  il  a  tout  un  arsenal  de  lois  pour 
n'^primcr  et  pimir  les  délits  de  droit  commun,  les  seuls  qu'il  doh^ 
poursuivre.  Eïj  pro!éjj^eant  FE^disc,  l'Etat  ris*pic  de  réduire  ses  mi- 
nistres  au  rang  de  fonctionnaires  purement  administratifs  ;  il  s'eîipose 
à  intervenir  dans  les  questions  de  doctrine  et  de  discipline  ;  il  indisposé 
contre  TEf^lise  tous  ceux  qui,ifce  iwrtageant  pas  sa  foi,  se  voient  obligé» 
de  concfiurir  â  son  entretien;  il  se  prive  des  services  que  l'E^dise  ue 
peut  lui  rendre  eflicacement  qu'en  conservant  sa  pleine  indépen- 
dance. Plus  l'Etat  gouvernera  relise,  plus  il  risquera  de  la  discréditer. 
Unit  en  se  créant  à  lui-même  les  plus  g:rands  embarras.  Ainsi  :  ni  :di- 
sorplion  de  IKtat  par  l'Eglise,  ci^  quiest  Tiiléal  de  Rome;  ni  absi>rptioo 
de  î'Ei^îlisc  par  l'Etat,  comme  le  vent  la  démocratie  radicide  et  irréli- 
î^ieuse;  mais  coexistence  el  concours  libre  de  l'une  et  de  l'autre  dans 
leur  mutuelle  iud(''p4!ndance.  — Les  deux  objectionsles  pi  us  se  rieuses  que- 
l'un  puisse  élever,  non  contre  le  princifie  même,  mais  contre  la  possi- 
bilité d'une  apfilication  Immédiate  du  principe  de  la  séparation  de 
FEglifeet  de  F  Etat  sont  les  suivant4.*s  :  L'  Les  populations  clirétieiH!  - 
tie  sont  pas  mures  pour  se  gouverner  eîie1^-méulcs  et  entretenir  [ku  I. 
moven  de  leurs  libres  dons  les  communautés  fondées  sur  la  seule  base 
de  la  IVti.  Mais  celte  maturité  irachéveront^ïlles  pas  de  la  comioérir 
plus  rapidement  el  plus  sûrement  sous  le  réfjfime  de  la  lil>erté  que  sous 
celui  de  la    tnlellc*  et   ne  doit-on  pas    cliercher    à  développer   les 
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forces  infïmles  de  l'hoinnie  en  augmentant  sa  respon.^abilité  ?  2**  La 
rupture  du  lieu  avec  TElat  aoiènem  un  frarlionneraent  d'autant  plus 

Pio^vitable  et  pins  nooibreiix  des  Eglises  issues  de  la  Héforme  «jne  le 
princiije  protesta  ni  est  de  sa  [lature  essentiellement  individualiste.  Mais 
qui  ne  voit  que  l'unique  moyen  de  réaliser  Tunité  spirituelle  du  peuple 
chrétien,  la  seule  qu'il  faille  poursuivre,  c'est  de  dénouer  les  liens 
lîctifs  et  de  rompre  les  assrK'iations  fondées  sur  d'autres  prîneipes  oU 
maintenues  par  d*autres  moyens  que  la  foi  ou  l'adhésion  libre  et  vo* 
1       Ion  taire?  Le  royaume  de  Dieu  sera  bien  près  d'être  réalisé  sur  la  terre 

■  lar$<}De,  du  sein  de  toutes  les  communautés,  non  rivales  mais  fraternel- 
r     lemeni  eonfédérée^,  les  chrétiens  élèveront  leurs  voix  pour  se  reeon- 

naitre  comme  les  enfants  du  niênie  Père  et  les  i-arhetés  du  même 

I     Sauveur,  se  respeeter  sous  les  traits,  avec  les  dons  et  dans  les  rôles 
différenls  que  leur  a  allribués  leur  commun   Maître,  s'exciter  mu- 
tuellement à  la  bitte  contre  le  mal  et  à  la  poursuite  de  la  sainteté,  en 
_    s  "inspirant  de  eette  noble  devise  :  In  necessariis  unitas^  in  dufms  iihertaSf 

■  »N  €»tm}i^n3  cariias,  —  Sources.  Outre  les  ouvrages  siprnalés  dans  le  cours 
^^^  cet  article  :  J,  Kœstlin,  Uns  Wesen  d^r  Kirche  nach  Lehre  lu  G*;Brh, 
^BPJPi  N.  T.  y  Gotha.  1872;  Heneke,  Hisloria  anlùjmor  dof/mafts  de  tmitaU^ 

■  ^trie^iap,    Helmst.,  1781  ;    llitschl.    Die   Entslehtmg  der  altkathoL  K., 
fio»n>  1857:  J.  Kœstlin,  Die  knfkoL  Auffmsg  von  der  K.  in  ihr,  erst. 

m  ^u^Htildg  ,  BerL,  185o;  idem,  Luther  $  Lehre  von  der  K,,  Stuttg.,  1853  ; 
^«-lîhler.   Die   Lehre  der  hth,    BekemUn,  sckr,  iïh.  A'.,  k\  amt  u,  A\ 
^^g^mertf,  dans  les  Jahrh,  /.  //.  Theol,^  1871,  H.  3  ;  Lœhe,  Drn  Burhfr 
^^^t»n4er  A'.,  8tyt^^^,  IH4ia  ;  Delitzsch,  Vier  Biîeher  von  der  fC.,  Dresd., 
Jl^7  ;  Munchmever.  Dm  Dnpna  von  der  sichtùaren  w.  tmûchthareii  A'., 
il.,  I85i  ^ef,  ^Ritschl,  dans  les  Sîuâ.  u  Krit.,  18o9,  H.  t)\  Kliefoth, 
\-^^hl  Bïichei*  mm  der  Kirche^  Schwerin,  1854;  Weudt,  Zwei  Bnchervmi 
>«*er  A^,  Hîdle,   18o9;  Feter-sen,/>/e  idée  der  chr,  h\,  1839-^3;  Kuckert, 
^in  Bnt'htetn  roi»  </er  A'.»  leua,  1857:  Miehler,  LHefunheitderK.,liih,y 
't^:i*>;  DtjelUugrer»  Kirche  n.  A'irchen,  Munich,  18til  ;  HaHess,  Stani  u, 
.,  l-^p«.,  i87U;  Zeller,  Staaf  m.  A',,  Leipi:.,  1873  ;  tierfeken,  Siaat  u. 
.,  W75.  H  n^existe  pas,  à  notre  connaissance,  d'ouvrajjre  spécial  sur 
Théûrie  de  t Eglne  en  langue  franc-îiise,  mais  on  peut  consulter  avec 
'^mniit.  outre  les  écrits  de  \  inet,  ceux  de  MM.  de  Gasparin,  de  Fressenaé, 

^-^Slié,  OtC,  etc.  ^'    LlCHTENBEBGEJl. 

E6L1SE  (Histoire  de  F).  Voyez  Ntslaire  du  f Eglise. 
iSLlSfi  ANGLICANE  ou  ÉPISCOPALE.  —  L  Développemeni  historique  et 
^midnnees gém}rateii.  Ceiii^  commuiiioji  reli-^'ieuse,  qui  étend  ses  rameaux 

t^iartout  oit  la  laiiffue  anglaise  est  parlée,  et  qui  comprend  dans  ses 
^ïadres  près  du  i|yart  des  chrélieus  qui  ne  sont  ni  romains  ni  forces» 
fitktad  occuper  une  sorte  de  position  intermédiaire  entm  le  ealholi- 
«:ismH  et  le  protestantisme.  On  s'en  aperçoit  déjà  aux  noms  qu'elle  se 
^Ofioe.  En  Angleterre,  elle  alFeetionue  le  titre  de  Chureh  nf  Euf/iand ;\e 
serment  du  âouverain  parle  bien  de  la  n  rebicion  réformée  proleslante 
4tll>lie  par  la  loi,  >^  mais  les  formulaires  de  l  Ki^lise  ne  hii  a[tpliqueut 
imlle  part  la  qualification  de  fmtf enfante,  et  la  litur^jçie  nlutercède  que 
IKiur  reusemble  de  l'Eglise  cathuUque.En  Irlande,  ïa  communion  épis- 
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<opal<3  se   refuse  anjounUiui,   malgré  les    l'L^elamations   des    autres 
Eglises  et  les  représentât  ions  de  l'Elat,  à  prendre  un   aulre  uom  que 
cdui  de  Chttrch  of  Ireiami  tout  conrt.  En  Ecosse,  elle  ne  peut  s'attri- 
buer le  titre  de  CkurcÂ  of  Scofland^  titre  que  la  loi  réserve  au  presby- 
te r  i  a  j  u  s  me ,  iTi  a  i  s  el  1  <  !  se  donne*  ce  lui  d  e  ike  S  coi  t  ù  h  (  Ep  ismpa  i  )  Ch  iirch . 
Aux  Etats-Unis,  elle  a  pris  en  1785,  le  nom  ofiiciei  de  Proiestant  /T/rw-j 
*copal  Church,  mais  la  proposition  qui  fut  faîte,  en  1877,  à  kconvenlîan  ( 
f(énérale  de  r Eglise,  de  ehanger  son   nom  en  celui  de  Me  Ameritani 
Branck  of  ihe  Church  Caiholic  a  été  appuyée  par  la  majorité  des  repré-l 
sentants  du  eler^'é. — I/anglicanisme  esl,en  etîétje  produit  itidécis  de  , 
deux  facteurs  (pii  s*y  trouvèrenl  dès  l'entrée  en  présence  ;  Péléinent 
conservateur,   traditionaliste,   sacerdotal,   qui^   prenant  exemple  de 
J'E^^lise  grecque,  demeurait  atlaché  h  toutes  les  institutions  consacrées 
par  des  conciles  vraiment  œeuméuicpies,  et  désirait  maintenir  la  con-  j 
linuilé  entre  l'ancien  et  le  nouvel  étaldissenient  religieux  de  rAûfjîe-  j 
terre,  et  réléuient  réformateur,  bdiliciste,  puritain,  qui,  s'iuspirant  du 
calvinisme  suisse  et  français,  cherchait  à  ramener  TEglise  à  la  pure] 
doctrine  du  Nouveau  Testaïuenlet  aux  saines  pi*aiiques  du  siècle  apos- 
toîi<jue.  —  Ces  deux  partis,  qui  ont  fini  par  conclure,  au  sein  de  J'au- 
glicatiisnie,  un  compromis  assez  fragile,  y  ont  longtemps  été  en  lutte 
violente.  Aux  seizième  et  dix-septième  siècles,    ils  essayèrent  déjà  de 
sV'X[)ulscr  réciproquement  pour  étahHr  Tunitc  de  riostitutitui  :  Eh'sa- i 
beth  et  les  premiers  Stuarts   chercbèreiu  à  intimider  ou  à  exterminer  , 
les  puritains;  lors  de  la  Révolution  de  16i9,    les  puritains  envahirent 
à  leur  tour  FEglise,  et  chassèrent   le  clergé  prélatiste;  lors  de  la  Reir . 
lauralion  de  KM),  Charles  II  destitua  les  !2,0LK)  pasteurs  qui  refusèrent  ^ 
<le  souscrire  aux   liturgies  officielles.   Mais   cet  Qck   d\miformU^  de 
10(52  lui  rendit  pas    F  Eglise  homogène.  Après  la  Révolution  de  1688., 
les  anciens  partis  reparurent  sous  les  dénominations  de  high  et  de  i 
hw  Cimvchmen.  Les  premiers  (ou  gens  se  faisant  une  haute  idée  deJ 
J 'Eglise    traditionnelle}    prêtaient   aux    institutions    anglicanes  uoe 
origine  apostolique  et  divine,  et  par  là   même  une  valeur  absolue  et^ 
exclusive;  les  seconds  (ou  gens  se  faisant  de  l'Eglise  traditionnelle  une  ^ 
idée  inférieure,  irattribuaient  à  ces  institutions  qu'une  origine  humauie^ 
et  une  valeur  relative^  une  supériorité  toute  de  conveuauç4î  ou  de  oir-j 
fîonslauce,  f^es  ïnm  Ckinrhmen  form;nent,du  reste,  deux  subdivisions  : 
les  calvinistes,  héritiej'sde  raucieri  puritanisme,  et  les  latilndiuaires,  qui . 
penchaient  vers  les  idées  airmiuîennes  et  sociiiiennes.  Le  régime  épis- 
c^pat  semblait  à  ces  derniers  le  plus  propre  à  procurer  à  PEglise  une 
direclion  éclairée  et  tolérante.  —  Durant  ces  ltXH50  dernières  années» 
ces  divers   partis  se  sont  maintenus,  mais  ils  ont  été   modifiés  parle 
triple  mouvement  religieux,  ecclésiastique  et  théologique  qui  s'est  pro- 
ibiit,  pendant  cette  période,  au  sein  deranglicanisme.  Ce  fut  dabord, 
vej's  le  milieu  du  dix-buitième  siècle,  le  fkneil  méthodiste,  qui  réagit 
sur  TEglise  établie,  bien  que  ses  promoteurs  eu  eussent  été  écartés,  qui 
y  réhabilita  les  doctrines  réformées,  et  qui  y  ranima  la  vie  chrétienne»  \ 
Kn  influençant  surtout  les  imv  Churrkmen  calvinistes,  ce  réveil  donna 
«aissaJice  au  parti  dit  évangélique,  qui,  durant  le  premiei'  ijuart  d^ 
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siècle,  domina,  an  moins  morali^meiil,  dans  TEgïîse  anglicane. 
Iluî  doil  11  suppression  ûe  ^q^aiids  abus  sociaux  et  la  crr^aiîoii  d'une 
le  d'îijsli  tu  lions   de  bienfaisance  et  d'entreprises  rie  mission  inlé- 

re  et  extérieure.  Mnllieureusemeiil,  il  tend  aujounl'bni  à  se  raboii- 
dans  un  sec  dogmatisme,  dans  un  légalisme  étroit  et  dans 
S  exclusivisme  stérile,  toujours  prêt  à  dénoncer  bruyamïuëïit 
u'\  s*écarte,  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  de  ses  préjugés.  L'une 
Icrnières  fondations  de  ce  parti  a  été  la  Chutrh  Asmciathn  il8ti5), 
le  bnl  principal  est  de  combattre  le  ritualisnie  et  le  rationa* 
en  supportant  les  frais  de  grands  procès  ecclésiasti<pies. 
évangélirjne^  comptent  sans  doute  dans  leurs  rangs  plusieurs 
ues  de  mérite,  un  certain  nombre  de  pasteurs  dévoués,  quel- 
laïques  aussi  actifs  qu'influents,  et  enfin  la  pîuj)art  des  an- 
Uns  pieux  apparleuant  à  la  petite  bourgeoisie  et  à  la  classe  ouvrière. 
I  comme  la  portée  intellecluelle  «le  cette  école  n'a  jamais  été  ù  la 
fUïiir  de  son  zèle  pratique,  elque*  bien  loin  d'avoir  encore  le  mono* 
I  de  rinitiative  et  de  l*ent!ionsiasrae,  elle  semble  retïoneer  de  plus 
plus  aux  généreuses  andiitious  de  ses  premiers  jours,  elle  ne  se 
le  presque  plus  dans  le  jeune  clergé.  —  Après  avoir  autrefois 
ment  fraternisé  avec  les  dissidents  évangéîiques,  les  évangéliipies 
icans  se  montrent  anjourd'bui  de  plus  en  plus  réservés  à  leur 
,  et  pour  mieux  établir  aux  yeux  des  higk  Chtirchmm^  leur  droit 
Jcilé  dans  i'Kglise  natrouale,  ils  se  joignent  à  eux  pour  défendre 
re  les  non*conformistes  le  système  des  églises  ofltcielles.  Disons 
:ant  qu'un  petit  nombre  iTenlre  eux  sont  sortis  dî*  rétaldissenu'nt 
ican»  soit  à  la  lin  du  dix-îuntième  siècle,  a  cause  de  Toppositiondu 
é  au  réveil  méthodiste,  soit  vers  le  milieu  de  notre  siècle,  à  cause 
'progrès  de  fa  réaction  puséiste.  De  là  Oxistence  en  Angleterre,  et 
"  en  Amérirïue,  d'un  certain  nombre  de  communautés  anglicanes 
fes  qui  se  groupent  dans  les  cadres  île  trois  petites  dénominations 
purrrhui  confédérées  :  la  CountesK  nf  ihtniintjéun  Cfumexinn 
\  I7*V)1,  la  Free  Çkurrh  of  Engtand  (dès  18i9),et  la  Refovmed  fJpi^ 
/  r/drirc^  (dès  i87it  aux  Ktats-Vnis,  pins  au  Canada;  dès  1870  en 
i*terre1.  —  Le  dogmatisme  puritain  si  prosaïque  et  si  borné  dans 
el  la  troisième  géuV'ratiou  du  Réveil  méthodiste  avait  fini  par 
M*v  devait  provoquer,  à  sou  tour,  une réactiruï  dans  le  sens  mysti- 
et  catholique.  Llle  éclata  vers  1830,  sous  le  soidfle  dii  romantisme 
traversait  alors  l'Kuropr,  et  comme  elle  eut  pour  premier  chef  le 
ur  Pusey,  proft^sseur  d'hébreu  à  Oxford,  et  pour  principaux 
^les  les  Tracts  fnr  Ihe  7Vmp,<ï,  publiés,  dès  1833^  daïislaméme  ville, 
lui  donna  le  nom  de  tootivement  puséiste  ou  trat-larien.  Nourris  de 
^l!ture  des  Pères  des  premiers  siècles  et  des  lhéoIi>gieni  angtiraus  du 
Beptème  siècle,  les  jeunes  ar»gio-eaiholiques  d'IJxlord  entreprirent 
hemettre  en  honneur  des  croyances  et  des  pratiques  qui  avaient  été 
Hdonnées  de  fait,  mais  jamais  ofllciellement  condamnées  par  leur 
aw.  Ils  vénéraient  l'antiquité  catholique,  et,  s'ils  rejetaient  Fabsolu- 
ie  papah'Oinme  tme  exeroissnnce  du  svstèujc,  ils  n'éprouvaient  ([ne 
thie  pinn  rnrihoilHxlr  nrienlale.  llsreniaieut»  eu  revanche» 
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la  réforme  calTiTiiste,  et  repoussaient  toute  communion  avec  le  protes- 
tantisme non-conformiste,  coupable,  à  leurs  yeux,  d'hérésie  et  île 
schisme.  Us  relevaieiit  surtout  la  haute  dignité  du  sacerdoce  et  la  v«itu 
intrinsèque  des  sacrements,  —  Ces  principes,  qui  n'inHuencéreiil  que 
superficiel  lenient  la  masse  de  la  population  a na;laisef  peu  portée  aui 
raffinements  estbétj<|ue9  ou  ascéiicjues,  tirent  beaucoup  de  recrues  dans 
le  monde  clérical,  dont  ils  llattaient  certains  penchants,  et  daui^  les 
classes  supérieures,  dont   ils  salisfaisaient  quelqn»  des  ïncliïiâ' 

tions.  Le  mouvement  puséisteol  fautluirendre  a^ti  i  i  tiirelleiuv 

rintelligeDce  de  lautiquité  chrétienne  et  de  Tari  rehj^leux.  Il  ranima. 
dans  une  partie  du  clergé  et  du  troupeau  qui  avait  écliappé  à  rinûneaoe 
du  réveil  méthodiste,  Tardeur  pour  les  œuvres  de  piété  et  de  charûé: 
û  éteignit,  ou  à  peu  près,  la  race  du  cleri^^man  mondain,  uégli^'entet 
intéressé,  et  provocjua  Térection  d  un  j^^raud  nombred'é^lisesetdedia* 
pelles.  Un  nouveau  san^!  fut  iitfuse  dans  les  veines  de  Tancieniii^À  Ckuré 
partij^  et  ce  parti,  dont  les  gros  bataillons  subissent  Pin tVuencedifi'éoQfe 
anglo-catholicfue  sans  la  suivre  dans  ses  e^^cès  les  plus  hardis,  compte 
aujourdliui  dans  ses  rangs  les  trois  quarts  des  naemlirt*s  du  clergé 
ëpiscopal  et  joue  dans  la  viedt*  TEj^diseun  rôle  prépondérant. — Cepen- 
dant u  Il  certai  n  nom  bre  de  pusébtes,  après  s*  être  q  uelq  ne  temps  appuyés 
sur  les  principes  catholiques  pour  mieux  luUer,  disaient-ils,  cootre  1^ 
prétentions  papales,  se  virent  insensiblement  amenés  à  accepter  tmki 
les  doctrines  et  toutes  les  institutions  romaines.  L  abjuration  devint 
une  espèce  de  mode  au  sein  du  clergé  et  de  la  noblesse  ;  dans  V&^ 
d'une  trentaine  d'années,  riiXMÎîMJ  ecclésiastiques  anglicans  passèfeot 
au  romanisme.  D'autres,  moiiis  décidés,  érnigrèrenl  dans  la  5»o«iieU«- 
Zélando  pour  y  réaliser  leur  idéal  particulier  d'Eglise.  D'autie»  négo- 
cièrent avec  le  Vatican  en  vue  de  la  reconnaissance  d'une  Eglise  aïH?t'' 
cane  ui]ie(>arâllèle  aux  ICglises  catholiques  du  rite  arménien  ou  syinen- 
Mais  Pusey  lui-même  et  la  généralité  île  ses  adhérents  demeurent  ihv^ 
l'Eglise  anglicane,  qu'ils  espèrent  fx>uvoir  rpconi|uérir  uiu»  fois  loulHh 
iière,  surtout  si,  comme  ils  le  demandent  depuis  1877,  TEtat  lui  dooue 
sa  lettrée  de  divorceen  remettant  sa  dotentre  les  mains  d'un  sv  node  csâ«n' 
tiellernenl  cléricaL  Comme  les  puséisles  a tiéctent  partie ulièrementt  â 
cette   heure,  d'incarner  leurs  doctrines  dans  des  rites  sensiblt^,  o« 
leur   donne  volontiers,    depuis  quelques    années,    le    nom    de  n- 
tuaiîëles.    Celte    écrde,  qui   se    groupe    autour    de  VFn^iàh  CIttirth 
iJnmt  (fondée  en  185*.)  f,  renferme  dans  son  sein  un  dixième  k  peu  pfès 
des  clergyuieu  anglais.  Ses  adeptes  sont  loin  d'être  tous  des  d^vol^ 
efféminés;  il  y  a  dans  leurs  rangs  bien  des  chrétiens  sérieux  et  actiï^ 
qui  travaillent  à  ramener  It^s  foules  à  IKglist^  tout  en  sXibrçanl  «** 
même  temps  de  les  pousser  dans  le  conIfessionnaL  Les  htgh  Ckurehnif*' 
extrêmes  ne  comptent  que  peu  d'adeptes  dans  le  bas  clergé  et  d»itt'*^  J 
troupeau  de  FEglise  anglicane  d'Irlande,  qui  a  toujours  eci  à  UIH^  ^ 
contre  le  catholicisme  romain.  Mais  ils  remplissent  TEglise  d'Ecos*^* 
qui  a  sans  cesse, cherché  û  réagir  contre  le  puritanisme  de  la  coutni^» 
et  depuis  trente  ans,  ils  ont  gagne  lx*aueoup  de  terrain  dans  celle  ^^^ 
Etals-l'iiis,  qui  se  croit  appelée  avant  tout  à  faire  contre-p«)idsà  l'in***^ 
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excessif  des  prûtestaiits  américains,  11  fautajonter  que,da»s 
derniers  pays,  l'E^Hise  épiscopale  est  rKglise  do  la  liauie 
celle  ou  les  riches  conserva  leurs  î^kinieiU  à  se  paniucr  elles  par- 
fâ  à  Si;  glisser* —  LVtnHtesse  des  aii*;lica]if>çalviuislea  etdesiuiglo- 
uliqiies,  <)yi  se  réuniî^saient  dans  leur  niéHance  à  renërott  de  la 
M€>|>iite  et  dt^  la  rriiiniie,  ei  dans  leiirtlésir  de  faire  reposer  TEgliae 
lioe  base  U*»ctïrinali-!  ri^MKireuse  et  exclusive,  a  enlîn  prav(>#jué,  vers* 
Mfau  rie  rxjkre  siècle,  un  monvc^nicnl  tliéolo^iipie  h  La  suite  dutjuel 
^fmd  Chm'rhmm  (U'S  largcï^)  sont  venus  s  ajontor  au3k  /uifh  el  aux 
Càurthmen.  Sous  sa  noiivelle  l'orme,  le  iiberuliiroe  anglican  se  ral- 
t  moins  au  latitudiuâriHoit'lH'itaiinifptedtidix-buitièiiie&i^cle qu'au 
kfliiUâme  allenimul  du  di\-Treuvietiie.  Au  point  de  vue  dofrBEhaiit|ue, 
'  i/'fh  part  if  s'areonle  à  repousser  U*  formalisme  des  puséistes 
j-ime  des  calvinistes,  à  rejeter  la  Uicorie  de  riïispiration 
ière  et  k  admettre  l'idée  du  profîrès  doctrinal;  mais  tandis  que  la 
ioiimyslk[ue  de  la  nouvelle  école  maHîtientridée  d^umerévébtiou, 
It  iucarriatioo  et  d'une  rédemption  posirive*,  la  fraction  crtti*jue 
fée  plus  en  plu»  la  niilion  du  surnaturel.  \ii  [M>int  de  vue 
fUCt  les  itrnfiH  Chnrrhmun  scuit  prestju**  L^us  n.iUona listes^ 
^et  latitudiu^ires:  1  E^disede  leurs  vœux^^erailuueEf^dise 
écàim  i%  au  besoin,  sagement  contenue  par  TEtat,  une 
éteftique  et  compréhensive  qui  embrasserait  dans  son  min 
i^tie  toute  la  populatïnu  rlu  pays,  et  qui  accueillerait  avec  indyl- 
1^  louées  les  variétés  traduiomH'lles  ou  individuelk^s  de  la  [jeuâée 
llîenne.  Ton»  leurs  etlorLs  tendent  à  empéciitT  lu  st'*paratiôn  de 
lise  et  de  TKlat  et  la  scission  extérieure  des  deux  outres  partis, 
lion  qui  eniramerait  la  perte  du  leur.  Le  liliéralisme  an^ilican,  qui 
Ipe  autour  de  son  drapeau  de^  membres  émineuts  du  cler^n>  capi- 
1^  et  universitaire,  compte  dans  son  sein  des  savants  tfui  ont  uns 
M|f>  au  niveau  de  toutes  rtdies  du  continent  tcelle  de 

Bfi^  :     'N  des  oratetu's  itJi^énieux,  et    quelqèies  justeurs 

|s  de  dévouement  firalique.  H  ne  forme,  du  reste,  ni  on  parti  corn- 
^  ni  un  parti  fïopulaire  :  c'est  un  élat- major,  plutôt  qu'une  armée. 
"Eglise  épiscopale  leiid  donc  à  n'être  plus  tfu'un  fais4:eau  de  sectes 

S,  rpii  parait  être  en  voie  de  se  désa^ri^^er.  (^Kjidques  peiiseurs 
w  n'en  soutiennent  pas  moins,  avec  tme  »orle  de  ferveur  pas- 
que  ce  caractère  com|K>site  et  complexe  de  l'an^dicaiusme  est 
ItKié  sa  force»  sa  richesse  et  sa  glonvï,  et  que»  bien  loin  de  com- 
Mire  sa  durée,  il  lui  ^rantit  ur»e  prospérité  indétinie.  L'avenir 
Il  nous  montrer  si  ce  jugenient  est  fondé. 
^^  Les  livres  symboliques  en  vigueur  dans  Tb^glise  an^li<- 
»»outia  confession  de  foi  connue  sous  le  nom  des  tlLl  .lr//c/és  rfe 
JiOfi  et  la  btur^^ie  ap{:>elée  le  Ijine  des prih'es  communes^  eti\  1^  c-on- 
lùt  de  foi  confirme  et  la  liturgie  reproduit  les  trois  symboles  focu- 
iqur  f  \i  tic  les,  adoptés  par  b  CeDftMSLtion  en  WASt  ou  H,  pur 
fcrl»'(,  1571  ou  ti,  se  réfèreM  SlH  deux  bvres  des  //omr/?e.«, 

»  iU  -i*    «i(-r*»urs  eonipœés  par    les  réformateurs  an>ilicans  de  la 
:  muitie  du  seizième  siècle.  Le  /^ayeî^^«<^,  an-été  en  lîi48  oti  % 
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revisé  en  1552,  la5î),  KiOi  i'tlt><i2,  contient,  de  son  côté,  un  Catechis 
officiel  extrêmement  bref,  eiui  fut  apjjmnvépar  la  Coin ocation  en  I5(îî, 
mais  (|ui  n*à  jamais  été  approuvé  par  le  Parlement.  —  Les  39  Articles^ 
beaucoup  plus  concis  et  un  peu  moins  précis  que  les  grandes  œoles- 
sions  de  foi  du  protestantisme  continental,  reproduisent  néanmoins  la 
sulistance  des  symboles  classitpies  du  type  réformé.  Us  déclarent  qiie 
FEcriture  sainte  contient  tous  les  cnsei^'nenieols  nécessaires  au  salut, 
et  rejettent  expressément  un  certain  nombre  de  doctrines  romaine;. 
L'E^^lise  é[)iscopale  des  Etats-Unis  leur  a  fait  subir  (juelques  chawjîe- 
ments  conçus  dans  le  sens  prolestanl  et  réj>ublieain.  Le  Proijm'-ké 
anglais,  bien  (|ne  plusieurs  fois  eorri^^é  à  la  demande  des  puritiilus,  a 
une  couleur  beaucoup  pluscallioliqite.  Il  en visa^^e  P Eglise  d'Angleterre' 
comme  nn  département  dt*  la  grande  Eglise  cbrétienne' visible  et  his-     , 
torique  dont  on  ne  peut  se  séparer  qu'en  comniellant  le  péché  d&    | 
schisme.  11  consacre,  de  plus,  une  idée  passablement  sacerdotale  du.    i 
miinslere,  et  une  notion  assez  réaliste  des  sacrements  :  «  les  prêlnîsi^ 
y  re^'oivenl  le  droit  de  donner  Fabsolution,  le  baptême  y  est  envlsag^^ 
Cvorame  ayant  par  lui-même  une  vertu  régénératrice,  renchartslie }  €*■■ 
entendue  dans  le   sens  de   la   présence   réelle.  Le  parti    évangnliqui 
cherche  depuis  longtemps,  mais  sans  succès,  à  faire  inodi lier  le  Hrnf\ 
hook.  Il  y  a  quelques  années,  \e  tiers  au  moins  des  clergymen  anglai* 
demanda  que  la  lecture  du  symbole  d'Atlianase  devint  facuhativo  poui 
rofficiant,  mais,  comme  les  hk^h  Chiirckmen  n*admellent  pas  qii*«E 
symbole  œcuméniipie  puisse  jamais  être  rétracté,  leur  résistance obsti 
née  a  fait  échouer  cet  essai  d'atfranclnssement*  En  Ecosse,  \e  Fiai/er- 
bmk  a  été  retouché  dans  un  esprit  puséiste;  on  y  a  fait  de  la  communioi 
un  sacrilice  commémoratif.  11  a  été,  en  revanche,  révisé  dans  le  sens 
protestant,  soit  aux.  Etats-Unis  (1789),  soit  aussi,  bien  que  moins  pro — J 
fondement,  en  hlande  (187^-75).  La   liturgie  épiscopale  américaine  ] 
omet  complètement  le  symbole  dWtlianase;  la  nouvelle  liturgie  irlan-    ' 
daise  permet  d'en  reIran  cher,  à  la  lecture,  les  formules  de  condani- 
nation.  —  Les  symboles  ollkiels  de  l'Eglise  anglicane  sont  encore    , 
imposés  avec  une  ceitaine  rigueur,  non  pas  sans  doute  à  ses  meiniïres 
laïques,  mais  bien  à  ses  ministres.  Us  rloivent  y  adhérer  à  plusieurs 
reprises  et  sous  diverses  formes.  L'agitation  tentée,  dans  les  années     i 
177Î  et  suivantes,  pour  faire  abolir  ces  engagements,  n'a  abouti  q«*à 
les  faire  adoucir  légèrement  un  siècle  plus  tard.  (Aux  Etats-Unis»  ils 
ont  été  considérablement  élargis.)  Au  reste,  comme  aucun  des  parti* 
qui  coexistent  dans  UEglise  ne  peut  souscrire  à  Uensemble  de  ses  syitt* 
boles  sans  éluder  le  sens  naturel  de  telle  ou  telle  de  leurs  déclarations, 
cet  engagement  de  fidélité  lUesl  interprété  littéralement  ni  par  ceux 
qui  le  prennent,  ni  par  ceux  qui  le  font  prendre.  Les  hirmulairésai*' 
glicans  ont  été  souscrits,  au  dix-huitième  siècle,  par  des  ariens  et  d^^ 
sociniens;  ils  le  sont,  au  dix-neuvième,  au  moins  en  Angleterre,  fjardes 
hommes  qui  poussent  la  tendance  purhaine  jusqu'aux  coïifins  duplj*' 
mouthisme,  la  tendance  catholique  jusqu'aux  coulius  du  ronumisni©» 
ou  la  ti-iida nre  rationaliste  jusqu'aux  conlins  du  naturalisme.  Si  Jot^ 
Ton  veut  déterminer  les  contours  de  la  doctrine,  noit  plus  oflicielj^^ 
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orique,  mais  empirique  et  actuelle,  derEglised*Angleterre,  Von  doit 

tôt  rej^arder  aux  lintiles  que  rautorité  a  pt^sees,   dtffjuis  ijiH'lrjir** 

ips,  è  lii  liberté  d'eTiseigoemeiït  des  partis  exti^mes.  En  dé|*ojHlbm, 

s  point  de  vue,  la  collection  des  jugements  rendus,  dans  les  gnuids 

ces  de  doctriue  du  secoud  et  eu  troisième  tpiart  de  ce  s'rèclr,  sinon 

*  les  cours  proprement  reli^neuses  ireuuionsd  ev*jqu6h,  ConvoraLious, 

irs  niétropoiilaiues),  du  moins  par  les  pouvoirs  plus  temf»orcïs  qu^y 

rituels  qui  out  le  dernier  mot  dims  ces   atlaires,   ron   arrive  aux 

iiltais  suivants.  Les  cler^'vmen  pvafigeliques  on!  cojirjuîs  Je  droit  de 

|)as  admettre  la  doctrine  de  la  ré^t^ué ration  biiptismale  (sentence 

idue  t*n  !85()  par  la  Couituissiou  judiciaire  du  Conseil  prive  delà 

ne,  en  faveur  du  Itrv.  liorhaoi);  mais  ils  demeurenUenusde  lire  ces 

Boles   liturgiques  qui  suivent  le  rtte  baptismal  :  Puà  fkvw  que  cet 

nt  esi  régénéré^  etc.  Il  est  permis  au  ministre  an^^lican  d'enseij^ner 

par  la  coTtsécration  du  pri-tre,  et  indépendamment  de  la  foi  du 

[luniant,  le  vrai  corps  de  Cljrist  est  présent  dans  les  éléments  de 

hte,  qu'il  est  offert  en  sacrilice  à  Dieu,  el  (pTil  doit  être  adoré  par 

lèle  <  1858 et  187i^,  Conseil  privé,  atlaires  Denison  et  Bruneti»  ;  mais 

si  pae  permis  au  ministre  de  déclarer  ouvertement  qu'il  ;jc<'ej)te 

;  la  doctrine  romaine  (IH'jto,  cour  des  Arches,  allaire  OakleyK  Les 

Lirs  et  même  les  évéques  de  I  Eglise  d'Angleterre  peuvent,  sans 

leurs  bénélices,  contester  les  notions  revues  de  l'inspiration, 

?eipiatîon,  de  rimputation  des  mérites  de  Clirist  et  de  l'élernité 

l^eiiiea  (décisions  du  t^onseil  privé,  du  premier  ministre  et  des  tribu- 

K  civils  dans  les  affaires  de  Williauis  et  de  Wilson,  écrivains  des 

ffs  mid  Hevmr,i,  IH(>4,  de  révé(|ueColeuso,  18(53-70,  et  de  Tévôque 

pie,  18(39);  mais  les  eeclésiastiijues  anglicans  ne  sont  pas  autorisés 

I  fr  d'une  manière  ouverte  et  agressive  l'idée  du  salut  par  la  média- 

I  du  Fils  unique  de  l)ieu(0)nseil  privé^allairesHeath^  I8(îi»et  Voysey» 

^). — 11  y  a  donc  un  abime  immense,  et  qui  va  chaqu*»  jour  secreu- 

tp  entre  ce  que  les  minislres  de  rK.glise  d'Angleterre  sont  tenus  de 

tor  et  ce  ipTils  sont  ot>ligés  de  croire,  La  taiblesse  des  évêques,  les 

Kde  la  procédure  ecclésiastique,  le  scepticisme  du  tribunal  supérieur, 

Ble  que  le  pouvoir  civil  éprouve  de  compromettre  Ta  venir  de 

emenl  religieux  en  provoquant  la  retraite  de  l'une  des  écoles 

i  composent,  tout  a  eoucouru  à  créer  une  situatioji  dans  laquelle 

dse  n'abandonne  rien  en  «Iroit,  mais  n'impose  rien  en   fait.  En 

anl,  dans  le  cas  du  Rév.  Gorham,  de  prendre  les  symboles  de 

j.K>nr  mesures  de  rortliodoxie  de  ses  ministres,  le  conseil  privé 

reine  a  posé  un  principe  latitudinaire  qui  Ta  conduit  î'i  nue  tnlé- 

^ICHijours  plus  éteJidue  et  qui,  a[uvs  avoir  fone'tiouné  au  l)énélice 

Reliques,  a  tourné  eu  laveur  des  anglo-catholiques  et  des  ratio- 

Jte  (voir  cet  article),  L'Eglise  établie  d^Angleterre  célèbre  son 
Ins  de  fort  beaux  éditices.    Les   siècles  antérieurs  k  la   Héfor- 
hn  lui  ont   k^gué  une  trentaine  de  magnili(|ues  cathédrjles  ou 
lye».  L'époque  actuelle    a    vu  s'élever    une   foule  de    Tiouvelles 
qui  apparlieujtent  généralement  au  style  gotljii|ue  :  on  en  a 
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constniit  iWi\  en  Ans^letefre  de  i831  à  1851.  A  rintërietir,  ces  lî«nc 

de  niiti^  sont  quelquefois  iM<»p^m ment  décorés  et  surtout  confortaW*^ 
ment  dispost's.    Dans  beaucoup  d'entre  eux,  un  certain   nombre  au 
moins  ûe  lianes  sont  réservés  à  ceux  qui  les  louent;   il  se  produit 
néanmoins,  depuis  quelques  années,  un  mouvement  marqué  contre  ee 
système,  surtout  do  k  part  de  Técoie  ritualisie,  qui  demande  en  même 
temps  rouverturc  ji^urnaliere  des  églises  pour  la  prière  prÎTée.  —  Le 
cuHe  épiscopal  auf^lais  est  strictemeut  ré^dé  par  le  Frayf^ho^k.  f I  est 
défendu  à  recclésiastiqne  de  supprimer  ou  d'abré^r  un  serviee  mm 
une  autorisation  spéciale  de  son  évoque,  de  célébrer  dans  tinc  éfrtisc 
consacrée  un  service  non  prévu  par  la  liturgie  (tel  qu'étale  du  diruan* 
che,  réunion  de  prière,  d'évaniîéUsaliou,  de  mission,  etc.)  on  de  célé- 
brer ailleurs  que  dans  une  éfïîise  cfuisacrée  fpar  exemple  dan«  ane 
salle  de  conférences,   de  concerts,  etc.)  un   service  ordonné   par  la 
liturgie.  —  Le  Prûyer-book  conserve  îe  ealendrier  ecclésiastique  trsMii- 
tionnel.  D'après  ses  prescriptions,  ou  doit  fêter,  outre  les  dimanclie^ei 
fêtes  principales,  les  fêles  des  apôtres,  la  Toussaint,  le  premier  jour  du 
carême,  le  lundi  et  le  mardi  de  Pâques  et  de  PenlectUe.  ï^a  liturg:ie  ordonna» 
aussi  des  vigiles  et  des  jours  de  jeûne  ((iaréme.  Quatre-Teraps,  Ropfaiion* 
et  vendredis)  ipiine  sont  observés  que  par  les  ritnalistes. —  Le  roslitrac 
porté,  pendant  les  oftices,  par  les  ecclésiastiques  anglicans,  e^  matière 
à  coiitroveî'se.   La  plupart  d'entre  eux  revêtent,   au  moins  pour  la 
service  de  Tau  tel,  un  surplis  bliinc  muni  (i'uue  élole  qui  dénoie  far 
sa  couleur  le  f^rade  académique  de  Tofticiant-  Ceux  qui  appartienfient 
à  la  tendance  évangfélitjue   portent,  au  moins   pour  le  sen'ice  de  l« 
chaire,  la  robe  noire  dite  de  bachelier  ou  de  Geiiè%'e,  et  une  échirp* 
de  couleur.  Les  évéques  mettent  sur  leur  robe  noire  des  mfinebÎBi 
blanches  très-bontfautes;  dans  les  gi'andes  cérémonies,  ils  sont  roilkf 
non  plus  du  simple  bonnet  carré  du  doclenr,  mais  de  la  mitre  don% 
du  prélat  :  les  liauts-anglieaus  alleetent  aussi  de  porter  ou  de  faire 
portera  eôté  d'eux   une  crosse.   Aux  détails  donnés  ailleurs  sarlrt 
offices  an^fîlicans,  nous  devons  ajouter  ce  {jui  suit.  Les  deux  premief* 
services  de  la  liturgie  sont  celui  du  malin  et  celui  du  soir,  qui,  «Aii 
la  rubrique,  doivent  se  dire  rhnrjue  jour  pendant  tonte  Taïmée.  C* 
double  culte  journalier  n'a  plus  lieu  ipie  ém\^  les  églises  ritualistt'S»^ 
dans  les  cathédrales  ou  collé^gtales,  ^^m  sont  considérées  comme  ^^ 
asiles  n^servés  à  la  prière  et  comme  des  écoles  de  musique  saer^*- 
Dans  ces  églises-là,  les  psaumes,  les   répons,  les  symlioles  sont  «"^ 
général  chantés  au  lieu  d'être  simplement  récités  ou  psalmodiés  ^l 
des  chorisles  en  snrpîis  se  substiiueut  au  troupeau  souvent  absent.  *" 
L*Église  anglicane  a  couservi*  les  fonts  baptismaux:  Tenfanl  t^i  plon??^ 
dans  Feau,  on.  sll  est  faible,  aspergé  d'eau;  le  signe  de   la  cr<>^'*' 
(facultatif  en  Amérique)  est  fait  sur  son  front;  les  pan-aiuset  marmit»** 
renouceiTt  à  Satan,  confessent  le  symbole  et  s'enga;;ent  à  la  vie  cK^^ 
tienne  au  nom  de  reniant;  le  baptême  à  domicile  est  prescrit  dâtïS  ^^^ 
cas  d*nrgeiice.  La  '-outirmation  se  fait  pai*  ré\éipie,  tpii    impose    ^^* 
mai  us  à  chaque  catécliumêue  vi\  particuliiT.  La  sainte  cène  est  reçti*** 
genoux;  elle  est  distribuée,  selon  les  lieux  »  tous  les  jours,  toutes    ^^ 
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tous   les  mois  ou  tous  les  trois  ou  quatre  mois;  dans  les 
•églises  catliédrales,  il  est  prescrit  à  tous  les  miuisti'es  de  communier 
-chaque  dimaricJje,  Lors  des  funérailles  de  toutes  les  persounes  bap- 
tisées qui  n'ont  pa^  été  fonnellement  excomuiuoiées,  le  cler^'vman  est 
iOiûé  de  céléb**er  uu  office  invariable  dans  lequel  le  défunt  est  envisagé 
^eoaiiBe  étant  mort  en  état  de  salut;  c^e  vice  de  la  iiturj;ie,au(|uel  ou  ne 
parvient  pas  à  remédier  en  Ao^'leterre,  a   été  corrigé  aux  Etats-Unis. 
Eo  dehors  des  cathédrales  ou  des  églises  priiicîpalesdes  grandes  villes, 
la  prédication  anglicane  est  souvent  tout  à  fait  sacriliée.  fille  souttre 
du  trop  fîrand  décorum  prescrit  par  les  conventions  sociales  du  [jeuple 
«■i^is  et  de  h  trop  f^'raiide  objectivité  commandée  par  le  point  de  vue 
eodé^^iastiqup  du  hH)h  C/nnrIt  pariij.  Beaucoup  de  clergyukeuatifjrlais  se 
eoiilentent  de  ^te,  du  liant  de  la  cliaim,  de  petits  essais  courts,  froids, 
ahôHnits,   sans  nerf,  f^ns  but   précis  et  sans  puissance  entrai uan le. 
lOuelqucs  procès  récents  ont  montré  que  le  réveil  de  la  vie  reli^'ieusi^ 
Savait  pas  encore  i^ussi  à  faire  entièrement  disparaitre  la  fâcheuse 
ftbiiude   de  certains  clergymen  de  lire    des  sermons  composés  par 
d  autres   prédicateurs  et  achetés  à    des    pourvoyeurs    spé<îiaux.    — 
L'éJi^ment   liturgique    et  objectif    prédonuue  donc,    dans    le   culte 
kii^liran,    sur  réléraent  liomilétique  et   individuel.  Les  lidèles   par- 
■•ipf^iit,  il  est  vrai,  directement  aux  divers  actes  du  culte,  mais  Tusage 
ldi|(3itfjire  d'une  liUir;^^te  immuable,  et  qui  ne  fait  pas  ta  moindre  place 
l*impi*évu,  commuinque  aux  of tires  une  ri^'idité  fàelieuse.  Aussi  les 
ivriers  dits  villes,  qui  tiennent  à  ractualité,  à  la  sincérité  et  à    la 
ïrdtalité  du  eu  Ile  plus  qu  a  sa  dignité  et  à  sa  solennité,   n'aiment-ils 
pas  beaucoup  le  /'rm/er-^oocA  anglican,  surtout  lorsqu'ils  sont  étrangers 
Buts  de  haute  dévotion  qui  s'expriment  dans  les  répons, 
lantkfue  lituff^ie  satisfait,  en  revanche.  l>eaucoup  d'àmes  pieuses 
ir  le  grand  rùle  fju Vdle  fait  jouer,  dans  le  culte,  à  l'élément  de  Tado- 
llfOn  ;  elle  plaît  à  beaucoup  d'esprits  délicats  par. sa  noble  simplicité» 
lut  lf«  protège  contre  reicentricité  vul^^aire  de  certaines  imjirovisa* 
;  individuelles.  —  l^  culte  auj^lican  a  été   moditié,  dans  l>eaucQUp 

lises,  surtout  depuis  1850,  par  les  pratîfpies  du  ritualàme  (voii"  cet 

jErikto).  Celte  tendaïu-e,  qui  assimile  de  plus  en  plus  les  offices   aii^îli- 
47aiiit  «ou  offices  catholifpies,  cherche  surtout  à  exalter,  par  les  cérêuio- 
fiit9ft«t  le  synibok*s  qu'elle  multiplie  à  plaisir,  la  vertu  des  sacremeuls» 
ilaéignité  du  sacprdot^5  et  le  pouvoir  des  saints.  Et  tandis  que  le  coite 
ien  ffliialistes  flattr  les  peiicliants  des  dilettantes  les  filus  eflétniiiés,  sa 
1»^,  qui  a  rétabli  k*s  jeunes,  les  retraites,  les  exercices  spirituels 
iifeçtAion  auricub!rt\    répond  aux  scrupules  des  plus  austères 
^lilenls.   De   là   les    prof/rès  <le  cette   tendance,  uon-s<.!ulement  en 
Lfigleterre,  mais  aussi  en    Ecosse,   aux    Etats-Unis,  en  Canada  et  en 
»•!«.  L'opposition   qui   s'est  manifesl^éê  dès  l'abord   contre  va'  mou- 
Pitt  a  d^abord  cherchée  obtenir  contre  lui  des  seuteuce4j  judiciaires. 
^  If  s  jugements  prononcés  dans  une  di/aine  de   grands  procès 
^'^«^lésiastiques  (attaires  Mackonocliio,  Purclias,   Ridsilale,   Ti>«>tli,  etc.) 
^^^t  mis  a  lindex  un  lïon  nonibre  des   innovations  anglo-catholiques, 
n'ont  pas  réussi  â   arrêter   le  (lot  moulant   du   rituabsnie.    Après 
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chacun  d'eux,   les  puséistes  se  liàteiU  d'iotroduiro  partout,  eo    les 
acœiituaijf  encore  dcivaiilafT^e»  celles  de  leurs    pratiques  qui  ant  pu 
échapper  a  la  siïnteiice  du  iribunal,  et  ils  ne   se  font  pas  scrupulo  diî 
Conserver,  en  les  nioditïanl  léfîèrenieni,  cdles  nul  onl  été  frappées  par 
les  ju^es*  Aussi  leurs  adversaires  ont-ils  bientik  recouru  contre  eux 
au>L  moyens  législatifs.  Eu  18(î7,  le  ParlinnejitesHX».a  sur  laeotivocalîon 
de  Cantorbéry   une   pression  morale   qui    la  força  de  nonnmcr  un^ 
Commission  des  ?v^^s,  chargée  de  préaviser  sur  les  mes  m  es  à  prendre 
contre  le  ritualisme.  iMais  cette  commission    ne  consenti l  à   faire  au- 
cune proposition  un  peu   satisfaisanle  au  poinl  de  vue  protesta ui,  el 
la  Chambre  basse  de  la  Convocation  montra  tfu'eile  était  bien  décidée 
à  ne  pas  modilier  la  Irinr^ie  dans  un  sens  défavorable  aux  ritualistes» 
En  1877,  nouvelle  pression  exercée   par  la  Cliambrc  des  Lords  sur  la 
convoealion,  à  pi-opos  de  la  publication,  par  la  congi'é|][ation  rilualiste 
de  laSaiule  Croix,  d'un  marittel  assez  scabreux  à  Fusage  des^ coîilt-s- 
seurs  anglicans.  Le  synode  s'est  aloi^s  borné  à   confirmer  une  déclara- 
tion que  les  évéqnes  avaient  arrêtée  en  187»j,  et  où  ils  disaient  que  h 
confession,    tout  opportune   qu'elle  soit  dans  des  cas  exceptionnels, 
n'est  la  condition,  nî  du  pardon  divin,  nid'unespiritualilé  supérieure. 
Les  évèques  anfîlais,  dont  une  loi   de  1874  a  facilité  racliou  discipli- 
naire eu  matière  de  cérémonie,  menacent  bien   aujourdliui   de  leojrA 
sévérités  les  trois   mille  ecclésiastiques  membres  des  unions,   con^'ré- 
pitions  et  confréries  ritualistes.  Mais  il  est  peu  probable  fju' ils  arrivvHt 
à  ^léclarer  une  •guerre  unanime  et  sérieuse  au  seul  parti  qui  croit  encore 
à  leur  droit  divin,  à  un  parti  qui  pourrait  amener  le  di^estaùlishmiut 
et  le  disendofrmtmi  du  rEgîise  auptlicane   le  lendemain  du  jouroîi  on 
l'aurait  oblifi^é  à  en  sortir.  En   Ecosse,  le  ritualisme  est  encore  plti^ 
ilorissaut  qu'au   sud  de  la  Tweed,  En  Irlande,  les  canons  de  FE^^lts*' 
épiscopale,  révisés  en  187!»  ont  ex])rçssémcnt  probibé  quelques  prjti- 
(fues  catholiques.   Aux   Etats-Tnis ,    la    convention  générale   de   187i 
a  pris  quelques  mesures  analogues,  mais  on  n'a  pas  osé  les  appliquer, 
IV.  Onjfmisf'tiim.  Lors  de  la  réformation,  l'Eglise  anglicane  conserva 
presque  sans  changement  le  système  de  eoustituiîon  dn  catholicisme: 
elle  se  borna  presque  k  substituer  le  roi  au  pape.  Il  y  eut  donc  conti- 
nuité administrative  ejitre  les  deux  régimes.  Les  anciens  canons  restè- 
rent en  vigueur. en  tant  qu'ils  n'étaient  point  abrogés  par  denonveaui 
statuts.  Le  temps  a  sans  doute  moHilié  sur  certains  points  cette  orj^'aiii- 
satiou  primitive;   cependant   l'église  établie  d'Angleterre,   envisage 
dans  ses   cadres  extérieurs,   ressemble  encore  singulièrement  à  ce 
qu'elle  était  il  y  a  mille  ans,  ^~  l.  Iklttiiona  avec  rEtai,   Aux   terme* 
du  serment  tixé  eu  1<>8ÎI,  le  souveraiji  de  T  Angleterre  jure,  au  moment 
de  sou  sacre,  de  «   maintenir  les  lors  de  Dieu,    la  vraie  professiou  de 
l'Evangile  et  la  religion  réformée  protestante  établie  par  laloi,  eH*^ 
conserver  inviolablement  rétablissement  de  l'Église  unie  d^Angleierriï 
et  d'Irlande,  ainsi  que  la  doctrine,  le  culte,  la  discipline  et  le  gouverfl^ 
ment  de  cette  Eglise.  »  D'après  la  loi  de  18^8,    les  non*anglicaiis  i\^^ 
revêtent  des  fonctitujs  civiles  Jurent  de  ne  jamais  user  de  la  puissance 
que  leur  donne  leur  charge  pour  léser  ou  affaiblir  TEgUse  prolestaiit^ 
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Blie  d'Aiigloterre*  D*ua  autre  côté,  aux  termes  des  statuts  de  ffîiW 
»  1689,  tous  les  cltjr^'vrneu  anglais  doivent  prêter  le  serment  dit 
tégeance  et  de  suprématie,  où  ils  recon naissent  «fue  le  souveniin 
est  «  rimique  gouverneur  snprême  du  royaume,  aussi  bien  dans  les 
affaires  spirituelles  ou  ec€lësiaâtii|ues  ijue  dans  les  temporelles.  »  Le 
souverain  lem|»orel  est,  en  etlet,  sous  rauLorité  de  Jésus-(>hrist,  le  ehef 
terrestre  de  rÊfîlise  d'Angleterre.  11  s'est  ri^servé,  à  lui-raènie,  ou  plutôt 
Pa  réeervé  à  sou  Parlement,  à  son  eoiiseil  privé  et  à  son  premier  minis- 

rB,  le  dernier  mot  dans  tout  ce  qui  a  ti'ait  à  la  législation  de  TK^lise, 
sa  juridietion  et  à  la  nomination  de  ses  hauts  dignitaires.  —  2.  Le 
eierffé  en  général.  L'Eglise  anglicane  revenditjue  pour  elle- môme  le 
l>«*néfice  de  la  succession  apostoli(]ue,  c'est-à-dire  de  la  irajismissiori 
re^^ulière  des  ordres  sacrés  f>ar  une  chaîne  ininterrompue  dont  les 
ip<Ureâ  forment  le  premier  anneau.  ^J\e  aeeenlue  fortement  ta  distinc- 
tion cotre  les  ecclL'siastitfues  et ïes  laïques,  et,  jusqu'à  Taïi  i870,  le 
parlement  avait  admis  Findélébilité  du  caractère  sacerdotal.  Le  clergé 
pnglican  se  divise,  comme  le  clergé  romain,  en  trois  ordres^  dans 
lesquels  on  est  admis  par  trois  ctJrémoniesdtll'érenles:  celui  des  rfiflcy^es» 
celui  des />rc(res,  qui  se  distinguent  des  diacres  en  ce  (|u'ils  peuvent 
Doiiînicrer  les  espèces  delà  communion,  et  celui  des  èvéqueSy  qui  ont 
ieuls  le  droit  de  confirmer,  d'ordonner  et  d'exercer  la  discipline  et  la 
|uridîctton  spirituelle.  —  Au  point  de  vue  de  Téducation  académique, 
Irii  clergymen  anglais  se  divisent  en  deux  calégories:  les  deux  tiers 
î  -tiques  sortent  des  deux  grandes  univei^sitéa  d'Oxford  el  de 

ie  troisième  tiers,  de  dix  à  douze  collèges  ih^ologiques  de 
becond  ordre.  Les  examens  scientifitiues  fpii  donnent  accès  à  rordina- 
tl  se  font  devant  révéque,ou  plutôt  devant  son   délégué    (archidia- 
cHi  chapelain).  Le  niveau  en  est  assez  bas  ;  le  grade  de  bathelier 
ii,  qui  n'est  pas  même  absolument  exigé,  a  été  envisagé,  jusqu  à 
^'derniers  tenjps  comme  un  titre  suCtisant,  au  point  dt»  vue  théulogi- 
iWpiiis  une  dizaine  d'années,  il  est  vrai,  Ton  s'est  mis  à  imposer, 
>rd  u  Cambridge,   puis  a   Oxford,  des  études  religieuses  un  jjeu 
;  aux  futurs  pasteurs.  Cependant  la  pltipart  des  jcandidats 
ordres     ne     consacrent    iiue     six     moiâ    ou     un  an    au   côté 
Lfessionnel  de  leur  préparati<m  scientilîque;  beaucoup  d'entre  eux 
éprennent  j>as  Thébreu  et  n'étudient,    en    fait    dljîsloire  ecclé- 
Lique^   que   celle   des   premiers  siècles  et  celle  de  l'Angleterre, 
remarque    ne    s'applique  naturellement  pas  aux  élèves   dis- 
liés  qui  briguent  les  (t  hontïeurs  ^i  académiques,  ni,  à  plus  forte 
in,  à  ces  savants  de  profession  qui  peuplent  les  collèges  des  uni- 
es, comme  les  chapitres  des  cathédrales.  Les  clergymen  d'Irlande 
,  en  général  a  Dublin,  au  collège  de  la  Trinité,  r[ui  est  orgatiisé 
\e  ceux  d'Oxford  et  de  Cauduiflge;  les  candidats  d'Ecosse  vont 
^c  de  (ilenalmond,  près  de  Pcrth,  où  ils  font  deux  ans  de  tbéo- 
Jles  futurs  pasteurs  des  Elals4'nis  ont  le  choix  entre  le  séminaire 
de  New- York  et  une  douzaine  d'antres   institutions,  où  les 
Ithéologiques  sont  [dutôt  plus  fortes  qu'en  Angle.erj-e.  —  Si  le 
[>fijciel  de  TAngleterre   est    le    moins    bien    instruit  de   tous 
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les  dergéâ  proiestaiits  nationaux^  il  se  tbue  d*utre  le  mi 
Appartenant,  eu  majorité,  aux  classes  nioyeniies  ou  supérieures  de  la 
soeitHé,  comptaifi  même  dans  tes  rangs  iiien  des  reprc^ntauts  de  la 
plus  haute  nobWs^*,  il  remporte  de  l' université  les  roanit'res,  les  tiabi- 
tudes  et  le  langage  du  ^rand  monde.  Ses  Diembres  lidies  (et  il  y  eu  a 
beaucoup)  ne  reculent  pm  devant  un  certain  étala^  de  comfori  et 
même  de  \\ïxe  qut«  dans  d'autres  pays^  semblerait  assez  déplacé.  Les 
apoiogiâtes  de  rÊ^Use  établie  d'Aiiglelen  e  estimeTit  qu'un  de  ses  plii 
grands  mérites,  c'est  de  placer  un  ^'euileman  daus  cliaque  rillig '^ 
mais  ils  doiveot  reconnaître  que  le  caractère  trop  arisiocratîqoe  é^ 
der^é  aof,dieaii  le  prive  d'une  partie  de  riolluetir^  qu'il  pourrait  eier- 
cer  sur  le  peuple  des  ville».  Ce  caractère  tejid.  du  reste,  à  s'aâaibJir  i 
le  clergé  anglican^  qui  fait  moins  de  recnies  qu'autrefois,  les  tire  ausftf 
naoins  exclusivement  des  hautes  classes,  —  ii.  Le  kaui  dergé  (voir 
Tart.  /iei  Britanniques ,  p.  437  )«  Aux  détails  déjà  dormes  aiUêmnB  lar 
les  archevêques  et  les  évéquts  de  l'Eglise  d'Angleterre ,  nous  ajoaiBlWR 
qu'il  se  produit  dans  eeUe  Eglise  un  mouvement  d'opinion  ai8ei|9éBé- 
rai  en  laveur  de  la  subdivision  gdes  diocèses,  qu'on  a  pourvu  am 
soins  les  plus  pressants  par  la  désignation  û'm\  certain  nombre  d'à 
fUGs  sttffmgants ,  et  que  Toji  parle  de  créer,  à  Taide  de  contributif 
Yolontaires,  4  sièges  nonveauîî  ,  qui  devront  s'ajouier,  avec  celui 
Saint* Alban  (tonde  en  IST.j),  à  h  liste  donnée  p.  437.  L'archevêque 
Cantorbéry  est  le  primat  de  T Angleterre  entière;  premier  pair 
royaume^  il  prend  place,  dans  les  cérémonies,  immédialement ap] 
les  princes  du  sang.  Oiielques  autres  prélats  ont  aussi  de  grands 
viléges  civils.  Les  évéques  fraient  avec  l'aristocratie  la  plus  élevée, 
plusieurs  d'entre  eux  mènent  une  existence  princière,  dont  les  chaj 
égalent,  du  reste,  les  avantiiges.  Les  prélats  clrots^s,  depuis  un  qui 
de  siècle^  par  les  preniiei^  ministres  de  la  coumnne,  ont  été  pn 
dans  les  rangs  des  trois  grandes  écoles  tlit'^ologiques,  avec  eidui 
des  individualités  trop  prononci^es  ;  la  plupart  d'enti*e  eux  sout^ 
des  hommes  à  la  lois  modérés  dans  les  *|uereïles  ecclésiastiques  et 
zélés  dans  la  lutle  t^oulre  les  misères  sociales.  Les  évéques  des  payî* 
où  l'Eglise  anglicane  n'est  pas  unie  à  l'Etat  sont  noïumés  par  I^ 
synode  du  diocèse*  tiuelquefois  sous  réserve  de  la  conlirmatioa 
du  synode  généial.  En  li lande,  ce  sont  de  grands  seigneurs 
aun  colonies  et  aux  ïvtats-Unis,  leur  position  est  beaucoup  ^ 
modeste.  En  Amérique,  l'évéquR  le  plus  ancien  en  charge  exeff* 
une  sorte  de  primauté.  —  4,  Le  rh'rgé  rapiruiaire.  Lc^  chapitres  mé- 
tropolitains athninistrent  encore  une  partie  des  atiaircs  des  archfît*' 
chés,  et  les  archùintcres,  qui  sont  les  lieutenants  des  évéques,  sont  sou- 
vent pourvus  d'un  canonieat;  mais,  en  dehors  de  ces  exceptions,  1<^ 
flof/ens  et  les  ehatutifies  n'aui  plus  aujonrd'hui  qu'à  pourvoir  au  cuhed^ 
c^ithédrales,  ce  qui  ne  les  iVnce  pas  même  à  résider  toute  Tannée  a" 
siège  de  Tévéché.  Les  canonicuts  sont  en  général  considérés  conimed^ 
sinécures,  qui  se  donnent  à  des  hommes  distingués  dont  on  veut  W" 
compenser  lés  services  pastoraux,  ou  encourager  les  travaux  théolo- 
giques. On  parle  depuis  longtemps  de  réformer  ce  régime,  soit  ^ 
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ppnmant  les  prébendes  des  cathédrales,  soit  en  assignant  à  leum 
titulaires  un  emploi  positif.  Les  digniti*s  de  doyen,  d*arch»diacre  et  de 
cha^noine  ont  été  supprimées  chez  les  anglicans  des  Etats-Unis.  ^5.  te 
ckrqé  parnmiaL  En  Angleterre,  il  se  compose  d'abord  de  bénéficicrs 
f^ncwntbenU)  nommés  à  vie,  agissant  sous  leur  propre  responsabilité  et 
portant  les  titres  de  recteur &^  de  vicaires  ou  de  curés  per^féfnels.  Les 
tléiéficiors  sont  égauî  au  point  de  vue  hiérarchique,  et  ne  se  distin- 
guent les  uns  des  autres  que  par  le  mode  de  perreption  ûe  leur  traite- 
ment. Le  recteur  garde  pour  lui  tous  tes  re\'enus  des  biens  paroissiaux; 
le  vicaire  n'en  touche  qu*une  partie,  tandis  que  le  reste  va  à  Vappm- 
^rialor  ou  à  Vimprùpiîatnr  du  bénéfice  (évêque,  corporation,  ou  indî- 
Tidu  laïque);  le  curé  perpétuel,  préposée  une  annexe,  est  payé,  soil 
MOrles  revenus  de  la  paroisse  principale,  soit  au  moyen  de  h  location 
dts  bancs  de  la  chapelle  auxiliaire  (fiistrict  chitreh),  11  faut  distinguer 
des  bénéfkiers  les  simples  curés,  que  les  bénéliciers  engagent,  à  leurs 
frai*,  tàvec  Tassentiment  de  leur  évèque,  pour  les  aider  dans  les  travaux 
qui  leur  incombent*  Aux  Klats-Unis,  on  ne  connaît  que  des  recteitrs  et 
det  immsh'e&-nssi8iants,  —  Les  fonctionnaires  seconda tiTs  de  la  pa- 
fmnÊB  sont  :  le  clerc  (parish  clcrk)^  ecclésiastique  ou  laïque  qui  tient 
les  registres  paroissiaux  et  qui  assiste  Tofliciant  pendant  le  culte;  les 
tDsriçiiilUers  ou  fabriciens  (M/(nrf»i?T/'f/ens^,quisonten  général  au  nombre 
àê  deux,  et  qui  sont  élus  pour  un  an  par  la  vesîry;  enlin  les  surveil- 
tants  des  pau^Tes  (overseers).  Dans  les  pïiroîî^ses  un  peu  vi^-antes,  le 
fikfleur  est  aidé  dans  son  ministère  spirituel  par  des  laïques  (/^^  hdpers) 
ijMlfyefois  munis  d'un  mandat  de  Févêque,  Les  pueéistes  essaient  de 
KBiUgdter  Tordre  des  lecteurs  ou  diacres  laïques.  Les  diacoves^es  sont 
jDQveiit  aussi  mises  à  part  pour  cet  oiTicice  par  un  évèque.  —  Pour 
c|u*iin  ecclésiastique  puisse  entrer  en  possession  d'un  béuélice,  il  faut 
qu'il  ait  passé  par  les  quatre  formalités  suiMintes  :  la  présentât  ton,  qui 
m  fait  par  le  patron,  dont  le  droit  de  vocation  (advoivsnn]  est  une  pro- 
priété qui  s'Iiérite,  se  veiid  et  s'achète  sur  le  marché  :  VadmisnioN^  qui 
î*e  tait  par  Tévêque^  lequel  peut  écarter,  sur  Tavis  de  son  conseil,  le^ 
candidats  indignes,  le  patron  demeurant  libre  d'en  appeler  à  la  cour 
de    rarchevèiiue  et   au  conseil  privé;   Vinstitntiou  ^  qui   se   fait  par 
révè(|iie,   après   que   le  candidat   a   prêté    le  serment  d'obéissance 
diionique;   et   enlin   Vimlallation  {mditction) ,  qui    se   fait   par   l'ar- 
fïhidiiicre  ou  un  autre  ^délégué  de  Tévéque,  En  Irlande,  en  Ecosse,  aux 
<)olonîes  et  aux  Etats-Unis,  les  assemblées  de  paroisse  participent  direc- 
tement ou  indirectement,  à  la  présentation  des  pasteurs.  —  Le  système 
du  patronage  est  l'urï  des  points  les  plus  faibles  de  Torganisation  de 
TE^Be  d'Angleterre.  En  laissant  un  libre  jeu  au  favoritisme,  au  népo^ 
titme  et  à  la  simonie,  il  a  longtemps  rempli  les  régions  supérieures  du 
dergé  pai*oissial  de  médiocrités  intellectuelles  et  morales,  qui  a^-aient 
Tavanlage  d'être  bien  recommandées,  bien  apparentées,  ou  assez  riches 
pour  pouvoir  acheter  indirectement  un  bi^nélîce.  Grâce  aux  progrès  des 
loi»  et  surtout  des  mœurs,  les  scandales  sont  devenus  plus  rares,  mais 
tb  n*ont  point  enc<jre  complètement  disparu,  et  il  y  a  encore  là  matière 
i  de  profondes  réformes.  Le  Parlement  est  actaeliement  nanti  de  pro- 
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positions  tendant  à  faciliter  le  veto  de  Tévêque  et  à  en  attribuer  im  aia 
paroissiens.  Un  acte  de  1838  a  déjà  limité  le  cumul  des  bénéfices  et 
fion-résidence  des  bénéficiei-s,  deux  autres  abus  qui  avaient ét*^  longu 
jnent  et  largement  pratiqués  dans  FEglise  d'Angleterre.  Anciennij 
ment,  bon  nombre  d'incumùenls  faisaient  faire  toute  ieur  besogne 
lorale  par  un  curate  qu'ils  payaient  misérablement;  aujourd'hui 
bénéficiers  sont  forcés  par  la   loi ,   sinon   de  travailler,  du    moiiii^ 
é\e    résider  et  de    rétribuer    convenablement    leurs  sulTragants. 
S  Les  07*gmiâs  de  ia  légisintion  ecclésiastique  II  y  a  lieu  de  distinguer  i^ 
^ntre  les  théories  édifiées  par  les  théologiens  et  les  réalités  imposées 
par  les  laïques.  Selon  beaucoup  de  tîjéoïof^^iens  anglicans,  le  pouvoû 
législatif  suprême  de  FEglise  réside  dans  les  mncties  œcuméniques 
rÈglise  indivisée.  Au-dessous  d'eux  se  placent  les  conciles  généra 
des  Eglises  de  langue  anglaise,  comme  le  stpiode  pnn-anglican^   qui 
s'est  tenu  pour   la  première  fois  en   18(57  au  palais  de  Lambeth,  à 
Xondres,  et  qui  a  réuni  7f>  arcbevéques  et  évéquesana:licans  du  mou' 
weutier.  Puis  viennent  les  si/nodes  promheimix,  auxquels  correspondei 
«n  Angleterre,  les  deux  convoealiom  de  Cantorbéry  et  d'York  qui  6i 
girent,  au  moyen  âge,  à  coté  des  conciles  provinciaux,  et  qui  leur 
survécu.  Ces  deux  synodes  se  composent  des  évéquesde  la  provinc*iO« 
de  leurs  représentants,  des  doyens  des  chapitres,  des  archidiacres,  et 
-enfin  des  délégués  élus  par  les  chapitres  et  par  le  clergé  paroissial 
liénéticier.  Les  évéques  et  les  prêtres  siègent  séparément  dans  la  con- 
vocation de  Cantorbéry,  —  La  loi  anglaise,  qui  ne  tient  aucun  compte 
des  conciles  œcuméniques  et  pan-anglicans,  n'accorde  aux  conv 
.lions  provinciales  qu'une  ombre  de  pouvoir.  L'Etat  ayant  vainem 
cherché  à  s'en  servir  pour  améliorer  l'organisation  de  rEglise  et  aya; 
toujours  vu  les  réformes  qu*il  réelamait  re  poussée  s  par  le  clergé,  mè 
^uand  elles  étaient  appuyées  par  les  évéï^ues,  se  décida,  en   1717, 
proroger  régulièrement  ces  synodes  dès  le  second  jour  de  leur  sessii 
et  à  laisser  le  parlement  décider  seul  de  la  législation   de   TK^Iisa.' 
Depuis  rémancipatiou  des  catholiques  et   des  dissidents,   les   hi^ 
Chttrvhmen  ne  cessent  de  demander  au  Faiblement  de  se  dessaisir  de  sm 
|)ouvoirs  ecclésiastiques  en  faveur  des  deux  convocations.  Mais  une 
Eglise  aussi  privilégiée  parTEtat.que  Test  TEglise  anglicane  ne  sa»* 
rait  prétendre  à  une  autonomie  absolue,  et  les  convocations,  qui  repré- 
sentent fort  mal  le  bas  clergé,  et  point  du  tout  les  laïques,  ne  [)envenl 
pas  se  donner  pour  les  organes  autorisés  de  TEglise.  Aussi  le  gouver- 
nement anglais,  qui  a  de  nouveau  permis  (depuis  !8o2)  aux  ex>n vexa- 
tions de  siéger  quelques  jours  chaque  année,  ne  considère-t-il  le  tir* 
xiécistons  que  comme  de  simples  j>réavis  adressés  au  Parlement.      -^ 
Dans  chacune  des  Eglises  épiscopales  de  TEcosse,  de  Tlrlande,    ^^ 
Etats-Unis  et  du  Canada,  le  pouvoir  législatif  suprême  est  entre       ^* 
mains  d*un    stjnode  général  (en  Amérique,   tontmîtion  générale),        ^ 
synode  comprend  toujours  deux  chambres,  la  Chambre  haute,  cd^^ 
posée  des  archevêques  et  évéques,  et  la  chambre  basse,  compc:3»^ 
d'ecclésiastiques  et  de  laïques,  en  nombre  égal  (Etats-Unis)  ou  si^^P^ 
rieur  (Irlande),  délégués,  respectivement,  par  les  ecclésiastiques  et      t^ 
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laïques  des  synodes  diocésains.  (Nous  ne  sommes  pourlant  pas  tout 
à  ifkil  cPTiain  que  TKcosse  ait  diUinitiveraeiU  consenti  à  introduire  des- 
laïques  dans  sou  synode  ^'i^néralj.  En  Irlande  et  aux  Etats-Unis,  le*- 
trois  ordres  délibèrent  eiiserable,  mais  ils  volent  séparément.  Le  con- 
sentement des  Irois  ordres  est  requis  pour  la  validit*^  de  toute  dérision  ; 
es  Irtande,  il  faut,  de  plus»  le  consenteuieul  des  deux  tiers  des  mem- 
bres de  chaque  ordre,  lorsqu'il  s'agit  d'un  ohangemeDl  aux  règles. 
antérieures  de  TE^dise.  —  Au-dassous  des  synodes  provinciaux  se^ 
plaraiU  les  sf/nades  diocésams.  En  Angleterre,  TEtal  n*a  pas  sup|irimé 
exf  fit  les  anciens  synodes'diocésains  tout  cléricaux,  et  le  haut 

-pan  !  -lastique  voudrait  les  ressusciter;  mais  les  autres  partis 
leur  préfèi'ent  les  conférences  officieuses  d'eccléstasiiques  et  de  laïques 
que  révé(|ue  réunit  dans  la  plupart  des  diocèses.  En  Ecosse,  en 
Irlande,  aux  Etats-Unis,  au  Canada,  en  Australie^  et  à  la  Nouvelle 
Zt*lande,  il  y  u  des  synodes  diocésains,  en  général  annuels,  présidôs^ 
par  révéque,  et  composés  de  tous  les  pasteurs  du  diocèse  et  d'im- 
ou  deux  laïques  délégués  par  chaque  paroisse  :  on  y  vote  par 
ordj^s»  En  Amérique,  chaque  synode  diocésain  ironvetitùm  annueUe) 

:uommé    une    commission    permanente,   mi-partie    ecclésiastique   et 

juo,  qui  forme  le  conseil  de  Uévêque.  —  Dans  quelques  diocèses 

IPllais,   il    y    a   des   amférences  archidiaconaks  de    pasteurs    et    de 

laïques,  des  :it/nod(s'  rundécaimux  cli-ricaux,  et  des  lUsemMées  ruridèm" 

Énù  les  laïques  sont  admis,  L'Eglise  d'Angleterre  repousse,  eut 
iclie,  les  conseils  de  paroisse.  Chaque  paroisse  a  seulement  so» 
ùlée paromùtie  (appelée  resirtj,  parce  qu'elle  se  rénnissait  ancien- 
nt  dans  le  vestiaire  du  temple),  et  composée  de  tous  les  parois- 
qui  payent  Uimpot  ecclésiasti<pie  local  (rendu  facultatif  en  1868). 
assemblée  choisit  les  employés  inférieurs  de  l'Eglise  et  vote  les^ 

taxes  locales  destinées  à  subvenir  aux  frais  du  culte.  En  Amérique,  I» 
m  vestry  est  uu  corps  représentatif  composé  de  deux  chnrchwardens  et  Û& 

■  dix  conseillers  paroissiaux;  elle  a  son  mot  à  dire  dans  le  choix  du 
H  recteur.  — 7.  Leii  organes  de  ia  jurtdiclitm  ecclésiastique.  La  {nbttnai 
H  ÉUpréme  de  l'Eglise  d'Angleterre  est  celui  du  souverain.  Anciennement, 
Ble  roi  remettait  la  décision  des  causes  qui  lui  étaient  soumises  à  une 

■  cour  de  délégués  nommée  par  lui  pour  le  cas  pendant.  Depuis  1832,  les 
fonctions  de  celle  cour  furent  transférées  au  comilé Judiciaire  du  conseil 

■  privé,  qui  est  aussi  la  plus  haute  autorité  judiciaire  dans  les  affaires 
temporelles.  Cette  commission  est  coniposée  de  juges  suprêmes  des 
plus  hautes  cours  séculières,  assistés,  pour  les  causes  spirituelles,  de 

Ideux  prélats,   qui   sont  ordinairement  les  deux  archevêques,  et  qui 
iî*ont  que  voix  consultative.  Cette  attribution  à  une  autorité  purement 
civile  du  dernier  mot  eu  matière  de  juridiction  ecdésiastique  provoque 
naturellement  heauconp  de  plaintes  et  de  tentatives  de  réforme  ou  de 
révolte.  —  Au  dessous  du  conseil  privé  vient  la  nouvelle  cottr  méiropo^ 
jiùaine  créée,  en   1875,  par  la  fusion  des   deux  Uribunaux  archiéfiis- 
>paux  les  plus  importants  des  provinces  de  Cantorbéry  et  d'York.  0» 
^lUinue  à  l'appeler  cour  des  Arches ^  d'après  réglise  de  Bovv,  soit  Mariai 
arcuùuê,  à  Londres,  siège  antérieur  de  Uun  des  tribunaux  de  l'arche- 
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vêque  de  CantorWîry,L'îostitiition  de  la  nouvelle  cour  méâropolitaine  a 
rendu  la  juridietioii  ecclésiastique,  au  moins  en  matière  de  liluel,  plus 

rapide,  moins  roûteuse  et  plus  efficace. Pour  les  affaires  de  mariage  et 
de  divoiTe,  chaque  province  possède  une  ou  plusieurs  cours  spéciales, 
présidées  par  des  doyens  laïques,  —  U  y  a  dans  chaque  diocèse  luie 
çQtar  eomisfofiaie  présidée  par  un  chancelier,  représentaBt  de  Téréque, 
des  COUTS  airhrdiacorKdes ,  présidées  par  un  offictal,   représentant  de 
Tarchidiacre,   et  souvent  d'autres  tribunaux  spirituels  encore.   Lm 
doyens  ruraux  doivent  surveiller,  pour  le  compte  de  Tévéque,  les  accK 
siastifjues  de  leur  circonscription,  elles  niarguilliers,  les  laïques  de  leur 
paroiss^^  Cependant,  si  les  simples  fidèles  sont  encore  soumis^  en  droit, 
à  la  discipline,  ils  en  sout  très-^éuéralement  exemptés  en  fait.  L'évè* 
i|ue  peut  révoquer,  selon  son  bon  plaisir,  la  litcence  qu'il  a  accordée  à 
uii  curate,  mais,  dès  qu'il  s'agit  d^uo  bénéficier^  il  ne  peut  que  le  sus- 
pendre provisoirement  de  ses   fonctions,  et  cela  seulement  dans  cer- 
tains cas  prévus,  et  en  s'aidant,  pour  Tenquète,  deo  commi&saireis,  et, 
pour   le  jugement^  de  3  assesseurs.   Le   condamné  peut  toujours  en 
appeler  aui  tribunaux  supérieurs  de  l'Eglise, qui  ont  seuls  le  droit  de 
déposer  et  de  dégrader  un  béiiéiicier.  —  8,  Ze^  àiens  êccléstmtiqueM, 
L'Eglise  établie  d^Angleterre  est  probablement  la  plu^  riche  de  toutes 
les  Eglist^  chrétien  nos.  Elle  revoit  peu  de  chose  du  budget,  mais  elle 
tient  de  la  loi  le  droit  de  percevoir  la  dlme   (aujourd'hui  translarmâe 
en  impôt  lonrier),  et  d'auli'es  taies  encore.  Les   revenus  lixes  de  ses 
biens  montent,  par  année,  à  environ  4,2<XI,0O0  L.  st,»  et  les  cootribii* 
tions  spontanées  de  ses  membres  à  5,50(l,00<i  L.  st.  Le  quart  ouïe  ei#* 
quièine  des  revenus  lîxes  est  touché   par  des  particuliers  laïques  pos- 
sesseurs de  biens  ecclésiastiques.  —  La  répartition  des  ressourees  de 
FEglise  anglicane  a  été  pendant  longtemps  ti^és-inégale  et  très-vicieuse: 
le  haut  clergé  était  grasâcment  routé,  et  une  pailie  du  bas  dergé  végi^ 
tait  dans  la  misère.    Depuis   lB3o,  le  gouvernement  a  institué  une 
commissian  ecclésiastique  peTmmieuie.  qui  a  cherché  et  cherche  encore  I 
réformer  cette  échelle    de  répartition,  soit   en    supprimant  ou  en 
diminuant  eertaius  salaires,  soit  en   en   créant  ou  en  en  accroissant 
d'autnes  (v.   Fart.  Bénéfices,  p.  17o).  L'augmentation  des  saliires  des 
pasteurs  raal  rétribués  est  aussi  poursuivie  par  plusieurs  sociétés  libres. 
ÎI  y  a  de  plus  une  vingtaine  d ^associations  ou  de  fondations  qui  \ieiH 
lient  en  aide  aux  clergymen   qui  sont  daus  le  besoin^  ou  aux  familles 
de  pasteiH*s  décédés.   La  création  de  nouveaux  évécht^s  en  Angleterre 
et  aux  colonies  et  de  nouvelles  paroisses  dans  les   villes  populeuses 
est  poursuivie  avec  zélé  par  d'autres  comités  soutenus  par  des  oootti- 
butioos  volontaires.  —  L'Eglise  épiscopale  dlrlande  n'a  pas  beaacoop 
perdu,  au  point  de  vue  matériel,  à  sa  séparation  d'avec  TËtaL  La  toi 
de  1H6Î*,  en   assurant  à  tous  les  fonctk>iiiniU"es  de  l'Eglise  une  penstoii 
viagère  égale  à  leur  traitement   antérieur,  leur  avait  laissé  !e  droit  de 
préiérer  à  cette  rente  un  capital  correspondant,  une  fois  payé.  La  «ou* 
velle  Eglise  a  suggéré  à  ses  pasteurs  de  réclamer  le  capital  de  leur 
rente,  et  de  le  céder  à  leur  tour  à  la  caisse  de  FEglise  contre  la  pn>* 
messe  d'une  rente  viagère.  Presque  tous  les  ecclésiastiques  ayant  suivi 
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ce  conseil,   t  E^^Usi?  d^jrlamie   s  est  assuré   un   eaptUl  €ODsld<^rabIe, 
Telte  n'a  pas  tarde  à  grossir  beaucoup  |»ar  lafHuxde  dons  volon- 
ËUe  a  aufiBÎ  réussi  à  radieter  à  moitié  piix  les  cures  et  oiif*  partie 
k «DciaiiTies  terres  curiales.  —  £n  Ecosse,  le  clergé  «^piscopul  seplai- 
■it  oa^dère  d'être  mal  rétribue,  maigre  la  richessi»  de  ses  ouailles.  Il 
a  une  E^s€i}pal  Society  qui  accorde  des,  subsides  à  pres([ue  touf^  ies 
stes  de  h  ("ampa^iie  et  de  la    niArita^^r»e,  —   tJ.  ItutMUMiom  mmirm- 
maires.  Nous  ne  parlerons  ici,  ni  des  notnbreu&es  inetîtaiioii^  d'éduca- 
tion au  de  bienfaisaiire  t fui  se  rattadieni  plus  ou  luaiot  éUxiilemenl  à 
qu'une  des  branches   de  I  Fl|^tise  épificopak,  JH  di»  cBUXTes  reM* 
duses  piMir  les^juetles  des  ebretieiig  dedMPèrse»  dénamilialiot))^  s'itnts- 
Qt  à  des  anglicans,  ni  des  enti^eprties  qm  ont  un  eaiwîtere  purement 
liocé&aiii  ou  lo<!aK   Mais   nous  tenons  à  Mf^naler.   en  teiunînajit,  l«s 
indes  fiociét^sde  prof>aj];sQd€  religieuse  de  I  atjgiieanisine.  Ce  sont 
Angieierre  :  la  S*wêHif/  for  pnMhttiifj  //»i  h'nowied^e  (fondé*^ 

IGSiH)  <|ui  distribue  des  bibles  et  dr^  ^.  publie  des  livres  et 

,  traités,  construit  dc^s  templeit  et  dote  des  frèt^bes  ( rei5e^te6 en  (874  : 
%^W0  L*  st.);    là  F(*reif/n    Aid  So(*ie(ff  (1841),  qui  assiste  les  sociélës 
iingi^liques  du  eoitlitient  (rec.  «n  1H74  ;  Mii%  L.  sC)  ;  la  €*>iomal  mui 
4meni^l  C/t%oyhm*rittf/  i\Stli)^qu\  pourvoit  aux  besoins  religieuïtdes 
lents  britanniques  dt^s  coioiiies  cl  du    continent   (rec.    en  1^7%: 
L.  M.)  :  la  Soneff/  for    (Jte  ftrnp($§aUfm  oftheffospelùi  Fop*^n 
(  t7Ul),  4jui  entretient  5iM)  eler^men  et  plus  de  800  catëehieles 
àiyer^  pays  du  monde  (rec,  en  4^74  :  43i,ë26  L.  st.)  ;  la  Churth 
imimarjf  aVoriWy  (171W»k  qui  compte  plus  de  l^JOslationi  (réf.  en  1874: 
I7l,S3n  L.  st.);  enfin  une  dizaine  d'autres  «ociétés  secondaires  de  mis- 
I  eittéri eure .  Aux  Kla ts-ll n is,  la  convention  générale  de  T E  J  '  — 

|]«  a  organisé,  en  18^1,  uuê/>*'i/ieii/»<*tf/w^/W^/^?Mr/rW*//«^  j, 

i^eet  cessée  cpmpn*ndre  tous  les  membres  de  TEglifie,  et  qui  est 
Itrrgée  parr  des  eomilés  nommés  par  fies  organes  législatifs. 
Littérature,  —  A-deMestr-alt  luù/eaudefEtjiàe  chrétienne  au  dix-ikCM- 
ne  ti^h^  Laos..  1871»;  Bœllinger,  trad,  par  Bayle,  V/iffHseet  i*'s  Effiiuftn, 
5,  (S62,  K.  Adam,  J'he  rvligious  \Vm*ffi  dinpfaiffd.  !f  vi>L,Lf>nd,,  1823, 
histoires  ecclésiastiques  •de  TAngleterre  de  Collier  {"i  vo4,,  Lond., 
I7U8-14);  J.  Grant  (4  voL,  Lond.,  18il-se«>)»  K.  F.   St^udUn    (2  voL 
,,  181»).  Carwftlieu  (2    vol..  4*Kf.,   I8W);  SimiKitton,  Perry  et 
lixnn.  Consulter  encxire,  en  français  :  Cosin.  fk  ta  foi,  de  la  fti^riptme 
dtu  riiesd^  i'£gti§e  ^nfh'mfw^  Oxf..  4Hrî7  :  Jebb.  caraethe  ih  tFgliie 
rAnglritrrt,  iHL^  4Hîiy  ;  Wordsworth,   />^  fEf/ltse  ratholt^ue  et  de  m 
nrke  anfjlicanej  IKf.,  IBti!    (trois    publications  de  ia  société  anfifl#- 
ntinentale.  Kn  allemand  :  Clausniteer,  ^ff»^toJ^Vn»^  iCitchenverf.  u. 
4ii>hk,  der  hiêckœfL-engL  h'ireA^,  Berlin,  1817;    Vogel,  Nist.'kfïi, 
chtitnprn  uln^r  dit  Etgentluani,  fir*r  fngi.   Epi^t^opaikirehe^  LeipE.. 
;  ^Ve4)er,    Oie  {dtnthfdinrhen  kirehtn  iturf   Se/iten  v.    Gross  l^iUm- 
2vol.,   Leipï.,  1845-52;    IJhden,  [He  Zm^rud*'  d.  anyiikarmrhert 
_  rirche.f'  éd.,  Biclefeld,  18;)U.  En  anglais  :  Cuiteis,  Diit^ent  in  ih  reim- 
^timi  tfi  Me  Chitrch  of  Englund,  3'  éd.,  I/>nd.,  1874:  l>avie.s,  Ortftodor 
London^  Lond,,  1876;  Hogers,   Anglican  rhu/^ch  portrmist  Lond.,  187*5, 


812  EGLISE  CATHOLIQUE 

Rogcrs,  A  practicûi  aiTangement    of  ecclesfastical  Lou\  Lond,, 
BÏLiut  et  Pbiltimore,  ihe  Book  nfChurch  Law^  t''  éd.,LoDd„  i87tî.  Sur 
les  colonies  et  rAméritjue  ;  Andersoii,  Hist,  of  the  Ch,  of  EngL  in  th 
colonieiand  fo}\  Be/fendenciesaf  ihe  BriL  empire^  2*  <5d.,  3  toL,  Loud.^l 
1856;    Wilbi^rforce,   IfisL  of  ihe  prot.    epàc.  Ch,  in  America^  t856;[ 
Hofraan^  .1  (réalise  on  ihe  Law  ofihe  ProL  episc,  Ch,  in  the  U,  Sta(ei^\ 
New- York,  1850.  F.  CuAFOKNiàaK. 

ÉGLISE  CATHOLIQUE  (Constitution  de  F).  —  Dès  le  temps  dlréoée] 
et  de  Tertullien,  c'est-à-dire  dès  la  fio  du  deuxième  siècle,  tout  lo-l 
monde  connu  était  rempli  non-seulement  de  chrétiens,  mais  encore f 
de  comraunautés  ou  d'Eglises,  coiiduites  par  des  pasteurs  et  unies  par 
une  correspondance  mutuelle;  mais  déjà  aussi  les  évéques  avaient  pris] 
on  plutôt  conservé  la  coutume  de  se  réunir  en  conciles  pour  examine 
et  décider  tout  ce  f|ui  intéressait  toutes  les  Eglises.  Cependant,  le  pra 
mier  concile  général  ou  oecuménique,  et  reçu  pour  tel  aussi   bleaJ 
dans  rOrient  que  dans  rOccident,  n'eut  lieu  qu'eu  325,  à  Nicée,  ou.] 
nous  voyons  apparaître  pour  la  première  fois  les  divisions  mélropoU-] 
taines  qui  deviendront  bientôt  des  ^yairiat^cals,  «  Que  les  ancienne 
coutumes  soient  respectées,  dit  le  neuvième  canon  de  ce  concile  ;  qu'à! 
l'exemple  de  l'évêque   de   Rome,   celui  dV\lexaudrie  veille  sur  Idsl 
Eglises  d'Egj'ple  et  de  Lybie,  et  que  l'on  conserve  à  TE^^Use  d*An-J 
tiocbe  ses  anciennes  préroj^^atives.  )>  Ce  texte  montre  combien  les  coc 
pétitions  étaient  déjà  vives  entre  les  E-^lises,  U  fallut  les  régler  dans  leJ 
concile  général  de  Gonstantinople,  en  381,  tjui  fut  le  deuxième  concll 
oecuménique,  et  dont  le  canon  3  porte  :  «  U  convient  que  Tévèque  d4 
Constantinopie  ait  les  Itonneurs  de  la  primauté,  comme  celui  de  Homey.! 
puisque  Constantinopie  est  la  nouvelle  Rome.  »  L'Ef^dise  d'Alexandrie 
n'eut  alors  que  le  troisième  rang,  et  celle  d'Anliucbe,  le  quatrième^ 
Lorsqu'au  siècle  suivant,  les  Eglises,  quoique  mélropoli taines  ou  apos^j 
toliques  de  Béryte,  de  Césarée,  etc.,  furent  soumises  au  siège  de  Jérii*J 
salem,  il  y  eut  déïinitivement  cim]  Eglises  ayant  oflicielleraent  le  tit 
et  la  juridiction  ;>afria?r/m/^5  ;  Rome,  dont  la  primauté  comme  sié 
autrefois  de  Tempire  n'était  pas  contestée;  Constantinopie,  Alexas 
drie,  Antiocbe  et  Jérusalem.  Il  est  visible  que  ces  divisions  coïnc 
daient   avec  les  circonsci'iptions  administratives  de  l'empire»  et  roE 
peut  dire  d'une  manière  générale,  en  etîet,  que  les  primaties,  les  dio- 
cèses et  les  doyennés  ecclésiastiques  s'établirent  sur  les  provincis^^  le&_ 
ewiiates  et  les /ja^/  de  radmiiiislration  romaine.  Ce  fut  dans  ce  mém6 
concile  général  de  Constantinopie,  en  381^  que  l'Eglise,  prenant,  pou 
ainsi  dire,  conscience  et  possession  de  son  universalité,  se  détinit  eaj 
disant  qu'elle  est  une,  sainte^  cathohque^  aposiolique ;  unej  c'est -à-dir 
n'ayant  qu'une  foi  et  qu'un  baptême ,  recevant  les  mêmes  sacrement 
et  recoimaissant  les  mêmes  pasteui*s  ;  samte,  parce  que  Jésus-Cfirist  i 
prorais  d'être  avec  elle  jusqu^à  la  consommation  de-s  siècles;  eathi^ 
iiquê^  c'est-à-dire  universelle  dans  le  temps  et  daus  respace,  gardant^ 
lidèlement  ses  traditions  et  ne  croyant  que  ce  qui  a  été  cru  de  tous,  par- 
tout  et  toujours;  apostolique  en  lin,  c*est-à-dire  ayant  un  sacerdoc43j  une 
tradition  et  une  mission  qui  remontent  sans  interruption  jusqu'au! 
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apôtres*  Mats  tanl  de  précautions  prises  pour  reconwaîlre  la  véri- 
table Eglise  pmuYcnt  (fu'îl  n*élait  pas  facile  alors  de  la  discerner; 
et,  en  effet ,  depuis  que  la  conversion  de  Constantin  Tavail  asso- 
ciée à  Tenipire,  elle  se  trouvait  soumise  aux  vicissitudes  de  la 
poHtkiue  et  déchirée  par  les  factions.  En  transporlanl  le  siège  du 
^ouveruement  à  By/ance»  Constantin,  qui  avait  cru  livrer  le  raonde 
à  r action  civilisatrice  de  l'Eglise,  n'avait  fait  qof  mettre  le  siège  de 
Constaiitinople  en  rivalité  avec  le  sié^e  de  Rome  et  organiser  entre  eux 
la  lutte  qui  devait  nécessairement,  après  avoir  livré  rOrient  au  fanatisme 
du  Prophète,  aboutir  d'un  coté  à  l'orthodoxie  gouvernementale  des 
Grec^  et  de  lautre  à  F  idolâtrie  papale  des  Latitis,  Cur  c'est  à  tort  que 
Ton  accuse  uniquement  rumbition  des  pa{>es  d'avoir  provoqué  et 
ûnlreterm  ce  grand  conllit.  Ils  ne  furent,  en  réalité,  que  les  ministres 
de  leurs  peuples,  les  porte-drapeaux  de  rUeeident  contre  TOrient,  de 
même  qu'au  siècle  dernier  Pie  VI,  en  condanniant  la  Constitution  civile 
du  clergé,  après  dix-huit  mois  d\in  silence  obstiné,  ne  lit  que  céder 
aux  uijonclions  de  nos  évéques  royalistes,  et  que  de  nos  jours  Pie  IX 
crut  Uatier  Torgueil  et  reconquérir  Famour  des  Romains  en  humiliant 
la  France  êx  en  se  proclamant  infaillible.  Il  a  fallu,  a  Tévéque  de  Rome^ 
quinze  siècles  de  constants  elforts,  pour  aboutir  à  cette  apothéose  <le  lui- 
même,  —  Les  ordres  ivligieux,  les  couvents,  qui  furent  le  grand  iostru- 
iiieiit  dont  les  piipes  se  servirent  pour  étendre  leur  domination,  prirent 
naissance  dès  les  premiers  siècles,  à  rimilation  des  essénnetjs  ou  des 
lliérapeutes  d'Egypte,  qui  vivaient  dans  la  retraite,  et  qui  semblent 
eux^m^naes  avoir  enq»runté aux  bouddhistes  ces  liabitudes  de  réclusion 
el  d'austérité.  SaiiU  Renoit,  élevé  A  Rome,  retiré  au  MontCassin,  fut  le 
pretnirr  (|ui  ré^^'ularisa  cette  institution,  vers  la  fin  du  cinquième  siècle, 
el  qui  mît  ainsi,  entre  les  mains  des  papes  ime  puissante  armée  de 
réffulm-i(,  toujours  prèle,  grâce  aux  privilèges  qui  les  enlevaient  à  la 
surveillance  des  évétiues,  à  stimuler  le  zèle  du  clergé  paroissial  ou 
wéctslier,  et  d'où  sorlirenl,  au  dixième  siècle,  les  branches  vigoureuses 
de  Clui»y,  de  Citeaux.  des  camaldules,  et  plus  tard  encore,  au  Ireizième 
siècle,  les  iimombrables  (udres  mendiants,  prêchants,  priants,  ensei- 
l^iants  qui  concentrèrent  dans  les  cloîtres  la  plupart  des  forces  vives  de 
la  France.  Dès  leur  naissance,  ces  communautés,  où  l'on  trouvait  uïi 
n?lt]ge  contre  les  persécutions  et  contre  les  soucis  de  la  vie,  forent  très^ 
nombreuses,  quoique  ron  prit  soin  de  ne  pas  trop  les  multiplier,  dit 
Fleury,  à  cause  de  la  difliculté  de  les  surveiller  Jihaeune  était  gouvernée 
p«ir  son  abbé^  et  quetipiefois  il  y  avait  un  sufKvrieur  général,  qui  avait 
l'intendance  sur  plusieurs  monastères,  sous  le  nom  d'exarque,  d'ar- 
chimandrite ou  autre.  >lais  ils  étaient  tous  sous  la  juridiction  des 
é\ë(}ues  et  l'on  ne  parlait  point  encore  d*ej.emptions.  Les  inuines  ne 
faisaient  pas  un  corps  à  part,  aux  ordix>s  d'un  général  éii^nger.  Ils  ne 
se  distuiguaient  pas  des  sécuitet  s,  ni  même  du  clergé  paroissial  propre- 
ment dit.  Il  était  fréquejit,  au  contraire,  tle  prendre  les  plus  saints 
d'entre  les  moines  pour  en  faire  des  prêtres  et  des  clercs;  c'était  une 
pépinière  où  les  évéques  étaient  assurés  de  trouver  d'excellents  sujets, 
el.  dans  ces  temps  de  foi  encore  naïve  et  sincère,  les  abbés  préféraient 
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volontiers  rutilite  générale  de  TEglise  à  l'avantage  particuficr  de  leur 
eouv«f)L-^À  coté  des  couvents  s^éJevaietit  les  églises,  qiif  semblent  anaâ 
avoir  été  construites  sur  le  modèle  des  ti^mples  masdéeiis  ou  lioi 
dliisles,  ce  qui  n'a  pas  lieu  de  surprendre  si  Ton  ponse  a*fx  Iréquei 
rapports  que  les  juifs  et  les  premiers  chrétiens  avaient  avec  \m 
lalions  de  la  Clialdée,  auprès    desquelles  les  Orientxiux  contrai 
riiabiiude  de  penser  pour  ainsi  dire  par  symboles,  et  par  suite,  il 
reur  des  simulacres  ou  des  images,  et  si  Ton  songe  qiie  le  savant 
maise  a  pu^  avec  plus  d'érudition  que  de  raison,  A  est   Trat,   (i 
mourir  saint  Pierre  à  Babylone.  L'église,  avec  ses  accessoires,  ct>\ 
jardins  et  dépend^uices,  était  isolée  et  enfermée  dons  une  enceinte 
continue  de  uiurs.  Sur  le  devant,  un  portail  donnait  accès  à  un  périsi 
ou  cour  cannée,  autour  de  laqueUe  régnait  une  galerie  cou  vertes 
duijs  les  cloîtres  de  nos  couvents.  C'était  là  que  se  tenaient  les  mi 
diants.  au  milieu  se  trouvaient  des  foulaini?s  poiar  les  ablutîoos: 
bénitiers  erj  perpétuent  le  souvenir;  au  fond  de  la  cour  et  fùisant  face 
à  la  porte  d'entrée,  s'élevait  le  portique  de  l'église,  »fiie  ne  devaical 
point  franchir  les  pleureurs  et  les  pénitents,  et  conduisant  à  Uïi  secoi^ 
porti^jue,  réseiTé  aux  catéchumènes,  lecteurs  et  auditeurs.  Le  baptis- 
tère et  la  sacristie,  nommée  dtacomumy  étaient  autour  de  Iq  basilkpe. 
Si   ré^Hise   était  vaste,   on    pratiquait   de   chaque    côté  des   eellules 
feiiftée&,  comme  on  en  voit  eucore  dans  la  cuthëdrale  de  Laon,  pour 
les  ffemilles  pieuses  aimant  la  retraite.  Les  chapelles  latérales  de  do6 
égfises  en  gardent  la  trace.    La  basilique  ou   é^dise  intérieure  était 
ordinairement   paitagée,  dans  toute  sa  longueur,  par  deux  rangées 
de  colonnes  supportant  des  galeries  hantes  pour  les  femmes,  et  laiiwl 
Ml  milieu,  pour  les  hommes.  Au  fond  s'élevait  Tautt^l,  derrière  lequd 
"m  trnu\'ait  le  sanctuaire  ou  presbytère,  formant  demi-cercle  et  qu'W 
appela  plus  tard  le  chevet  de  l'église.  L'autel  ou  le  chœur,  fermé  sir 
le  devant  par  une  balustrade,  recouvrait  la  sépulture  ou  crypte  d*ut 
martyre,  composta  de  plusieurs  chapelles  souterraines  semblables  i 
eeHas  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Martin-de-Tonrs.  On  comprend,  m 
MèêM  ees  détails,  Torigine  et  le  nom  des  qtratre  ordres  mineurs  fie 
portier,    lecteur,   exorciste  et  acolyte,  qui  furent  d*abord    séparés  fl» 
distincts  et  plus  tard  réunis    avec   le  mus-diaconat^  dont  le  concile, 
<le  Trente  à  fait  le  premier  des  ordres  majeurs,  pour  former  avet 
diaconat  et  la  prèliûse^  le  nombre  mystique  de  sept  ordres  sacrés, 
VépiÊcopat.  Aussi,  quoiijue  la  distincliou  entre  les  clercs  et  les 
remonte  certainement  au  troisième  siècle  et  très-probablement  à  Saint 
Pieri*e  (Y,  5),  il  est  cependant  très-difiicile  de  dire  au  juste  où  eUe 
s'arrêtait,  puisque  les  théologiens  discutent  encore  aujourd*biji  f^H»*"  | 
savoir  si  le  sous-diaconat  est  un  sacrement  et  s*il  est  irrévocable.  ï--^  , 
tort  de  toutes  ces  discussions  sans  tin,  la  plopart  sans  issue,  est    ^^  \ 
méconnaître  le  sens  historique,  ou  de  chercher  des  règles  Hxes,  J^ 
coutumes  uniformes,  des  lois  absolues  dans  la  matière  si  mouvante  <*^ 
r histoire.  Sous  ce  rapport,  la  théologie  des  écoles  comme  la  science  d^^ 
livres  fausse  complètement  les  esprits.  La  langue  même  de  la  Utiirgr^^ 
'qu'on  entoure  aujourd'hui  d'une  sorte  de  supersîîtion,  n^avait  rît^ 
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alors  d'arrêté.  On  se  servait,  pour  la  réritalion  des  offices,  en  dialecte 
le  plus  usiré  dans  chaque  pays  :  e' est-à-dire  du  latin»  dans  tout  FOcci- 
dent:  du  grec  dans  tout  i^Orient,  sauf  les  pi-ovinces  recnlées  comme  1t 
Thëbaïde,  où  Ton  partait  égyptien  ou  cophie,  la  haute  Syrie,  où  Ton 
parlait syTia<^ue  :en  sorte  que  les  évérjues  eux-mêmes  n'eniendaient  pas 
le  grec,  conime  on  le  voit  au  concile  de  Chaleédoine,  dans  les  procé- 
dures contre  Ibas  et  par  les  souscriptions  du  t-^oncile  tenu  à  Constanti- 
nople  sous   Mennas*    Les   Arméniens  sont  de    toute   ancienneté    en 
possession  de  faire  roflice  divin  en  leur  Lingiie,  et  le  premier  soin  des 
Gothsen  se  convertissant  fut  d'avoir  inie  traduction  nationale  des  Evan- 
giles connue  sous  le  nom   de   vei-sion  d  L'Uilas.   La    réglementation 
uniforme  qne  le  saint-stége  impost*  aujourdlmi  sur  ces  ïK)îoIs  secon- 
daires ne  reiTionte  pas  au-delà  du  conciïe  de  Treute,  —  Il  en  faut  dire  à 
pen  près  autant  de  la  grave  question  du  cfdibat  ecclésiastique,  que 
saint  Paul  recommande  sans  toutefois  l'imposer,  et  dont  le  concile  de 
Nioée  fit  une  obligation  plutôt  qu'une  réalité,  en  interdisanl.  dans  son 
troisième  canon,  la  cohabitation  du  prêtre  avec  des  femmes  autres  que 
sa  mare»  sa  soeur  ou  sa  tante,  11  entrait  dans  la  pofrtique  de  Grégoire  VU 
de  préférer  Papparence  à  la  réalité,  le  concubinage  au  nïariage,  ou  de 
séparer  le  pnHredesa  fa  mi  I  le  pour  Ta  ttLi  cher  plus  solidement  à  TEglise; 
«tasi  lim-il  la  nrain  à  l'observaLion  du  célilrat.  Mais  Fancienne  disci- 
pline, qui  interdisait  le  mariage  aprtH  Feutrée  dans  les  ordres,  ne 
I  inii*rdîsait  pas  avant.  De  là  le  grand  nombre  de  prêtres  mariés  qui 
forent  appelés  parles  tidèles  a  la  tête  des  diocèses.  Car  il  est  certain  que 
le  peuple  et  le  clergé  concoururent  à  rélectiondesév*k|uesct  même  des 
papes,  pendant  de  longs  siècles  et  peut-être  jusqu'à  Fépoque  de  Cèles- 
lin  II,  qui  fut  le  premier  pape  élu  sans  leur  concours,  en  tl'*3.  Déjà 
en    IliU,  Calixte  11  avait  été  éîu    par  la  faction   des  cardinaux  qni 
afaieiH  suivi  son  prédécesseur  Gélase  11,   en  France;  mais  il  attendit 
que  son  élection  fut  confirmée,  «  Selon  Fusage,  dit  la  formule  du  AiAe?* 
Bàimus  Pontifirnlisy  nous,  ministres  et  grands  de  F  Eglise  et  tout  le 
clergé,  ainsi  que  les  magistrats  et  Farm  ce,  les  honnêtes  citoyens  et  tout 
le  peuple  de  Rome,  assemblés  en   commun  depuis  le   petit  jtisqu^au 
grand,  nou$  avons  élu  le  très-saint  Père  N\,  etc.»,  elFon  peut  voir  dans 
la  collection  de  Labl>e  un  canon   du  concile  tenu  à  Home  eu   1080, 
portant    r  ft  A    la  mort  de    Févêque,  que  le  clergé  et  le  peuple  se 
^'loistsscnt  leur  pasteur  selon  Dieu,  b  La  confirmation  ou   institution 
#»ar  le  pape,  qui  donna  bientôt  naissance  aux  gueiTCs  des  investitures, 
[^aitsî  peu  nécessaire,  qu'elie  n'a  aucune  formule  dans  le  Lil^er  Ponti* 
'^^lù,  i)ès  Fan  »^I0,  il  est  vrai,  k*s  patriarches  annonçaient  au  pape  leur 
'^^  mina  lion,  comme  le  font  encoii?  les  évêq^ues  jansénistes  d'Ftrecht, 
îs  sans  s\  croire  obligés,  et  quand  Bellarmin  invotjoe  F  usage  que 
papes  ont  pris  d^envoyer  des  bulles  d^institutîon   aux  évêques, 
"^■^««uet  a  bien  soin  de  lui  faire   remarquer  que  cet  usage  est  tout 
^^^^erge,  remontant  à  peine  au  seizième  siècle.  Ln  grande  et  austère 
*^Ole  de  Port-Royal  ne  peut  donc  pas  être  accusée  de  pi-otestantisme  ou 
1?,*^   pivsbytérianisme,  pour  ce  seul  fait  f]u'elle  demandait  le  retour  à 
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roiistltutîon  civile  du  clergé  voulut  réaliser  celte  réforme,  il  i 
qu'elle  atteudJt  la  sauctiou  du  pape  pour  qu'elle  fût  parfaiietmsiii 
orthodoxe  sur  ce  point.  Mais  s'il  est  certain  que  T Eglise  a  pratiqué 
l'élection  des  évêques  jusqu'au  douzième  siècle,  époque  à  lai|iieliÉi 
les  clmpilres  s'en  emparèrent,  il  est  éfnilenieut  hors  de  doM 
cette  loi  souirrit  de  nombreuses  uiodiïicalions  ou  exceptions, 
les  temps  et  les  lieux,  et  que  depuis  le  sixième  siècle  ot  Tiini  .h. 
des  barbares,  les  protixUeurs,  fondateurs  ou  bienfaiteurs  des  ! 
rois,  princes  ou  coinpiérants,  voulurent  exercer  sur  elle^  un» 
que  le  droit  canonique  a  reconnue  et  enrej^istrée  sous  le  u 
droii  de  patronage.  On  peut  toutefois  regarder  comme  une  1» 
raie  que,  dans  les  huit  premiers  siècles,  le  choix  de  Tévéque  »e  (ai 
par  les  évéques  comproviiiciaux,  de  Tavis  de  tout  le  clergé  eii 
Mêles  de  TE^lise  vacante.  Mous  en  avons  un  remarf|uabl€  excia 
dans  rélection  émouvante  de  Fortunaïus*  Le  métropolitain  y  pr 
avec  ses  suHra^aiits;  on  consultait  le  clergé,  non-seuh'menl  de  Ul 
mais  de  tout  le  diocèse,  les  moines,  les  maicistrals  et  le  peuple*  L«  | 
souvent  les  évéques  décidaieul  seuls  e  eur  choix  s'appelait  le  j« 
ment  de  Dieu.  Aussitôt  élu,  on  sacrait  iC  nouvel  év/jque,  on  le  mu 
en  fonction,  et  si  le  peuple  refusait  de  le  recevoir,  loin  de  l'y 
traindre,  on  lui  en  donnait  on  autre.  H  en  était  souvent  de  même,  i 
aucun  doute,  puur  les  curés,  ot  plusieurs  pays  ont  coiisr 
nos  jours  rusage  d'élire  leurs  pasteurs.  L^Eglise,  alors,  nf; 
administration  purement  politique;  elle  sortait  du  cœtir  mêim^  déi 
populations  et  n'était  que  l'expression  visible  de  l'union  des  itm0 
En  donnant  naissance  à  la  suprématie  temporelle  et  spirituelle  dfli 
papes,  rinvasion  des  Barbares  el  le  schisme  plus  politique  que  rrlî 
gieux  des  (irecs,  niodilièreut  proffindément  la  constitution  de  rKgiiw 
d'Occident»  qui,  de  tedératîve  dans  son  principe, sous  la  présidence d^ 
révèque  de  Hume,  devint  peu  à  imi  une  monarchie  absolue. — En  3il 
Constantin  permit  auxEj;lises  d'acquérir  et  de  recevoir  des  donset  l60 
des  fidèles.  Ce  fut  peut-être,  dit  le  président  Hénaul,  ce  qui  donna  Itei 
à  la  supposition  de  la  donation  de  Constantin,  supercfierie  nianif^iU 
acceptée  par  tout  le  moyen  à^e  sans  discussion,  et  (pie,  malgré  \n  prc 
position  qu'avait  faite  .Euéas  Syhius,  en  IH3,  d'assembler  ua  cot 
cile  pour  la  démasquer,  les  oUramontains  soutinrent  au  point  de  fair 
brûler  vifs,  en  14ÎJB,  à  Strasbourg,  des  catholiques  asant  mis  rn  i 
son  authenticité.  Ils  en  avaient  fait  un  doj|<me,  comme  ils  font  .  i 
d'hui  pour  le  St/llaùus,  connue  ils  feraient  demain  pour  le  {xiuvu 
temporel  des  papes  si  les  évéques  n'avaieiU  refusé  jusqu'ici  de  répai 
dre  aux  instances  de  Pie  IX,  et  si  la  grande  et  libérale  Ef^lisi^câtliohqti 
de  Hon^TÎe  n'avait  protesté,  dès  18^,  cunlre  cmc  incroyable  prêiei 
tion.  Cependant  Paul  Diacre,  parhinl  de  tiréfîoire  le  Grand,  en  590,  d 
qu'il  n'était  pas  permis  d'installer  un  pape  sans  la  permission  iÏb  TEn 
pereur,  et  nous  voyons  encoix\  en  710,  le  pape  Constantin  s'empre^ 
de  se  rendre  à  l'appel  de  Justinien  IL  .Mais  peu  à  peu  la  situalioa  i 
transforma;  les  E^Hises  patriarcales  d'.\ntioche  et  d'Al* 
séparèrent  de  Cr»nstantinopïe,  qui  ne  pouvait  même  pitl^ 
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siis4>faineti*  en  Italie,  et  lorsque  LLiitprand  s'empara  de    rexarchat  de 
Bavenne  ei  des  métropoles  lombardes,  ce  ne  fut  pas  à  Tempereur 
Htt'il  les  restitua,  c'est  à  l'évêque  de  Borne  qu'il  en  lit  don.  On  voit 
pcandre,  en  726,  nu  simulacre  de  république  à  Rome,  et  de  730  à  7'iO, 
une  armée  romaine.  Depuis  trois  sif'^leSj  Tiinion  avec  rOrient  n  était 
factice;  en  360,   Libérius   transigeait   avec   les   ariens;  en  498, 
B66  U^  avec  les  raonophysites,  etSerj^'ius  et  Houorius  écnvaient, 
^,  les  fameuses  lettres  qui  les  firent  condamner  comme  héréti- 
,  en  680,  par  le  concile  de  Gonstantinaple.  Pendant  soixante  ans, 
^083  à  740,  on  compte  neuf  papes  grecs  ou  syriens,  an  grand  scan- 
de de  Tai^islocralie  romaine,  pour  qui  être,  cesi  domfmr,  et  qui,  par 
lïsble  du  faux  concile  de  Sinoessa,  où  trois  cents  évêques  auraient 
déclaré  que  le  pape  ne  pouvait  jamais  êlre  ni  jugé,  ni  déposé,  inan- 
fura  ou   plutôt  transmit  au   siège  de  Rome  la  vieille  doctrine  de  la 
upréinalie  romaine,  de  même  qu'au  siècle  suivant  le  peuple  expri- 
009  le  mépris  que  lui  tns|>irL'nt  les  défaillaitces  et  les  débaucties  des 
pipes*  dans  la  légende  plus  grossière  encore  de  la  papesse  Jeanne,  il 
isl  remarquable,  en  effet,  que  la  fausse  donation  de  Constiuitin  invo- 
fî^pour  la  première  fois  par  le  pape  Adrien,  en  777,  et  qui  fut  avec 
I»  véritable  donation  de  Charlemagne  la  principale  origine  de  la  puis- 
ance  temporelle  des  papes,  s'applique  par-dessus  tout  à  transférer  au 
àtr^  de  Rome  les  droits,  honneurs  et  privilèges  des  anciens  patrices 
loroains.  Elle  commence  par  revêtir  le  pape  des  distinctions  Impériales: 
ïmpifriiwi,  la  primauté  ou  la  puissance,  le  phrygimn,  le  diadème  ou 
la  tiare,  et  IJnit  par  donner  à  tons  les  clercs  les  droits  des  anciens  séna- 
[iears.  Ot»  peut  dire  que  la  théocratie  y  est  en  germe.  Elle  fut  d'ailleurs 
'llRguliùrcment  développée  et  aggravée  par  les  famées  Décrétaies,  qui 
panm-nt  vers  le  même  temps,  réservant  au  pape  seul  le  privilège  de 
a)nvor|uer  les  conciles,  quoique  les  huit  premiers  œcuméniques,  tous 
tenus  en  Orient,  eussent  tous  été  convoqués  par  les  empereurs,  et  ne 
reconnaissant  qu'au  pontife  romain  le  droit  de  juger  les  évéques,  quoi- 
*î'>?  les  conciles  provinciaux  ou  nationaux  ne  cessassent  de  les  juger 
!i's  déposer.  Mais  peu  à  peu,  au  milieu  du  désordre  général,  les 
religieux  tirent  prévaloir  les  prétejitions  de  FEglise  de  Rome 
-  dmits  et  les  canons  de  TEglise. — L^institution  des  carémaiLc^  qui 
^.a^rill  lout  à  coup,  les  y  aida  puissamment.  Ce  nom  remonte  peuk- 
éiîii  au  premier  siècle  et  semble  avoir  désigné  une  sorte  de  curé-doyen, 
*'^  chonnéque  ou  d*archiprétre,  assistant  le  Pape  dans  la  distribution 
^^^  sacrements   et  dans  Tadminislration  de  TEglise,    Au  concile   de 
"•^^Hie,  en  853,  Léon  IV,  vrai  Romain,  qui  mérita  de  donner  son  nom 

*  '^  cité  Léonine^  déposa  le  prètre-cardinal  (que  les  ultra montains 
^PpellcDt  cardinal-prêtre)  de  Saint-Marcel,  parce  qu'il  ne  résidait  pas 
^3ns  ^paroisse.  En  1058,  au  conti-aire,  k  la  suite  de  la  déjMisition  d'un 
'^"^i^pape  et  d'une  transaction  avee  la  France,  Nicolas  11  lit  décider  par 
*^^*  autre  concile  de  Rome  qu'à  Tavenir  les  évéques  cardij taux  clioisi- 
r^*ent  le  pape  en  consultant  les  prêtres-cardinaux,  ïecïergéet  le  peuple. 

*  ^'îiit  ensuite  à  Reiras  sacrer  le  lils  de  Henri  l*\  (jui  jura  de  faire  res- 
P^^ter  les  droits  des  Eglises  et  des  évêques  selon  les  canons  et  qui 
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Inaugara,  dons  la  tmisième  Tace  de  nos  rois,  te  oârémdnîe  du 

A  rélêcUoD  deCéleslin  11,  k*scardijiaLiK  exclurent  teclai'gëel  le  peuple. 
Innocent  iV  leur  donna,  eji  1243,  lu  cbapeau  rouge;  Paul  U^  le  mtiitûati 
de  pourpre;  les  conciles  de  Bàle  et  dû  ConstaTiee  fixèreot  leur  nûmlire 
à  viii^-quatre  c|ui  s'aca'ut  peu  à  peu  jijs<|u*à  âoixante-dix  ((4  aiipdës 
cardinaux-diacrt^s,  M)  cardinaux-prêtres  et  6  r^rdinaux-é\é(|aes),  Kiiiifl 
par  la  constitution  que  lenr  donna  Giémeut  VIU,  en  \(3()%  et  Paul  V, 
en  lt)lH,  ils  eurent  seuls  lu  oomiiiation  du  pape  qui  put  seul  aiiail  Itss 
clioisir.  Ce  fut  sans  doute  à  rîmitattou  de  celle  institinion  naissante  que 
Ton  vit  TtH'tiqije  de  Aïetz,  au  huitième  siècle,  réunir  les  prètfe^den 
cathédrale  sons  une  règle  eouimiine,  qui  fut  Fori^inc  des  premlB» 
chanoines.   Mais   les  chapitres   de   nos    cathédrales,    qui    furent,  du 
douzième   au   quinzième    siècle,  charges  'aie   I  élection    des  évêques, 
n'eurent  pas  la  même  fortune  que  le  Saeré-Collége,  et  Ton  sait  dans 
quel  discrédit  ils  sont  tombés  de  nos  jours.  — Avec  Grég©ii*6  VU,  qae 
Ba)le  appelh%  non  sans  rais*>n,  (de  boute-feu  de  l'Europe  »  et  qai^u- 
verna  rÊ;^4isesous  cinq  papes,  les  prétentions  romaines  ne  connureni 
plus  de  bornes.  Tandis  que  Nicolas  1*^  écrivait  encore  en  863.  à  rem- 
pereur  de  Constantinople,  w  qu'avant  Jésus*Christ  il  y  av*ait  des  rois, 
comme  Melcbisëdeck,  qui  étaient  prêtres;  mais  que  depuis  la  venai- 
de  Celui  qui  est   véritablement  Hoi  et  Pontife,  Tempereur  ne  s'est 
plus  attribué  les  droits  du  po!!tik\  ni  le  puutiie  ceux  de  Terapejneur 
car  Jésus-Christ  a  nettement  séparé  les  deux  puissances;  )»  GréjLîoirtîVll, 
an  contraire,  eu  1U70,  réunissant  les  tieui  glaives  et  s'autorisant  de  il 
fameuse  comparaison  des  deux  luminaires,  le  soleil  et  U  lune,  repré- 
sentant les  deux  pouvoirs  subordonnés  l'un  à  l'autre  et  rbargés  de 
gouverner  le  monde,  se  mit  à  briser  les  couronnes^  à  déposer  les  roi* 
et  à  se  proclamer  souverain  niaitre  du  ciel  et  de  la  terre,  des  àiiuset 
des  empires:  et  depuis  lors,  jusqu'à  Pie  IX,  il  n'a  cessé  d'avûîrte 
imitateurs,  moins  heureux,  mais  non  inoins  fanatiques  que  luL  flesl 
\Tai  qrr  il  ne  ménageait  pas  le  clergé:  «  Je  suis  effrayé,  dit  Fleur^^  quand 
Je  vois  dans  les  lettres  de  Grégoire  VU  les  censures  pleuvoir  pour aioa 
dire  de  tous  cotés,  tant  d'évé(|ues  déposés  en  Lombardie,  en  AUefliigiM 
et  eu  France-  ^  Do  fond  de T  Angleterre,  de  TEspugne  ou  de  la  Germaflie» 
il  citait  à  Home  le  délinquant,  qui  souvent  attendait  des  mois,  des 
années  dans  la  pénitence  qu'on  voulut  bien  examiner  sa  eau§e.  S'il 
manquait  d'y  comparaître,  pour  la  première  fois  on  le  suspeudiitdest» 
fonctions,  et  pour  la  seconde  fois  on  rexcommnniait.  Si  Tévéque  per- 
sistait dans  sa  contumace,  le  pape  le  déposait,  défendait  à  son  clâf^éet 
à  son  peuple  de  lui  obéir,  sous  peine  d'excommunicalion,  leur  ordoiuiait 
d'élire  un  anli'e  évéque,  ef  s^iis  y  manquaient,  il  leur  en  donnait  oa  lui- 
même.  C'est  ainsi  qu'il  procédacontre  Guibert,  archevêque  deHaveune, 
qui  lui  rendit  la  pareille  en  se  faisant  élire  pape:  car  la  tiare  étant 
devenue  une  couroimc,  devint,  comme  toutes  lesconronnes,  laproied» 
factions*  La  prodigieuse  impulsion  qu'il  imprima  à  la  politique  età 
l'ambition    romaines    se  traduisit  immédiatement  par  :  les  trêo&  rf' 
fJiiu,  qui,   d'abord   sincères,   devinrent    bientôt  un  moyeu  de  ^^' 
mettre  tons    les    lidèles  et  tous  les  conflits  au  jugement  des  ^^' 


biuiauK  ecclésiastiques  ;  les  et^sades,  dont  Grégoire  VII  aurait  voulu 
p«eiKlre  le  commandement  pour  soumettre  tout  rOuûeut  au  saim- 
«ége;  Ic6  universités,  qui  monopolisèrent  FeiBseiguement  à  Paris, 
à  Bologne,  etc.,  au  protit  da  catholicisme;  et  enfin  ces  eipiiditkms 
atmc^s  contre  les  Vaudois,  dans  lesquelles  la  France,  à  rhisii^tion  et 
k  ta  joie  des  Hoinaraiâ,  se  déeltirait  elle-même,  en  massacrauL  impi- 
IflWiblonient  de  pauvres  enthousiastes,  dont  lo  crime  était  do  prêcher 
lIBiBliKile  éternel  H  de  condamner  le  \u%e  des  évêques  pai*  le  cou- 
tniste  de  leur  pauvroté  volontaire.  Les  croisades  enfantèrent,  en  outre, 
ai^oc  les  «éréques  fiottis^  m  partiùus,  qui  jotièireiit  un  si  funeste  rôle 
éaMÈ^  les  conciles^  et  les  pèlerinages,  qui  ne  furent  souvent  que  Jes 
pi-étextes d'abominables  scandales,  les  ordres milila ires  des  Templiers, 
nobiliaires  de  Malle,  etces  chevaliers  Teu toniques,  créaleiirsde  la  Prusse, 
émoi  im  féroeièé  €fit  restée  léf^'cndaire,  car  si  TEgiise  voulut  civiliser  Les 
^  barbares,  il  est-eiMsore  plus  vrai  de  dire  que  ceux-ci  barharisèrent  TE- 
H  glifie.  Dès  le  huitième  siècle.à  rexemple  de  l 'é  véque  de  Home,  leur  modèle 
B  etleurchef,  tons  les  évr^qucs  de  rOccident  étaient  dt?venus  princes  tampo* 
■  mis  et  guerria^,  protecteurs  des  villes  et  seiffiieurs  féodaux,  ils  y  ga- 
gnèrent rignorunce,  la  cruauté,  les  débauches  qui  décolèrent  le  monde 
UDdotit  tant  de  siècles,  les  débordements  sans  nom  des  Serf^ius  lU, 
jtftn  XII  (la  pape^ise)  et  de  la  plupart  des  papes  de  celte  triste 
éMqtie.  a  Des  dynastieB  de  femmes  perdues,  écrit  Gerbert  qui  fut 
pias  tard  Sylvestre  II,  disposaient  du  pontificat^  occupé  par  des  mons- 
IHB  remplis  d'i^iominie.  >»  Lorsque  les  évéques  se  virent  sei^^neurs  et 
MimB  à  partagea^  le  gouverneinent,  ils  crurent  avoir,  comme  évéques,  ce 
qu'ils  n'avaient  que  comme  seigneurs,  ils  préliendîrent  juger  les  rois, 
IMif^-seulement  dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  maïs  dans  les  conciles; 
et  les  mis  euï-mémes,  comme  tibarles  le  Chauve  ou  Louis  d'Oulre- 
Mer,  n'en  disconvenaient  pas. —  CeUe  confusion,  née  de  L  union  des 
deux  jïouvoirs  en  ia  personne  du  pape,  de\euu  prince  lemjMirt'l,  sub- 
siste toujoui-s  dans  la  doctrine,  l'enseignement,  la  théologie,  le  droit- 
caiion  de  ce  que  Ton  appelle  les  pures  dt^efriftes  romoMnes^  qui,  faites 
pùiir  Rome,  sont  funestes  chez  nous,  où  elles  pervertissent  naive- 
netit  tous  les  esprits,  o:  Li^noranc^etla  richesse^dit  Fleury,  amenèrent 
de^  scandales  énormes,  et  je  ne  vois  pas  de  temps  où  la  simonie  ail 
irigllééans  l'E^dise  si  ouvertement  que  dans  le  dixième  on  le  onzième 
Aèdes.  Les  princes  qui,  depuis  longLemps,  s'étaient  rendu  maîtres  des 
élBOtionSf  vendaient  au  plus  offrant  le^  évèchés  et  les  abbayes,  et  les 
évécpiûs  se  réc4>mpensaient  eo  détail  de  ce  ()u'ils  avaient  une  fois 
dOlilié,  ordonnant  les  prêtres  pour  do  1  ai'^'ent  et  se  faisant  payer  les 

•  ecms^ations  d'Eglise  et  les  autres  fonctions  du  sacei-doce.  »  De  plus, 
rignomnce,  la  simonie  et  rinc^ontinence,  en  se  multipliant,  multi- 
plièrent les  rigueurs  et  les  censures.  La  pénitence  canonique,  qui  était 
une  sorte  de  confession  et  d'éprc*uve,  publique  ou  secrète,  an  juf*emenl 
de  Tévéque,  se  trouva  encon?  en  vigueur  au  onzième  siècle.  Mais 
noaime  on  croyait  qu'il  fallait  la  répéter  autant  de  fois  (fu1l  y  avait 
lécidivc,  il  arriva  que  ta  vie  entière  du  pécheur  n'y  sufhsait  plus.  11 
bllm  s'en  acquitter  par  procni*ation  ou  compensation,  ce  qui   donna 


320 


EGLISE  CATHOLIQUE 


naissance  à  la  docirine  des  indaigefites  et  ou^Tit  la  porte  à  tous  les  abus 
que  Tofl  couiiait  :  car  ks  pénitences  r^ijû/e^  conduisirent  aux  pénitences 
forcées,  imposées  mêroe  à  des  villes  entières,  comme  furent  en  Espagne 
les  défenses  de  manger  de  la  viande  ou  de  |>orter  du  linge,  el  prélu- 
dèrent ainsi  à  répouvantable  institution  de  rinquisition^  qui  fut,  bien 
plusel  bien  mieux  que  la  guillotine  de  93*  un  moyen  de  battre  mon- 
naie» Il  fallut  pour  cela,  étendre  et  développer  rin&titution  des  légats 
ou  représentants  du  saint-siége,  qui  remonte  certainement  aux  pre^ 
miers  siècles,  puisque  Ton  voit  des  envoyés  du  pape  y  présider  de^ 
conciles  et  siéger  immédiatement  après  les  délégués  de  TErapereuf^ 
mais  qui  prit  un  accroissement  considérable  sous  les  faibles  succès — 
seurs  de  Charlemagne,  jusqu'à  ce  que  Jean  XXII,  qui  s'élut  lui-mém^  ^ 
comme  on  sait,  ego  sum  papa,   et  (]uî  publia  les   Clémemines  et  l^if^i 
Extravagantes j  lit  une  Constitution  dans  laquelle  il  prélendit  pouv<>m] 
imposer  patlout  ses  légats,  sans  la  permission  des  souverains,  comm:^! 
et  quand  il  lui  plairait.  Ces  légats  étaient  de  deux  sortes  :   les   uib^ 
envoyés  de  Home  et  dits,  pour  ce  molif,  a  iatere;  les  autres  pris  sm  jrf 
les  lieux,  d'après  la  désignalitui  du   pape.  Mais  les  évêques,  comr^^âT 
le   remarque  Flcury,  soullraient  alors  avec  peine  de  se  voir  présicl  «5S 
par  un  évèque  étranger,   encore   moins  par  un  prêtre  ou    cardirmal 
diacre,  sous  prétexte  qu'il  était  légat.  Aussi  ces  envoyés  n'étaienl-ils 
pas  reçus  en  Angleterre  et  en  France  sans  une  autorisation  préalable- 
«  Mais   ce  qui    les  rendait  encore  plus    odieux,    dit   Fleury,   c'éts^ii 
le  faste,  le  luxe,  Tavarice.  Les  légations  étaient  des  mines  d'or  pioi-ir 
les  cardijjaux,  ils  en  revenaient  chargés  de  richesse,  et  Ton  pourrait 
dii'e    de  butin,  »  Ils  ne  voyageaient   ni    à  leurs  dépens,  ni  à  cea^^ 
du  pape,  mais  à  ceux  du  pays  oii  ils  étaient  envoyés  et  marcbai^wit 
v  à  grand  traiu  w,  c'est-à-dire  avec  une  suite  d'au  moins   vingt-ci*^ <^1 
chevaux,  puisque  c'est  à  ce  chiffre  que  les  avait  réduit  le  troisièr:*.^®-^ 
concile  de  Latran.  On  appelle  pai/s  fie  mission  les  pays  administrés  |>**^ 
des  légats.  Les  nonces  sont  à  demeure  el  représentent  le  prince,  plut.*^' 
que  le  pape.  C'est  pour<|uoi  ils  n'otït  aucune  juridicliou  spirituelle 
ne  doivent  pas  communiquer  directement  avec  les  évéques.  Mais,  »*-* 
douzième  siècle,  le^  légats  avaient  tons  pouvoirs,  comme  le  pape,  fe^*^ 
muUiphant  ou  plutôt  en   vetidaiit   les   immunilés  des  clercs   el  I  ^^^ 
exemptions,  pour  enrichir  le  saint-siége,  ils  créèrent  des  désordr^^^"^ ^^ 
contre  lesquels  les   princes  el   les  laïques»  comme  Philippe  le  Bel     ^^^^ 
Louis  de  Bavière,  durent  réagir  au  moyen  de  juges  séculiers,  de  pari  ^^^ 
ments  et  dé  légistes.  Boniface  VIII,   qui,  suivant  un   mot  fameux  c:-^^^^ 
Villani,  «  prit  le  pontilicat  en  renard,  y  vécut  en  liou  et  y  mourut  t^^^^^ 
chien,  »  n'excommunia  pas  moins  de  cinq  rois,  déclara  dans  la  bul      ^^^ 
Cierif'is  iaico^,  qui  fait  encore  loi  aujourd'hui  à  Home,  que  les  clercs  r 
sont  pas  sujets  des  princes,  et,  bien  digne  d'avoir  iuspiré  la  bulle 
C^na  dmnini  qu'on  lui  altribue,  il  ordonna  dans  celle  ujiam  snnctan 
que  toute  puissance  militaire,   judiciaire  on  princière  pliât  le  genc^^ 
devant  lui.  Grâce  à  soi*  fanatisme,   toute  FEurope  fut  bientôt  diviséi 
comme  elle  l'est  aujourd'hui,  eli  guelfes  etgibehîis,  cléricaux  et  laïque 
et  la  papauté  chassée  de  Rome,  Des  cris  de  réforme  se  Jirent  entendre^ 


i  armées  d^enllioii- 
s.  Les  t'onciles  dv  Consiunce  cl  ilti  Hâle  terilèrejU  en  vain  de 
iH'ntrer  lu  papiuilé  duiis  le  devtjir  ;  leurs  déerets,  révisi''s  et 
ul^iiés  (!ans  l'asseinbiée  de  lloorges,  l'u  1 W8.  revureut  l'o  Fraiu?^ 
n  de  Prafjmnttque  Saniiîon  et  devinrent  loi  de  rEliiL  Sous  le 
^W  d'en  snrveitU'i'  rexetuiUori,  les  tribuimux  ^éeidiers,  dont  le 
\  lui'iûenïo  avait  depuis  \Ai\i*  d'nn  siècle  réclamé  li*s  arrêts  en 
*  A*appds  comme  ffdf/us  ixnUw  les  exaelions  dn  siuïjl-siï'f^e  et  de 
fçats,  se  trcïUAerent  peu  à  [jen  maîtres  de  LouLi^s  les  alfa  ires  tTclé* 
(lies,  il  fallut,  pour  con-i^^'er  ees  i"\cès,  «|u'nn  enne(»rdat  intervînt 
Léun  Xet  François  1"%  <u|ui  se  ilornièrenl  Tnn  a  ruuliv  ce  (|ni  ne 
ipparlenait  pus,  w  le  |iape  ucrordant  au  roi  le  droit  de  nommer 
ê<iue^s  et  le  roi  abanduiinaut  an  pape  nue  aimée  iln  revenu  îles 
es  vacants.  Ce  fnl  rijiM;;ini'  dn  droit  m<Lïderne.  Mais  le  eoucik% 
k ait  proclamé  il^^lis**  supérirnie  an  pape,  ne  lut  jamais  ni  eïos 
■oiiuiljjué  ré^'ulièrenieju,  et  iaiLlil  même  susciter  un  iiouvean 
i\v  d'Uceideiit,  On  ulmudonna  Tantirineet  $4i^'e  tradition  des  eon 
iialtouanx  et  pnjvineiaux.  Ku  France  ils  furent  remplacés,  fiour  la 
iiti'.  par  riuslïtulion  de  la  SortH)mu\  apf)elée  le  ciniedr  prrrna- 
[l'S  liaules,  cl  pour  radiuinisUalion  de  rÉj^lise,  fiarlt/sasseuiLiées 
UÉîunalcs  dn  i'ierj^é,  i|ui  se  tinrent  sans  interrnplioji  d«'puis  lo(>0 
'c'ii  1789,  et  dont  les  proccs-verbauX|  réunis  eu  10  vol.  rn-fol., 
nt,  après  le  déci'el  dt*  Constance  el  la  Iraditi^nK  le  (émni<,^nafie  le 
'doqu^'ul  et  le  plus  impérissiiblc  ipie  Ton  puisse  produire  contre 
iveau  ilo^^rae  d*'  riufaillibililé,  ipn  s\y  îrouve  condamné  ponr  ainsi 
1  cliaipie  page.  Ce  du;: me  a  jeté  sur  le  passé  île  la  pa[iauté  une 
ri?  désormais  indéniable,  et  jostilie  jileinement  la  eouduite  des 
ïiateurs  du  seizième  siècle  à  leur  ilélmt.  11  sutlit,  d'ailleurs^  pour 
rendre  I  eiitlionsiasnïe  qui  les  accueillit,  de  remanfuer  ipie  les 
■es  d'Alexandre  M  (,Byr;;ià)  n'étuii^nl  iias  encore  n-froidies  ïorsfjue 
g*  vint  ù  RojiH',  eu  ITUO,  déb^ndre  les  intérêts  di'  son  iM'dre  appelé 
»ile  Saint-Auf^'ustiu,  et  que  douaUiini|éa  tenait  lïontiipie  ouverte 
Wles  évêt'hés  et  bénétu'escousistoriaux  du  luontle entier,  birsque 
Oi»e  fît  en  laveur  des  protestants  le  traitétJe  Westplialie.  Depuis  trois 
îS  et  plus,  on  demandait  <ïe  tonti's  parts  une  réforun'  de  TE^dise, 
^on  chef  et  SCS  nicnibres;  mais  le  (jouvoir  temporel  tics  [lapes 
kbait  Texercice  de  leur  pouvoir  spirituel.  Avec  ses  prélats,  ses 
s,  ses  ciirdujaux  et  ses  eongréf^'alions,  jjorté'es  successivement  atA 
l>re  de  viii^a,  (dus  puissantes  et  non  moins  infaillibles  (pie  le  pape, 
elles  ont  tous  les  pouvoirs,  dît  un  déen^tde  I8i7,  lacune  romaine^ 
t  rambitiuu  de  -gouverner  le  moude^  était  elle-même  gonvcTnée, 
tue  elle  Te^t  encore  a  uj(»urdliui,  par  les  iulluences  les  |>kïs  funestes  et 
i*iit  les  moins  avouables.  Clément  XIV  le  savait  bien,  lors<pï'après 
rreniermé  dans  son  cœur  les  motifs  ijui  roLli^^eaient,  en  comcieHce, 
pprimer  la  ComjKtgnie  de  Jésus,  il  ajoutait  (jue  le  l>ou  ordre  ne  se 
>tir(jit  jamais  dans  TE^dise  ni  dans  le  tnoude  tant  (pi'existerait 
s  société  militante,  ijui  semble  avoir  pris  à  uicbe  de  retourner  Jé- 
«11  substituant  le  probabilisme  à  la  foi,  lu  terreur  à  re^péranee  el 
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le  fanatisme  à  la  cfiarité.  Mais,  puisant  dans  leur  itistilut  une  soif  insa- 
tiable de  domiiiati^m  sans  eu  vouloir   la   ivs|Mjnsa|jiliU%    les  jésuites 
pouvaient  seuls  abattre  rorfjjueil  rtes  Bonunus,  s'élèvera  coté  du  saint- 
sié^'e  pour  le  briser,  et  le   rendre  lout  à  la  fuis  si  humilié  et   si  même 
vaut  ijue  lEurii(»e  eu  vit  ri-'IToudretneiit  sans  regret.  C'est  la  jïUiloso 
phie  de  cette   lun|,'ue   histoire.  Les  Ef^lises  ualiotiales   n'en   reœvn.Hil 
aucun   linuble.  Devenues  plus  indépeudanles  et  par  cotïséqueul  plus 
vivantes,  rllrs  ne  travailk-ront  (|Mr  mieux  a  évangéliser  le  monde  et  â 
préparcM'  cette  fédéj^alion  des  [leuplcs  chrétiens  (|ue  Rome  a   deui  fo\s 
rompue,  d'abord  au  treizièraesiècle,  car  ee  fnlseoletMenlàcetteépo<n^et 
<lït  Fleury,  (]*'*-  '^  rupture  avec  les  Grecs  devint  définitive,    puis      au 
setzierne  siècle,  mais  qui  iren  reste  pas  moins,  en  facedeFOrieut,  Tcumu- 
\re  des  »*sprils  libéraux  et  elirétiens,  Fidéahraojourdlnji,  laréaht*^de 
'demain.  —  L'Kf,dise  de  Home,  fondée  par  les  apôtres  Pierre  et  Paul_^  q^i 
siéfi^e  même  de  FEmpire,  dut  ù  cette  double  circonstanee  une  sorte     d^ 
primauté  naturelle,  qui  devînt,  par  la  eouversion  de  Constaului  et,  de 
l'aristocratie  romaine,  un  impérieux  besoin  de  dominer  le  mondts,  et 
plus  tard,  ^ràce  à  ia  déchi^nce  des  empereurs  d'Orienl  et  par  lav^fifo- 
ment  de  (Iharlerïinf^ne,  en  800,  une  véritable  souvei^aiueté  temjïoreiie. 
(1  Menaçante  dès  le  neuvième  siècle  et  dissolue  dès  le  dixième,  dit  un 
liistorieu,  la  cour  poïitiHcale  désolait  le  monde  par  le  scandale  de  5<^ 
\îees  lorsque  le  rigide  Grégoire   Vil  conçut  le  projet  d'une  ihéucratie 
universelle,  que  soutinrent  ia  plupart  des  papes  du  douîcième  siè<*leet 
que  réalisa   un   moment  limocent  111  au   treizième  siècle.  »  Le  gmîid 
schisme  d'Occident  iii  ajourner  ces  rêves   de  domination   auxi|ii€ls 
Jules  II,  qui  prit  le  nom  de  Jules  pour  mieux  ressembler  à  César,  vou- 
lut revenir,  mais  que  Félablissemeut  de   la   Hélorrae  a  détruits  |W3«r 
jamais  ;  car  la  prétention  qu'a  eue  Pie  IX  d'imposer  un  dogme  à  une 
Eglise  qui  n'a  plus  de  foi,  n'est  évidemment  qu'un  simulacre  poursc 
venger  delà  perte  du  pouvoir  temporel  en  se  donnant   un  prétexlt^i't 
un  moyen  d'a^^iter  tous  les  peuples.  En  faisant  du  prêtre  un  enin^rui 
de  l'Etat,  ce  dogme  forcera  le  clergé  à  s*înstruire  de  sa  religion,  el  en 
voulant  s'imposer  aux  Eglises^  il  lescontraimira  à  revenir  à  k'urs  tradi- 
tions. L'élection  des  pasteurs  et  le  gouvernement  conciliaire,  «pii  sont 
Fessence  de  la  discipline   ecclésiastique,  reprendront  vigueur,  L'iûSli- 
tntion   canonique    elle-mume,   c'est-à-dire  la  transmission  des  pou- 
voirs spirituels  ou   de  la    mission,  qui  se  faisait,  jusifu'au  seizi^w*' 
siècle,  par  les   évéques  comprovinciaux,  à   défaut  des  métropolitains; 
ainsi  *|ue  le  reconnaissaient  encore  les  deux  cents  évéques  adhérents^ 
VFjci*osi(iùn  de ptineipea  de  ITUO,  ne  sera  plus  le  privilège  exclusiH" 
pape,   si   le  pape,  non   content  d'exercer  le   mtnis(h*e  universel  ^^ 
l  Église,  veut  aussi   en  avoir  seul  le  niagtstèfe,  ou  joindre   le  pouvoir 
législatif  au  pouvoir  exécutif  et  réaliser   la  théocratie  dans  le  imn^^' 
lk*jà  tous   les  pouvoirs  intermédiaires,   {Kitriarcals,  métix:»polïtainsou 
autres,  ont  disparu.  Le  gouvernement  de  FEglise,  après  avoir  été  t'OU* 
ciliaire  dans  les  six  premiers  siècles,  féodal  au  nmyeu  âge,  monartîW' 
que  tempéré  jusqu'à  la   Hévolulion,   est  depuis  lors  une  monarchie 
lespotiqiie  et  absolue,  à  peine  tempérée  par  les  concordats  ouj^afl^^ 
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droit  coutaniier  de  clia<|Ué  puys.  En  France  une  discipline  de  fer  règne 
du  liuui  en    bas  de  la  Intirai'cliie   ecdésiastiiiue  ;  le  preLre  a  peur  de 
êviMiiiP  *jîiî  tremble  tlevaiit  le  pape   et  tous  obéissent  ad  niUum  à  la 
urie  roniaiiic  dtjvouée  aux  jésuiles.  Ti^lh*  est  TEglLse,  etdani»  on  aoc^'s 
fie  brutale  tranchise,  >L  de  Bojinechtise  a  pu  dire,  en  18(55,  sans  ménu'. 
voir  consiîierice  de  rétran^eté  de  ses  paroles^  en  comparant  ses  prêtres 
des  soldats  :  «  Nous  aussi  nous  avons  un  réfîiraent  à  faire  marcher,  et 
Q  marche,  »  Le  prêtre  eu  elï'et  n'a  de  garantiesd'aucuue  sorte,  ni  civih^s 
U\  religieuses;  il  est  liorsla  loi.  Autrefois  U\s  bénr-lices  à  ebarge  d'âmes 
(les  cures)  étaient  de  droit  inamovibles:   il  y  en  avait  plus  de  treiîte 
mille»  et  à  peine  trois  mille  suecursales  amovibles.  Aujourd'hui  la  pj-o- 
>ortiOa  est  renversée  r  il  y  a  trois  mille  eures  iuamovibleset  trente  mille 
cures  amovibles,  dont  Féveque  dispose  ejr  infoi'mataconscknua^  e>st- 
i-dire  sans  en  devoir  compte  à  personne»  en  sorte  ipie   le  prêtre  est 
dans  sa  main  comme  un  paria  d^uit  il  tient  non-seulement  la  vie,  mais 
Thouneur,  grâce  à   ces  entreprises  de  dillamatiou,  instituées  sous  le 
nom  de  journaux   relij^ieux,  et  assez  puissantes   pour  condamner  les 
prêtres  les  plus  rouraf^eux  à  Fliypoerisie  et  au  silence.  Bien  de«  efforts 
ont  été  faits  en  vue  de  rétablir  les  auciejis  tribunaux   ecclésiastiques, 
dits  oftieialités   diocésaines;    mais    ils    oot   toujours    échoué   devant 
l'obsti nation   des  con^^régations  romaines  à    réclamer  la  juridiction 
absolue  des  clercs  et   surtout   devant    rimpossibililé   où  est  KEtat 
de  laisser  rétablir  des  tribunaux  d'exceptions  soustraits  à  ses  lois  et  à 
fies  droits.  Quaiït  aux  ofhcialités  tjracieuses^  ne  pouvant  pas  [>lus  assi- 
gner des  témoins  que  faire  exécuter  leurs  sentences,  elles  siiiit  allées 
rejoindre   h'S  chapitres   épiscofiaux»   que   les   évéques    uienliounent 
toujours  dans  leurs  umudements,  Jiiais  qu'ils  n'assemblent  ni  ne  eon- 
vsultent  jamais.    Depuis  le  concorda ti    les  prêtres  u'ont  eu  d'autre 
^'arantif*  cuuire  Tarbitrairo  de  révêriue  ou  de  sou  gi-âud  vicaire,  et  les 
évéques  d'autre    [U'otection   contre   les    empiéleuieuts     de    la    curie 
romaine,  que  les  appels  comme  d'abus  qu'on  a  eu  le  tort  de  laisser 
tomber  en  déîsuétude  ou  de  cotdier  à  nn  l^juseil  d'Etat  absolument 
ignorant  de  ces  matières  et  ultramontain.  Il  faut  maintenant  s'attendre 
à  un  soulèvement  du  clergé  secondaire  eu  France,  et  tôt  ou  tard  à  une 
révolution.  —  L'Eghse  universelle,  *|ui  compte  environ,  d*après  les 
plus   récentes  statistiques,    deux   cents  millions  de  catholitjues,   est 
aujounl'hui  partagée  erUre  onze  cents  évéchés,  directement  g<juvernés 
par  le  pape,  c'est-à-dire  par  les  vingt  cojïgrégations  que  président  à 
llome  les  cinquante  ou  soixante  cardinaux  italiens,  euti^etenus  par  les 
subventions  de  la  chrétienté,  altc^ndu  qu'aucune  teuvre,  confrérie  ou 
associai  in  ri  ne  peut  se  fonder  sans  se  donner  un  c^^rdinal-protecteur 
qu'elle  rétribue  «liscrèleiuent  mais  généreusement.  Dès  lors  les  conciles, 
malgré  les  soins  (|ue  Tofi  prend  pour  en  fausser  rinstitutiou,  ne  |*ea- 
vent  plus  être  qu'un  obstacle  au  gouvcriiemenl  de  l'Eglise  tel  qu'on  le 
conçoit  et  i\nmi  le  pratique  à  Rome.  J'ai  fait  voir,  dans  la  Vè-Oé  mr  k 
rona'le,  que  parmi  les  7o9  évêques  ou  chefs  d'ordre  présents  au  con- 
cile du  Vatican  eu  1870,  il  y  avait  51)  cardinaux,  ItKl  vicaires  aposto- 
liques ou  légats,  'i(j  généraux  d'ordre,  H)0_évéqu<»s  «le  la  [>ropagande 
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et  27U  prélats  italiens.  Il  ne  restait  doiir  que  183  év*!^<nies  fridëpemlan 
et  eependaïil  ropposilioti  au  nauveau  tio^jjme  a  réimi  tîil  voix,  c>4l-i 
dire  près  du  tiers  des  votants,  ce  ipii  est  trop  pour  déeoiirafîer  Um  \)r^^ 
teiiltouâ  de  la  cour  de  Hoiue  et  ircjp  p*"U  pour  faire  un  iJngriie. 
curie  rouiaine  s'est  ainsi  placée  elle-inème  dans  la  nécessité  de  rt'u& 
ou  trab<lii|ner.  Mais  TEurope,  <jui  iie  parait  nullement  disposée  à 
labîii*  le  pouvoir  temporel  du  pape,  sans  lei|uel  sa  suprématie  ^pii 
tuelle  ne  saurait  se  maintenir  ou  plutôt  ^" imposer,  semble  prépiu^r 
fédération  des  E^dises  nationales  eomrue  [irélude  de  l'inter-comiumii* 
entre  tous  les  chrétiens,  cpii  sera  [aoeomplisst^inent  de  lu  vérilaL 
Eglise  de  Jésus-Clirist,  —  La  liste  des  ouvra^'i-s  relatifs  à  la  eonstilutî* 
de  l'Ë^dise  formerait  à  elle  seule  un  foil  volume.  Toutes  les  tliéologi  * 
contiennent  un  traité  de  Err/estn,  et  de|*uis  «p»e  le  saint-sié|;e  réroi 
pense  ses  défenseurs,  la  plujKutdestbéolofiiensont  fait  un  livre  spéc 
sur  le  Pape,  four  suivre  r'lH'oiioluf;i(jueuient  le  déveloj^pemenl  «Je 
grand  contlit,  que  le  eoneile  du  Vatican  a  voulu  iraneber,  mais  qim  ' 
n'a  fait  que  tirer  de  la  sphère  sei'eine  de  la  science  fionr  le  livrer  a  i 
passions  du  rationalisme  et  de  la  politique,  vuiei  (|uelques-nns  d^ 
principaux  ouvraf^'esà  e^msulter  :  SairïtCv  [u'ien,  D*'  r/'ftitè  deCEnit^ 
Saint  Augustin.  Traité  tie  r/:f/lise;  Sairrt  Isidore  de  Séville,  JVaiiè 
offires  ecriAvasfiqiiVH^-  et  peut-être  est-il  le  mèrjie  fpjlsitiutv  le  m* 
diand,  auteur  du  Rerueii  des  famses  décrétaieit ^i\m  ne  fut  connu  qu' 
79tJ;  Hincmar,  Hccnetl  des  captf  uf aires  ;  [)nrand,  tle  Mende,  De 
manière  de  (enir  le  concile  général:  (îerson,  fJe  la  Consttiuti&n 
r Efj lise  ;  B c  1 1  a  r m i n ,  /ks  So u v cra ins  Po n  t tfrs  ;  de  Ma r ea ,  l)e  t  A cf"* 
entre  f  Eglise  et  C  Etat  ;  Du|ïuy.  Les  Libériez  gallicanes:  Thomas»! 
Ancienne  ei  Nouvelle  Ùisciplme  de  l'Eglise;  van  Espen,  Dfoil  ecfléMi 
tique;  d'Héricourt,  Ltm  ecviésiastiquefi ;  Manltrot.  Dntit  df*s  nrytJ 
Zaccaria,  .4«//-/'V//rûn/M«;  Gohard,  Traité  dos  ùéncftres  ecvléuastit/t^ 
Le  tiros,  Mémoires  sur  les  droits  du  second  ordre:  Liilf^^i  Nardi, 
par  roc  lit  opéra  di  Antichita  sarrx  disciplina  ecchsiastifa  ;  Dauf*^ 
Essai  historique  sur  la  puissance  temporelle  des  papes;  de  la  Luzpi 
Dissertât ian  sur  les  droits  et  devoirs  respectifs  des  évêques  et  dot  preft 
Grosseliiu  Du  Pouvoir  temporel  des  papes  au^înoi/en  %r;SiliOur,  /# 
tut  ions  diocésaines  ;  Hosnilni,  Délie  cinque  piaglte  detla  santa  ckié 
Bordas  Demoulin,  Les  Puumurs  constitutifs  de  r  Eglise, 

J.  Wallon. 

ÉGLISE  GRECOOE  ou  ÉGLISE  ORIENTALE  ORTHODOXE.  Cette  Egïl 
dont  les  origines  se  confondent  avec  les  oj'i^^ines  mêmes  Mu  chris 
nisme,  contient  V Eglise  df  Turquie,  avec  les  patriarcats  de  Co&s 
linople,   de  Jérusalem,  d'Antioehe  et  d'Alf^xandrie,   V Eglise 
X Eglise  du  royaume  de  tjri'ce.  Pendant  les  premiers  siècles  du  cliris 
nisme  j  les  Eglises  grecque  et  latine  ne  formèrent  qu*une  seule 
môme  communion.  Le  caractère  particulier  de   Fesprit  oriental, 
fondation  de  la  nouvelle  Borne  à  ('onslaminoph\  la  division  polttiq 
de  Fempire   romain,    l'élévation   de    révêtjue  (le  Cou!îtaiitiiiople 
même  rani^  que  Tévéque  de  Home  |iar  les  synodes  de  Conslaiitino| 
^de  Chaleêdoine  i45l),  le  pouvoir  flu  pape' qui  aujîmeniaîl 
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yimrrwculée  Conceplion,  Elle  admet  ifue  J*^sus-Cliriiit  est  tunique 
rttlempteiir  el  mt^diateur,  que  les  bonnes  œuvres  u'ont  pas  la  vertu 
de  nous  juslitier  par  elles-mêmes;  mais  elles  sont  la  conséquence 
nécessaire  <1e  la  vraie  foi,  el  rette  foi,  se  manifestant  par  les  œuvres* 

Iridus  unit  au  Rédempteur  (fui  nous  justifie.  En  conséquence  notre  jus- 
iificalion  est  due  à  la  ^'râce  de  Dieu  donnée  gratuilemeut  par  les  mérites 
de  JésQS-Christ,  ï^'Ef^lise  grecque  n'accepte  pas  les  mérites  snrabon- 
danls  des  saints;  nos  mérites  ne  sont  que  les  dons  de  nieu,  L'Eglise 
greccfue  n'a  tïu^un  seul  ciief,  Jésus-Clu'ist;  elle  ira  qu'une  autorité,  e 
sacerdoce,  dont  les  évéqnes  possèdent  la  plénitude  en  vertu  ihi  leur  ordi- 
nal i  o  1 1  e  t  q  u  '  î  l  s  e  X  e  rce  n  t  de  droîi  divin  en  ^'  e  rt  u  d  e  loi  i  r  cou  sec  ration. 
L    VEtjlhe  enlt'pre  est»  suivant  elle,  assistée  par  le  Saint-Esprit,  et  elle  se 

■  montre  infaillible  par  le  témoignage  constant  quVlle  rend  à  la  vérité  ré- 
I  vélée.  C'est  en  ce  sens  que  le  concile  oecuménique  est  infaillible,  L*Eglisc^ 
B    grecque  admet  sept  coucileseecn  niéni(ines  :  le  premier  de  Nicéeje  premier 

■  de  Oiiistantiuople,  celui  d'Ephèse,  celui  fie  Chalcédoine,  le  deuxième  de 

■  Constant! no|>le,  le  troisième  de  Constaiitinople,  le  deuxième  fie  iNicée* 

■  Les  membres  de  TEglisequi  ont  quitté  celte  vie  et  qui  sont  admis  dans 
n     le  ciel  composent  VEglàe  irkmphante;  ses  membres  encore  vivants 

forment  V Eglise  v/siliie  et  milifûnte;  Si  l'Eglise  est  lil>re,  ses  membres 
ïloiverii  obéissance,  comme  citoyens,  an  gouvernement  légitimement 
étalili  ;  si  elle  est  protégée,  elle  ne  doit  rien  sacrilier  à  TEtat  de  sa  doc- 
trine et  de  ses  institutions  essentielles;  si  elle  est  persécutée,  ses  mem- 
bres M'ont  pas  le  droit  de  se  révolter  contre  le  gouvernement  légitirne- 
niem  établi.  L'autorité  cculnile  extérieure  réside  dans  le  corps  entier 
^e  l'épiscopat,  qui  est  un  et  dont  tous  les  évéques  légitimes  possèdent 
solidairenu-nt  l'imtorilé.  L'Eglise  grecque  accepte  sept  mystères  ou  sa- 

Icren lents  :  Le  Bnfiiemf\  la  Confirmation^  V Eucharistie^  la  Fénifenre^ 
I  Ordrff  le  Mariage^  V Onction,  Le  baptême  est  administJ'é  par  une 
^ipie  immermm  d:ins  Teau,  et  non  par  T  infusion  ou  par  Taspersion 
L*Kg|îs<i  baptise  les  enfants,  en  enseignant  que  la  foi  des  enfants  est 
^^fnpbrcH-  parla  foi  de  leurs  parents  ou  de  leurs  parrains  ou  marraines, 
^1  tant  que  ceux-ci  s'engagent  à  les  instruire  dans  la  foi  à  mesure  qu'ils 

Iî^vanceront  en  âge.  La  contirmatiou  est  faite  aussitôt  après  le  baptême, 
dont  elle  est  considérée  comme  le  complément.  L'Eglise  grecque  croit 
qu'après  la  consécration  du  pain  et  du  vin,  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
f^lirist  sont  réellement  et  subsUiutiellement  présents  dans  reucliaristte; 

»^^e  le  p;un  et  le  vin  n'existent  plus  substautiellemeut,  mais  seulement 
^^  apparence,  et  que  les  tidèles  doivent  eomuujuier  sous  les  deuxespè- 
ees  ilu  pain  et  du  vin.  Elle  se  s<n't  du  pain  t'ermenté.  Elle  regarde  Id 
confession  comme  un  acte  esseniiei  pour  le  sacrement  de  la  péuitence, 
*^*is  lequel  le  prêtre  absout  au  nom  de  Dieu  les  pécbés  commis  après 
a^e  Laptérae.  Elle  n'a  i>as  l'ait  un  précepte  formel  de  f  obligation  de  se 
■poo/^çggj,^  Ellen*a  ni  confessionnaux»  ni  casuistes,  ni  pécbés  mortels  de 
^^^Vention.  Elle  ne  joint  point  à  Tordination  le  vœu  du  célibat.  Elle 
^^^  ï'egarde  point  le  mariage  comme  un  devoir  imposé  à  tous.  Elit- 
j  ^'Opose  la  virginité  à  perso  ime.  D'aprè?  F  Eglise  grecque,  en  cas  d'n- 
■^^t^ère  de  Tune  des  parties,  Tautre  iieul  contracter  un  nouveau  ma- 
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rlage,  mais  le  roupable  n*y  est  point  antorist*.  Elle  professe  ipi  nu  «init 
adiiiinisirer  iVmclion  en  toute  ujiiliidie  grave,  sans  qiril  y  ait  ilan^^er 
de  mort  et  dans  le  but  d'obtenir  la  gnerison.  Voyez  V Ejcpimlfon  delafm 
fjfihodfxre   de  Jean  de  Daiiins;  Alacaire,  inlrofiurlion    à   la  thet*logf€ 
orthodoxe^   Paris,   1857,  et  T/tt^oinfjie  dat/mattf/ufj   07'thad"xe^   2   vol,, 
Paris,  1860;  Aiîloine.  Thèolwfk  dogmatiqwj  de  rÉglhc  orthodoxe,  trad. 
du  russe  en  ^vetz  par  Tliéod.  ValMauos,  Athènes,  1858;  Eugène  Mnl^- 
ris,  Tliéoittgk^n^  publie  par  A,  Lonlopnulos,  Venise,  187â  (en  j^rec); 
Gass,  Symbfdik  dcr  gn'edt.  Aù-che,  Berlîji,  i87i;  Tbéopïiane  Prokopo- 
wicz.   Christianœ^    orthodoxe  ^  dogmahm-polemicsp  théologie  ^  2  voL^ 
Petei-slxmrf,',  18^7;   Baur,  Dogmmgesrk.  ;  Klee  ,  KathoL  Dogmfiiirk^       ' 
Mayenee,  18fjl,  :j  voL  ;  Kaluns,  Die  luther.   Dogmatik;  Z.  Khossis, />^ 
r Union   de  tmtte^  les  religions  et   de    fouies  les  /églises,  Athènes,  ISiî^S 
(en  fïrec).  —  IL  Discipline.  I^  base  de  la  discipline  de  T Eglise  grecqi^  « 
est  constituée  par  les  canom  des  apôtre^t  (les  Conslilutions  apostoliques^ 
sont  rejetées,  comme  ayant  été  curronipues  par  les  hérétïi|ues).  cei-mx 
du  Concile  aToméniquc  de  Nicée  et  des  conciles  locaux  d'Ancyre,  «^fi 
^'éocésarée,  de   tlan^^res,    d'Anliocbe  et   de  l^odicée,  consacrés    |>^ 
Tadhésion  ^'énérale;  cmix  des  conciles i^énéraux  :  premier  de  Consta  ^^' 
tinople,  d^Epbèse,  de  Cbnlcédoine;  ceux  des  conciles  de  Sardiqueet  ^^ 
Carlbage;  iVun   concile   de  Constantniople  tenu  en  39i;  les  épitf^^s 
canoniques  de  saint  Denys  et  de  saint  Pierre  d'Alexandrie;  de  S3Î  «^^ 
Gréfïoire  le  Tbaumaturge;  de  saint  Atbanase,  de  saint  Basile,  de  sai  ^^ 
Gréf^^oirede  Nysse,  de  saint  (îré^^oire  de.Xa/janze,  de  saint  Amphilo<|i^  *^ 
des  évêcjues  d'Alexandrie,  Tiniotliée,   Tliéopliile   cl   Cvrille;  dei»<^^' 
nade  de  Constantinopte;  par  le  canon  de  TEglisc  d'Alrïi]ue  |iublié  |->-^^' 
saint  Cyprien,  enlin  par  les  canons  du  concile  m  TruUo  réurn  à  Coi'J^' 
lantinople  en  68<K  Au  commencement  du  cinquième  siècle,  on  avait  tl^^J^ 
réuni  en  un  code  des  canons  les  lois  pronud^uées  par  les  deux  premi^^^ 
conciles  œcuméniques  et  [larles  cinq  conciles  d'Ancyre,  de  Nêocésai'*^:^^» 
de  Gangres,d*Antioche  et  de  Laodtcée*  En  loi,  le  concile  œcuménit^  ■-^^ 
de  Clialcédoine  approuva   cecorfe;le   concile  in   Trulhle  coniplt^^"^ 
Ces  décrets  forment  encore  aujourd'hui  le  corps  du  droit  canonf^^'^ 
deTE^^dise  ^ecque,  et  conserveru  toute  leur  force,  sauf  quelques  lé^^^  ^ 
changements  dans  la  lé^j^islation,  qui  ne  tiennent  pouit  à  Fessence  ^^  ^^ 
choses.  Parmi  les  canons  il  faut  faire  une  disiincliou  fonda nieni 
entre  ceux  qui  imposent  une  obligation  universelle  et  permanente 
ceux  qui  ne  renier  ment  que  des  dispositions  locales  et  transitoires, 
derniers  ne  sont  pas  obligatoires  pour  toutes  les  Eglises.  Les  premii^^ 
au  contraire,  duiveni  être  appliqués  universellement  et  servir  de  h 
au  {jîonvernenuMUdes  Eglises.  —  ÏIL  Golvehne^ïent.  D'après    LEgl     •^ 
grecque,  le  sarrrdun'  établi  par  Jésus-Christ  lui-même  pour  guuvert   --^ 
lâon  Eglise,  apparaît,  dès  le  temps  des  apôtres,  divisé  en  trois  ordrt      ^ 
répisco[K*t,  lu  [U'éirise,  le  diaconat.  L'épiscopal  a  succédé  à  Lapostol 
Il  est  ttn,  gonvermmt  Ituite  l'Eglise  par  une  ar  lion  C07nmnneyU\ec  l'ai 
des  [irélreset  des  diacres,  1/ Eglise,  représentée  par  lesévéqnes,  a  ch< 
elle.  |*ar  des   établissenieuts   secondaires,  à  rendre  plus  facile  Tacti 
c-ornuuHje  de  répiscopal<lans  le  gouvernement  de  la  société  clirétienr 
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felà  la  hiérarchie  du  droit  ecclisiasiique,  (|uV1îe  a  éi^Ul  à  cotéd*^  \à 
hièrarcliie  de   droiL  diviu.    Lrs  t^t^iiues  établis  dans  \m  gi*andes  villes 
«raient  naturellement  plus  dVimporiance  que  ceux  des   petites  villes; 
c'e^ainsi  que  lesévtVpies  des  trois rapilales de Tempire  romain,  Rome» 
^l/exandrie  et  Autioche,  furt^tt  eoitsidéreseomme  les  premi**rs  evêqiies 
de  rii^ïli^eir  avec  une  juridirtion  dans  un  certain  rayon  détermina''.  On 
Jeuradjoif-nit  Fevêque  tle  Ji-rusalera,  à  cause  des  souvenirs  altaehés  à 
jrt^tle  ville  sainte,  et  ces  quatre  évoques  reçurent  le  titre  depatriarrhes. 
Lo^'^aeConslantin  letirand  eut  fait  de  Byzance  Constantinople,  \é\è- 
(|ii<*ile  celte  ville  fut  déeoré  aussi  du  titre  du  patriarche,  et   placé  au 
i^^-md  rang^  parccqiie  Conslantiofiple  élaiî  devenue  lu  seconde  eufiitale 
de*  rempire,  11  y  eut,  dès  lors,  cinq  patriarches  a  la  tête  de  Tépisnipat. 
I^^autres  évèqucs,  placés  dans  les  villes  rapitahs  des  diocèses  de  Vem- 
>t  reriHoain,  reçurent  également  une  autorité    supérieure  dans  la  cir- 
►  iwri|»lion  diocésaine,  avec  les  tilivs  d^\i7i?v/w^  ou  de/jr/w^/,  selon  le 
fciigdes  villes  où  ils  étaient  évéquçs.  Les  diocèses  de  l'enqiire  romain 
•k*ol  parta-^é's   en  [U'ovinces  à  la    léle  de  chacune   desf|nciles  était 
\%3iTMe  uiéiro/Hiie,  Les  évéïpies  de  ces  villes  recurent  le  titre  ûarchi'Vf'i^ms 
Oiâ '«f^riz/jo/^Yams.  Plusieurs  villes  ayant    Ir  titre  de  cités   dépendaient 
Ae  la  iiRHropole.Les  évéquesdes  cités  furent  les  simples  évéques.  Celte 
c*rgam.satii»n  est  encore  celle  de  TL^list^  grecque  actuelle.  Eji  se  ^rcu- 
paiit  pur  métropole,  les  évèqoes  formi^ut  les  conciles /^rT>r//icfVï«.r,  Les 
é\èquesdr'  plusieurs  provinces  réunies  vu  uirElatou  en  un  patriarcat 
ioniieiil  les  C7>«c//f5  nationaux.  Les  évéques  de  tous  les  patiiarcats  réu- 
nis forment  les  conciles  €ecuinéni(|uesou  universels.  L'épiscopat  n'agit 
ainsi  ifuVrt  cnnimun:  chaque  évéque concourt  au  ^'ouvernemtrnt  jjfénéral 
<i'- '%lise  ;  l'autorité  est   essejitiellemcJit   mjictlinire  on    rftlierdvr,  et 
iuniié  résulte  de   raction   coniniune   el  collective  de  Tépiscopat,  f[ui 
^^  iJfl.  Les  droits  des  évéques  sont  les  niénies  en  ce  (pii    découle  de 
*  ordre  ou  de  la  conséemtioiK  Les  prérogatives  d* honneur  et  dejurùltc- 
''o»,  rjui  nVnit  pas  un  caractère  divin  et  (pii  viennent  de  TEi^dise,  doi- 
veiîj  t^^|.^.  |,inr[/.<.s  par  les  canons  qui  leur   servent  de  Lase.  C'esl  ainsi 
^^^^  les  préro^-^atives  des  exarques,  des   primais  et  des  mélroi)olilains, 
"*  peuvent  avoir  que  Féleudue  (i\ée  par  les  conciles.  Après  la  sépara- 
lion  <l^s  Eglises,  révét(ue  de   Conslajitinople,  second  patriarche,  est 
"^vetiy  premier  pasteur  de  TE^dise  ^u*ec<pie.  Ce  titre,  purement  histo- 
I^M'K*,  lie   lui  doime  aucuim  juridiction  sur  les  Ej;lises  indépendantes 
^^   Son   patriarchat.    Chaque  Ef^lise    nalionale  se   i^uuverne   pur   ses 
J*^'^*T^*«?s;  et,  s'il  s'élève^   une  ijuestiou  (jui    intéresse  TE^^hse  entière, 
'  **ûlùitive  de   Faction  commune  appartieJït   aux  évéques  tpii  ont  im 
"*5*tif  plus  particulier  d'appeler  à  leur  aide,  en  faveur  de  la  saine  doc- 
^***«,  le  concours  de  leurs  frères  tlans   l'épiscopat.  Si  un  concile  est 
^*^^*iiil)lé,  il  est  présidé  île  dmà  (>ar  les  patriarches,  selon  leur  ordre 
^i^^Tû reluque,  ou,  à  leur  défaut,  par  un  ou  plusieurs  évéques»  les  (dus 
^içvt*s  selon   Tordre  établi  par  lEj^lise.  Si  les  décrets  de  cette  assem- 
Wée  s,),^  acceptés  par  toute  EE^dise,  ils  revêtent  par  là  même  le  carac- 
****■©  d'oîcuménicilé,  et  deviennent  lois  générales.  Si   rassemblée    n'a 
*l^^'un  caractère  local,  ses  décrets  ne  tout  rè^le  que  pour  les  Eglises 
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qui  y  sont  représentées.  C'est  ainsi  que.  dans  lef:(nivernenient  de  1* 
grecque,  tout  ("oncoort  à  favoriser  raction  commune  de  Pépiscopa 
à  conserver  le  caractère  conciliaire  ou  collectif  de  rautorité.  el  à  cou 
battre  raction  mofiarehique  d'un  seul  évéque  au  détriment  des  droul 
eonuivuns  de  tous.  Voyez  Syntagma  canonum  et  Nfmmcanon  Phatît 
dans  H.  Justelli,  Bihlhth,  jura  enn,  vet.  ;  Spittler,  Gesch,  des  camm 
Hechtes  bù  an  lien  fahchen  hiâmr^  Halle,  1778;  Planck,  Gesch.  des 
UrchL  Oesclisrhafisverffismngf  5  voL,  Haunov.»  180îi-0  ;  Blondel, 
7 mité  hàt,  de  la  Primaitté  en  l'Egiàp.  Gva,s  HïM  i  i^nus^  ikmij 
Palriarch.  rh\^  \Mtt..  171H;  Maassen,  der  Primat  des  Sischofi  mi 
liitm  u,  die  aellesten  Pairiarchadurchen^  Rome»  1853;  CbrysaDlhOî= 
pair,  de  Jt-rusalem,  Traité  des  ù f fiées ^  des  cinq  sièges  patriarcatu^ilii 
a7*ehevfkhés  autoeéphaJes^  Venise,  1778  (eu  grec);  Rhalis  et  Potlis 
Si/niagma  des  saints  canons,  0  vol.,  Alliènes,  185^-50  (en  grec^ 
J.  Eutaxias,  Du  pouvoir  sarerdoiaK  Aiheues,  1872  (en  grec);  D,  Ca' 
liphrou.  Revue  eeeiésiatique^  Constantiûopïe,  1871-72  <en  ^rec);  Biclitei 
Li'hrhuck  des  kathfd,  u,evanfp'l,  h  irchenreekf s ^éiL  Dove,  Leipzig,  iBl\t 
F.  Walter,  Lehrhuch  des  Kirrhemeehfs,  Bonn,  1871.  —  IV.  Litibgi^ 
Litu  rgie  (XiiTVjpY(jt)  signîlie  da us  l' Eglise  grecque  la  célébration  du  saer] 
fice  de  Jésus-dhrist,  connue  h  ftnetion  puùfiquepM  excellence,  comm 
l'acte  le  t>lns  important  et  le  point  centrai  de  tous  les  autres  ollict*; 
qui  font  partie  du  culte  publie.  Pour  TEf» fisc  grecque»  la  liturgies 
la  mémoire  de  la  vie  ejttit*re  du  Sauveur  ;  elle  est  un  véritable  sacrtlîci 
qui  ne  se  djstigue  point  an  sacrifice  de  la  croix.  I^a  liturgie»  comm 
telle,  appartient  à  la  foi  dajts  ses  parties  essentielles,  taïjdis  que  It 
autres  offices  n'ont  qu*un  caractère  diu'ipfiuaire  el  peuvent  variei 
selon  le  caractère  des  peuples.  L'Eglise  grecque  ne  célèbre  pas  d 
lilnrgies  secrètes  ou  de  messes  basses;  elle  n'eu  célèbre  pas  non  pic 
plusieurs  dans  la  même  église  ou  sur  le  même  auleU  D'après  FF-gli! 
grecr|ue,  la  liturgie  doit  toujours  être  célébrée  à  voix  baule  (sai 
quelques  prières  concernant  les  prêtres  seuls  et  dites  par  eux  à  voi 
basse)»  afin  que  les  clercs  et  les  fidèles  puissent  y  prendre  part,  a 
moyen  des  prières  qu'ils  doivent  réciter  en  réponse  à  celles  du  prèdr 
La  liturgie  ne  doit  être  célébrée  qu'à  certains  jours  déterminés.  Ile 
de  priiU'ipe,  dans  rEgli5egrecr|ue,  que  chaque  Eglise  a  le  droit  d'ave 
une  liturgie  particulière  célébrée  eu  langue  comprébensible.  P(»un 
(jue  cette  liturgie  ne  contienne  aucune  erreur  contre  la  doctrine 
qu'elle  possède  tout  ce  qui  est  essentiel  au  saint  sacrifice.  TEgli 
grectjue  n'y  voit  aucun  motif  de  séparation;  à  plus  forte  rais 
laisse-t-elle  à  chaque  église  particulière  la  faculté  d'organiser  ses  auU 
ofiïces;  toutes  qu'elle  drmande  pour  reconnaître  nue  église  c^raï 
Sii^ur,  c'est  une  foi  pure  et  complète,  une  doctrine  morale  conformt 
TEvangile,  une  discipline  conforme  aux  canons  des  apôtres  et  des  et 
ciles  œcuméniques,  une  liturgie  dans  laquelle  on  célèbre  véritab 
meut  le  saint  sacrilice.  L'Eglise  grecque  n'oblige  point  au  célibat  c^ 
qui  entrent  dans  les  ordres  sacrés;  il  leur  est  permis  d'iiabiter  avec  U 
femme»  mais  ils  ne  peuvent  pas  se  marier  après  leur  ordination. 
cokitineuce  est  imposée  aux  évêques,  el  par  cela  même  ils  sont^ 
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l^5irt«iiie!j(  choiîsîs  parai i  les  nioijtes.  C'est  eiieore  Tusago,  ronunf  daii* 

^çs  premiers  siècles,  de  souiiiettre  à  leur  arbitrajiîc  lotîtes  les  coirtesla- 

lioris*  Les  jours  de  péuiteiiee  de   rEglise  grec(|ue  sont  :Je   [is'rand 

caprme»  rjiii  dtu'e  les  *fnarantt*  jours  qui  précèdeirt  la  fête  de  Pà)|ties; 

•es  carêmes   de   rAveiit»   de    l'Assoiufitiou- et  des  Apùtres.  institue* 

Comme  prêparaliou  au\  fêtes  de  la  iiuissance  de  Jêsns-ChrisI,  de  TAs- 

sojiiptiou  de  la  sain  le  Vierge  et  des  apôtres,  honores  en  eoniiïiun  le 

i&ur  de  b  fêle  de  leurs  chorjpliées,  saint  Pierre  et  saint  Paul  ;  l<*s 

/?jercredis   et   vendredis  de   cliai|iiê   semaine.    On    tie  Jeune  pas  les 

samedis,  exeeplé  eelui  de  la  seniaiiie  sainte.  On  observe  les  jeunes  avec 

sévâTitê.  Lès  priiieipales  fèles^  qui  doivent  être  s'ïnetiltêcs  eomme  le 

dimanche,  sont  :  La  Nativité  de  la  sainte  Vierge;  la  Présentation  de  la 

SiUiilo  Vierge  au  temple;  FAnnonciation  ;  Noël;  rEpiphanie;  la  Pré- 

.seotation  de  Jésiis-Clirist  au  temple;  la  Translitération;  le  dinianetie 

dos    Hameaux;  Pà<|nes;  T Ascension:   la   Pentecùte;  rinvemioii  île  b 

«te  Croix;  rAssomjjiion,  ete.  Les  JêU's  sont  très-sévêrement  ohser- 

s.  On  fail  toujours  le  si^'iie  de  la  ontix  de  droite  â  j^^auche.  L'K^dise 

f;r€^€*c|ue  ne  tolère  aucune  image  taillée,  sculptée  ou  coulée  des  saints. 

i^^T^  images,  comme  objet  de  vénératùm  reittfïeusv,  ne  peuvent  être  que 

P*^îiit.cs,  sans  relief;  FEglise  russe,  toutefois,  fait  exc*'ption  à  cet  égard 

et    Oi*ne  aussi  ses  autels  d'iruvres  plastiques.  On  n'assiste  que  debout 

I         *U     s<^rvice  divin.   Ce   n'est  <tu'a  la  lête  de  Pentecôte  que  les  lidèles 

^m    s  îif^c*iiouillenL  En  priant  on  doit  toujours  se  tourner  vers  TOrienl,  La 

^B    PJ*^^licaiion  tient  dans  le  culte  grec  une  place  minime,  le  bas  clergé 

^P    II   «St^nt  pas  assez  instruit  pour  prêcher.  Lesecclésiasliques  les  plus  haut 

"     pl3o«>s  soid  «ruls  à  prêcher*  La  prédication  est  renqj lacée  par  la  lecture 

«t_*s     îjn tiques  boinêties,   par  iLautres  frêrêmonies  et  par  riiymuoîogie 

Sact-t>e,qui  est  três-riclie  etqui  sest  développée  depuis  l(^  qualriéme  siècle 

Bt  stirlouL  depuis  Jean  Oamascéue  et  Cosmas,  évêque  deMaïonma,  jus- 

•l'^'^mtj  onzième  siècle,  ljimusii|ue  instrumentale  n'est  pas  permise  dans 

I  KfrcI  isê  grecque.  La  Bible  et  les  prières  sont  récitées  comme  les  hymnes. 

^^^^       chantres  sont  divisés  en  deux  chieurs,  qui  clianteiit  alternative- 

roern,  La  nmsif[ue  est  très-simple  et  la  phqïart  du  lenq>s  moiintone; 

1c  «-^st   pounpioi  on  soccupe  de  son  amélioration,  déjà  accomplie  dans 
*^*&1  jBe  russe  et  dans  plusieurs  des  Eglises  grecques.  Dans  les  le uq îles, 
*^^  l^ommt^ssont  toujours  séparés  des  jeinmes  par  des  treillis.  Les  habits 
^^^^'dotaux  des  prêtres  f-ont:  la  ro/yf,  Vëhtk\  la  tpmftsrt\  les  sttrmanches 
^^^i><*ces  de  maiichettes),  la  r/mstiltie  et  ïvfjttjomite^  que  portent  les  prè- 
.9^^^    gradés.  Les  évé((ues  portejil  en  oulre  une  crosse  en  éliène,  ornée 
*  "^'CDiiti  ou  de  nacre,  la  ifaltfia(i(/tii\  le  pallium,  la  mih'c  et  Vnffmts  (croix 
^^^^JLonile).  Les  vêpres,  diles  vei*s  le  soir,  servent  nyn-seiilemt*nt  de 
P     ^{^^e  du  soir,  mais  encore  de  conunencemejit  au  jour  suivant.  On  dis- 
^  *     ^"iie  les  petites  vf'pre^^  dites  ions  les  jours^  el  les  ycH7*f/r.y  V'^res  <les 
^g> *"*^ anches  et  des  fêtes.  Les  matint*s  sont  une  cérémonie  du  malin,  pré* 
f^^^^^nt  la  messe;  lorsque  la  messe  n'esl  pas  cé!él>rée,  on  les  dit  seules. 
*^^  les  temps  les  plus  anciens,  la  liturgie  de  Jacob  Adelfïliotliêe  était 
^^sage.  Saint  Hasile  el  samt  Jean  Chrysostôme  ont  abrégé  cette  litur- 
^  ^    el  leurs  liturgies  sont  usitées  encore  maintenant.  Celle  de  Clirysos- 
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tome,  plus  brève,  est  la  litui-f^ie  Imliituclk*;  nile  de  saint  Basile,  plus 
longue»  est  dite  seiilemeiil  dix  fois  par  an  :  dnrjs  les  veilles  de  P Epiphanie 
et  de  Noul;  le  premier  janvier  {ïùie  de  Saint  Basile)  :  les  cirii]  diniao- 
clies  du  ^mnd  carême  ^exeepté  le  dimanrlie  des  Bandeaux)  ;  le  jeudi  çt 
le  samedi  saints.  H  va  eneore  unéaulre  liturgie,  celle  des/jré-sa«r//^e'î» 
ainsi  appelée  parce  que  le  sacrenient  uVst  pas  consacre  :  maïs  il  es! 
déjà  cûnsaei'é  dans  la  rn<\sse  cninplùte  du  dimanche  prêcL-dent.  Elle  esl 
très-ancienne  (elle  existait  avaiU  le  sivième  synode  œcunitMiique)  et 
elle  est  dite  les  jours  d'al»stii»ence,  surtoul  les  mercredis  et  les  veudre- 
dis.  La  liturfîie  est  composée  de  trois  parties  :  de  la  liturgie  prépara- 
toire^ de  la  litttr(/ie  des  caff^r/tumPtiesH  de  ]3i  lititrf;ie  tfes  fidèleit.  La  liUir;!ie 
préparatoiret  dite  à  la  iMe  de  Prijthèse  on  d'oùlation^  présente  par  des 
rites  symbolitpies  Jésns-Glirist  Jif^iiré  dans  TAnfien  Testament^  Vimûft*^ 
Redvmfdeuv  du  monde,  soit  à  titre  de  Messie  attendu,  soil  à  titre  de  Sau- 
veur, iils  de  Dieu  incarné.  Ensuite  le  prêtre  se  rend  à   Tautel  poi«^ 
commencer  la  iiturgir  deifraléchumènes.  Celle-ci  estune  préparatioiûl<^ 
liturgie  des  lidèles.  On  y  récite  des  litanies,  des  prières  on  chante  1^-^ 
liymnes  du  jonr  et  le  J^^isftgfun;  on  écoule  la  lecture  de  Tépitre  et  tl  ^ 
l'évangile.  Enïin  ou  réi'ite  une   Itlanle  pour  les  catéchumènes*  et  l^ 
diacre  les  avertit  i^nsniie,  par  Trois  fois,  de  sortir  de  T église.  L'Ef^lis--^ 
grectjue,  attachée  aux  usages  des  siècles  primitifs,  a  conservé  les  prièr^^^ 
pour  les  catéchumènes  et   la  formule  usitée  pour  les  faire  s«>rtird  ^ 
réalise,  quoiqu'il  n'y  ail  plus  de  catécfmmènes  dans  son  sein.  Ensuii^^ 
vietït  la  liturgie  des  lîdèles.   Ou   y  récite  également  des  prières:  o^"^ 
chaule  Vittpnne  des  ckh^ubins  ;  le  prêtre  dépose  les  éléments  euchari^ — 
tiques  sur   Taulel.   On    chante  l'hymne   de   victoire   :    Saijit*  saint.  ♦ 
saint,  etc.  La   consécration  a  Heu,   le  prêtre  invoquant  tnjis  fois  1^ 
saint  Esprit.  Ou  récite  ensuite  des  prières  et  l'oraison  dominicale.  Tai:» — 
dis  que  les    tiJèles  chauit-nt  l'antienne  de  la  communion,  l»^  pr^ln^ 
communie  soris  les  deux  **spèces  ainsi  que  le  diacre;  puis  il  dislribi»^ 
la  communion,  aussi  sous  les  deux  espèces,  aux  fidèles  qui  s'y  sota^ 
préparés.  A  la  lin  le  prêtre  récite  une  prière  ^mv  implorer  la  béntjdicr- 
tion  divine  sur  les  tidèles  atr  moment  où  ils  vont  se  retirer.  Nous  ri^ 
pouvons  pas  exposer  ici  plus  en  détail  la  liturgie  grecque  et  en  mei"»^ 
tionuerlfS rites  nombreux,  qui  contiennent  un  synil^obsme  profond  ^^^ 
qui,  tous,  remontent  à  la  plus  haute  antiquité.    Voyez  N.  Cavassil^  • 
Explication  de  la  liturgie^  135 i,  ap.  Ducaei  Auftariam,  11,  et  dans  B 
bibliothèque  de  de  la  Bigne,  t.  Xll  ;  N.  Bulgarîs,  Catéchisme,  ou  esplicain^ 
de  la  liturgie^  Venise,  1681  et  Corfou  i8oi(en  gi'ec)  ;  Lettres  surleBritf^ 
Irad.  du  russe  par  Tb.  Vallianos,  1851.  Athènes  (en  grec);  BinghanP 
Origines  s.   antiquitates   rhristiamv^  eu  latin,  par  Ghrischovîns,  Hailr 
IT^Vtîlï;  Mamachius,  Oviginum  et  antiqtiitafum  chri^tianarum  lib.  \K- 
Home,  IT'il»;  AL   AureL  Peliccia,  De  cfirist,  ecdesiie  polit ia^   Naples, 
1777-8,  trad.  par  Binterim  dans  ses  Denkwùnigketten  der  c/ir,  kath, 
KuThe,  Mayence,  18:ii-3i,  7   vol.;  Augusti,  Ûtfnktrûrdigkeiten  ans  der 
chriiti:  An^kridogie^  Leipzig,  1817-31,  12  voL;    Kombotis,  Liturgique^ 
Athènes,  1801*  {en  grecU 
L  Eglise  de  Tifequie.  Noa-seulemeDl  le  palriarcbe  de  Constanti- 
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nnple  n*a  rîeii  perdu   de  son   pouvoir  par  la   prise  de  cetle  vil  e, 

nais  il   a  acquis  de  iiouvciaux   privilo^jes,    peiidaiU  que  les  aiilres 

patriarclies  de  l'OrieiU  voyaieirl  diminuer  leur  aulorité.  Le  pairiarclie 

(leroti>taiïtiiiople  fut  rernniiti  par  Mulioiuet  II  elief  eivil  ou  elluninnie 

(ètr/fT^z)  de  la  natiuu  f^recque  dans  loot  Firapire;   c'est   ainsi  qtii- 

\im  les  sujets  orthodoxes    du   Grand    Seigneur,   Serlies,    Bulgares, 

Albanais  ,   se   trouvèrent  ipsa  faeio   sujets    de    patriarehe*   Elu    [)ar 

"Eglise,  le  patriarche  recevait  du  Sultan,  après  son  sacre,  un  coslunie 

pompeux»  un  cheval  idanc  et   un    sceptre.  Il  avait  autour  de  lui  un 

i\mi\e  qui  élail  Tautorilé  judiciaire  su  |uvine  tles  clinHiens  :  ce  synod**, 

C0flip4>sé  d*al>ord  des  dijijûtaires  du  patriarcat  cl  de  cpjelqiu*s  laïques, 

réglait  avec  le  patriarche  toutes  les  allai res  du  patriarcat  et  «élisait  le 

patriarche.  Les  droits  du  patriarche  étaient    spirituels  et  politiques. 

Cestparson   interuiédiuire   rpie  la   Porte   néj^'ociait  avec   les  autres 

patriarches  de  rUrient.  Néanuioiits  ce  pouvoir,  si  étendu  qu*il  fut,  ne 

u^nait  point  devant  le  caprice  du  sultan.  Sous  le  |>atriarche  Samuel  1'^ 

lITtiiif,  le   synud*j   que    fjous   avons    uui^ntiouué   fut  remplacé  par  un 

autre  synode,  composé  de  1^  métropolitains  et  de  quelques  laïques,  et 

jouissant  iles  mérnes  attributions.  Cette  organisation  dura  jusqu'à   la 

pulilicatlou  i\u  hati /toiimaf/hiat  de  IHoG,  qui  enleva   au  patriarche  et 

aunneques  le  pouvoir  judiciaire  et  politique,  et  forma  des  tribunaux 

miik'S  pOMr  le  jugement  des  a  Haines  ci  viles.  A  la  suite  dt*  ce  /tatt\  il  se 

réunit  eu  18o7  et  peu  après  à  Coustaufinople  deux  asseuddées  natio- 

uali^,  qui  réglèrent  les  aflaires  ('e  TE^lise   et   de  la   nation  grecque. 

Nous  avons   décrit   à  Tarticle    Ctmsianlimiple  le  mode   d'élection  du 

pJilriaithe  tel  qu'il  fut  ré;j^lé   dans  ces   assemblées.  Mais  tandis  que 

tl  u/ie  part  le  pouvoir  <Ju  palriarelie  aii^^nientait,  le  cercle  de  sa  jiu'idic- 

lion  diminuait   également.    D'après   le   principe  admis  daus  rËglise 

^ri^cque,  que  radministration  ecclésiastique  doit  se  régler  sur  Tadmi- 

Distrdiiou  politûiue»  les  Eglises  de  liussie  et  de  Grèce  sont  devenues 

i'idépendautes    (ajTscisv/r^Tsr).    D'après  le   même  principe^  les  Kglisf^s 

^^nliotloxcs  de  r Autriche  se  détachèrent  du  patriarcat  de  Coustautiuople 

^^  'car  chef  est  aujourd'hui  rarchevéquede  Carlowit?.,  qui  porhMe  litre 

«<^ patriarche  et  métriqiolitain  de  la  nation  seibe  en  Hongrie.  L'arche* 

**^9Ue  des  orthodoxes  valaques  de  Transylvanie,  siégeant  à  Herman- 

^'^^L  s'est  rendu  en  1851  iudépeudant  de  rarchevéque  de  l^.arlovvitz, 

V    ^fi  \H1'^  le  gouverupuient  autrichien  a  détaché    du   patriarcat   de 

,    '''onitz  et  réuni  sous  Tautorité  du  métropolitain  de  G/eruowitz.  les 

'*^- îi  d  e  1  a  Ua  l  m  a  t  i  e  e  l  ce  u  x  d  e  l  a  B  u  k  o  \\  i  u  e .  L  '  E  g  l  i  se  il  e  S  e  rbi  e ,  tl  e  p  u  i  s 

7*4©  f.^  pgyg  jj  c'onquis  une  demi-iiuiépendance,  est  également  devenue 

"> dépendante  d830).  L'Eglise  de  la  Moldo-Valaciiio,  allVanehie  sous  le 

P^'^iice  (Jouxa*  a  formé  uu  synode  ceuiral  sur  le  modèle  de  ceux  des  Eglises 

j  ^  llussie  et  de  Grèce.  Les  Bulgares,  poussés  tantôt  par  la  propagande 

•^^^'tiç,  tantôt  jiar  une  politique  étrangère,  se  unirent  à  partir  de  IKtîOà 

••cIaniernon*seuleuïeiilU*  redressement  des  abus  dont  ils  disaient  avoir 

_  Se  plaindre  «le  la  part  du  clergé  *f^rec,  mais  rautojiomie  ecclésiastique 

Pl*iineft  entière  de  tous  les  Bulgares  répandus  daus  la  Turijuie  d'Eu- 

"^IH^.  Un  lirman  de  187U  institua  un  exarchat  bulgare  distinct  et  iiidé- 
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.  Gmnde  Egitse^  L*t  le  ±i  ftHrier  187:^  rassemblée  gi'^nérale 
biil^^are,   siéj^oaiil  à  Orla-Kevi  (villa^'c  sur  la  rive  ém\U\  du  Bosphore), 
J'uL autorisée  â  promlt;r  sur-le-cliaiûp  à  la  Tiomiuatioii  de  Texan^ue.  La 
l*oi"te  approuva  rék^ctioii  par  uij  iradéb  en  dato  du  8  mars.  Le  Ifî  (!28) 
sepleuilire  de  ia  même  année,  un    concile,   forme  du   palriarehe  œcu- 
ménique et  de  trois  ex-palrrarclïcs,   des   patriarclies   d'Alexandrie  li 
d'Aiilioehe  ile  païriarehe  de  Jérusalem  refusa  de  souscrire  â  l'acte  du 
concile),  de  1  archevêque  de  Chypre  et  de  25  métropolitains  et  évêques 
«léclara  les  Bulgares  schismatiques  (voyei /jfi//^a/'cj).  —  Le  patriarcat 
irAlej^^andrie  a  beaucoup  |)erdude  mn  importance,  surtout  depuis  que 
rélénicnt  orthodoxe  a  subi  une  ^n'ande  diniinudou  eu  E;t,^Ypte,   te  picis 
^viiîul  nouihre  des  indigènes,  qui  sont   de  race  arabe,  s'élant  ralliés  à 
la  reli^^ion  capte.  Les  seuls  iHéques  aclueMenaeut  soumis  au  palriarclic 
sont  ceux  de  Lybie  ou  de  PeniafUe,  de   l*éluse,  de   Mempliis  et  de 
Méiite.  —  Le  pafriaraV   r/\4«r<ucAc,  autre  lois   si  célèbre,  est  devenu 
maintenaut  le  plus  insif^iiitiant  de  tous,  car  la  plupait  des  habilaiitsde 
la  Syrie  sont  ou  niahoimHants  nu  uiono[diysiies.  Au  onzième  siècle,  l^s 
croisés,  s'étanL  euiparés  d'AnLioehe,  eu  expulsèrent  le  patriarche  gra'el 
étabhreul  à  sa  place  uu  palriarclie  lalin  ;  après  Texpulsiou  de^  Lalittî^ 
<  lâ(il).  les  Grecs  reprirent  possession  du  patriarcal.  L'attaibUssem»'nf 
du  patriarcal  est  dû   eu  partie  aux  ellbrts  des  niissionuaires  latins  en 
Syrie  au  siècle  dernier,  (entati  ves  (]  ui  ont  réussi  dans  une  certaine  me^un'- 
Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  les  missionnaires  protestantes  se 
sont  é{ïaleuient  établis  dans  le  pays  ;i'ependaiit  un  certain  nombre  d'Ara- 
hes^en  l8o7,rtde  grecs-unis  se  sont  rattaehésan  jiatriarcai  grec,  A«»p 
triarcald \\mioche se ratlacht^nt lesévéchés de  Laodieé(%  Séleucie, Amitlt% 
TyretSidon,  Tripoli,  Hostra»  Emèse,  Beyrouth,  Adaru',  Hélinple,  Arki, 
Palmyje,  Saïdana^via,   Théodosiople  et  Akiska,    —  Au    patrwrmt  d^ 
Jé/'HSdinn  sont  soumis  les  évêchés  suivants  :  Bethléem,  Nazareth,  ïWa* 
Tiaza,   Plolemafs,  Lydde,   Sébaste,   Sinaï.  Thabor,  Philadelphie,  Scy-^   i 
tUople,  Jalla,  Na[ïlouse,  dont  la  plupart  comptent  irès-peu  de  lidMe^-^ 
Ij.'S  évéques  fornn^nt,  avec  quelques  hauts   dij^Miitaires   du    clergt's  l^^ 
synodf^  qui  assiste  le  patriarrln-.  L'archevêque  de  Siuaï,  dépendant  dL-^ 
patriarche  de  Jérusalem,  ntMJiri^^e  pas  um^  Eglise,  mais  un  couvent:  o--^ 
couvent  jouit  d'une  autonomie  absolue,  et  son  biji^oumèoe,   qui  porte  \*^. 
titre  d'archevêque,  est  élu  liliremenl  par  les  moines  et  sacré  par  fe 
patriarche.  Le  patriarche  de  Jérusalem,  (lyrihe.  ifayanl  pas  voulu  soiî-   ' 
scrire  à  la  condamnai  ion  des  Bul;4ares,  a  été  dépose  par  son  synode  eo 
décembre  ls72.  Oïi  eonnait  les  querelles  qui  depuis  louj^qemps  dlviseul 
les  chrétiens  à  Jérusalem ^   conciTuant  la  possession  des  lieux   saints. 
Outre  les  (juatre  patriarcats,  il  existe   eo  (h'ient  deux  Eg:lises  indépen- 
dantes, cei  le  de  r%/ire  et  de  6^^û/'^i>  ou  /ùéne.  L'archevêque  de  Cliypre 
siège  à  Leucosie  et  a  autorité  sur  les  métropolitains  de  Liinissos  ou  Cî- 
tion,  Paphosou  Cyrénie.  L'Eglise  de  Géorgie  ou  d'ibérie^  aujourd'hui  eo 
grande  paj  lie  soumise  à  l'Eghse  russe,  a  deux  archevêiiues  autonomes, 
ceux  de  Haute  et  de  Basse  lbérH%desfjueis  dépendent  un  grand  nombn? 
fie  métropolitains  et  d'é'vêqnes.  Le  nombre  des  diocèses  ou  épa reines  a 
augmenté  heanconp  tlepnis  la  prise  de  Clonstantinopleetil  est  aujourd'hui 
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le  luute  proportion  avec  le  ehUlre  de  la  population.  Le  rcglênioiit 
1862,  concernant  la  subvention  accordée  aux  patriarches  et  aux 
'èques«  en  mentionne  117  (dont  H%  ayant  le  titre  de  métropolitains), 
s  la  seule  juridiction  dcConstaiitinople.  Par  suite  du  srlnsme  lnd^^are, 
iiorabre  a  été  réduit  à  llQ,Le  nombre  des  patriarches,  métropolitains, 
chevLMjues  et  évèqueSt  s'élève  aujourd'lnu  pour  renipire  à  liO.  Les 
'êiiueâ  président  dans  leurs  diocèses  (éparchies)  aux  alfaires  ecelé- 
lstii|ues  et  autres  des  chrétiens.  Clia*]ne  évéf|Uê  est  assisté  d'un  con- 
I  ifijmùouiifjn],  composé  des  principaux  iii;4J»itatrês  de  son  clerj^'é. 
lur   les  «jnestions   les   }j1us  irnportiiiites,  on  consulte  éj^iilernent  les 
fWHjvronti'îi  uu  fliets  civils  de  la  (tumnjunaylé.  Tous  les  evêques»  quel 
le  soit  leur  titre,  soiit  nommés  par  le  synode  et  pourvus  d*un  bérat 
iplômet  de  la  Porte,  L'instruction  du  clergé,  comme  en  général  de 
les  les  classes,  est  demeurée  statioiniairerlepuis  la  pris*?  (le  Conslan- 
ofile.  11  n'était  pas  possible  (|u'il  en  lut  autrcjiient  sons  un  jou^*  bar- 
re t-H  enncfui  des  lettres;  néanmoins  il  s'est  révélé  ipielqui*s  hormoes 
lariLs   surtout  jiarmi    le  clergé,  tpii  a  été   le  sauveur  des  lettres 
unes  pendant  le  icjups  de  resclavage.  Le  bas  clergé    est  encore 
lomut;  mais  llnslruction  du  haut  clergé  s'est  améliorée  à  mesure 
développait  Finstruelion  générale.  Outre  les  écoles  de  &>iistaii- 
(voye^  cet  article!,  il  s'est  établi  dans  presque  tons  les  endroits 
la  dorninaltciu  turc [ ne  ou  Ton  rencontre  des  Grecs,  des  écoles  fon- 
iH  soutenues  par  les  dons  généreux  des  (irecs  riches  et  par  Tar- 
r  infatigable  dus  sociétés  pour  rencouragement  des  études  grecques 
blies  à   Constanlinople,   à  AUiènes  et  en  d'autres  b*»u\.  Le  haut 
iérgé  reçoit  son  éducation  dans  lesécolestliéoîogjqaes  detlhalcis  près 
\è  Constantin  pie  i  iHii),et  île  Jérusalem  (185*1).  En  oîiIjv.  un  s*occu[ie 
iétublir,  dans  rhatpie  niélropole,   un  séminaire  pour  prépaier  aux 
■leiious  ecclésiastiques  un  certain  nombre  de  jeunes  gens,  tjutre  les 
lia veiils  d'Aihos  (voyez  ce  mot),  llorissaient  autrefois  ceux   du  Sinai 
■  du  Saint-S("puïcre  (voyez  ces  mots);  mais  depuis  lon^tenqïs.  pour 
|%*?rs4»s  misons,  et  surtout  depuis  cpic  le  gouvernement   roumain   a 
lonlisqué  leur  fortune  ilHtKl),  ces  couvents  sont  tombés  en  dérailence, 
In  même  temps  iiue  Tinstruetion  diminuait  [lar  le  fait  de  Tescla- 
nge,  te  culte  perdait  de  son  antique  splendeur.  Depuis  la  prise  de 
,*iii»tantinople,    le  nombre  des  fêles   s'est  accru  tle   <ïuelrjues   fêtes 
i%    néo-martyrs.    L'observation    des  fêtes   et    des   cérémonies   reli- 
^teuH?s  a  toujours  été  très-stricle,  La  lecture  des  vies   des  saints  était 
SI   îtcule    nouriiture    du  (ïeutile,    l/escluvage    a    inspiré     au    peuide 
iii   grand  dévouement  pour  sa   religion ,  mais  en   même   temps  la 
tipeTjf^tition,  favorisée  par  Tigrioi'ance  du   clei^gé  et  du   peuple,  se 
'épandait  de  plus  en  plus.   Par  Teflet  des  progrès  de  rinstruction, 
s  stipt^rstition  terni  à  disparaître  avec  le  respect  scrupuleux  f»our  les 
«jrmes  du   culte.  Les  décrets  du  synode  de  Jérusalem,  réuni  en  1*37^ 
par  la  condamnation  de  Cyrille  Lucar,  acceptés  par  tous  les  patriarches 
bip  ubiiés  sous  le  titre  de  €  lettre  des  patriarches  orthodoxes  de  r(h*ienl  ju, 
put  considérés  comme  un  livre  symbolique  oflicieL  lieu  est  de  même 
ft  la  coiifessioii  orthodoxe,  composée  d'abord  par  Pierre  Mogilas,  me- 
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tropolilaiii  de  Kicw,  revue  eiisuito  par  [lUïsieurs  tliéolog^iens  grecs  (isi 
particulier  par  Mélelios  Syrigos»  et  russes,  et  approuvée  par  les  pa 
triarelies;  elle  a  élè  publié  eu  lOi^,  comme  Teîtpositioii  oflicieUe  dt 
la  foi  de  l'h]|i[!ise  orientale.  Les  doj^rinaticierjs  modernes  de  TEgliie 
orientale,  et  surtout  les  Rtisses,  font  un  grand  emploi  de  cetl^  eoiifc^- 
sioii.  —  Voyez  Le  Ouien,  (/riem  c/nisfùinus^  Paris»  1 740,  'S  voL  ;  Sefi/n/tï, 
Krii.  (ii'Sf'lK  d,  ueuijrftf'h,  u,  rms,  A7rr/?e,  ilayeuce,  1840;  PichliT. 
Gesch,  dcr  Trmnunf^,}\nn\c\ï^  i8Gi  :  Ziukeisen,  Gcsch,  des  Osma/tàçhcn 
Bekàes  m  Europn^  3  voL,  tiotha,  1810-(>l;  Haniiuer,  Gesch.  de$  Ûfm/^- 
nisrhen  /?tvVAr.'ï,  Pestli,  1827  ;  K.  MeodelssoJm'Bartlioldy,  Gesch.  Grie- 
f'/ieiihtn(h,^\'o].^  Leipig,  1870;  Léo  Allât i us»  Deecdcsùv  orad,  et  onetU 
pvrpettta  ronsPftsùjTie,  Cologne,  1018;  ejusdem,  Grivcîa  otihodoxa,  Kw^ 
M ir  1  » .  tiei tiee(*ius, A bhildtimj  dtr nitt'n n.neuentjriech , Kircke^  Leipz. * 1 7 1 L 
C.  iMii'US,  Kurze  Vorateitunt}  dcr  fp-iech,  Kïrc/te,  Leipzig,  1752;  Ricaui 
HisL  dr  féttî{  présent  de  tÈylt'sc  tjrccque  et  de  tEglhe  armén.,  Middr  1 
bourg,  l(jy2;<le  la  Croix,  Effit  prvs^eni  des  natifuis  et  des  Eq lises  t/rerffu^ 
armênA't  morcn,  en  7nrqitt'e^V'àrh,W,ï*ï;  km.  Elssiier,  ycuste  Bescfireihim 
dev  ffviech*  Christen  in  der  Titrhi'i^  HerUri*  17»i7:  A.  Boue,  La  7'urquM 
d"  Europe^  \  vol.,  Paris^  iWil^\V\Ài*xni^  Etat  prèseiit  de  C  empire  olliynmm 
Paris,  187*3,  —IL  L'Eni.iSE  iiE  Russie,  fondée  au  dixième si<kMe  par  le? 
clïbrls  du  patriarche  de  Constantinopie,  dépendait  d'abord  de  lui 
Après  la  |irise  de  fjmslautinople,  les  niétropf)lïlaiiis  russes  commencé 
rent  û  être  nnnoiiés  par  les  évê  pies  russes  réunis  en  synode,  e^cept^ 
le  ïnélrO[ïolilain  de  Kiew^  dont  réleetiou  était  approuvée  par  le  patnar 
elle  de  Constantiiiople,  Sous  le  tzar  Tédiir,  le  métropolitain  de  Moscou 
Jol>,  fut  proclamé  patriarche  indépendant  de  toute  la  Hussie  (lÊi88i 
L  instilulion  de  ce  cinquième  patriarcat  a  été  reconnue  par  les  autre! 
patriarches  di'  rOricnt  ilolJ^Î).  Eu  103,  la  coudnne  d'ainioncer  î 
Constmitinople  Pélechou  du  patriii relie  russe  fut  abaudrniuée*  Pierri 
le  tiraud,  qui  a  introduit  tant  d'autres  réformes  dans  les  aHaires  ecclé 
siasliques,  a  changé  aussi  le  ^gouvernement  de  PEglise  russe.  En  I7ii 
il  étaldit  comme  gouvernement  suprénic  de  l*Eglise,  sur  le  mmlèle  d( 
LE^ndise  ancienne  ei  des  Eglises  [vrotestanles,  \m  synode  wirnirmirait 
pemtanent^  composé  de  sept  nienilires.  des  trois  métropolitains  de  Vé 
tersbourg,  Kiew  et  Moscou,  de  deu\  archevêques  et  de  deux  archîpré 
1res.  Le  uiétnq>olilaiii  de  Saint-Pétersbourg  est  président  a  vie  du  synode 
Ln  délégué  impérial  est  désigné  [touv  surveiller  les  actes  du  syno<le,c 
aucuju'  disposition  ne  peut  avoir  force  de  loi  sans  sa  participation 
('i\seln*ngeuicnis  dans  la  eoustitulion  du  synode  furent  conimuuiqiK 
au  palriareht*  de  Coustanlinople  qiii,  de  même  que  les  autres  patriaj 
elles,  recummt  les  faits  accouiplis.  Pierre  le  (Irand  établit  dans  cUaqu 
diocèse  des  i^eoles  pour  F  instruction  du  clergé,  duquel  il  a  exigé  d* 
grades,  l-atherine  II  s'est  particulièrement  occupée  de  rinstruciion  d 
clergt';  les  derniers  empereurs  se  soiit  dévoués  à  la  réforme  de  P Eglise 
IJuaire  académies  lliénlogiques,  tJners  séminaires  et  écoles  ecclésîast 
ipies  preparalunes  sont  ct>nsacn"s  à  Pinstruclion  du  clergé;  ces  établi! 
semeuts  sont  sous  la  dépendance  du  synode.  La  littérature  ecclésiastiqii 
en  Hussie  a  montré  plusieurs  théologiens,  dont  voici  les  principauï 
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Procopôwîcx,    vivant    au   commeiirenieat    du    djv-liiiititnne    siècle, 
homme  d'une  rare  insLrucltoïi  et  collaboraleur  de  Pierre  le  Grand  (îiOïi 
imiicipal   oii\ni{^ê  esi  Chnsiiana  urihminxa  t/ft'ulogta)  ;  Platon,  auteur 
d'un  Vntèchisme  orlhodoxe  très-repaudu    dans  lonle  TE^dise  |Jîree([ue, 
rt  orateur  distingué  (f  1714);    Tliéapliylacle,  tliealogien  protesta iiti- 
mU  <|iii  dans   son  iJogmata  christ iancp  orthodoxe  reiffjitmh,  ne  parle 
pas  des  saints  ni  des  images  (f  177tt),  Eii^^énéral,  la  littérature  ecclé- 
jiaslique  du   dix-huitième    siècle  était    d'un   caractère    très-libérah 
Purini  les  théologiens  contemporains,  on  distingue  Maeaire,  auteur  de 
hlkytnatif^ue  de  f  Effitseon'enfaie  la  plus  complète,  de  V Histoire  de  f  E- 
glm  russe,  de   V Histoire  des  Has/coiniks,  reu\res  très-remarquables  ;, 
Pbilarèle,   auteur  d'une  théologie  dogmatique    et  d ïuio   Palrologîe; 
Innocent,  auteur  d'une  théologie  polémique  ;  Philarète,  métropolitain 
deTselnikof,   auteur   d*une  histoire  de  TEglise  russe;  Moui-avief  et 
d'autres,  (Ju  peut  ajouter  a  ces  noms  ceux  des  tfiéologiens  qui  sont 
reiître*i  dans  l'Eglise  russe,  l'abbé  Guettée  et  Overbeck,  tous  deux  écri- 
vains distingués.  L'avenir  de  la  théologie  russe  est  assuré  grâce  a  la 
connaissance  de  la  théologie  protestante  et  aux  ressources  rnatérielles 
abondantes  ilont  dispose  rKglise  de  ce  pays.  Voyez  Anast,   bibh'othcc. 
mrilaPhotii;  Mansi,  \\\  XVI  ;  VitaConst/mUni  et  Ct/riliij  liolUimikies, 
nwrs,  IL  10;  \lemoriœ  popidorumoUm  nd  Damihimn  ineo/eniium^Péievs- 
baur^%  1771;  De  Bohusz;  Reeherehfjs  ftisfor,  sur  forif/ine  des  Sarmates^ 
dti  h)srlarons  et  den  Slaves  et  sitr  les  époques  de  la  conversion  de  res  peu- 
W€»,PélerslK  et  Londres,  1812  ;  \V*  AL  Jlaciejowsky,  Essai hisl.  sur  tEgi, 
^h\  primttire  de  deux  rites  citez  les   Siaves,  traduit  du  polonais  par 
Sauvé,  Paris,  184G;  Falhnerayer,  Gesc/t.  der  Haibinsel  Morea  nxhrend 
'fe*Jf/n*'/(7/^7'i,Stattg.,  IK:îO;  Schafarik,  ^7^jr/.s/'//e  AiterthninerjA4{yiïg^ 
1M\;  Hilferding,    Gesrii.   der  Serhen  u.  Uubjnren  ^    trad.   du   russe, 
ilauizen,  1850;  l)ohrowsky,C>///  luidMethodins,  Prague,  1H^:J;  Pliilarète, 
C^iil  u,  }fethf}diust  trad.  du  russe,  Mitau,  1847;  Karamsin,  liussische 
Gt^sehkhte,  Riga,  IHiO;  Straïd,  Oe^^eh.  dtr  russ.   A'irchr,   Halle.  18:i0: 
^'hmitt,  Kntische  Gesch.  dtr   nengr,  m.  rttss,  Kinhe,  Mayence,  IHIU  ; 
^unmrew,  Gesch,  der  rnss.  Aïrr/?r%  trad.  du  russf*,  Carlsruhe,  18*i7; 
Hoisiiird,  EEgiisr  de  Rmsie,  'i  voL,  Paris,   1HI)7  ;  Philarète,  GrsriK  der 
h*9xhe  Htmlands,  iVikd.  du  russe    par  Blumenlhal,  Francfort,  187^; 
Kiiij^,  Tfte  rites  ofthegreek  rkureh  in  /inssia^Loiuivès,  1722;  H.  Wimni(*r, 
/^/e  tjrteefi.  Airehe  in  Jittssiand,  Dresde  et  Leip/.,  1HV8.  —  IIL  EtiLlSE  tuj 
KtiwrMfvîiEGuKCK.  Les  Kf; lises  des  provinces  (pii  formaient  le  royaume 
dijï  CJnw  tu  rem  placées  sous  la  dépendance  du  pati'iarehe  de  Constan- 
lirioplc  defuiis  Léon  risaurien  (7ii-741)  jusiju'en  1821.  Après  la  résur- 
ft*<*lion  dt*  IHil  et  la  délivrance  de  la  (îrèce,  son  Eglise  cessa  d*étre 
«ôijîla  dépendaneedu  patriarche  de  Constanlînople,  d'après  le  pruicîpe 
*î"i  a  toujours  été  en  vigueur   dans  l'Eglise  orientale,  a  savoir   4)ue 
•   l*ordre  ecclésiastique  doit  suivri;  rurdre  [lolitique  ».  Un  comité  formé 
■    lH;i:i  pondant  la  régence  pour  examiner  l'état  ecclésiastique  proposa 
Xiirne  très-urgente   la  déclaration    oftieielle   de   Lindépendance   de 
ise  de  Grèce  et  l'établissement  d'un  synodt^  permanent  comme 
**vernement  suprême  tcclésiastifpie  sur  le  modèle  de  TEglise  russe^ 
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et  les  cvêtiues,  s*étaiit  rciiiiis  en  assemblo 
27  juillet  1833,  déclarèrent  llndrpendaiiœ  de  ritj,4ise  de  Grèce  sur  la 
base  du  rè^^lemeiil  du  comht^,  promulgue  comme  loi  de  FEtat.  D'après 
ce  rr^deineut  est  établi  comme  gouveruemeut  suprtme  ecclésiastique 
un  synode  compose  de  ciuq  evtî{|ues;  Jësus-Clirist  a  été  proclamé  chef 
de  rEjîîise,  et  le  roi,  chef  temporel  de  sonet^it  extérieur.  Les  membres 
deviiienl  iHre  renouvelés  tuus  les  ans;  le  président  devait  être  choisi 
d'après  l'ancienneté  de  rordiuatinji  ;  on  commissaire  royal  était  établi 
pour  y  assister  et  rien  ne  pouvait  être  décidé  en  son  absence.  Dans  les 
matières  purement  ecelésiastiijues,  le  synode  jouissait  d'une  pleine 
liberté  ;  pour  tout  le  reste  il  devait  se  mettre  d*accord  avec  FElat.  Cette 
nouvelle  or^^anisatîon  ecclésiasiî(prD  déplut  î\  plusieurs.  La  crainte  de 
rinïluence  du  roi  ealbolif|ue  romain  sur  rEjjrîîse,  quelques  articles 
règlement  paraissant  trop  libéraux,  la  suppression  de  qurlques-uns* 
couvents  sous  le  prétexte  d'employer  leurs  revenus  pour  Finsti'ucti 
du  clergé,  ce  qui,  du  reste,  ne  hit  pas  fait.  Undifk^rence  du  ^,'ouvern< 
ment  aux  agissements  des  missionnaires  catbolhiues  et  protestai» 
araéricaitis  et  an^^lais  en  Grèce,  tous  ces  i^riefs  et   plusieurs  enco] 

amenèrent  la  révolutioji  de  3  septembre  IK't^i.  La  constitution  de  ISilJ 

tout  en  pioclamaat  Vumundùdmaiupit^  de  rEglisededrèce  avecl'Kgli$(^^ 
de  Constantinople  et  avec  les  auti^es  Eglises  orthodoxes,  affirma  socrr:: 
autom>mie  propre,  mais  elle  ne  rec^Dunut  pas  la  suprématie  du  roi  e:-  ^ 
défendit  expressément  le  prosélytisme.  Cependant  le  patriarche  do  Cons 
tantino|>lene  reconnut  pus  le  synode  de  rEglise  de  Grèce,  comme  s*étan 
fondé  à  son  insu  el  ayant  entrepris  de  f;ouverner  des  Eglises  quin'élaieji 
pas  de  son  ressort.  Mais  lorsquVui  I85(}la  fondation  du  synode  de  Grèc»^  ^ 
fut  annoncée  ofriciellemeut  au  patriarche  de  Constantinople  et  aux  auU^e  ^=5 
Eglises  ortbodoxes,  ce  prélat  ayant  convoqué  la  même  année  un  synode 
publia  uu  acte  ou  tome  synutlal{-i\x,:,z  7jv:c'./.;cLpar  lequel  il  afiraii 
cliissait  de  son  propre  mouvement  T Eglise  de  Grèce,  fondait  ui 
synode  et  lui  traçait  sou  gouvernement.  Ce  tome  fut  réfuté  par  1 
savant  théologien  Pharmacides  dans  son  a  Tome  $ym^dal,  au  itw 
vérité ïi,  et  repoussé  par  la  Chambre  en  18^t?.  La  Constitution 
1832,  d'après  laquelle  l  Eglise  grecque  est  gouvernée  jusqu' 
présent,  tout  en  acceptant  quelques  articles  du  tome  synodt, 
considérés  comme  justes,  efdrt*  autres  celui  (jui  accorde  la  présidenc 
à  vie  du  synode  au  métropolitain  d'Athènes,  celui  qui  exige  que  l'Iluil 
de  rouction  soit  demandée  à  Constantinople  comme  marque  'de  déf« 
rence  au  premier  siège  de  TEglise  orientale,  et  d  autres,  s^oppo^ 
toute  autre  dépejtdaïice  du  synode  vis-à-vis  d'un  gouvernement  étrai 
ger  ([uelconque,  el  accepte  la  surveillance  de  l'Etat  sur  les  actes  d 
synode,  et  sa  partiel  pu  lion  à  toutes  les  questions  t[ui  ne  sont  pas  pur 
ment  ecclésiastiques.  Le  patriarche  de  Consfantinople  reconoulealiiili 
faits  accomplis.  Après  leur  union  politique  avec  la  Grèce,  $*e— 
accomplie  Tuoion  ecclésiastique  des  îles  Ioniennes ,  qui  jusqu^aloi 
avaient  été  dépendantes  du  patriarche  de  Constantinople.  — Les  grauC— ^ 
ellbrts  tentés  jusqu'à  présent  er 
.  réussi.  Le  cl 
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servitude.  Duji^  ruiiivei*siU^  naliouuk',  foudije  en  1837,  on  a  établi  yrjc 
Lfactille  spéciale  de  lïuîoïogie  pour  riiistructioo  des  prédicateurs  et  des 
lévcqiies.  Pour  ritjstructi(>ti  dii  cHoiT^é,  oaa  établi  à  Albcjics  un  semi* 
LiJàirc  qui  porte  îe  noui  de  Hi/ans,  et  pour  rinslruclion  du  l»as  cÀevgé 
►  It*  ^ouvenuriiiejU  a  t'oiid^j  eu  IH^îG,  trois  t'coles  ecclésiastiques  u  Syros, 
à  Cbalcis  et  à  Tripolis  ;  uue  qualririiit*  i*cok*  ecclésiastîipie  existe  à 
l-orfou.  Le  uonil»re  de;*  élèves  de  ces  quatre  écoles  s'élève  au  rlutfre 
Oe  ttH).  Mais corauie  les  éjLîiÎAes  dedrèœ  sont  tres-fKunrrset  f|ue  le  seul 
revenu  des  prêtres  provient  des  dons  voloutaires  îles  tidèle^i,  1rs  résul- 
tats de  ces  écoles  n'ont  jias  été  jusqu'à  présent  très-satisfaisants  ;  de 
'^iM'ie  tjue  rinstructiou  du  clerj^é  laisse  encore  a  désirer*  Ce  n'i^st  (jue 
^iîiui  le  liant  clergé  rjuVuï  tn m ve  des  luuu mes  rérlleiuent  savants.  Le 
«:lèrfjé  est  appelé  à  protîter  des  grands  progrès  de  F  instruction  géné- 
•^ç.  U*  K*mv*?rnenient  se  préoccupe  des  moyens  d'applirpjer  les  riclies 
^5»  des  couvents  an  salaire  du  clergé.  Afuvs  ladéclaratiou  drUndépen 
danct*  nationale,  il  se  l'orjua  eu  {jriTi\  une  liltéralure  ecclésiastique, <pn 
satts  doute  ne  p<Mit  pas  rucore  être  li'ès-i  m  portante.  Parmi  les  écrivains 
erclésiastiqtïes  nous  metJtiyunerons  ici  :  Pharinacides,  écrivain  savant 
«£  /l'ijéral,  ijui  a  joué  le  premier  rôle  dans  l'établissenumt  de  Tautono- 
Hlli*  «le  r l'église  de  Grèce;  (.ïKconomos,  également  écrivain  savant  et 
orac^^ur  distingué:  il  a  écrit,  entre  autres,  une  Hàittire  de  l'Eglise  âfi 
^^^^^--^eXiwc  f/islnircttt' in iradiirtiiin  des  Septante {%  vol.);  Missaél,  mé'tro- 
^  *oli  t^Ui  d'Athènes,  auteur  d'une  Thmlnyiemurali^;  Contogonis,  auteur 
f^^^M%^PatrùhQie^  d'une  Arcftéologie  hébraï(|ue,  et  rédacteur  de  la  pre- 
iiiic;-**e  revue  tliéoliïgique  eu  Grèce  (depuis  1857);  RonihoUs%  auteur 
^^^Mmmt  Lttun/itftu'  etc.:  A.  D.  Kyriakos.  auteur  d*une  I/fntoire  ecdésim- 
li^i^.^  ^*j,'.;  >;^  Ùaruafas,  auteur  d'un  commentaire  sur  le  Nouveau  Testa- 
t*A*L?  V  a  t  (dont  h*  prenu'er  vol.  a  été  publié  récrmmejU)et  beaucoup  d'antres, 
^^>'«^^  Phariuacidi-s,  Aimlotjnu  Athènes,  lH'iU(en  grecKet  Tnme  synodal^ 
'^  ^^^r  la  vénlfi,  Athènes,  1K»%2  (eu  grec);  Oekononios,  /làioire  ecclé- 
-^^  équetie  irente  ans,  Athènes,  18(ri^(en  grec)  et  Trailt^  êfjistolatrf  mr 
i:*  "^^^^làr  girrquf*  moderne,  Athènes,  18(ïi  (en  grec);  ti.  A,  Mavrociu'- 
^^is,  Lâ'fjlàt*  fundt'e  par  Ihen,  Athènes,  IBT/i  (en  grec)  :   Germauos, 


\d^U 


^/"^^^ipetlc  évanf/vlft/iw,  183a-»i8  (en  grec)  :  Kontogonis,  Héraut  érnngé- 
i''^«^o,  1K57*71  (eu  grec);  Lyviiv*j^UG,  J en ftnnipnn;  A.  D.  Kyriakos,  /tevue 
^^r/Rc#(/oxe,  18(*ll-7i  (eu   grec).    Préaritis,  Écho  de  r orthodoxie,    1872 

/>^  Ç»rec);  G.  L,  Maurcr,  IktA  grierh,  VolJc  in  œffenth  hirchL  n,  privât L 
^'^«""W^,  Heidelberg,  18:i5:  Pichler,  6V.fc/^  der  Tmmuntj^  2  vol..  Munich, 
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%  ;   Werger,  Bt^tlrirge  zur   Kenniniss   des  (jegenwivrtifpn    Geiit*\K  u. 


J/^^^4tndt'S  dergritc/i.  A'ù'rlte  m  (inWltentand  u,  der  Tttrkei,  Berlin,  1839  ; 

^^•tiuiti,  Oesch.d,  netigr,  u,  russ,  Kivche^  Mayence,  I8i0;  P,  A.  Moraï- 

f  **^,  La  Grèce  telle  qttelle  es/,  Paris,  1877:  G.  Constanlinidis,  Histoire 

"'^  ^/imes  {en  grec),  Athènes,  1877.  —  STATlSTiguE.  Nf»us  donoenuis 

^^^^<^re,  d'après  fiass    {Sgtnltuiik   der  grierh.   Kirehe),    rpielques  ren- 

"  *Ktiements  statistiques  sur  les   diverses  Kglises  de  rOrient.  L   (jrec^ 

rp'*'^^*rWr)xcf:    en    Tui^quie,    lÛ.tJlïOJXMh  en  Grèce,    I.CïUIJ.IXK)   id^après 

^^^s,   l.aiO.OUU):  en   Serbie,    l.lïîO.UOO;   en   Roumaîûe,   :i71KIJH.K); 

^    Monlénéijro»  i:)a.O(H);  en  Autriche,  a.OOD.OOO;  en  Russie,  W.lMjQ  JXW 
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Total  04.530.0(MX  Sectes  en  Russie,  lO.OOClOCK*.  IL  Grecs  tmù  â  i?07rte 
ce  Turquie,  ^lOAM);  en  Italie,  100.000;  en  Autriehe,  3.000.000; 
Russie,  500i)m.  Tolal:  4.'i70.()IML  lil.  Armèmens  ntm  wm,  â.  130.0 
Xestoriens,    liOO.OOO;  rjialdeeiis,  liimi:  Jaeobiles,  80.0(.NJ;  Chréû<i 
de  Saint  Thomas,  (lO.OOU;  Captes,   ISOXKK);  Abvssiiiiens;    L  100.000/ 
Total:  3.HlXï.fH  10,    IV.  Arwf^niens  mm:  UO.OOn  rAfaronites,    300.C 
Nestoneiïs  et  Clialdéens,  50.000  ;  Jarobiies ,  35.000  ;   ChriUiens 
SaiDt    Thomas,   KMJ.mto  ;   Coptes,    l.OtK).    Total.     51(1000,    TolJ 
général:  H3.35f>.00f).  j.  Mobrakîs, 

ÉGLISES  PROTESTANTES  (Organisation).— L  Au  rufituenlou  les  Rëfo 
mateurs  cooinieneerent  lenrnnivrej  ils  ne  songeaient  pas  à  se  sépan 
de  Rome;  ils  n'avaient  donc*  aucim  plan  d'organisation  |#récoocu,  et 
mouvement  ne  suivit  aueiine  règle  fixe.  Chaque  Kgltse  lit  sa  reforme  ( 
se  eoûsiitiia  connne  elîe  Tenleudit,  suivant  les  aspiralioris  des  homm^ 
qui  la  dirigeaient,  et  aussi  suivant  la   constitution  politique  du   pavl 
Dans  les  villes  libres,  ayant  une  constitution  plus  on  moins  dt'mocrat| 
que,  les  partisans  de  la  Réforme  se  groupèrent  en  paroisses  et  pourvi 
rent  eux-mêmes,  dans  Torigine,  au  choix  des  prédicateurs  et  à  Tadmil 
nistration  <ies affaires  ecclésiastitjues.  Mais  bientôt  on  sentit  le  iNîsoîf 
de  l'éguîariser  la  situation  ;  et,  là  où  les  autorités  municipales   s\Haienl 
associées  au  mouvement,  elles  prirent  la  direction  oflîcîflle  des  Eglise 
naissantes,  sauf  à  abandonner,  soit  à  des  commissions   particuUén^s. 
soit  â  des  fonctionnaires  ecelésiasticfues   spéciaux,   surintendants  on 
inspecteurs,   la  direction  spirituelle  et  la  défense  de  la  pure  dociriiit-- 
évangélique.  En  général,   les  paroisses   nommaient  leurs  anciens  eC 
leuis  pasteurs  sous  réserve  de  contirmation  par  le  Magistrat;   niaiï^ 
les  pasteurs  exerçaient  seuls  la    discipline,   à  Texclnsion    des  ancien* 
Dans  Itis  Etats  inonarchiques,  le  souverain  commença  d'ordinaire  par" 
cïiarger  des  visiteurs  {visitafores)  de  substituer  le  cidte  évangélique  ai 
culte  catlioliqut*  et  de  pourvoir  à  fa  conservation  des  biens   eeclésiasu— 
ques.  Ailleurs,  ou  institua  des  surijnendanls   pour  surveiller   les  pas- 
teurs et  les  paroisses:  ces  digîiitaires  formaient  un  premier  degré  dt-s! 
juridietion  au-dessous  des  visiteurs  ou  des  évêques,  le  prijice  se  rés4*r — 
vani  la  direction  suprême.  En  Saxe,  les  premiers  visiteurs  ou  msftêc-- — ^ 
/euriî  furent  institués  dés  1527  sur   la   demande  de   Luther  bii-même, 
qui  dirigea,  de  concert  avecMéîanchihon,  des  W'glenjeiils  à  leur  lisage- 
(Juani  aux  consistoires,  dont  !*étal)lissement  allait  devenirgé-néraî  il 
les  pays  prolestanlsjes  Réformateurs  en  conçm'ent  et  (*n  développa n m 
ridéêt  pour  la  première  fois*  dans  un  écrit  publié  en    1538  et  dont 
Taulenr  principal  est  Justus  Jonas  (B^denken  der  Coïi&àlotti  ha!hffm)\ 
nuits  le  premier  de  ces  corps   ne  fonctionna  en  Saxe  qÉi*à  pai'ttr  de 
loi2,  et  les  attributions  des  diverse.^  autorités  ecclésiasliqnL's  restèrent 
assez  confuses  jusqu'à  la   pronmlgation   de   TAgende  de    loSi.  En 
Wurtemberg,  on  conimenea  aussi   par  nommer  des  inspecteurs;  ei 
1517,  des  doyens  {ikcaneu)  furent  appelés  à  servir  d*intermédîaîrJ 
entre  œs  dignitaires  et  les  paroisses  ;  et,  en  155U,  après  un  essai   d*or- 
ganisalion  synodale  qui  parait  n'avoir  pas  abouti,  PAgende  institua. 
comme  en  Saxe,   des  .nnintendants  spéciaux  et  des ,  sunut^ijdaaU 


ÉGL1SE8  PROTESTANTE^ 


S4I 


pi'néraux  on  préiais.  En  Pom*jraiûe»  le  f^'ouverrienient  di^  l'Eglise  resta, 
fieiiduot  assez  loiijjfiempA»  exelusivemeut  entre  les  niaîas  ilu  clergé, 
réuni  en  synodes  et  présidé  par  des  snrintejidarits,  Miiis,  à  partir  de 
IMW,  les  synodes  ne  forent  plus  con%'oqLiés,  el  leur  autorité  passa  »corti me 
dans  les  Etats  voisins,  a  dus  coosisloires  composés  par  moitié  de  pas- 
teurs et  de  membres  laï<|ueselioîsis  par  le  prince.  Dans  la  Hesse,  Tor- 
gauiiatioii  ecclésiastique  passa  par  des  phases  analogues  ;  les  surinteii- 
danis  y  exerctTeni  peu  à  peu  un  véritable  pouvoir  épiscopal  ;  loutefois 
on  y  rencontre^  di*s  les  premières  années  de  la  Réforme,  des  institulions 
qui  rappellent  plutôt  les  théories  des  réformateurs  suisses:  des  synodes 
diocésains,  un  synode  général,  et,  à  la  tête  de  chaque  communauté,  ufj 
ccnm\  d'anciens  électif,  investi,  en  matière  d'administration  et  de  dis- 
rîpliue,  d'attributions  analogues  à  celles  des  conseils  presbytéraux 
fraiH'ais  actuels.  En  Prusse,  plusieurs  évéques  qui  avaient  embrassé  la 
réforme»  par  exemple  ceux  du  Samland  et  de  Fomésanie,  furent  maln- 
^tÇDiisà  lalélede  leurs  Eglises,  moyemiaiit  radjonetion  de  syncnlf^s;  ce 
l^teiquVn  Io87  iju'on  les  remplaça,  eomiiiedarjs  le  reste  dv  rMlema- 
pe,  par  des  cousistoires*  En  Brandebourg,  cette  dernière  ti'ansforma- 
lion  fut  opc'rée  plus  tôt;  dès  1573,  la  hiérarchie  se  composa,  au  lieu 
des  évoques,  d'inspecteurs,  d'uu  surintendant  général  et  d'un  consis- 
toire auquel,  dans  les  cas  graves,  Télecteur  pouvait  adjoiridre  tous  les 
professeurs  et  |)asteurs  du  pays.  —  Les  consistoires,  qui  finirent,  on  le 
voit,  par  devenir  dans  l'Eglise  protestante  le  corps  administratif  par 
«'ï^cellence,  existaient  déjà  antérieurement  ii  la  Réforme  avec  des  atlri- 
'^^mious  différentes.  On  doujiait  liahituellemeul  ce  nom  aux  oflieialités 
[*^l  tribunaux,  épiscopaux.  Les  Réformateurs  ne  sougèreiU  d'abord  qu'à 
[l^coiistituer  surde  nouvelles  bases  ces  tribunaux,  qui  étaient  tombés 
F*i*tis  un  discrédit  cumpiet,  e:  a  les  régénérer  en  y  inlroduisaul  Télé- 
i^e m  laïque.  Plus  tard,  ils  élargirent  leurs  atlribulions,  eu  leur  confé- 
^Ut  une  partie  de  celles  dput  les  évéques  avaient  été  investis  jus- 
|u^alors  dans  F  Eglise  romaine.  Ainsi,  les  consistoires  furent  chargés 
maintenir  l'uiiiforniiti'^  dans  la  doctrine  et  dans  le  culte,  d'exerrt*r 
discipline,  de  surveiller  tout  le  personuel  ecclésiastique  :  pasteurs, 
diacres,  maîtres  dV'cole,  sacristains  ;  de  pourvoir  à  la  conservation  des 
*^ierjs  et  édilices  paroissiaux;  de  défendre  les  privilèges  cl  immunités 
^^  l'Eglise  ;  enfin,  de  prononcer  dans  les  alliiires  matrimoniales.  Ces 
"  Irlbutions  se  rapprochaient  beaucoupde  cellesdes  vicaires  épiscopaux, 
hiaiità  celles  que  TEglise  calliolique  conférait  aux  évéques  personnel* 
*  nient,  elles  fartant  réservées  au  prince  {jiwnresercafa).  Telles  sont:  la 
fcculié  de  rendre  des  lois  et  ordojiiiances  ecelésiasliques»  de  vrùî^v  des 
>iisistoires,  d'en  désigner  les  membres,  de  nommer  aur  diverses 
•"liarges  dans  l'Eglise,  etc.  Au  reste,  le  prince  n'exerçait  pas  tous  ces 
^*"oits  par  lui-même:  il  déléguait  fré((uemmenl  les  uns  on  les  autres 
P*^x  divers  corps  ou  dignitaires  plus  |jarticulièrement  préposés  aux 
PWaires  ecclésiastitpjes.  Les  consistoires  se  composaient  généralement 
P**  membres  ecclésiastiques  et  de  membres  laïques;  mais  ils  n'étaient 
P^ini,  comme  le  corps  portant  le  même  nom  en  France,  une  étnanation 
Jklus  ou  moins  directe  des  paroisses  de  leur  circonscription.  Ils  étaient^ 
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avaiil  (oui,  los  a^'fjnls  et  lesrepréseiitaiils  du  priiire,  du   fitumnus  &pnh 
ro/nts  {Landes /terrlir In'  fiehœnkn)  ;  aussi  le  prince  eu   riAimnait-il    tuas 
l(»s  iTieirilires  qui  n*)'  sié^'eaierit  pas  de  droit,  en  vertu    de  leui-s  fone- 
Uons  de  suri  u  tendants  ou  autres   sembla  Mes»  Les  paroi  !*ies   n*avai< 
pas  d'autorités  représentatives  au  sens  moderne  du  mot;   elles   n 
saient  même  pas  les  aneieiis.  Mais  elles  intervenaienl  dans  la  iiomi 
lion  de  leurs  pasleurs.  Dans  la  pensée  des  réformateurs,  elles  devaieiil 
aussi  être  consultées  indirectement  sur  les  (|uestions  de  doctrine,  enee 
sens  que  ces  questions  étaient   réservées  à   des   synodes   composés 
délégués  laïques  et  ecclésiastiques.  Toutefois,  dés  la  lin  du  seiziéniesi 
de,  le  clergé  {Lehrstaml)  confisqua  cette  préro^^alive  à  son    profit 
devint,  du  moins  eu  Allemafs^ne,  le  pouvoir  jïrédomtnant  dans  TE^li 
—  Les  sysiènies  d'or^^anisaîiou  ecclésiastique  qui  se  suceédêrent  après 
période  un  peu  confuse  qui  embrasse  presque   tout  le   seizième  siècle. 
peuvent  se  raniener  à  trois  types,  eoniuis  dans  riiistoii'e  sons  le  nom 
de  systèmes  épiêcopal,    lerritvïiai  et     coliêr/htL  Le   système    épisco|iât 
prend  sou  nom  dn  rôle  de  mmmifsepisntpus  que  le^  princes  protestants* 
s'alîrilmèrenl,  à  riustigalioii  tnénie  des  réf( *rmateurs^  loi*sque   la  hi 
mrchie  romaine  se  fut  eJfondnVdans  leurs  Etais.  Le  prijn'e  était,  dis; 
ou,  le  fj^ardieu  des  deu\  tables  de  la  loi,  et.  eu  sa  qualité  de   souver 
institué  de  Dieu,  il  pouvait  prétendre,  non  pas  sans  doute  au  gouvei 
ment  intérieur  de  TEf^dise,  niais  tout  an  moins  a  son   (,'onvernenie 
extérieur*  Stépliairi,  dans  son  traité  de  Junsflicfitme  {{tyi\)j   chercha, 
en  outre,  an  pouvoir  épiscopal  du  prince  un  fondement    histonrjue  d 
juridique  dans  la  disposiliondu  traité  de  lo5o  qui  attribua  provisoire- 
ment aux  souverains  laïques  la  jnridiclion  épiscopale  dans  les  étals  où,     ; 
par  suite  delà  réfortne,  les  évèques   se  trouvaient  suspendus;   ils  en 
jouissaient,  selon  Stéphani,  à  titi-e  purcmenï  fortuit  et  temporaire, raai^* 
d'une  façon  aussi  légitime  ipi'â  ['in\<:i'st*  les  j>rinces  delEj^iise  investi 'î^» 
d'uii  pouvoir  temporel  sur  utjè  portion  Je   leurs   diocèses.  lleinkin^iU — ^ 
Gerhard,  Strik,  H,  Carpzov  se  rauf^^èrent  successivement  à  cette  docirint^^ 
Seulement  ils  insistent  tous  sur  un  point,  essentiel  à  leui*s  yeux:  eca 
ipie  le  pouvoir  ecclésiastique  et   le  jjouvoir  temporel,  bien  que  réimi 
dans  la  main  du  prince,  ayant  le  même  .sw/e/,  if  en  denteurent  pas  moii- 
distincts  quant  à  leur  ù/ijrt  et  doivent  être  exercés   d'après  des   tv^\e 
ditïéi'entes  ;  en  tantqu'évéque,  le  prince  est  teim   de  gouverner  selo^ 
les  directions  de  cleri^'é  ^miniiiienum^  i^hrstûud),  qui  est  Torgane  alK 
tréderEi^lise:  il  n'est  évéque  que  de  nom  {nùmmeknm):  il  n*a  qu'il 
|K)uvoir  extérieur,   en  vertu  duquel  il  peut  convoquer   des   synod^ffl^^ 
pronud^uer  des  rè;^lements.  nommer  les  pasteurs, administrer  ïesbieiK' 
d'éj^dise,  etc.  Oi^îi>»t  ^^it  pouvoir  irïterne,  c'est-à-dii'e  à  la  prédicahoîuB 
la  parole  et  à  radnunistralion  des  sacrements,   le  Lt^hrstand  en  res* 
seul  investi  ;  le  prince  n'est  admis  à  promulguer  une  ordonnant^e  coi    ^ 
cernant  le  dogme  ou  la  litm-gie  que  sur  la  proposition  on  île  Taveud  J| 
i  de  r^é  réuni  en  synode.  Lrs  (idèles,  h^  s  lof  m  amnomirm^  n'ont  sons  i^'^ 
régime  tout  arisioeraliqui'   qu'un  seul  droit,  et   encore   le   leur  a4-u      ^ 
contesté:  c'est  de  rejetei'Ies  décisions  prises  par  les  deux  autres  ordres 
le  Uaim  poittims  vi  le  sfaim  eeciesiastkihs.  A  la  lin   du  dix -sept  ièmesiè 
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cle,  le  système  épiscopal  trouva  un  redoutahlt*  adversaire  en  Clii'.  Tho- 
luasius,  4piï,  au  droîl  en  (|iieh(uc  sorti'  absolu  du  elergé  eu  matière  de 

■  fîouveruemeril  ecclesiaMi*|u<\  ijpposa  le  droit  tiu  [uiure  eu  sa  seule 
qualité  de  souverain  du  territoij^e.  D'après  le  système  de  Thomasius, 
qu'où  dési^Mia  plus  lard  sous  le  nom  de  système  îorrttorwL  tes  pouv<jirs 
t'xUTieïu's  n'ont  par  rapport  à  TK^dise  qu^une  seule  mission,  savoir  le 
maintien  de  la  paix  extérieure;  tout  re  *|ui  totiehe  à  la  paix  inlèrieurii 
des  individus,  la  morale,  la  relif^dou,  lasaiictiiiration,cst  exelusivement 
d»  domaine  de  la  liliertr  ludividiielle/et  nulle  autoritt*  au  monde  n'a 
qualité  pour  s'y  immiseer,  par  exemple,  pour  veiller  à  la  pureté  de 
la  duftrine  et  à  rorthodoxie  «le  la  prédiealion  :  toutes   les  «piestions  de 

Ifoi  et  de  salu!  relevant  uniqiii*meut  de  Dieu  el  de  la  eonseienee  iK^lise 
invisible  »,  FK^lise  visible  iTa  pas  plus  ifue  l'Etat  le  droit  de  les  résou- 
dre, et  les  livres  synibol!*|ues  eux-mêmes  n'ont  à  ret  é^anl   auetine 
autorité.  Le  pouvoir,  soit  eeelésiastît|ne,  sott  laï([ue,   ne  peut  imposer 
qn'ntie  tolérance  réeiprocfue  aux   adeptes  des  divei'ses  eroyanees;  or 
c*est  là  tnie  simple  fonetiou  depfjliee,  ([ui  u*exige  point   Texistenee  de 
l'Eglise  eTi  tant  fprinstitutini»   distincte  de  THlat,  et  qui   ineondw   an 
prince,  quelle  (pie  soit  sa  religion  personnelle,  en  sa  seule  qualité   de 
plT»nHer  maf^'istrat  du  pays  et  de  fjardien  de  la  paix  publique.  En  eoii- 
fiéquence,  le  prince  f,rr>u\erue  TEfclise  au  même  titre  que  TEnu,  sans 
être  plus  lié  par  Favis  dn  Lvlmtoml,  dans  Texeiviee  de  sesattril)utions 
t*(*désiastiques,  qu'd  ne  Fesl  par  les  cquiiions  de  sesanlre:^  af^'enls  pour 
les  afFarres  purement   t**mpr>rt'lles;   el   le   Lphmtand^   comme    tel,    est 
dépourvu  de  toute  eonipéteiuM»  pour  résoudre  les  questions  de  dofîme  : 
un  prince  seul  il  ap[>arîieut  de  les  tranelier,  pour  autîint  que  la   paix 
publique  y  est  iuléTess^'r.  Dans  te  systèmeterritoriaLdont  .L-H-  Btehmer 
ï3i  été,  après  Tlnnuasiiis,  !e  représeirtanl  le  plus  éniineuLon  ne  peut  pas 
lire  que  rEj(ïise  soit  tqq>nniée  par  F  Etat  :   elle  est  supprimée;  et,    en 
lit,  le  prince,  sous  prétexte  que  les  ffUestions  de  litm*gie  sont  inditïé> 
??iltes  (adiaphora)^  exerce  dans  le  domaine  ecclésiastique  un  pouvoir 
irhitratre  et  illimité.  Les  canonistes  de  eelte  école  ne  lardèrent  pas   à 
:*oiii[u*euilre  ce  qiFa   de  eliimérirpie    la    donnée   d'nn    souverain   qui, 
>lacé  seul  î^i  la  téle  \\v  VV.y^\m\   n'aurait    d'autre   <ln)il  que   d'y   taire 
régner  la    tranquillité   exlérictu'i»  et  nm"  tolérance  réciproque,  «»l    ils 
lliiin'nt  par  pn»eïainer  fi-anebement  qn*il  peut  la  gonveriier  û  son  ^ré, 
l'aide  de  fonction naiies  laï<pies,  si  t>on  lui  seml>lf%  et  modifier  même 
la  blurfîie  sans  eotisidtt*r  le  corps  eeclésiasfrrpie.  Si.daTJssoti  dévt^lnppt^ 
ïneut  historique,  le  système  t(*rritorial  n'a  pas  eu  nrje  tendance  pié'tiste, 
il  rappelle  eef)endant  à  quelques  é*,'ards   les  floetrines   de  Spener   sur 
l*Eglise  invisible  et  les  droits  du  prince.    Ses  défenseurs   eux-mêmes» 
cians  leurs  polémiques  avec  les  épiscopalisti's.  ont  été  amenés  à  soute- 
1^1  ir  que   FEpflis**  est  essentiellement   une  tuuojt  libre   fondée  sur  des 
c^oriviclious  etmirnunes.  Seulement  la  conséqneuc»'  lo^'iiiue   aurait  été, 
»iun|>asqne  li'  souverain  a  sur  FK;,îHse   wn   poinoir  plus  on    moins 
lI>*oIu«  mais  bien  ([ue  les  Iv^dises  sont  des  sociétés  iniiépeudaules,  sans 
■ïipport  iiéerssairi' avec  FEtaf.   et  échafqieul  ii  loule  aetituj  du  prince 
•uit  fpFelles  ne  IrotdiliiU  [tas  Fonire  puldie,  Lt*  système  ternnuial  con- 
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duisil  ainsi   lui-même  au  sysUîme  coiiéffml,  fomi»^  i>ar  Pfaff  «n  I7W 
iliins  Si's  Af^aflcMmefif?  Reden,   Le   syslèmi'  eolléiçral  se  j-ésiime  en  le* 
proposiiinus  siiivaiiti'8:  l'Eglise  invisible  est  gouvernée   d'une  maiiièra 
invisible  par  son  chof,  Jc'^sus-Christ  ;  l'E^'lise  visible  esl  une  association 
libre,  riiii  n'a  d'autre  loi  que  la  volonté  de  ses  membiHi-s:  la  confession 
de  loi  qu'ils  adoplerjt  est  pour  eux   njie   sorte  d'aete  de   soeiélé   \h:s 
cotwenlmiaiis),  obli^atoiiv  à  ce  titre:  Inute  autorité,  tout  droit  de  ré^le- 
raeutation  appartient  à  reusenible  des   adhérenls;   e'est    une   autorilé 
p  u  rv  me  u  l  e  oi  1 1  rac  t  u  i  *  i  1  g  ;  l  '  ex  en  m  m  u  n  i  ca  t  î  o  1 1  if  es  t  au  t  re  ehos«  qit  *une 
exclusion    pour  cause  de  non-exécuUon  du  eoutnit:  la  majorilé   fait  et 
déi'ajt  la  loi  selon  sou  bon  plaisir.  Les  mpixïrts  entre  TEfîUse  el   rEut 
se  réduisent  à  un  minimum:  FEtat  n'a  sur  TE^lise  que  les  droits   qui 
ui  ct>mpe!:eut  sar  touLe  autre  association   indépeuflanU^   fonetionnaiit 
sur  son  territoiiTi;  ces  jura  ni^jêUaiicn^  ainsi  que  Pfaff  les  ap[>eUc   par 
oppositiiHi   aux  jura   çollef/iah'a  de  l'Ej^lise,  eom prennent  les   diverses 
attributions  qui  rentrent  enetjre  maintenant  dans  le  dnntde  suprémoUie 
{fCù'e/tenhoheùy  jus  circa  saf^ra)^  savoir  :  le  droit  de  réforme,  la  haute 
surveillanee  et  la  défense  de  rEp[lise(jMs  reformatidi,  suprema  inspeclta^ 
advoçatio  ecciesùv).  Par  rapport  mixjttrafùliegmim  (Kh'chengewalt.jitsm 
sacra),  le  prince  n  a,  connue  lel,  aucune  prééuiinence  surtout  autre  naem- 
bre  de  la  communauté,  SeulemcïU  celle-ci  peut,  comme  les  soeiétéÂ  en 
général^  déléf^'uer   ses    pouvoirs  à  ut»  individu,  soit  express«'*ment,  soit 
tacilemeiit;  el,  d'après  Pfafl\  celle  d/^léf^riilioi»  a  ^'^  lieu  tacitement,  lors 
de  la  Réforme,  en  faveur  du  prince, du  nir>ins  dans  la  plus  ijrande  paitie 
de  rAllenia^^ne  ;  mais, et,  ce  sont  là  ies  deu\  points  essentiels  du  système 
de  Pfair,  le  prince  n\a  jamais  sur  FEglise  qu'une  autorité  dériviîe,  el  le 
dogme  do  lEj^lise  n'est  que  le  résidtat  d'un  accord  entre  ses  membres 
Eu  tant  qu'il  proclame  riridépendance  de  FEg^lise  vis-à-vis  du  pni 
le  système  colléj^'ial  serapproefiede  TépiscopaL  Mais,  taudis  que  celui 
part  de  F  idée  ([ue  FE^'lise  a   le  dépôt  de   la    pure  doctrine,  que 
corps  pastoral  a  spécialement  la  ^Mrde  de  ce  dépôt  et  qu'il  importa 
avant  tout  d'assurer  Fîndépendaïu'cde  l'Eglise  comme  telle,  le  »!^ystéiiie 
collé;:fial  a  surtout  eu  vue  F  indépendance  des  membres  de  F  Eglise,  Le 
système  épiscopal  refuse  l^poiestas  inierna  au  prince,  parce  qu'il  est 
un  simple   laïque;    le    système   collégial,  parce  qu'il  est  un   simples 
membre  do  la  communauté,  sans  nulle  prééminence  siu'  U«  autre»* 
Le   système    collégial  ,    comme  le   système   territorial  »    dénie   tout 
siipiîhonlé  dans   l'Eglise   au   Lehrsland  et    proclame   la  liberté  de 
croyances  individuelles.  Mais,  dans  celui-ci,  cette  revendication   de  h 
liberté  de  c^nscietice  est  plutôt  négative  :  la  conscience  individuelle  m 
doit  être  troublée  ui  régentée  par  aucun  pou  voir  extérieur.  Dansceluidà 
au  contraire,  la  bbert*''  produit  des  etîels  positifs,  puisqu^il  appartiens 
à  la  majorité  de  donjter  à  ri^:giise  sa  constitution  intérieure  et  exi  ' 
rieure.  Les  trois  systèmes  ne  tendent  pas  seulement  à  délimiter 
droits  rlu  priJicedans  l'Eglise,  mais  bien  à  réglei^Fune  maiiièreahsol 
Forgauisaiioji  iritimede  la  sotîiété  ecclésiastique.  Ils  représentent  moii 
les  opinions  indivi^itielles  de  quelques  tliéologiens  ou  jurisconsultes^ 
que  les  tendances  mêmes  d&  répûcpje  où  ils  lin*ïrt  leur  apparition  :  il!*? 
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espondent  assez  exuclement  aux  trois  périodes  du  développement 

UiéoUj^^i((ue  :  1rs  périodes  nie  rortliodoxie.  du  piétisine,  H  du  ralîona- 

lisrae.  Il  est  à  periie  nécessaire  de  faire  reuiarriner  eond>ien,  d'autre 

paît,  ils  se  rattaehent  ûuirnemeut  au  droit  publie  eouteuiporain.  Le 

Bysleme  épiscopal  corrcsfjaud  aux  stècle.s  où  J'on  admettait  iîaus  l'Ktat 

^touLt*  îiorte  de  €or[K»ralious  juuissïint,  sous  la  suprématie  plus  tiu  moius 

iiomiaaledu  prince,  d'uue  iar^eaiitonomii-s  toutarbtoeratitjue  d'ailleurs. 

Le  système  lerritorial,  né  après  la  chute  de  la  féodalité  et  des  grandes 

corf)orations  qui  faisaient  contre-poids  à  Tautonté  centrale,  marque  le 

temps  des  souv^-nins  absolus.  Enfin,  le  système  collé|(ial  appartient  à 

rëpo<]ue  où  Ton  a  revendiqué  les  droits  du  peuple  et  proelamé;  Iv.  res- 

kpect  dû  aux  majorités;  il  est,  dans  TEi^lise,  le  corrélatif  des  réf^'imes 

livers  fondés  sur  la  s<Hiveriiiiieté  populaire.  —IL  Dans  les  pays  où  la  Ré- 

rme  eslissuedeZwingleet  de  Calvin  plutôt  que  deLutlier  etdeMélan- 

[îhthon,  Forganisation  eerlésîasti([ue  ne  passa  pas  par  les  mêmes  phases, 

|Tandis  qu*en  Allenia^^ne,  comme  oji    \iei(t  de   le  voir,  îrs  paroisses 

l'eurent  pour  ainsi  dire  aucune  part  dans  le  f^uuvernemejit  de  rK;2:Use 

Bt  furent  considérées,  selon  rexpressiou  concise   de   Ilichti*r  {Evan<j, 

Kirchenverf,  in  Ikutsthlandj  p*  136},  ijien  moins  comme  ûes  sujets  de 

''fin^iU  que  comme  des  objets  d'obli^j^atioiis,  les  communautés  fondées 

par  les  réformateurs  suisses  réussirent,  au  conlraire,  à  sauver  leur  part 

i'-    "        ror  intervention.  Z\vin^'i<*  recoiiïmt  exi>ressément  aux  paroisses 

I  z'/'^rt,  fffwemf/e;*)  le  druitde  s'udminîsU'er  elles-mêmes  par  des 

inâtuls  d*anciens  {Presùt/ten'en^  iSltlisi/imdv)  ;   et,  jusqu'en  15^8,  éliras 

^turent  encore  convoquées  plusieurs  fois  par  an  pour  exprimer  leur n vis 

ou  leurs  réclamations  éventuelles  sur  la  marche  de  rEjjlise/Touiefois  le 

L  régime  pivsbyléral  ne  s'implanta  pas  dans  la  Suisse  allemande  aussi 

I  Bolidement  cjue  ces  débuts  leyssent  fait  prévoir.  Zwtnf^le,  profondé- 

|taent  pénétré  du  rôle  rpii  appartient  à  T Etat  chrétien,  ne  tarda  pas  à 

[  enseijjîiier  que  si,  en  droit,  les  comumoautés  sont  investies   de  tout 

pouvoir  et  do  toute  jundicliaii,  il  convient  que,  par  un  consentement 

tacite,  elles  en  abandonnent  rexercice  au  ^'ouvernemenl,  sous  la  seule 

k  coudilioii  qu'il  eonfonne  ses  actes  au\  commandements  dr  Dieu.  En 

léf^uence ,  le   Ma^nstrat    fut  appelé  peu  à  peu,  dans   Ifs  divers 

ans  réinrmés,  àfïnuvernerrE^dise  à  titre  de  représentant  des  h<ièîes 

eo  vertu  de  leur  mandat  tacite.  A  Bâie  et  à  Bern«,  en  particulier,  où 

(^ gouvernement  politique  était  entre  les  mains  d'une  puissante  oligar- 

•*e,  les  institutions  ecciésiasti(|ues  prirent  essentiellement  le  carac- 

'"e  d'une  Eglise  d'Etat:  la  rliscipline ecclésiastique  huit  parn*y  former 

"  lane  branche  de  la  policr  (ordinaire.  Seulement,  à  Bàle,  sur  la  pro- 

^^ttion  d'UEcoîampade,  les  paroisses  furent  admises  à  élire  dans  les 

*|:is  qui    exervaîent   celle   discipline  quelques   délégués  à  côté   des 

^Itîiirs  i't  des  membres  du  Magistrat.  — A  (ienève,  iH  dans  les  auli*es 

lises  qui  se  constituèrent  sous  l'înlluence  de  Calvin,  ror^auisatiou 

**^t.    ^itîéreuie.  Calvin  pt^nsait  avec  Luther  que  l^Elat  et  l'Ej^lise  consli* 

**^^tdcU3t  puissances  distinctes,  ayant  chacune  leur  sphère  d'activité 

Pfc^i^ru    D'autre  part,  il  voulait  comme  Zwiiiji^le  que  l'Etat  fût  et  se 

'*^^^Otràl  chrétien,  e*ejst-à-fiire  que  le  bras  séculier  fut  au  service  de  la 
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vérité  i'eli{<irus*-.  lI  *fiit*  rKUil  leillàl  noji'SciiUTïient  a  hi  dihciplitu^  et 
aux  )»oimi*s  taœurs,  mais  eucore  à  la  e<ïiiservaiion  de  la  pure  doclrlne. 
Dans  ces  coiidilions.  Cul  vin   ne  pouvait  pas  voit'  en  l'Etal,  comme 
Luther,  un  simple  auxiHaiiv,  acluïis  à  intervenir   provisoireiuent  au 
lieu  et  place  des  év<Mpies  snjiprimés,  on,  eomnie  Zwin^de»  Iti  repré;>en- 
lant  ou  QKHidrrlairr  laeite  îles  Udèîi'S.  il  lallaiL  à  ses  yeux,  que  lu  eon;- 
nmiiaoté  veillât  eîte-uieuie  à  sa  sauclilieatiou.  D'après  s(*s  priiirip»'s, 
tels  (jifil  les  a  consif^'ués  dans   sou  Iitsfifuittm  et  dans  ses  Ordtninanet$ 
ecclésiasUfjues^  Texerciee  deruutorilé  dans  l'Eglise appartr-nail  à  «piatré 
ordres  de  persojjnes   :  les  paslfurs  et  les  dr»eleors,  les  anï*ieiis  et  les 
diîieres;  rautorité   même  résidait   dans  la  paroisse,   de   sorte   qu'un 
paslem*  ne  prouvait  être  placé  à  sa  léle  a  sans  le  consentement  commun 
de  la  comparu  lie  des  lidèles,  »  Si  le  choix  des  anciens  était  accordé  an 
petit  conseil,  moyennant  la  eonlirmatiou  du  grand,  c'est  parce  ([uk  ce 
point  de  vue  tunlexlérii'ur,  m\  j^^ouvernement  républicain  comme  celui 
de  Genève  pouvait  sans  incouvénieul  être  considéré  comme  le  repri^* 
seiJtiiut  dn  peuple.  Les  diacres  élaiejit  préposés  a  la  visile  des  pauvre* 
et  à  la  distribution  îles  auniônes.  Enlin  un  cousistoirt*  composé  «le* 
pasteurs,  docteurs  et  anciens  exervait  la  discipline  ecclésiastique  sou.* 
la  haute  siu'veillance  du  .Magistrat.  Les  E;^dises  réformées,  eu  dehoi*sdr 
Genève,  reçnreiU  une  cïUistituluui  jdus  tut  uioius  atialo;;ue,  suivant  b 
circoustauci's  locales.   Le  trait  chiuuuui  et  caraclérislique  de  leurorj,»»' 
nisation,  Cf>ufiU"uiénieut  an  système  qu'on  a  a(qielé  jf;;r-i(A///ém/,  est  que 
radniiuistratiou  yélaiteonhée  àdes  corps  mixtes,  cofiq>renaul  toirl  à  la 
lots  des  ecclésiasti(pies  et  tles  laïques.  Le  corps  pastoral,  comme  tel. 
n'eut  jamais  la  mission  de  j^^ouverner  rE;^dise;  et,  au  point  de  vuedr 
la  eeusiu'e  des  nurnrs,  il  était  soumis,  comme  les  simples  laïi|nes,  si  la 
juridiction  des  conseils  presbytéraux  on  consist<îires.  Ces  »leruiersron 
seils,  qui  inamiueiU  dans  les  E;.[lises  lulliérieune  et  z\viu;;dieune  sous  la 
forme  de  corjïs  représeulaiifs  mixtes,  sont,  dans  TE^lise   de  Calviti* 
le  principal  rouaî.îe  du  inécanisuu*  ecclésiastique  ;  comme  il  le  dît  lul- 
méine  {£^p.  77):  utolum  corpus  en  tifstn'  repj'eaentatif,))  —  ATexempIedr 
Genève,  le  système  pi-esbytéral  fitt  introduit  successiv(»menl  en  Franci- 
en Ecossts  dans  les  pnnirjces  rliénaues.  dans  rAuiériqueduNord.elc., 
et  s\v  conloudit  avec  le  systèjiu'  syjnklal,  qui  n'eu  est  que  le  dévelop- 
pement naturel.  En  Frajtce,  nntammeut,   ce   dernier  système    servit 
jusipfà  la  loi  du  18  *»:erminalan  Xde  norme  à  LEj^di  se  réformée.  D'apr^^ 
la  /h'scifihnedi}  cette  Ej^'îise,  ([ni  fut  rédi^a-e  parle  ju'emier  synode  ualionaï 
tenu   à   Paris  en   mai  loriîî  et  précisée,  sur   plusieurs  points,  par  les 
décisionsd**ssynodes  nationaux  suivants  (Poitiers,  15(>0;  Orléans,  1502; 
Lyon,    KiO:t  r  Paris,     13()3;    Verteuil,     1507;    La    Rochelle»    1571: 
Nimes,  UM^;  Saiute-Foy.  VuH;  Fi^eac.  1579;  La  Rochelle,  1581:  ele.K 
i'  cliaqne  Eglise  rni  paroisse  possède  le  principe  de  la  souveraiiielé, 
c'est-a-dire  que  tons  ses  meniluvs  sont  éj*au\  eu  droits   et    (pi'aiiruue 
Eglise  ne  [>eut  exercer  une  sujiérînritésur  une  atUre  (/Mcr/^/me,  ch.  VL 
art.  1).  i^"  La  cmurunnauté  l'boisit  dans  suit  sein  des /inr/eris  et   d(^ 
diacres^  sauf  an  consi^irituri'  à  pourvoir  ensuite  aux  vacances,  de  cducert 
avec  les  pasteurs,  vi  a  installer  les  hommes  de  sou  choix   si,  apr^ 
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Irilx  ou  trois  publicalîoiis,  «  \r  peuple*  o  m*  hn'mn\r  itiicinu*  c*pp<îM- 
^lîiiii  (ÎIL  l):  lt*s  liiirieiïs  rxmvril  \vs  Umvilons  *\v  ri'Useiri's  rï  d'adiiii- 
liistraliHtrs^  li^s  diiicivs,  (^rllrs  dv  vtsilinirs  <l<:s  MiLilîifles,  (Irs  [M'isniïiH»»iN 
•1  fhs  paiivj'ês:  U'<,  mis  d  les  amn*s,  noiTïniés  à  vit',  rir  pruvtTit  sp 
ilrpartrr  ilo  ïriiis  rliarj>»'s  sai»s  le  coiijit*  de  leurs  K'ilisi's  i;Hl\  7».  «i"  Le 
l*rfi«xâ/*;iV<^  se*  compose  fies  ministres,  des  anciens  et  des  iliacres,  son^ 
Ha  présfdeiK-t'  dr  l'mi  des  ministres.  Ce  corps,  i|iiî  correspond,  non  n 
n*aiilorîlt'  de  mèïne  nom  plaei^c  à  la  têt»'  des  Êj^lises  irAIlcinagno,  inafs 
[A  ce  i[\w  la  loi  fiinieaise  aelueilr  ajipelle  eon^(»d  prrsbyttTal    veilK*  à  la 
[ton  serval  ion  de  la  pure  doclrrtjc  et  sur  la  eondniU-  des  Jlrlelcs;  il  exi»rrc 
tsiir  eux  tin  pouvoir  disciplinaire  qui  peut  aller  Jnsiprà  l'e\c(»ïnmuni* 
(ration.  Depuis  le  syim^le  de  Poitiers,  il  ne  doil  y  avoir  qu'un  seul  coii- 
r^îsUiire  par  Ejj[lise  (V,  !,  î).  4'^  «  Li*  minisf/e  tle  rKvanfîile  (hors  les 
temps   d  îfli  ci  les»  en  cas  fie  tr*'S-^r:nj(lc  uécessins  auxtpiels  il   [K»rnTu 
ftre  élu  par  trois  pasteurs  avec  le  rtuïsisfoire  du  lieu)  ne  sera  admis  a 
CcHc*  charge*  tfue  [>ar  le  synode  prftviueial  tui  par  îe  collo*pie,  ptuirvn 
ri|irn  »oit  coiupos»'  de  sept  pasteurs   pour  le  moijis  (I,  4);  »    son  ék*c- 
^lîôrt  est  îït>lilu'e  à  TK^lise  infi'i'essée,  laquelle,  iqnvs  Tavinr  «Milendn 
'ppé«*lK*r   trois    *ltruanrhi*s,    a   !e  droit  de    U*  rejt4er,   «   le    silence    ilti 
peuple  rtimt   t4Mui  pofjr  exfnvs  eonseuteiuent  :  ^>  eu  cas  dr  rejet  \tnr 
'  la  paroisse,  le  c*)ii<»(]ue  ou  li*  synodi^  pî'ovincial  casse  on  couiii'tne  l'ê- 
[lectioii  (1,  i\).  5°  Dans  cliaqm*  [u-oviuee,  suivant  df»eisjon  des  synodes 
û^  Xîmes  et  fie  la  lioclielle   1 1^)81).  les  Redises  se  répart rssetjt,  u  selon 
leur  noinhre   *'t  la  eonnut^dili'  tî(*s  li*nix,  »  en  chssrn  ou  rfftùtfftws^  cor- 
respondant a  ce  ipie  notre  lé;^islation  aetufdle  a|>[^**!U»  tics  ronmfotres: 
("aurorité  des  cousistoires  est   Sfïumise  à  relie  des  colloques,  et  l'auto* 
rilë   des  colloipies  à  celle   des   syntides   jjrovîuciaux  ;    les  colloffues 
'sont  chargés  «  d'aviser  à  com(iosei'  les  flitïéreuds  et  les  ditlicullés  ([uî 
I  Mirvii*nHent  atix  E"*lise^'»  »  de  leur  circf^useription  et  tt  de  potn-voir  à  ce 
ijui  sera  ju^é^  expéf lient  et  nécessaire  pour  le  hicu  et  renlrt*lènement 
ilesdites  FIglises  (eh.  VIlK  '-  (V*  Les  ministres  dt»  ehaf|ue  E^dist-,  on  J'uji 
^d'entre  eux  à  louj-  d*'  n'jle  s'ils  sont  [dnsieurs,  assistés  chacun  d'un 
au  de  ileux  aiic-ieus  élus  par  le  consistoii'e  foruu'ut  li^  mjtiotle  provïnciaL 

*  quicotmatt  en  seconth^  instance  des  atrairesdelacoirq>étêncedescolloque?i 

*  tt  fait  les  rè^leuuHits  tpi'il  jup^  nécessaires  pour  sa  provijice,  touteffus 
f^ous  ta  réserve  fie  rap[n'(di:iliim  flu  synode irénéral  <cli.  Vllll,  7"*  Kuîin, 
[»u  «w^mmel  rie  ré'diliee  <»cclésîaslifjui*  se  trouve  un  t^ynode  f;ém'ral  \m 

national,  ioniié  des  ilélé^uiés  des  provinces  et  couvo(iué  m  ffan  en  an 
putatit  que  faire  se  pourra  (IX,  !);  «  il  délibère  tant  sur  les  questions 

|Ue  hii  renvoient  les  synodes  provinciaux  que  sur  celles  qui  sont  de 
filature  h  intéresser  T  Eglise  tout  entière  (voy.  Ch.  Dr  ion.  Hisf,  rhronfJ. 
Iti^rEfjh'èe  prol.  fie  Frarta'fit  voL  in- 12;  de  Féliee,  Hi$t.  </e.<  st/nodvs 
Ifintiofiatu:  de  l'Effînt  réff*rmt'e  de  Francr  ;  Eu^'.  Bersier,  Nàt.  tin  stjtiud^^ 
Ygên^ralde  1872,  ti  vol.  m'%'*),  —  IlL  Le  système  synodal,  tel  que  nous 
'  -^'enons  de  resquisserd'af  »rés  la  Dàri[i!fnç  de  F  E^dise  réformée  de  Krauci', 

a  été  ou  est  encm^e  eji  vi^^ueiu*  dans  un  faraud  nombre  d'autres  E^liscî* 
[Téformées.  11  fut  adopté  notamment  par  celle  de  Hollande,  dans  !af]uell*- 
Btrouve*  sous  les  non»s  de  A'f*r/rvnrfindj  ^^fa^sicale    \'et*jtfdrrin(ff\ 
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Patiiruher  Sf/node^  Nalknaai  St/nofie,  les  ronsisloircs,  classes  etsynôdes 
proviiKîiaux  ou  mitionaiix  dout  <ïn  vietU  de  voir  les  fonctions  (\o\\ 
Gieseler,  Lehrbuch  der  AÙT/iengesch.,  L  JU,  î^'  part.,  p»  388,  ss.).  En 
France,  il  iV^git  TËglise  rëlornoée,  aussi  rif^ooreusenif^iit  (|ue  le  pcr- 
ïiiireiU  les  circoiislanees,  jusqu'à  la  loi  du  lH#*ermiiîal  an  X,  qui*  tout 
en  donnant  au  culte  protestant  une  existeiife  l<^^gïde,  déforma  en  partie 
sa  belle  organisation.  Cette  loi  capitale,  qui  est  encore  en  vii^neur  dan& 
un  certain  nond>i'e  de  ses  dispositions,  Rul  le  ^'rand  tort  de  faii*e  fom 
pleteinent  ahstrartion  de  la  paroisse.  Khe  mit,  à  la  base  de  Torgantsa — ? 
tioii   eeclésiastique,    ce  ([U*elle  appella  VNglàe  eonsisiùrtale^   et  elle 
décida,  d'une  part,  qu'il  y  eu  aurait  une  par  sis   mille  âmes  de  la 
même  eonitnunioji,  d'aulru  [Kirl,  que  einq  Eglises consislnrialef;  former 
raient  rarrondissement  d'nnsynode  (10,  17).  Mais,  sices  six  mille âm< 
se  trouvaient  disséminées  dans  un  cerlaîti    nombre  de   localités,  s 
groupaieirt  en  des  paroisses  et  autour  de  pasteurs  dîHerents,  elle  it-- 
s^x*cupait  [>as  de  leur  tionner  une  administration;  et,  en  même  terap^ 
4}  u 'elle  supprimait  la  base  doiufée  à  F  édifice  par  la  DkcifAtne^  elle  e  ^ 
oubliait  le  couronnement,  le  synode  jj^énéral.  Le  consistoire  se  corn 
sait  des  pasteurs  de  la  circonscription  et  de  six  à  douze  anciens.  C^^^ 
anciens  étaient  élus,  pour  la  première  fois,  par  les  vin^-cinq  chefs  A  ^eS 
famille  les  plus  imposés,  et  renouvelés  ensuite  par  moitié  Ions  ïesdei»   "^^ 
ans  par  vote  de  cooptation  Jes  anciens  restants  formant  avec  un  nombi — ^^ 
égal  de  notabk'S  le  colléjiîe  électoral,  La  présidence  du  consistoire  appa^r^  — 
tenait  de  droit  au  doyen  des  pasteurs.    Il   eji   était   de  même  pot^  if^ 
FËglise  de  la  confession  d'Auf^sbourj^^  ;  mais  l'autorité  supérienre  éta.  «^ 
autrement  constituée  dans  les  deux  E{;lises.  Dans  TEglise  réforméCtll     3*^ 
avait,  comme   ou   vieïit  de  le  voir,  au-dessus   des   consistoires,  é^^^^^ 
synodes  provinciaux.  Cinq  consistoires  formaient  une  circonscription*^ 
synodale.  Chacun  d'eux  déléguait  au  synode  Lun  de  ses  pasleui*s  ^^•^ 
l'un  de  sas  anciens.  Le  synode  cboisissait  lui-même  son  présidera  * -• 
dans  chaque  session  ;  il  ne  pouvait  siéger  qu'en  présence  d'un  commis- 
saire du  gouvernement  et  délibérer  que  sur  k*s  questions  que  le  mirdslr'"^^^ 
raulorisaît  expressément  à  discuter.  —  Dans  l'Eglise  de  la  confessio^Kï 
d'Augsbourg,    il  existait,  sous  le  nom  d'assemblée   dlnspection,  m  ^ 
corps  correspondant  au  synode  et  préposé  également,  en  [jcincipe,   ^^ 
cin(|  Ef^îlises  consistoriales.  Mais,  d'une  part,  rassemblée  d'inspedic»*^ 
avait  à  sa  tête  un  fonctionnaire  à  vie,  V  imfiecteur  ecclésiattique^z^fXsXè  ^  ^ 
deux  adjoirHs  laïques;  et»  d'autre  part,  bien  que  rarlicle  de  la  loi  f*^^J 
cou  vu  eu  tenues  identiques,   oi»    Tinterpréta  toujours,  dans  rEgli:^^^^ 
lutliérienne,  où  la  vie  paroissiale  était  fort  intense,  en  ce  sens  i\iM  ^ 
chaque  paroisse,  et  non  pas  seulement  chaque  Eglise  consisioriai^?^' 
fleTait  y  avoir  son  représentant  ecclésiastique  et  son    représentai^^  ' 
laïque.  Les  assemblées,  au  lieu  d'être  de  dix  personnes  comme  daïip-  ^ 
TEglise  réforniét',  y  comptèrent  donc  toujom-s  deux  fois  plus  de  nien^  ' 
bres  que  de  paroisses,  c'est-à-dire  de  cinquante  à  soixante.  L'inspcr'^"' 
leiu'  ecclésiastique»  qu'un   retrouve  sous  des  noms  difféi^ent*  dans  l  -^^ 
plupart  des  Eglises  luthériennes  {Pfwlat^  Superitdendcnt,  Gêner ahupif^'^ 
intendeni),  était  chargé  spécialement  «  de  visiter  m  les  paroisses  de  so»^     ' 
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fessorl:  Eu  lin,  rEfîlise  de  la  L'onfeàsion  d'Aii^sbourj^:  avait  reçu   du 

Ifgisïâle^Jjr  df*  lanX  hu^Hurnnnemont^iiii  mam^yaitàrKgliseréfomi^e: 

âiMÎessus  iit^s  assemblL'fs  d'iiispeclioui  la  îoi   pla^*ait  des  amsislftires 

ffmratUy  ù  rais*>a  de  trois  pour  la  Fraiiciuralors  (Strasbourg,  MaveiRN- 

fit  0>lo:?iie)  ;    le   troïsii'.*me,    si  nous   sommes  bien    iul'onné,    no   fui 

janjaig  dêliuilivenierit  eonstilué,  celui  de  Mayeiice  dis|>arut  pu  iH[^,  et 

O^uide  Slrasboiirg,  trausforiïie  en  IHoi  eoroïue  on  le  verra  pins  bas, 

nkirnl  sons  sou  autorité  jnsi^n'en  1871  tontes  les  Eglises  de  laeonfession 

rf  '      '     I  r;î  de  Fraijtie  et  d'Algérie.  ï^s  consistoires  généraux  et  les 

.  d'nispection  étaient  soumis  pour  la  durée  de  leurs  sessions 

iH  irs  tibjels  de  leurs  diseussions  aux  mêmes  entraves  et  à  la  même 

surveillance  qoe  les  svnodes  réformés.  Le  consistoire  général  se  com- 

pm\\  du  président  laû]oe  clioîsi  parle  gonvernement,  de  deux  inspec- 

Ujurs  tT.rlésiastjqnes  désignés  par  le  gouvernement  parmi  les  digni- 

Uiri'ji  d«*  Cet  orrlre  et  d'un  défujté  laïque  fie  chaque  inspectiou.  Ce 

cijrns,  <pii,  a  Strasbourg,  eomprer*ail  neuf  |>ersounes,  avait  surtout  des 

aUrilMaifujs   réglementaires;    radministration    supérieure  de   rKglise 

apjKiït^nait  à  une  commission  permanente  de  einq  membres,  nommée 

djjiTlOire  ei  comprenant  le  président  et  Fainé  drs  deux  inspecteurs  an 

('On»iâioire  généraU  un  membre  laïque  à  la  mimination  de  TKtat  et 

d€U\  aii'ujbres  ïai(|uesà  la  nomination  du  consistoire  générab  Tous  ces 

fuiK'Uuuiaires  élaieutà  vie,  —  Si  Ton  compare  récuutiniie  de  la  Icu  de  ger- 

lûiualaux  systèmes  que  nous  avons  exposés  plus  iiaut,  on  recounaiira 

t|aerE«lisè  réformée  avait  conservé  son  systènie  synodal,  mais  altéré 

l1  irùu«|ué,  et  (|u'on  avait  appliqué  à  l  Eglise  de  la  eojifession  d'Angs- 

^tourg  un  régime  mixte  emprunté  tant  au  système  synodal  qu'au  sys- 

W»i|iiscopo-cousislorial  de  T Allemagne.  Les  vices  et  les  lacunes  de 

♦l04  étalent  manifestes.  Tout  d'abord,  elle  avait  omis  de  constituer 

'dorité    S|)éciatemeut   paroissiale,    et   les   inconvénients    de    cette 

^'Mission  étaient  si  sensibles  (pill  avait   fallu,  dans   les  deux  Kgbses, 

y  <*b\ier  au  moyen    de  conseils   presbytéraux   olticieux.    Les   Kgliâes 

'^*^JJ*mtes,  privées  de  leur  synode  général,  étaient  eu  réalité  dépourvues 

^^  tout  ben:  leurs  syuorb^s    locaux   eux-ménu'S    ne  se  réuiiissaient 

J^'Jiais.  Dans  TEglise luthérienne,  les  assemblées  d'inspection  n'étaient 

^'**ère  que  des  corps  électoraux  ;  tout  le  pouvoir  réglementaire  se  con- 

^niraii   entre  les  mains  du  consistoire  généraL  et,  dans  ce  corps 

^*'Qle,  on  relevait  avec  raison  la    part  insnl'bsante  faite  à  Félément 

*tisiastique  et  la  part  trés-consîd érable  faite  à  TEtat.  Dans  les  deux 

Wses,  le  droit  de  vote  réservé  aux  plus  imposés  pouvait  répondre 

^**4  îdéeâ  du  moment;  mais  il  n/était  pas  conforme  aux  traditions  et' 

***ï  devait  pas  tarder  à  se  trouver  singulièrement  dépassé  par  le  rapide 

**é%eU»ppement  du  droit  de  snHrage  dans  TEtat;  on  le  comi>renait  à  la 

J*'gUf>ur  sous  TE nj pire  et  sous  la  Hestanration  ;  il  devait  tomber  après 

^y^iriKlnçliini  du  suth'age  universel,  bien  t|n'ou   se  soit  peut-être  exa- 

i  cet  égard  ranalogie  existant  entre   la  société  politique  et  la 

îété  ecclésiastiqite.    Eu  lin,   on   se  plaignait  à  bnn  droit    que  les 

P^*^isses  îreusseiit  pas  un  mot  à  dire  dans  lu  nominalion  de  leni*s 

urs.  Xou-wiulemenl  elles  n'étaient  apfieléi-s  à  les  élire  ni  direct»^ 
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imiit   ni   tii(lii'i'ch*iiM*iil   pur  loi'naiir  do  <k^legiit*s,  mais  eucore  eWes 
t'Uiiiiit  privtVs  ilii  droit  de  rrjrt  (Hi't'll^'S  aviiiiid  jH'itnitivi'iueiil  el  vu 
France  et  eu  Alleniugne*  La  noniinjdion  par  ks  coiistsloiriis  aiuena  dtrs 
ronHits,  surlout  dans  l'Eglise  de  b  confession  dWugsbourg;  au  litni 
d'en  éviter  le  rt*tour  en  a|>(ïelaid  les  iiduressés  à  forniider  leui's  virux, 
fiû  rnil  iidi'ux  fairt"  vn  dimiianl  au  directoire  le  droit  de  dresser  une 
Itstf  dr  r[nati^^  i'âiididats;  plus  tard»  le  direettiire  fut  investi  tout  seul 
du  di'ûit  de  nomination,  sans  <|u'ançuu  de  ces  syslèmes  ait  désarcu*^ 
les  reclamants;  on  ne  peut  ouvrir  de  1830  à  1870  les  procès-veHjaux 
des  séances  du  consistoire  p*néraL  ou  du  eonsisloire  supérieur  *pu  h 
remplaça,  sans  y  Irciuver  de  hujf^ues  discussions  et  de  multiples  pr<>jel5 
de  régleiuen talion  sur  eelte  rjnestion,  aussi  eonjplexe  que  vitale,  du 
mode  de  junnination  des  pasu^urs*  — Vers  rannée  IH40;  le  gouvernenutfll 
recoimut  la  nécessité  de  prendH^   en  considération    les    plaintes  qui 
s'étaient  élevées  de  divers  côtés  contre  le  système  bâtard  de  la  Un  de 
(ienninaL   >L    T^'ste.  uiinislre   des  cultes,  til  préfiarcr^  spéeialeiiieul 
pour   r Eglise  réformée,  un   projet  d'ordojiinance,    qui   reconnaissait 
l'existence  légaledes  conseils  presbylérauxel  délimitait  les  attributions 
des  autorités  respectives,  tout  en  reculant  encore  devant  la  création 
d^un  syncKJc  généial.  Mais  ce  projet,  fort  autoritaire,  succomba  sou? 
les  critiques  des  consistoires,  à  <[ui  le  j^'ouverneuient  Lavait  soumis, 
En    IH'i'h  les  assemblées  crinspecïion  de  la  conft^ssion  dWngsbour;,' 
furent  saisit\s,  à  leur  tour,  d'un  projet  de  réforme;  elles  se  mirent  5eii- 
sildeuienl  d*accord,  mais  vinrent  se  beurtei'  contre  Lojïposilion  absolu*' 
du  consistoire  général,  et  la  révolution  de  18i8  éclata  avant  «pie  rien  u'eùl 
été  fait.  Elle  fut,  dans  les  deux  E^dises,  le  si-^nal  d'un  travail  législatif 
Irés-actif,  Un  svmide  général,  plus  ou  moins  olîici»nix,  et  une  assembl<ïe* 
de  délégués  se  réunirent  presque  simultanément  dans  Lune  et  Jati> 
Lautre,  et  élaborèrent  cliacun  un  projet  de  loi  se  rapprochant  plus  ou 
moins  du  système  synodal  pur.  Le  projet  luthérien   niaùitenait  seule- 
ment des  inspecteurs  ecclésiastiques,  soumis  à  réélection  périodique  el 
un  directoire  permanent,  composé  de  délégués   de  l'E^dise,   avec  iin 
président  a  la  nomination  du  gouvernement.  Les  pasteurs  devaient  être 
nonnnés,  dans  TEglise  rt'formée,  par  le  consistoire,  sur  la  présentation 
du  conseil  presbytéral;  ilans   T Eglise   lutliérieniie»  par  le  consistoire* 
renforcé  d'une  moitié  du  conseil  presbytéral.   Le  projet  lutliérieii 
fut  soumis  an  consistoire  général,  qui  lui  lit  subir  des  modifications 
importantes.    Le   lu'ojet   réformé,    renvoyé  aux  consistoires  locaux^ 
animait  satis  doute  été  adopté  sans   difliculté  par  eux.  Mais  le  coup 
d'état  de  décembre  iKiil  reudl  tout  en  question.  Le  ât>  mars  l^5i» 
le  prince-président»  investi  à  ce  uioment  du  pouvoir  législatif,  rendit 
propriu    moiu   un   décret  portant  réorganisation   des  Eglises  protesr- 
tantes,    qui    s'écartait  d'une    faron  absolue  des   projets  adoptés  ou 
a  ment  lés   pur  les  représentants  de   L  Eglise  pendant  les  années  pré- 
cé'den tes.  —  Le  décret  de  IKr>2,  complété  par  trois  arrêtés  ministcriels 
*lu  10  septeuduv  lH:ii,  du  10  novemljre  Wi±  et  du  m  mai  18^^,  com- 
mence par  organiser  dans  cliaqne  paroisse  m\  conseil  près  f)f/lér  a  l^  auquel 
il  dmine  pour  liasiî  le  sidlVage  universel  des  électeurs  inserils  sur  le» 
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jregistres  de  r%lise.  Luc  ou  plusieurs  paroisses,  selon  leiirirapnrtaîicr, 
llonnetit  une  eireonsrripticnï  cojisistonale  :  le  conseil  presbytenl  clu-f- 
llîeu  ivfoii  le  titre  et  les  allribuUons  d'un  emm'stot're,  et  le  nombre  de 
Iscs  membres  hit<iues  est  doublé  par  raiijonctîoa  dt?  repri'sentarjïs  des 
||>riroisses  du  ressort;  en  fuilre,  ehaque  conseil   (ïreslnléral,  antre  que 
I  rrbu  4lu  eheWi*^u  cpji  y  siri^c  tont  riiLii*i%  y  iJrle^ue  ini  de  ses  membres 
|«d  tous  les  pasteurs  en  sont  membres  de  djoH*  Au-dessus  des  eousis- 
jtoires.  le  décret  busse  sidisisterrespectivemeiït  les  synodes  provinciaux 
|«l  les  assemhhtes  d'inspection,  coiistilnés  cniiforiuémeut  ù   la  loi  de 
iG^rmînaL  II  laisse  dans  Torabre  comiiie  celle  ïoî   le  synode  géfjrral  de 
I  l'K^dise  ivf(u'uiée  et  se  contente  de  constituer  poni*  la  rcprcsenler  an- 
j  près  du  gouverneruent  ui]  co["|*s  consultatif,  le  ttjmeîl  rentra/,  compost» 
des  deux  pins  anciens  pasteurs  de  Paris  et  de  ([nator^e  notables  laïques, 
dont  un  [jrêsîdent  et  un  secrétaire»  tons  à  la  uominatiou  du  clief  de 
^m  l'Ktal:  eu  matière  de   nomination  *le  pasteurs,  le  conseil   prcsbyli'ral 
^Pdri*$se  une  liste  de  trois  iionjs  sur  laipielle  le  consistoire  clioisit*    Pour 
rKglise  de   la  confession  d*An^'sboni'i^,  le  décj'cl  tie   lHr)2   réserve  la 
noniimitîon  fies  insjieeteurs  ecclésiastiques  an  gouvcj'neniêjït  sur  la 
pré^iitation  dn  dirt^c Loire.  Le  consistoire  supérieur  est  composé  des 
^B  buît  inspecteurs  ecf'Iésiastir[ues,  membres  de  droit,  et  de  deux  défnjtés 
^B  laïques  par  ius[ie(iinn,  l'Ins  pmir  six  ans  j^ar  rasseuililée  d'inspectiou; 
^■pui^d'uri    déléf^né  du  séminaire  de  Strasbourg,  et  de  deux   membres 
^r  laïques  nommés  a  vie  par  le  chef  de  TElat,  Tuu  comme  président* 
TafiUre  comme  vice*firésideut  du  corps.  Le  pouvoir  administratif  supé- 
rieur est  réservé  au  directoire,  composé  de  cim|  membres:  le  président 
lêl  le  vice-président  du  consistoire  supérieur;  un  inspecteur  ecclésias- 
[tique,  il  la  n^unination  dn  <;onvcrneinent:  el  deux  délé-^oiés  laîf|nes,  à 
[ciditî  du  consistoire  supérieur.  Le  droit  de  nouiiuatiou   des  paslenrs 
st  dévolu  an  directoire,  saus  paria^'e.  O  système  autocraiif[ne,  (]ni 
Iccordait  nue  place  préponrléraute  aux  rt*pi'éîîentauts  de  l'Etat  dans  les 
Njrps  supiM'ieurs  et  des  attributions  fort  éieudui^s  à  ces  ct>rps,  fut,  oiî 
[le  curaprend,  Fobjet  de   vives  crititpjcs;  depuis   IHoîî  Just|n'eu    IHfUL 
eî*  sessions*  désormais  aunuelle*s,  dn  consistoire  supérieur  ne  cessèrent 
de  retentir  des  réclamations  fornndées  au  nom  des  libertés  de  TEglise 
^contre  a  l'omnipotence  j>  du  directoire.  Ces  réclamations,  surtout  eu 
Utièru  de  uominatiou  de  pasteurs,  furent  lou|j:tenjps  écartées  parce 
|u*en  fait   le  directoire  usa  toujours  de  sou  pouvoir  avec  sa}J!:csse  et 
ivec  impartialité,  que  lf*s  allaires  marchaient  vile  el  bietj,  etcpie  l'em- 
>ire  aut^n-itaire  ne  se  souciait  pas  d'ébranler  Téditice  qu'il  avait  élevé 
au  i^it  eu  parfaite  connaissance  de  cause.  Dans  les  dernières  années, 
'  gouverueineut  tinit  par  adiuettre,  a  titre  de  tolérance,  une  iiiterven- 
lion  des  assemblées  d'inspection  lians  la  riominatîmi  des  inspecteurs, 

Éft  des  [mroisses,  ainsi  que  tles  i  us  [lecteurs,  dans  celle  des  paroisses.  Il 
irest  pas  déiuonlré  que  ces  coucessions,  dont  les  événements  de  1871* 
ont  k  peine  permis  Texpérience,  fussent  de  nature  à  tenir  tout  ce  qu'on 
4;ti  espérait.  Nous  désirons  vivemcftt  pour  rK;,dise  de  la  coufessiou 
dMufj^bourfî  comme  pour  rKp:lise  réformée  une  lar;je  autonomie, 
telle  que  peut  la  hiir  donner  le  syslèuu*  synodal  applnpn^  dans  sou 
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ensemble.  Mais  le  décret  de  18;»^  forme  un  tout,  fortement  cimenté; 
il  a  une  hase  essentielle  me  ni  antoritaire,  et  ce  n'est  pas  par  des  rema- 
iilemenls   partiels  qu'on  arrivera  iï  un  régime  bien   éc)nilibré  dans 
toutes  ses  parties.  Ainsi,  il  peut  t>tre  regrettable  que,  daits  le  corps 
l'eprésentalif  suprême,  le  consistoire  snpérienr,  Télément  ecclésiastique 
ne  soit  représenté  que  par  des  membres  do  droit,  les  inspecteui*s;  mais 
ce  n'est  pas,  à  notre  avis,  mie  raison  péremptoire  pour  remettre  dé- 
sormais la  nomination  de  ces  dignitaires   à   Finspeetion  même  sur 
laquelle  ils  ont  autorilé.  Tontes  ces  questions  ont  du  reste  perdu  pour 
la  France  presipie  tonte  leur  imporlanee  par  Fannexiou  à  F  Allemagne 
de  FAlsace,  c'est-ù-dire  de  six  inspections  sur  huit.  Les  anciens  direc- 
toire et  consistoire  supérieur  de  France  ont  été  maintenus  par  le  gou- 
Yernement  allemand  à  la    tète  de  FEgïîse  d'Alsace  et  n'ont  pas  été 
reconslitués  en  France  pour  les  deux  inspections  de  MontLiéliard  et  de 
Paris,  demeurées  seules  françaises.  Ces  deux  inspections  se  sont  cons- 
tituées provisoirement  sur  le  même  pied  que  les  synodes  et  consistoires 
réformés  et  exercent  comme  ceux-ci  les  attriliuttons  précéderomeut 
réservées  au  consistoire  siq>érieur  et  au  directoire.  Après  la  chute  de 
Fi^mpirc,   FEglise  réformée  a  enfin   obtenu  le  couronnement  qu'elle 
réclamait  depuis  70  ans.  Fn  décret  du  â()  novembre  1871,  signé  Thiers 
et  contre-signe  Jules  Simon,  a  autorisé  la  réunion  d'un  synode  général 
el  régie  le  mode  d'élection  de  ses  memlu'es  par  les  "iï  synodes  [ir(i— 
vinciaux. — ^  1A\  En  Allemagne,  rorgauisalion  de  Fl^^^lise  est  loin  d'ètr*^ 
uniforme;  elle  varie  nou-seuleinent  dans  les  divers  Ktats  de  Ferapire?^^ 
mats  encore  de  prtïviuce  a  province.  Ainsi,  JQS4jn'en  lH7*i,  les  Egli5^^*> 
de  la  AVeslphalie  ont  iHé  soumises  à  un  autre  régime  ([ue  celles  de  T^^ 
Prusse  orientale;  et,  en  Bavière,  la  législation  n'est  pas  la  même  dans      ^^ 
Palalinat  que  dans  le  reste  du    royaume.  Fartoui  les  paroisses  so^a^l 
administrées  par  un  conseil  ^reûni^'TiiliPresèf/ieriumj  Alr-chengemfî^^sn* 
4erft(h,  A'tiTftcnvorsia/id]y  présidé  par  le  pasteur  ou  le  plus  ancien  d^^"es 
pasteurs.  Plusieurs  paroisses  forment  uiie  circonscription  analogue  ai — — ^^^ 
consistoires  français  el  connue  sous  le  nom  de  diocèse,  de  cercle,  c::-^^ 
séniorat  ou  de  décanat,  suivant  le  pays;  à  la  tête  de  la  circouscripticr:^" 
se  trouve  un  dignitaire  [supermiendent^  sem'or^  decan)^  assisté  aujoiw^r- 
d'hui  très-généralement  d'une  commission  composée  des  pasteurs  cm::!^ 
ressort  el  de  délégués  laïques*  Au-dessus  des  diocèses,  il  existe  u^^*''^ 
autorité  centrale,  une   sorte  de  directoire  {Oberknrhcnrath)^  dont  1     -^^ 
membres  sont  tous  ou  presque  tous  à  ta  nominatioii  du  souverain,  ^S3^b 
eu  outre,    dans    plusieurs  Etats,    un  corps    représentatif  su périeu -^**^ 
consistoire  général  ou  synode  général.  Dans  quelques  grands  pay — --**» 
on  a  admis  entre  les  cercles  ou  diocèses  et  Fautorité  centrale  une  ci   ^^^" 
conscriplïoo  intermédiaire,  la  province  ou  la  surintendance,  qui  m  ^^^^^ 
respond  a  nos  synodes  provinciaux  ou  à  nos  inspections.  Là  s'arré*  -^3W 
d'ailleurs  Fanalogte  entre  les  divers  modes  d'organisation.  Les  cond^t^*^ 
lions  d'électoral  et  d'éligibilité,  la  composition  des  corps  ecclésiap 
tiques,  leurs  attributions   tantôt  législatives  ou  réglementaires,  lant*!^^- 
si  m  (dément    consultalives,   le    rolc    et  les   pouvoirs   des  dignitairt^^ 
ecclésiastiques,  le  mode  de  nomiualion  des  pasteurs,  les  di*oils  réserv*!-:* 
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[au  souvei^aîn  en  tant  *iue  sunonus  episcopus  et  exercés  soil  direcleraent 
[par  lui,  soit  par  le  ministère  des  cultes,  tootes  ces  queslions  si  ^aves 
et  si  complexes  sont  résolues  d'une  façon  ditîtirente,  et  nous  ne  sau- 
f rions  entrer  dans  les  détails  sans  allonger  outre  mesure  la  présente 
notice  ;   on  les  trouvera  soit  dans  Oove,   Sammltmg   der  wichtigercn 
^neuen  Kirc/tmordnioifjen  Deutsc/ilimds,  Tubingue,  ÏSi)0,  ou  le^  dernières 
Kéditions  du  Kirchenrechi  de  Hichter,  soit  dans  notre  Ihctkmnaire  d\id- 
^L^ministraimi  ^cclmadiqtte,  Paris,   l8(ilL  p*  310  ss,  —  Voici,  en   i^uel- 
^4|uesmotSf  l'organisiilion  en  vi^'uenren  Prusse,  en  Bavière  et  en  Wurtem- 
berg. En  Prusse,  d'après  la  loi  or*;ani<pie  du  31  janvier  1850,  Tadmi- 
uistratioii  de  T Eglise  comporte  quatre  degrés  :  1'^  le  roi,  législateur 
suprême  et  investi  du  droit  de  nommer  tous  les  dignitaires:  !2°  le 
Conseil  supérieur  ecclésiastit|ne,  qui  a,  pour  les  Eglises  protestantes 
de  toute  dénomination,  la  surveillance  du  culte  au  point  de  vue  litur- 

tgique  et  do|(mati<|uc,  et  le  ministère  des  ciltes,  qui  contrôle  Fadminis- 
triition  temporelle  des  paroisses;  3"  les  consistoires  et  les  régences, 
qui,  dans  leur  ressort  plus  restreint,  se  pajtagent  la  surveillance  comme 
à  réchclon  supérieur,  nomment  les  pasteurs  la  on  ce  droit  n'appar- 
tient pas  aux  paroisses  on  à  un  patron,  exercent  le  pouvoir  diseîpli- 
oaire,  etc.,  4**  les  surintendants  généraux,  qui  sont  de  vrais  évêques 
protestants  |4aeés  suus  rautorité  des  consistoin^s  et  des  l'égences.  A 
coté  de  ces  autorités,  il  existe,  d*!puis  assez  longtemps,  dans  la  Prusse 
rhénane  et  en  Westplialie,  Ion  te  une  hiérarchie  de  corps  ïv  présenta  tifs; 
ciiaque  paroisse  y  posî»ède,  outre  le  conseil  presbytéral,  une  assemblée 
paroissiale  plus  nombreuse    {(frfpssere  GeinciTtdr-HepriL'senfntion),   (jui 
intervient  dajis  Télection  du  pasteur  et  daiïS  les  actes  qui  engagent 
le    patrimoine  de  T Eglise,    Au-dessus    des  paroisses  s'échelonnent  : 
l**   les  Kreis-Gei/ieinden ^  avec  leurs  Kreà-Sj/nodett  ;  ce  sont  de  vrais 
[.coiisistoires,  ayant  nue  commission   permanente  ou  directoire  dans 
^intervalle  de  leurs  sessions  ;  !i'"  les  Provineial-Gemeùideu,  dirigées  par 
lliii  synode  provincial,  qui  se  réunit  en  session  ordinaire  tons  les  trois 
ins.  Dans  les  autres  provincesdeia  monarchie,  rorganisaliotj  représen- 
itive  était  resiée,  jusqu'à  ces  dernières  années,  à   l'état  d'ébauche; 
l'après  une  série  d'oixlonnances, dont  la  dernière  remonte  à  18(j'i , chaque 
>aroisse avait  bien  un  conseil  preshytéral,  et  plusieurs  paroisses  formaient 
jii  cercle,  au<|uel  éiait  préposé  un  syjîode  decercle(A>m-iSy«orfç);  mais, 
l'une  part,  les  paroisses  n'avaient  pas  encore  d'assemblées  paroissiales 
ùlf  d'autre  part,  les  cercles  n'étaiejit  point  groupt»s  en  provinces,  ni  les 
provinces  subordonnées  à  un  corps  représentatif  centraL  Ces  lacunes, 
vivement  senties,  ont  été  comblées  par  quatre  lois  récentes  du  10  sep- 
tembre 1873,  du  20  mai  1874,  du  làU  janvier  et  du  3  juin  1H76.  Aujonr- 
^'tiui,  cJiaqne  paroisse  a,  tout  à  la  fois,  son  conseil  preshytéral  {Kirchen* 
:arath)  et  son  assemblée  paroissiale  {Gemeindevertrelung),  composés,  le 
premier,  du  ou  des  pasteurs  et  de  (piatre  à  dou/e  anciens,  lasec<>nde,  de 
tous  les  électeurs,  dans  les  paroisses  de  moins  de  cinq  cents  âmes,  et,  dans 
Jes  autres,  d'un  nombre  de  membres  triple  de  celui  des  anciens.  Qiaque 

K:;le  a  son  synode  {Kreh-Stjnode),  qui  comprend,  sons  la  présidence 
surintendant  de  la  circonscnptioni  tous  les  pasteurs  et  un  nombre 
iT,  23 
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double  de  membres  laïques  élus,  pour  une  moilié,  par  les  dive 

seils  presbytéraux  parmi  leurs  membres»  et,  pour.  Tautre,  par  1 

r Disses  des  f^randes  villes  parmi  *(  les  hommes  considérés,  éprai 

mérilants  au  point  de  vue  ecclésiastique  ».  Au-dessus  des  synoij 

cercles,  se  place  pour  chaque  province,  un  synode  provincial  (fl 

zialsynode),  compreuanl.à  partun  délé^'ué  de  la  faculté  de  ibénla^ 

la  province  et  (nielrpies  membres  nommés  par  le  roi,  un  membre^ 

siasttipie  et  deux  membres  laïques  élus  par  chacun   des  synodl 

cercle.  La  ville  de  Berha,  à  raison  du  chiffre  élevé  de  sa  populj 

forme  à  elle  seule  un  synode  provincial.  Les  synodes  provincial 

sré^fent  que  tous  les  Irois  ans  :  ils  exercent  il  ans  !a  province  uaj 

lable  pouvoir  léi^islatif.  Eniiîi  Téditice,  depuis  les  deux  lois  de  18 

pour  couromiernent  un  synode  général^  qui  ne  se  réunit  que  toi 

six  ans  et  qui  se  compose  des  éléments  suivants  :  !^  tous  les  suri 

danls généraux  de  la  monarchie;  2"  six  délégués  des  ïacullés  de 

logie;  3'Mrente  membres  à  la  norainaliondu  roi;  4°  cent  cin<| 

membres    élus  par  les    synodes    provinciaux  des  huit  provind 

Prusse  (2't),  Brandebourg  (27),  Poméranie  (18),  Posen  (9),  Sriésifl 

Saxe  (2V),  Westphahe  (il)  et  du   Rhin  (la)  ;  on  remarquem  q^ 

deuxderniéres  provinces  rentrent  ainsi  dans  Torganisalion  géiiéri 

TEglise  protestante  prussienne.  Le  synode  général,  corps  législutif< 

siastique  pour  toute  la  monarchie,  vote  les  lois  et  les  taxes  eccii 

tiques,  connaît  en  dernière  instance  des  questions  disciphoairea 

les  formules  liturgiques,  catéchétiques,  etc.  <|ui  sont  de  nature  \ 

acceptées  par  T Eglise  tout  entière  et  sous  réserve  d'une  part  d'' 

venlion  laissée  à  cet  égard  aux  synodes  provinciaux  ou  de  cercles 

qu'aux  [laroisses;  enlin  statue  sur  toutes  les  (piestions  qui  toucll 

la  liberté  de  renseignement  ecclésiastique  el  a  ses  limites.   Ces 

voirs  si  étendus  ne  subissent,  d'après  la  loi  de  187ti,  que  deux  rt 

tions  :  les  lois  ecclésiastiques  volées  par  le  synode  doivent  être  e: 

néesen  conseil  des  ministres  avant  dYire  proposéesà  la  sanction  ro 

et  les  taxes  qui  seraient  étaldies  par  lui  doivent  être  rati liées  pa 

chambres,  si  elles  dépassent  4  pour  100  des  impôts  dus  à  lEtat. 

Tintervalie   de  ses  sessions,    le  synode  général  est  remplacé  pal 

commission  synodale   {St/nodalt^D7'stand)  de   sept   membres  et  pi 

conseil  synodal   (St/nodairath)  de  vingt*cinq  (voy.  Annuatre  de  l 

étrangère,  1873,  p.  150 ss.  :  i877,  p*  f7i*  ss.,  notice  de  M.  Paul  (] 

^  En  Bavière,  il  existe,  comme  en  Prusse,  une  organisation  syn 

complète  à  coté  d'une  hiérarchie  administrative    plus  aiicienne, 

corps  représentatifs  sont  les  conseils  presbytéraux,  élus  au  sulîrag^ 

versel,  les  synodes  diocésains  et  le  synode  général,  composés  respio^ 

ment  dedélë^'ués  des  corps  inférieurs  ;  le  synode  général  se  réunit  chj 

année,  mais  ses   attributions  sont  essentiellement   consultatives. 

autorités  admioistiMtives  consisteni  en  un  consistoire  supérieur, 

nmn  aux  réformés  et  aux  luthériens  et  nommé  par  le  roi  ;  en  deux  c<3 

toires,  composés  chacun  de  quatre  fonctionnaires  et  siégeant  en  p4 

nencG  à  Auspach    et  à  Bayreuth,  et  en   des    doyens   ou    insped 

ecclésiasiiqucs,  préposés  chacun  à  un  diocèse.  Dans  le  Palatinat,  il  € 
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;iussiiles  conseils  presbytéraux,  des  synodes dicK^ésaiiis,  un  synode  géné- 
ra] el  des  doyens  ;  mais  les  attribulioiis  des  doux  consistoires  et  du 
lonsistoirc  supérieur  sont  concentrées  entre  les  mains  du  consistoire  de 
Spire.  —  En  Wurteuïber^v,  mémejuxtapûsitioïi  d'aulorités  administraU- 
vcs,  à  la  nominal  ion  du  roî,  summus  epùrojtifs,  et  de  corps  représentatiis 
rofjstitiiés  seloji  le  système  synodal .  Les  premières  sont  :  V'  le  consistoire  » 
comprenant  huit  membres  dont  quatre  laïtpies  et  quatre  ecclésiastiques, 
et  investi  du  pouvoir  adiuiiiistratif  snp«*rteur  ;  â*  le   synode,  ijui  se 
compose  des  membres  du  consistoin;,  assistés  des  six  surintendants 
généraux,  et  ne  se  réunit  qu'une  fois  par  an  pour  erUeucire  les  rap- 
f>orts  de  ces  six  di^^nitaires;  :j' les  surintendants  ^^énéraux  et  les  doyens, 
cliar^'és  de   la  surveillance  directe  des    paroisses    de    ieur  ressorU 
D*autre  part,  rE;;lise  est  repj'ésentée  par  des  conseils  presbytéraux. 
des    synodes  diocésains,  et  nu  Sf/nm/v  fjénêroL  qu'il  ne  faut  pas  cou- 
foudre  avec  l'autorité  admintstiative  dont  il  a  été  ifuesliou  |»lus  haut. 
Le  synode  j^énéraU  sur  cinquanie-sept  membres,  u  en  comptt^  que  six, 
irois  laïques  et  trois  ecclésiastiques,  à  la  nomination  du  f^^ouverneuient. 
àa  coexisteuce  avec  le  synode  proprement  dit.  où  sié^'cnt  eu  session 
annuelle  tous  les  inspecteurs  ecclésiastiques»  nous  parait  la  solution 
ralioniielle  et  lojîique  d*nu  [irobléme  qui,  avant  1H70,  avait  été  souvent 
agttt^^  dans  rH;4[bse  de  la  ci>jiiessi<>n  d'Aujj^sbourg  de  Fntnce  :  il  domie 
saljsfaetion  au  droit  d'inlerveiUion  des  inspecteurs  dans  la  direction 
générale  de  TEfJîlise  et  en  même  temps  au  droit  primordial  de  rEylise 
de  désiffuer  les  persuiuïes  qnr  doivent  sié>*er  eu  son  nom  dans  une 
assemblée  représentai ive.  —  En  I8^jl,  on  a  essayé  siraultanéjueot  en 
Autriche  et  dans  le  pays  de  Bade  de  donuer  aux  Eglises  protestantes 
wnf*  autôuomi»»  plus  (m  moins  eoraplètc%  en  faisant  l'ésider  toute  rau- 
ïorîté  dans  drs  asseujblées  électives  et,  spécialement,  au  premier  de^Té, 
dans  une  assemblée  paroissiale  comprenant,  suivant  rimportauce  de 
'  Egliso^  soit  tous   les   électeurs   inscrits,  soit  des  Jélé^^ués  du  corps 
^dectoral  en  nondire  fort  considérable  :  Jusqu  à  ^IM),  eu  Autriclie,  dans 
<*^rtaines  liypotïièses,  et  anx  envinuis  de  UMï,  dans  le  j^rand-ducbé  de 
»atie,  CeUe  assemblée  a,  pour  toutes  les  atïaires  paroissiales,  y  compris 
*^  iioiuination  du  pasteur,  un  pouvoir  presque  absolu;  il  existe  bien, 
'^i^^essus  d'elle,  des  corps  représcnïatifs  analojïues  à  nos  consistoires 
**  Synodes  ;  mais  ces  corps  \\v  sont  préposés  qu'aux  intérêts  collectifs 
^^^  leur  circouscriplion  resperlive  et  n'exercent  aucun  droit  de  coutîr- 
■nation  ou  de  contrôla  sui'  les  décisions  des  autorités  paroissiales.  A 
*-*'iaqiie  degré  de  la  hiérarchie,  le  corps  délibét-aut  a  une  commission 
^<^'tnive  permaueute  (couseil  presbyléraK  commission  synodale,  etc.), 
*^    Un  président  eeclésiasti<|ue   (pasteur^  senior  ou  doyen,  surinten- 
^ï^l,  etc/).  Au  sommet  sont  [dacés  un  synode  ^^énéral  et  un  conseil 
j***^l*^siastique  supérieur.  Nous  ne  savons  si  cette  oi'fîanisatiou,  si  satis- 
^**isaiïie  et  si  b'bérale  eu  théorie,  a  letïu  U>ut  c*'  qu'en  attendaient  sos 
**^OiTioteurs  et  si  Tapplicattou  de  la  démocratie  pure  aux  atïaires  ecclé- 
*^sUques  a  produit,  en  [iratique,dt»srésultats  excellents,  — Danslespays 
***>lestauts  du  Nord,  oji  eu  est  resté*  au  contraire,  au  système  épiscopal, 
**^*squê  sans  tiulie  intrusion  de  l'élément  laïque  ou  représentatif.  Ku 
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Suède,  TEglise  lutlu'ricnïie  est  eocore  régie  par  un  statut  du  roi 
Gliai'Ies  XI  de  1()86.  Le  r<n,  sttmmus  episco/ms,  exerce  sou  pouvoir  par 
reiUremise  du  départomeiiL  du  culte  et  de  consistoires  composés  de 
IVvêquo»  présideut^et  de  professeurs  consacr<5s,  L*archevêque  d'L'psat 
h'à  point  de  jundictioii  sur  les  simples  évoques,  il  n'est  qu'un  primm 
inter  pares.  Les  diocèses,  auxquels  sont  préposés  un  consistoire  et  ua,^ 
évêque,  se    subdivisent    en    contrats,  dirigés    par   un  prévôt,  et  tn^g- 
pa$toraU  ou  paroisses.  Il  est  à  remarquer  que,  dans  cette  constîtutiorM^^ 
si    centralisée,  les   paroisses   jouissent  pourtant  d*une  remarquable,^ 
autonomie;  ainsi,  non-si^ulement  elles  ont  leur  conseil  presbylëral  e.r  ^-^ 
même  une  sorte  d'assemblée  paroissiale  [Kirchspîehtand],  dont  Ie^-=-^^t$ 
attributions  sont  fort  étendues,  mais  encore  dans  toutes  les  é^^lises  qu  mi^mi 
n'ont  pas  un  patron  spécial,  le  pasteur  est  élu  par  les  électeui^s  parois^^ Is^ 
siauK  sur  une  liste  de  trois  candidats  dressée  par  le  consistoii*e.  ïm:  ^Si 
Danemark,   Forf^anisaiion    ecclésiastique  est    presque   identique;  ur  ^dii 
y  remarque  bien  un  synode,  mais  c'est  une  assemblée  tout  ecelésia^s  ^js- 
tiqne  composée  des  prévôts  du  diocèse  sous  la  présidence  de  Févêqu^^^^  e. 
L'élément  laïque  oe  se  trouve  aussi  qu'au  degré  intérieur,  sous  LHI  la 
forme  d'un  conseil  presbytéraL  Eji  vertu  d'une  loi  récente,  la  nomiu^^^a- 
tion  des  pasteurs  a  été  transférée  du  gouvernement  aux   paroisses:  -=s, 
Enlin.  en  Russie,  TEglise  luthérienne,  qui  compte  près  de  4  millioii^z^is 
tFadliérents,  forme  huit  consistoires,  subdivisés  en  cercles  et  en  prs—    ? 
roisses.    Ses    digtntaires    sont    des   prévôts  et  des  surintendants  ijim~'iii 
évéques*  L*autorité  supérieure  appartient  ]à  un  consistoire  géiiéra^-^1^ 
dont  l'empereur  nomme  le  président  et  le  procureur  impérial,  laïqu^a^es 
tous  deux,  et  qui  tient  deux  sessions  par  an  à  Saint-Pétersl>ourg.  Dar — ^3)S 
cliuque  circonscri|*tion  consistorialeou  prévotalc,  il  se  tient  dessynod^^*?s 

périodiques;  mais  ces  assemblées  ne  sont,  conmie  en  IJanemark,  qi^ Je 

(les  conférences  pastorales.   Du  moins  jusqu'à  ces  dernières  année ^w» 

rélément  représentatif  faisait  complétemerU  défaut  daiis  rorganisatioEH^i^n 
ecclésiastique;  nous  ignorons  si,  aujourdliui  qu'il  a  été  largement  iotr^^"^ 
duit  dans  radujinisiration  communale  et  provinciale,  la  constitutic^^^a 
des  Eglises  protestantes  a  été  également  remaniée  dans  ce  sens. 

Ernest  Lehk. 
ÉGLISE  (Etats  de  F).—!.  A  Tépoque  de  la  conversion  de  Conslantir:^  u» 
depuis  longtemps  déjà  aucune  Eglise  de  la  chrétienté  ne  pouvait  rivaF  ^U' 
ser  d'importance  avec  celte  de  Rome.  Fondée  une  des  premières  cj^^-ï^ 
Occident,  au  siéi'e  même  du  gouvernemeut  de  Fempire,  illustrée,  à  •►  ce 
i]u'on  croyait,  par  le  ministère  et  le  martyre  des  û^u^  principaux  ap  ^r^^ 
très,  distinguée  par  le  nombre,  le  ran^%  la  condition  de  ses  membrc^^"^» 
par  le  dévouement  de  ses  évéques,  Fhéroisme  de  ses  confesseurs,  cosz  ^^»* 
sultée  de  tous  cùiés  comme  le  principal  dépôt  delà  vraie  foi,  elle  occr  ^^^^ 
pait  incontestablement  le  premier  rang  dans  le  monde  chrétien,  et  ^/u^^  '^^ 
autorité  ne  put  manquer  de  frapper  dès  Fabord  le  vainqueur  c^  ^f 
Maxence.  Aussi  se  plut-il  a  Flionorer  enti*c  toutes  les  autres  des  iémuczz^'^^* 
^lages  de  sa  libéralité.  Anastase  {De  vais  pont,  rom,)  énumèrc  av^  ^^ 
orgueil  les  basiliques  qu'il  y  fonda,  les  ornements,  les  vases  précieis^— ^^* 
dont  il  Fenricbit,  les  maisons,  les  fonds  de  terre  dont  il  lui  lit  préte^*^  ^^ 
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'  servir  à  reiitretien  de  ses  pauvres  et  de  ses  nombreux  ministres, 
'exemple du  souverain,  imité  par  ses  successeurs,  le  fut  de  même  par 
des  particuliers  opulents»  en  sorte  que,  déjà  an  milieu  dn  ijuatrième 
Biècle,  un  païen*  qne  le  pape  Damase  diercïiait  à  convertir,  put  lui 
répondre  :  «  Faites-moi  evêquedeRome,  et  je  me  ferai  chrétien.  »  Les 
bmilles  romaines  les  plus  illustres  possédaient  des  propriétés  territo- 
Hales  dans  presque  toutes  les  provinces  de  Tempirc.  Les  dons  et  les 
legs  que  plusieurs  d'entre  elles  en  firent  à  rEgfise,  étendirent  au  loin 
son  inllueneepar  le  grand  nombre  de  colons,  de  fermiers,  d'intendants, 
!d*aj,'enls  de  toute  espèce  qu'exigeait  Tadrainistration  de  ces  fonds,  La 
translation  du  slé^e  de  Teinpire  en  33Q,  qui,  en  portant  sur  d'antres 
Eglises  une  partie  des  faveurs  du  monarque,  put  sembler  au  premier 
coup  d\tA[  préjudiciable  aux  évéques  romains,  tourna  plutôt  à  leur 
avantage,  non,  assurément  que,  selon  raudaciense  liction  qne  nous 
ferrons  s'accréditer  plus  tard,  Constantin,  en  choisissant  rOrientpour 
la  résidence,  eût  fait  aux  papes  Tabaiidon  de  son  autorité  sur  Rome 
et  snrrOccident,  mais,  f^râce  à  réloignemeut  du  souverain,  la  considé- 
^tion  dont  les  papes  Jooissaieut  dans  Rome  fut  dès  lors  moins  parta- 
gée,  leur  dignité  moins  éclipsée,  leur  action  moins  entravée,  leur  auto- 
tité  spirituelle  enlin  moins  compromise,  pour  ne  pas  dire  moins  avilie, 
que  ne  le  fut  celle  des  patriarches  de  Constantinople,  si  souvent  jouets 
DU  victimes  du  despotisme  impérial  ou  des  intrigues  de  cour.  La  déca- 
dence même  de  Tempire  d'Occident  accrut  [>lut6t  qu'elle  n'amoindrit 
le  relief  du  patriarcat  romain.  Dans  Tétat  de  dislocation  on  remfûre 
était  réduit  par  l'invasion  des  barbares,  lu  hiérarcliie  ecclésiastique 
conservait  seule  encore  i]uelque  vigueur,  eu  sorte  que  Valentinien  111 
foulant  relier  à  sa  capitale  les  provinces  éloignées  prêtes  à  s'en  déta- 
cher, soumit  en  4io  tous  les  évéques  occidentaux  à  Tautorité  du  ponljfe 
de  Rome,  chargeant  les  préfets  des  provinces  de  le  soutenir  au  besoin 
Sans  rexercicede  sa  juridiction.  Bientôt  les  Hernies,  puis  lesOstro^^oths 
pénétrèrent  en  Italie  et  détrui^.irent  l'empire  d'Occident.  Sous  ces 
Ion  veaux  maîtres,  les  Romains  se  rallièrent  toujours  plus  autour  de 
cur  évêque.  Au  milieu  du  sixième  siècle,  les  victoires  de  Bélisaire  et 
le  Narsès  lirent  repasser  Rome  et  rUalie  sous  la  domination  des  empe- 
jçurs  grecs.  Mais  ces  monanpies  éloignés,  constamment  occupés  en 
prient  à  repousser  les  attaques  des  Perses,  des  Avares,  {les  Bulgares,  des 
Biusulmans,  ne  pouvaient  que  diflîcilement  protéger  leurs  nouvelles 
K>nf}uétes;  encore  moins  le  pouvaient  les  insigniliants  exarques  qui  les 
représentaient  à  Havenne.  Les  Lombards,  prolilant  de  cet  abandon 
|8Ô8),  envahirent  successivejnenl  les  diverses  provinces  de  l'Italie,  ei 
Hircot  à  plusieurs  reprises  le  siège  devant  Rome.  Les  papes  eurent 
llors  à  remplir  un  rôle  des  plus  inifKirtanls.  Ce  fut  Grégoire  le(irand 
|ui  excita  les  Italiens  à  défendre  leur  territoire,  soutint  leur  courage, 
kiomma  des  tribuns,  dirigea  les  opérations  de  la  guerre,  et  dans  le  mo- 
ÎDent  le  plus  critique  ouvrit  avec  lesf^ombards,  par  renlreuûse  de  leur 
reine  Théodelinde,  d'habiles  négociations  qui  sauvèrent  Rome  de  leurs 
mains.  Ses  successeurs*  à  son  exemple,  tinrent  lieu  à  Rome  délaissée 
^d'administrateurs,  de  généraux,  de  diplomates,  en  un  mol  de  tout  ce 
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qai  lui  maiH|uaît  pour  sa  d<5fenïu\  Les  Boniaiiis  s'Iiabituèroiit  ain! 
iTfîperler,  iiiêiuo  lïniis  l'ordre  politique,  rautoritë  de  leurs  pontifes, 
roxcliLsion   lie  celle   des   em|iereurs  ^nves,  qui  d'ailleurs,  Uml  m    -z^^ 
montrant  iiieapablesde  le;^  prolé^^er  eoiitre  reuneiiii,  exerçaient  sur  ^^  jx 
une  tyrannie  relt;^âeuse  insupportable.  Pejuiunt  les  non  traverses  qui  di^^-i. 
sèrenl  les  Kj^dises^Tecque  et  latine,  non  contents  de  détaeber  du  patnârcrrr;at 
romain  pour  leN  soumettre  à  4*e!y  i  de  Constant  i  nople,  les  Églises  d'IIlyri^^jc. 
de  Sicile,  de  Palabre,  et  de  confisquer  dans  ces  provinces  tous  le.s  diKlo- 
maines  appartenant  à  T Eglise  de  Rome,  ils  prétendirent  imposera      _ui 
Italiens  les  coutumes;  et  les  dofjfmos  de  rEi,dised'(  ïi'it'ut  ,et  le  tirent  avec  t^^^ne 
violence  qui  pUis  d'une  fois  tourna  leurniécontentementi^n  révolte. 
Léon  risaurirn,  en  particulier  {7!à0)t  les  liabilauts  des  villes  fîrec<p 
d'Italie  se  souîevrrenl contre  Tempereur  ieonot  lasle,  brisèrent  ses 
lues,  lui  refusèrent  îe  tribut;  les  Uoinains  eux-niêines  se  constitiuT^  -eni 
en  une  sorte  de  république  {730)  et  si,  p race  au \  exhortations  du  pi^ssape 
Grégoire  11,  qui  ne  voulut  se  prêtera  aucune  menée  séditieuse,  iUn^       en 
vinrent  pas  à  une  rupture  ouverte  avec  l'empire,  du  moins  iU  s'en  ^     ûé- 

tachèrent  de  |dus  en  plus  poin*  se  rallier  plus  étroitement  encore  s(^ Sitis 

raulorilé  de  leurs  pontifes.  Mais   cette   autorité-  que  les  paj^es  éxer  ^ — Tin- 
rent alors  à  Home  et  eu  italie  était  d\nie  iiatin^e  toute  morale;  ils  (»  -     'a- 
vaient  d'autre  pouvoir  que  eehû  que   leur  attribuaient  la  recoiM»:^^*»^ 
sanceet  la  vénération  de  leur  peuple;  c'était  sous  leur  houlette  prol 
trice,  nullement  sous  un  sceptre,  qu'ilsles  tenaient  réunis.  Tandisqu 
septième   siècle,  dans  le   royaume  des  Francs,    nombre   d'évèques 
d'abbés,  cloiés  par  fa  eouronne^  exerçaient  déjà  des  droits  seigneurial 
sur  les  habitants  de  leurs  domaines,  levaient  sur  eux  des  impots,  le 
rendaient  la  justice,  les  conduisaient  ou  les   taisaient  conduire  à 
guerre,  battaient  monnaie,  avaient  ilroit  de  ehàleau,  sié^^eaieni  dansl 
cours  royales  et  les  assemblées  [rolitiques,  aucun  droit  pareil  n*éta===-^^;^^ 
encoi'e  reconnu  aux  papes.  La  raison   en  est  simple;  le  réf^îme  fé<xlî 
n'avait  point  encore  pénétré  en  Italie;  même  sous  les  rois   ostro^tli 
le  régime  romain  y  subsistait  toujours,  et  tjuant  aux  empereurs  d'Oneoi 
ils  ne  donnaient  ni  ue  reconnaissaient  de  liefs;sous  leur  gouvernemcn 
la  [iropriété  territoriale,  (guelfe  qu'en  fiu  retendue,  ne  conférait  pa 
elle-même  aucune  sorte  de  souveraineté.  Sur  les  vingt-trois  domatm 
considérables  que  TE^dise  deliome  possédait,  dit-ou,  en  Italie  du  temp^ 
de  Grégoire  1'"' les  papes  avaient  en  grand  nombre  des  fermiers,  des- 
allons,  des  esclaves;  ils  n'avaient  ni  stijets  ni  vassaux,  Eu%-méme$t 
simples  sujets  des  em|>ereurs  grecs,  relevaient  directement  (h?  leur  au- 
torité et  dataient  tous  les  décrets  ponlitieaux  des  années  de  leur  r<%nf 
—  IL  I/intervt'ulion  d'une   nouvelle  puissajfce  dans  les  aJlaires  politi 
t]ues  de  ritalte  changea  profondémt*nt  cette  situation.  Au    hiutîème 
siècle, [U'essés  plus  ipie  jamais  par  les  Lombards,  et  moins  que  jamais  pro- 
tégés par  les  empereurs  d'Orient,  les  pa|»es   ne  crurent  trouver  do  ac- 
cours eHicaees  ifue  chez  les  princes  francs  d*Austrasie,  dont  la  valeur 
Tenait  de  se  signaler  contre  les  Germains  et  tout  récemment  contre  les 
Arabes.  Ils  a  vaient  déjà  imploré,  mais  en  vain  Jassistanee  du  vainqueur 
de  Poitiers.  Us  réussirent  mieux  au|>rès  de  ses  lils.  Par  Boniface,  ril^ 
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lusLre  apoire  de  la  Germanie;  que  ces  princes  avaient  appelé  en  742 
comme  légat  da  sainl-sié^epourréor^aniserrE^îlise  franque,  des  rela- 
lions  étroites  s'établirent  eiiti^ela  [Kipaiité  et  les  maires  du  palais.  Pépin 
le  Bref  désirait  depuis  louglemps  transformer  en  royaulé  de  droit  la 
royauté  de  fait  qu'il  exerçait  sous  le  faible  Chîldéric  111;  mais  îl  crai- 
gnait de  trouver  un  olistacle  dans  les  scrupules  rclifs'itniît  des^^M'ands  de 
la  nation.  IVaprès  le  conseil  do  Boniface,  il  soumît  ce  cas  de  conscience 

•  au  pape  Zacharie.  «Nul  dbiile,  répondit  ce  dernier;  celui- là  doit  porter 
le  litre  de  roi,  qui  fijonverne  réelleuientet  etrectivement  le  royaume*  » 
Il  char^^ea  son  lé{^at  de  donner  en  son  nom  à  Pépin,  dans  Tassi'mblée 
de  Soissons,  ronclion  sacrée  qui,  aux  yeux  de  ses  sujets,  lui  conféra 
l'autorité  souveraine  { 734).  Après  ce  service  rendu  à  sa  nouvelle 
dynastie.  Pépin  crut  n'avuirrieu  à  refuser  auxévéques  romains.  Sur  la 
deniUiide  d'Etienne  II  ifui  se  r4;nd  aupies  de  lui  pour  solliciter  son 

Isecours.il  franchit  les  Aljies;  dans  cltuix  cxpétiitions  sncet^ssives( 754-5) 
il  reprend  aux  Lombards  tout  le  territuirt*  *|u'ils  ont  conquis:  mais 
ne  pouvant  le  gouverner  de  si  loin,  et  n'ayant  aucun  motif  pour  le 
rendre  anv  empereurs  j^'recs  qui  n'avaient  pas  su  le  f;arder.  il  le  cons- 
litue,  selon  la  coutume  dt'S  rois  francs,  en  nn  licf  dépendant  de  sa 
couronne,  en  investit  lesévéques  «le  liome  comme  les  plus  capables  de 
le  jîouvcrner  et  les  plus  intéressés  à  le  iléfentlre,  et  depuse  stu'  le  lom* 
beau  de  saint  Pierre  les  clefs  des  villes  conquises  et  la  charte  de  cette 
donatioEj.  Les  Lombards,  ccfiendant, n'étaient  pas  entièrement  dumplés; 
eu  77.'L  le  paj)e  Adrien  1"^  informe  Cbarlcina^uie,  que  sous  la  conduite 

tde  Uidîer  leur  nouveau  roi,  violant  la  foi  des  traités,  ils  ont  renouvelé 
Jeursatta([ues,  rejirisla  |>lnsfrrande  partie*  du  [lays  dojuié  à  i'E,i4lise,  et 
que*  portant  leurs  ravaj;es  sur  le  territoire  romain,  ils  moitaceni  Home 
^^il^*~niéme«  A  cettenonvellcCharlenui^^ne  traverse  le  Monl-l>nis  à  la 
Bâéie  d'une  puissante  armée*  s'enq>arede  Pavie  où  les  Lombards  s'étaient 
BiTftranehés,  détruit  déiînitivemeiit  leur  royaume,   vient  a  Ibvnie,  se  fait 
H  couronner  roi  d*ltalie,  et  n  infirme,  en  y  ajoutant  de   nouvelles  posses- 
Ksioiis,  la  dc»nalic»n  de  sun   père  (77V).   Il  est   à  re^^riîitcr  que  nous 
^li*ayons  [tas  conservé  les  chartes  de  ces  donations,  et  ([ue  celle  de  Louis 
le  Débumiaire.  qui  en  est  censée  la  repruJuelion  ,  soit,  à  peu  presuna- 
■jifiierneiit  reconnue  comme  a|M»cryphe,  tout  an  moins  comme  inter- 
jM>lee.  Selon   la  [tltipart  des  liisturiens,    la  ibjnation  de  Pépin  cojnpre- 
^^Dail,  outre  les  anciens  domaines  deri^i^lise  de  Home  qu'il  lui  a\ait  fait 
™  Testiluer,  l'exarchat  de  Ka  venue,  et  la  Penlapole  ouïe  territûiredes  cinq 
ailles  situées  sur  T Adriatique,  depuis  Rimini  jus*|u"à  Ancone.  Char- 
,  Jeina|,îne.  à   ce  ([u'ini    sufqjose,  y   ajoutïi  quelques    |xulions  des   du* 
^\u*n  lombards  de    Bénévent   et  de  Spolète,  ainsi   que  de  la  Sabine 
ul    de   la    Toscane  (Jalfé.  Rfitj.  punt,  rom>,   n"  l85i),  (]nel(]ues'uns  y 
Ajoutent  avec  moins  de  vraisemblance  des  territoires  de  la  Corse  et  de 
i  Sicile,  et  même  les  duchés  de  Parme,  Plaisance»  Modène  et  Hegfïio; 
mais  il  est  prouvé  par  le  testaim^nt  de  Charlenia;4ne  de  Lan  HiMî  (Baluz, 
Cap.  rcg.  f)\,  I,  4M9)  que  ces  villes  demeurèrent  avec  leur  territoire  la 
^priété  des  rois  dltalie.  Pour  assurer  à  FE^^lise  de  Home  les  dons  de 
restait  plus  qu'à  éjgUMlxiJijyiEgteiitions  que 
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les  etnpereui^s  g^recs  pourraient  encore  élever  sur  les  provinces 
quises.  C'est  ce  uni  eut  lieu  Tan  ftOO,  lorsque,  d*après  un  projet  con- 
certé,  sans  doute,  entre  le  roi  fraiieetîe  pape  Léon  III,  celni-ci,  pendani 
la  solennité  de  Noél,  posa  sur  la  tête  de  Charlenia^Mie  la  couronne  im- 
périale d'Occident  en  le  saluant  aux  acclamations  du  clergé,  de  la  no- 
blesse et  du  peuple,  du  litre,  de  ce  tres-pteux  îUi*;usle,  couronné  par  Diet 
même»  grand  et  nîaguilîijne  empereur  des  Romains,  >»  Voilà  donc  lei 
papes,  toutà  la  foisaHVaneliis  de  la  domination  des  empereurs  d'Orient 
et  investis  eux-niémes  (Fun  pouvoir  temporel  sur  Home  et  sur  uu< 
partie  de  ritalie.  Ce  pouvoir,  remarquons-le  de  nouveau,  ils  ne  le  pos 
sédaicnt  qu'en  qualité  de  fcudataires  ou  vassaux  des  monarques  qii 
le  leur  avaient  conféré.  Nous  voyons  en  Idiy  {Joffè  n"  1900)  Léon  111 
élu  pape,  informer  CJiarïema^qie  de  sa  noniinalion,  lui  promeilr 
obéissance  et  ijdéliliS  lui  envoyer  la  bainiière  de  la  ville  de  Rome,  Uj 
deinandiîr  l'envoi  d'un  des  grande  de  sou  royaume,  pour  recevoir^ 
son  nom  le  serment  de  Jidélité  du  peuple  roumain.  En  8O0,  après 
Charlema^i^ne  se  fut  démis  en  sa  faveur  du  titre  de  (c  patrice  de  Bon 
qu*il  avait  porté  jusqu'alors,  nous  voyons  eiicore  Léon  se  prostertl 
devant  lui  en  le  nommant  «(  son  sei^^'ueur  »  et  lui  déférer  le  jngeni^ 
des  graves  accusations  portées  contre  lui.  Ses  snccessiiurs 
çoîveut  de  même  Tinvestituredu  souverain,  lui  prêtent  foret  homnia 
datent  leurs  actes  publics  des  années  de  son  règne,  mettent  sur  le 
monnaies  son  nom  et  son  effigie,  reçoivent  ses  ofliciers  civils  et 
taires,  reconnaissent  enfin  sa  haute  juridiction.  Les  preuves  de  i  _ 
sujétion  abondent  sous  Charleniagne  et  ses  premiers  descendarr 
[Jaffé^  an  8I(>,  Hii,  etc.).  Mais  à  njesure  qu'au  neuvième  siècle  la  pui 
sanco  impériale  s*énerva  dans  les  mains  des  princes  carlovingiens^  T 
papes,  ainsi  que  tous  les  autres  vassaux,  s'a  (Iran  cliirent  par  degrésl 
leurs  oldiguiions  féodales,  cessèrent  d'attendre  la  eotdirmation  et  11 
vestitnre  de  leur  snzeraijr,  parfois  allèrent  jusqu'à  leur  refuser' 
serment  de  fidélité,  et  se  comportèrent  de  plus  en  plus  en  seignei» 
irulépeudants.  Cliarles  le  Cliauve,  dit  Giannoue  {Nht,  tîel  fiefjnù 
iVfl/),),  n'exerçait  déjà  plus  à  Rome  et  dans  les  liefs  de  l'Égli 
qu'une  ombre  de  rautorité  (jue  ses  prédécesseurs  avaient  exercée* 
C'est  alors  que  Meolas  ï"',  dit-on, échangea  sa  mitre  contre  une  couronïj 
C*est  alors  aussi  pi'obablement,  (fue  fut  forgée  la  fameuse  et  fabult»u  . 
«  donation  de  r.onstautin  m  d'après  laf|uelle  ce  prince  aurait  l£3 
Fabandon  au  pape  Siheslre  et  à  ses  successeurs,  à  perpétuité,  du  go  * 
vernement  de  la  ville  de  Rome,  des  provinces  d'Italie  et  de  TOccide* 
tout  entier,  et  transporté  le  siège  de  son  empire  à  Ryzanee,  allégua* 
qu'il  n'était  pas  couveiiableijuerenqïereur  terrestre  conservât  quelqi: 
pouvoir  là  où  rernperenr  céleste  avait  établi  la  principauté  du  sace* 
doce  et  le  chef  de  la  religion  (Gratian,  DérrpJ.  dtst.,  IJti,  c.  13).  Cet! 
pièce  apocryphe,  bientôt  insérée  dans  les  fausses  Décréta  les  qui  dater: 
à  peu  près  du  même  temps,  citée  comnie  authentique  par  tiincmaE 
évè(iue  de  Reims  et  Enée,  évéquede  Paris,  mais  t[ualihée  u  d  impudeil 
mensonge  w  et  par  l'enqjereur  Uthon  111  {\W)  et  par  lus  Romains  eux; 
menas  (102),  fut  invoquée  de  nouveau  par  Léon  IX,  et  s'accrédita  peg 
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daril  le  moyen  âge.au  point  que  Dante  {Infern^x.  19),  tout  en  la  mau- 

df^sant^  ne  laissait  pas  tFy  ajouter  foi,  rju^eti  U78  des  clinHiens  fureiU 

kri les  à  Strasbourg',  pour  l'avoir   revoi|uée  en   doute,  et  i\ni\  fallut 

42ins>  ce  même  siècle  le  eourage  du  savatjt  iHiiuaniste  Laureut  Valla 

pour  lui   porter  les  premiers  coups,  en  atteudaut  i|ue  rAriostc  {OrL 

fur,^  e.  3i}  la  couvrit  d'un   riclieule  dont  tille  ïïe  s'est  plus  relevée,  — 

ilL  Après  la  déposition  de  Charles  letiros,  dernier  eoipereur de  la  race 

carïoviiigienne    <H87),  la  papauté  [>ut  se    croire,  roiniui*  principauté 

tenip€3 relie,  en  pleine  possi^ssiou  rie  son  iridépeudaiice  ;  mais,  à  peine 

atïraitirliie  de  la  puissance  iuipériale,  elle  ttmdja  sons  le  joul^'  avilis- 

saiil  ile  (juel<|ues  ;:^ra rides  fa uii Iles,  *pn,  alïraucldeselh^s-ménies^se  dispu- 

taitfiit  lacourotuied'Italie,etqui  pour  T obtenir  avaient  besoin  du  suffrage 

et  de  t  '*onetion  du  [Kintife  rie  Borne.  La  nomination  des  pa[ieseux*mémes 

appartenant  alors  riou-seulLnuent  au   rlerjjjé,  mais   au  |)euple  romain» 

quiconque,  j>ar  Tin  trique  ou  la  violence,  parvenait  à  se  rendre  maître 

de  l'esprit  de  ce  peuple,  nommait  de  fait  le  cïief  de  TEglise*  C'est  ainsi 

qu*au    dixième  siècle  le  sié^'e  ponlilical  fut  à  la  merci  des  marquis  de 

Toscane  et  de  leurs  maîtresses,  (pd  y  firent  monter  sans  scrupule  leurs 

amaiiis,  leurs  fils   lé<;ilimes  ou  illé^utinies,  emprisonner  ou  mettre  à 

mort     les  élus  an  parti  contraire.  Sereins  IIK  amant  de  la  comtesse 

Marorit^,  premier  insirornent  de  celte  odieuse  faelion  (a.  ÎKJi),  lin  bvi'a 

tous  les  trésors  de  IF^tat,  toutes  les  dij^nilés  de  rE;;lise,  et  rut  uiu^  suite 

ûornbreuse  de  suDesseurs  nommés  à    la  liate  dans  les  mêmes  eondi- 

'*?*\^*  et  entaeliésdes  mêmes  vices,  si  ce  n'est  des  mêmes  forfaits,  tlette 

pt^node  honteuse,  rpie  les  historiens  ont  justement  fh'trie  du  nom  de 

^  P^rnocratie»  »  înterronifiue  sous  le  rê;;ne  d  (Hlinn  IIU  se  ren<ju  vêla  sous 

la  ^doiiiiriution   des  comtes  de  ïoseulum.  et  tie  cessa   délînitivement 

*1^  ^11  ÎU^tti,  lors<[ue  Femfïereur  Henri  111  de  la  maison  de  Franconie, 

J5^*J  en  Italie  à  la  tète  d'une  armée,  écrasa  les  (actions  qui  déehiraieut 

les  trois  pivtendauts  (pii  se 


ce 


^?  pk^ys,  lit  déposer  par  le  concile  de  Su  tri  les 

^'^J-A niaient  la  tiare,  ei  nommer  |iar  des  voies  ré(;uîiêres  Cfénierît  11, 
Ç^»s  (ioux  ans  après  son  propre  parent  Léon  IX,  auquel  il  céda  h  duché 
^  Bénévent  (1052).  L*ordre.  une  fois  rétabli  tians  Home,  permit  au 
^^•"•-i  réfonnateur,  tout  en  sévissant  contre  la  simonie  et  les  dérêgle- 
^^^^tsdu  clergé,  de  reprendre  IVeuvre  commencée  au  neuvième  siècle 
^*^  Meolas  h^  et  qui  avait  pour  but  d'alîVanchir  la  fiapauté  de  toute 
^J^^fciination  étrauf^ère.  Bn  li»o1ï,  im  décret  de  Nicolas  11  {Ja/fé,  Xy^ii} 
Z^^*^rva  an  eollé;;e  des  cardinaux  le  principal  r61e  dans  rélection  des 
^^•j*lifes.  Bientôt  Hildeljrand,  élevé  sur  le  sié^'e  papal  sous  le  nom  de 
l*J"*^^'0irc  YJI  (1073 1,  en^^a^TU  avec  les  souverains,  et  tout  d'abord  avec 
^/^  €!uipercurs  d'Allenja^^ne,  la  célèbre  quer4'lle  des  Investituies,  décla- 
•^*t  nulle  et  sacriléi^^e  toute  collation  de  di<^a)ités  êccléstastiqties  par  des 


^^iiB  laj<|ues,  >!ais  les  plus  vives  oppositions  Tattenda 
1^  *  ^l'éprise.  Les  empereurs  dWllemaf^^ne,  (pii  venaient  de 


ient  dans  cette 
de  faire  valoir  si 


^^ 


^rj^nquement,  et  si  beureusemei>l  pour  l'Ej^dise  eîle-même,  les  droits 
».  '  leurs  prédécesseurs,  n'ejdendaient  nullement  y  renoncer  ;  s'ils  n'é- 
^^^ient  pas  directement  les  évèqueset  les  papes,  ils  voolaient  au  moins 
^^* aucun  d'eux,  ne  fut  élu  sans  bur  consejiletiieut,  ni  autrement  que 
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par  eux  investi  du  pouvoir  temporel  attaché  à  la  prélature  et  que 
papes,  en  particulier,  ne  pussent  prendre  Tadministration  des  Etats  de 
relise,  qu'après  avoir,  par  le  serment  de  foi  et  d'hommage,  reconnti 
la  suzeraineté  de  rempereur.  Pour  lutter  contre  ces  prétentions,  foD^ 
dées  sur  un  droit  ancien  et  incontestable,  il  fallait  à  la  papauté,  ruinée 
par  tant  d'années  d'anarchie,  à  peine  relevée  de  son  abaissement,  Is 
protection  d'une  famille  puissante  qui  Faidàt  de  ses  richesses  et  la  sou^ 
tint  par  son  crédit.  Cette  protection,  les  papes  la  trouvèrent,  chose 
étran^'e,  dans  l'héritière  de  ces  mêmes  marquis  de  Toscane,  dont  la  do- 
mination avait  été  si  fatale  à  la  dignité  du  sié^e  romain.  La  comtesse^ 
Mathildc,  élevée  par  sa  mère  Béatrix  dans  les  sentiments  d'un  profoodi 
respect  pour  l'Eglise  et  le  saint-siége,  autant  que  d'une  profonde  iol^ 
mitié  contre  l'empire  d'Allemagne  de  qui  elle  croyait  avoir  tout  ire— 
douter,  mit  à  la  disposition  du  pontife  qu'elle  vénérait  comme  son  père 
spirituel,  ses  biens  immenses  et  ses  nombreux  vassaux.  I^rs  de  TioTa— 
sion  d'Henri  IV  en  Italie  (1077),  elle  osa  presque  seule  résister  à  ce 
monarque,  recueillit  Grégoire  fugitif  dans  sou  château  de  Canossa*  où^ 
bientôt,  humilié  par  ses  revers,  Henri  vint  en  pénitent  implorer  son 
pardon  ^Jatl'é,  3765).  Dans  cette  même  année,  témoin  des  dangers  que 
la  papauté  avait  courus  en  la  personne  de  Grégoire,  elle  déclara  léguer 
au   saint-siége  la  totalité  de  ses  domaines,  qui  comprenaient,  selon 
Guicciardini,  le  territoire  borné  d'un  côté  par  le  torrent  de  Piscia  etle 
fort  de  Saint-Ouirico,  de  l'autre  par  la  mer  de  Toscane  et  le  Tibre. 
L'acte  primitif  où  elle  avait  pris  cet  engagement  s'étant  perdu,  elle  le 
renouvela  solennellement  sous  le  pontificat  de  Pascal  II  ((lieseler.O» 
2,  p.  51».  Mais  aussitôt  après  sa  mort  ^1115)  de  vifs  démêlés  s'enga- 
gèrent entre  les  enq^ereurs  et  les  papes  au  sujet  de  la  propriété  de  ces 
biens  jus(|u'au  règne  d'Innocent  111  qui  s'en  fit  adjuger  la  plus  grande 
partie.   Dans  l'intervalle,   le  concordat  de  NVorms,   conclu  en  114* 
entre  Calixle  11  et  Henri  V,  avait  terminé  la  querelle  des  investitures 
d'une  manière  équitable  en  apjvarence.  mais,  de  fan.  beaucoup  pl*^ 
favorable  à  la  papauté.  Puis  Alexandre  III,  après  son  triomphe  sur 
Frédéric  Barberousse,  voulant  écarter  définitivement  l'intluence  des 
emporeui's.  avait,  en  1179,  fait  décréter  dans  un  concile  de  Latran  qwf 
l'élection  des  papes.  d»'»jà  réservin?  aux  seuls  cardinaux,   ne  scï**^ 
valide  que  lorsqu'elle   ivunirait   ies  deux  tiers  de    leurs   sutTrag^s* 
Innocent  lll  trouva  ainsi  le  terrain  tout  préparé  pour  assurer  au  saiï**' 
siège  lu  pleine  possessit^n  de  ses  Etals  et  l'entière  indé{>endance  de  s^ 
\Hm\o\v.  Cet  illustre  |HuUife,  qui  réalisa  en  sa  personne  l'idéal  de  th<ô^' 
cratie  absolue  con^u  par  (îrêgoirt*    Vil.  non  content  d'abolir  d3^^ 
Rome  la  domination  impériale,  ou  exigeant  pour  lui-même  le  serm^*^, 
de  fidélité  des  préfets  ronuùns.  sr  fit  reconnaître  par  Othon  IV  (120*^* 
la  propriiié  de  tout  le  [uys  compris  entre  Ceperano,  sur  la  frontiS?^ 
napolitaine,   jusqu'à   Uadicofani ,   sur  la  fnmtière  toscane;  de  p4*** 
l'exarchat  de  Ua>enne  jusqu'au  cours  du  Pô,  la  Pentapole,  la  Marc-ï'^ 
dWncone,  le  duché  de  Spolet,  les  domaines  dv  la  comtesse  Mathild^  * 
entiu  le  comté  de  Hrittenorio  i^Wilisch.  Mhs  sacer,  p.  2i  et  pi.  4).  Aiu^' 
fui  constitué  rKlai  ^HUililical,  qui  s'étendit  de  l'une  à  l'autre  mer,  d^ 
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fevt^ve  à  TB'racine.  Othon  IV  s'élait  en;^^aj,'é  par  serment  à  respecter 
â  défendre  ï¥Aiii  du  l'Ef^lise  ainsi  délimil*^.  A  peine  eut-il  reçu  la 
couronne  qu'il  refusa  de  reslîtuer  les  biens  de  Mathilde.  innocent  le 
ic^c'lara  imniediïil«Mnent  di'ehu  du  trûne,  et  ponr  l'en  écarter  plus  sûre- 
i«*iit  il  y  fit  nîonli*r  Fnnlprir  II  de  Souabe,  Mais  ce  jeune  prinee  avait 
,ejà  reçu  la  couronne  des  Deu\-Sîciles,  et  de  là  naissait  pour  les  papes 
danger  de  voir  la  haute  et  lu  basse  Italie,  désormais  sous  la  domi- 
lion  d'un  même  souverain,  se  rejoindre  et  s*unir  aux  dépens  des 
liais  de  l'Ej^dise.  Aussi  Innocent  ne  conlirma-l-iî  TélévatioN  de  Fré- 
léric  au  trône  impérial  que  sous  la  condition  de  transmettre   la  cou- 
>nii«  des  Deujî-Sieiles  à  son  liîs,  leipiel  renoncerait,  de  son  coté,  à 
[>ute  prétention  sur  eelle  d'Allema^nie.  Les  successeurs  d'Innocent 
[pcTsîîàlèrent  dans  cette  politi*|ue.  Ce  fut  entre  eux  et  la  maison  de 
ISi-njabe  le  sujet  de  nnuvellt^s  luttes  qui  ne  se  terminèrent  ij ne  par  la 
mort    du  dernier  ngeton  des  Holicnslantcn    (1^118),    Après  nn    inter- 
r«*iîîi«^  que  les  papes  eurent  l'art  de  proloujj^er  jnsiju'à  l'élcclion  d'un 
ipfi^têndnnt   dévoué  au  saint-sié{;e,   Hodolphe  de  llabsixinr^,',  en  eei- 
[frrïaiil  le   diadème  impérial     (li73),    renouvela  avec  Grégoire  X  les 
jtînpafcemenls  pris  au[>aravanl  par  Othon  IV  et  Fré<léric  II,  déclarant  le 
Jrayatime  des  Deux- Sici  les  jjour  toujours  détaché  de  F  empire  et  reuon- 
Içanl  de  la  manière  la  plus  expresse  à  tous  droits  sur  la  ville  de  Borne 
[(Hayiialdi,  ,4?/».  ercL,  L  XIV,  p,  IMi  s/). — IV.  Plus  rependant  les  papes 
lovaient  en  Italie  leurs  possessions  s\%^t^andir  et  leur  domination  y 
Devenir  indépeiidanle,  plus,  eu  n]i  mot,  leur  condition  st>  rap[irocliait 
ie  o<5||e  des  rois,  plus  ils  avaient  a  souHrir  comme  eux  des  difticultés 
|jdIh5 rentes  au  réj^ime  féodal.  Incapables  d'administrer  dirertemeut  un 
Ikrrîioire  aussi  étendu,  its  étaieïJt  obligés  d'en  inféoder  certanies  par* 
itw"*'     Ils  avaient  des  vassaux  ♦   et  ces  vassaux ,  r^ojnme  dans  tout  li* 
Iteîite  lie  FEurope,  aspiraient  u  secouer  le  jouj<.  Jusque  dans  liome  les 
papes  avaient  à  suîht  les  insolentes  rébellions  des  Cenci,  des  Corsi, 
|des  Orsini.  des  Frangipani,  des  Colorma,  noblesse  séditieuse  (]u»,  dans 
l«)eeasion,  ne  crai;;nait  pas  de  teudre  la  nniîn  aux  einiemis  du  saint- 
***»«*.  De  là  le  contraste  surprenantquVui  observe  en  eompriraiit  Fanto- 
•*'*'- «i«^  papes  dans  leurs  propres  Etats  avec  eellequ'ils  exerçaient  dans  le 
f^sle  (]0  FKtjrope,  Les  mêmes  cireonstam-es  qui  leur  permettaient  de 
'^??^nter  au  loin  les  empereurs  et  les  rois»  favtu-isaieïit  au  dedans  les 
^^<^*lles  de  leurs  sujets.  A  Faide  de  la  noblesse  allemande,  liréf^soire  VU 
aiOrc(^  iknm  IV  à  renoncera  Fernpire;  à  Faide  de  la  noblesse  romaine, 
^^'^ri,  réinstallé  quelque  temps  après,  bloque  Grégoire  au  château 
'*^*'iUAnge,  et  ce  pontife  superbe,  qui  disposait  à  son  gré  des  cou- 
j  p**''*'»'s.  chassé  par  ses  propres  sujets,  meurt  en  exil  à  Salerne.  Frbain  IK 
j  ^^h[  11^  Gélase  11  et  bien  d'autres,  dans  leurs  luttes  avec  les  antipapes 
\y\**  l*"»  noblesse  on  les  em[kereurs  leur  opposent,  sont  tantôt  oblif^a^  de 
(  *'"*•  tantAt  cruellement  maltraités  dans  Bonie.  En  IIU),  à  la  voixd'Ar- 
*^U<1  de  Hrescia,  le  peuple,  animé  par  Fexemple  des  eilés  lombardes, 
^  î^oulève  à  son  tour.  Assemblé  sur  le  Capitole,  il  prononce  la  déchéance 
I       **J*  I>outife-roi  et  proclame  la  constitution  républicaine;  Lueieu  11  veut 
I      *H*i'iiner  cette  sédition,  il  est  repoussé  et  massacré  à  coups  de  pierres* 
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A  Taide  des  juristes  bolonais,  lempereur  Frédéric  1*'  (1158)  seul  ienl 
contre  les  papes  ses  tlroits  souverains  sur  Rome  et  lltalie.  En  1303, 
l'impérieux  Boiiifacc  VIII,  qui  venait  tie  faire  assaut  avec  Philippe  le  Bel 
de  prétentions  liantaines  et  de  délisiosnUants,  est,  à  Faide  de  la  faction 
des  Colonna,  arraché  brutalement  de  sou  siège  et  meurt  trois  jours  après 
des  su  lies  des  outraf,^es<|u'i  la  subis.  Ses  successeurs  eu  (in,  nepouvaiitplu!i 
tenir  dans  Home,  (ixeut,  durant  soixante-dix  ans,  leur  séjour  à  Aviguon. 
Pendant  cet  exil,  Rienzis'éri^^e  en  trilvun  et  proclamede  nouveau  la  Répu- 
blique romaine   (l'i'i/),  et,  eu  l*n8,  les  papes  italiens  ne  reprennt'nt 
leur  siège  à  Rome  *pie  pour  se  voir,  durant  soixante-dix  années  encoi 
disputer  la  suprématie  par  des  conciles  hostiles  ou  des  princes  éU 
gers,  et  voir  leurs  Ktats  démembrés  à  la  faveur  de  ce  schisme. 
état  de  choses  disparut  enlîn  avec  la  cause  ([ui  l'avait  fait  naître, 
développement  du  régime  féodal  avait  étendu  la  domination  des  [)aj 
sur  VEurope  et  Tavait  aHaiblîe  dans  leurs  propres  Etats;  la  décadeni 
du  régime  féodal  eut  l'ettét   préeiséuieut  invers(*.  Les  trônes,  ralît'm 
par  le  déclin  de  la  noblesse,  s'affranchirent  peu  à  peu  du  despotisme  des 
papes;  mais  le  trône  des  {lajies  se  ralFermit  par  la  même  cause,  et  s'ils 
perdirent  de  leur  autorité  au  deiiors,  ils  furent  plus  effectivemenl  mai — 
très  chez  eux.  Le  scliîsme  (rOccident,  aussitôt  terminé  parl'élerlitui  d^ 
Nicolas    V    (liiî>),  ils    se  débarrassent  sans  i>eine  de  deux  uouvfauic. 
agitateurs  qui  s'apprêtaient  à  suivre  l'exemfde  de  Rienzi,  font  rentre] 
^iiuccessi veulent  leurs  vassaux  dans  le  devoir,  reprennent  sureui 
villes  occupées  durant  le  schisme,  s'aj^randissent  même  aux  dépens 
princes  voisins.  Etendre  leurs   domaines  et  y  consolider  leur  pouv' 
tenifïorcL    ti'l    fut    le   grand   objet  de   ractivité  des  papes  à  la  tin  du 
*]uin/irmi*  siècle  et  au  commencement  du  seizième,  et  les  plus  décrié" 
d'entre  eux  ne  furent  pas  ceux  qui  s\v  appliquèrent  avec  le  moins dj 
succès.  Sixte  IV,  tout  occupé  d'enrichir  et  d'élever  son  neveu  lecai  *" 
nal  Riario,  s'empare  à  son  proiit  des  seigneuries  d'imola   et  de  Forli 
poursuit  ave<^  fureur  dans  Rcïme  la  famille  Colonna  qui  s'était  déclar 
sou  ennemie,  vl  ptnir   le  venger  des   tiostilités  des  Florentins,  trem| 
dans  le  ctmq>lotdes  Pazzi  contre  li  s  Médicis,  Alexandre  VL  aidé  de 
fils  César  Borgia,  prcdite  fie  la  iMvalité  des  Colonna  et  des  Urshis  \)0\ 
ruiner  1rs  di-ux  partis  Tun  par  Fautre.  Ligué  avec  ces  derniers»  il  chai 
les  Sfurza  dr  Pesan»,  les  Mala testa   de  Himini,  les  Manfi-edi  de  Faens 
s'em[wre  île  ces  villes;  puis  se  tnurnant  contre  ses  alliés,  il  expulse 
ducs  d'Urbin,  occupe  leur  territoire,  écrase  les'barf)ns  *\u  pays,  lehin^ 
pour  fonder  en  faveur  drs  Borgia  une  dynastie  nouvtdie  en  llalie.  C^ 
que,  par  une  suite  de  trahisons,  il  a  connueucé  au  proiit  de  sa  faiaillCj 
le  belliijueux  Jules  II  le  poui-suit  à  force  ouverte,  au  proiit  de  TEglis 
Il  n^met  sous  le  joug  les  vassaux  du  saint-siége  de  nouveau   révoltée 
se  rend  maître  de  Pérouse  et  de  Bologne,  enlève  aux  Vénitiens  les  vilH 
des  himh  de  TAdriatiqui',  assiège   lui-même  la  Girandole,  y  entre  p^*' 
la  l>rèclïe,  se  fait  céder  Parme  et  Plaisance,  porteenlin  jusqu'au  couri^J"^ 
Pô  les  frontières  de  TEtat  ecclésiastique.  Eu  y  ajoutant  le  Coralat  Venai*' 
sin  cérlé  aux  papes  après  la  défaite  des  albigeois  (llâti),  repris  enstiil*ï* 
mais  donné  déhuitivenient  par  Philippe  le  Hardi  U-''*)»  P^^is  la  vill^' 
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rîgiion,  aclitdée  en  1348  par  Clément  Vl,  à  Jeanne  de  Naples.  corn- 

I  de  Provence,  on  a  rejisemble  des  pays  sur  lesi|uels  le  pouvoir 
kJrel  dt'S  papes  s'exerçait  im  moraent  de  la  Réforma  lion.  Un  peu 
lai*d,  i*n  prrdaiit  Parme  ei  Plaisance,  ils  obtinrent  en  éclian^'e  Nepr 

klitierîno  (lo'iîj).  Obli^a^s,  en  1;j23,  de  céder  Modène  et  Rei^^gio,  ils 
iirent  à  soumettre  An  cône  en  1532,  Pérouse  en  Lj'iO.  En  15î)8,  Clé- 
fl  Vlll  forea  t^sar  d'Esté  à  ret.onnaitre  les  droits  féodaux  de  la  pa- 
le sur  le  duché  de  Ferrare,  et  en  UYMi  obtint  la  même  cession 
le  duché  d'Urbin.  C^est  alors,  dit  Ranke,  que  l'Etat  de  l^Ef^lise 
Ignit  son  entier  déveîopjH'juent  terrilorial.  —  W  Mais  rïu'étail-ee 
Ma  papauté  qoe  racrjuisitionde  t]nel(|nes  lieues  de  [mivs  auprès  des 
fes  énormes  que  venait  de  lui  iulli^ier  le  schisme  iirotestant  ?  Plus 
i  tiei's  des  Etats  de  rEurij})e  avait  cessé  de  reconnaître  T autorité 
lluêlle  et  politique  du  sié|:,'e  de  Rome  et  de  lui  payer  les  tributs  qu'il 

II  sur  eux  depuis  tajït  de  siècles.  Il  fallait  arrêter,  étouffer,  s'il  se 
pit,  ce  schisme  en  val  lissa  jiL  C'est  de  ce  colé  ipie  se  tournèrent 
Hoais  tous  \vs  tdFûrts  des  papes.  Ils  y  furent  d'aillrurs  sollicités, 

ÏMUS  de  mille  manières  par  les  Etats  dont  la  politique  se  trouvait 
vecla  leur.  Tandis  que  les  partisans  de  la  liberté  reli|îieuse  et  de 
ipendance  nationale  (tassaient  en  masse  dans  le  camp  pr«ïtestant, 
Te  qui,  pour  des  motifs  divers,  repoussait  les  réformes  dans  lE- 
se  fîrouf>ait  pins  que  jamais  autour  du  sié^^^e  de  Home.  Lu  papauté 
«Qsidérée  comme  le  palladium  de  T unité  catholique.  Le  concile 
ente,  qui  dans  F  origine  avait  eu  pour  mandat  de  limiter  ses  pré- 
Mves  ecciésiastiqm's,  Tinveslit  dans  cette  sphère  d'une  autorité 
j,  absolue  que  celle  4lont  elle  avait  joui  depuis  deux  siècles.  Les 
^catholiques,  qui  plus  d'une  fois  au[>aravaiil  lui  avaient  mar- 
eur  respect  et  leur  obéissance,  mirent  à  sa  disposition  leurs 
S)  leurs  trésors  piour  subjn^'uer  les  puissances  schismatiques  ; 
d'eux  ne  songea  plus  à  amoindrir  le  i^atrimoine  de  Saint- 
;  ils  y  songèrent  d'autant  moins  que  les  papes  redoublèrent 
I  eux  de  ménaf^ements  et  de  condescendance,  et  bien  loin  île 
I  disputer  connne  jatlis  la  soumission  de  leurs  peu|»les,  (irent 
lloir  à  leur  profit  les  maximes  du  pouvoir  ïe  plus  absolu.  Il  est 
d'ailleui*s  de  recotinaitre,  qu'au  point  de  vue  looral,  la  c^iur  de 
b  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle  et  le  eoiiimencenient 

fk-«eptièrae  siècle,  présente  un  spectacle  tout  autre  fpfun  siècle 
■avant.  Au  momeïfcl  d'en^Mj^er  h-s  jurandes  luttes  de  la  coutre- 
floation,  elle  sentit  la  nécessité  de  se  réconcilier  Tof^uiou  de 
tope,  de  laver  la  tache  que  lui  avait  imprimée  la  cour  d'uu 
IIV,  d'un  lujioceut  Ylll  et  «Eun  Borgia.  Il  se  forma  dans  le  sacré 
£6  un  parti  relii^neux  et  austère  qui,  depuis  le  cardinalat  de 
les  Borromée,  y  prit  chaque  jour  plus  d'ascetulant.  Pendant  près 
Isiti'lela  plupart  de  ceux  qui  s'assirent  sur  la  chaire  de  Saint- 
p,  s*ds  se  rendirent  souvent  odieux  [jar  la  cruauté  de  leur  zèle 
jiiiitorial,  se  hrent  au  moins  res[)ei*ter  comme  pontifes  [rar  la 
Pté  de  leur  caractère  et  la  pureté  de  leurs  moeurs,  comme  souve- 
fpar  leuradministration  ferme  et  vigilante,  se  montrèrent  pressés, 
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tfualilbit  trupnslûli»iiie.  Mais  tlt'|iurs  ltî4K,  lors(]uela  |iaixatf 
cojirlue  niaïgré  eu\»  leur  eût  àié  l'espoir  d'anéantir  la  Réforr 
lestaiiU*,  ils  s€  laissèrent  *ln*ij,'or  par  iPu litres  vtie-s,  fHiu^ser  par  <' 
fDobilt'3  ;  les  re vernis  de  TEi^lise,  moins  absorbés  [>ar  les  besouis  <J<  14 
lulle  confessioruielle,  reeui-eiH  d'**nx  une  antrL»  desiiiiatiou.  «  Un  Mt 
alors,  dit  Guieeiardjui^se  manifester  cbez  les  pontifes,  avec  uneaviiixt 
insaiiable  |iour  les  rieliesses,  unepassioji  démesurée  pour  a^n^ndir  km 
familles,  w  Jaloux  de  laisser  api'ès  eirx  une  parenté  capable  de  per|»«^ 
tuer  leur  noui  avec  éclat,  ils  revinrent    l'un  après  Tautre  au  nq^ 
effréné  déjà  si  sou  veifl  reproebé  à  leurs  prédécesseurs.    Le  lui 
familles  papak^^  Aldobrandiui,  Barbenui.  l'arnésc,  Bor^liése,  Luiknm, 
s'en  accrut  raais  aux  dépens  de  IKlal,    Itooblé  par  leurs  inc*-<^n*i'* 
rivalités,  épuisé  par  leiii"S  cupides  exigeucci;.  Pour  sufiire  à  d<- 
fîalilés  <pïi  se  renouvelaient  à  ravéncnient   de   eha^jue  pape, 
multiplier  les  euiprunls,  grossir  les  im|Njls:  de  rêgui-  en  li^iM:  i 
tes  s'accumulèrent.  Toute    l'adiuinisti'ation  intérieure   en   î!«ouII 
mouopole  des  préfets   ruina  le  commerce:    Ta^ricullure.    riai  i  : 
que  Sixte-Quint  sVïtait  appliqué  à  faire  Iknirir  touiberent  eulauguarr. 
C'est  de  latu-emiére  moitié  du  dïx-septiéme  siècle,  dit  Uanke^que  ^K 
la  désolation  de  ta  campagne  de  Horrje,  par  la  vente  forcée  des  petiirt 
propriétés  aux  grandes  familles  rjui  en  uégligèj'ent  la  culture,  ri 
destruction  des  forêts  qui  servaient  de  retraite  aux  brigands,    L 
ports  des  ambassadeurs,  ceux  même  de  quelques  cardinaux,  sont  pleins 
de  détails  ïaïuentablessur  la  misère  du  peuple,  Toppression  des  f^râiiis 
le  scandaleux  trafic  de  la  justice,  enfin   sur  la   nmllitude  d'abus  qm 
dégradaient  et  ruinaient  à  la  fois  TEtat  de  l'Eglise  (Hanke,  fioms  f 
t.  IIL  Ap|*eurLL  t'ette  déchéance,  au  reste,  atteignait  plus  ou  uji>» 
lesKlatsqui  se  trouvaient  eit  communauté  de  cit)yance,  d.'inlért'lsHde 
politique  avec  Rome.  A  deux  reprisses,  la  maison  d'Autriche,  en|;a|îM;* 
sa  suite  dans  la  guerre  »le  Smaïkalde  et  datis  celle  de  Trente  ans,  avait 
été  forcée  de  reconiiaitre  rindépendanee  des  princi|nintés  et  d*'S  viH*^* 
protestantes  d'Alleuiagne,  L'Espagne  et  le  Portugal  n'avaient  ciin^*rvt' 
aucun  avantage  de  leurs  vastes  con(|uêtes   (rontre-mer:  toutes  le*  ^^' 
chcsses  qu" ils  eu  avaient  ra[j]>ortées  n'avaient  servi  qu'à  nourrir  Itî 
do  clergé,  à  engraisser  Toisiveté  des  moines,  à  servir  dans  des  gii 
ruineuses  le  despotisme  des   papes,    l/Espagne  y  avait  ptTdu  la 
Umde;daus  ses  vains  elîorts  pour  la  recon([uérir,  elle  avait  en| 
des  centaines  de  millions, consimié  tout  aussi  vainement  le  reste  il< 
forces  contre  la  Grande-Bretagne  «jui   lui  avait  enlevé  Tempirt'-  — ^ 
mers,   et  après  avoir  gérai  sous  le  sceptre  écnisanl  de  Philippe  f^* 
servi  d'instrument  aux  fureurs  du  saint  oHicp,  efle   était   tombée    *^^ 
Phili[ipe  IV  et  Charles  H  au  dernier  degré  de  rabaissement.  En  Pol^^^^ 
les    jésuites,    qui  depuis    le    règne    de    Sigismond    111    domin;^  ^^ 
sur   ce   nialbeureux    pays,     avaient    étouffé    avec   les     lumière?-'^ 
k    liberté    religieuse    tous   les    germes    d'une    vraie    national  ' 
et    préparé     Tesclavage  sous  leqtiel  elle    gémit    encxïre.  La    P 
eidin,  enlacée  a  son  tour   dans    les    mêmes  lilets,  expiait  i>ar 
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du  grand  roi,  par  ks  hontes  de  la  réfcence,  par  le  dMin 
monarchie,  par  ï^es  désastres  (inanciers,  la  proscription  de  deux 
Ions  de  ses  enfants  sacrifiés  aux  haines  de  Rome.  Pejrdanl  que  les 
.anc^s  catlioltijues  se  voyaieiit  ainsi  déchoir  du  haut  rau^'  qu'elles 
nt  jadis  occupé,  la  situation  des  Kluts  protestants  suivait  une  pro- 
.ion  toute  cou  traire.  Chez  eux  les  intérêts  nationaux  ti' étaient 
subordonnés  à  ceux  d'une  caste  éf^oïste  et  ambitieuse,  rien  li'en- 
it  le  pouvoir  civil  dans  les  aniéliortitious  i|u1l  méditait,  dans  le 
des  hommes  qu'il  employait  ;  toutes  les  prof)riélés  étaient  sou- 
à  Timpot,  le  travail  n'était  plus  interrompu  par  d'inuoniltrahles 
de  fêle,  k'S  hieus  de  main  morte  rentrés  dmis  la  circulation,  les 
IMS  particuliers  et  publies,  soustraits  aux  exactions  rtc  Rome,  ali- 
Imitent  r industrie,  le  cotnmerce  et  les  arts;  rinstruetion  abondam- 
répaudue  par  des  hornuuîs  attachés  ati  pays,  et  unissant  aux 
î^res  de  leur  siècle  celles  de  T^van^j^ile,  formait  des  fs'éuératlons 
"^s  moraux  et  iTiteRij^eiïts,  <ie  citoyens  dévimés,  dMionoraldes  chefs 
.mille.  C'est  ainsi  que  la  Suède,  le  Unncmarck,  la  Saxe,  la  Prusse, 
si  chétifs  im  siècle  auparavant,  pesaitrnt  maijiteuant  dans  les  des- 
ss  de  l'Kurope,  que  les  villes  protestantes  de  l'Allemaf^ne  et  de  la 
i^  acquéraient  une  importance  hors  de  proportion  avec  leur  peti- 
(]ne  la  [loiïande  alTranchie  se  faisait  respecter  sur  les  mers,  que 
■issimce  l>ritanuique  s'étendait  d'une  manière  gigantesque,  que  la 
lie  entin,  depuis  les  réformes  ecclésiastiques  de  Pierre  le  Grand, 
nçait  k  f^rands  pas  dans  les  voies  de  la  civilisation.  Il  eiït  fallu 
frappé  d'aveuglement  pour  ne  pas  voir  dans  la  prospérité  crois- 
des  Etats  ipii  avaient  secoué  le  joug  théocratique  île  Rome,  une 
3tion  pressante  aux  aiOres  à  le  secouer  k  leur  tour.  Celte  leron  fut 
ïi'ise*  Témoin  des  échecs  de  la  cour  papale  dans  les  transactions 
ques  dont  elle  essayait  ent'ore  de  se  mêler,  on  coiU(nern^*a  à  se 
tr  d'elle,  on  cessa  de  la  consulter  pour  les  traités,  pour  les  alliances, 
fit  moins  de  scrupuhi  de  contrarier  ses  desseins.  Jusque  dans  les 
les  plus  voisins  d'elle,  son  autorité  était  méconnue,  ses  nonces 
k^uits,  parfois  même  avec  atVront.  u  Que  ce  soit  là,  disait,  en  1737, 
Imbassitdeur  vénitien,  le  résultat  d'une  plus  i^rande  dllfusion  des 
lères  (comme  Inen  des  gens  radmetteot)  ou  d'un  esprit  de  violene43 
le  plus  faible,  il  est  certain  que  les  princes  marclienl  à  grands 
A'ers  la  spoliation  de  tous  les  ilroits  temporels  de  la  papauté.  )> 
vers  ce  luit  assurément  que  tendaient  les  princes  et  les  ministres 
irAs  rpii,  dans  la  secomle  moitié  du  dix-huitième  siècle,  dirigeaient 
affaires  de  l'Eurtqic  catholique.  Et  tandis  que  les  lionunes  poli* 
H  dressaient  leurs  batteries  contre  la  papauté,  les  philosophes 
[leur  côté  travaillaient  à  la  miner  dans  l'esprit  des  peuples. 
_  iit^elle  pas  eu  tous  lieux  l'alliée  du  despotisme,  rennemie 
*^^  des  lumières  et  de  la  civilisation?  Contre  cette  citadelle  de 
^ïHiperslilion  et  du  fanatisme  toutes  les  nations  policées  devaient 
leurs  efforts,  et  pour  mieux  la  battre  eu  brèche,  il  fallait,  avant 
I,  disperser  cette  milice  redoutable  qui  en  gardait  les  apfirocbes, 
Uire  cet  ordre  fameux  qui  lui  servait  de  bouclier,  L*expulsiou  des 
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jésuiles  tramée  et  accomplie  de  concert  par  le  Portugal.  l'Espagne,  b 
Finance,  le  royaume  de  Naples,  ratiJiée  (en  1773),  par  ClémeiU  XIY,  qui 
ne  put  (]u'à  ce  pri>:  recouvrer  le   eomlat  Veiiaissin,  les  duchés  des^ 
Béiicv(!ot  tH  de  Poiite-Corvo,  conlisqués  sous  sou  précedc-sseur,  Jaissa. 
le  saiTit-sicjJte  à  dceouvrrt,  expose  prestfue  sans  défense  aux  attaques  d»5^ 

ta  puissauei"  cîvde*  Le  gouvernemeut  autrieliieu  lui-même,  qui  if  avait 

I)ointpris  part  à  cette  proscription,  ne  laissa  pas   û\m  profiter  (17801^^ 
pour  rompre  plus  qu'à  demi  ses  liens  avec  iiome,  supprimer  dans 
Etats  la  fdupart  des  couvents,  s^atlrihuer  la  suriutendance  de  l'inslrui 
tion  publique  et  du  culte,  el  faire  adopter  par  son  inlîueiiceles  ménfô— ^ 
inesuies  dans  le  duché  Toscan  (1780).  Apres  de  tels  préliminaires,  el 
dans  une  telle  disposition  des  esprits,  qu'une  rëvolutioo  [lolitique  viiil 
à  éclater  dans  Tuu  des  principaux  Etais  catholiques,  la  papauté  ûesà\ 
s'attendre  aux  assauts  les  phis  violents.  Du  jour  où»  pour  combler  le 
délicit  tinancier  en  France»  rAssenihlée  nationale  eut  décrété  la  vtfitÉ 

des  biens  ecclésiastiques,  où  une  nouvelle  constilutiou  civile,  qui  reii 

dait  r Eglise  française  indépendante  tle  celle  de  liorne,  eut  été  iraposé^^=> 
au  clergé  sous  la  foi  du  serment,  et  où  Pie  VI  exaspéré  eut  prononcSsai 
Fanathèine    contre   les    instifiateurs   de  ces  mesures,  une   guerre  ^- 
outrance  se  fléclai*a  entre  la  France  et  la  papauté*  Charpie  pas  danslafc- 
révolulion  fut  marqué  au  dedans  par  qurlqucatteiilat contre  îa  reli^nOïi^^^ 
son  chef  et  ses  ministres;  chaque  triomphe  remporté  au  dehors  sur  les^ 
puissances  coalisées  propa^^ea  chez  elles  les  principes  hostiles  à  l'Efi^lise  ;^ 
chaque  victoire  en  Italie  emporta  an  pape  (luelqne  laml>eiiu  de  i-d  prio—— 
cipauté.  En  171)7,  parle  traité  de  Tolentino,  Fie  VI  dut  cédera  la  France  ^À 
avec  Avi^'non  et  le  eonitat   Venaissin,  le  Ferrarais,   le  Bolonais  el  1^^- 
lioiua^ue.  L'aimée  suivante,  la  république  romaine  fut  proclamée  dau^^ 
le  forum.  Pie  VI  déclaré  déchu  de  tout  pouvoir  temporel,  et  enfui,  su  «^ 
un  sonpvon  de  complot^  transporté  à  Valence  où  il  mourut  dansuii^^ 
triste  captivité.  Ce  ne  fut  ipie  quelques  mois  après  (mars  18iH»  qwele^^ 
cardinaux  purent,  sous  la  protection  de  rAntriche,  s'assemblera  \fm^^ 
et  nonini^^r   sou   successeur  Pie  Vil,  qui    fut  ramené  à  Home  park*^^ 
puissances  alhées.  A  ce  moment,  les  passions  révolutionnaires  coniiiK?» — 
paient  à  se  calmer  en  France,  A  tant  d'années  de  troubles  et  d'anarchie  ^ 
aux  lioiTenrs  de  la  guerre  civile  et  étrangère,  succédait  un  imperieu*^ 
besoin  de  paix  et  de  repos.  La  destruction  violente  du  cuUc,  les  hon- 
teuses l>acclianales  rjui  Favaient  accompajj^née,  le  martyre  des  pivtr»^ 
réfractaires,  les  soudrances  du  pape  exilé  avaient  ramené  le  peuple  ^ 
des  pensées  relij^deuses;  de  toutes  parts  les  églises  se  rouvraient  el  M^ 
remplissaieutde  fidèles,  Bonaparte  tintcompte  de  ces  symptômes,  5\ii^^ 
pathisa  avec  ces  besoins  rdij^'ieux^rj ni  d'ailleurs  répondaient  à  sesvii&^ 
pour  la  restauration  de  Tordre  en  France,  et  aux  projets  moins  désit*' 
téressés  qu'il  avait  sur  ritalie.  Après  la  victoire  de  Mareugo,  il  rétablie 
Pie  Vil  sur  son  (rone,  lui  rendit  une  pailie  de  ses  Etats  et  conclut  a^e^ 
lui  le  concordat  de  1801,  qui,  en  reconstituant  FEglise  de  FrauceJ^ 
replaçait  sous  l'autorité  spirituelle  de  levcque  de  Rome,  Mais  les  liro*' 
tes  qu'il  lui  prescj-ivit  dans  l'exercice  de  cette  autorité  et  le  rôle  polil^' 
que  auquel  il  voulut  l'asservir  en  échange  de  sa  protection  brouillèrent 


GLISE  (ÉTATS  DE  LO  389 

ensemble  rempr^reur  elle  pontiff.  Au  premier  si-^iiefrintelligèiireavec 
/Viinemi,  Pie  Vil  se  %îi  ilêpouillr  rie  sa  principauté  et,  en  pcuitiou  de 
sa  l»ijlte  rrcxconimuijication  (IWll)  transporté  captif  à  Sa  vo  ne,  puisa 
Funtaineblean.  Mais  lescliances  de  la  [guerre  européenne  louruèrent  en 
sa     fiiveur,    I/abilication   de  Napoléoj»  {IHiïi  lui  rrudil  la  liberté,  le^ 
puissaiieen  alltéesle  rappelèrent  à  Houie^  et  tandis  <pi'i4les  conlîrmèrent 
toutes    les   sécularisations   tie   domaines   ecclésiastiques  opérées  sous 
IVmpire,  elles  rendirent  sans  hésiter  au  pape  sa  couronne  et  ses  Etits. 
—  VI,  Si  en  rcmoutanl  sur  le  troue,  Fie  VJÏ  eut  réellement  rinteution  de 
Téfornier  l'aurretuie  adminislralion  papale,  il  fut  mal  seeondé  parles 
earHiiiuux^  plus  mal  encore  imité  par  ses  successeurs.  Dans  FEtatecclé- 
!i.iastîi|tje,  toul  fut  n^rais  sur  Tamien  pied,  le  code  Napoléon  fut  rem- 
place  f>ar  le  droit  canonique»  le  î^ouvernemeotdes  provinces  rendu  aux 
raniitiaux  lé|j:ats,  les  chapitres  et  les  couvents  remis  en  possession  de 
tous  lt*urs  biens  non  aliénés  ou  aliénés  sans  le  consentenieut  du  pape, 
et  Vuïït  des  premiers  actes  de  Pie  Vil  fut  le  rappel  des  jésuites»  avec  un 
surcr<3it   extraordifiaire   de  privilégies    et   d'honneurs.    Le  clergé^   la 
BoUlesse  furent  siitisfaiLs,  mais  les  jratriotes  slndi^'uèrent.  Ce  n'était  pas 
en  vainque  les  principes  de  17HD  avaient  pénétré  dans  le  pays»  irun 
régifno  de  lumières  sluou  de  liberté,  sons  lexpiel  on  avait  vtko  (piinze 
ans,  on  passait  sous  un  réj^nme  non  moins  absolu,  mais  alïsurde,  dégra- 
dani^f|ui  aux  yeux  tles  puissances  mêmes  qui  l'avaient  imposé,  n'avait 
d^autre  nrérile  qui*  île  tenir  ritalic  asservie  et  divisée,  et  de  rempécher 
à  jamais  de  former  une  nation,  Snus  ce  gouvernement  détesté  de  pré- 
ires  ot  de  moines,  sous  le  poids  des  abus  qu'il  faisait  renallre,  sous  celui 
du  despotisme  éli-anger  auquel  il  prétait  Jes  mains,  Rome  et  ritalie, 
tnivaillées  par  les  sociétés  secrètes»  ne  tardèrent  pas  à  devenir  un  foyer 

F&i'ïTianent  de  troubles  et  de  compîotsqui  menaçaient  la  trampiillitéde 
fc*irope  entière.  En  vaiji  les  puissances  ini|uièh^s  adrcssaienteliesaux 
P*^'*tifes  leurs  conseils  et  leurs  représentât  ions:  à  toutes  les  demandes  de 
réformes  administratives  dans  les  litats  j-oraains,  ils  répondaient  ou  par 
"^l^romessesqu  ils  n*' tenaient  point,  ou  par  des  cliaiigements  illusoires* 
Y  situation,  déjà  fort  tendur  sous  Léon  XII  et  Fie  Vlll,  parut  intolérable 
^^'Piais  llrégoire  XVI  dont  lepoutilicat,  couicidant  avec  la  chute  récente 
Y^    Bourlions  en  France,  rahuma  la  révolution  en  Italie,  et  par  deux 
lOïH^  obligea  les  trempes  autricliierïues  à  venir  Toccuper.  A  la  mort  de 
"'*^+^oire,  la  France,  par  l'ascendant  «|u'on  lui  laissa  prendre  dans  le 
*^*C!lave,  Ht  nomun*r  (I8i0)  le  cardinal  Mastai  qui  passait  pour   un 
,^^    déclaré  des  réformes.  Le  parli  uatiimaf  italien,  proliUint  de  son 
'^^  X  périence,   lui  arnicha  successivement  des  actes  d'un   libéralisme 
*^^^^<'rae,  jusqu'au  jour  on  il  le  sollicita  de  se  mettre  à  la  télé  d'une 
^J^isade  contre  la  domination  étrangère.  Devant  les  menaces  de  PAutn- 
ui^^^  le  pontife  dut  s'arrêter;  mais  Ir  parti  radical  continua  de  marcher 
*^^n  but  (lar  l'assassinat  du  ministre  fiossi  et  la  proclamation   de   la 
^f^Mbliipie   romaini'.  Dans  la  guerre  rpii  s'ensuivit  <!8'iî>)  rAutricIie, 
^**îù  victorieuse  du  Piémont,  allait  de  nouveau  occuper  Uome  et  peut- 
^^^'f*  riialie  entière.  La  France  la  prévint,  ses  troupes  s'emparèrent  de 
**^tt|e,  y  ramenèrent  Pie  IX  d©  Gaëte  où  il  s'était  réfugié,  et  le  remirent 
2é 
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en  possession  de  sonsié^'e  ol  de  son  tmiie»  Mais  bientôt  le  i>onlife,  de 
f{ui  Ton  avait  obtenu  des  promesses  d'amnistie  et  de  réforme,  mais 
(ju'on  rravait  point  voulu  lier  par  un  enf-a^^enieut,  en  proiita  pour 
accorder  le  moins  qu'il  put.  Tout  en  faisant  bon  visage  à  la  Fiance,  il 
ferma  l'oreille  à  ses  avis,  tandis  qu'à  petit  brnit,  mais  sans  relàcbe,  il 
travaillait  à  ramener  les  autrieliiens  dans  le  cœur  de  Tïtalie.  La  France 
elle  Piémont,  menacés  de  nouveau,  unirent  alors  étroitement  leurs  inté- 
rêts, et  cet  aecord,  cimente  par  la  ^merre  du  Milanais  et  la  cession  de  11 
Savoie  (185[)-(>0;,  permit  ao  Piémont  d'achever  la  conquête  de  Tltalie 
septentrionalis  d'y  annexer  lesEtatsde  l'Eglise  à  T  Est  des  Apenniiis^d'en- 
lever  aux  Bouibons  ïa  possession  desdeu\Sicilesetde  constituer  ainsi 
le  royaume  d'Italie.  Borne,  avec  son  territoire  immédiat,  demeura  tou- 
tefois au  pou  voir  du  saint  sié^'e,  et  le  gouvernement  de  Victor-Emmanuel 
dut  s*en^'ager  à  le  faire  respecter  (IHtlV);  mais  cet  en^^af^^eraent  ne  tint 
pas  longtemps  contre  l*impatienc43  des  patriotes.  Après  une  première 
tentative  déjouée  par  la  France,  aussitôt  que  celle -cî  eut  retiré  ses  trou- 
pes pour  les  diriger  sur  Berlin,  ils  s'emparèrent  de  Home  (i870)  et  la 
capitale  du  monde  catholique  devint  celle  du  nouveau  royaume  italien. 
Ainsi  s'est  éteinte  en  Europe  la  domination  des  princes-évêqnes.  Aiosi^ 
à  moins  de  nouvelles  péripéties  que  bien  des  efforts  tendent  à  ramener, 
mais  qui  n'empêcheront  pas  le  résultat  définitif,  ainsi,  dis-je,  s'est 
complété  le  mouvement  de  sécularisation  qui  se  poursuivait  sans  inter- 
ruption depuis  plusieurs  siècles,  et  qui,  après  avoir  atteint  successive- 
ment tons  les  di(j[nitaire&  ecclésiastiques,  abbés,  chanoines,  évéques, 
métropolitains,  a  entin,  par  la  force  des  choses,  atteint  l*épiscopat 
suprême  et  s'est  accompli  au  centre  même  de  la  catholicité  (1870).  De 
cetti3  révolution  mémorable,  Cavour,  dont  la  politi([ue  prévoyante  t;t 
patriotique  l'avait  si  merveilleusement  préparée,  prétendait,  dit 
M,  Mazade  {Vie  de  Cavourjy  faire  un  raoven  d'aÉ!Vanchissemi»nt  pour 
h  papauté  spirituelle.  En  échanj^^e  de  la  liberté  complète  qu'il  reven- 
diquait pour  l'Etat,  il  était  prêt  à  donner  à  rEf^dise  toutes  lesliheriés.,. 
«  C'est  à  nous,  disait-il,  <|u*il  appartient  démettre  (in  au  ^'i-and  combàl 
engagé  entre  l'Eglise  et  la  civilisation — .  Je  garde  l'espoir  d'aiïienor 
peu  à  peu  les  prêtres  les  plus  éclairés,  les  catiioliques  de  bonne  foi  â 
accepter  cette  manière  de  voir.  Peut-être  pourrai-je  signer  du  liaul<lu 
Capitole  une  autre  paix  de  religion,  un  traité  (\m  aura  pour  l'aveûir 
des  sociétés  humaines  des  conséquences  bien  autrement  grandes  <|U^ 
la  paix  de  \Vestphalie.  »  Ainsi  parlait  Cavour  peu  de  temps  avant  sa 
mort.  Ce  traité,  Pie  IX  reùt-ii  signé?  Les  derniers  actes  de  son  pontiti- 
cat  ne  permettent  guère  de  le  croire.  Et  cependant,  malgré  sa  rapû- 
vité  prétendue»  à  quelle  époque  avait-il  joui  d'une  liberté  plus  ré^^lle,  à 
quelle  époque  avait-il  recueilli  de  la  part  des  populations  caihoUnues 
plus  de  témoignages  de  respect  pour  sa  dignité,  de  dévouement  à  sa  per- 
sonne, de  soumission  àses décrets;  à  quelle  époque,  en  un  mot,  avait-il ét<; 
plus  vénéré  comme  pontife,  que  depuis  qu'il  avait  cessé  d'être  roi?  Peut* 
être,  instruits  par  son  exemple,  ses  successeurs  discerneront-ils  mieui 
que  lui  les  vraies  conditions  de  leur  indépendance  et  de  leur  autorité 
spirituelles.  Peut-être  comprendront-ils  qu'aujourd'hui   la  tiare  et  la 
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couronm*  ne  peuvent  être  réunies  sur  la  même  tète,  la  lioulelteel  le 
sceptre  i^éunis  dans  la  même  main  qu'an  f)lus  ^^and  préjudice  de  Tnn 
et  de  Taulre;  peut-être  enfin  les  verrons-nous,  pour  Phouneur  de 
TEf^'Use,  reoouçanl  de  leur  plein  gré  a  nu  rôle  désormais  impossible, 
prendre  pi>nr  modèles,  non  plus  jfs  Gréj^oire  Vil,  les  Innocent  IH» 
mais  lt*s  ('léineut,  les  Fabien,  les  Coriieillis  bien  mieux  encore  Cebii 
qui  repoussa  toute  domination  morulaiue,<|ui  ne voubil. régner  rpie  sur 
1^  âmes,  régner  que  par  h  vérité,  la  sainteté,  le  dévouement,  Taraour 
suprême,  et  par  là  s*est  ac(|uissurla  terre  un  empire  qui  n'aura  pas  de 
ïm.  —  Sources:  Ranke,  fHe  rivmischen  P.vpsfe^  Leipzig'  ;  Anastasius,  VilêP 
pont,  mm.;  Jaflé  et  Potthast,  Rcffesta  rom,  pont,;  Muralori.  Aniiq.itaL 
med,  xvi;  Guicciardini,  tSlttr.  d  italia  ;  Daunou,  Essai  hi$t,  sur  la  pmss,- 
temp,  des  pap^^a;  Yillemain,  Grrf/'tîre  VU;  IJnrter,  innocent  f/l; 
Artnud,  Pie  17/,  ete.;\Villscli,  Kirchl.Geofjr.  et  Aiias  sacer^  pL  3.  5,  etc.  ; 
La  France  et  le  Papt\  réponse  à  M.  de  MojUalerabcrt,  parTauteur  de  cet 
article,  Paris,  186().  K.  Chastkl. 

É&OISME  L'homme  porte  en  lui  un  instinct  de  conservation  el 
de  développement  de  lui-même  qui  anime  et  soutient  son  activité 
pendant  ton!  le  cours  de  sa  vie.  a  Vu  égoïsme  involontaire,  dit 
M.  J,  IL  Fie!ite  ip!i}/rh(tl..  Il,  p»  1H7)  est  le  si{ine  caraetéristitpie  de 
r homme  dans  sou  essence  et  dans  sa  volonté  à  son  point  de  départ.  » 
Cet  amour  de  soi  n'est  d'abord  ni  moral  ni  immoral,  il  est  simpiement 
la  sauvegarde  de  rcxistence.  Toutefois  il  est  équilibré  do  très-bonne 
heure  par  T instinct  social,  qui  nous  porte  à  recherelier  le  concours 
de  nos  semblables,  sarjs  lequel  notre  existence  ne  po. axait  se  réaliser. 
Mais  les  deux  instincts,  et  (!'est  iei  ipie  rommenee  la  vie  morale,  sont 
appelés  a  se  subonlonner  à  une  troisiêinc  énergie,  cellede  la  eonseience^ 
qui  tout  ensemble  maintient  les  deux  instincts  dajis  leni's  limites  légi- 
times et  élève  l'homme  dans  une  sphère  supérieure,  la  sphère  reli- 
gieuse,  la  relation  avec  Dieu.  La  coordination  de^  trois  aetivités,  vie 
individuelle,  vie  sociale  <*t  vit:  religieuse,  est  indiquée  dans  cet  enseigne- 
ment de  Jésus-Christ,  rpie  le  premier  et  le  giaud  eoinuiandement  est 
d'aimer  Dieu  et  le  second,  semblable  au  premier,  d'aimer  notre 
priKhain  conmie  nous-même  (.^atth.  XXV,  37).  On  cou^*oit  que  la 
mise  en  demeure  de  itous  consacrer  à  une  réalité  supérieure  intéresse 
lOiil  particulièrement  notre  force  Fomlamentale,  rinstincl  personueL 
I/hommi*  étant  libre,  celle  subordination  s'accomplit  trnne  manière 
plus  ou  moins  complète,  et  dans  la  niesure  où  nous  j'ef usons  d'obéi j* 
â  rappel  que  nous  recevons,  Faraour  de  soi,  de  naturel  et  neutre  qu'il 
était,  prend  un  cai-actère  nouveau,  il  devient  immoral  ;  c'est  Vamtun' 
propre  ou  régolsme.  Le  moi  dorénavant  ra[)porte  tout  à  lut  ;  il  se 
complaît  en  lui-même,  el  il  s'enfermerait  eti  lui-même,  s'il  ne  ressen- 
tait nu  vide,  un  malaise,  i[ui  lui  fait  chercher  au  dehors  un  sou- 
Blagement  à  sou  ennui.  Mais  rinstinct  social  est  aussi  perverti:  il 
^  ne  fionge  plus  à  donner,  il  ne  veut  que  recevoir;  ForgueiL  l'am- 
bition.  la  soif  des  plaisirs,  l'avarice  ntême,  nous  mettent  en  rela- 
lioo  avec  nos  semblables,  non  pour  contribuer  à  leur  bien,  mais  pour 
ftSftujettir  à  nos  eiigences.  D'autre  part,  Fégoïsme,  réfj'aciaire  au 
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devoir  et  à  Tanjour,  est  foncièrrraent  inipie;  il  u'd  m  foi  ni  loi.  Il 
ainsi  la  source,  le  principe  de  tous  les  vices.  Dans  la  parabole  de  V 
faut  prodij^ue  (Luc  W\  li),lej<^uïte  homme  commence  st^s  égaremeni 
en  aspirarU  aune  exislence  séparée,  et  rapôtrc  (2  Tim.  111,  îà-5)» 
fiiisant  rénnniéràlioïi  de  tous  les  désordres  dans  ïes»iii«]^ls  les  Ijomnies 
se  précipiteront,  dit  lonl  d*abord:  a  Ils  seront  épris  d'eux  mêmes. 
Cependant  Té^'oïstûe  peut  se  revêtir  d'apparejices  spécieuses  ;  il  s** 
^■onstitué  une  doctrine,  la  tliéorie  utilitaire,  telle,  par  exemple,  qu^ellè 
s'étale  avec  naïveté  dans  les  écrits  d'Helvétius;  LaHochefoucauld  a  dit: 
<(  L'amour  propre  est  le  plus  grand  des  (laLieurs.  »  —  Voyez,  outre  les 
traités  de  morale,  j.  Muller,  Ltére  mn  der  Sntvie^  \ï\\  I,  part.  l,  eh.  2, 
oiï  se  trouve  la  bibliographie  de  cette  matière.  A.  Uattbb. 

EGYPTE  ancienne.  I.  Géùtjraphie.  —  L'E^^ple  est  la  vallée  du  Nil,  de  la 
première  cataracte  à  la  mer.  Les  Egyptiens  l'appelaient  hlnùt^  A'h/hrt 
(plus  lard,  par  chute  du  /féminin,  Iumt\  hime)  a  la  Xoire  »  en  oppoMlion 
an  désert  Dôshi^rl  iDfjsfm\  ih'fshfja  le  ronge  »  :  les  autres  iH>njs  i|u\)ri 
trouve  parfois  dans  les  textes  Beqat  «  le  pays  de  Tolivier  »,  Ih-noMt 
i(  le  pays  du  sycomore  »,  etc.,  n'ont  qu*une  valeur  mystique.  Le  Delta 
et  la  vallée,  jusqu'au  sud  deilemphis,  étiiientle  To-mouri {^xec  rariicle 
P'ù-mutà  âiins  Etienne  de  Hyzance>  <i  la  région  des  canaux  »  ou  Tb- 
meA,  «  le  pays  du  Nord  w  ;  la  vallée,  depuis  Memphis  jusqu'à   Syéne, 
To-qîmfUt  ou  7*0'rh  (avec  rarticle  Pa-io-ris^  Paihros  et  cliez  les  Assy- 
riens Palimoii)  «  le  pays  du  Sud  )>,  Onàt  «  lu  Tliébaïde  »,  Kfummmti 
KhonUit'nnou  «  Tintérieur  ».  Les  deux  portions  réunies  formaient  Titoui 
<(  les  deux  pays  ».  d*où  le  litre  de  nih  kumî  «  mai  ire  des  deux  pays», 
pour  les  Pharaons  (M errnj,  PÂmia^  Penm,  «  la  double'graude  maison  m* 
titre  courant  des  roisl.  Au-delà  dela'prtniiére  cataractej  on  rencontrait 
d'abord    To-Qohous,  la  Nubie»  puis  Komh^   T Ethiopie.  On  rattachait 
d'ordinaire  à  [TEgypic,  vers  FOuest,  les  Oasis  du  désert  Thébain,  là 
vallée  des  Lacs  delSatroii  {Miirîofà on Sci/ihiaca  regio^  Ottad(/\\a(rotin)i 
même  rOasis  d'Ammon  iSf/maft};  à  TEst,  le  pays  montagneux  siliîc' 
entre  le  fleuve  et  la  tuer  Rouge»  et  la  côte  de  la  Méditerranée  jus<[irau 
torrent   d'Egypte  (Nnkhaf'Mizralm   des  Hébreux,   Ouadtfl  Arié).  l*i 
nom  sémitique  Mazor  (Rsaïe,  XIX,  C»  et  XXX  VIL  Sok  chez  les  AssyrieDî, 
Mom'our  et  iMom' pt\  modifié  ei)  Momltth^a  chez  les  Perses,  est  inconnu 
aux  Egyptiens  :  la  forme  duelle  Mizrart/K  adoptée  par  les  Hébreux,  tî-^ 
une  allusion  évidente  à  la  division  ofliciell'j  en  a  deux  pays  >k  etTctl"'' 
valent    de    Ttittaï.   Le    nom   grec   Aifptpffis   dérive,   selon   M.  EUt'tà 
[yEgypten  taidà/c  Bnrker  Moses,L  1,  p.  130  llHhde.lf-Atî/'if  nia  côte  T^" 
courbée  j»  du  Delta,  plus  probablement,  selon  AL  Hrugsch  (Geo^frophiscn^' 
fmchrtftenj  t.  1,  p.  83),  d'un  des  noms  les  plus  communs  de  JHempî^^^' 
Haïi'kmi-ptah  (avec  chult^  du  /  féminin  Haï-kou-plah)  «   la  deme^^* 
des  types  «le  Ptah  »,  ay»[)liqué  au  pays  entier.  L'Egypte  était  divisée  ^ 
nomes,  dès  la  plus   liaute  antiquité.  Le  nombre  des  nomes  et  1*^*^' 
étendue   varia  selon  as  temps;  on  eu   trouve  d'ordinaire  quaraJ'^^^ 
rjualre,  dont  vingt-deux  pour  la  Haule,  et  vingt-deux   pour  la  Ba^^ 


Egypte.  Chaque  nome  était  administré  par  un  gonverin.vQr  (Mour-n^^ 


e^^ 


f  at-tù^  notnanjuejj  et  avait  un  culte  local.  Les  villes  principales  étaii 
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dans  le  Delta  :  Monipliis  {Maniiawri,  Moph),  Héliopolis  (On  du  Nord, 
On  et  Aven  des  Hébreux),  Bubaslis  {Pouf/ast,  TtU-Bmta)  Taiiis  {Tnnt\ 

ITman^  Sun),  Mendès  {Pinnivdùf),  Boiilo  (PouVt),  St-bennytos  (FAe- 
bennoutri)^  Xoïs  (K/tsêon),  Alhnbis  {ihuhrib,  Bmhnl-Asai)^  Sais  (6'a/% 
SfVl'Hafft/ar),  plus  Uirdi  à  l'épOf|iie  grecque,  Nuucratis  et  Ale\andne; 
dans  ta  liaute  Egvpir  :  Hércifleopalis  (ffakàrt/nsouteny  Kfininson,  ehex 
les  Hébreux  A'harm,  chez  les  Copies  Hnts;  A huas-el-Àfedineh),  Hernio- 
polis ( Oun  et  Sesoun^  El-  A shmounein),  Lycopolis (Swut),  Âbydos  [Ahoud, 
Hnrnhat'el-Mndfoumh)  et  Tîiiiiis  {Ainilad-Yahin)^  Teutyris  (Fd/ïoei/ri^ 

IDeiidérali), GopU)s((im/^//)/rbèbes( OtiiV/,  \pe, el, avec rartieluft^niiDiji, 
T-npe),  Hermontliis  \0n  du  midi),  Latopolis  (Nr^/,  ii^sm-//),  Apolîinopolis 
{Dvb^  Edfùu), '^shwQ  {Sfmnrviou,  Assnunn),  Klt-pliantiiie  [A^iou)  vi  Pliilm 
(Atlak^  P/i-ûï-ifîk),  Lu  pbipart  de  ces  villes  onL  laissé  des  ruines  consi- 
dérables, saut*  Meinpiiis,d(>rit  les  mojiuinenls  ont  été  exploités,  comme 
carritTe  pendant  toute  la  durée  du  moyen  âge,  et  out  servi  à  cx)iistruîre 
la  plupart  des  maisons  du  ('aire.  A  cliacune  d'elles  se  rattachaient  un 
ou  plusieurs  cimetières  inifHjrUnrts,  cl-ux  de  Gizéli  et  de  Saip|arali  à 
MenipbisJeStabUAîïlar  à  Siout,  la  vallée  desHois,  TAssassif  à  Tbèbes, 
dotit  les  lombes,  ornées  de  peintures  et  d'inscriptions,  noos  fournissent 
les  renseignements  h  s  f>lus  certains  i\ue  nous  ayons  sur  F  histoire  et  la 
civilisation  de  rEgy|>te.  La  race  égyptienne  pur*/  était  blanche  :  elle 
parait  avoir  surcédé  à  inie  race  noire  qui  fui,  en  partie  refoulée  vers 

»  l'intérieur  de  l'Afri<|t»e,  en  partie  absorbée  dans  la  race  conquérante. 
Conservée  à  peu  près  intacte  dans  la  Thébaïde,  la  race  é^^ptienne  se 
mêla,  dans  le  Dèî ta,  d'élémenls  sémitiques  et  libyens,  qui  en  modittèrenl 
profondéuieut  la  physionomie.  La  langue  était  apparentée  de  loin  aux 
langues  sémitiques,  vi   [tarait  se   ratiacher  à  une  lanulle  encore  mal 
connue,   îi    lar(nellc  appartiennent   les   dialectes   berbères  et  certains 
i<rtotaes,  Bisbàri,  Barea,  Hadendoa,  etc.,  parlés  aujourd'hui  encore  en 
Nubie  ou  sur  les  confins  île  TAbyssinie.  IVaprès  les  généalogies  factices 
de  la  Bible.  Mizraïm  était  tils  de  Cham,  frère  de  Kt*ush  rivthi(>pien, 
de  Plioul  le  Libyen,  et  de  Canaan.  Il  eut  pour  enfauts  Loudini»  Ana- 
niim,  Leliabint,  Naphtonhim,  Pathrousim,  Caslonhim  et  Catiblorim, 
On  ne  voit  pas  au  juste  a  «pitit  les  deux  derniers  noms  répondaient 
dans  l'esprit  de  récrivain  israébte.  hnidim  semble  être  une  personm* 
llcation  des  Kgyptiens  eux-mêmes,  [imttou.  Loulou  (i  et  r  se  confon- 
daient en   Kgyptien  et  étaient  représentés  dans  rêerilure  (lar  un  seul 
€58raclèrei,  aies  1 10  m  m  es»  par  excellence.  A //a  wiwi  rappelle  les    Afiwjtt 
peuplade  du  désert  arabique,  à  laquelle  on  attribue  la  fondation  des 
dt^tix  An  {On},  lléliopolis  et  llerinonthis.  Lekabùn  pourrait  représenter 
te»  tribus  libyennes,  Zc^ow- /if /6o«,  qui  habitaient  les  Oasis  et  les  pays  à 
'  i^>ritml  un  llella.  (Juanl  à  ynphtotthim  et  à  Paihrtnisim,  on  reronnait, 
tt^^tis  le  premier,  rrune  niatiiéro  douteuse,  les  habitants  du  Delta  {iVô' 
^^^{qH^  ^,  la  ville  de  Pliiab  n  serait  im  i\im\  du  jMeniphis,  comme  ,V(î, 
^'^^nm,  n  la  ville  (rAnnucm  n,  est  un  nom  de  Thêbes),  dans  le  se^conrU 
*^s  Egyptiens  du  midi. 

IL  Jlisfoire,  —  Ou  n'a  pas  encore  réussi  à  établir  une  chronologie 
■^^riaine  ddn§  les  événements  de  rhisloire  d*Egypte.  Les    Egyptiens 
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n'avaient  pas  d'ère  conlinue.  Ils  dataient  les  faîu  de  la  vie  civile  ou 

politif|«ie  d'après  les  années  du  prince  rrgnani  :  le  compui  recom- 
meii^'ait  à  ravénemeiit  de  cha*ïut?  nouveau  princ*^.  Ils  avaieut  dans 
leurs  archives  des  listes  soif^iieusenient  dressées,  ou  le  nom  de  chaque 
Pharaon,  la  durée  de  sa  vie,  le  nombre  des  années,  des  mois  et  des 
jours  pendant  lesquels  il  avait  régné,  éïaient  consignés.  Le  Musée  de 
Turin  en  possède  une,  mais  si  mutilée  que  Tordre  des  fragmeiils  n'en 
a  pas  été  eneore  nettement  déterminé.  A  défaut  de  chronologie  absolue, 
les  monuments  ont  permis  de  construire  une  chronologie  relative.  Des 
calatogues  abrégés,  di-essés à  diverses  époques,  et  renfermant  des  extraits 
<les  catalogues  onieîels  (les deux  Tables  dWItt/dos,  la  Jaôle  de  Saqqaraky 
la  Chambre  des  ancêtres  de  Kamak,  ele.)  et,  par-dessus  tout,  les  tables 
deilanéthon,  nous  donnent  sinon  la  durée  des  règnes,  du  moins  l*ordre 
daits  lequel  ils  se  sont  succédé.  Manéthon,  prêtre  égyptien,  né  à  Se- 
lieiinytos,  avait  écrit  en  grec,  pour  Ploîéraée  Philadelplie,  une  Histoire 
dont  on  n'a  plus  c[ue  des  fragments  et  les  listes  royales.  Il  avait  formé, 
d'après  des  documents  aujourd'hui  perdus,  un  système  qui  ne  repré- 
sente pas  toujours  la  réalité  historique,  mais  nous  montre  quelle  idéeoa 
faisait  à  cette  époque  du  passé  de  l'Egypte.  Il  avait  réparti  entre  trente 
dynasties  le   temps  qui  s'était  écoulé  depuis  Menés  jusqu'à  Alexandre, 
sans  qu'on  sache  au  juste  sur  quoi  repose  cette  division.  On  a  longienifKs 
supposé  ((ue  ces  dynasties  n'avaient  pas  été  successives,  mais  en  partie 
au  moins  collatérales,  et,  aujourd'hui  encore,  celte  opinion  conserv«? 
quelques  partisans.  Il  y  a  eu  certainement  en  Egypte   des  dyauslies 
collatérales  :  de  la  lin  de  la   vingt-deuxième  dynastie  jusqu'au  com- 
mencement de  la  vingt-sixième,  par  exemple,  le  pays  a  été  pariii^'é 
pres*]ue  toujours  en  plus  de  vingt  petits  Etals  indépendants.  Mais,  si 
l'unité  du  territoire  était  romjïue,  la  chaîne  des  dynasties  ne  l'était  |«15, 
Il  y  avait,  parmi  ces  roitelets,  un  personrjage  qui  représentait  lasui 
sion  légitime.  Les  auti^es  régnaient  de  fait,  lui,  de  droit.  A  sa  mortel 
rinscrivait  seul  au  canon  royal,  comme  s'il  eût  régné  seul  sur  l'Eg)' 
entière.  Alajiéthon,  ou  plutôt  les  auteurs  qui  l'avaient  précédé»  faisait 
le  départ  eittre  les  légitimes  et  les  autres.  On    ne  voit  pas  rju'il  ail 
inscrit  dans  ses  listes  les  vingtaiiies  de  petites  dynasties  qui  disputaient 
rEgypte  aux  Pharaons  de  la  vingt-troisième,  de  la  vingtH|uatrième,  de 
la  vingt-cintiuième  dynasties;  il  n'y  mettait  que  les  dynasties  soc< 
sives  formées  par   réliminaiion  des  dynasties  collatérales.  L<ès  trei^' 
■dynasties  avaient  régné   Tune  après  l'autre,  et  la   somme   d'années 
<|u'on  obtient  en  additionnant  la  din'ée  de  chacune  d'elles,  représente 
la  durée  tpie  Manéthon  attribuait  à  la  monarchie  égyptienne,  depuis  sa 
fondation  jusqu'à  sa  chute.  Au  début,  on  plaçait  le  règne  des  dieuiet 
<les  ancêtres  (Apioiji) ,   sept  grands  dieux   d'abord,   puis  des  dieux 
d'ordre  inférieur,  puis  de  vivais  hommes,  Thébains  et  Thinites,  qu'on 
désignait  par  le  nom  générique  de  Skosou  Htû\  les  serviteurs  d'Horui. 
Les  Egyptiens  cj-oyaient  à  l'existence  de  ces  dynasties  primitives:  on» 
trouvé  au  tombeau  de  Séti  V'  un  texte,  soi-disant  histiirique,  qui  le 
rapporte  au  règne  du  dieu  Râ,  et, dans  le  temple  d'Edfon,  uue  inscrip- 
tion datée  de  l'an  M3  du  règne  d'Harmakhis,  Jils  d'Osiris.  Autant 
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l'on  en  peut  juger,  le  pays  n'avait  pas  encore  d'unité  nationale  : 

ëlait  divisé  en   prindpaute^,   et  la   tradition   veut  qu'il  fut  tout 

itîer  dans  les  mains  des  prêtres.  Vers  le  qiiarantc^-ciinpiit'me  siôcle 

levant  noire  ère,  ou    chef  iiiiliuiire,  Mcni  (Méuks)  de  Tliini  (Thinis), 

irait  secoué  le  jouf^'  sacerdotal,  soumis  les  auires  chefs,  et  tonde  Man- 

)fri  (Mempliîs).  Aven  lui,  commeiïce  riiistoire  positive  de  rEgypte 

es  dix  premiL-res  dynasties  forment  ce  qu*on  appelle  d  ordinaire  l\l/i- 

wen  Empire  et  qn\Hï  appel lei'uit  phis  justement  la  Période  memphùe, 

siidanl  près  de  dix-huit  eents  ans,  Mempliis  fut  le  sit-j^^e  de  la  royauté 

;la  capitali*  :  c'est  par  elle  surtout  rpie  nous  connaissousla  viedi:;sroïs 

la  civilisation  du  peuple.  Les  descendants  directs  deMéni  fournirent 

deux  premières  dynaslii's  (Thinites).  Ils  consolidèrent  l'unité  du 

>yaume,  en  réglèrent  la  eonstittition  politique  (sous  Binontri,  Bino- 

iris,  les  femmes  sont  admises  à  sur-céder  au  trône)  et  religieux  (sous 

ikeou.  Kaïeclios,  organisation  ilu  cnhe  des  animaux  sacrés),  et  même 

i  étendirent  la  domination  sur  les  rendons  du  voisinage.  A  rOuost,  les 

ribus  libyennes  les  phis  proches,  à  TKst  les  nomades  du  désert  syrien, 

I  Sud,  les  peuplades  iilaiielh^s  et  noires  deTlithiojiie,  fiu'enf  contenues 

soumises  à  un  tribut  n'-guMi-r.  On  colonisa  la  partie  OLTidentale  de 

presqulle  du  Siuaï,  c(*]lt*  qui  reiifermilit  des  mines  de  cuivre  et  de 

irquoises  (mnfkat},  el  ou  y  construisit  des  forteresses  destinées  à  pro- 

er  les  mineia*s  contre  les  barbares  d'Asie: ce  fut,  dès  lors,  piirtie 

itégrante  de  l'empire.  Sous  les  trois  dynasties  suivantes  (llb,  IV*^,  V', 

Iemphiles),des  Pluiraons  conquérants  et  conslructeurs  se  surcédèrent, 

iiiowrou  (Soris),  Khouwou  (Khéops),  Khihvri  ^Kliéplirén),  Menkoouri 

Menkerés),  Leurs  temples  et  leurs  palais  ont  [léri,  mais  leurs  tombeaux 

iislentà  Gi/èlKoù  Khouwou,  Khàwri  etiMeukeouri  se  lirent  enterrer: 

[|qarâli,  à  Dashour,  à    Abousir,  leurs   pyramides  funéraires   se 

enl  encore,  au  nHlleu  des  pyramides  et  des  cliapelles  de  leurs 

ajeU.   Le-s  statues»  les  bas-reliets  el  les  peintures,  qifon  tire  chaqi.e 

Dur  de  ces  antiques  cimetières,  font  rornemenl  de  nos  musées  el  nous 

Ërmeitent  de  jufj^er  par    nous-niéines   le   degré    de  culture   auquel 

it  parvenu  le  peuple  des  (ïreniières  dynasties.  Ces  monuments  nouspar- 

&nldr»  ^^'uerreslieureuses,  de  i^^randséd i lices  construits,  d'une  adminis- 

aliofi  fiabïle  et  juste.  La  liLtératui'e  scientilique,  reli;*ieuse  et  philoso* 

^bique  nous  a    laissé  qm^lques    débris  (ciiapitre   LXll  du   Livre  des 

torté,  le  livre  de  médecine  de  Khéops,  les  proverbes  de  Ptaliholep,  etc*), 

aus  la  sixième  dynastie  (Kléphaniite),   les  expéditions  heui'euses  de 

ipi  l"  mirent  pour  un  moment  la  Nubie,  et,  peut-être,  une  partie 

ne  la  c^te  syriefine,  sous  l'autorité    immédiate  des  Pharaons,   Mais 

lientôt   la    décadence   se  fit   sentir;  des  troubles  éclatèrent  iXll*  cl 

KUl"  dyn.  Meniphites),  pendant  lesquels  Memphis  perdit  sa  prépon- 

nce.  Le  centre  de  {gravité  de  rEjj^ypte  se  déplaça.  11  descendit  vei*?! 

Sud,  s^arréta  un  instant  à  Khneusou  (IX'  et  X"  dyn.  Hénicléopo- 

litaines),  et,après  quehpies oscillations,  vint  selixerà  Thèbes  où  il  resta 

"près  de  deux  mille  ans.  Jusque-là»  Thèlies  n'avait  été  qu'une  ville  de 

province»  obscure  et  sans  importance.  Sons  les  derniers  rois  Héracléo- 

:)litains,  ses  princes,  lesKntew  et  les  Mentonhotpou,  la  lirèrenl  de  son 
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inertie  :  elle  clevirit,  avec  la  Xi'*,  puis  avec  la  XII''  ilyiiaslie,  capitale  dif 
pays  entier.  La  XÏI-  dynastie  est  l'une  des  mieux  connues  et  des  plus 
glorieuses  qui  aient  jamais  réf^nn^  snr  TE^-^ypte  :  tous  les  souverains  qui 
la  composenl  furent,  à  titre  divi^rs,  des  liommes  remarquables.  Ame- 
nemliâit  I"',  le  premier  d'entre  eux,  eut  assez  à  faire  de  rétablir  la  paix, 
intérieure;  mais  son  fils  Ousirtasen  1''^  commença  les  grantles  conquêtes 
et  les  constructions.  Les  rois  Memphites,  établis  au  Nord,  avaient  porté 
surtout  leur  attention  vers  les  régions  du   Nord;  les  rois  Tliébains, 
établis  au  Sud,  portèrent  la  leur  vers  les  réi^nons  du  Sud.  Ousirtasen  ^^; 
Amenemliàït  lU  Onsirtiisen  II.  refoulèrent  en   un  siècle  les  tribus  qui 
occupaient  la  vallée  au  delà  de  Syène  et  leur  substituèrent  des  colons 
égyptiens  :  Ousirtasen  III  plaça  la  frontière  à  Semnéh,  sur  la  seconde 
cataracte,  et  lit  de  la  Nubie  entière  une  province  de  TEi^ypte.  Ameiv 
emhàït   111,   moins  soldat  ([u'in^énieur,   exécuta  partout  d'immenses 
travaux  de  canalisation  et  d'endj|Jîuement  :  ^"'esl  à  lui  qu'on   doit  la 
construction  ilu  lac  xMœjis  (Miri,  le  bassin).  La  Xlll''  dynastie  continua 
d'abord    Tœuvie  de   la   Xll^'  ;  ses  souverains  pénétrèrent  jusqu'à  la 
quatrième  cataracte.  Mais  des  usurpations  et  des  ^^uerres  intestines  af- 
faiblirent leur  autorité  :  une  dynastie  nouvelle  s'éleva  dans  le  Delta 
(XIV"  Xoïte),  sans  réussir  a  ramener  la  prospérité.  Les  Cananéens  {Shm}^ 
qui  venaient  d'arriver  en  Syrie  et  menaçaient  la  frontière,  finirent  par 
la  franchir  :  leur  chef  Shalil  (Salatis,  Salitis)  renversa  le  roi  Tima^set 
firit  Memphis.  Ses  successeui^s  réduisirent  les  princes  Tïiebaiirs  i^\V*dy- 
nasiie),  tjui  s'étaient  maintenus  queltf  ue  temps  dans  le  Sud,  et  formèrent 
sous  le  nom  de  Hyksiios  (rois  des  Sbos),  utje  dynastie  nouvelle  <XV1*). 
Pendant  plusieurs  siècles,  TEi^ypte    fut  en  priiie  à  ces  étrangers.  Le 
sentiment   national    reprit  etifin  le  dessus.    In  ïliébain.    vassal  des 
Pasteurs,  Skoiien-Ui  lÏKia  1%  se  souleva  contre  son  suzerain  Aphôplû 
(Aphobis,  Apoplns),  et,  réunissant  autour  de  son  dj*a[>eau  les  autres 
chefs,  commença  la  guerre  de  F  indépendance.  Elle  din*a  près  de  cent 
cinquanleans,  sous  la  conduite  de  ses  successeurs  (XVII**  dynastie),  et 
se  termina,  sous  Ahmos  1"^  (Amôsis),  pai*  la  prise  de  liâouar  (Avaris- 
Tanis).  L'expulsion  des  Cananéens  ouvrit  l'ère  des;^Tandes  conquêtes. 
Après  qu'Ahraùs  P'  (XVIIP  rlynastie)  et  Amenhotpou  P^  eurent  remis 
Tordre  à  Pintérieur  et  assuré  lasoumission  de  l'Ethiopie,  Thoutraùsl*^ 
(Thoutniosis)   passa   en   Syrie    et  arriva    du  premier   coup  jusqu*à 
PEuphrate.    Ses  successeurs,   Tlioulmôs    II   et   la    récente    Hatasou, 
Thoutmùs  III  et  Amenhotpou  II,  portèrent  la  puissance  de  PE^ypte  à 
son  apojjfée.  La  Mésopotamie,  la  Syrie,  la  Phénicie,  l'Arabie  Pétrée,  les 
Arabes  du  Yémen,    les  Libyens,  les  Koushites,   les  tribus   nègres  de 
r.^frique  centrale  jusqu'à  la  région  des  ^'randslacs,  payèrent  le  tribut: 
Ninive  hu  prise  et  la  Chaldée  même  parait  avoir  été  eniamée.  Thout- 
mùs IV  etAmeidjotpoulIl,  plus  pacihqnes,  se  conlrnlèrent  de  maintenir 
Pintégrité  de  l'empire.  Amenhotpou  IV  (Kliounateu) proscrivit  le  culte 
d'Ammon  et  voulut  le  remplacer  par  le  culte  du  disque  solaire  (Ateo- 
Adon)  ;  ses  successeurs  immédiats  persévérèrent  dans  son  hérésie  sans 
la  faire  prévaloir  sur  les  cultes  nationaux.  Au  milieu  îles  fs'<^it*iTes  reli- 
gieuses, la  Mésopotamie  refusa  le  tribut,  la  Syrie  du  Nord  proclama 
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son  indépendance*  Harmhabi  (Armaïs)  essaya  de  remédier  au  mal  en 
festdiii*ant  le  culte  d'Ammon;  mai:*  à  sa  mort,  oupeiit-ulrt;  même  avant 
sa  mort,  un  osurpateur  du  nom  de  Ramsès  diHrôna  ranciennc  famille. 
Rarasèsh'.  S^Hi  l'^Hamsès  ILMiarnoun  l^Mî><-*sostris),  tirent  la  foilnnede 
la  dynastie  nouvelle  **(  assurt'rrnt  encore  à  TK^^ypte  nii  siècle  et  denii  de 
domination  iiicontestt»e.  Mais,  sous  Minephtah,  Tlnvasion  des  peuples 
piralesderAiThipelgrec  etdel*Asie-Miijenre  ;  aprèsMinephlah,  Fusur- 
patton  de  c|yebpies  personnages  ambitieux,  remirent  tont  en  cpiestion. 
SousSelill.  un  cliet syrien  envahit  lUCiiypte  et  souleva  des  îroubtes  doni 
les Ht^breiix  profitèrent  pour aeeomplir  leur  K\ode.  Il  fallut  nue  dynastie 
nouvelle  (XX"  dyn  J  pour  n'parer  les  ruines.  Nacht-SiHi  et  Rauises  Ht 
remportèrent   encore    (|uek|nes   grandes    victoires;    sous  leurs    suc- 
Cf-sseurs,  l'Efjjypte»  épuisée  par  six  siècles  de  conijuêtes  et  de  luttes, 
perdit  lentement  et  sans  secousse  ce  qui  lui  restait  de  ses   provinces 
syriernies.  Les  grands-prêtres  dWmnion-ïbébain  proli tinrent  de  la  fai- 
blesse des  derniers  Ram  ses  pour  crindre  îa  couronne.  Les  villes  du 
Delta  n'acceptèrent  pas  ce  retour  à  la  théocratie,  et  un  Tanîle  (Sniendès) 
xejella  les  prêtres  en  Etlnopie.  Ce  fut  plus  qu'une  révolution,  une  dislo- 
llion  complète.  L'E{4y[>te,  éh'ndue  de  la  cinquième  cataracte  ù  la  mer 
était  comme  un  long  levier  flont  le  poinl  cenlnd  se  trouvait  à  Ttièbes. 
Ttièbes  dépossédée  l't  morte  à  la  \ie  pikliti<pje.  le  levier  se  rompit  en 
deux  :    au  Nord,  les  villes  du  U*-îta,  Tanis,  Hubaste,  Mendès,  Sais,  au 
Sud,  rLthiopie,  avec  Xapata  pour  capitale  et  les  prêtres  d'Ammon  pour 
rois.   Après  les  Tanites,   *)ui   recherclièreiU   ralliance    de   Salomon 
(XXI*  dvn,),  les  Rnliastites,  d'ori^nne  asiatique  (XXII'*  dyn.).  essayèrent 
de  recouvrer  la  Palestine.  Tout  leur  elÎDrl  se  réduisit  li  urje  campa^^ne 
heureuse   pendant  la*pielle  Sheslionti  L"  prit  et   fïilla  Jérusalem  ;  leur 
rlominalion  se  «livisa  bientôt  en  vini^t  Etats  indépendants.  Les  Tanîtes 
de  la  XXIll*'  dynastie»  attaqués  par  les  rois  de  Napata  (Piànkbi   Mia* 
mtnm  Kasbio^  cédèrent  la  place  auSaïte  ftnkenranw  (Bocchoris,  XXIV*' 
dynj  qui  fut   dépossédé  h  son    tour  par  rKihiopien    Shabak  (Saba- 
f5C>n.   Sua,  Sévé,   Sô,    XX V"    dyiu).  Cependant   les   Assyriens,    après 
avoir  conquis  la  Mésnputamie,  la  Syrie  et  la  Palestine,  étaient  arrivés 
aux  confins  du  Ile l ta.  Shabak  essaya  de   les  arrêter,  se  lit  battre  par 
Sart(on  à  Raphia  (7^0);  Taharqou  (Tirliakab,  Téarcon)  fut  moins  lieu- 
ri*ux  encore.  L1^^7[Ue»  compiisepar  Assour-akhé-îdin  (()72i,  rccompiise 
[>ar  Talïarqou,  envahie  dt^  nouveau  par  Assonr-ban-!iabal(ïî(iO),  reprise 
par  Ourtlanuiué  rt  Touoiiat-Amon^  successeurs  de  Tabarq^ui,  devint  un 
cliamp  de  bataille  dont  Assyriens  et  Eïhiopirns  se  disputèrent  la  por- 
si?ssion  sans  ménagement.   Psaniitik  I''  de  Saïs,  aidé  par  des  merce- 
nnîres  forces,  la   tii*a  de  son  abaissement  et  bii  donna  une  dynastie 
nationale   (XXVI'*   Saïte)    c|uj  rut  quelques  heures  de  gloire»  Néco  II, 
vuîncpjeur  de  Josiab  h  >la^'eddo,  vaincu  de  Xabou-koudour-oussour  à 
Karkémish  (ttlUKue  put  conserver  la  Syrie:  Huliabri  (Apriès,  Ouaphris) 
plus  heureux,  avait  déjà  compiis  la  Piiéiiicie  et  t^liypre  lorsr[u  il  fut 
détrôné  par  Alira<^s  II  (Amasis).  Ahmôs,  menacé  par   les  Chaldéens, 
piiîs^aprèslachute  desCltaïdéeus,  par  Kyros  *'t  les  Perses,  sut  maintenir 
son  pouvoir  intact  pendant  un  demi-siècle  (577-543).  L*orage  éclata 
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aussitôt  après  sa   mort*  Psamitik  1II|   vaincu   à   Pélusc,   pris  dans 
Memphis,  tut  (létroiié  :  Cambysc  se    proclama  roi  (525)  et  les  Perses 
lireuL  de  TEgypte  iiue  province  de  leur  empire  (XXVir  dyii.).  Elle  ne 
se  résigna  pas  aisément  à  sa  dijl'aite.  La  révolte  de  Khabbasli,  sous  Da- 
rios  P^  etXerxès  l",  celle  d'Inaros,  sous  Artaxerxès,  préparèrent  Favé— 
iiemertt,  en  'lOH,  d'un  roi  national,  Amyrtée  iXXVIU"  dyn.  Saïte),  auquel. 
su€cédt*rrnt  tleux  dyriasties  (XXIX"'  Mendésienne,  XXX*  Séhennyiique>  , 
La  défaite    de  Nakliinibew  (Nectanébo)  par  Ckbos  (XXXI*  dyn.)  im.^ 
précéda  (]ue  de  quelques  années  la  cbnie  de  l'empire  Perse  et  la  coi:^- 
quête  d'Alexandre  (330).  Dés  lors,  la  ruine  fut  consommée*  Colonis-^^e 
par  les  (jrecs,  l'Egypte  n'essaya  plus  de  retrouver  son  indépendan  ^ce 
politique:  Alexandrie  et  Ptolénmïs  éclipsèrent  h 'splendeur  des  vieilles 
cités  pharaoniques.   Mais  le  peuple  lulta  obstinément  pour  cotiser^?- er 
sa  religion  et  ses  mœurs,  sous  les  Ploléniées  (XXI^  dyn.  Maeédoriiena  ^^ 
puis  sous    les  empereurs   romains.    Les    grands  temples  de  Phi^î^^ 
d'Edfou,  de  Dejidérab,  d'Esnéli,  d'thubos,  sont  le  témoignage  le  j^^lus 
splrndide  qu'on  puisst-  imaginer  de  la  ferveur  pieuse  de  ce  derr  :»  ier 
âge;  ils  n'étaient  pas  encore  entièrement  achevés  quand  le  cliriâ,i,ià* 
nisme  triompha.  La  vieille  langue,  la  vieille  écriture,  les  vieux  en.  lies 
locaux  disparurent,  non  sans  lutte,  vers  la  lin  du  cinquième  siècle,    du 
Uelta  et  de  rHeptanomide  :  la  religion  d'Isis  se  maintint  à  Pliila^  juscj^e 
vers  les  dernières  anné^'S  du  règne  de  Justinien  (5riV).  Quand  elle  Utt 
supprimée,  le  paganisme  continua  de  durer  sur  quelques  points  du 
teri'itoire  :  il  n'était  pas  encore  entièrement  détruit  quand  Arurou- 
ben-ePAs  prit  Alexandrie  et  abaissa  le  christianisme  devaiit  la  religion 
du  Prophète  {038-ti41>. 

111.  MàHits  et  coniiwtes.  —  L*Eg\'pte  était,  à  vrai  dire,  un  paysféoda/. 
Le  sol  était  possédé,  en  partie  par  le  roi,  eu  partie  par  les  teinples,  eu 
[lartie  par  des  seigneurs  (jui  tenaient  du  roi,  à  titre  héréditaire,  d<?s 
villes,  des  portions  de  nomes  ou  des  nomes  entiers,  fl  parait  n'y  avoir 
eu  d'ofticîers  royaux,  nomarques,  juges,  commandants  militaires,  tjue 
sur  les  terres  qui  relevaient  directement  de  la  couronne;  partout  ad- 
leiu's,  radministration  était  aux  mains  des  oiliciers  des  temples  uudes 
seigneurs.  Les  seigneurs  avaient  le  titre  de  prince  {kiq).  Leurs  obliga- 
tions envers  le  suzerain  sont  encore  mal  définies  :  on  voit  seulement 
qu'ils  lui  devaient  un  tribut,  réglé  surtout,  d'après  la  superlicie  du  l^r* 
ritoire  qu'ils  occupaient,  et  le  service  militaire,  sans  doute  poufi^i 
temps  déterminé.  Les  femmes  héritaient  au  même  titre  que  lesliooit»^» 
et  laisaienl  passer  les  biens  de  la  famille  au  mari  qu'elles  se  choisis- 
saient et  à  leur  descendance dirt-cte.  A  part  Tobéissance  dont  ils  étaient 
redevables  à  Pharaon,  les  princes  étaient  maîtres  dans  leur  dotnaine, 
au  militaire  et  au  religieux,  comme  aueivil  :  ils  avaient  soin,  pour  éviter 
loure  compétition,  de  se  conférer  à  eux-mêmes  les  hautes  dignités  sacer- 
dotales du  nome  ou  des  nomes  qu'ils  possédaient  ou  de  les  concédff* 
leurs  parents,  de  préférence  à  leui^s  (ils.  Dans  certains  cas,  à  B^oi- 
Hassan  par  exemple  ils  dataient  leurs  monuments  de  rauuée  de  lottr 
principat,  eu  même  temps  que  de  Tannée  du  souverain  ré|!:nanL  D^ns 
^es conditions,  ils  devaient  être  souvent  tentés  de  rejeter  lallégeanceet 
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le  m  rendre  complètement  indépendants.  Les  Pharaons  paraissent  avoir 
employé,  pour  parer  à  ce  danger,  toutes  les  préc^inlionscompatiblevsavec 
"étal  féodal  :  ainsi»  ils  s<^  faisaient  eonïier  les  princesses  héritières 
fr/KÎ/  hfii)  et  les  niai'iaiejil  à  des  personna^'os  de  condition  inférieure 
}u  à  des  (nenibrcs  de  la  ianiilie  royale  (droit  de  garde-nohlii).  Quand  la 
lynastïtj  était  [ïiiissanlc  et  que  le  souverain  régnant  avait  la  main 
èrme,  les  précautions  étaient  eflicaces  ;  en  cas  de  minorité,  d'impuis- 

nce  sénile  ou  de  faiblesse,  tous  les  défauts  irdiérents  au  système  se 
^vêlaient  d'une  niaïiiére  désastreuse.  Les  priures  refusaient  le  tribut, 
!e  proclamaient  indé[iendants,  essayaient  de  se  dépossédci'  les  uns 
es  autres  ou  de  dép^ïsséder  la  famille  ré^ruaute.  Ils  y  réussissaient  sou- 
rent.  La  W  dynastie,  avant  de  régner  sur  rE^y|»te,  avait  rouimerjcé 
>ar  n'être  <pie  la  famille  féodale  qui  possédait  le  nome  de  Tliélies  :  les 
ifinces  de  Tanis  ont  formé  deux  dynasties  (la  XXI"'  et  la  XXIIl"),  ceux 
e  Sais,  trois  (la  XXIV'",  la  XXVI 'et  la  XXVlll").  Le  suzerairj  eommujtde 
es  princes.  Pharaon ,  if  était  pas  sçuknnent  le  roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse- 
\^\pie(iSoiiten  Aliafi)  ^  le  seigneur  des  diadèmes  [Xîù  K/tamtt)  le  nraitre 
es  deux  pays(  A76  /i/o«/):de  son  vivant»c*étaitun  dieu  bon{nouierntiwei'} 
ils  du  Soleil  (Se  /f*î),et  héritier  direct  des  dynasties  divinesqui  avaient 
lé  avaiil  Méni*  Les  trente  dynasties  passaiejit  pour  ne  foruier  qu'une 
le  famille,  et  cette  prétention  était*  en  partie  au  moins,  justiliée, 
îliarfue  usucpatenr  épousait  lui-même  ou  faisait  épouser  à  ses  iils  des 

nmies  de  la  dynastie  préeétlentc.  Séti  P^prit  la  reine  Taïa,  arrière  pe- 
Ue*filled'Ame!diotpou  111,  et,  c'est  par  sa  mère  queHamsès  H  acquit  des 
Iroits  légitimes  a  la  couromie  ;  le  mariage  de  Psamiiik  l*'*^  avec  Sbapeiitep 
•elta  la  vingt-sixième  dynastie  à  toutes  les  dynasties  antérieures.  Pbaraou, 
lieu  et  roi  par  hérédiléi  était  tout-puissant  en  théorie;  dans  la  prali- 
|ue,  son  auiorité  variait  en  proportion  directe  de  son  énergie  et  de  sou 

Uelligenci'.  Il  suffisait  d'un  seul  souverain  inactif  on  débite  pour  ruiner 
I  puissance  de  tonte  une  familleet  rompre  l'unité  factice  deTKgypte  : 

la  moindre  appurenee  de  faiblesse,  les  sujets  étrangers  ni  usaient 
e  triliut,  les  seigneurs  se  rendaii-nt  indépendants.  le»s  princes  de  sang 
mal  aspiraient  à  la  couronrïe  et  le  royaume  se  réstïlvait  en  ses  parties 
Bonstituanles.  Quoi  qu'en  aient  pensé  les  auteurs  classitjues,  la  popula- 
lion  n'était  pas  divisée  en  castes.  Si  les  fonctious  sacerdotales  ou  civiles 
itî  pt>rpétuatent  dans  cerlaines  familles,  e'étaît  héri-dité  d'usage  ou 
ilecoinenance,  nonliérédilé  légale:  de  même, chez  nous,  le  Iils  du  mé- 
tlecîïi  est  souvent  médecin  Je  hlsdu  professeur,  professeur  a  son  tour. 
t)eUjul  temps,  pour  le  temps  de  Khouwon  comme  pour  celui  d'Hérodote, 
es  inscriptions  nous  montrent,  dans  une  famille,  un  Jils  général  d'ar- 
mée, l'autre  ingénieur  des  canaux  ou  arclntecte,  un  troisième  prêtre  JJn 
^jnnait  plusieurs  |*ersonnages  rpii,  nés  dans  une  eoudition  inférieure, 
irrivèrent,  par  la  faveur  ou  par  le  mérite,  aux  plus  hautes  dignités  cl 

^allièrent  sans  difficulté  aux  famitles  les  plus  nobles  et  les  plus  illustres, 
roire  à  la  famille  royale,  crcst  un  lieu  commun  de  la  rhétorique  égyp- 
âenue  que  le  scribe,  c'est-à-dire  l'homme  instruit,  arrive  à  tout,  .\ussi, 
l*inslruction  était-elle  en  grand  honneur;  les  écoles  publiques  étaient 
uentées,  rion-seulementpar  les  garçons,  mais  par  leslilles,  au  moins 
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pondant  le  siècle  des  ftamessides.  Sauf  aux  épotjues  d'invasions  ouda^  , 
guerres  civiles,  ïa  condition  des  gens  de  classe  moyenne  et  des  p3ysadfl| 
ne  semble  pas  avoir  été*  malheureuse;  les  ouvriers  des  villes  soutlraienï 
davanta^^e,  au  moins  à  Thèbes,  vers  la  liu  de  la  viof^'tième  dynastie, 
quand  le  trésor  appaavil  ne  pouvait  plus  payer  d'une  manière  rq(u- 
lière  les  hommes  employés  aux  grands  travaux  de  construction,  La 
loi  élait  etiuilableet  bien  appliquée  par  les  tribunaux,  peut-être  parle 
jury  :1a  répression  était  énergique,  sans  tomber  pourtant  dans  les  excès 
de  eruaulé  qu'on  reprocbe  d'ordinaire  aux  léj^islalions  orientales,  La 
responsabilité  du  crime  i-lait  toute  personnelle,  et,  c'est  un  fait  remar-      j 
quable  qiie,  dans  ses  rapports  officiels  avec  les  puissajices  éli-arigèits,      | 
le  gouvernement  éftyplien  cherchait  toujours  à  faire  prévaloir  Thuma-      ' 
nité.  Au  traité  de  Ramsesllavec  leprinee  de  Khilli,  il  est  stipulé  exprès-      « 
sèment  qu'on  ne  visitera  pas  la  faute  du  coupable  stir  son  père,  sur  ses      " 
enfants»  sur  s:i  maisoiï,  sur  aurun  des  mendu'es  de  sa  faiTiille,  ni  sur      1 
aucun  des  objets  qui  lui  appartieiment.  L'impôt  pesait  sur  la  terre  et      i 
sur  tous  les  produits  des  mamifaclnres;  on  ne  sait  pas  au  juste  dam 
quelle  proportion.  Bien  (|ue  les  Egyptiens  ne  connussent  pas  l'usage 
de  la  nionnaie,  ils  lîmployaient,  pour récliau',^'»,  des  lin;;ots  d'or,  ilar- 
g^ent  et  de  enivre  d'un  poids  déterminé,  l/unilé  courante  était  Voukn 
(environlïiîf^rammes).  Les  objets  de  commercr,  le  traitement  des  fonc- 
tionnaires, le  salaire  des  ouvriers.  l'inqK)!,  se  payaient,  partie  en  nature»      j 
partie  en  tmlenfi.  Peu  d'administrations  ont  été  aussi  paperossîèreqntik 
fut  l'administration  égyptienne  :  une  grève  d'ouvriers,  le  trai»sport 
d*un  bloc  de  pierre^  la  Uvt^aison  à  l'Etat  d'une  fourniture  de  Uns  ^ 
brider,  ta  moi  ju  Ire  a  liai  re,  devenait,  entre  les  scribes  chargés  de  la  con- 
duire, Toljjet  d'inie  correspondance  active  et   de  longs  pourparlers- 
Nombre  de  le  lires  administratives,  de  registres  d'impôts,  de  carnet^ 
de  surveillant,  sont  arrivés  jusqu*à  nous,  et  nouspermettent  de  rétabî  »  **, 
petit  à  petit,  le  système  de  gouvernement,  L^armée  se  recrutait  par  li^^ 
coniingriits  des  princes  et  des  temples,  et  par  les  levées  faites  sur  Ifc^^ 
terres  du  roi.  Elle  comprenait   de  rinfanlerie  de  ligne,  pesamiiK*^'*^ 
armée  ci  divisée  en  légions  :  légion  d'Animon,  légion  de  Phi^à,  ïé^'ic^^ 
de  Soutekh,  elc  ,  de  l'infanterie  légère  et  des  chars.  On  la  com(>lélit  " 
par  l'adjonclton  de  corps  auxihaires,  composés  de  prisonniers  noirs«M 
asiatiques,  ou  île  mercenaires  Hbyens,  à  partir  de  la  vingt-sixième  ^W^Ê 
nastie,  loniejis  et  Ga riens.  Quelques  tribus  libyennes  établies,  soit  e^^" 
Egypte  même,  soit  dans  le  voisinage  immédiat  de  TEgypte,  les  Mal*^^^ 
et  les  Masbouash,  avaient  le  [n'ivilége  de  fournir  la  garde  roj'ale,l^^ 
troupes  de  police  et  les  garnisons  qtii  occupaient,  en  temps  de  pa^  ^ 
comme  en  tem[ïs  de  guerre,  les  postes  de  la  frontière  et  les forteras*^^ 
de  rintérieur.  La  plupart  d'entre  eux,  jaloux  de  se  voir  supplanter  [tt** 
lesUrecSjémrgrèrent,  vers  la  fin  du  règne  dePsamilik  l"%  et  passèreat»  *^ 
service  de  TEthiopie,  La  marine  militaire  était  composée  surtout  »  ^* 
vaisseaux  auxiliaires  Phéniciens  ou  Syriens.  Les  monuments  nousfocrf- 
eomiaitre  la  vie  privée  des  Egyptiens  de  toutes  les  époipies  avec 
gi*aml  luxe  de  détail.  La  polygamie  était  permise,  mais  assez  raremen 
pratiquée  ;  seuls,  les  Pharaons,  par  nécessité  politique,  avaient  un  liarciî^ 
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de  princesses  litrangt-res  ou  dMiériti*>ivs  égyptiennes.  La  sa^ur 
i'I  di*.  mère  était  coiisidérce  comme  Tépouse  par  excelleirce  :  le 
préjugé  en  sa  faveur  était  si  ^rand,  (|ue  les  rois  Ptoléinées  dnreiit  s*y 
sjuraettre  et  épousèrent  presijde  tous  une  ou  plusieurs  du  leurs  sœurs 
prniaines,  La  femme  éf^yptienne  avait  plus  d'indépendanee  et  plus 
liéR^curité  légale  rpic  la  teinmrgrec<jiiet)u  romaine,  à  pliïs  forte  j^aison 
)|iielafemrae  orientale.  Elle  liéritait  au  même  titre  et  dans  la  même 
proportion  que  ses  frères,  conservait  dans  le  maria^^e  la  libre  disposi- 
m\  de  ses  biens,  allait  et  venait  à  sa  gnise,  sans  voile  ni  surveillant 
litTodote  va  trop  loin  en  assurant  (ju'elle  élaii  le  vrai  chef  de  famille 
H  menait  Lhomme  à  sa  guise ^  il  ne  devait  eu  être  ainsi  que  dans  cer- 
mm  maisons,  où  une  hérittère  de  race  noble  avait  pris  ou  re(*u  un 
mari  de  condition  inférieure.  La  filiation  est  indiquée  d'ordinaire 
d'apri-s  la  mère  seule  :  (t  Pelamonj.  né  de  la  fhuwj  Mehtenomkh  >y,  moins 
WquemnK'iil  d'a[U"ès  le  pèreel  la  mère,  rarement  <raprès  le  pèi-e  seuL 
U^s  enfants  des  épouses  secondaires  ou  des  eoneubines  n'étaient  pas 
distingués  de  ceux  des  épouses  pj-inripales  ou  des  femmes  lé^^itirnes; 
ils  prenaient  ranj;  dans  la  famille  à  l'ordre  de  leur  âg^e,  et  avaient  les 
mêmes  droits  que  leurs  frères  nés  dans  le  mariage. 

V.  HAiifion  et  morate.  —  l^a  reli^îioj»,  polythéiste  à  Toiigirie,  alxiutit 
de  houuv  heure  au  monothéisme.  Le  soleil,  la  lune,  les  astres,  le  Ml, 
î'vaiem  été  autant  de  dieux  iliUéreiits  qu'on  avait  adorés  sous  des  noms 
«îultiples,  selon  les  iieux.  Le  soleil,  par  exemple,  s'apfielail  lia  à  Hé- 
"Opolîs)  Auhour  dans  Abydos,  Sliou  dans  certaines  villes  du  iJelta.  Dès 
'*5s  premières  dynasties,    toutes  ces  divinités  distinctes  s'étaient  fon* 
"Uêsen  une  seule  divinité,  «  dieu»  noutir  »,  le  et  dieu  ^n*and,  noufir  àa  w, 
^^ni  elles  ne  furent  plus  que  1rs  formes  secondes  et  comme  les  jioms. 
'*'*tuli  était  le  nom  de  <lieu  à  Meiiqdns.  Arnnu>n  le    nf>m  i\v    dieu  à 
;^ùbes;  Téliquette  ebani;eait,  l'être  adoré  restait  le  même.  Ce  dieu 
«-'taii  le  «  un  unique,  aux  inilliei*s  de  bras,  »  le  «  père  des  pêi'^s,  »  la 
•^'ïière  des  mères,  w  le  k  vieillard  loujoui's  jeune,  »  le  i«  seul  générateur 
*l<ii  n'ait  jamais  été  engendré.  »  IL  était  in  visihlf,  insaisissable,  iueouipré- 

^ "^lisible.  Unique  en  substance,  il  n'était  [las  uni<|ue  on  personne  :  il 
^^  Taibail  à  la  fois  nude  et  femelle»  père  et  îils,  lils  et  mère,  une  trinité 
*^^"^iiiplètê.  Les  noms  qu'on  donnait  à  ces  trois  personnes  étaient  les 

I^^Orusdes  anciens  dieux,  Ammou  le  père,  Moutli  la  mère  et  Khonsuu  le 
**U,  i\  Thèbes;  tjsiris,  Isis  et  llor  à  Abydos:  Phtali,  (a  déisse  Sokhet 
'-^    lïuholpou  (Imouthès)  a  Memplùs.  Dieu  a  créé  le  ciel  et  la  terre  et 
•^titiuue  de  les  créer  sans  relâche  à  chaque  instant  de  la  durée.  Sa  vie 
•-i  la  vie  du  monde  ne  sont  qu'utie  lutte  contre  les  puissances  mau- 
Vaiîscs  qui  Tattatiuent.  Pour  les  E;^^ypliens  du  temps  des  pyramides  et 
iKJurceifx  du  moyen  et  du  Nouvel  Kmpire^  cette  lutte  perpétuelle  était 
**i?pré&entée  par  la  guerre  du  dieu  Soleil  contre  le  serpeiU  i^i^ianlesque 
Aphophi.  ou  par  la  ^jUL-rre  d'tisi ris  contre  Set-Typhon.  Il  va  de  soi  que 
U>ut  cesystème  abstrait  de  reli^ùon  n'était  compris  que  des  clas-^essupé* 
ienrcis,  des  prêtres,  des  scribes,  de  ceux  qoi^  leur  insiruciion  uHHtait  au- 
'  ISSUS  de  la  foule;  le  reste  voyait,  dans  chacune  des  formes  divines, 
lïD  vi-ai  flieu,  qu'il  ne  fallait  pas  confondre  avec  ses  compagçnons.  A 
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côté  du  raoïiotbéisme  de  quol<[uos-iiris,  !c  paganisme  do  la  foule  restii. 
toujours  vivant:  aux  jours  de  la  décinierice,  il  l'emporta  de  nouveau,  et^ 
TEgypte  gréco-rortiaioe,  sans  perdre eiUièrement  la  foi  pure  de  l'EjLçypt^c^s^ 
pharaonirjue,fleviut  vminif^nt  ee  ipieles  Pères  de  l'Eglise  Font  connue  ^ 
h  lîitTe  des  superstitions.  Lliomrne,  sorti  de  l'œil  de  Rà,  était,   pou  ^^* 
les  Egyptiens,  an  être  des  plus  roïnplexes.  Il  se  eoiuposaît  du  corps,  A«« 
r esprit  vital  {niwou)^  tie  l'a  rue  {fuiï),  et  de  f  intelligence  (khon).  C<5^ 
mrties,  emboîtées  Tune  dans  l'autre,  formaieiit  la  personnalité  vivaii  t.e 
(m)  de  rindiviiiu  et  se  séparaient  avec  la  raort.  Le  eorps  momilié  de*s_ 
cendail  au  tombeau,  où  le  hi^  rtniservant  une  sorte  de  vie  spectrale, 
allait  s'abriter  avec  lui.  Le  souOîe  disparaissait  :  le  />fî/elle  khony  réunî^^ 
l'un  à    l'autre,  allaient    eontinner   ailleurs  la  série  de    leurs  exis — 
tencejs,  La  vie  terrestre  o'était  en  eHet  qu'un  des  moments»  un  d^s. 
devenirs  {Khopriou)  d'une  vie,  qui  avait  commencé,  avant  la  naissaricr*^ 
au  monde  des  Iiommes,  et  se  perpétuait  au-delà  de   la  mort.  L^ànm.^ 
égyptienne  était  moins  inmiortelle  ♦[u'éternelle  :  elle  apportait  à  cetS.  ^ 
terre  la  responsabilité  de  ses  actions  antérieures,  et  au\  autres  vies  j 
responsabilité  de  ses  actions  terrestres.  Aussi,  les  Egyptiens,  sans  : 
douter  la  mort,  avaient-ils  soin  tie  se  prémunir  contre  les  conséquence 
qu'ils  lui  attribuaient.  Ils  se  préeautioiinaieut  dès  ce  monde  contre  le 
daiigers  de  l'autre  monde.  Le  mort  n'était  pas  seulement  eonsacrr 
Osiris,  mais  identifié  avec  lui  :  iï/levenaitOsiris-Ou  disait  VOsiris  RaraS 
comme  on  parle  chez  nous  du  fiéfunt  Pierre,  De  méuie  qu 'Osiris,  dan 
la  nuit,  doit  combattre  les  mauvais  esprits  qui  l'assiègent,  le  mort  doi 
lutter  eoulre  les  périls  et  les  tlanmies  de  l'enfer.  Le  ebapitre  CXXV  d 
Livre  des  morts  nous  apprend  les  vertus  que  l'Ëgyplien  devait  possiMe 
pour  eu  triomplier.  «  Jamais^  disait-ib  devant  le  jury  infernal,  je  o'; 
«  commis  de  faute  contre  les  îiommesî  Je  n'ai  paslrvnrineoté  la  veuve 
m  Je  n'ai  pas  enlevé  le  lait  de   la  bouche  des  nourrissons  î  Je  naî  pa. 
«c  porté  faii\  ténjoignageî  Je  ne  corniais  pas  le  mensonge!.,.  Je  n*ai  pa 
et  été  oisif  i,..  Je  n'ai  pas  desservi  Teselave  auprès  de  son  maiireîr 
«  n'ni  pas  affamé!  Je  n'ai  pas  fait  pleurer!  Je  u'ai  pas  tué!,..  Je  n*s 
«  pas  fait  de  gains  frauduleux  !  Je  n'ai  pas  altéré  les  mesures  de  gminsî, 
<(  Je  suis  pur!  Je  suis  pur  !  Je  suis  pur!  m  Et  ailleut^s  :  ce  J'ai  donné  de 
((  pains  à  tjui  avait  faimî  J  ai  donné  de  l'eau  à  qui  avait  soif!  J*ai  doun 
<t  des  vêtements  à  qui  était  nu!  J'ai  donné  une  barque  à  (|ui  avait  fi. — - 
«  naufrage!  n  Le  culte  égyptien  était  peu  sairglant.  La  plupart  de-s  o*-^ 
frand(^s  étaient  de  llenrs  on  de  légumes,  [dus  rarement  de  victime 
Laplupart  des  cérémonies  se  pratiquaient  dans  l'intérieur  des  temple^ 
où  ne  pénétrait  jamaisla  foule,  ou  dans  les  cours, où  elle  pénétrait  pei^ 
Seulement  à  de  certains  jours,  des  processions  solennelles  parcounrie*"^ 
les  villes  et  les  campagnes  :  Farche  sainte,  portée  sur  les  épaules  d^^''^^ 
prêtres,  passait,  entourée  de  voiles  qui  empêchaient  de  voir  la  statue  cï^-^ 
dieu.  Aux  premiers  jours  du  monde,  les  dieux  descendus  sur  la  teri*^ 
s*y  étaient  incarnés  dans  des  corps  d'hommes  r  depuis,  ils  s'étaielï' 
bornés  à  se  cacher  dans  des  corps  do  béte,  oii  la  piété  des  fidèles  sa- 
vait les  découvrir.  Le  chat,  répervier,  le  crocodile,  le  serpent,  étaifOl 
des  incarnations  permanentes  de  Dieu.  Hor  était  tantôt  un  homme, 
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taulôt  lai  upervier;  souvoiU  mêmei  afin  de  mîeuîc  ïi]oiiti*er  le  tien  qui 
ràtlaclmit  ces  deux  fonut*s  Tune  à  l'aulre,  on  les  fondait  en  nue  sente: 
on  posait  uoe  tète  d'animal  sur  nn  corps dliomme  ou  une  télé  d'Iionime 
sur  un  corps  de  bt^le.  Hor  était  aïors  nn  lïoninie  à  tète  d'épervier,  ou 
un  épervier  à  léle  d'iiomme.  Sons  ces  tfuatre  formes,  \\  est  Hor  et  n'est 
|m  plus  lui-même  sous  une  d'elles  que  sous  Tantre.  Clia<|ue  Jioratî 
avait  son  animal  saert-  :  te  plus  coium  des  auiniîiux  sacrés  était  le  bœnf 
H»pi»  Uapi  procédait  à  la  foi  d'Osiris  et  de  Pln^jh;  on  t'appelle  «  la  se- 
coude  vie  de  Rhtali  »  et  «  l'âme  d'Osiris.  '»  On  le  reconnaissait  à  certaines 
nianjnes  spéciales  C|u1l  portait  sur  son  corp^;  la  vactie  qui  t'avait 
])Orté  passait  pour  être  vierge  et  concevait  par  une  opération  divine, 
iléiait  gardé,  sa  viedurantj  k  Meniptiis,  dans  le^^rand  temple  de  Plilah» 
Après  sa  mort,  on  lui  faisait  des  fnin^raitles  ina^niOi|ues  et  on  Tenter- 
rait  au  Sérapénra,  avec  les  autres  Hapis,  ses  prédécessem-s. 

YL  Uitéintu7*e,  —  A  ju^er  par  tes  rares  débris  que  nous  en  possé- 
dons» la  11  Itérai  I  UT  é^'yptieuneétiiittrès-riclieet  très-aucienne.  Dès  la  IV» 
dynastie,  ou  trouve  la  mention  des  btitlinf/térairea  du  palais  ;  plusieurs 
ouvrages  de  religion»  de  science  et  de  pliilosoplile.  sont  attribués  à 
des  auteurs  qui   vivaient  sous    ta  V""  et   sous  la   11"  dynasties.   Les 
ru;inuscrits  orifuinaux   les   plus   vieux   (jne  nous  ayons  sont  de  ta  XI* 
iPaptjrttit  Prisse  à   ta  Bibliothèque   itationate,  P^ipt/nis   de  IJuniafjf]  et 
de  la  XIF  dynastie  [Papi/rus  /-II'  fie  lier  Un  ^  Papt/fus  Butler,  auBritisli 
MusL'inu,  Papyrm  de  Bmdaq)^  mais  les  écrivains  des  vieilles  époques 
étaiiMit  considérés  coinine  classiques  à  Thébes  sous  le  Nouvel  Empire, 
i'I  li^smaruîscrits  de  ta  XIX''  ou  de  la  XX»  dynasties  nous  ont  conservé 
plus  d'une  leuvre  qu'on  doit   restituer   à   la  XII'  dynastie,  peut-t*tre 
oiênie  aux  dynasties  antérieures.  La  prose  é^^yptienini  est,  fi'onlinaire, 
facile  à  comprendre  et  l'acil*^  à  (radnire  dans  le  récit,  obscure  et  (>arfois 
incompréhensible  a  force  dereclierchedans  les  discours.  La  poésie  était 
"iivisée en  versets  rythmés  dont  te  ryttnue  nous  est  encore  inconnu.  Des 
points  mu^'es  marquent  te  coraïueueejuenl  de  chaque  verset  :  j'ai  cru  dis- 
lÎRfîuer  dans  certains  texlesdes  rimes  on,  tout  au  moins»  des  assonances. 
L'idée  est  te  pins  sou  veut  développée  par  ce  (p  l'on  appelle  parallélisme. 
^^ns  les  écrits  de  liant   style^  nou-senlemeiU  l'idée»  mais  la  forme,  est 
parallèle  :  un  même  moule  de  phrase  sert  à  tout  un  mouvement.  L'al- 
litération était  fort  f^oùtée,  ainsi  rpie  le  j>u  de  mots  :  les  métaphores, 
'souvent  éirauf^'cs  pour  notre  esprit,  sont  presque  toujours  bien  déve- 
'^^ppét*s  et  bien  suivies.  Les  f^uerres  de  ta  XVI II"  et  de  ta  XIX'  dynastie 
^^t  inspiré  de  vérilal>les  poënn-s  l  y  rit  pies  dont  le  C/tanf  de  vichtn-e  de 
^*^Hlhmés  liff  les  fnscriptîons  tnamphales  de  flamsh  fil  à  Médinet-Ilabou , 
^t  surtout  le  poème  de  Penimurt  sont  les  spécimens  tes  plus  parfaits.  Ia^ 
P^^^me  de   Pt-ntaonrt  (trad.  K.  de   liongé)  fut  composé  m  l'au  Vil  de 
ft^Uisès  t!  pour  célébrer  la  victoire  de  ce  prince  à  Kadesh  :  il  fui  telle 
^^ni  goûté  dès  sou  apparition  qu'on   le  Ht  graver  sur  les  murailles  de 
*'5t  temples  d'Egypte  et  de  Nnbie.  Grâce  à  cette  mnlti[)tjcitédelextes  nionn- 
•Uentaux,  et  aux  copies  sur  papyrus  (Papyrm  SuUier  !  !  ! ,  Pnpijfm  Hûije), 
'^'a^-iéaisé  dVnrélabbr  ta  version  primitive.  D'un  autre  genre  sont  les 
•ftscHpiions  du  mur  numérique  di^Karnak ou  de  Piankhi,  par  exemple  : 
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elles  ne  conlieiincol  (jiic  ûvs  faits,  des  diilTres  eX  des  dates.  C'est  | 

toire  réelle  des  événements  ù  rôle  de  riiistoire  p4iétique,  La  litU    

reli^nense  est  ce  que  non;?  connuissons  le  mieux.  La  piété  avait  iostpîr?^ 
anx  poètes  quelques  livinnes  de  grande  allure,  et  qui,  ^i  on  \m[  bien 
s'habituer  à  la  phraséolo^^ie   é^'yptieniie*  soutiennent  la  coni[>ànkisoi) 
avec  les  psaumes  les  plus  beaux,  V llumne  au  AV/,  \lhjmnt  à  Atnmif 
fia  des  papyrus  de  Boulaq  (trad.  Grébaut),  les  Hymnes  à  f/armalthuet 
à  Phhih  (les  Papyrus  de  Berlin.  Plusieurs  IUluels  de différente^sépcMiUtt 
renferment  «tuehpies  bons  nKireeatix  à  enté  dVeuvres  plates  ou  pué- 
riles. Le  plus  eouïiuun  de  ces  livres  de  prière  est  connu  dans  la  seteace 
gous  le  nom  de  Livre  des  morls  {Huuel  funéraire).  Le  nombre  des  cha- 
pitres en  est  considérable  :  dans  les  exemplaires  complets,  il  varie  de  IdO  i 
à  18U.  C'était  un  recueil  dliymiies,  de  formules   magiques^  doui  on  I 
déposatt  une  copie  plus  ou  moins  soignée  dans  le  cercueil  deoba(|u^l 
Éjîyplien  :  liymiies  et  fûruujies  lui  servaient  à  écarter  les  danf^ei*»  de 
l'autre  vie  et  lui  rendaient  les  dieux  propices*  Chaijue  inuséed'Ëurop 
possède  plusieurs  centaines  de  Lwre  des  morts^  et  quelques  eie 
plaires  au  moins  des  éerits  de  même  nature  qu'on  leur  subsi  il  ira  il  quel»' 
quefois  :  le  Livre  de  savoir  ce  quil  y  a  dans  f/iMun/dtèt^e  en/on-ur  ou 
était  décrit  renferje  Rituiddj  ttfmhaintmnent^  le Ritin^l de itnUrmr 
h  Livre  liayni,  les  Livres  des  Soufflva.  Il  faut  joindre  un  grand  nonibiv  • 
ti*aité  de  magie,  oùsontcorjservéesdéscOJijuratioiis  bonnes  pou réciirB-*^ 
ks  scorpions,  guérir  les  inaladieS,  selaire  ai  mer  d'une  femme,  évoqi»^ 
les  esprits  et  les  dieux»  etc.  Lu  traité  de  unu-ale  complet  attribué  ii  ' 
prince  de  la  V"  iîynastie,  /e*  Frée^pks  de  Ftahhotfuni^  la  bn  d'undr^ 
Itigue  philosophique  entre  le  scribe  Xn\  et  son  lils  Klionsbotpou  (tm 
E.  de  Bougé  et  Chalias),  les  /ustruciiom  du  r*n  Amené mhàîi  à  io» 
OusirlaseHj  celles  du  Scribe  KUroudi,  (ils  de  liouàouw,  à  son  (ils  Pap 
(XII'  dyn.),  sont  à  peu  [nés  ce  qui  nous  reste  de  plus  iuqjortant  de 
littérature   (diilosophique.   En    revai»che,  la  littérature  1  -lésu 

erotique^  lettres  familiaires,  contes  et  romans,  est  assez  bir,  ,  mjjU 
dans  n*)S  nmsées  ;  le  /hman  des  detu  Fri^res  (trad.  E.  de  hougéK  1 
fffiman  de  Salni  (trad,  Brugsch),  celui  du  î*rince  Frédeâtmé  (trad 
Goodwin),  les  Ayen^iireJ  ^/e  *^/mji^////,  les  correspondances  de  ^nbes 
Etnia  et  Pentaouii,  Horet  Qagabon,  enfm  le  recueil  de  ebanU  d^amour 
du  papyrus  Ha  nis  500  (au  British  Muséum),  qui  rappelle  si  curieust*m«tit, 
pour  la  foriîïe  et  le  fond,  le  Crittique  des  Caniique$,  Difiérrntes  décou- 
vertes récentes  ont  livre  des  débris  respectables  de  la  littérature  scie 
tîilque:  trois  tmités  de  médecine,  dont  un  lau  British  Muséum)  ren 
au  lenqiî»  de  Khouwou,  et  les  Jeux  autres  (F<yn/rus  Médical  dt  BerL 
Fapyrus  Etters]  renferment  un  traité  d'accoucliernetJt,  des  apboriH 
sur  les  maladies  de  reslomae,  et  une  sorte  de  théorie  des  vaiiS 
sanguins;  un  traité  de  njalliéiuatiques,  où  il  est  question  du  calcul  i 
fractions,  de  la  construction  de  plusieursespéces  de  pyramides. —  Voj 
pour  les  art$,  les  articles  Architecture^  etc.  0,    Maio^kao, 

EGYPTE  (Statistique  ecclésiastiqur).  —  Lesguerres  des  aiJnée&l87k  j 
1875  ont  pltis  que  ti  ijdé  les  possessiuns  du  khédive,  et  Toii 
Dujourd  but  à  i7,U^H>,(jOiJ  d'âmes,  au  moins,  la  popul.itiou  de 
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de  c<*  prince.  Les  nouvelles  tx*r)qut*les  iTnlVrmfnt  prrs  do  !!âA)(K},0ilO 

(i'halïiUinls.  tloiil  l,OUU,tHH)  pour  h\  Nubie,  5,(1H),UU0  pour  l'aiicieu 

rovaume  d'Elbiopii»,  5,70l),tïOIJ  |)Oiir  le  Darfour  et  les  autres  territoires 

ttimexes  dernïtérteorde  l'Afrii|iie.  Le  maliometisme  réunie  presque  seul 

àim  ces  centrées;  fjueKjues  eoninuiiiaules  coptes  ol  queî<|ues  slations 

mijwioniiaires  re[>résenleiit  seules  le  clirisliainsme,  —  L'Egypte  pro- 

lirtîmeiil   diie  a  éiè   pour  la  prenjiere  fois  en  1872  le  lliéàtre  d'un 

rw:t'n.sement  officiel.  Un  a  eoustalé  une  population  de  5,25^,0ïJ0  habi- 

lanLv  La  grande  majorité  se  railaehe  à  l'islauiisnie  ;  mais  les  rapports 

fxuislauls  du  pays  avec  les  nations  eb retiennes  ont  rendu  la  reli;^'iou  de 

Mahomet  moins  itUoléraole  en  H^^ypte  fiu'elle  ne  Test  dans  le  reste  du 

KMVude.  Les  Coptes  ou  Copbtes  ont  toujours  pu  se  maintenir  eu  L^ypte. 

Il  a  été  question  ailleurs  de  leur  doetriue  et  de  leur  état  religieux  (voy. 

Cùph(n),    Xous  n'avons  à  en  parler  ici  qu'au  point  de   vue  de  la 

aMislique,  On  évalue  leur  nombre  à  15tï  ou  ti(X).(J(KK  Le  ebef  de  la 

litiTarchie  est  le  pulriarebe  d'Alexandrie  résidant  au  Caire.  11  e^-t  cboisi 

parmi  les  moines  par  les  évé(]ues  et(jnobp»es  notables  Liïrfues  de  la 

romnumanté.  Le  kliédive  U*  rontirme  dans  sa  difrnité,  moyennant  un 

tribut.  Au-dessous  de  lui  smd  \t  évéïpies,  eeiix  de  Né;j;uade,  deGirgeb, 

d'Abouti^',  de  Manfeloutïi,  de  Bbenesse,  de  Fajoum*  d'Arcbemoumaïm, 

de  Ménouf,  dWtfeli,  Je  Moherrak,  de  Sijout  el  de  Jérusalem  (ce  dernier 

résidant  ordinal remenl  au  Caire).  Les  degrés  inférieurs  de  la  biérarcbie 

î*ODl    les  kamomts    (arcbiprélresi,  les    kasals  {prêtres),  les  m-ftemmas 

<  diacres),  et  les  afiagmi^tes  (1  et  tours).  Les  couvents  d'bo  m  m  es  et  de 

femmes  sont  pntporl ion nelle ment  très-nombreux.  Il  y  eu  a,  dil-on,  plus 

de  70.  —  Les  chrétiens  d* Egypte  se  raitatbant  à  d'autres  dénoujinalîons 

peu\e{it  être  au  uonihre  de  îSU,OtHj  environ,  presque  tous  étrangers, — 

'Efrlise  catboli([ue  a  fait  naguère  de  grands  etTorts  pour  ratiaclier  les 

ïplcsau  siège  de  Home.  Un  vicaire  apostolique  résidant  au  ('aire  préside 

i  Un  diocèse  de    lu,(XïU  Coptes  unis.  Un  certain  nombre  de  stations 

niîssioimaires  (nous  en  connaissons  13)  cbercbent  ù  agir  sur  le  resli* 

<^u    peuple  copte,  qui,  juscfu'à  présent,  se  montre  très-réfraclaire   à 

Ces  it-malives.  —  Les  eatboliques  du  rite  latiu,  an  luunbre  de  25,0(B 

environ, dépendetit  du  patriarcbe  calbolique  d'Alexandrie.  —  LT.glise 

^i"«€qtir  ortbodoxe  comjite  près  de  :î5,ULHJ  fidèles  t|ui  ont,  eux  aussi, 

^^  painarcbe  à  Alexandrie.  —  Il  y  a  également  dans  les  villes  qnelque^î 

'^^fniminautés  maronites  et  arménîeunes.    Quaut  aux  protestarUs  de 

touiç  dénomination,  lt*ur  nombre  est  certainement  inférieur  à  lOJML 

ÛUebji|,>5  communautés  étrangères  ont  été  formées  à  Alexau<ïi'ie,  au 

^îro  et  à  Port-Saïd ,  Pbisi<'nrs  sociétés  de  missions  travaillent,  les  unes 

î^''*Ui  les  Coptes,  les  autres  parnû  les  mabométans.  Les  résultats  de 

taut,*5  sont  rncore  peu  considérables.  La  ehurck  rnmtonan/  sof-ielt/  a 

commencé  son    œuvre  au  Caire  en    1827;    elle  y  a  renoncé  il   y  a 

'l^'tJZe  a!îs  environ.  L'Eglise  presbylériermi'  unie  d'Amérique  enire- 

Ij^iit  des  stations  en   Egypte  depuis  1857.  Elle  a  des  missi<umaires  au 

^^l't-»,  h  Alexandrie,  à  Mansourab,  ù  Fayoum*  à  Beni-el-Leig.  à  Siout 

*^  i  Gbous;  en  187.^^  elle  a  institué  à  Siout  un  séminaire  co|>te.  La 

*^iélé  de  Sainte-Chriscbona  de  Uàle  a  entrepris  en  18(>1  la  fondalron 

IV.  i'5 
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d'une  lîgue  de  stations  missionnaires  *]ui  devait  s'iHeiidriMrAlexuiKJrî 
jysqy*eii  Abyssinie;  il  stations  porlant  les  iioius  des  ii  apot 
devaient  être  établîtes  sur  les  rives  du  ML  4  seulement  ont  vu  le  jour^ 
Alexandrie,  le  Caire,  Siont  et  Kliarli mm  :  depuis  187^  Trii 
pariiil  Hve  abandonnre.  Il  y  a  enlin  au  Caire  un  poste  m» 
indépendant  i|ui  ne  se  ratiaelie  à  aucune  société.  Peu  de  termiii 
ont  été  aussi  ingrats  k  la  prédication  de  l'Evangile;  mais  il  ^eni( 
fàclieux  cjue  Ton  se  déeoura^ceùt  prénialurénjent.  L'œuvre  eslj 
encore  et  le  travail  fait  pourra  encore  porter  des  fruits  que  Vm  i 
saurait  espérer  aujourd'hui,  L'E^list*  copte  esl  peut-être  iticapabki 
relèvement^  c'est  du  moins  ce  f]ue  iVmt  eraindre  les  expériences  h 
mais,  s'il  faut  abandonner  T espoir  que  Ton  avait  coneii»  de  faii 
Coptes  les  missionnaires  de  rAfrique  maliométaue,  on  ne  ibit 
i*enoncer  tjuc  pour  reprendre  la  mission  sous  une  autre  forme  qui  serti 
peut-être  plus  féconde.  —  Biblio^n'aplnc  :  Ahtmnach  de  Gotha^  187H;[ 
StQthtiqtœ  de  CKf/f/pie^  par  de  llégay-Hey*  1877;  Mac  Coan.  /:V;//^'j 
as  î(  iSy  1877:  H,  Slephan,  Dm  /wufige  .Etpjpim,  1872;  Edm.  W.Laiic*, 
Stttetè  und  Gefn\iuehe  der  hettiif^m  ^Egt^pter  (traduction  allenjaude  d«* 
Zenker»;  M.  Luttke,  .Eg^jptem  neue  ZvU.  K-  VACcnF». 

ÉHUD.  Vi>yez  Aud. 
EICHHORN  Jcan-iicotfniy),  né  le  H>  oclolirr  17ri:i  à  Lkerr.*nzimtiicrij| 
dans  la  principauté  de  Hohenlohe-OEliringen,  étudia  à  tiaîliingi!e,|)rii»*j 
cipaleni(*nt  sous  J.   I).  Micliaelis  et  Heyne,  devint  en  1775  profçK^nrr 
de  lanjt^'ues  orientales  à  léna,  puis,  dès  17HH,  à  Gœtlingui',  où  il  iDoiinii| 
le  !i5  juin  18!à7,  après  une  vie  entièrement  consacrée  à  reiiseif?ii**«>«''^l  I 
et  à  de  très-nombreuses  produclioiis  dans  des  f^enr<*s  assez  divers,  S^?* 
cours  dliistoire  et  dliisloire  de  la  littéral ure  lui  oirt  fourni  la  iiialièrv 
d'un  grand  noml)re  de  volumes  aujourdjiui  passablement  oiili 
il  n'en  est  pas  de  même  de  ses  travaux  bii'îi  plus  originaux  rel 
rOrient  en  général  et  surtout  à  la  Bible,  dans  son  ensemble  couin»*'] 
dans  ses  détails,  qui  ont  exercé  mit  intUiejice  considérable,  et  dont  ncwi^j 
ne  oilei'ons  que  les  plus  iuip(»rtauls.  A  rexem|ile  de  J.  D,  MiehaêU»»  "1^ 
fonda  successiveniejîl  deux  recurds  périoiliques  consacrés  aux  éli'"^ 
ori'întales  et  particufièrement  aux  études  bildiques»  recueils  a«x<l^*^^ 
il  fournit  lui-même  beatïcoup  d'articles  :  Hvpertorium  fur  bihltsrh^  " 
movgevL  Litteratur  (Leipz,,  1777-8(î,  18  vol.  in-8'*),  qui  conriciit^  *^^ 
grand  nombre  de  travaux  s])éeiaux  encore  aujonr«rbni  cousuU*^  ^^^ 
fruit,    dont    ou    peut   voir   l'indication    détaillée  dans   Husen 
Hm^thitf'h  /,  die  Litteratur  d,   bibL  KriUk^  t.  L  p,  05-78;  son  ^    ^  * 
Paulns  contiima  cet  utile  recueil  par  son  Neue%  Reperturium  «1^ 
Memurahiiten,  taudis  qu'Eicblïorn  publiait  un  imuvran  journal.  A  '*i 
meine  fhhtiothek  der  bibL  /Jtteraittr  (Leipz.,  1787-1801,  10  voL  in^ 
dans  lequrL  oulrc  quelques  articles  0Ji}4inau.v,  il  rendait  corapt^f^ 
toutes  les  publications  nouvelles  rentrant  dans  sou  domaine,  cxei^^l 
qu^une  autre   célébi'ité  de  ruiiiversilé  de?  rio/ttingue,  Kwald,  d€^^ 
suivre  plus  tard  dans  si'S  JaUrbiU-her  der  ùibL  Wàsetncka/t.  Mai- 
néiaient  là  rjue  des  matériaux  épars  assemblés  en  vue  d'un  gT*-^' 
édifice,  r|ui  a   fait  la  gloire  et  le  mérite  principal  d*Eicilht»rii. 
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voulons  parirr  de  sou  JjiirfKluctiori  critiqu«  à  la  BibUs  (pii,  bien  que 
nie  quel(|uefnis  sous  un  titre  comnjLiii  (Kiehliorirs  Kriiistlu* 
khriftett,  \\  voL  iii-H'L  parut  en  trois  ouvrages  indépeiidauls,  dont 
DUS  dojinerous  les  litres  plus  loin,  après  avoir  fait  ress^ortir  d'abord 
le  jioiuL  de  vue  qui  a  préside  à  rensemble.  Les  lulroduetions 
4*Kichborn  Coni  épot|ue  dans  la  seieuee  isagopque  surtout  pour  la 
lûi'me  et  la  niétliode  r  quaut  à  la  foriTM%  suivant  Texeniple  douué  pai 
Hichaëlis  dans  sou  lutroduetioii  ati  Nouveau  ïestaoïeut,  Eicldioru 
péiinît  en  un  ensemble  or^^anir|ue,  tout  eu  les  rajeunissanl,  deux  genres 
d<5  fLH'herrlies  qui  avaient  Jusque-là  été  traités  séparément,  ainsi  encore 
J>9r  Carpzov,  le  plus  érudit  de  ses  prédéeesseurs  pour  TAucien  Testa- 

E*TOl,  savoir  d'une  part  T ancienne  Ciitica  mct'Of  on  Jntroduetion  gé- 
^rale,  qui  s'occupait  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau  ïestaraeut  dans  leur 
iJseinble  canonique,  de  riiistoirt;  du  texte  et  des  versions*  et  d'autre 
p*irt  riulrodticlion  spéciale  a  ebaenji  des  Hvre:*  particuliers;  Eichborn 
M  siimi  donné  à  Tîntrodaction  biblique  la  forme  S4jus  lut|uelle  elle  est 
encore  généralement  traitée  aujiïurdliui  (Voyez  ceperïdanl  le  plan 
irérent,  plus  complet  et  plus  [>réeis,  |>roposé  par  Credner  en  1830, 
tfvtî/op|>é  par  litiplVîd  en  IWt  et  a|qiliqué  au  Nouveau  Testa nieril 
!I*  M,  Heuss  dés  IH'i^L  iïu'Ant  à  la  un'lbode,  Eieïdioi'ii,  et  c'est  là  iv 
iwmd  progrès  que  la  sriiuu'e  lui  doit,  suivant  la  voie  ouverte  par 
^•osça  et  Hidi.  Simon  et  reprise  par  Semlcr,  lit  sortir  risagogii|ue 
^^  situation  à  la^pielle  elle  avait  élé  longtemps  réduite  de  n'être 
^Oc^  exposition  on  une  apologie  des  données  traditionnelles  sur 
^•iie  des  livres  inspirés,  et  lui  donna,  par  rapplîcatiou  des  prin- 
^  réellement  seienliliques  de  la  critique  pbilol(»giï|ue  et  historique, 
'"••i^ic  place  dans  Torganisme  des  sciences  tliéologiques,  comme 
^îj.*p  critique  tle  la  littérature  sacrée  fflsraëi  et  de  la  destinée  des 
^»3Qents  qui  nous  en  ont  été  transmis  d'une  part,  et  comme  histoire 
Tue  des  écrits  religieux  de  Tàg*'  apostolitpie  d'autre  part»  (Juant 
0*id  même,  nous  avons  à  distinguer  les  <iiverses  parties  de  vr 
*^l  ouvrage,  auxquelles  nous  rattuehenM»s,  pour  plus  de  brièveté, 
l*l€lques  pidjlieations  cxégétiques  bien  moins  importantes  de  Fau* 
*  ^- — Emfcilumj  in  tiasAlie  Tesiomeni  (Leip/.,  178t>83.  3  vol;  %*  édit. 
^î»ig*,  iSil\-'i%,  5  vol.  iu-H*)  :  dans  ceUe  Introduction  à  FAncien 
''"^*i  lient,  Kicldiorn  nous  présente,  noii-seulemenl  le  résumé  eons- 
•^^îcux  de  tous  les  travaux  exécutés  dans  ce  domaine  jusqu'à  lui, 
^'^  encoi'*»  un  erïscmble  de  vues  et  de  recherches  personnelles  fort 
^^i*(piables  pour  Fépoque,  et  souvent  pleines  de  sagacité,  mais 
*^^|uefois  aussi  Irof»  lïâtives  et  reposant  stir  des  hypothèses  basa r* 
néannioiii^  la    plupart  de  ses  résultats   criti<pu*s   sont   plutiJt 

^rvalr-urs,  et  en  tout  cas  il  a   appeh'  l'atteulion  sur  plus  d'une 

"*t.ion  ilont  tous  ses  successeurs  ont  dû  tejiir  compte;  c'est  eu  un 

Mn  Iw^au  monument  de  la  science  critirjne.  Mais  si  d'un  eùté  on 

^     placer  son  auteur  à  côté  de  Renier  pour  l'intérêt  tfue,  dans  une 

'îtie  d'incrédulité  rni  l'Aucii'n  Testament  était  fort  on  discrédit,  il  a 

]^**<5 veiller  en  laveur  d**  ce  dernier,  grâce  a  la  clarté  vi  à  Félégauce 

^•o  exposition,    pariois  un  peu  en  liée  11  i-\st   vrai»  mais  soutenue 


EICHHORN' 

CPpPTKllnîr  pîir  lîîrentlioiiî^iaAme  jiïvi!'jiilt\  il  faut  cônfenir  d'autre  piff 
tiir^Jcïiliorri  II 'a  pas  coiiipri:^  aussi  bien  f|ïio  son  illustre  roiUerni 
la  ijjrandeiu*  historirpie  ei  la  l)einilé  poétique  de  ces  atiii(|U(*s  écrits^ 
surtout  qu'il   eu   a   coni[ileteuierit   méeniino   rtilt'iueul   suporiimr 
divin  ;  il  n'a  su  y  voir  que  île  n'marquabU'S  [u'ôdurM(»ns  liUéi 
d'une  haute  antiquité  et  jTa  point  t-ii  de  sens  pour  leur  povuh 
pieuse  universelle  et  pour  la  révélation  dont  ils  sniU  les  docuiue) 
même  esprit  se  retrouve  dans  ses  études  spéciales  sur  le  récil 
création  et  de  la  chute  iUvfjesrhichic^  publié  d'abord  dau¥^  le 
torium,  L  IV,  1771),  puis  réimprimé  avec  des  adjonetious  de  J.P.  tiaMei 
Nurub»,    l7fKM)»t,  îl  voL  in- 12)  et  pîus  eiieore  dans  eel 
phétes  {l>it  ftêbr.  Profiftelen,  (lœttin^^,  IHlfFli),  ^i  vol.  \u  n 

point  de  vue  rationalisti!  et  tennvà -terre  Tem pécha  de  saisir  la  liatitr 
portée  rclrj^ieuse,  A  ces  études  sur  V Ancien  Testament  :^e  raUflch^ril 
eucôr©  sa  Einkihauj  in  dk  apokr*  Sthri/îen  iles  Ali  m  Tesiamermu 
iLeîpz.,  1795»  rn-8'^),  que  suivit  :iou  lutroductiotj  au  Nouveau  1Wç-a- 
menl(£^ifi/(:i(nfif/  in  da$  Xt'tie  Testament,  L  !,  Lcipz.,  18HV  ;  ïà*  éd.,  1H:±«»; 
t*  II-V,  lMlU-i7i;  ee  dernier  ouvrai^e,  moins  approlondi  que  celin  ^m,ir 
TAneien  Tesiaiuent  et  reposant  sur  beatn-onp  moins  de  rechen^f  »  *^ 
personnelles,  exeixa  plus  dlntlnenee  par  les  problèmes  de  critique  «  §ni 
Y  sont  posés  que  par  les  Ijypothéses  îj*^énieuses,  mais  trop  sul)jet'lfv  mj-^. 
par  les<pielles  Kieîdiorri  fliereha  à  les  résoudre;  la  question  de  l'ori^^i  nt 
des  Kvani^iU's  synoptiques  est  pres<|ne  la  seule  dont  il  se  soit  sérieiîs^t'- 
ment  occupé:  il  y  réiunidii  par  sou  li\(iothése  mai uienaul  fort  ali^mn- 
donnée  d'un  évan^j^ile  arainéen  primiiif,dontil  fait  sortir,  pai*  une^mm 
tort  ctuupliquée  de  traductions,  d^adjonctious  et  de  combiuaisorrs^  ^« 
douze  étapes  diiVérentes,  nos  I  rois  premiers  évan^'iles  ivoy.  le  ju^t^ra^^?!»! 
développé  de  Uanr,  dans  b's  J'/teffi.  Jahrhudwry  Tubin^er»,  t.  IX,  ItJCfiU, 
p,  5ii-5t>).  Kntiu  nous  menUotjnerons  encore  le  r'oi;//we///w/'iW  i>î  Xj0  ^^ 
ii/psin  (ffietting,,  171M,  i  voL),  dans  lequel  Kicbhoru  therclia  a  ritp*l»" 
quer  les  visions  de  ce  livre  par  une  inteuiion  de  poésie  dramatiqof-  — 
Sources: L'indication  complète  des  ouvraj^es  dlCichhorn  se  irouvedsai»* 
Meusel,  fkie/tries  Teui%rhlamiA'  H.  IX,  XI,  XIIK  WIJ  et  XXII:  Saalte^*^' 
Gesrff,  d,  fJturers,  Gœffinrffn  elHiUf  et  sa  continuation  par  (llist<*^r^*Y 
(1838)  ;  Dcering,  Die  gtkhrtin  T/tcoiogen  iJcuitMands^  t.  I,  p,  Tititt-p  ^ 
je  même  dans  V£nrt/kfofhvdie  d'Ersf^h  at  Gruber^  sect.  I,  l.  XX^ 
p.  tt,  Voyesî  en  outre  :  Eiclista*dt,  (h^Uo  de  Kichhormo,  li^ria,  l^' 
in-4'*  ireprod.  daits  ses  O/tmruùi  oniUiria,  2"  éd.,  léna,  tbfiOl  :  Tvell 
Memuria  Eichhornii^  (belting.,  18:28,  in-H*'  (extrait  des  Comm^tUatd^^^^ 
récent  tores  Soc,  scient,  (iœtnnf/.,  \,  Vï,  p.  ItilVr^  Neuer  Nekmioi 
Teutscheti,  Jahrpî.  V,  Theib  11.  p.  <î37  :  Bertheau  dans  lierzog's  £n  _ 
pa^die,  L  111»  p,  7iO;  Siepfried  dans  Ailtjem.  Ùeutschr  Biagrapêùt:,  %^  -^ 
T.'î!;  Meyer,  fie$ih,  d,  Srhri/ïcrkh'rftntf,  i.  V;  E\s M /jofitùùfhir^^ 
fnùLWmvnàchaft,  t.  I,  IHtô,  ji.  iS)\  Frank,  avsrk.d.  prot.  /fn^oLj^^ 
p.  TU;  Utestel,  (iesch,  d,  A.  /',,  p,  tKl7  et  passim:Hil 
Knnmi  u.  di^  Knlik  des  N.  T.,  p,  13L  A.  \ 

EICHHORN  iCliarles-FiVKléric),  jurisconsulte  émiiient^  tïU  de  J 
Godefroy  Eicîdiorî»,  né^  à  léna  eu  17H1,  mort  à  Colo}*ue  en  185i, 


EICHnORN 


ï^ssa  1p  droit  all^mariff  a  ri'aiiefnrt  sur  TOtler,  h  Berlin  cl  5  fifrttmgm* 

avec  un  succ'L'S  eroissajil.  Il  iipplîfiuG,  k*  premier,  la  méihoVlt*   liisUui- 

t|ue  à  r élude  du  droit,  iirâce  à  sa  profonde  couiiuhsiiaiia?  des  sourc«3S» 

à  son  esprit  sagaœ  et  ptioétranî,  il   ouvrit   une  ère  nouvelle  |>our  la 

IracUition  d'une  malîèrr  dans  latjueïle   avait   rejoué  jus()ui'-là  la  plus 

;^rande  coufusiou,  et  dont    l'aridité   était   devenue  proverliiale.  Sou 

ôinj'îigts  intitulé:  Principt's  de  fhoît  €rrl*îsm$fiqw'  de  V Eglàe  caihnUquc 

el  de  iEfjihe  évangéiique  en  Allemagne,  (iœU.^  1831-1833^  2  voL  iu-8", 

a  frayé  la  voie  dans  la*|iielle  son!  entrés  depuis  lors,  avee  non  moins  de 

.«£iccès,  ses  disciples  el  eontiiuialeurs,  IVielitliofen,  liiehler,  lie. 

ilCHHORN  (Jean-Albert-FrédérieL  jiu^isronsulte  1 1  homme  d'Ktat 
pM^iJS^smi,  Jié  le  2  nj»rs  1/71)  a  Wertheini  sur  la  tVonlirrr  du  firand- 
c/i:jc--iïé  de  Bade  et  de  la  Kraneonie,  Son  p*ère,  un  inteudaal  de  la 
/arxfti  llceomtale  des  Lœwenstetn  t(Ui  ne  nourrissait  pas  pour  luid'ambi- 
ii€_»i:2  plus  élevée  *|ne  de  rinlrodnire  dans  la  bureaueratie  prussienne, 
l'^i"»  -^ma,  malgré  sa  fortune  plus  (pie  modeste,  à  Gœtliiigue,  où  ensei- 
^Ë^^^M.  i  £  un  de  ses  parents,  T illustre  orîentuîisU?  Jt^an-Gmlefroy  Eicldiorn, 
^ù  le  jeune  lioninie,  tout  en  t-ludiaut  le  droit  avee  une  ardeur  cou- 
rt-» n  siée  de  sueeès,  se  sentit  attiré  vers  les  travau?i  Instoritpies  sous 
I  îti  fluence  du  tliéologiej»  rationaliste  Spitîïer  \179(j-179î*).  Ses  débuts 
l^ris  i;i  carrii^M'e  adniînislralive  ne  diminiiérenl  piûrjt  les  espérances 
l*^*  il  uvait  pu  coneevoir  pentlanl  son  séjour  à  l'université  :  en  1810, 
il  t^liiû  iiotnoié  juge  de  première  instaneeàlierlin,  en  1811»  c.uraleorde 
il  •liai  vc^rsilé  nouvelleuteut  créée  dans  iacapilale.  Le  mouvement  natif.)- 
H  **^*  ^f^î  avait  entrepris  la  i*égénération  de  la  Prusse  par  sa  transforma- 
^1  ^*^ri  clans  le  sens  du  self-government,  compta  Eichhorn  au  nondirede 
^m  s«^  î»lus  inlellifîeiUs  or;(anisalem's.  Apres  s'être  enrôlé,  lors  du  souîé- 
~  ^«-•fiient  rlr  IH13,  dans  nu  bataillon  de  landwebrel  avoir  assisté,  commB 
^*^titaîre  rlans  l'arimu^  tleSilésie,  à  la  bataille  de  Lt^ipzii;,  il  fut  placé, 
Uii  los  ordres  dn  baron  de   Slein*  dans  radmijustralion  donnée  par 


•  1 


I 


ses 


puissances  alliées  aux  ex-provinees  deFEmpire^et  résuma,  eu  181 1, 
îMjiiMUurs  pei'sonnels  dans   une    bi*ocbnre,  IWdminktrattun   cen- 


^J^^   ^^t;x  aidés  sous   le  l/aroit   Stein,  Sa  force  de  travail  et  ses   solides 
^  5*tiais8ances  juriditjues  ne  furent  pas  moins  appréciées  dans  la  eom- 


^  *^sîi»n   présidée  pur   Altenstein    pour  ia  restitution  des  mar»uscrits  et 

T  *~^  objets  d'art  emportés  à  Paris  par   Napoléoï»  et    le  rèj^lernejjt   des 

.  ^**Oiubrables  actions  intentées  par  les  particuliers  allemands  au  trésor 

^ï^Viiis.  Les  services  d'Eieliborn  furent  récom[ieusés  (Kir  on  poste  des 

P*Vis  im|»ortants  à  la   chancellerie   de    Berlin    i]y'il   occupa   pendant 

^Uf^t-irois   ans  (l8l7-t8Hb,  et  où  ses  persévérants  etforls   trouvèrent 

^U    rourotniement    di^^ne     d  eux     dans  la  création   du    Zotiverein 

^.1834).   H  aurait  été  à  soufiaiter   que  sa  carrière  administrative  s« 

^Ot  lorrainée    dans  cette     période,   pour  sa    répolation    personnelle 

Comme    pour   le   bonheur   fb*  la    Prusse;   les  années   ipn    suivirent 

tiiminuèreut  dans  une  large    mesure,   bien  ^jn'ù  juste  titrt%   la  recon- 

naissaïU'c   li**  ses  concitoyens.    Frcdéric-liuillnunie  iV,  pour  accom- 

[ilir  plus  aisément  ses  projets  de  restauration  religieuse,  confia»  après 

"  Jtcustcin,   le    ministère  de  rinstruction   publiiine  el  des 
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fuites  à  un  homme  d'État  dont  toutes   leî^  p<?ii5ées  sY»taieïit  mues  im — ^ 
(pi'alors  daijs   la  sphère  de  la  diplomatie  et  des  liiianres.  Eichhorffc 
après  avoir  commis   la  faiblesse  tract-epter  des  fonctions   si  peu  «•  -^^ 
liarmonie  avec   ses,  aptitudes,  ne  crut  pouvoir  se  coueilier  plus  sfir^fe^ 
meut  la  faveur  de  sou  souverain  <|ii'eu  rompant  avee  toutes  les  Irac^^* 
tlons  de  son  prédéeesseur.  L'ancien  diseipîe  de  Spittler,  Tami  dévcK  ^y 
deSchleiermat'ber^avail  été  si  profondément  trcuhlépar  la  VtedeJé^^ 
du  docteur  Strauss  dans  ses  iiistinets  d'ordre  et  de  ré^^^ularilé  ljur<*^^y 
•raliques,  qu'il  ne  vil  de  grandeur  morale  pour  ta  maison  de  Ho[»^,^ 
/o]Iern,desalutponr  le  protestantisme  gerjnanitpie,  qiiedansuii  protyjw 
et  complet  retour  à  Tortliodoxie   du  djx-seplieme  siècle.  J^  Gaze/k 
éi;a»iyÉf%f;e  d'Heiiirstenberg  devint  son  moniteur  olOciel  ;   le   régime 
synodal  fut  patronné  par  lui  moins  pour  rendre  à  TK^Iise  son  autono- 
mie «lue  pour  ébranler  F  Union  par  les  plaintes  et  les  dénonoialioiisdo 
flergé  ultra-ltilhérien  et  pour  bannir  ïe  libéralisme  pstv  les  décreisJi' 
réunions   provinciales  qu'aurait  eontirmés  une  confession  de  foi  pn>- 
mulguée  en  î 81^6 par  rassemblée  générale  de  Berlin.  Plusieurs  pasteurs 
de  (aient  fment  inquiétés  sous  prélex(e  de  raliorjalisme  etse  retirèrent, 
malgré  rafïection   dtmt  les  entouraient  leurs  [laroisses,  jdulôtqiiede 
se  courber  sous  un  jong  bumiliant  ou  de  donnt*r  aux  torninlairpsdi' 
cour  une  adbésion   byjioerite.  Contre  ce  mal  qui  ebaque   année  ullait 
croissant,  Eicldiorn  n'imagina  d'autre  remèdr  f]ue  des  pénalités  sé'vên**^ 
contre  les  nouvelles  communautés  :  il  ne  réussit  qu'à  accroitre  parsou 
intoléi-ance  le  scbisme  des  Atnîs  des  lumières  atirès  Tavoir  provocpï^ 
par  sa  maladresse  et  (\v  pousser  aux  résototioiis  <*xtrémes  fies  homm**^ 
^Fnne  réelle   piété,  tels  que  Bupp  et    Ublich.    Tout  aussi    puissant*' 
sur  rEcclL'J'inIluence  d'Ilengsïenberg y  fut  encoivphisperiiicieast*  i|U^' 
dans  r Eglise.    Le   ministère  avait  commencé  par  conibattre  les  hé^*' 
liens  qui  avaient  peut-être  été  favorisés  outre  mesure  sous  Altenslei«« 
mais  il  écarta    bientôt   tous  les   honnues  d'une  sciem-e    indépendant"-* 
pour  ne  conliej'  b*s   cbaires   acadi^miques   quii  des  professtnirs  d'iiî»^ 
servile  oitliodoxic,  Tarnlis  qu'Fjcbhorn  éîoullait  dans  leprotestantisnf^ 
toute  manifestation  indépendajrte  avec  une  ombragense  et  jalouse  sol/^* 
citude,  il  fermait  volontairement  les  yeux  sur  les  liardies  usurpation*— 
delà  cour  romaine,  l^es  jésuites  disposèrent*  sons  son  adrainistratjV»(w  * 
(m  maîtres  souverains  de  trnis  les  évécltés  comme  de  tous   les  postr^^^^ 
universitaires,  et  ïa  eréationd'une  division  calbolique  au  mini  stère  de-^=^ 
cultes  ^1842)  les  afîrancbrl  de   toute  surveillance  de  la  part  de  FKlat      ^ 
de  toute  application  à  leur  égard  des  prescriptions  i-e  n  fermé  es  dans  li 
Landrecbt.  Les   ralhnh'qu**^  nllemnnth  virent   leiu'S  actes  rengieux,  piii 
Fédit  du  17  avril  1845,  dépouillés  de  toute  valeur  légale,  —  La  «onil- 
iiaiion  d'Eicbliorn  n'avait  [^as  été  accueillie  avec  trop  de  déplaisir  p4< 
l'opinion   pubHf|ue  à  cause  de  la   modération  dont  il  avait  jusqu'à!) 
fait  preuve  dans  les  débats  du  Conseil  et   de  sa  renommée  d'excellcfli 
admôiislrab^ur.  Ses  procédés  soulevèrent  Fanimad version  génénlr 
creusèrent    un   abîme  toujours   [dus  profond   entre   la    royauté  et  l- 
bourgeoisie  éclairée.  Contraint,  le  15  juars  IH'iS,  rie  donner  sa  déroJ^ 
sioii  sans  espoir  de  retour^  il  ne  reparut  suj'  la   scène  que  pendaiit  a 
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^n 


»urti^lltir^aUe,  en  iH%i\^  pont'  assislerau  parlement  d'Erfurt  (*t  y  com- 
battre les  partisans  de  T Autriche.  Depuis  ce  moment  il  vécut  à  Berliïî 
ians  une  retraite  complett%  tout  eu  suivant  avec  un  vif  intérêt  la 
lltia relie  desidlains  et  en  trouvant  une  con&olation  à  ses  déboinrs  poli* 
tiques  dans  la  leeluretle  Platon  vt  ûv  Spiuosa.  Kicldiorïi  UKïurut  à  Be.r- 
It)  le  11)  janvier  \Ht\i).  La  sévérilé  avec  la^pirlle  n<ius  avuns  jugé  le 
ninistriM'iHro^'rade  de  T  instruction  et  des  cultes  ne  saurait  nous  rendre 
tiju^te  pour  les  vertus  de  Flionime  privé,  le  cliarme  tle  sou  commerce 
ntltiie,  sou  instrucliou  solide  el  variée,  son  dévouement  aussi  désinté- 
flïssé  iprinfutii^ahh^  à  la  iliosr  publiipie.  —  Sources  :  Eûers^Materiaux 
Ufur  le  jugement  du  minàlère  Ekitharn  par  un  de  ses  ndiaôorafeurs, 
ierliii,  I8i9;  Mes  Pétrgn nattons  à  fratwrs  la  me,  vol.  IV  et  V,  Leipzig, 
858-181RI;  S.  Hirsch,  /.  .1.  F.  Ekkhom,  Berlin,  1850;  Pert/,,  Vk  de 
teùiy  II,  IIL  V;  H.  de  Treitsi^hke,  Annales  prussiennefty  XXIX,  XXX; 
Me  ver,  /iîofpapliie  ijmèrak  allemande,  il*'  et  25"  livraison,  1877; 
n nn les  p rufi'i te n uf*s ,1877,  I'^-  -^t  "«^^ h  i^i >'• 

EINSIEDELN,  Notre-Dame  des  Ermites,  célèbre  couvent  consacré  à  la 
îer^e,  situé  dans  une  contrée  sauvage  du  canton  de  Schwitz,  entourée 
Tàpres  montagnes»  doit  sou  ori^'ine  à  un  ermite,  Meînrad,  personna^'C 
(fui  appartient  prcsfjoe  à  la  lé^'ende,  né  au  sein  d'une  lamille  noble,  au 
début   du  neuvième  sièi'le,  dans  le   pays  de  Hohcïi/ollern,  élève  de 
Ito,  abbé  de  Reiclu'Jiau.  (Consacré  prêtre  à  Tâge  de  vingt-cinq  ans,  il 
retira  dans  la  solitude,  où  il  mena  la  vie  éréiuitique  pendant  plus 
viu^t-six  années,  paria^^eaut  soji  lem|*s  enlre  la  lecture  et  la  prière. 
péril  assassiné  et  deux  e<jrbcaux  familiers  révélèrent  ses  meiu'triers 
une  manière  <fui    rappelle  T  histoire  d**s  cif^'OffUes  d'Ibicus,  Ben  no, 
Strasbourg,  vemi  en  pèlerina^^e  dans  les   lieux  où  il   avait  vécu   et 
Duffert,  releva  son  oratoire  tombé  eu  ruines  et  vécut  dans  la  reiraite. 
I>erliard,  qui  défricha  la  contrée  et  y  introduisit  les  premiers  gerraes 
0  ia  civilisation,  olrtint  rie  Fcmpereur  Ollon.en  Î)'i6,  la  reconnaissance 
is  droits  et  des  privilèges  dr  Tabbaye,  qu'il  venait  de*  fonder.  La  eon- 
riMtîou    di^\ait  être  faite   le  l'i  septembre  U't8,  mais  au  moment  où 
v«^quo  de  Constance  allait  prononcer  les  prières  liturgiques,  une  voix 
-^•t  t*ïi tendre  du  ciel  ;  i<  Arrête,  dit-elle,  ce  sanctuaire  est  déjà  con- 
»  L'abbaye,  bieni^^t  célèbre  et  «pji  possédait  de  la  Vierge  une 
^â<^  fameuse  en  bois  noir  daj»s  laepielle  les  uns  ont  voulu  voir  une 
^-Mne  statue  d'isis  rEgyplienne,  les  autres  une  albision  à  nu  pas- 
^u  C-auti(pn3  des  eauli(|ues,  vit  cliaque  année,  le  14  sr»ptembre,  de 
*>ixaisL  pèlerins  se  presser  à  la  porte  de  soii  sancluaire  pour  y  obtc- 
•^     réalisation  de  la  promesse  inscrite  sur  le  (jorlail  :  fhr  esl  piena 
90   omnium  peccatormn    a   cnlpd  et  a  pwnd^    Dans  bts  premiers 
^s  de   sa  fondation,  Einsiedelrj  a  vu  sortir  de  ses  murs  plus  d'un 
"-^iiuage   ilhistre  jjar  sa  piété   et  ses  talents:  Adalric,    ^Volfgang^ 
^%*  de  Ratisbonne    (955],    iMcliborrî,    réformateur   de   rordre    au 
*-nie  siècle  et,  avant  lui.  dans  le  cours  du  i|uin/ième  siè<  le,   Bon- 
^»i,  qui  a  écrit  une  histoire  intéressante  des  gueJxes  de  Bourgogne. 
^Iplie  l-^*"  donna  le  rang  de  princedel'em|iire  àTabbé  d^Einsiedeln, 
^Vait  les  prérogatives  d'un  évéque  et  dont  rautorîté  m»  fut  contes- 
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lée  que  par  1rs  pûtres  primitifs  de  Sdiwîtz,  qui  pillèrent  le  eouvei^^ 
en  1303  et  niaiïilinrcut  pendant  deux  siècles  leur  droit  de  librr  pâlur^*, 
Conrad  de  lloïjeurecliberL' élait  à  la  tête  du  couvent  quand  Z\viu^\^ 
exposa  dans  Teglise  même  les  j>reoiîers  principes  eTangéliques  ^^ 
trouva  au  sein  de  la  communauté  de  sérieuses  syn*patliies>  Assoeié^  J| 
toutes  irs  péripéties  des  luttes  reli;^ienses  eu  Suisse,  pillée  à  plusiei  u^ 
reprises,  dépouillée  de  ses  trésors  fiar  la  i évolution,  Tabbaye  tTEnsie- 
dein  est  restée  lu  couvent  le  plus  considéralde  de  la  Suisse,  et  !e  l^  sep* 
tembre,  surtout  dans  tes  années  on  cette  date  tombe  sur  nu  diniaircbe, 
ce  qui  donne  a  la  fête  un  caractère  tout  spécial  de  sainteté,  plus  de  cvnl 
mille  pèlerins  v  allluent  de  la  Suisse  et  de  rAlIemaijrne,  et  leti*ali<* 
des  scapulaires^  des  inédailles,  des  masses,  des  repas,  assure  de  riefj 
revenus  aux  soixante  nioijH»s  et  aux  nombreux  liabilants  qui  vtvt*ot«A'  _ 
la  piété  des  lidèles.  La  bibliottùu] ne,  riche  encore,  compte  plus  iî^5^ 
vin^q-six  mille  volumes.  Zscbokke,  nommé  (omnussajre  de  la  Confcil  ^^"^ 
ration  après  le  départ  des  Français,  prétend  que  ceux-ci  avaient  eukipi^  ^^ 
rima^^e  miracuîeuse,  mais  qu'il  en  trouva  plusirurs  de  recliange  dar"'"*  ^ 
un  coiïrt*  et  en  autorisa  la  substitution.  La  îradition  dn  couvent  est  tji 
fima^T  fut  transportée  dans  le  Tyrol  pendant  la  période  révolulioi 
naire.  De  nos  jours,  lunsiedeln  joue  le  rôle  de  Lorette  en  Uali<^ 
de  Lourdes  en  Fmnee,  Dans  l'église  se  trouve  le  monument  ék\é 
Théopfiraste  Paracelse,  né  à  Ensiedeln,  ee  (jui  prouve  le  patriotisme  pi 
«juerortiiodoxie  de  ceux  qui  Tout  élevé.—  Voyez  :  Placidus,  Doc,  Àr^ 
Èim,^l\  V.  fol.;  Annales  l!ei\  Oei  Mfitris,  Frib,  Bris^'..  lOH;  I 
dolf^  Vnp.^  etc.  Eins,,  18^5;  HeuclibUi  art.  Eim,  dans  \\v\r 
lî,  /i".,  ///;  Monnard  et  Vuillemin,  IlisL  de  lu  Cnnf,,  XVL 

A.  TAiMiEn. 
EISENMENGER  (Jean-André),  ne   à  Mannbeim  en  l\m,   étudia  1- 
langues  orientales  à  Heidelbcrg,  puis  à  Amsterdam;  ce  bit  <lans  ei*L 
dernière  ville  que  les  blasphèmes  d'un  rabbin  contre  le  christianisi*^^».'*^ 
et  la  conversion  de  trois  cbréiicns  au  judaïsme  rengaî^'èrenl  àréur»*-* 
les   matériaux   d'un    grand   ouvrages   contre  les  juifs;  il  poursuivit  ^^a*fc? 
travail  à  Francfort  et  V\  lit  imprimer  en  1700,  année  où  il  fut  nomnri^ 
professeur  de  lanfi^nes  orientales  à   HeidellJerf,^  Il  mourut   danscelX^ 
ville  \r  tilJ  décembre  1704,  sans  voir  sou  li\re  publié;  les  juifs  avaiei»^ 
réussi  en  elTet,  a  sa  sortie  tle  presse,  a  le  faire  mettre  sous  séquestre  pai" 
ordre  de  Fempereur,  séquestre  que  toutes  les  démarclies  de  Fauteur 
puis  de  ses  béritiers  et  les  sollicitations  même  du  roi  de  Prusse  FrédéTiel 
furent  impuissantes  à  faire  lever:  il  fallut  que  l'ouvrage  fût  réiinpriïDt^- 
eu  une  secoJide  édition  sur  Fordre  et  aux  frais  de  ce  dernier  numarqu* 
et  dans  ses  Etats,  pour  (jnele  E itffffckies  Judeitthiini  iKteni^^sber^Nc'esK 
à-dire  en  réalité  llerlui,  1711,  ^  vol,  in-i")  pût  eniin  être  niîs  en  venter 
la  saisie  mise  sur  la  première  édition  ne  fut  levée  que  bien  plus  laM. 
Cet  ouvra^'e  est  le  frinl  de  dix-neuf  années  d'un  travail  assidu  til# 
résumé  d'une  immense  lecture;  néanmoins  Fliosliîiié  contre  les  jttifs. 
qui  Fa  inspiré,  ne  perunl  de  Feniployer  qu'avec  réserve  ;  on  y  trouve? 
sans  doute  accumulés  uji  grand  nombre  de   reuseignemenis  utiK^w^ 
niôlés  à  tout  ce  qui  a  été  dit  à  tort  ou  à  droit  contre  Jes  juifs,  kui^ 
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rooturrics  et  lotirs  opinions»  inais  on  y  cheirlKj  en  vain  un  taliloan 
impartial  et  véritable  du  judaisiiii*.  —  Sources  :  A,  T.  Uartioanii, 
Sisrnmenffer  u.aeinejffdischen  Gvfjner,  Pareliini,  IH.")!;  Wolf,  Biblioth, 
heh\,  t  IK  p»  1021  H  t.  IV,  p.  470:  Schuflt,  Jtlfftsf^he  \krd;trt}r(itqktnteti^ 
Fnncf-,  171'h  1  voL  iii-'i%  passlm:  CiraeU,  liffirh,  ^L  Jutiez,  L  X,  p.  305; 
Ennjl;lnp,TfIt>  de  Ersrh  el  (irut)tn\  secL  I,  t.  XXX III;  Enct/kiop.vdie 
dL*Hem.»^,  l.  111;  Ailf/^'m.  IkutHch*'  iiiot/raphn',  t,  V. 

iLA  f  Eiàli  K  (ils  du  Basa,  roi  dlsiarl,  d**  y:iU  a  1)59  av.  J.  C,  fui 
assassiné,  lors  d'un  haiHiinH,  par  1(3  j^énérid  Ziinri,  à  U  lêtc*  d'une 
{fQ\[\w  de  ronjurés.  Il  laissa  un  fils  nommé  Osée,  qni  tna  Pljaeée, 
iisijrpalour  di'  sa  rounnnio  (  1  Rois  XVI,  8-l'j^f. 

ÉLiM|"Klam|,  nom  d'une  peuplade  sruiitique  (Gen.  X,  22),  qui 
fjgiir<*  lantAt  à  (:ôté  des  Babyloniens  (Gen.  XIV,  1)  ou  des  Assvrien^ 
(Es.  XXII,  (îi,  tanfôt  a  roté  dos  Mèdcs  (Es.  XXI,  ï;  Jér*  XXY»  ii)  ou 
iJeA  Perses  iKsdr.  IV,  0).  Il  est  iiors  de  diMite  ffue,  dans  re  dernier 
passa^ïe,  le  pins  préeis  de  tous,  il  s'agit  de  la  province d'Klyuïaïs,  située 
le  ionjîdn  ^mlfe  Fersique.  Dans  Danifd  VIU,  5.  le  nom  d'Klain  est  prî* 
rl^fïs  un  sens  plus  étendu  et  désipie,  non  suus  doute  lîi  Perse  eîjttére^ 
imîs  les  deux  provinces  d'l^l\muïs  el  de  Susiane^  avec  la  rapitak^ 
Stjse  (Srrabon,  XV,  7^8).  \\  est  naturel  que  dans  les  temps  qui  précè- 
d^^nirexil,  oi'i  Ton  n'avait  encore  des  pays  de  FAsie  orîeutale  qu'une 
uotioii  inctimplète,  le  uiot  d*fclam,  dérivé  de  la  plus  rapprorhée  des 
provinces  de  la  Per:>ej  ait  été  appliqué  à  lu  Perse  tout  entière.  C'est 
|ieut-éire,  dans  cette  même  acception  f^^énérale,  qu'il  convient  de 
prendre  les' HXaîi.TT:t'  de  Actes  il,  9.  Les  prophètes  représ  entent  les 
Elarovies  comme  des  archers  fort  habiles  (Ks.  XII,  (î  ;  iér,  XLIX,  35)* 
_^ÉLÀTH  [Klatli  on  Elolh:  LXX,  Ar^Vy,  ATAifl;  chez  les  Grecs, 
'BXi-a  on  ArAÎvjt).  vilîe  fie  l'Id située,  à  Pesl  *le  la  presqu'île  de  Sinaï^ 
avec  lut  port  sur  la  partie  orientale  du  f-olfc  Arabique,  qni  porte  liu- 
tfttlnii.*  ce  irom.  Elle  se  trouve  à  l'extrémité  de  la  fjjrandc  dépression  de 
^tfàiw  qui,  à  partir  du  lac  de  Génézaretb,  traverse  la  Palestine  et 
l'Arabie  Pélrée  du  nord  au  sud  {VA  Gbor,chez  les  Arabes).  Annexée  par  * 
^vid  à  son  royaunn.'  avec  tout  le  pays  des  Etlomites  (^Sam.  VIII,  14)^ 
*^H<î  devint,  sons  Salomon,  nu  entrepôt  important  pour  le  commerce 
'^91'itime  avec  l'Arabie  ou  pays  d'Ophir  (l  Hois  IX,  4*1;  2  Cliron.  Vlll^ 
*7  ssj.  Le  roi  Joram  perdit  la  ville  d'Elatli,  ainsi  tjuç  tout  le  territoire 
*^<î  ridnmée  [t  Rois  VIII.^O  ss,),  Recoitquise  parOsias  (2Rois  XIV,  "1%^ 
^"G  fti(  cédée  fieu  de  temps  après  par  lui  à  Rezin,  roi  de  Syrie.  Le» 
"Onriains  y  placèrent  une  l'orie  garinson  (Jérôme  :  Sefh't  itn  let/to 
^^^^tiftria  enf/notnenfo  deeima)  et  la  eom[ilèrent  a^ec  la  Palrstfna  fertia. 
i^ous  y  trouvons  un  évéclié  au  second  siècle.  H  n'eu  reste  plus  que  des 
^"ïiiiesavee  les  restes  d'un  château  jforl*  entouré  de  bois  de  jïaluuers 
(Bïii'cMiardt,  II,  p,  828;  iielaml,  p.  m^  ss,,  etc.^. 

ÉLÉAZAR  tE  1  eù?,î\  r  ;  'Kht^i-lxp.  'iù.ei'^zpz;].  Cinq  personna^x'S»  dans 
»*s  livres  de  l'Ancien  Testament,  portent  ce  nom  :  1"  Eléazar,  troisième 
"'s  fJ'Aaron  «H  son  successeur  dans  la  charge  de  ^u-and-prètre,  qui,  du 
vivant  de  son  père,  avait  la  surveillance  des  lévites  en  fonctions  (E\.  VI, 
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n.  iio;    Nombr.  Iir  2.  :ii  ;  \X,  i5   ss.;  Deat.  X,  6).~V  Kïi^itf, 

(ils  dWmiTiadab  qui  fut  p*rt»pose  à  la  garde  de  FaiTlie  dePiïlIiainr.loiv 
i|ii>lle  fut  renvoyée  par  les  Philistins  (1  Sam.  VU,  1).  —  3*  Ëléizar, 
rAlioljite,  l'un  des  trois  compa^^nons  d'armes  de  David  qui  ptWlrè- 
rent  jusipie  sons  la  porte  de  Belhlèïiem  occu|»ée  par  les  Pljîlisïinf^iour 
apporter  a  leur  rlief,  enfermé  dans  la  ♦^'rolle  d\\dutam^  de  Vvûu 
fraielie  fiuisée  dans  une  eîterne  (i  Sam.  XXlil,  13  ss.:  cl.  V,  U  »,; 
I  Sam.  XVII,  10  ss.).  —  4^  Eléazar,  le  quatrième  (ils  de  Mattaduaiet 
le  frtTe  de  Judas  MachalM^?.  qni,  dans  la  canipïi^me  entreprise*  corUit 
le  roi  de  S\rie,  Anlioclms  iMipator,  tua  un  élépliant  de  pierritia 
milit-n  des  comlmllants,  et  fui  !ni-iuémc  écrasé  par  la  ehute  du  ptiî*' 
safït  animal  ^l  Maeïi.  VI,  43ss.  k  —  o*»  Eléazar,  seribedejénjs;duiu  «|iii, 
après  bien  des  tortures,  refusant  de  renier  la  religion  de  ses  pt*res,  tiii 
exécuté  par  les  bourreaux  du  roi  Antioclius  Epbiphane  (2  Mac!»*  S\ 
18  ss.). 

ÉLECTION.  Voyez  Pr(}desfinaiion, 

ELEUSIS  (Mystères  dVk  Voyez  Gr^ce. 

ÉLEUTHÈRE  rSainl)  fnl  évèque  de  Borne  pendant  quinze  ans, 
mourut,  d'après  le  calcul  de  IJpsins  {C/nonoloffù^  1809,  p.  18is&-)ii^ 
eu  Tan  181Ï;  la  cbronoloi^ie  tradilifmnelle  le  fait  régner  de  177  à  \% 
Eleuthère  avait  été  diaci-e  sous  Anicet,  il  succédait  â  Soter  et  préfj'WllI 
Victor,  iVest  à  lui  (jue  les  confesseurs  de  Vienne  et  de  Lyon,  en  méwwr 
temps  rju'ils  adressitietjt  aux  chrétiens  (F Asie  et  de  Pbryj^ie  b  Ikl-II** 
épitre  «pii  contient  les  actes  des  matlyrs  gaulois,  écrivirent  pour  tl'^'^m^h 
mander  à  levéque  de  Home  la  paix  «le  TE^dise  (Knsebe.  AT.  £.,  V,     4;| 
voy.  le  Commentaire  d'ileiniehen,  1870,  III,  p.  lUOj.  Cette  lettre,  (lonll 
1  renée  fut  porteur,   parait   [iv^jir  fonipris  le  premier   mhrtyrolog»^    «u 
catalo^nïe  de  martyrs  et  de  confesseurs,  réunis  en  groupes,  siiivauL    le 
genre  des  soulîVanees  qu'ils  avaient  endurées.  Terttdlien    nous  dit 
formellement  (adi\  Praxeam,  c.  1)  qu'Klentlièj'e,  qu'il  dési^îne  sans  W 
nommer,  s'était  montré  favond>îc  aux  Mout;inisles,  etquecefutPrax.*^^  i 
qui  le  conlraignît  de  retirer  les  u  lettres  de  concorde  i>  qu'il  leura^*«*M 
données.  Hèrle    racoiHe    qu'un    roi  des  BrelOJ»s  nonnné  hucius«  el  *l*^ 
les  auteurs   celtiiines   appellent   IJewrwj^',   écrivit   au  pipe   pour     ■^** 
rieniander  de  le  faire  chrétien,  ainsi  que  son  (»euple  :  Kleiilhère  &"*V^^', 
pressa  de  lui  envoyer  des  missionnaires.  Cette  tradition,  on,  î»i    ^ 
vimt,  cette  prétention  de  rKf4;lise  romaine  à  avoir  apporté  rKvaf*^" 
aux  Bretons,  dont  l'ancienne  Ej,'lise  avait  pourtant  un  tout  autre  cî»^ 
1ère  cpie  lely|»e  romain,  est  bien  ancienne.  puisqruMïous  rc*trônvnr** 
récit,  dès  Tan  *i:iO,  dans  la  [>reniiere  rédaction  du/f6e>  funiff/r 
Voyez   >Iuc-Lanchlau,    T/te  mrliesi    Jicotfnh    Church,    Edinb.,    i 
\losln»im.  />e  trlms  gesfà  anie  Constanfinum,  Hetmst.«  i7M. 

ÉLËVÂTiON    (du  t:hrist).    I^a    doi^^maticfue    distin^me   entre    é* 
iiats  du  t'Jirisl,  Pétat  (rabaiss**inent  islatm  exifwnitioutH)  ivov-  ce  i^"" 
cl  l'étal  d'exaltation  {stattts  exaflniionf^t),  La  théologie  réformée,  oli 
vaut   à   la   terîdance  i»estnrienne  qui,   dès   Tori^dne»  Cijnjri**rjsail 
christologie,  et  ntant  la  |iossibilité  d'une  commun  irai  ia  iiiwmnlmr^ 
(Hircment  el  simplement  appliqué  Hdé'e  di*  rabaissement  à  la  naK 
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in^  rnt  a  la  condition  tiTrustrc,  vi  Vïdvè  di*  relévation  a  la  nature 
Itine  otr  à  la  i^oiidition  etileste  du  (Itirist,  en  maiiiUMianl  d'uïH!  ma- 
mite  assez  abstraite  la   distinction  des  deux  natures.  La  tîii'ologie 
lulliÉWDn*',  par  rorïtre,  insistatit  davBiilage  sur  la  réaVûé  du  fait  de 
rin<*amatîon,  n  appliqué  la  diclinction   enlre  Tétat  d'abaisseinenl  et 
féiat  dYIévatioii  à  la  nalure  liiunaine  du  Sauveur.  Klïe  a  délîui  ci* 
if  mm  ainsi  :  Stntm  f'xalUtdmm  est,  t/tto  Chràtm^  ffep*»st/à  înfinmia- 
(ibm  carfm^  pienarium   divtnaB   tnajesiafis   tisum   suscepit  et   exerçait 
fArm.  roFi^W.,  art.  StLCVst  la  nature  humaine  de   Jésus-Chrisl  qui 
a  éié  revêtue  de  la  inajeslé  divine  et  qui  exer':e  le  pouvoii*  qui  y  est 
attaclié,  I^  terme  di*  recttp*'rar(\  employé  par  quelqni's  doi-matistes, 
ji*csi  pas  exaer,  selon  eette  th<-orie,  parée  (|ue»  par  l'élévation,  la  na- 
ture liumaine,  dans  la  persoime  de  Jésus-Cljrist,  s'est  trouvée  revêtue 
é*um  dignité  qu'elle  n'avait  pas  auparavant,  La  plupm-t  des  dofj;ma- 
lislea  distinguent  ïfuati-e  acius  ou  f/radm  de  Télévalion  •  1"  la  descente 
QUI  etifers,  rousidérée  non*   comme  le  vonlaîet»t  .^^IprTUjs  el  d'autres, 
comme  le  de^îré  supréuie  de  rauéautisseuient,  la  uiort  éternelle  sulûe 
r  fàrne  de  Jésus-Christ  a  îa  plaee  de  la  n<Jln%  inaisconune  la  vie* 
lire  (noji  pas  la  lutte,  (\m  a  eu  pour  Ihéatre  tielh^:émané  et  GolffOtha) 
an  Sauveur  sur  Salan  et  la  marehe  triomphale  a  travers  son  empira; 
t*  h  rmtrrech'tm  ou  la  [U'oelamaliou  glorieuse  de  la  vieloire  de  Jésus- 
Qinstsur  la  mort  poureonruiuer  la  foi  de  ses  dîseîples  en  la  divinité  de 
*8  pei*sounc  et  de  son  H-iivre  :  3'^  V ttseetnifdfi  ou  rintrodurtiou  fïlorieuse 
**«  Sauveur  ressuseité  dans  la  demeure  des  eieux  pour  y  devenir  parti* 
*^'pant  de  tous  les  attributs  de  la  majesté  divine;  V^  l'acte  de  s'asseoir 
«  ^a  droite  de  Dien.  jjour,  de  là»  ;,'OuverjH'r  h*  monde,  [U'olé|.'er  FE^lise 
^  Intercéder  pour  les  lîdéles.  Aliu  d'érarterde  eeite  ima^^e  toute  iiUer- 
tiou  matérielle,  la  Fornnile  d**  roncorfie  dit  expressément  :  Derfei'a 
«         ubique  i'nL  Quelques  théolof^'iens  ont  ajouté  comme  eiuquiéme  ôu 
P'Utôl  comme  premier  de^ré  de  Télévalion,  la  Iùkt,^*^^^.;  on  vivi/icattOy 
^^    c*onime  sixième  le  retour  en  vue  du  Juf^'emeiH.  Ces  distinctions  ont 
_^^^ucoup    perdu   de    li*ur    importance   aujourd'hui.    Voyez  l'article 
^  ^Tiêiologie, 

lÈtL  Vovez  Hf^ii. 

tLIAS  BESCÏÏÎTZL  Vovez  Besehitzi, 

iLUS  LÉVITA.  \'oyez  Lévita. 

iIE    (  'El  là  h  ou  'Eliâh.  'IVfJ.xz^  c'est-à-dirtî  celui  dont   Jéliova 
le  Dieu),    né  à  Thîsbé,  ville  de  la   tribu  di-  Nephtliali  en  Galilée 
Tobte  J,  ïài,  maisliabitanltîilead,  à  Test  du  Jourdain,  est  nue  des  plus 
i^diides  lij^mres  de  T Ancien  Testameut.  Appelé  par  inie  mission  spé- 
îale  à  combattre  F  idolâtrie  eu  Israël,   il  est  préparé  à  cette  o*uvre 
ÏMir  un  courage  indomptable  et  par  ime  foi  è  toute  épreuve;  mais  ces 
«ruajiiés   ne   sauraient   entièrement  expliquer  ses  succès.  On  n'aui*ait 
«l'^Khc  qu'une  imai^'e  bien  iuqiarfaite,  ^^rotesque  même,  si  Vuu  voulait 
It^  rapporter  uniquement  à  son  ^rrarid  caraetérei't  retrancher  de  sa  vie 
tes  nombreux  miracles  rapportés  par  F  Ecriture,  Ses  ail iu\'s  étranges, 
*éi  apparitions  inattendues,  ses  disparitions  mystérieuses,  toute  cette 
activité  extraordinaire,  ont  sans  doute,  de  sou  temps  déjà,  donné  lieu 
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à  décidées  singulières  ù son  suji4,  mais»  tout  en  adiiiHlant  que  la  tr^d  m- 
tion  ait  orné  sa  vie  de  miracles  dépassant  !a  Réalité  historique,  il  sem  it 
diltîeile  anjounriiui  de  st-parer  lliisioire  de  la  tradition.  Quoi  que  l'on 
tasstr,   riLltf  niL-me  trjuslif^^uré  rrslcrii  toujours  un   Ijouirne  de  Die?*-! 
t^xtraordinaire,  dfuit   la  vie  et  les  oeuvres  répondent  entièremeni  â  c*^' 
<|creiî  a  tViit  îe  récit  bdiliqne.  Son  activité  proptiétique  (1M7-8Î)G  av;ir:i  t 
Jésiis-CJn'ist)  commence  sons  le  Yi'*^[\e  dWclialj.  Dominé  par  l'idolâir*^ 
Jéicabel»  le  faible  rot  d'Israël  avait  introdtnt  dans  son  pays  le  culte  il^ 
Bahal  et  d'Aslarlé,  De  nombj-cux  prêtres  offraient,  à  Samarie  mèra^  ^ 
des  sacri lices  aux  idoles  plu'[Hcic!uies,  Le  peuple,  séduit  par  nn  cijIC^?^ 
pompeux  et  sensuel,  se  pi'osti'rnait  aux  fiieds  des  ault*ls  et  leimlaBS- 
royal  lui-méuu^  était  le  lliéàtre  de  tontes  les  idolâtries.  Alors  apparanm^ 
Elie.  Bevètu  d*une  peau  de  chameau,  les  reins  ceints  d'une  grossiè«r*'e 
lanifère  de  cuir,  il  annonce  au  roi  qu'en  punition  de  son  idolâlrieT      i^ 
n^y  aurait,   pendant  un  certain  laps  de  temps^  uî  pluie,  ni  rnsêe^ 
Israël   il   Rois  XVÏL   i).  Pour  fuir  la  colère  royale  il  liois  XVUb, 
prophète  se  retin*  sur  Tordre  de  Dieu  auprès  du  torrent  de  Kèrit  »b  4 
oii  il  est  nourri  par  les  corbeaux  (et  non  par  des  Aralïes»  comme  pi 
sirurs  iiiterprètes  essaient  à  tort  d'expbquer  le  motOrebhiiK  L*e^ 
du  torrent  /init  par  tarir  et  Elle,  siu"  luie  nouvelle  injonction  divî 
se  rerifl   à  ÇiVrepat  iSareptaj,   ville  de  la  Sidonie,  où  il  trouve  aji.  î  1« 
cfu^z  une  f»aHunie    «   cmitpmni  Dtett  ».  Les  provisions  de  la  pan 
veuve  ne  s'épuisent  pas  à  cause  de  Lhospitalité  cordiale  qu'elle  accoi 
au  prophète.  Les  trois  récits  miraculeux  se  rapportant  à  cette  épocf  •-■€ 
de  retraite  doivent  montrer  les  voies    particulières  choisies  par  fti<^w 
[ïoiu'   s(>courir  les  siens  au  nnuneut  de  la  détresse,  et  la  résurreriîo» 
<le  Teidant  de  celtr  veuve  (t  llois  XVII,  17-24)  prouve  combien  Ilie^eJ 
récom|)ense    ceux   qui    preuîieut   soin   de   ses  serviteurs.   Après  uiM^ 
<lisette   [irovoipiée  par  ce  manque  d'eau  de  trois  ans  (trois  et  (lefr"»! 
d'après  Lijc  IV,  23  ta  Jactj.  V,  17),  Klie  sort  de  su  retraite.  Sccomf -^ 
par  le  pieux  Abdias,  il  se  présente  devant  Achab,  dojjil  ror;*iie»I t*^^^' 
luuniliépar  1rs  longues  soultVancfS  de  sou  peuple.  C'est  sur  le  MonE^  *" 
Carmel  tpn^  doit  se  décider  la  question  de  savoir  lequel,  de  Jéhovao^^ 
de  BahaL  sf*rait  Dieu.  La  sènedu  Carmel  est  jïréseutée  parle  narrale^i       ^ 
du  ï"'  livre  des  Hois  avec  humour  et  grandeur  tout  à  la  fois.  Suru^^^ 
autel  construit  avec  douze  |>ierres  qui  syndïolisent   les  tbiuze  tribu^^* 
(1  Hois  XVIll,  *U)  et  près  d'un  puits  couvert,  toujours  abondamm<*ir     "*' 
pourvu  d'eau  (près  de  ci  Mahrakax  voir  Van  de  Velde,  Pahstine)^  Eli( 
prépare  le  sacrifice  destiné   à  Jéhova.  Le    feu  tombé  du  ciel  consunK 
1  oirraïule  du  prophèlr,  fait  éclater  aux  yeux  du  peuple  la  puissaiieeili 
Dieu  cl  coulirme  la  mission  d'Klie.  Saisi  d*une  saijrte    indignatioOt* 
prophétie  profite  de  l'eiithousiasuie   populaire  pour  faire  égorger  li 
prêtres  de  Bahal  aujirès  du  torreJH  de  KisojK  Ce  carnage  sanglant  (]im^ 
réprouve  la  Jiuu'ale  chrétimue  est  entièrement  conforiue  au  droit  thffi — 
cratique  des  Israélites,  d'après  le<|uel  le  crime  de  ridolâlrie  eatrainai^ 
la  mort  (Deuiér.  XllL  1).    Sur  la  prière  d'Ebe.  le  ciel  s'assombrit  etU^ 
prophète  court  etï  héraut  devant  le  cliar  du  roi  jusqu'à  Jesreel  fleZêrii^ 
d  aujourd^ïui  ;    à  deux  lieues   2jï   de  el  Mohraka).  .Malgré  la  pluif 
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Bn  aboiulaiiee,  Jéxal>d  ne  se  tient  pas  pour  vaincue.  Elii% 
de  fuir  une  seetnicle  fois  son  courroux,  se  retire  duns  le  sud  du 
lime  de  Jutia,  n  lieer-Scébah  d'al»onl  et  if^;»^ne  de  là  ïe  désert.  Ici 
|€e,  dans  le  réeit  bil)lii]ne»  cette  Lidmirable  scène  du  dtst*sfKïir 
Iriipbète»  Couclïti  sous  ou  buisson  de  ^'ent^t.  il  évoque  devant  son 
bnir  les  dispensations  de  Dieu,  ses  châtiuieufs  et  sou  secours  mira- 
|xet,  croyant  sou  œuvre  perdue  sans  retour,  il  appelle  à  i^randscris 
l^rt.  Mais  pendaut  ta  nuit,  un  an^e  vient  lui  apporter  tir  ta  uour- 
I  (I  Rois  XIX,  5-0),  Elie  reprend  courage;  il  s'aelieniiue  vers  le 
I  Horeb  (on  ue  couipreud  paslr*»p  ponrqiun  ce  voyage  a  diuv  ipia- 
I  jours  et  4|uaranle  iinits,  la  dislancn  à  [»arcourir  n  élanl  <[u<'  de 
illos  géo;4ï'ap biques),  et  là,  nouvt-au  Abiise,  il  a[»ju\Mid  f»ar  une 
l^hâuie  que,  pour  st?  montrer  ù  riioruine  dans  sou  essence  mrine 
^t  umour.  Dieu  doit  d'abonl  le  briser  par  la  foudre  de  ses  ju^emeuls. 
i  Elie  revoit  la  luissiou  ipi'il  u'accompbt  toutefois  pas  vu  t^utier,  de 
ir  Hazacl,  roi  de  Syrie,  et  Jébn.  roi  d'israci,  et  eu  nieniK  (fuips 
peler  an  service  de  Jéliova,  Elisée  qui  auuoiu'cra  des  [Uf,'enirnts 
terribles  encore  à  cette  race  idolâtre,  à  laquelle  écbapprr^uit  les 
f  restés  tkleles  au  vrai  Dieu.  A  parlir  de  ce  nionienl  Ebsée  suit  le 
hète  et  se  prépare  à  lui  succéder  (1  Uoîs  XIX).  Pendaut  ce  temps 
|j  avait  c<Hublé  la  mesure  de  ses  e rimes  par  le  meurtre  de  \at*otlK 
%e  présenle  devant  lui  ei  Jé^abid  el  leur  aunnure  rextermination 
l\{iâ  leur  famille  (1  îiois  XXI);  cesprédirlious  sinistres  se  réalisèrent 
tAcbab,a(>rès  sa  mort  senlcnient,  àcausedeson  repeulir,  et  Achu- 
loiUf  sur  le  trône.  Elit;  lui  ayant  auuoucé  sa  luort  procbaine,  parce 
l^eudant  sa  iiiatadte,  il  avait  consulté  Toracle  de  ftahal-Zébul^ 
pùa  vouba  s*assurer  de  sa  personne,  mais  le  propbéle,  e m [» lovant 
ï  profit  persorun'l  la  puissance  diviiie  dont  il  était  revéln, anéantit 
iPoupes  envoyées  contre  lui.  L'activité  prophétique  d'Klie  cessa 
^  lit  mi*rt  d'Acliazia,  D'après  la  tradition  biblique,  la  liu  de  sa  vie 
feU'e  fut  élounanteconunecttlltj  d'IléuochjGeu.  V,  ^'t).  La  nonvelle 
Êln  enlèvement  [U'ocbaiii  s'était  dV'ja  n^pautlue  paruu  les  asso^'ia- 
♦des  propbètes,  quand,  suivi  d'Eltsét%  le  propliéle  flescerjdit  vers 
lio»  passa,  comme  Moïse,  le  Jourdain  à  sec,  el  f;aj^'na  la  cm  titrée  de 
I  Là,  C4'daiit  auK  prières  de  sou  disciple,  il  le  uonnne  sou  couûuua- 
e&i  enlevé  au  ciel,  sans  avoir  vu  la  mort  (2  liois  il,  It).  Les 
frites  d'Elie  sont  résuniés  par  le  cri  qui  é-cUappi»  à  Llisi-e  : 

re,  mou  père,  cbariot  dMsraèl  et  ses  cavaliers  »>.  Tu  f»èref>our 
Dphèle.  il  fut  (mur  son  peuple  nu  rempart  contre  ses  einnvmis  les 
|dai»^ercu\ct  sa  puiss;uice  survécut  à  sa  liu  terrestre,  lue  tradilioii 
(rieure  dn  livre  des  Chroiii<|ues  Ci  Cbron*  XXI,  là)  parle  d'une 
lécnle  par  lepro[diéte  an  loi  ioram.  Ur,  daprès  la  cbrouolo^nc  bibli- 
Ëbe  n  élait  [dus  sur  terre  a  Tavénement  df  Jinauj,  Mais  le  mol 
ii*tàl»  ue  signifie  pas  IttOe,  in'dh  ernt^  et  le  clu'ouiqueur  dit 
llement  qu'nu  pareil  éscrit  parvint  an  roi.  Un  peut,  sans  léniérilé 
pQf  admettre  que  cet  t-^^rit  remis  a  Elinée  par  Elie  ne  fut  coinmuni- 
|il  roi  que  lorsque  son  idolâtrie  toujours  croissante  jnstiliail  les  cbù- 
,  oa   le  uienavitil.  Après  sou  eulèvemenl,  Llie  reste  vivant 
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n^iinle.  Maludiic  (111^  I  ;  IVi 


snuveiiïï"  dt*  son  |n^iiplt'.  Miyar-Kiic  (IIL  i  ;  n,  -i^  annonce  qu 
reviendra  pour  préparer  lu  \"0u^  dt- ITieii,  venant  juger  le  monde.  Au* 
voyons-nous, parmi  losconternporains  de  Jésus-Christ,  la  ferme  croyain 
(]ue  le   retour  d'Elie  précéderait  b  venue  du   Messie*   Jearr-Bapiisl 
(Mai-c  VI,  15;  Jean  I,  ti]  et  Jésns-Christ  lui-iuéiiie  (Maltli,  XVl,  i^\  m 
[>ris  pour  Elie  revenu  sur  terre.    La  prophétie  de  Mabeljie  avait  êl 
aeeom|»liti  spiritueMement  daTis  la  persotnie  ilu  (uveurst-ur  du  Christ 
Féuergie  aven  laquelle  Jean-Bapliste  appelait  son  f)euple  a  la  repeiitaue 
rappelait  eertainemem  le  pro])hèie  de  i'Aneiea  Testament,  et  c*es.l  ihii 
ce  sens  qu'il   faut  interjuéier   les   passagres  dans  lesfjtiels  Jésus-Chrii 
parle  de  lui  (Maltfi.  Xi,  l'i;  XVII,  10k  Dans  la  seèue  de  la  transli^itc 
tion,  Elie  représente  le  propïtétisnieet  Moïse  la  législation.  iMal^^ré  cela  1é 
juifs  et  les  ehréliens  emyaient  fernieinent  à  raLTOiiijdtssemenl  liuér= 
des  prophéties  de  Maladiie,  mais  raoteur  de  TApocalypse  les  spiritua^»^ 
lise  de  nouveau  (Ap.  H),  Il  serait  su(veHl*i  de  rappeler  ici   les  légeadi 
sans  nombre,  ([ue   les  ralddns  et  les  mahométaus  rattaehent  à  la  jm 
sonne   île   ce  type  le  plus  éiier^iijur  et  le  [)lus  aec-ompîi  de  rancii 
propliélistue.  L.  ticHERDLiN, 

ÉL1É2ER  iKllézèr].  —  1  '  Kliézer,  on^înaire  de  Damas,  chef 
îierviteurs  d'Abraham,  lut  envoyé  pnv  soii  maître  en  Mésopotamie 
en  rdUH^uer  nue  épouse  à  son  lils  Isaae  (Gen»  XV,  2;  XXIV,  2  ss.; 
2"  Eliézer,  lils  de  Moïse  H  de  Séfiliora»  ué  à  répoquc  où  Moïse  se, 
uait  dans  le  pays  des  Madiiutites-  Il  eut  un  bis  uoumié  llohobia  (Ex.  V 
—  -]''  Elié/er*, hnite^tfui  sonnait  du  cor  devant  Tarche  lorsque  l*a>iJ 
transporta  à  Jérusalem  (1  Chron»  XV,  ^4).  —  i'*  Ebëzer,  hïs  de  Zécl 
(le  la  tribu  de  Ridien,  était  cheï  île  ïi'iJXH)  hommes  s<>us  le  règne 
Salomon  (1  Cbron.  XXVIl,  1(>).  —  ty"  Eliézer,  lils  de  Doduù,  prêil 
Josaphat,  vù'i  de  Juda,  que  les  vaisseaux  qu'il  avait  équipés  avecOa 
/ius.  roi  dMsraél,  seraiejtl  brisés  au  port  d'Eziuugaber*  sans  pou^^«— ^  ^ 
faire  levoya*,^e  projeté  à  Tarsis(^  Çhron.  XX,  37), 

ÉLIM    (Klim),  sepliéine  campement   des   lsi*aéliles  dans  le  d<!^*^   "^i 
on  ils  trouvèrent  douze  fontaines  et  soixaute-dispalnucrs  (Ex.  XV.    - 
XVÎ,  I;  Xombr.  XXXIIL  D),  Les  voyai^^eurs  sont  ;;éuéi-alemenl  d' 
à  le  placer  dans  la  riaiite  vallée  de  Giroudel  ouCarendel,à  deu\ 
i\.  de  Tor,  à  neuf  on  dix.  lieues  de  Suez,  où  Ton  trouve  encore  aujo 
d'hni  jibisieurs sources  d*eau  ebandeel  nue  foule  d'arbres  donnant 
l'ombre,  —   Voyez   Pocoke.  K   ^35;    Xiebulir,  J,   228;  Burckh 
Il  ;7îL 

ÊLIOT  (John),  surnommé  Tapôtre  des  Indiens,  fut  le  premier  miî^î<^'~^^ 
naire  évangréli([ue  des  b^mps  Timderues,  Né  en  Aufj;leterre  vers  IlXiî 
s'attacha  aux  uon-couformisles  et  fut  Tami  de  leur  émiuent  théolog^ 
Thomas Hooker,  En  1031,  il  s'embarquait  avec  d'autres  émi{;ranls  ptm^-^^ 
tains,  pourlaXouvelle-Aii^deten'e,  et  s'étabblà  lloxhury,  près  deBosK^-"* 
où  il  exerça  les  fonetious  du  triinistère.  La  situation  re!ijj;:ieuse  des  lucfic^-^-** 
dont  les  cauq)einejits  étaiejit  alors  voisins  drs  étaldissemenls  an;:^^^' 
lui  inspira  uiu;  profonde  sympathie,  et  il  prit  la  résolution  d'emplor*"' 
sa  vie  à  les  évan^ébser.  Le  fîouvernemeut  du  Massachuseits  s'intirt*^ 
a  cette  entreprise  et  hu  vota  un  salaire  annuelde  dix  livres  sterling  (Itii/A 
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U  notivcHt^  de  ses  pivruiers  siirces  produisit  iiue  vive  i  ni  pression,  iioii- 
Mïuletnent  dans  les  colonies,  nmis  eu  Aiitçleterre.  En  lOit),  il  .se  loiitlii, 
mt  rinitiaiive  du  Parlement,  nue  Société  pour  la  propafralioïi  de 
rEvangtle  dans  la  Nouvelle-Aniiletenv.  Eliot  réussit  à  eonsiituer  ejt 
wimmanautés  distiuetes  les  Indiens  ipTil  avait  convertis;  eu  1(174,  leur 
nombre  s'élevait  à  3,(j<_MJ,  <|ni  s'étaient  souruis  à  la  diseipliue  puritaiui' 
el  jouissaient  îles  bieulaits  de  la  rivilisatioiL  Kliol  avait  appris  l*^ur 
ltti({ue,  on  avait  dressé  le  vocaludaire  «*t  la  f^rammaire^  et  leur  avait 
tollé  uïro  traduetion  eoniplete  des  Saiutes-Kerityres.  dette  Bible  fut  la 
paniiière  rpd  [iit  imprimée  eu  Américjue.  Le  Nouveau  Teslament  parnt 
eollHU,  l'Ancien  en  Kilili:  il  tii  parut  une  seconde  édition  eu  UM). 
Iln\'n  reste  aujourdlnii  tpiv  ipirlques  L'xeui|)laires  rarissimes,  mais  \v 
(leuple  pour  qui  elle  fui  faite  a  disparu,  et  son  idiome  a  passé  au  ran^ 
(k  ianî*ue  morte.  Fendant  une  eiutfuantaiue  d"aiiuét>,  Kliot  travailla  à 
révaa^^^^lisation  des  hidicrïs,  avec  uu  xéle  vraiment  apiistoliifue.  Il 
fnotjrur  en  JtilHL  —  Sa  vie  a  élé  écrite  par  (lotttui  Mather.  On  peut  eou- 
Miltrrsin*  lui  :  Tliomson, ''//wï/  M/ssiitmiries,  Kdiinb.,  LSIÎii:  Jolni  Carni'. 
Emimnt  Mimmark^^  London,  18311;  Astié,  ///V/,  (ks  £L-f  nts,  t.  IL 
p.  1711,  passim.  AUrni.  Lklièvue. 

ÉLIPAND.  archevêque  de  Tolède,  mnrl  l'aii  7D1L  11  soutint  avec  son 
Wiii  Félix  d*l'rfïel  que  Jésus-Christ,  en  tant  qu'honunc,  iréiait  pas  le 
'il* propre  et  naturel  de  Dieu,  mais  seolerneut  son  (ils  nuncupalif  ou 
3<îop[if.  Cette  opinion,  combattue  par  Klherius,  évéque  dDsma,  et  par 
k*  prêtre  Beatus,  fut  coudamuée  par  le  concile  que  Bauliu,  patriarche 
''Aqnilée,  présida  à  Cilad  de  Friuh  ea  791  Ivoy.  Adopiîatnsme), 

ÉlISABETfl  (H  dis c  h e b a  ^%  dorit  Dieu  est  le  sennent L  On  renconlre 

''•^fis  la  Bible  dru\  femmes  de  ce  j»ooi  :  l*"  la  leujuic  d'Aarou,   Ijile 

'' Aiuinadal»  et   mère  de   Nadab  et   d'Abiliu.  d'Eléa/ar  et  d'ithainar 

'^Xf>t),  VI, f3^ — 2** La  femme  du  prêtre  Zaeliarie, delà  race  d'Aaron  et 

'ûèrc  (Je  Jean-Baptiste  r]u'elle  conçut  et  enfanta  dansuu  à^^efort  avancé. 

■^îvunt  la  prédiction  de  l'anf^^e  (labriel  <Luc  L  •>?  et  U-VriuSa  [larenté 

^^*^c  Marie,  mère  de  Jésus  (Luc  l,*j(i),  s'expliquerait  par  la  circonstanct^ 

*|luic^  la  niére  d'Klisalïcth  était  de  la  tribu  de  David,  ou  hii-n  4*ncore  (|ue 

J*    Mnère  de  Marie  était  *te  celle  d'Aarou.  l^e  caractère  de  sa  fûéié  su  Hit  à 

JUs^iilier  la  démarche  de  iMarie.  La   léj^ende  rapporte  que,  duj'aut  la 

l*^m*séculroncrilérode,  Elisabeth  fui  oblif^éedese  cacher  avec  soneidant 

**^  iiK  une  caverne,  où  elle  mourut. 

ELISABETH  (Sainte)  de  Ihuï^rie,  liH*^  d'André  11  rt  de  (lerlrudr  di^ 

^•^ran,  née  à  Presbour^^  en  1207,  fut  dès  Viii  tianeéi'  au  jeune  l^ouis 

*^€:?  Hcsse,  alors  âj^é  de  dix  ans,  et  élevée  à  Marl>oar^'  sous  la  direction  de 

^^  (ulure  belle^uîère,  Sophie  de  Bavière.  Dans  cette  cour  hri  liante,  auiou- 

ï'^tJse  des  fêtes,  des  tournois,  des   chants  des  nunnesi'iiji^er,  sa  piété 

austère  accrue  par  la  triste  nouvelle  de  la  mort  violente  de  sa  mère,  sa 

passion  d<*s  pratiques  ascétiques,  ses  costumes  simples  et  sans  luxe  lui 

attirèrent  les  raillerii's  des  courtisans  et  la  haine  de  son  eutoura;;e.  Ij^ 

jeune  Louis,    devenu  land^'rave  ù  la  mort  de  son  père  Jlermann  V  , 

bien  loin  de  céder  aux  insimialions  de  ses  proches,  s'unit  eïi   1221  à 

^l'f"  €t,  pieux  et  sérieux  lui-nièine,  lui  laissa  tnute  lil»erté  de  continuer 
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«es  lionnes  œuvres  el  de  se  livrer  sons  réserve  aux  macérations,  aiii 
jeûnes,  à  des  prières,  qui  se  prolon^a^aieiit  fort  avanl  datjs  la  iiuil.  Il 
lui  permit  de  l'oiider  au  pied  du  eliati-au  un   fiupital  pour  les  lépreux t 
de  visiter  les  malades,  de  sni^^ner  les  pauvres,  de  servir  de  niarmine 
aux  orplielîns,  d'ensevelir  les  lUrH'ts  de  ses  propres  mains.  Toaks  les 
lois  qu'elle  ne  raceonipaj^'nait  pas  dans  ses  voyages,  elle  se  dépouillaii 
ile  ses  vétemeuts  prineiers  el   eherehail  par  les  jeûnes  à   expier  sou 
mariage,  qu'elle  eousidérait  presqiie  comme  un  péché.  Bien  <|ueso« 
époux  ne  prêtât  aucune  atlentiou  aux  rapports  malveillants  qu*il  rece* 
vait  sur  ses  prodigalités,  il  voulut  une  fois  les  arrêter»  et  la  légende 
nous  le  nioulre   soulevant  les  voiles  sous  lesquels  sa   ft-mme  eai^hail 
*es  aumônes  et  n'v  trouvant  que  des  rost's.   Elisabelh  se  soumit  sans 
réserve  à  la  direetioo  spirituel  le  du  prèlre  Conrad  deMarhour^s  homme, 
austère,  de  mœurs  irréprochables,  mais  esprit  rto  minai  eu  r  et  allier, 
*^rand  brûleur  d'hérétiques,  iullexible  et  sans  méua;,a'ments  dans  l'ap  — 
plieatiou  absolue  de  ses  doctrines,  et  qui  souvent  lla^'ellail  sa  péuilen^-^^ 
jusqu'au  san^^  Deveuue  veuve  drs  ItîiT,  par    la  mort  du  jeune  lancJ^^" 
grave  emporté  en  Italie  par  une  lièvre  pernieteuse  [lendaut  la  croisac^^^ 
de  Frédéric  11»  Elisabeth  se  vit  exposée  aux  ou  traites  des  iréres  de  sr^-    *^ 
mari,  Heuiû  liaspe  et  Conrad  le  Saint,  qui  la  chassèrent  de  Marbour—"*"^ 
avec  ses  quatre  enfants,  el  la-forcèreul  à  vivre  des  charités  de  réveqi^^»^^ 
de   Hambcr^',    Keïiri    Itaspe   revint,  toutefois,   à  des   seutimeuts  pli^^*^  ' 
lumiains  lors  des  funérailles  de  sou  frère   au  couveiU   dv  Ik- iuhardfr^-—^ 
brunu-  Ayant  re^u  comme  domaine  le  chàleau  de  Maj'bour;^^  Elisalf'  ' 

se  eoustruisil  une  cabane  au  pied  de  la  eoUine  et  continua  ses  u'uvic- 
d'aseétisme  et  de  chanté  jusqu'à  sa  mort,  survenue  quatre  ans  pli^^*  - 
tard.  De  sou  vivant  déjà  elle  avait  été  considérée  eouime  une  sainte,  c^^^^ 
les  exeenlrieilés  maladives  <ie  sa  piété  out,  plus  encore  [U'ut-étre,  eoii^*  " 
tribué  à  sa    réputation   i]ue  les  aeU^s  aduiirables   dune   charité  sai^  ^^ 
limites,  que  notre  piété  (»roiesiante  admirerait  sans    l'éserve,  si  elE-  ^ 
n'avait  pas  méconnu  les  senlimenlsetles  devoirs  lé^'itiraes,  et  demaotls^  ^^ 
à  Dieu  de  lui  faire  oublier  ses  enfants.  Le  jansé^uiste  Pascal  était  aiiiiw^  ^=^ 
du  méuu'  esprit.  Ce   Conrad,  i]ui  avait  tué  son   corps^  assura  par  s*^^^ 
démarches   sa   cautuïisatiou    prouoncée    par   Cré^îoire   IX,  dés  liX""^  * 
Frédéric  !i  posa  lul-inéuie   la  [u-ejuiére  pit^rrc   tie  Téglise  ma^uiliqi»^  ^^ 
où  reposèrent  dans   une  châsse  iHîcouverle  d'or  et  de   pierreries  It^"^ 
restes  mortels  de  la  sainte,  jns(|u'à  ee  que  son  descendant  Philippe  1  ^ 
Maguaïiirae  les  eut  enlevés  pour  couper  court  à  toute  superstition.  1—-^ 
tête  d'Elisabeth  est  la  [uineipale  relique  de  la  cathédrale  de  Bresbi— -^* 
Klisabeth   acquit  bientôt  une  n^putatiou  euro|)éenne,  et  la  légende         ^ 
dans  toutes  les  contrées  dénaturé  sa  vie  si  courte  et  si  belle.  Les  sœur"**^ 
de  Sainle-Klisabeth^  du  tiers  ordre  de  Saint-François  à  Lyon,  répèt^t^^ 
chaque  jour  des  litanies  en  son   lujuneur,  —  Sources  :  Ca  ni  si  us,  /.e^i^^^^ 
Ani.,  éd.  Llasuage,  IV,  itï\  Kueheubeeker,  .1^/^.  Hass.,  ^larp»  1735^*^' 
Anuaies  EetnhardsbrKtifi,   éd.    Wegele,  I8^*)'i  ;  Merz,  Elis,  von  Htmç^-^    " 
Chrîsll,  Fraueriè^^l;  Simon,  Lurlwùj  der  IL  und  die  H,    t\.   Fris. —     "' 
1854:  Justi,i.\   the  IL,  Zûr.,  1797;  We^ele,  bie  H,  L\,  Hisl.  Zeitscl^;^^ 
1861  ;   de  Montalembert  ojui  descend  de  sainte  Elisabeth  par  les  ri      ^^ 
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llérode  et  qui  Ûétrit  la  conduite  de  Philippe  de  Hesse),  Vt>  de  Sainte 
ElmbHh,  Paris,  i  vol.  A.  t^AUMiBH. 

ELISABETH,  reiue  d\\ri^fleterre.  Voyez  Angleterre, 
ÉIISABETH-ALBERTINE,  princesse  palatine,  était  nue  des  femraes 
les  plus  distinjîuéês  de  sou  temps;  elle  était  la  (die  ainée  du  malheu- 
reux élt^elêur  Frédéric  V,  roi  de  Bohême,  au  eoiniueucenient  de  la 
guerre  de  Trente  ans.  Née  à  Heidelbt^rg  en  1(]18^  elle  reçut  nue  instrur- 
UôntreS'élend ne, apprit  six  langues,  et  eut  pour  professeur  de  pfiîloso- 
phie  et  de  malliématiques  Heué  Descartes,  dont  elle  lit,  lu  preuiiére, 
connaitre  la  philosojdne  à  la  enur  de  Berlin.  Kl  le  eut  une  eorrespon- 
dince  três*artive  avec  Desearles,  Malehranehe,  Leibnitz  et  d*autres- 
brames  marquEUits,  et  se  lit  la  protectriee  de  tous  les  perséentés,  eu  parti- 
culier de  Labadie  et  des  labadistes  et  des  ([uakers.  Eu  UI77  elle  éerivil 
aPenn  :a  Ma  maison  et  morj  aenr  sont  ou  verts  à  quiconque  aime  Dieu.  » 
Vivant  successivement  a  lleifli-llierg  et  à  CasseL  elle  passa  les  treize 
dernières  années  de  sa  vie  à  ïlerford,  comme  abhesse  de  la  communauté 
de  dames  nobles.  Elle  y  nmni'ut  en  1<38<). 

ÉLISE  (Egisé  ou  Ef,diisehé^  célèbre  historien  et  tliéologien  arménien, 

ttîort  vers  Tan  480,  fut  secrétaire  de  Vartan,  prince  d^s  Mamicouniens, 

<?t  évéque  d'Amadounik.  dans  la  province  d'Araral.  U  assista  en  cette 

fil  tlilé  au  synode  dWrtarhad  en  W^  qui  délibéra  sur  tes  mesures  à 

J'-^  ndre  contre  Tinvasiou  menaçante  do  parsisme.  Un  a  de  lui  :  i"  une 

^fUùire  de  la  guc/re  de  Vatian  et  des  Arméniens,  éerite  avec  beaucoup 

^^  talent  d'aprt^s  les  papiers  déposés  dans  les  archives  de  TElal.  O-lte 

^^*^((iire  a  été  imprimée  en  arniénîeii  à  Conslantinople  en  1704  t-t  en 

^^:i,  à   Moscou   en   1787^  à   Venise  en   18^8;  elle  a  été  traduite  en. 

*'*Rlais,  Londres,  18»Î0;  en  italien,  Venise,  1840;  en  fjaut.ais»  Paris, 

*^i4.  i*  Lu  Eloge  de  lu  vie  tHonastir/w\  à  la  suite  de  Tonvrage  précé- 

^^•it,  imprimé  à  Veinse  en  1828,  *M  ExpUcaiion  de  f  Oraison  dominicale, 

J*     Vomna^ntaire  sur  fa  Genhe,   le  livre  de  Josué  et  ie  livre  des  Juges, 

ffonipltt'ii  sur  la  prusion^  la  mortj  la  sépulture  et  la  7*ésurrec(ion  de 

^*txi-C^c/*7.  &  Traité  sur  les  canons  de  r Eglise.  Les  Œuvres  romplèteS' 

^   1*11  isé  on  t  et é  ré n n  i es  e l  [  uj  b  1  i éc s  a  Ve n  i se  e n  1 838 , 

ÏLISÉE   iÉlisa,    KX:-7JtTcç),   (ils    de    Sapliat ,   grand    propriétaire- 

'*^  Ahelmola,  fut  le  disciple  d'Élie  quiFan'achaanx  travauît  desc!iam[)s. 

"^  ï>rès  renlèvementau  ciel  de  son  maitrCj  il  prophétisa  sons  les  roisiorain 

^•^  Jébu  (895-8:i(j  avajit  Jésus-Christ),  et  vécut  à  Saniarie  {t  lUm  W,  % 

^^  ;  V,  3),  Elisée  ne  fut  pas  élevé  dans  ces  associations  connues  sous  le 

*^Oiu  d'éroles  des  pr(*phètes ;  il  vécut  dans  rinlinnlé  d'Ebr,  et  denmuda 

^^  obtint  rhériiage  spirituel  de  son  maître  an  moment  de  l'enïèvement 

^^   celui-ci*  La  traditioJt  bibli(jne  nous  a  cor» serve  de  la  vie  et  de  Tac- 

^ivilé  d*Elis*-'C   une   image    vivante,    individuelle  et  riche  eu  détails. 

i^li^ee  est  plus  humain  i|ne  s<ni  maître,  quoique  sa  grande  hgnre  soit 

•^iicadré4j  de   miracles,  sans  doute  agrandis  et  augmentés  par  la  suite 

des  temps.   La  plupart  d'entre  eux  ne  sont  que  lexpression  de   sa 

Mïience  propbétitiue;  d*antres  sont  le  résultat  de  procédés  Kmt  à  fait 

naturels.  Au  moyen  du  sel,  il  améliore  la  (jualilé  des  eaux  potables 

(2  Mois  II,  19);  par  la  chaleur  animalcj  il  réveille  le  (ils  de  la  veuver 

IV.  26 
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(2  Bois  IV,  41).  On  ne  saurait  toutefois  trouver  daii^  la  n^Ialion  de  çe$ 
miracles  toujours  des  faits  naitirf'ls,  lout  aussi  peu  4|ue  les  farts  surnatu- 
rels soient  à  rtdéguer  dans  lo  domaine  du  m\  tlie.  Elisée  possédait  à  un 
haiU  de^rt'»  le  don  du  presseuiinieul.  et  ses  qualiti's  propliéiii 
expfitpient  suifisaniiiient  sa  connaissance  de  ce  ipii  se  pass« 
Taruiée  du  roi  de  Syrie  ou  dans  le  conir  de  son  serviteur  riuéhaz*.  b 
seconde  vue  n'est  pas  déjà  une  chose  si  rare,  i>our  qu^elle  oe  puiÀi*' 
t»xpli<(uer  l)ien  des  faits  de  la  vie  du  prophète.  Tout  en  continuam 
Tceuvre  il' El  te  et  en  faisant  des  miracles  (pTon  a  regardés  à  tort  cni 
une  imitation  de  ceux  de  sou  maître,  Elisée  a  pourtant  sa  vie  pn>] 
les  circonslances  dans  lcs<pjelles  s'exerce  son  ministère  ne  sniH 
les  mêmes  et  le  caractère  des  deux  prophètes  dillère  e&senliellcmi 
Dans  sa  vie  privée  déjà,  il  apparaît  tout  autre.  Après  s'être,  au  retour 
de  Jéricho,  recueilli  dans  la  solitude,  il  visita  les  écoles  des  propli**ie% 
de  Béiliel  et  se  iixa  à  Samarie  où  il  possédait  une  aiaisou  (iUuis  V,î): 
VI,  32).  De  là  il  étendait  ses  voya^^es  à  Suneni,  où  uui*  gracieuse 
hospitalité  Tattendailà  ch;Hiueretour(4  Rois  lV),à()ilgal  (iHoiiilV\:)H>. 
à  Damas  même  (2  Bois  Vlll,  7).  Rien  de  mystérieux  ni  de  caché  dan^ 
ses  habitufles;  tous  connaissent  son  domicile  o\\  i!  se  plait  à  réiittii^ 
autour  de  lui,  aux  jours  de  sabbai  et  aux  fêtes  de  la  nouvelle  hiue, 
amis  cl  connaissances  d  Bois  IV,  "i'^j.  Après  racromplissement  de  5^ 
prédictions  sur  la  guerre  avec  les  .MiKibites,  il  cuire  même  en  rclatîOTi 
avec  le  roi  Joram,  plus  tard  avec  Joas  et  d'autres  personnages  h -^  ' 
placés  i|ui  viennent  recourir  àscs  lumières  (â  Rois  IV,  13:  Vl/J.îil.  '-•-^  - 
Vil,  I  ;  Vil,  i,  etc.)*  Joram  renon^^a  à  T idolâtrie  et  le  culte  de  flali^' 
perdit  du  terrain  ;  l'inllnence  de  Jézabel  était  anéantie.  Aussi  Elisée  w^ 
lutle-t-il  plus  pfvur  le  culte  de  Jéhova;  il  n'a  plus,  comme  Elie»  ^ 
annoncer  la  ix'rle  de  la  maison  d'Achab,  résolue  dans  les  desseins  *J*? 
Dieu  malgré  la  conversion  partielle  de  Joram  et  attendue  parle  peiipi*^- 
11  donne  même  au  roi  l'assurance  que  Dieu  le  soutiendra  dans  ^-^^ 
luttes  avec  les  Syriens  et,  personnellement,  il  y  intervient  de  la  m 
la  plus  active^  espérant  peut-être  ramener  d/'linitivement  le  roi 
du  vrai  Dieu.  Vain  espoir!  Joram  ne  bit  pas  converti  comme  ^ 
^SlloisV.  8,  15),  et,  dans  îes  jours  de  niallieurd'ancienne  inirailj*  . 
maison  d'Achab  contre  les  prophèles  de  Dieu  reprend  tous  ses  drc^  "^^ 
{â  Rois  VI,  4G).  Llnfluenc*»  de  Jéj^aliel  grandit  et  les  rois  de  Juda  ci 
mêmes  s'adonnent  a  ridolàtrie.  Ces  faits  conqilexes  expliquent  Tinter 
veîition  d'Elisée  dans  les  événements  politiques  les  plus  importai 
de  répoqiie.  Après  avoir  acquis,  par  la  guérison  de  Naêniau,  ui 
haute  inlluence  à  la  cour  du  roi  de  Syrie,  Elisée  se  rend  à  Dai 
même  pour  annoncer  à  Hazaél  que  Dieu  Fa  choisi  pour  exé'cuter 
jugements  contre  Israël.  Dès  (fu'il  apprend  que  le  roi,  lidèle  iïo 
mission,  s'attaque  à  Israël  et  à  Joram,  il  fait  sacrer  par  un  des  fiU  é(^ 
prophètes,  Jélm,  roi  d'israèl  et,  se  déclarant  liïu'e  de  tout  engagement  ^^ 
vis-à-vis  de  Joram,  il  demande  rexéculion  définitive  des  prophétie ^j 
d'Elie  touchant  la  maison  d'Acliab.  Osl  en  homme  de  Dieu  cl  no^^^^ 
pour  satisfaire,  comme  on  len  a  accust»  à  tort,  à  de  bass^.*s  niticu: 
quElisée  encourage  Tteuvre  de  Jébu.  L'histoire  ne  dit  rien  do 
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1  passion 

à  U  vuo  des  soutlranccs  dn  son  peuple^  il  tourne  do  plus  en  plus  ses 
regarda  %ers  un  avi^nir  meilleur.  La  prophétie  par  laquelle  il  assure  à 
Joas,  roi  do  Juda,  h  victoire  sur  les  Syriens  (llois  Xlll,  M),  est  le 
àmtkv  aetè  de  la  vie  publitfue  trKlisée.  L'activité  du  prophète  s*exerca 
toutefois  sur  un  auU'o  clianip  onrore.  Eiisée  est  aussi  le  continuateur 
d'Elieâiin  pouitde  vue  plus  spécial;  il  s'occupe  avec  un  soin  loiu  [parti- 
culier des  associalious  de  prophéles  qui  Pont,  des  le  premier  jour, 
riîCûiinn  comme  le  snceesseur  d'Klie.  C'est  de  ses  rapports  avec  eux  que 
ressort  le  camctére  particulirrenieut  doux  et  charilaUle  du  prnpht>te, 
«îcotitant  lenrs  plaintes  et  les  secourant  par  ses  vertus  prophéticptes. 
tole  iidlueuce  j^a^^ia  de  pro€lie  eu  proche  et  ses  etFets  salutaires  se 
firent  sentir  dans  !e  peuple  lui-iuéuie.  Si,  malgré  Tidolàtrio  officielle, 
oulnmve  encore,  à  cette  époque,  dans  le  royaume  d'Israël,  cette  adora- 
tion phis  pure  de  Jéliova  et  un  culte  conforme  à  la  loî|  rijouneur  en 
revient  à  Elisée.  1^*  SeiiERDLix. 

EIKÉSAITES,  parti  judpeo-chrétien  onébiouite  qui  lit  sou  apparition 

fianiii  les  juda?o-chrétiens  établis  daîis  les  environs  de  la  mer  Morte 

un  peu  avant  Origène,  ainsi  cjneeela  résulte  de  A*ni  témoi^uaf^^c  recueilli 

par  Eusebe  [Htst,  EccL,  \\  38).  Epîphane  {Uisr,,  L  111,  XIX,  XXX) 

nous  donne  de  leurs  oriy^in^'s  et  de  leurs  doctrines  une  idée  assez  con- 

liise;  les  Phtlmnphniunvna  atti'ibuésà  Hi|)polyte  ilX,  13)  nous  en  offrent 

ladesLrqilion  la   plus  compUMe  et  la  i>lus  sure.  Conformémeni  à  ses 

^faaLiiudes,  Epiphane  fait  dériver  le  nom  de  la  «ccte  de  celui  d'un  fon- 

euj*  persomieL  Elxaï.  Mais  dans  Tidée  des  membres  eux-mêmes  de 

'  *cf le  sct'te,  le  nom  d'Elxaï  signifiait  la  pumance  rachée  {/mii,  kisafi),  et 

^S'^c  Qieseler  {Kirukrniji'ch,^  ï,  132  ss.),  nims  pensons  qu'il  signifiait 

**   VEsprit  de  Dieu   ->  coîi sidéré  comme  le  docteur  suprême.  C'est  cet 

^^prit  qui  était  1  auteur  d'un  livre  que  la  secte  vénérait  beaucoup»  ce 

*ÏUi  expliquerait  l'erreur  d'E|)iphaue  qui  cunnait  à  sou  prétendu  Èlxaï 

^ti  frère  nommé  Jexeos*  probablement  lâ  hesa7^  le  Dieu  caché,  source 

K^e  l'Esprit.  Le  dogme  fondamentid  des  elkésaïtes,  c'est  que  FEprit  de 

[l^ieu  ne  s'est  pas  uni  une  seule  fois  à  riionmie  Jésus,  mais  que,  vrai  et 

eul  prophète,  il  s'est  incorporé  dans  Adam,  Hénocli,  Noé,  Abrahana, 

Isaac,  Jacob,  Moïse  et  enfin  Jésus.  C'est  une  théorie  que  nous  trouvons 

exposée  dans  les  Homcfm  démenltnes  (v,  cet  article);    mais  il 

[^l'esiilte  de   lensendjle  des  données  que  nous  possédons   sur  les  elké- 

lïtes   proprement  dits,  qu'ils  abondèrent  plus  que  celles-ci  dans  k 

^»us  du  f^'uosticisnie  et  surtout  de  la  théosoplne.  11  semble  que  l'elké- 

ne  fut  surtout  la  forme  de  cliristiauisnie  qu'adoptèrent  les  commu- 

lutéâ  essénienues  établies  près  de  la  mer  Morte.  Comme  les  esséniens, 

les  clkésaïtes  en  priant  se  tournaient  vers  le  vsoleil  levant,  ce  qui  lear 

valut  aussi  le  nom  de  sampséens,  'll/.irjcoi  (de  schcmcscft,  soleil),  et  la 

réputation  d'adorer  le  soleiL  11  est  dit^  dans  Epiphane,  /.  r.,  rjue  cVHait 

vers  Jérusalem  qu'ils  rê|?ardaient  en  priant.  Leurs  affinités  avœ  Tessé- 

uisme  se  révèlent  encore  par  Textréme  importance  qu'ils  attribuaient 

aux  ablutions.  C'est  à  ce  rite  qu'ils  rattachaient  la  rémissioji  des  péchés, 

et  ils  y  mêlaient  des  vues  quelque  peu  païennes  sur  la  vertu  des  «  sept 
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témoins»»  r|uiL'taient  les  i|ualre<jU^nienls,  lluule,  lesel  et  le  pain,  lisse 
raètaieiil  aussi  crastrologie  et  de  magie.  Ou  reste  ils  étaient  ébioiiiles, 
coiisidéranl  l'observation  delà  loi  et  la  circoncision  comme  obligatoires 
(toutefois  ils   ne  faisairnt  pas  de  saerilices,  encore  unirait  essénieii), 

rejetant Tapùtre  Paul  et  ses  q>îtres,  s'abstetjantdecljairanimalejlouanl ^__ 

tort  le  mariage  et  autorisant  lereniemeiU  de  bouche  en  temps  de  perse- 

cution.  L'elkésiiïsme  dut  subir  de  nombreuses  modilications  selon  le;^»^ 

temps  et  leslieux,  ce  qui  explifpie  rincobéreuce  des  reusei^Miements qitg * 

Itîs  écrivains  des  premiers  siècles  nous  fournissent  sur   son    compte 

C'élaïl  d*ailleuj"suueseeteà  tendance  ésotérique.  On  ne  pouvait  prendrtz^^ 
connaissance  de  son  livre  fondamental  qu'après  avoir  prêté  unsermeri^^ 
solannel.  Ce  livre  doit  avoir  été  une  sorte  d'apocalypse  qui  aurait  étus^ 
envoyée  du  ciel  h  Sera,  ville  plus  ou  moins  léf^endaire  siluée  au  del^^ 
du  pays  des  Partbes.  Il  y  est  question  du  Fils  de  Dieu  conrme  d'u^^i 
ange  colossal  ayant  trenle-deux  lieues  de  haut,  et  du  Saint-Esprit  comiu  -^^ 
d'un  ange  femelle  de  même  taille  paraissant  dans  les  unes  eiitr  — e 
deux  montagnes.  Sous  Tépiscopat  de  Cal  liste  (â2l-2âG),  on  voit  ceU-  -^e 
tendance  se  répandre  à  Home  sous  la  direction  d'un  certain  Alcibiad-  « 
d^Apamée,  et  elle  lit  des  recrues  partout  on  Fébionitisme  put  se  maii:^^' 
temr.  Toutefois,  en  Occident  elle  disparut  bientôt  sans  laisser  de  trace^^. 
En  Orient,  Ejiipbanela  trouva  encore  existante  de  Fautre  côté  du  Jou^e^'- 
flain  et  de  la  un^r  Morte  <règne  de  Constance),  Bien  des  indices  teniiec^ait 
à  déuuKUtrer  (|Ue  le  christianisme  connu  de  Mahomet  fut  une  docirii^  e 
semblable  on  analogue.  —  Sources  :  Outre  les  fragments  patrislique^::^ 
indiqués  dans  cet  article,  voir  Fart.  A7//o?nte;  particulièrement  E.  Renarz^j 
lei  Enanffiks,  1877,  p,  454  ss.  A.  Rèville. 

ÉLOHIM  jEloàli,  Eli,  nu  des  noms  donnés  à  Dieu  dans  FAncie  :^ 
Testament,  forme  plurielle  d'Eloah.  11  appartient  à  Viv^a  primitif  d^=^-s 
langues  sémitiques,  et  s'est  conservé  dans  toutes,  sauf  dans  Fétliic^^^ 
pien.  El  doit  être  rapporté  à  la  même  racine,  mais  il  est  diflicile  d  ^ 
décider  s'il  est  la  première  forme  ou  la  forme  abrégée.  Il  apparaît  ordi^ - 
nairement  dans  la  Bible  avec  un  mot  ipri  le  déternune  ou  comni  -^^ 
élément  de  noms  composés. Les  deuxuïots  El,  Eloab  sont  en  relalio^^^ 
indiscutable  avec  la  racine  bébraïque  Eoul,  qui  désigne  la  puissance 
(Juelques  savants  veulent  rapporter  El oa h  a  une  racine  aralie  expri~ 
juaut  la  crainte  religieuse;  leur  opinion  est  trrs-con  testa  ble;  la  question 
du  reste,  otîre  peu  d'intérêt  :  les  deux  rai'ines  n'en  tout  qu'une  repré^-^  * 
sentant  les  deux  faces,  objective  et  subjective,  du  même  fait  psychoL-^ 
gique,  ici  la  notion,  et  là  F  impression  produite.  Si  Fon  met  enre^— ^^ 

de  cette  dénomination  divine  le  nom  Enoscli,  qui  représeJUe  Fhomm -^f 

à  la  pensée  de  la  même  race,  comme  F  être  soulfrant  et  miséraiile,  :z^^^ 
semble  qu'on  voit  naître  la  notion  de  Dieu  du  contrast**  de  la  destin^^S<3 
ImmaiiieaveL' la  puissance  mystérieuse  et  redoutable  qui  la  domine.  L-  — ^ 
plus  ancien  nom  sémite  de  la  divitjité  nous  montre  certainement  i^Ç^ 
sentiment  de  dépendance  au  berceau  des  religions,  —  Dans  la  Bible,  l^jj^ 
forme  plurielle  El  oh  i  m  désigne  tantôt  les  dieux  étrangers  et  tantôt  1^^*^ 
Dieu  unique  iFlsraél;  elle  est,  en  ce  cas,  à  part  de  t rès- rares  excep::==^ 
tionsj  construite  avec  le  singulier.  Ce  second  emploi  est  spécial  à  Fii^^" 
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•breu.  Les  efforts  qu'on  atenlespoury  faire  voir  une  trace  de  la  doctrine 
Lrinitaire  sont  eondamnes  par  la  science  bibli(|tie.  On  ne  saiimit  non 
plus  en  inférer  ([ue  la  relifxion  dns  Hébreux  ail  d'abord  été  polylbéiste. 
Si  le  monotbéismeen  Israël  éluit  sorti  du  polythéisme  et  Feùt  remplacé, 
il  iTaiirait  pas  adopté  une  forme  consacrant  des  erreurs  luui»uenieiit 
oondïaUues.  Vn  mouolïiéisme  décidé  ne  saumil  {j:uùre  luui  plus  I  avoir 
iiiventét^!  lui-même.  Cet  emploi  du  mot  Elohim  nous  reporte  ù  un  âge 
où  la  réllexioo  ne  s'était  pas  encore  exereée  sur  la  *|ue.stion  de  l'unité 

r divine  et  où  le  culte  du  sémite  s'adressait  à  un  seul  dieu,  sans  parti 
pris  d'exclusion.  Dans  une  semblable  période,  la  t'ormr  plurielle  a  l'ori 
bien  pu  être  adoptée  comme  donnant  l'impression  d'une  pins  ^rrande 

P  plénitude  et  d'une  plus  ^'ninde  richesse  dans  Tidée  :  puis  elle  a  per- 
sisté dans  le  monothéisme  rénéclii,  parce  que  celui-ci  est  sorti  direcle- 
merit  de  cet  état  d'indétermination»  et  rpie  le  vocable  n'avait  pas  été 
employé  pour  désijj^ner  les  divinités  multiples  dun  culte  polythéiste. 
Quand  le  monotfuVisme  In-bren  est  entré  en  lutte  avec  le  polythéisnie, 
J'eiTipïoi  monotltéiste  d'  Elohim  devait  èlre  dès  tongtemps  consan'ë 
par  l'usage.  —  Parce  qu'il  était  le  nom  le  pins  ancien,  le  plus  indéter- 

Iminé  et  le  plus  ^^éiHjral  de  la  divinité,  E  lo  h  i  m  a  été  associé  fort  souvent 
il  des  noms  plus  précis;  mats  pour  la  môme  raison,  dans  sa  simplicité 
|*riraitive.  il  est  resté  chez  les  ilébrenx,  en  présente  des  appellations 
plus  récentes,  la  iiéjmmination  préférée  d*une  îendance  religieuse 
moins  particnlarisle  et  moins  dogmati<|ue,  (pie  le  ja  h  vis  me,  se  rappro- 
chant davantage  de  ce  que  nous  appelons  la  reli^n'on  nattu*elle. 

E.  SCUULZ, 

ÉLOI  (Saint)  afipartient  à  la  fois  à  la  léf^ende  populaire  et  à  llns- 
loire  politique  et  relij^iense  de  la  Erance  nn.TOvin^nenne,  dans  le  cours 
lu  septième  siècle,  IS'é  en  ♦^HS,  à  Charelat,  près  de  Limo*,a^s,  dans  une 
famille  appartenant  à  la  race  gallo-romaine  et  convertie  au  chiistia- 
lisme  depuis  plusieurs  {jénératioas,  Eloi  fut  placé  de  bonne  heure  en 
Ipprentissage  à  Limoges»  cbe;^  un  orfèvre  cïiarf^é  de  diri^'er  la  monnaie 
royale,  S*étanl  reiidu  en  (>10  a  Paris»  il  revut  un  jour  de  sou  patron 
im  ma  ride  d'un  tnVne  royaK  pour  lequel   il  pouvait  disposer  <les 
llériaux  précieux,  or  et  pierreries,  cpii   lui  forent  coidiés.  il  [lUt, 
ïcc  à  son  talent  et  à  sa  droiture,  présenter  à  Clotaire  II  deux  tixnies 
^*un  travail  exquis  ;  et  celui-ci,  frappé  de  ses  hautes  aptitudes  artisti- 
ques et  morales,  luiconlia  la  direclioïi  des  travaux  les  plus  importants. 
)us  le  l'èjïne  de  Da|,^ol>ert,  appelé  le  Salomon  franc,  âuul  le  roi  imi- 
lit  Pinconduite  aussi  bien  i|ue  le  luxe,  et  pour  letpiel  Eloi,  qui  trétiut 
iSj  du  reste,  son  confesseur,  ne  fut  pas  un  Xathan,  l'illustre  orfèvre 
couvrit  d'ornements  précieux  les  relitjuaires  de  saint  Martin,  de  saint 
)uentin,  cisela  des  ornements  précieux  et  des  croix  tri'^lise.  Sérieux  et 
consacré  à    Dieu  dès   sa  jeuin'sse,  ti^availlanl  avec  la  Bible  toujours 
Kiverte  devant  lui,  il  se  laissa  facilement  gagner  par  le  réveil  religieux 
^jue  provoqua  le  passade  du  pieux  Colombanen  rîaule,  et  sut  vivre  dans 
^Ic  monde  sans  être  du  monde.  Artiste  éminent,  adonné  aux  aumônes, 
^bus  prières,  prodigue  de  ses  biens,  il  rachetait  de  nombreux  captifs, 
--«iont  il  peuplait  ses  chers  monastères,   en   (Kirticulier  le  convent  de 
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femmes  fonde  par  Uù  h  Paris,  et  le  couvent  dliomrnes  qu*il  établit  en 
G32,  à  Soligiiac,  près  de  Limoges,  qoll  aspirait  à  voir  rivaliser  atct 
rilliistre  LuxcuiL  togobert  lui  accorda  toute  sa  confiance,  lectiargeaè 
missions  import:intes,  eu  particulier  eo  Angleterre,  et  sonf^ea  auM*loi 
à  fonder  le  pouvoir  royal  eii  s'appuyaiU  sur  le  cler*;e  et  kvs  hotunin 
libres  contre  la  noblesse,  Aussi  Elot  eut-il  bientôt  à  lutter  contre  riflh 
mitié  des  grands  et  des  maires  du  palais,  qui  coramençaiéiH  à  porter 
une  main  hardie  sur  la  couronne.  Le  eonlident  de  Dagobert  dut  céder 
en  ti'tU,  à  la  mort   du  roi,  devant  riiostilitr  du  maire  du  palais Gri- 
moald,  et  celui-ci  s'empressa  de  lui  eontier  des  fonctions  qui  l'cloi- 
pfnaient  de  la  cour.  Elevé  contre   son  ^tc   à  la   dignité  épiscupale,  «( 
nommé  au  siège  de  Noyon,  dont  le  vaste  diocèse  embrassait  les  régions 
encore  païennes  de  l'Èscaiil,  Eloi  se  Ht  consacrer  à  Rouen  av&c  fOU 
ami  Audoenus  (suint  Ouen),  ïiommé  arclieveque  de  celte  môti'opolr, 
et  sous  le  nom  duquel  nous  possédons  mie  biograpliie  intéressante  tîf 
noire  évêque.  Modèle  du  prélat  chrétien,  prédicateur  éloquent,  \ntt^ 
^ble,  sévère  dans  rapplicatjon  de  la  diseipbne,  appelé  lui,  n.nirtifito 
et  Gallo-Homain,  à  évangéliser  des  Francs  grossiers  et  des  paicns  b^t- 
bares,  il  ne  recula  pas  devant  la  grandeur  de  la  tâclie  et  les  menacer 
de  ses  adversaires,  combattit  sans  relâche  les  pratiriues  su|)erslilieusi5*t 
idolâtres  ou  sensuelles,  et  évangélisa  en  véritable  apôtre  les  conir^^ 
marécageuses,   déjà   parcourues  par   saint   Amand,    et   auxquelles     " 
domia  le   premier  le   nom  de   Flandres,  Nous   le  voyons  ^lom^^^ 
ligurer  au  concile  de  Clialon-sur-Saônc   (^W,  qui  réforma  de  m^^*** 
breux  abus  et  déposa  Théodose,  archevêque  dWrles;  et  à  celui  d*^^^^' 
léans,  ou  fureni condamnés  lesmonotliélètes.  Kur»r>6,  la  veuve  du  i-    ~  '** 
Clovis,  Halliilde»  tutrice   de  Clotaire  111 ,  le   rappela  à  la  cour  <  i 
sur  ses  dernières  années  une  auréole  tle  paix  et  d'autorité.  Elle  sut     ^ 
elle-même,  le  l*"^  décembre  G58  (ou  05*J)»  îe  convoi  du  grand  évécf  "    ^ 
dans  réglise  de  Saint-Loup,  qui  porta  depuis  son  nom  et  où  se  tratE 
son  tondjeau,  sur   lec(uel  s^accorufdir'cnl  luenltU  de  notnbreux  mil 
des.  Saint  Eloi  est  lui  des  premiers  à  merjtioniier  la  valeur  sacram»* 
telle   de   rextrérae-OTïctioii.   Sa  îVe,  par  saint  Oueu,  se  trouve  da^ 
'.d'A(  het'v%  SptaL,  IL  70.  Les  sermons,  que  lui  attribuent  avec  la  trat^ 
lion  ibickert  et  Ampère  lui-même,  apparliennent  soit  à  saint  Césair»- 
soiî  à  la  période  carlovingrenne.  Une  lettre  de  lui  a  IVésidérius,  évéc]!* 
de  (lahors,  (igure  dans  Canisius,  Lcct,  .1»/.»  éd.   Basnage»  1,  Giti. 

A.  PArjiiiCR. 

ÉLOQUENCE  SACRÉE.  Voyez  Homiîétique. 

ELSEVIER,  famille  célèbre  par  les  quatorze  personnes  de  ce  nom  qii 

ont  exercé  soit  le  commerce  de  la  librairie  seulement,  soit  laprofessioi 
d'imprimeur  jointe  à  celle  de  libraire,  et  dont  les  presses  ont  illirsti 
^li'S  Pays-Bas  |wurianl  près  iTun  siècle,  — Louis  Flsevier,  ori- 
^louvain,  ayant  embrassé  la  réforme,  se  réfugia  à  Lcyde  en 
fonda  une   librairie  fient  le  nom  parait  pour  la   première   fois   sur 
Yoîume  intitulé  7,   Drttm  Ehrmrarum  f/ti:mtifmiim  lihrt  duo^  iri83 
descendants  établirent  d'autres  librairies   à   La    Haye,    à   Ulrechl, 
imsterdam  et  peut-t^tre  ailleurs.  Le  premier,  son  pctit-lils  Isaac  at^( 
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iiTie  irnpnmerîe  à  Lcydo  en  Killî  et  <k'viiU  en  lOiO  iiiiprinieur-juré  de 
l'uiiîversité,  privilège    qui  est   resté  dans  la  famille  Jus<|u' eu  1712,  ou 
^  ferma  le  dernier  atelier  typo^M^jplnque  des  Elsevier.  Cet  établisse- 
lîieiii  s\Hait  arcru  des  lt>25  par  racipiisition  de  rimprinierîe  oriejitale 
^116  le  savant  Erpenios  avait  étaLiJie  fiiez  loi.  En  uulie,  d'auires  mem- 
bres de  la  famille  fondrrejil  vers  1038  à  Amsterdam  une    imprimerie 
*l*»i  subsisiajnsqu'en  1681.  —  Hiei  inférieurs  en  science  aux  Aide  et  aux 
^îHieniie,  les  Elsevier  ne  se  distinguèrent  point  par  leurs  propres  tra- 
^'^ux  littéraires  ni  même  avant  tout  par  le  nombre  el  rimportinice  des 
p*ivr;jge>.  dont  ils  furent  les  preniierseditenrs;  il  leur  sufiisait  d'être  des 
'Nusiriels  entendus   et  des  ijrtistes  reproduiscint  uvee  un  goût  exquis, 
P^iïr  les  oilVir  au  public,  les  livres  les  plus  tlemandés;  mais,   comme 
/'ïipnmenrs,  ils  donnèrent  aux  produits  de  leurs  presses  une  réputation 
'/Hpérissable  d'élégance  et  de  beauté,  et,  comme  libraires,  ils  suivent 
tes  répandre  avec  mui  grajide  habileté.  —  Leiu-s  éditions  des  classiques 
^/^cleiis,  pour  les(]Ucls  ils  s'adjoignirent  des  savants  distingués  tels  que 
Jfeurjiîus,  Baudius,  Duniel    Hemsius   et  son   lils   Nicolas,  et  celles  des 
M*#tcipau\   écrivains  français   du  dix-septième  siècle  eurent  surtout 
"'/o    vergue   inmiense.  11  eu  fut  de  uième  de  la  collecltan,  connuencée 
pQi*  cî€^ s  imprimeurs,  puis  contniuée  pard*autres,  des  petits  traités  latins, 
W  9,     ^îi^ous  le  nom  de  lirpnhii'fues^  donnaient  des  indicatiojis  en  général 

ICX^c^t:^3s  sm^  la  géugrafiliie,  riiistoire  et  la  politique  des  did'éreïils  Etals 
jvoy  _       Catalogue  eotuplet  des  /ie/juhlif/ues  tmfirimces  en  HitlUin(l(\,  par  de 
I**   ï^^  ;}G,  nouv.  édtl.  par  Chenu,  Pans,  18|ji),  Les  oilicinesdes  Elsevier 
DoL    ^  %jssi  une  importance  liistarR|ue  par  la  publication  ou  lu  réinq^rcs- 
lioim^      souvent  anonymes,  de  pamfiïdets  politiques  et  d'autres  ouvrages 
^^J^^^J^ils   ailleurs,  tels   (pie  les   Pricadamit.v  ide  La  Peyrère)  en  1(j55 
^t  «     ^^isiohe   criL  ritt  Vieux  Testameni  de  Itichard  Sinïon  en  M>80.  Us 
L^r^'-*  **eut  de  même  la  cause  janséniste,  en  particulier  par  les  premières 
p"**^^Ons  (16G7)    du  Nouveau  TeUnmeni   de  Port-Royal,  dit  de    Mons 
|*J^>'  *     cependant  le  BiMophifc  belge,  1. 1,  IS'to,  p.  lU5e\:2Vt,  et  Rousselle, 
'^'l     ^"^^^ijgropfue  Montoise,  [).  Ji^»),  (pii  revendiquent  ces  éditioïis  pour  la 
p.    ^^   «Je  Mous).  Leurs  caractères  orientaux  leur  pennirenl  de  publier  plu- 
fr.r^*^  *'>à  bons  ouvrages,  entre  antres  les  travaux  rabbiuitpies  de  Constantin 
I    7*  •^^^  pereur  et  le  beau  lexiquearabe  deColius  (IGo;]).  En  fait  de  théologie 
l?'^^^^isstatite,  leurs    catidogues  offrent    une   bette  collection  de  livres 
[j,     ÎP^^c^rtanis   p:irmi   lesquels  nous  citerons  des   tnirits   d'Amvraut»  de 
I  *l   ^  "^i  11,  dt*  Capi^el,  de  Coccejus,  de  Cunaens,  de  De  Dieu,  de  Duplessis- 
I  ^^^'*^*yi   de   (Irotius,  de  Ilivel,  de  Spanheim,  etc.,  ainsi  qu<*  la  Uiblo 
l^J^^^îânilaise  de  IbfKÎ  et  la  belle  Bible  Iranvaise  aiuïotée  par  Des  Marcts 
^  ^^*^î>}.  —   Mais  la  publication  qui  assigne  au  nom  des  Elsevier  une 
V^^acïe  dansThistciire  delà  théologie,  c'est  celle  de  Umus  Nouveaux  Testa- 
J^^tils  grecs  :  exphtitant  le  désir  des  théologiens  de  posséder  un  texte 
A -^*^^  ^^   assuré  tpû  permit  de  se  reconnaître  au  miheu   des   édiliows 
'^^^ergentes,  les  Elsevier  imprimèrent  une  édition  charmante  el  fort 
^OtTi*cle  dans  laquelle  ils  reproduisaient  siinplement  le  texte  grec  du 
Nouveau  Testament  puldié  par  TlLdeBèze  etï  15*35(5,  L  in-8"),  corrigé 
^n  quelques  endroits  |>eu  nombreux  d'après  Tédilion  de  1580  (s.L  in-8') 
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-du  même  auteur;  mais  ils  eurenl  soin  de  ne  point  indiquer  leur  source 
(que  les  pali*?ntes  investigfations  de  M.  Reuss  devaient  retrouver)  et  de 
faire  passer  peu  loyalement  le  texte  (julls  donnaient  comme   résultant 
de  la  collation  des  meilleures  (iditions  existantes  (Novum  Tesiametdam: 
ex  Ilet/tïs  aiikque  opiums  edititutùtis  vutn  tura  expvessum,  Luj;d.  Bal.,  Ex 
oflicina  Elzevirîana,  l(]!2i,  in-12).  En  n'imprimant  ce  texte  en  10*13  ils 
eurent  T habilité  de  îe  déclarer  avec  insistance  dans  la  préface  comme 
iexium  nmifah  nmtit/fft»  ren'ptffw^  réc!:injedc  librairequi  réussît  au  point 
défaire  rejj^arder  rcellenjcnl  leur  lexte  r<  un  me  admis  par  tout  le  monde 
et  le  seul  autlientirjMe.  Leu!*séditionssubsé(pit*ntes,  toujours  fort  jolies, 
et  les  innombrables   réimpressions,   du  reste  souvent  divergentes  en 
|jlus  d'im  passa^'c,  qui  en  furent  faites,  répétèrent  à  satiété  cette  mak 
keurense  invention  d'un  texte  revu,  fonnide  magique  que  Ton  a  \m\^- 
temps  opposée  aux  travaux  critiiiues  tendant  à  ronslitner  un  texte  t>lik^» 
exucl  du  Nouveau   Tesiament  ù  Taide  des  manuscrits,  f^es  pailisarm-* 
actuels,  encore  trop  nombreux,  du   texie  reçu,  en  croyant  défendre  t^ 
lettre  authentique  du  texte  sacré,  ne  se  doutent  eertaiiiement  pasqu'i   ^ 
sont  simplement  enrôlés  sous  Tétendard  uiereanlile  des  li'op  habile 
imprimeurs   de  Hollande  (voy.    Heuss,    /iiôhotfieca    j\ovi  Testanf^^n 
gfa*n\  p.  108).   ^  St^urces  ;  L'histoire  et  les  publications  des  Eîsevii 
ont  êié  l'objet  de  nomlu'cux  travaux  dont  on  trouvera  Findication  C^ 
plus  complète  dans  F.  L.  Ikdîinann,  /Mie  fies  outn\  concernant  Phii 
de  rimprimerié  en  HoKande  et  en  Ùelgupte  (Builetin  du  bibliophile  beîg* 
années  IH'><».  57  et  ij8)  et  dans    Petzhcjldt,    Bihliolkeca    biblioip-aphici 
p.  lULK  Nous  ne  citerons  que  :  Van  der  Aa,  lUogrfipfmck  Wuurdrnlm 
der  sXedcrlanden,  t,  I\  ;Cli.  IHeitrSi  Annales dr'  i' imprimerie  des  Llstviei 
2*^  éd.  (îand,  1858  (avec  Addisions,  1800);  cet  ouvrage   classique,  qi 
résume  tous  les  travaux  antérieurs,  est  complété  en  ffuelques  poiui 
par  les  suivants  :  C,  F.    ^Vallller,  Cataiogue  des  dit^seTtations  au  t/ihi 
académique  a  imprimées  par  (r$  Elsevir,  Bruxelles,  IHfi'i  (et  supplémec^ 
dans  le  Biùltapbik  belf/e,   1857,    p.    103);   uMinzloH'l  Les  /:lzevir  de 
BMof/i,  de  S,  Pêfersljottrg,  Petersb..  18()2;  C.  F.  Walther,  LesEhec 
de  la  Biljiiotk,  de  S.  Pètersùourg,   Péter  sb.,  1854  ;  G.  Bru  net.  /kcki 
ehes  SHP  div,  éditions  ehevirietmvs  extr,  des  papiers  de  M,  Milloi^  Parii 
186(î;  Siemiiekï,  Les  Ehevir  d^  la  biùHollL  de  Kar^oeii',  Varsovie,  18"^ 

A.  HrHiHcs. 
ELVIRE  (Concile  d'),  si/nodm  IlHùerilana.  Elvira,  llUberis,  £lik\ 
Ulbiray  est  le  nom  d'une  ville  aiijourdlun  détruite  et  située  en  And 
iousie,  dans  Fancienne  province  de  Bétique,  noj*  loin  de  la  viJ  ^^^ 
actuelle  de  Grenade.  C'est  dans  cette  antitjue  citéépiscopale  que  se  lin  * 
en  Fan  ^Î0(),  Fini  des  pins  anciens  et  des  plus  céK-bres  conciles »^ï  ^ 
FEglisc.  On  en  conjiait  toutes  les  dispositions,  elles  sont  impitoyable'^»^  - 
le  chrétien  adulte  (]ui,  après  le  iiaptéme  reçu,  a  sacrilié  aux  idolas,  r*  ^ 
doit  pas,  même  à  Fextrémité,  être  admis  tians  la  commimion  (•  ^* 
FE^disc  (c.  i).  Une  pareille  excommunication  est  prononcée  sur  c*^ 
nombreux  coupables.  Le  vin^^t-septièine  canon  interdit  à  Févéqueel  ^ 
tons  les  clercs  d'avoir  dans  leur  maison  une  autre  femme  que  len*" 
sœur  ou  leur  jille,  si  elle  est  consacrée  à   Dicii.  Ce  décret  est  plu ^ 
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sêvire  que  la  eoMstiluttou  analojîuc' du  concile  de  Nicée»  La  ri|?tie«r 
des  lois  édictées  à  Elvirea  fait  accuser  le  coiïciïe,  mais  à  tort,  de  iiova* 
lianisme.  On  ou  trouvera  les  cauoiis  dans  ilatisi.  Il:  dans  1 7//sm/re 
t^lhinsttf/m  d' Ksptujne  de  B.  Gams,  lS(îi,  vol.  Il  ;  dans  la  Coliectta 
mimam  errL  Hkp.  de  Gonzaie/,  Madi'id,  1808,  in-l''%  et  1841),  â  vo!. 
in-i*,  et  dans  Het'ele,  2"  éd.,  l,  p.  JV8,  où  l'on  verra  T indication  de 
plusieurs  mono«;ïrapiiies.  Il  ne  tant  attacher  aucune  importance  à 
^f»lJ  lopinion  des  auteurs  ré^-enLs  qui  ont  prétendu  retrouver  Elvira  dans 
b  ville  d*Aucb.  s.  Bercer. 

ÉLYMAS.  Voyez  Bar-Jrsu, 

ÉMANATION,  L'éuianatîsme  est   une   explication  de   l'origine  des» 
cbosesqui  occu[>e  une  place  intermédiaire  entre  la  doctrine  panilieiste 
elciille  du  théisme.  Tandis  que  le  panthéisme  aftinne   l'identité  du 
*^0^«    prinrijie   prernir*r  et  de   toutes  les  existences^  et  que  le  théisme  însisle 
«irU'ur  distinction  essentielle,  Fénianatisme  iuujfifine  une  dilVérence 
çraddclle  entre  Tabsolu  et  les  êtres  particuliers  r  du  pî'incj|>e  premier, 
inimuîible   et   inépuisaLde,  rayormenl,  par  une  eîfhience   natujvlle  et 
incessante,  des  êtres  moins  parfaits,  qui  S4jut  eux* mêmes  les  principes 
d\Hres  nnpen  inférieurs  à  h'ur  tour,  et  celte  série  descendante  se  pour- 
suit jnfî<|u'anx  échelons  inlVvrienrs  de   hi    réalité,  (iliaque  fle-;re  ne  se 
tmuvarit  rpi^^n    relation  médiate  avec  le   de^nx-  suprême.  Lu  nature, 
dans  li^s  phénomènes  de  la  lumière,  de  la  chaleur,  du  soti,  nous  oftVe 
'ies  ijuafres  et  en  quelque  sorte  des  exemples  de  ce  système.  La  concep- 
tion énianatisle  s*est  maiiifeslée  sous  des  formes  diverses.  Elle  est  con- 
^>ue  flans  cette  idée  des  pytha^ujoriciens  querniiivers  est  une  |iroj,^res- 
^'*'^n  nmnériqne  dont  la  nioirade  est   le   pninl  de   départ.  Elle  joue  un 
''<j|**  plus  cousidérahle  chez  les  Indous,  les  Perses,  dans  la  Gal»ale,  tlans 
'^^  systèmes  giiostiques.  Mais   c'est   dans   le   néoplatonisme  surtout 
^u  elle  ap{>arait  comuu*  une  explication  savante  de  l'universalité  des 
Hrt-^^  Toutefois,  ce  (jui  Ta  empêchée  d'être  un  système  strict  et  riprou- 
^^*^V,    c'est  le    caractère   composile   du    néo[^latonisme,    son   rh/ssein 
j  *^nirdans  un  vaste  syncrétisme   les  idé^i»s  de   LOrienl  et  (h'  TGcci- 
^*H,  de  comhiuer  la  philosophie  et  les  religions  populaires.    De  là, 
le^e  plôLin,  des   affirmations  qui  rrappartieiineut  pas  nécessairenjejit 
*  <^*iiianatisme  :    les  puissances  moyennes,  celles  qui  domiuejit  direc- 
tif*,n  1^.  monde  seiisilde  et  Thomme,  sont   les  dieux,  les   héros,  les 
^^^ons   du  pa^^anisme;    la  matière,  la  dernière  irradiation,  *"st  pure- 
•^ï^l  passive  et  sans  h>rce  {de  sorte  qu'elle   n'a  aucune  ressemblance 
^  ^«c  le  principe  premier);  le  monde  sensihle  n'est  qu'une  apjiarence, 
^^   néiint:  et  pourtant  les  émanations  doivent  toutes  rentrer  dans  leur 
.  /***rce,  et  c'est  en  renonçant  â  h^ur   état   distinct  qu'elles  trouveront 
-.*^^  vrai  être.  De  même  1rs   néoplatuuicieus   îu-oposaient    pour    hut 


P 


'S   UL'oplatuuicieus   proposaient    pour 
rep(»s   ahsuhi,  tantôt    nue   \w   active,  parce 


Je  mrmi' 

**l4uV  y  rame    tantôt  ni.    .,  ^, .- 

^***  iU  inclijraient  tour  à  tuur  vers  l'idéal  iudou,  pour  qui  le  repos  est  le 

^erain  hien,  et  vers   les  aspirations  plus  énergiques  îles  (îrecs.  On 

L^oit  i|u'une   telle   philosophie  ait  pu   momentanément  plaire  à  la 

lisalion  païenne  sur  sou  déclin,  mais  qu*elle  a  dii  céder  le  pas  au 

^ï*istianisrae,  aui  afljrme  que  rame,  quoique  moins  parfaite  que  sou 
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Créateur,  peut  cependant,  pur  la  rédemption  du  Christ  et  avec  le  con- 
cours iJn  Saint-Esprit,  entrer  en  eommunion  vivante  avec  FEire 
suprême.  Comme  toutes  les  doelrines,  rémaiialisme  oscille  entre  les 
deux  conceptions  extrêmes  ;  s'il  admet  ([ue  le  lîui  prorède  de  Tinfini 
par  une  extension  nécessaire,  il  penche  vers  Tidée  de  l'identité  univer- 
selle au  point  de  se  confondre  avec  le  panthéisme;  s1I  pi-ofesse  i\ut* 
cette  production  du  fini  est  née  d'nu  acte  personnel  de  riiifîui,  il  se 
rapproche  bien  du  tliéisme.  Aussi  la  théolope  chrétienne  a  parfois 
employé  ce  terme;  par  exemple,  saint  Tliomas,  P,  1,  qn.  45,  art. 
{f  Crealw  est  emnnaJtù  fotim  esse  ah  ente  miiversali.  »  Dans  une  aeee| 
lion  bien  dilïé rente,  on  a  parlé  de  réjnanaiion  du  Fils  et  du  Saii 
Esprit  au  scinde  la  Trinité.  — Voyez  :  H.  Bitter,  Ùeber  die  ErnanaJw 
lehrù  im  Ueéergange ans  der  aiierlàffinlichen  in  die  chj^isti,  Denkweise, 

A.  Matter. 

ÉMATH  iKhamàth;  'EjJO,  A![j.ie,  'II[/.i9l,  ville  situéi»  sur  la  frû 
tière  septentrionale  de  la  Palestine  (Xombr.  Xlil,  ti\  \XXIV,8;  l  Rois 
VIII,  63;  1  Hois  XIV,  25;  Amos  VI,  12,  H),  dans  la  direction  de  Damas 
(Zach.  IX,  2;  Jéréni,  XLIX,  23;  Ezéch.  XLVIl»  l«j  ss.),  non  loin  du 
Liban  (Juges  111,  3),  colonie  phr^nicienne  (Gen.  X,  18),  siégie  d'un  roi 
considéré,  f(ui  entretint  des  relations  anïicales  avec  David  (2  Sara* 
VllL  9  ss,;  1  Chron.  XVIll,  9  ss.)  et  f^çarda,  à  une  courte  interruption 
p^^s  (2  Rois  XIV,  28)>  sou  indépendance.  Conquise  par  les  Assyrien 
à  répoipie  du  rt^gne  d'Ezéchias  (2  Bois  XVlll,  34;  XIX,  13;  Es.  XJ" 
XXXVI,  lU),  elle  écliaugea,  sous  la  domination  macédonienne, 
nom  contre  celui  d^Epiphauie  (Joséplie,  .l^ji/*V/.,  1,  (>,  2;  Plok^mée,  ! 
15;  Pline,  5,  111).  Au  moyeu  âge,  elle  devint  le  cUef-lieu  d'un  petit  élj 
indépendant.  De  nos  jours,  elle  a  repris  son  aïicien  nom  et  comp 
parmi  les  plus  fjfrandes  villes  de  la  Turquie  d*Asie.  — Voyez  Michaélii 
11,  52  ss.;  Pococke.  H,  201»  ss.;  Burckhardt,  K  14Î);  Reland,  p.  112; 
—  Une  autre  ville  d'Ematli  (KJtamm;ith),que  Ton  a  confondue  à  tort 
avec  la  précédente,  était  située  dans  la  tribu  deNephthali(Jos.XlX,3^; 
J  osé[>  1j  e ,  l  II  ù V/ . ,  147), 

EMBAUMEMENT  (chez  les  Hébreux),  Voyez  Sépulture. 

EMBRUN  (Basses- Alpes)  [Efjrodunum^  Ehredunum,  Ambrun],  ancienne^ 
métropole  de   la    province  rrnuaine  des  Alpes- >laritiines,  et  clref-Iiei» 
d'un  archevêché,  qui  fut  supprimé  par  le  concordat  de  1801.  Il  esKifii 
tradition  (celte  tradition  vaut  ce   que  valent  les  traditions)  que  saio*] 
Nazaire  et  samt  Celse  vinrent  à  Embrun,  y  porter,  sous  le   règne' 
Néron,  la  lumière  de  rEvaugile.  Saint  Marcelliu,  qui    vivait  au  qua-^ 
triéme  siècle,  en    fut  réellement  Fapotre.   Venu  d'Afrique  avec  salut 
Viueeut  et  saint  Douinin,  et  ayant  pris  avec  lui   le  jemie  EusèlM\  <j«« 
lui  adjfiigntl  le  pape  du  menu:»  nom,  Marcellin  débarqua  à  Nice,  laissa 
à  Verceil  Eusèbe,  qui  le  sacra  évéque,  et  vint  prêcher  TEvanyile  àm^  \ 
les  Alpes-Maritimes.  Sa  Vie,  écrite  au  cinquième  ou  au  sixième  sit'cl«f 
est  datts  les  A  A,  SS,^  au  20  avril.  Quoi(|ue  capitale  d'une  province»  i 
Embrun  nV'lait  pas  une  métropole  ecclésiastique.  Ce  ne   fut  r^u'apT^^ 
le  concile  de  Francfort  (794)  que   le  pape  Adrien,  saisi  par  le  cofici'*  ' 
des  prétentionsdes  Eglises  d'Embrun  et  de  Tarentaise,  reconnut  défini- 
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tivemenl à  révéqued'Emljriiii,  jusque-là  soumis  à  Tardiez équi  (l'Ark*5, 
le  lit  1*0  auquel  il  préteuilaiL  Jusqu'à  la  Hévolutiou  les  archevêques 
d'Kmbruu^qui  avaient  re^u  au  douzième  siècle  de  rempercurCourad  \\[ 
les  prérogatives  et  les  droits  réiçn liens  les  plus  étendus,  portèreut  le 
titre  de  priures  et  comtes  d'Kmbrun,  et  de  trieaméi'iors  ou  grands 
chambellans  de  Tempereur.  On  sait  que  leur  anti(|ue  cathédrale  de 
Notre-Dame,  dont  les  rois  de  Fi-ance  se  disaient  chanoines,  était  célèbre 
par  les  iniracles  de  Notre-Dame  d'Kmbrun,  que  Louis  XI  appelait  sa 
bonne  maîtresse.  Embrun  eut  pom*  archevêque,  de  1515  à  ïtiM,  le 
lina!  de  Touruon.  Ivn  1758,  le  cardinal  Tenein  eonvoqua  dans 
ville  un  concile  provincial  ou  Soanen,  évéqtn?  de  Senez,  Tun 
des  quatre  premiers  évéques  apftelantSy  fut  juridiquement  convaincu 
de  schisme  et  d'hérésie,  et  suspendu  du  pouvoir  épiscopal,  Embruu 
avait  pour  suflVagaïUs  les  évécliés  de  Diji^ne.  Grasse,  Vcnce,  Glandève, 
et  Senez.  Depuis  1817,  le  titre  raétropolitairï  de  l'éj^lise  d'Embrun  est 
attaché  a  rarchevéché  d'Aix*  —  Voyez  Gallia,  111;  Chantemerle,  liht* 
du  Dioc,  iV E,^  1783,  t  voL  in-i2;  Sauret,  fJssai  sur  la  rille  tVE.^  Gap, 
1800,  in-H"*;  Fist^uel,  la  Fiance  pnnUf.^  Aix,  Arles,  Embrun;  (Iborier, 
Uht,  du  ÙQ  up  h  in  é,  2  v  oL ,  G  re  n . ,  11»  7 1 ,  in  -P*  ;  Lo  i  i^n  o  i» ,  in  6  au  le  au 
^xiëne  siècle,  1878,  p,  455.  «    Bkuokr. 

ËMERY  (Jacipies-André),  neuvième  supérieur  général  de  la  conféré- 
gàLion  de  Saint-Sulpice,  né  à  (tcx  en  1734,  mort  a  Issy  en  IKll.  Il  pro- 
fessa d*abord  la  tlitologie  ù  (Orléans  et  à  La  on;  en  177<j,  il  fut  nommé 
supérieur  du  séniitiaire  d'Aji^fprs,  |>uis  ^^raiid-vieaire  de  ce  diocèse; 
enfin,  en  178^,  il  devint  supérieur  ^ïrnéral  des  SulpicJens.  Incarcéré 
sous  la  Terreur,  délivré  au  1>  tliermidor,  Emery  fut,  dès  le  rétahlisse- 
ment  iles  cultes,  choisi  pour  f^ratid^vicaire  par  M.  d^vJni^oié,  arelievéi|ue 
de  Pîïris,  el  obtint  de  Xapoléoir.  <|ui  le  nomma  conseiller  de  FLuiversité 
1(1808),  la  réouverture  du  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Il  est  auteurd'un 
certain  nombre  d'ouvra^'es,  pourla  plupart apolo^a^lic|ues,  dans  lesquels 
il  iiivoipie  en  faveur  de  la  relii^ion  Eautorilr  de  quelques  farauds  pliïlo- 
sopbes  :  telssont  t'Esprifde  Leibnitz,  Lyon,  1774,  4  vol,  in- 14,  réimprimé 
sou^  le  titre  de  Petuérs  de  Leibnttz  sur  la  vclifjion  et  la  maralr,  Paris, 
1805,  4  vol.;  le  Clmaliattimie  de  Frauntts  Uavon,  171Ht,  4  vol.;  Défeme 
de  la  Hévélatiùu  d'  Enle7\  1805  ;  Peméfi^  de  Oescartes  sur  la  religion  et  la 
ttioralt^  1811.  Ou  lui  d<jit  aussi  l'Esprit  de  sainle  ThérHe^  Lyon,  1774 
el  I77S),  in-8",etl840,  4vnL  in'l4;b  publication  de  Nouveaux opmcuks 
do  Fleury,  Paris,  1807;  lui  traité  sur  la  Conflnite  de l  Eglise  dnus  larécejï- 
iioH  des  ministre^s  de  In  religion  qui  reviennent  du  schli/ne  et  de  tltèrt^$ie, 
I7U7  et  1801;  ainsi  que  des  arlicles  insérés  dans  les  Annalûn  philo- 
sophiques* 

ÉBfiSË  (Eme^sa^  aujourd'luii  Hems  ou  Ifoms),  ville  épiscopale  cl 
lûétropolitaine  de  la  seconde  Phénieie,  au  diocèse  trAntioclte,  sous  la 
L«iÉlétropole  de  Damas,  Elle  est  située  sur  TO route,  au  N.  E.  de  Sidon,  à 
^u  de  distance  du  Liban.  Ses  habitants  adoraient  le  soleil  sous  la 
lomio  d*uu  aérolithe  noir  conique.  Ils  appelaient  cette  idole  ElagabaL 
L'empereur  Hélioffabal  était grand-fy*étre  du  soleil  à  Emèse.  Celte  ville 
a  eu  onze  évèques,  dont  le  premier,  Sylvain,  soolîril  le  martyre  sous 
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Dioclétien.  il  est  vrai  que,  selon  De  Commandeville  (1**  lafiie  alphah,, 
p,  \fS\,  Einèse  ne  serait  devenu  évèrlu'  qu'au  cinquième  siècle  et  arcîie- 
vêehé  au  neuvième.  Elle  a  eu,  en  outre,  quatre  évéques  jacobites,  doc 
le  premier  siégeait  eu  OU). 

EMMANUEL  ou,  plus  exaetemeul ,  H  i  ra  m  a  n  o  u-li  e  l ,  appellatio 
syniLNilique  tirée  dUCsaie  VIE  i\:  tf  Voici  la  jeune  femme  concevra,  el| 
«nfanlera  un  (ils  et  rappellera  Emmannei.  »    Celait  une  promesse 
Dieu  faite  au  roi  Acfiaz  et  à  Jérusalem  de  les  délivrer  de  leurs  ennemili 
les  rois  de  Syrie  et  d'israél,  à  bref  délai,  avant  le  terme  d'une  gesti 
lion  d' enfant  dans  le  sein  de  sa  mère.  Ce  ([ui  revient  à  dire  ;  attender 
la  délivrance,  c'est-à-dire  la  manifestation  de  la  puissance  de  Dieu  au 
milieu  de  vous  très- prochainement.  Aucun  écrivain  juif  n'a  donin"  à 
ce  texte  une  si^^niUcation  messianir[ne.  On  ne  Vy  a  vue  que  depuis  que 
l'auteur  du  premier  évanfîile  Ta  appliqué  à  la  naissance  de  Jésus-Christ,! 
Mattli.  1,  23.  Dés  lors,  il  est  devenu  Tun  des  noms  du  Sauvt^ur  el  plu-^ 
sieurs  thét^lof^iens  n'ont  pas  manqué  d*?  Tinvoipier  pour  eu  déduire  la 
nature  divine  du  Christ,  sens  métapliysique  que  te  mot  n'a  jamais  eu» 
pas  même  <Ians  le  passa^^e  de  Matlhieu.  Il  n'y  faut  pas  voir  aulre  dios« 
qu'un  cri  de  joie  et  de  délivrance. 

EMMAUS.  Il  a  existé  en  Judée  plusieurs  localités  de  ce  nom  souvent 
confondues  par  les  exé^'ètes.  —  î'^  La  première,  la  plus  importante  par  le 
imrubre  de  ses  habi ta jits,  était  située  à  |ieu  près  à  mi-chemin  entre  Jafla  - 
et  Jérusalem,  où  se  trouve  ejH!ore  un  village,  Mamuas,  adossé  au  prtîmli^r 
contrt'fort  tle  rochers  qu'on  rencontre  en  venant  de  JalTa,  el  d'oii  l'on 
domine  toute  la  plaine  jusqifà  la  mer.  Au  pied  du  rocher  sort  encore^! 
une  source  anciennement  célèbre,  douée  de  propriétés  euratives.  CV^^^H 
dans  tes  environs  decette  première  ville  d'Emmaiisque  Judas  Ma^^lmb^^^ 
détît  Tarmée  syrienne  commandée  par  le  général  Gor^ûas  (1  Macli.  U^* 
40-57;  lV^»i).  Sous  radmiuistration  romaine,,  à  partir  du  troisième site^^ 
-ap.  J.-C,  cette  ville  prit  le  nom  de  >ïicopolis.  —  ^'^  Tout  autre  éltiil   ^ 
village  (Ktt>;Ar()  d'Emmaiis,  célèbre  par  le  beau  réeil  de  Luc  (ch.  XXB^  J* 
Celui-ci  était  situé  à  00  stades  j2  lieues  el  demie)  à  Foueslde  Jérusalen^^' 
<m  milieu  d'agi-éables  collines  couvertes  d'oliviers,  de  lï;4uiers  el  «P^^ 
Vî«:iH's.  Là  aussi  jaillit  une  belle  source  tCeau  douce  ([ui  répand  dar^^^ 
la  vallée  la  fraicheur  el  la  vie.  Les  Romains  y  campèrent  pendant  F^^^ 
siège  de  Jérusalem  (Josèphe,  B.  Jud.j  Vil,  0,  0).  Après  le  siège,  Tilus  i^_. 
établit  une  c^donie  de  Sii)  vétérans  avec  mission  de  garder  la  route  mi 
litaire  à  Jérusalem.  Dès  lt>rs  Emmaiis  s'appela  Coionifu  d'où  le  noi 
actuel  de  la  local  i  lé,  Kolonijeh.  —  li"  Eïilin  Josè{ilie  mentionne  eiïCOi 
un  troisième  ICmruaus  avec  une  source  thennale  datjs  les  environs  di 
Tibériade  (Josèphe,  IL  Jud..  IV,  1,  3;  Àntiq,,  XVlll,  3,  3). 

ÉMMERAN  i^SL}ni)[Ifcimer(immfi$^  Heimmernnus^  EmmerammuSf  Em- 
merau,  Emerauine],  apôtre  de  la  Bavière,  donl  la  mémoire  jouit  d'um 
grande  popularité.  C'est  à  lort  qu'Ariboii,  évéque  de  Freising,  un  d( 
ses  biographes,  le  dit  évéque  de  Poitiers.  Orij^dnaire  de  la  tiaule  ou  de 
l'Irlande,  il  prêcha  avec  succès  le  christianisme  dans  la  Parmonie  et  b 
Sarmaliedaus  la  première  moitié  du  septième  siècle.  Thé(ïdon,duc  de 
Bavière,  le  persuada  de  fixer  sa  résidence  à  Radaspona,  d'où  il  aduii-' 


ÉMMERAN  —  EMPAYTA2 


41S 


imlra,  ou  rfiialitt'*  d'ovr<jue,  les  Kglises  et  les  abbayes  du  pays,  et  porta 

l'Evaiif^ilo  clans  les  contrées  ootore  paieiioes  situées  sur  le  Ikis-Danube 

et  sur  rinn.  Il  fut  mis  à  uiort  sous  rimputation  vraie  ou  ealomnieuse 
^  d'avoir  séduit  la  iille  du  due  et  lut  enterré  sur  le  lieu  de  son  supplice 
H  (652);  mais  son  corps  fut  porté  plus  tard,  soit  que  sou  innocence  eût 
^m  été  reconnue,  soit  que  ses  mérites  eussent  fait  oublier  sa  faute,  dans  In 
B  chapelle  de  Saint-Georges,  sous  les  murs  de  Balisbonne,  De  nombreux 
^  miracles  s*étant  opérés  sur  sa  tombe,  devenue  Tobjet  de  frérjuenls  péle- 
I  rinages.  le  due  Tiiéodore  11,  de  concert  avec  Ikipert,  évé^pie  de 
^m  Salzbourgf  y  éleva  une  abbaye  dont  les  moines  suivaient  la  ré^le  de 
^^  Saint-Benoit  et  qui,  favorisée  par  les  papes  et  par  les  souverains  du 

pays,  devint  un  foyer  d'éludés  célèbres  pt^ndant  toute  la  durée  du 
H  moyen  âge.  —  Voyez  A  A,  XS\,  !à5  sppt.,  VI,  p.  'i.Vt  ss.  ;  (Voisins, 
^K  Lectiott,  CHlùf.y  m,  1;  i*erlz,  Mmwm,  German.^  VI;  Retlber^^,   Khrhen- 

yt^ch.  DetifschL.  IK  189  ss. 

EMMERICH   (Aniu--Catlierine>    |177'*-182i],    nonne  sli«,miatisée  du 

diocèse  de  Munster  eu  Westplialie.  Orif,'tnaire  d'une  famille  pauvre, 
«adonnée  à  une  dévotion  |uVH'ore,  elle  entra  en  180i  au  couvent  des 
^■au^ustines  de  Uulmen.  KlU*  eiU  ujie  série  de  visions  et  prétendit  sentir 
^vAur  le  front  et  sur  les  tempes  les  douleurs  résulta nt  de  la  couronne 
^■d'^épiiies  que  le  Sei^jjneur  loi  avait  mise  sur  la  tête  et  porter  sur  la 

poitrine  les  slif^îniates  du  cruciiîeuient  d*où  le  san^  soi  lait  souvent.  La 

Iirelution  de  rejupiéte  à  lacjijelle  dorméreid  lieu  ces  faits  miraculeux  a 
été*  insérée  en  181 't  dans  un  journal  de  médecine  de  SalzlHiurg  ;  elle 
|>rovûc[ua  une  série  de  brochures  et  d'ouvrages  qui  ont  causé  un  cer- 
tain retentissement.  Proliiant  de  la  vénération  dont  la  stygmatisée  fui 
l'objet  de  la  part  d'un  grand  nombre  de  catholiques,  Brentano  publia 
^^a  Uouioureme  Fussion  de  yotre-Seù/nnir,  la  l'Ve  de  .Xotre^Seignenr 
^^/ési4S'Chf*tst,  la  IVe  de  la  saùtte  Viert/e,  d'après  ip»  médtlatîims  et  les 
^^^tswna  de  in  sfpttr  Emutenth,  Ces  écrits  onl  joui  <rune  très-grande 
^BlOgue  et  ont  été  traduits  eu  français  par  Tabbé  de  Cazalés.  —  Voyez 
^^Anne-Cat henné  Emmerkh,  nligieuse,  etc.  Documents  recueillh  par 
^^Jf,  le  dûclenr  Krahhe^  dn>fen  de  la  cathédrale  de  Munster,  traduits  de 
l^ullemand,  Paris  et  Tournai,  IHiU. 

EMMERICH  (rrédérir-Cliarles-Timolbée)  [178(5-18201,  théologien  el 

prédii'atrnr  strasbonrgcois  pluin  de  mérite,  enlevé  a  la  fleur  de  Tùge, 

Il  professa  les  langues  anciennes  au  gymnase  protestant  el  l'histoire 

^gBixIésiastique  à  la  faculté  de  théologie  de  sa  ville  natale.  H  unissait  à 

^nne  érudition  étonnante  une  fervente  piété  et  une  éloquence  pleine 

^'onction.  On   a   de    lui,  outre  sa  savante  dissertation  De  Evanffeim 

^mecundtan  fleùi\'ens,  ^l'Sgi/plws  aique  Justinum  marti/rem  (1807),  deux 

^brolume^  de  SermotiSj  publiés  par  Redslob  (183U),  et  quelques  écrits  de 

^Circonstance. 

EMPAYTAZ  (Henri-Louis)  est  né  à  Genève  en   I7ÎX3,  11  éprouva  de 
inue  heure  des  besoins   religieux  et   recourut  au\  pénitences,  aux 
iues  et  aux  macérations  pour  satisfaire  sa  conscience  réveillée,  mais 
angoisses  n'en  devim-ent  que  plus  vives.  Elles  ne  s'apaisèrent  i|ne 
ilO  il  lit  la  rencontre  d'un  ouvrier  des  frères  moravi 
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lui  uniTOnvîi  l*"-  saîut  gratuit  par  la  mort  eipiatoire  du  Clirisl,  L'arriu 
de  iM'^-  tle  Kniileuev  k  Genève  ijuiltet  1813)  e^^ei'ça  aussi  mm  inQuen 
ruarquée  sur  Empaytaz  ifui  poursuiviiit  des  études  de  tliéoîo;<ie*  Âpr 
!♦>  dépari  «le  relit'  darne,  il  prit  la  direction  d'une  assemblée  d'<kl| 
fication    tprelle   avait  établie  et  à  lafpielle  participaient  aussi  qucT 
qiies-uns  de  ses  coiidiseiples.  Menacé  pour  ce  fail  par  la  Compagnie  d^ 
pasteurs  d'être  exclu  du  saint  ministère,  il  ne  continua  pas  moins  ses 
réunions,  et  se  vit  rayer  du  rôle  des  proposants,  biterrompant  ate 
ses  études  tljéyloi,^ii|ues  il  f|uitta  Genève  (li  août  1814),  et  rejoipil 
dans  les  Vosj^es  M'"*  de  Knideuer,  à  laf|nelle  il  s'associa  jusqu'en  !817. 
C'est  du  Hoernlein,  ebétive  demeure  où  il  résida  rjuelque  temps  avec 
la  baronne,  qull  lança  la  brochure  intitulée  :  Considérations  sut  la 
diviitiié  de  Jésus-Christ^  adressée  à  ses  aucùms   condisciples,  et  dans 
laquelle   il    rompait  en  visière  avec   Tarianisme  alors   triomplianl  i 
Genève.  De  retour  dans  sa  pairie,  pjnpayliJ/.se  ratladiaàla  petite  E^iisej 
qui  s'étail  formée  après  le  départ  ilu  vénérable  Haldane  laoùt  1817) 6tJ 
devint  bienliM  Fun  de  ses  pasteurs.  H  eut  la  /grande  part  des  persécih] 
lions  qu'eut  à  supporter  la  jeune  communauté  «pTii  continua  à  paiU* 
avec  un  soin  particulier.  Sa  sagesse  et  sa  modérabou  rontribuèrenl  à 
nïaintenir  dans  rEijjlise  du  Bourg  de  Tour  nn  esprit  de  fratermlr  eu . 
dépil  d(*sorag«'s  ipii  la  troubléreulà  plusieurs  reprises.  Il  ne  put  ceptii- ' 
dant  einpécber  le  malheureux  schisme  qui  la  décliiraà  la  suite  de  l'inva- 
sion du  j>lynioulisnie  à  Genève.   Il  en  ressentil  nn  violent  cliagrki. 
Mais   la   formation  de  TEglise  évan^îéliqne  actuelle  vint  plus  tard  le 
réjouir.  Nommé,  comme  ses  collègues  du  Bonrf:;dePour  et  de  Pélisserie. 
ancien  de  la  nouvelle  communaulé,  Empaytaz  enta  peine  le  temps  d'en 
exercer  l*!S  t'ouctions  (18ill).  Sa  santé  dé(^ïina  rapidement  et  le  23  avril 
iSt)^,    il  termijia  son  utile  carrière.   Outre   ses    Considérations,  elCi 
Enipayiazaécrit  une  Notice  sur  Vempeeur  Alexandre^  et  des  RèfleM^H 
e'di/imHes  sur  k  Cantique  des  Cantiques,  —  Voyez  E.  Guers»  iXdice  ^it\ 
Henri-Louis  fùnpfnjtftz,  Genève,  lKn3.-  ^         L.  \\m?tt, 

EMSER  (Jén^me)  [147745271,  oriiîinaire  d'une  famille  noble  dl'Ira» 
étudia  les  lettres,  la  théologie  et  le  droit  à  Tubingnc  et  â  Bàle,  mcw\^ , 
un  rang  distingué  parmi  les  humanistes  et  prit  une  part  active  aiîi 
ctmtro verses  religieuses  suscitées  par  la  Béformation,  H  professa 
Krbul  el  à  Leipzig,  devint  secrétaire  et  conseiller  de  Georges,  duc  <l^ 
Saxe,  et,  an  retour  dune  mission  a  Home  pour  obtenir  la  canonisa-J 
tiim  de  l'évéque  Bennou  de  Misnie  dont  il  écrivit  la  vie  [Divi  BennûntB 
Misnefisis  quondam  episcopi  vita,  Lips.,  1512),  il  fut  comblé  de  nù*^  ' 
prébendes  |>ar  son  protecteur  et  devint  Tinspiratenr  de  sa  polili<lf^ 
ecclésiastique.  Après  avoir  entretenu  des  relations  amicales  avec  Luther» 
il  rompit  avec  lui  lors  de  ses  démêlés  avec  Kck  et  de  la  disputt?  <1^ 
Leipzig  dont  ri  travestil  le  caractère  dans  des  pamphlets  d'une  âcivl*^ 
et  d'une  periidie  insignes,  ramenant  la  Noua  el  ajnira  (heohgia  '^" 
réformateur  à  la  jalousie  des  moines  anguslins  contre  les  dominicain** 
Ludier  répliqua  avec  non  moins  de  violence  à  celui  qu'il  appelait  ^'^ 
faisant  allusion  ù  ses  armoiries,  <(  le  bouc  de  Leipzig  ».  Cette  (^^^ 
trovcrse,   dans  laipielle  Eniser  sut  aussi  mêler  Zwingle  et  d'auti*^ 
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wmSleiTPs,  SQ  prolongea  pendant  une  serin  d'années  et  vanU  priti- 
cipaledjent  sur  ïa  messe  (/V  rftnanr  înùsià\  Dresde,  lo^i^  ele.i.  Ou  a 
d*Emser  une  traduction  allemande  du  Xoiïveau  Testainent  «  d'après 
la  Vulgute  »,  mais  en  réalité  d'après  la  traduetiou  de  Luther,  modrliée 
dans  les  passaf^es  où  elle  s\'loii;ne  de  la  version  seule  autorisée  par 
l'Ef^lise,  —  Voyez  Waldau,  i\achrîcht€n  imn  //,  fStfisers  Lrùtn  h. 
Scfiriften^  Anspaeh,   17îS:j. 

ÉNACITES,  nom  fFim  prétendn  peuple  de  géants  qui  aurait  habité 
la  piuvtit^-  méridioïiale  de  la  Palestine,  dans  le  voîsina^^e  dllébron 
(ios,  XI,  21),  et  qui,  lors  de  la  conqueMe  fut  entièromeut  détruit,  à 
l'eveeption  de  ([ueltpies  débris  qui  se  réfti-j^ièrent  dans  les  villes  phi- 
listiues  de  Gaza,  dv  Gath  et  d\\sdod  (Nombr.  Xlll,  2:t;  Deul.  1\,  "i; 
Juges  1,  ^J;  Jos.  XIV,  l!à).  Mieliailis  el  quebjiitîs  autres  conimentaieurs 
ont  supposé,  non  sans  queb|ne  vraisemblance,  que  les  Enacites  appar- 
tenaient à  la  famille  des  troglodyte*^. 

ENCENS [1  0.  bo  n  à  hiVzx-nz,  X'ix/wti-;  fhm^incemum]^  tio!U  d'une 
résine  aronmtique  que  les  Hébreux  tiraient  de  TArabie,  du  pavs  de 
«aba  <:Ks.  LX,  Ci;  Jér.  VI,  ^h  d.  Strabon,  Kî,  778;  Pline,  f*,  :2i>/ete.), 
Wl  druil  ils  se  servaiejit  jioïir  parfumer  les  eïiambres  (Cant.  I,  îl)  et  les 
Iiabilii  de  cérémonie  (Gen.  XXVII.  tl).  Ils  y  atlaehaiejrt  d'ailleurs  un 
grand  prix.  !*armî  les  cadeaux  ipje  Jacob  envoya  en  Ef,\vple  à  Josepli, 
il  lit  meltre  des  parfums  {Gen.  XLIII,  11);  la  reine  de  Saba  lit  présent 
à  Salomon  fl'une  tpianlité  île  parfums  les  plus  e\«|nis  (l  Rois  X,  ti-lî)); 
le  roi  Ezérliias  en  gardait  dans  ses  trésors  |Es.  XXXIX,  ^J;  les  feunnes 

tdeH  Hébreux  en  faisaient  nsai^e  comme  d'un  olïjet  tic  luxe.  Hulh  se  par- 
fuma pour  plaire  ù  Booz,  et  Judith  pour  gagner  les  bonnes  grâces 
d/Holopberne.  Les  mages  olfrirent  à  Jésus  enfant  de  rencens  comme 
niaripie  de  respect  (Jlatllu  II,  U)*  L'encens  joua,  par  les  mêmes  motifs, 
un  rnle  important  dans  \v  enlte.  La  législation  mosaïqui:  fnvscrit 
la  manière  de  conq^oser  le  parfum  qui  doit  être  bnilé  dans  le  laï>er- 
liacle;èlle  défend  aux  Israélites  d'en  fabriquer  de  semblables  pour  leur 
usage  privé  (Exode  XXX,  34.  37),  Les  prêtres  devaient  enirer  deux  fois 
par  jour,  le  matin  et  le  sair^  dans  le  saneluaire  pour  y  f^rùler  Tencens 
&ur  l'autel  des  parfums  (1  Gbrou.  Vl,  VJ),  fCsaie  prédit  ([Ue  les  élran- 
viendront  rendre  à  IHeii  leurs  bomma^es  dans  son  teniple,  ei»  y 
rtaut  de  Tor  elde  Tencens  (LX,(V).  De  bonne  Jïeure  aussi,  lafuTuée 
de  Tencens  qui  s'élève  de  Tautel  fut  considérée  comme  un  symbole  de 

»la  prière  du  (tdèle  qui  moiUe  vers  Dieu  comme  un  j>arfum  agréable 
(Ps.  CXLl,  5),  C'est  ainsi  «pie,  dans  le  labb-au  poéti<|Ue  rpie  T Apoca- 
lypse trace  de  la  Jérusalem  céleste,  les  quatre  animaux  et  les  vîngt- 
ipiaire  anciens  qui  entourent  le  troue  de  Dieu  tiennent  dans  leurs  mains 
■  des  coupes  d*or  d'ofi  s^écbajipcnt  des  nuages  d*encens  qui  {>ersonrii- 
lûcnt  les  prières  des  saints  (Vdl,  3.  4), —  Les  païens  brûlaient  aussi  de 
p  rencens  dans  leurs  temples  et  aux  pieds  de  leurs  idoles.  Jeter  deux  ou 
trois  grains  <rencens  dans  le  foyer  *l'un  autel,  était  un  acte  de  religion* 
Loruque^du  temps  des  [jersécutions,  on  réussissait  à  décider  un  chrétien 
à  le  faire*  on  regardait  cette  action  comme  un  signe  d'apostasie.  Les 
apologistes  du  christianisme,  Tertullicnt  Arnobe,  Lactance,  disent  aux 
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païens  de  la  maniin'e  la  pliià  formelle  ;  «  Nous  lU)  brûlons  point 
cens,  »  Thura  piatw  non  emtmus  {Apoi,^  c  4^;  cf.  30K  Allu'*jjap 
(Légat,  pr*}  ChrisL^  v.  l.i)  déclart'  i|m*  Dieu  étant  Uii-inêine  le  parfufl 
le  plus  parfait,  H  n'a  besoin  iJ'aurun  encens.  Les  premières  Iraees 
l*usa^e  des  encenHcnienLs  dans  le  eulte  de  FEjjtlise  chréUeiine  se  trou 
vent  dans  les  Conslitulions  aposloliipies  (can.^ioû*  parmi  les  oLjeft 
nécessaires  poiu'HfîVir  un  saeriïiee.  se  trou  veut  mentionnées  les  Tj;j.ijt;x2, 
et  eliez  Denys  rAréopa^nle  {De  h  ter  arc  h,  eecL,  c.  3),  <jut  drl  que  UM\ 
saeriiice  doit  être  précédé  d*un  encensement.  Les  litnr^dcs  (uienlales  [ 
de  Basile,  de  Chrysostôme  et  d'autres  parlent  d'une  tliurificatioiides  j 
éléments  de  reucliaristie.  En  Occident,  c'est  TEglise  franque  ()ui  parail 
avoir  introduit,  la  première,  l^osa^^e  des  encensemenls  pendant  Tofliœ 
de  la  messe.  Le  rituel  rouiaiu  règle  d'une  manière  détaillée  leur  suite^ 
ainsi  ([ue  les  paroles  rie   béiiédietiou   (|ui  doivent  les  accompa^nier 
L'nsa^a^  des  encensements  s'est  étendu  à  divers  actes  de  cousécralimi 
ceclésiaslirpie.  aux  eérèmouies  Inuèbres,  aux  processions  ou  les  ibuii- 
fé  rat  l'es  sont  tenus  de  marcher  en  tète,  précédant  le  diacre  qui  porte  b 
croix.  Les  litnrf,nes  mentionnent  plusieurs  iïspèces  de  vases  qni  peuieut 
être  enifiloyés  pour  T usage  des  encensements  :  le  ihitrarittm  oaîiœemû- 
rium^  cassolette  de  dimension  variable,  dans  laqnell**  sont  ronservés  j 
les  pavimns.hQtht/miaîerùtm,  grand  récband,  placé  a  coléde^rauteLilui 
répand  tout  à  Tentour  rencens  que  Ton  y  brûle;  \\t  ihurihulum  ou 
encensoir  proprt^ment  dit,  portatif  et  destiné  à  être  balancé  dans  l'air. 
Les  encensoiis  sont  parlois  des  œuvres  d'art,  dans  rornemeniatioii| 
desquelles  entrent  les  pierres  elles  méUuix  {irécieux  nierveilleusemeiil'i 
ciselés.  D'après  Bellarmin  \De  ifitfisa,  IL  io),  rencensemeut  symbolise: 
l"*  la  bonne  odeur  de  TEvangile  ;  ±'  les  prières  des  saints; 3''  la  majesK 
de  Dieu  cacbée  par  les  nuées.  Cet  auteur  eu  montre  rutilité  par  la  conA 
sidération  qu'il  est  urgent  d'écarter  ou  diMXnriger  les  mauvaisesodeur 
inséparables  degramles  assemblées. —  Voyez  Le  lirun,  Kxpiivat,  de 
messe,  L    l'di,  ss.  ;  Bergier,  iJtvtwn.  tie  ihéoi.,   Il,  42i,  ss.  ;    De   Ver 
Cérémon,  de  /'AV//.,  IV,  o^  ss. 

ENCOETRE  ( Daniel K  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Mont-* 
peliier  et  ensuite  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  de  Montauban,, 
naquit  le  3U  juillet  1702^  dans  une  grotte  de  la  Vannage,  et  mou 
rut  à  Montpellier  le  \i\  septembre  1HI8.  Son  f>çre,  ï^ierre  Encontr 
originaire  de  Marsi  11  argues,  exereait  les  belles  et  périlleuses  fonclioD 
du  ministère  évangélitpie.  C'était  m\  lionnne  d'une  foi  austère  camn 
il  la  fallait  alors  et  sou  ministère  fut  abondamment  béni.  Au  milieu  de 
aes  travaux  apostoli<|ues,  il  avait  peu  de  temps  à  consacrer  à  rinstruc 
tion  de  ses  trois  !ds,  Germain,  André  et  Daiùel,  rju'il  destinait  au  seij 
vice  de  l'Eglise  persécutée;  d'ailleurs  il  s*allachait  à  eu  faire  des  c\u 
tiens  dévoués  plutôt  que  des  théologiens.  Excepté  trois  ou  quatre  me 
de  leçons  de  latin  que  Daniel  Encontre  reçut  de  son  frère  aîné,  il  fii 
livré  à  ses  propres  ressources  et  il  ne  dut  ses  étonnants  succès  qu'à 
puissance  de  son  génie  et  à  son  ardeur  infatigable  pour  k»  travail 
Comme  Pascal  il  devina  lesmathématitpïes,  et  seul,  sans  guides,  il  par- 
vint, avant  d'avoir  atteint  sa  dix-neuvième  année,  justiu'au  calcul  intjiiité-^ 
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$iinal.  Destiné  au  saint  ministère,  Encontre  fit  en  Suisse  (1782)  ses  études 

t4héologi*|aes  avec  une  supériorité  incontestée:  professours  et  étudiants 
rendaient  honinia^^^e  à  ses  talents  et  à  son  cai'actère.  «  Il  était  TiiAnneur 
de  la  France  dans  ces  nniversilés  étrangères;  ses  compatriotes,  fiers  de 

»ies  ti'iornplii's  acadéiuif|ues,  Topposaient  avec  assnrance  aux  élèves  et 
méiue  aux  maîtres  1rs  fil  us  distin|jfués  qu'îl  y  eut  à  Lausanne  et  à  Ge- 
nève a  (Jnillerat,  iXolice^  p.  V4},  C'est  à  Lausanne  sin'toiu.  dans  cette 
I école  où  nos  pasteurs  reçurent  pendant  quatre-vinfçts  ans  ï'espril  du 
^ésertt  que  Daniel  Encontre  reconstruisit  Fédifice  de  ses  croyances  un 
moment  ébranlé,  pendant  son  séjour  k  Genève,  sous  riuflneoce  des 
4}crils  du  pbtlosoplie  de  Ferney  (1789).  Ses  études  terminées,  il  revint 
^n  France  avec  des  ctïtniaissanees  variées,  mais  il  n'avait  |»as  eTïcore 
rage  fixé  par  la  discijdine  pour  la  consécration.  Il  préclia  cunnue  />ro- 
jf^mant  dans  le  Bas-Langnedoc  et  dans  le  Yivarais  jusqu'au  jour  ou  il 
fut  consacré  à  Lédi{;nan,  au  mois  de  mai  I71i0.  par  son  père  dont  le 
discours  manuscrtl  est  eiïtre  nos  mains.  Le  vieux  prédicateur  du 
désert,  rassendila  toutes  ses  forces,  pour  graver  profondément  dans 
l'âiue  de  son  lils  les  impriissioiis  saintes  de  cette  journée.  Daniel  entm 

Iimméiliatenieut  en  fonctions  comme  pasteur  deFEglise  des  Vans,  mais 
son  ministère  devait  être  de  courte  durée;  à  peine  avait-il  commencé 
sontruvre  aux  Vans,  a  Pierreniale  et  à  Saint-Mamert,  que  l'extinction 
de  voix  dont  il  avait  souffert  dès  la  liu  de  ses  études  lui  ferma  pour 
toujoiu's  nue  carrière  qui  l'obli^'eait  à  parler  eu  plein  air.  Le  synode  de 
17ÎU   lui  accorda  un   an  de  corigé,  espéraru  que  le  rep4is  snHirait  pour 

Ile  guérir,  mais  il  n'fn  fut  rien;  en  l/lli,  Encontre  renonça  delinitive- 
meiil  à  la  prédication  el,  pour  se  créer  un  moyen  d'existence,  chose 
difficile  dans  ce  moment  de  crise  politique  et  sociale,  il  entra  comme 
professeur  dans  une  maison  d'éducation  fondée  à  Andnze  par  son 
frère  iiermain.  Cet  établissement  tomba  peu  après  et  alors  coinmen<,a 
pour  Encontre  nue  épotpie  de  gène  et  de  misère  extrême;  c'était 
I7Û3,  la  persécnlior»  et  la  famine.  Traqué,  comme  tant  d'autres,  pour 

Isa  foi,  réduit  à  ollVir  ses  services  à  tous  les  lïuHiers,  il  fut  bîent<>t 
C(mtraïitt  de  se  réfngîrr  à  Montpellier,  on  il  mena  pendant  efuelque 
temps  lu  vie  la  plus  obscurément  laborieuse,  donnant  aux  maîtres 
maçons  des  leçons  sur  la  coupe  des  pierres,  célébrant  à  la  dérobée 
des  baptêmes  et  des  mariages,  et  poursuivant  en  même  temps  ses 
travaux  de  géométrie,  de  botanique,  de  pliilologie,  de  théologie,  de 
littérature  et  même  de  [loé^sie.  Quand  l'ordre  cunmicnva  a  se  rétablir, 
il  fut  naturellement  conduit  fiar  son  [lencliant  à  faire  de  l'enseigne- 
meut  public  sa  carrière.  11  obtint  au  coûcuors  la  chaire  de  be lies- 
lettres  à  FEeole  centrale  de  iMontpellier,  puis  celle  de  mathénjatiques 
transcendantes  au  lycée  et  à  la  Faculté  des  sciences  dont  il  fut  fiommé 
doyen.  Fonlanes  le  regardait  conj me  l'un  des  honunes  qui  liumu-aient 
Je  plus  Tuniversité,  mais  le  mathématicien  H  le  pliilosofihc  ne  primaient 
jamais  en  lui  le  chrétien.  Soit  qu'il  commentât  Moi  se  rt  la  timèse 
dans  une  Dmertation  sur  le  vrai  système  da  monde  \it^7):soii  quL% 
répondant  à  Corabes-Donnous,il  défendit  les  apôtres  d'élrc  les  copistes 
Je  Platon  {tettra   a  Comùen-Dounous^  1811),  il   ne  séparait  jamais  la 
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science  de  la  religion  et  il  saisissait  toutes  les  occasions  de  mettre  : 
castes  connaissances  au  service  dn  christianisme.  Un  nouvel  acte 
dévon^nlent  loi  fut  bientôt  demandé.  La  Faeulté  de  tht^logie  de  Moij 
taubaii  avait  besoin  d'nn  liomme  de  scieuç(M't  de  piété  pour  relevd 
rensei;<ûênieot  et  la  discipline  ;  de  toutes  paris  les  yeux  se  touruèreJl 
vers  Daniel  Eucontre,  Thonirae  le  mieux  qualifié  pour  donner  à  toute 
les  fractions  du  protestantisme  des  gages  certains  de  fidélité  et  de  mo 
dt^ration.  Sa  résistance  et  ses  hésitations  furent  moins  longues  (fu*eii 
18()9»  on  il  avait  déjà  refusé  un  semblal>le  appel.  Il  faut  dire  rfuefe 
situation  étant  devenue  pins  ^rrave,  Encontre  n'écouta  que  la  voix  de 
sa  conscience  et  sacrifia  sans  l'egrets  ses  goûts,  ses  habitudes  et  se* 
éludes  préférées  pour  aller  occuper,  à  la  Faculté  à  Mon tanbau,  la  chaire 
de  do^nie.  Il  y  jjorta  cette  pureté  de  cousctcnce,  cette  élévation  de 
vues  qui  forinaient  le  caractère  distinct  if  de  son  enseignement  et,  mas. 
sa  direction  paternelle  et  ferme  a  la  fois,  la  discipline  se  rétablit  dan» 
les  études  et  dauy  les  mœurs.  Bientiit  nommé  iloyen  il  se  vit  surchargé 
d'occupations  nouvelles,  mais  il  ne  leur  t^ermtt  pas  d'absorber  tout 
son  temps,  témoin  sa  correspondance  aussi  considérable  pai'  son 
étendue  que  par  son  objet.  Il  ne  restait  étranger  à  ancu ne  des  <[oes-  i 
tions  fpii s'agitaient  dans  FEglise;  et  un  projet,  dont  il  avait  prisl^ini- 
Uative  ries  18(HJ,  lui  inspirait  nu  inté^rél  tout  sj»écialr  il  s'agissait  d'une 
nouvelle  éditi*ju  de  la  Bible,  révisée  sui;  le  travail  de  David  ilarlifl* 
André  Encontre,  Gustave  Casteluau,  Jules  Bertin,  de  Montpellier,  et  les 
pasteurs  Bonnard,  Gachon  et  Lissignol  avaient  oiicrt  leur  concours; 
Daniel  Encoulre  dirigeait  les  travaux,  mais  il  venait  à  peine  de  leur 
donner  une  impulsion  décisive,  lorsque  la  maladie  îen te  dont  il  était 
atteint  s'aggrava  et  fenleva  brusquement.  Nous  terminons  cette 
notice  par  la  liste  des  priucijjaax  écrits  tbéologi([ues  de  Daniel  Ea-J 
contre  :  Dissertation  sur  ie  vrai  systhne  (fn  monde  comparé  avec  k  \ 
que  Moïse  fait  de  la  création;  Lettre  à  M.  Comlms^Doumms;  Opusc\ilts\ 
2  vol.;  Acwiémie  de  Montpeilier^  tome  11;  Deux  Disamrs;  Du  péd 
origine/,  —  Sources  :  U.  F.  Ju il lerat- Chasseur,  Notice  sur  tn  vie  et  té 
én^its  de  //.  Ent-ontre;  Biogr,  tmii},  de  Micbaud  et  de  Difloî,  article  Ep 
contre;  Vh,  Corbière,  />•  Encontre  considéré  comme  savant,  Httér€^* 
ieur  et  théologien;  D.  Bourclieniu,  />.  Encontre^  son  rôle  dans  rEtjlis^^^ 
sa  tiiéologie.  Abrio Encontre. 

ENCONTRE  (Pierre-Antoine),  fils  fin  précédent,  né  à  Anduze  en  1T0.1 
mort  pruffs-eur  à  la  Facntlé    de  théologie  de  MoJïtatdran  en  I8iiï 
Homme  savant  et  pieux  qu'une  modestie  excessive  éloigna  toujour 
des  succès  dus  à  ses  lumières  et  à  son  mérite.  H  était  docteur  en  nid 
decme,  mais  il  abandonna  celte  carrière  de  son  choix  pour  occuper,  i 
Tàge  de  vingt-cinq  ans,  la  chaire  de  haute  latinité  et  de  littératur 
grecque,  créée  en   1818  et  dont  il  lut  le  premier  titulaiie.  Il  exer^'a 
sur   ses  élèves   une  réelle  intluence  par  son  ensc^ignemenl  à  la  foii 
érudit  et  chrétien»  par  son  caractère  et  parla  cordialité  de  ses  rappor 
avec  eux.  Moins  absorbé  par  ses  devoirs,  auxquels  il  se  consacraii 
tont  entier,  et  par  les  soins  charitables  dont  il  entourait  les  pauvr 
auprès  et  au  loin,  il  eût  terminé  des  travaux  théologiques  dont  les- 
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tMéments  seuls  ont  été  rrtrouvt's.  Il  fonda  de  concert  avec  le  j:*rofeâseur 
Jala-^uier,  une  Bevuc  (itéohf/fquê  qm  parut  à  Montauban  pendant  les 
deux  années  i84D  et  1841,  mais  son  reinart|uabk'  Disonir,'!  »ur  ia 
patridique  (iï  noveiultrr  18*19)  est  le  seul  ouvrage  dont  il  ait  ftermis 
Finipression,  Travailleur  infatigable,  il  avait  toujours  dt^sin*  pouvoir 
servie  Dieu  jusqu'à  son  dernier  jour.  Ce  vœu  fut  exaucé;  ayant  donné 
json  cours  le  matin  du  9  février  1849,  il  mourut  subitL'nienI  le  soir  en 
envoyant  ses  notes  pour  sa  leçon  du  lendemain,  laissant  après  lui  le 
I  souvenir,  comme  professeur,  d'unie  grande  érudition  et  comme  chré- 
tien, d'une  infatigable  charité. 

ENCRATITES  (iyy.pTîl^,  âvxpxrîta^  continentes)^  nom  commun  ù  un 
certain  nombre  de  sectes  grmstiques  et  autres  du  second  siècle,  qui  se 
dîslinguaient  par  leur  ascétisme  outré.  Ils  rejetaient  le  mariage  qu'ils 
traitaient  de  débauche,  s'abstenaient  de  viande*  de  vin  et  de  liqueurs 
fortes  (de  là  le  nom  de  Jîp;t;ap;trriTai,  aqitani),  et  poursuivaient  la 
Téalisatton  de  la  vie  spirituelle,  en  s' élevant  au-dessus  de  la  matière, 
^nsidérée  comme  le  i^rineipe  même  du  mal.  Parmi  h^urs  chefs  les  plus 
célèbres, on  désigne  Saturnin,  Marcioii  et  surtout  Tatien  (voy.ce  mol). 
—  Voyez  irénée,  1,  !28:  Kiisï^*be,  f/,  7^.,  IV,  20;  Augustin,  JLtres.,  m; 
Tliéotloret,  Ifn-reitc.  fabuL^  K 

ENCYCLOPÉDIE   des  sciences  tliéologiques,   (Elyraobgie  ;  iYxvxXwç 
•srjttBs'^at,  orôis  doctrhvi\  vue  d'ensemble   des  connaissances).  —  Elle  aj 
pour  but  ;  1"  de  déterminer  Tobjet  de   la  théologie  et  sa  place  dans 
l*ensi3rable  des  connaissances  Immaines;  ^°  de  montrer  le  lien  orga- 
Tiique  de    ses  divei"ses   branches,  tant  entre  elles  (pj'avec  leur  prin- 
cipe fondamental  ou  générateur.  îl  ne  faut  pas  confondre  les  ouvrages 
<[ui,  connue  notre   Enetjchpédk  des  sciences  rvligiemcs^  se  proposent 
de  renseigner  et  d'orienter  leurs  lecteurs  en  mettant  sous  leurs  yeux, 
[généralement  dans  Tordre  alphabétique,  les  résultats  de  ia   science 
ians  leur  état   actuel  (ticalenci/klop*rdie  chez  les  Allemands,  ûiciion- 
hiaire  rtês  ^rienres  fftéohgiques  en  France),  et  les  exposés  systématiques 
|^ave<î  accompagnement  de  tableaux  pMtéalogiques)  qui  ne  tracent  que 
|le  cadre  des  diverses  parties  de  la  théologie,  mais  s'appliquent  a  les 

Jasser  dans  un  ordre  rigoureux,  à  délinir  et   à  Justilier  leurs  rap-i: 
'ports,  et  surtout  ;\  les  ramener  à  leur  source  commtnic.  L'encyclopé- 
[  die  des  sciences  théologiques  n'est  pas  seulement  une  science  positive, 
l'en  ce  sens  qu'elle  partde  données  qifi  lui  sont  fournies  j>ar  une  société 
(Eglise),  (lui  en  fait  Tobjetd'un  enseigjiement  nettement  circonscrit  et 
[renfermé  dans  des  limites  lixées  à  ravaTice;elle  doit  présenter  la  théo- 
logie sous  un  point  de  vue  idéal,  montrer  li*s  défauts  et  les  lacunes  i|ue 
peut  offrir  sa  forme  actuelle,  et  tendre  à  l'amener  à  un  état  plus  par- 
fait. Ellesedistitiguede  ta  utêth<ttfologie  (ou  bodrgétique),  qiii  (-si  plutôt 
un  ensemble  dérègles  et  de  directions  prati(piespoin*réiudede  la  théo- 
I  logie,  el  tpic  Ton  pourrait  avee  fruit  traiter  comme  un  appendice, 
I  plutt'it  encore  que  comme  une  introduction  à  rencyclopédie^La  question 
^  de  savoir  si,  en  tant  quematièi-e  d'enseignement»  il  faut  considéj'erren- 
ryclopédie  conmiele  début  obligé  ou  comme  le  couromiement  logique 
.  ûes  étudet>  théologiques  est  assez  oiseuse.  Un  cycle  d'études  bien  com- 
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Ibiiié  peut  miime,  au  besoin,  s'en  passer.  On  a  établi  aussi  une  distiiiC'^ 
lioD  entre  les  sciences  préparatoires  ou  propédeatitjucsde  la  lliéoIogî« 
telles  <]ue  la  pliîJologie,  riiistoin*,  ïa  pliilnsophie^etc*,  et  les  science 
auxiliaires,   telles  que  rbistoire  de  la  théoloi^ie  ou  le  récit  de  son  dé- 
veloppement proi^Tcssif  connue  science,  et  la  bibliof^raphte   on  Vhiy 
4oire  de  la   liliérature  tliêolo^iipie,  qui    u'appartienneni    pas   au  do- 
maine propre  de  reocyeîopédie,  mais  en  sont  les  eonipl/'ments   uati^ 
ixils.    —  Il   ïjous  reste   à   indiquer  de  quelle   manière  rencyclojjédie 
des  sciences  tliéolo-^iques  a  été  traitée  jusipi'ici,  La   nature  même  de 
son  c^iraetère  explique  smi  apparition  tardive.  Nous  la  trouvons  d*< 
bord,  sous  nue  forme  rudinieiiliiire,  inlimement  liée  à  ïatliéologie  pra-1 
titjoe*  A  mesure  que  les  exi;L,^ences  de  Tarit  vite  pastorale  grandissent,! 
on  éprouve   le   besoin    de  directions   spéciales  allWlant  un  raractèr 
plus  méthodique.  Elles  uc  tardent  pas  à   se  constituer  d'après  un  type 
traditionnel,  fourni    par  les  traités  de  Cbrysostome  sur  le  sacerdoce 
(ITê^î  L£p(i)TJvr^ç) ,  d'Ainbroise(Z>e  <î/?ïm>  w/rt/s/rrjrwM),  et  surtout  d'At^v 
gnstin   (De  dttctrùia  rkri'iiiana)^    qui    renfcjine   d'utiles    conseils   suir 
la  manière  d'étudier  rivcriture,  Thistoire,  la  nature,  la  dialeclitjue    e4 
les  auteurs  païens.  L'ouvraf^e  de  Cassiodore  {De  tmiàttdone  divtnart^fh 
îitkTamm^  YersoIJU)  marque  un  progrès  serïsible  ;  il  recommande  rétude 
des  Pères  de  l'Eglise,  des  canons  des  conciles  œcuméniques,  d'his- 
toriens tels  que  Josèpbe  etEusèbe,  et  insiste  sur  la  nécessité  de  la  créa-^J 
tion  debibliotlièques.  Au  muven  âge,  nous  ti'Ouvons  Tonvrage  eïicycIo^B 
pédique  d'Isidore  de  Se  ville,  Originum  scu  Eiipnohgiovuvi   Ubri  A/A 
le  trailédeHabau-Maure,/^^^^!^///*^/*?^?  çlerkoi^um  (surtout  le  troisièrae 
livre),  le  DidmvnUon  de  Hugues  de  Saint-Victor  et  le  Spéculum  docirmn 
deVinceulde  Beauvais.  Au  début  du  seizième  siècle,  le   représentai 
le  plus  éminentde  la  Renaissance,  Erasme,  publia,  en  it^ti,  sa  Rnùc 
seu  methodtts  pcrvenivndi  ad  eww«  theologHim^  qui  avait  déjà  ligure 
comme  préface  de  la  deuxième  édition  de  son  Nouveau  TestatJient  \^c 
{1519).  11  y  insiste  sur  la  nécessité  de  se  préparer  par  de  solides  cm' 
naissances  philologiques  àTétude  de  la  Bible  qui  est  le  seulfoudcmeflt 
autorisé  de  la  dogmatique.  La  Réforme  donna  une  puissante  impulsion 
aux  études  ibéologiques  et  développa   ce  que  Ton  pourrait  appeler  la 
culture  encyclopédir|ue  des  esprits.  Dans  sa  Brevis  ratio  dàcemia'  Meo- 
/t*/;i.r,  ilélauchtJion  examine  Tordre  dans  lequel  il  convient  d*étudier la 
'théologie.  Son  disciple,  Tliéobald  Tbamer,  fournit  des   indications  jto 
«tendues  dans  son  Adhorlaitt»  ad  theohgùe  studium  (lo43).  Son  exemple 
fut  suivi  par  DavidChytneus  [Orafio  de  sludio  t/teologicf)  recle  inrhoanét 
1557;  fiegnlw  $tu4wtum  sm  de  rai  urne  discendt  in  pyoripuis  ariittué  recU 
ùistituenda,  15*ï5),  par  Jacques  Andrese  {Orationes  de  stttdio  sacrarun^ 
iùterarum^  1567),  par  Nicolas  Selnekker  (A^oialiu  de  aftidio  (heologmc^ 
rafione  dàcendi  doclnnam  cœksit^m,  1571]),  par  Abraham  Caîov  (Imçùj^    \ 
ad  s/mc(am  fhvfdogfam^  165:2),  et  surtout  par  Jean  Gerhard  {MeAhoi^ 
studii  (heohgiei  puldieis  pridecîimihm  in  academiaJenetma,  UjH  expo- 
si(a,  10!âO).  Dans  l'Eglise  réformée,  nous  trouvons  les  ouvrages  de  Bal* 
lin^er  {fiaiio  sludii  tfteoiogici,  1508),  d^André  Gérard  d'Ypres  (Hyp^ 
j'ius),  professeur  à  iMarbourg  {Theologus,  seu  de  raiione  studii  tht(yli^' 
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gtrî,  1572),  qui,  le  prpmior,  proposa  la  division  de  la  Lheolof^ie  en 
quatre  braiiehes  prinrîf^*ales  :  theulo^'ie  «xéf^étiqiie,  doj^ma tique,  histo- 
ri([ue  et  pi^iUique,  division  qui  devieodi'a  pour  ainsi  dire  Iraditionoel le; 
de  Jeai»*Heiiri  Alsled  {Mefiiofiits  sarrommi^e  theohgia^  ltî2;V2Vï,qoi  di- 
vise, d'une  manière  passablement  scoUstiqiie  et  arbitraire,  la  théologie 
eu  iheoio^ia  naturalisa  caterhettca^  didardca,  pùfemîca,,  theologia  cfuunm^ 
iheuloffia  pruphetica  et  moralis.  La  x'éaetion  salutaire  inaugurée  dans  le 
domaine  delà  iliéolf»f,neparGeorf^^eCalixte  (A/>;>fl;Y////.v  IheoiogirnSy  KîâR) 
restitua  à  Texé^^ése  et  à  Tliistoire  leur  (dace  légitime  dans  le  chanq> 
des  éludes  sacrées,  tajiflis  que  le  réveil  ijui  se  ratiaelic  au  nom  et  aux 
écrits  de  Speuer  rappela  à  la  théologie  sa  tâche  pratique  et  la  nécessité 
de  conserver  un  canieirre  esseuliellemeut  scriptural re.  Paruii  les  disci- 
ples de  Speuer,  nous  citerons  Breitbaïqit  (Exercitadones  de  sittdia  iltm- 
jogico^  170:^),  Franeke  (Melhadus  siudti  iheohffici\  17^3),  loachim  Lange- 
(/miùutionf^s  stadii  tàfiofûtjia  ii(terariii\  17i3i,  f\'AÏÏ{!ntrodH€Un  m  hàtch- 
iriarn  theohgiœ  lùterariam,  172i),  Buddée  {fnaf/oge  fus(orico-lheidotfiea 
ud  i/tfoiogiam  tiniveranm  xinguiasf/ue  ejtts  partes,  I7â7),  Mursiuna  {Pri- 
ifut  iîn:e  Encijclnpxdiir  t/teo!ogiai%  i/OVk  qui,  le  premier,  se  servit  du 
^uot  dencyçltïpédie.  Lu  soufde  |du5  nioderiu*  anime  les  Lfffres  sur  Ce' 
iiude  de  ia  tkéolmjk  de  Herder  (1780),  qui  coutiiuiuenl  une  foule  d'in- 
dications précieuses,  nolamoient  sur  la  manière  d'étudier  la  Bible  et  de 
la  rendre  accessible  aux  liommes  de  notre  temps.  Une  nouvelle  pé- 
riode, plus  féconde  (proriginale,  s*ouvre  avec  Herder.  Nous  ne  signa- 
lerons <|ue  les  ouvrag(\s  de  X(ess(*lt  {Anwt^isifnr/  zur  Bihlung  ant/ehender 
7'heolor/t'n,  17K5K  «h*  Planck  {/ù/ileùung  tn  die  theologhtdien  HVsàtïi- 
êchaften^  17^)^),  de  KUiu\n>v  ((intiidrm  riner  l/tcaiogmhen  Enajkhpœ- 
die,  180OI801),  de  Franeke  i  'Aeo%ïW/e  Encgeinpirdie,  1819»,  de  Ber- 
Uioldt  (T/nudngisc/ie  Wissvnsrhaftskttnde,  18:iLl8ii),  de  Stieudhn  [En- 
tgklojnvflie  ii.  JIefJiml<tiugif\  1821),  de  Dauz  (Ennjklopndie  u,  Melhodo- 
Jogie^  18^12).  Au  milieu  de  ces  essais  de  reconstruction  à  la  fois  timides 
tX  confus,  parut  un  opuscule  de  8cliletermacher(Z>i^rà7e//ï/rtj7  des  thmh- 
gischrn  Studiums  ztnn  Bthufe  einleilender  Vorlcsungen^  181 1  ;  i£''éd.,  IHIU^) 
qui,  le  premier,  présenta  les  diverses  branches  dans  leur  lien  orgartique 
les  rai  tac  lia  ut  au  principe  suprême  de  Li  théologie,  cette  descrip- 
tion scientilique  de  la  conscience  chrétienne,  et  en  leur  assignar»! 
comme  but  commun  le  service  et  le  gouverneinenl  de  LEglisc.  Tonte- 
fois,  la  division  adoptée  par  Schleiermacheren  tliéologie  philosophique 
{qui  comprend  Lapologélique  et  la  polémique),  histori<|ue  (qui  ren- 
lertne  rexégèse,riusloireet  la  connaissance  actuelle  de  LEglise,  se  par* 
lageânt  ri  le- nié  me  entre  la  dogmaiique  et  la  statistique)  et  |*ratique 
(Lliomtléti^pi^s  la  liturgique,  la  calérhétiqtie,  la  cure  d'àmes  ou  le 
service  de  LEglisCt  et  le  droit  ccclésiasiif[ue  ou  le  gouvernement  de 
l'Eglise*)  laisse  beaucoup  à  désirer.  De  tous  les  ouvi^ges  allemands,  le 
plus  populaire,  tant  à  cause  de  sa  forme  agréable  et  Jinqudequ'à  cause 
de  la  manière  lieui*eusedont  il  développe  el  applique  les  itiéesdeScldeiei'' 
Innaclier  ,  est  incontestablement  VEurgciopedie  e(  Mèf/toilotogie  des 
Brimées  théologiques  de  llageiibach  1 1833 ;  0"  éd . ,  i87i ).  Bans  une  première 
.i'auteur  définit  la  théologie  en  général  et  montreses  rapports  avect 
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lesautres  sciences;  il  passe  en  reuie,  dans  une  seconde  partie,  les  divi 
ses  brâncbesdeta  théologie,  dans  l'ordre  qui  nous  parait  sans  co»t 
le  plus  logique  :  théolo^ne  exégétique,  historii|ue,sysu*matique  et  prad 
qoe.  Les   indications  biblio;:fi'apbiqiies  sont  l'objet   d'un  soin  spécia 
Parmi  les  autn*s  ouvrages  qui  ont  paru   en  Ailemagnc  depuis  Scïileie 
mâcher,  nous  citerons  ceux  de  Rosenkranz  [Enn/klopfrdte  der  iheok 
scàen  Wmemrhnften^  1831;  2*  éd.,  1845),  au  f^oini  de  vue  hégélien:* 
Harless  i  Theologhche   Encyklopsedie  m*    Méthodologie  vom  Sinndf}imi(i^ 
der  prolesta  nh'srhân  Kirche,  1837).  au  point  de  vue  de  Tortliodoxie  luiW- 
Tienne;  de  Pelt  (Theologische  Fncgklopapdie  al*  System^  1843^  etdeJem* 
Pierre  Lange  {Grundm  der  t/teoiogischen  /^ncglchp^die,  187 7 K  au  pûiot 
de  vue  de  l'école  dite  de  la  conciliation.  —  La  Hollande  a  produit  trois 
ouvrages  remarquables,  ceux  de  Clarisse  {Enrt/rinpxdt\T  i/teohfjtc^  r//h- 
tftme,  183ÎÎU  de  HofstPede  de  Groote  [Enryrktpœdin  iheolagi  chrhtktû^  \ 
1851)  et  surtout  dp.  Doedes  (Enryclopedi>   der  chrhtf^lijke   Thnk^iiA 
!876),  qui  mérite  de  devenir  classique  dans  sa  patrie  et  d'être  rendu  j 
accessible  auK  étrangers  par  le  moyen  de  traductions,  tant  à  cause  du  i 
soin  apporté  à  la  construction  dVaprès  les  principes  de  ScbleiermadÉT  ' 
et  \'à  mclhode  de  Hageid»ac]i.  qu'en   raison  de  la  richesse  des  nolio« 
bibliographiques,  —  Dans  les  pays  de  lanj^ue  fmnçaise,   nous  avons 
d'abord  P opuscule  de  Kienlen  [Encyclapédie  des  scie rt ces  chrédennf^^ 
1842),  rédigé  avec  une  netteté  et  une  concision  merveilleuses,  qui  s'ins- 
pire également  de  la  théologie  de  Schleiermacher;   la  thèse  dt;  doc- i 
teur  de   Montet  sur  le    même  sujet;    les  articles   publiés    dans  loj 
'BuUeUn   MtWn/;;Vyw  par  M.\l,  riodei  (1863),  Pronier  i!863)  et  Tîiomas 
(1855);  enfin  Touvr^ige  de  iM.  Vaucfier  (Essai de  méffiodohgie des  scieneet 
thfkdogiques,    1878),  érrit  au  point  de   vue    du   luthéranisme  cotïl^ 
sionnel.  —    Parmi  les  théologiens  cailioliqucs  qui   ont  alK>rdé  celle  , 
matière,   nous    citerons   le   traité  d'Eïlies  Du  Pin,   intitulé   Méthdii 
pour  étudier  in  théologie   (171G),  VExamen  des  défauh  théologiques^ok] 
Fon  indique  les  moyens  de  les  rèfoîmer,  de  Pierre-Fran<;ois  de  Couraycfl 
{1744),  et,  en  Allemagne,  les  ouvrages  phis  scienliliquesde  Drey  (Â*«rî«J 
Einlminng  in  daa  Stmiium  der  Théologie^  IHlîï),  de  Kïee  {Eneydop.tdiifm 
1832) ,  et  de  Sta udenraa  ier  (  En vyehpxdie  der  theologiscken  IVàsenschaft^ 
ah  System  der  gesamîuten  Théologie ^  1834 ;2*  éd.,  1840). 

F.  LÏOHTKNBERQER. 

ENCYCLOPÉDIE  ou  dictionnaire  raisonné  des  sciences,  des  arts  et  A^ 
métiers,  par  une  société  de  gens  de  lettres,  175L  Le  libraire  Lebre* 
avait,  en  I74fî,  anrîoncé  une  traduction  de  la  Cgclopaedidora  imiver* 
dictionary  of  arts  and  sciences,  Londres»  1728^  2  vol  Ce  projet  f** 
abandonné,  pour  faire  place  à  un  ouvrage  original,  présentant  •^^ 
tableau  plus  complet  de  rensemlde  des  connaissances  humaines.  At 
direction  en  fut  confiée  à  deux  hommes  dont  le  nom  promettait  que  ^[ 
serait  une  ojtivre  d'émuncipalion  philosophique.  Celui  des  deux  (  m^ 
eut  le  rôle  principal  et  qui  persévéra  jusqu'à  la  fin  dans  Tentrepri:^^ 
fut  Detiis  Diderot.  Né  à  Ungres  en  1713,  lils  d'un  coutelier,  éler^ 
par  les  jésuites,  il  avait  choisi  la  profession  précaire,  mais  brilla*:^ 
dliomme  de  lettres,  exerçant  sa  verve  passionnée  sur  U)utes  sortes      ^ 
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sujets,  l>L»aiix-arts,  sciences,  histoire,  compositions  dramaliijues,  romans 
fort  peu  niorauv,  écrits  pli ilosoplnrn lies,  parmi  lesquels  on  disiingiie  : 
les  Peméea  p/uiosop/tàjues^  la  /Mire  s«r  les  avcuf/ks,  la  Lettre  sur  les 
sQurds'tnuets,  V Enlrviien  entre  (fAlembert  et  Diderot,  H  conlribuQ  à 
V Histoire  philosophique  fies  deua:  Indes  de  rabbé  UaynaU  et  fournit  de 
norabreust*s  pages  au  Sf/stmte  de  la  nature^  de  son  ami  le  baron  tllîol- 
bacli.  Il  se  faisait  f^'loiro  dV4re  athée  et  matérialiste:  cependant,  de 
renseinble  de  ses  elFusions  parfois  un  peu  emphatiques,  se  dégage 
plutôt  un  paullïéisme  naturaliste;  la  nature  est  sa  règle,  la  source  de 
ses  inspirations  et  de  sa  doelnne.  Les  Pensées  philosophif/uen  furenl 
brûlées  [lar  airét  du  parlenient;  la  Lettre  sur  les  aveugles  valut  à  Thii- 
teur  plusieurs  mois  de  séjour  au  donjoit  de  Vineennes  (ITilï).  D'autre 
part,  lorsqu'il  otlViten  vente  sa  bibliothèque,  Calherine  II,  après  Tavoir 
achetée,  la  lui  laissa,  eu  y  joignant  un  traitement  de  bibliothécaire. 
Il  mourut  en  1784.  Ses  oeuvres  complètes  furent  pui*liées  parNaigeou» 
avec  une  notice  biiïgrapbique^  17118;  ^'  éd.,  1821,  ^2  vol>;  œuvres  ini?* 
dites  et  mémoires  (uotammeut  de  M"  de  Vaudeul,  sa  lîllc),  1830, 
4  VI j1.  L'autre  directeur  fut  dWK^mtHTt  (Jean  Le  Houd),  Né  à  Paris  en 
1717,  exposé  sur  les  mareLiçs  de  l'église  de  Saint-Jean  le  Koud,  il 
fut  élevé  par  la  femme  d'un  vitrier,  puis  entra  au  collège  Mazarin,  oii 
Ton  espéra  faire  de  lui  un  champiou  du  jansénisme.  iMais  il  se  voua 
aux  nialhémati(]ues,  à  la  physitpie,  et  fut  admis  eu  17U  à  TAcadémie 
des  sciences.  Eu  1772,  il  fut  nommé  secrétaire  perpétuel  de  T Académie 
française.  Ses  relations  avec  Diderot,  avec  Frédéric  H,  qui  essaya  de 
raltirer  à  Berlin,  ses  Mélatif/es  de  littérature^  d'higtoi?'e  et  de  philosophie 
et  ses  Eléments  de pÂilmophie  lui  avaient  assuré  un  rang  distingué  dans 
le  parti  plulnsophique;  il  eu  fut  même  considéré  comme  le  chef  à  la 
mort  de  Voltaire,  et  il  îe  méritait  par  sou  c^ii'actère  honorable*  sa  pru* 
deiiçe,s<jn  désiuléressement  II  mourut  eu  !78rî.  Edition  complète  *le 
ses  œuvres,  18(J5,  Furis,  18  vol*  — L'Encyclopédie  publiée  pai*  ces  deux 
philosophes  ne  paniissait  pas  au  [>r(^mie.r  abord  être  une  ceuvre  de 
libre  pensée.  Dans  le  discours  [>réliiuiuaire,  dMlembert,  après  avoir 
donné  une  clussilîcahcHi  i\vs  sciences  vX  une  esquisse  des  progrès  de 
Tesprit  Jiiuuaiu,  terminait  eu  reconnaissant  rexistence  de  iJicu  et  la 
nécessité  d'une  révélation  religieuse,  qui  complète  notre  connaissance 
naturelle,  eu  nous  fourniss;int  quelques  vérités  de  foi  et  un  petit  nombre 
de  prescriptions  morales,  L(*s  articles  tbéologiques  de  Tabbé  Mallet, 
professeur  de  Ihéûlogie  aucolh'ge  de  Navarre»  obtenaient  ra[qtrobatlon 
de  Itoyer,  évéque  de  Mireptitx.Ceuxde  l'abbé  Yvon  (Ame,  Alliée,  bien) 
pouvaient  à  la  riguetu'  passer  pour  orthodoxes.  La  Providence,  les  anges, 
le  diable,  le^  prophéties,  ia  Trinité  étaient  Tobjel  d'une  apologie  un 
peu  froide  mais  correcte»  et  Ton  démontrait  que  la  religion  naturelle 
ne  siiflit  pas  pour  nous  a[qireutïre  le  culte  que  nous  devons  â  Dieu; 
que  le  christianisme  est  la  seule  vraie  religion  révélée,  que  la  critique 
la  plus  sévère  constate  rautheuticité  de  rAncieii  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, et  que  la  raison  la  plus  orgueilleuse  respecte  la  vérité  des  faits 
qu'ils  racontent.  Les  adversaires  du  catlioUcismc  étaient  traités  avec 
rigueur.  Mais  ce  ne  fut  pas  seulement  Genève  tjui  protesta  énergique- 
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ment.  Voltaire,  qiii  poitaît  à  l'œuvre  ime  soUicitude  paiernelle,  écrivai 
à  tl'AlemÏHit,  le  2i  mai  1757  :  «  Vous  avez  des  articles  de  théologie  e 
4e  inétapliysique  qui  me  font  bien  de  lu  peine;  mais  vous  rachetez  ce 
petites  orthodoxies  par  tant  de  beautés,  »  etc.  D'Alembert  lui  répondit 
'*  Sans  doute  nous  avons  de  mauvais  articles  de  théologie  et  de  mêla 
physiqut^;  mais  avec  des  ceuseurs  tliéologiens  et  on  privilège,  je  von 
délie  de  les  laire  meilleurs.  Il  y  a  d*aulres  articles,  moins  au  jour,  o^ 
tout  est  réparé.  Le  temps  fera  distinguer  ce  que  nous  avons  pens 
d*avec  ce  que  nous  avons  dit.  »  En  ellet,  un  accord  tacite  s'établit  faci 
lement  entre  les  directeurs  et  la  plupart  des  lecteurs,  et  Tattention  d_ 
reux-ci  se  porla  sur  la  vraie  doeirine  de  celte  publication,  f.e  diseour 
préliminaire  déjà  posait  en  principe  que  toutes  nos  connaissances  pre 
mières  dérivent  des  sensations.  A  une  telle  idéologie  correspondait  l 
morale  de  Teodémonisme:  le  bonbeiir  consiste  dans  la  satisfaction  dt- 
besoins  que  créent  en  nous  nos  passions;  le  bien  de  ions  est  la  passioB 
que  ressent  le  f^^enre  hnnmiii,  et  c'est  la  volonté  frénérale  qui  décide  d 
ce  qui  est  juste  ou  injuste  dans  les  rapports  mutuels  des  hommes 
Epieure  était  loué  comme  «  le  seul  d'entre  lous  les  pliilosophes  d 
r antiquité  qui  ait  su  concilier  sa  morale  avec  ce  qu'il  pouvait  prendr 
pour  le  vrai  bonheur  et  ses  préceptes  avec  les  appétits  et  les  besoin 
de  la  nature.  »  Tandis  que  Tarticle  Immortalité  omettait  la  vie  future  ^ 
ne  parlait  que  du  souvenir  qui  nous  survit  dans  la  mémoire  do 
hommes,  on  exposait  avec  complaisance  tous  les  détails  des  métiers  e^-~^  ' 
des  inventions  utiles.  Malgré  la  diversité  des  auteurs»  Diderot,  qnis'étai^  ^ 
cbarf^'é  de  la  révision  des  manuscrits,  parvenait  à  leur  donner  une  cer^  — 
taîne  homo^'énéité.  Le  nombre  des  collaborateui's  augmentait  sans  cesse      ^ 

parmi  les  principaux,  on  compte  Voltaire,  J,-J.  Housseati  ((xiur  la  mu^ 

sique),Daul>euton(pour  les  sciences  naturelles!,  Bntîon  (article Naturel—.*^ 
MarmonteL Condoreet,  Lalaode  et  Dan.  Bernouilli  (pour  Tastronomiei,^ 
Adanson,  de  Sacy,  Haller  (pour  la  physiologie  et  i'anatomn^),  Sullier    ^ 
lia  théorie  des  beaux-arts),  le  chevalier  de  Jaucourt  (la  physitjue  et  les 
sciences    uaturelles),    le    baron    d'Holbach,   La    Condamine,    Duclos» 
Boulanger,  le  comte  de  Tressan,  le  président  de  Brosses,  Tabbé  Morellet, 
Banville,  Quesnay,  Montesquieu,  Tnrgot  et  N'ecker  (chacun  de  ces  trois 
derniers  pour  nu  article),  Fabbé  Lenglct  Dufresnny,  qu'on  disait  avoir 
été  douze  fois  à  la  Bastille,  Tabbé  de  Prades,  dont  une  thèse  présentée  à 
la  Sorbonm;  avait  causé  un  tel  émoi  <|u'il  dut  se  réfugier  en  Prusse  ou 
il  devint  lecteur  de  Frédéric  11.  Tontes  les  illustrations  de  la  littérature 
et  des  sciences  paraissaient  associées  pour  ra'uvre  commune.  Les  en- 
cyclopédistes devenaient  uit  parti  puissant,  ([ui  attaquait  avec  une  vi- 
vacité croissante  les  institutions,  les  niceurs^  les  croyances  du  passé  et 
réclamait  un  nouvel  ordre  de  choses.  Le  clergé,  runiversilé,  la  cour^ 
les  parlements  s'étaient  émus  peu  à  peu:  Palissot,  dans  ses  Petita 
lettres  contre  de  grands  philosopher,  1750,  Moreau,  dans  son    Nouveau 
Mémoù*€  pour  servir  d  t histoire  des  cacouars,  1757,  signalaient  le  danger. 
Déjà,  eu  1752,  un  arrêt  avait  supprimé  les  deux  premiers  volumes: 
mais  quelques  mois  plus  tard,  d'Alembert  avait  pu,  dans  la  préface  du 
3**  volume,  dire  que  «  le  gouvernement  a  paru  désirer  qu'une  entre- 
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prise  de  œlte  nature  rj*3  fût  pas  abandonnée/»  Kn  175Q,  rarclje\vque 
'  de  Paris,  Christophe  de;  Beauraonl,  pidilia  un  mandement  contre  les 
philosophes;  rEncych-ipëdie  fut  déférée  au  parlement;  un  arrél  do 
conseil  retira  le  priviléj^^e  accordé  au  librain-.  En  I7t>f>,  Le  breton  passa 
liait  jours  ù  la  Bastille  pour  distrihution  clandestine  de  roovra^^e. 
l>*Alrmbert, lassé  de  t4int  dVînnuis,s'étaitdéjû  retiré  depuis  lon{;lemps, 
H  Diderot  poursuivait  seul  la  puUlieatiojK  En  1770,  l'assemhlée  du 
cl€r«,'é  obtint  que  Touvra^^e  fut  saisi  et  déposé  à  la  Bastille;  mais  Tas- 
oWée  à  peine  dispei'sée,  on  réimprima  de  nouveau  et  le  f,'Ou vente- 
nt ferma  encore  les  yeux.  Toutefois,  pour  prévenir  de  nouvelles 
rï^ticurs,  Lebretou,  à  l'iusu  du  direcleur,  corrij^ea  les  arlicles  des  der- 
^xiîers  volumes,  en  ayant  soin  de  détruire  les  mamiscrits  au  fur  et  à 
aesure  de  Eim pression,  Diderot  publia  une  protestation  véhémente. 
Copemjanl  la  publication  dut  s'achever  dans  ces  conditions  défavorables: 
ratteniion  du  public  commençait  à  se  porter  sur  d'autres  objets.  Le 
■  Tm^'l-luiîtiènie  et  dernier  volume  parut  eu  177t^;  il  fui  bientôt  suivi  de 
^'Nif  volumes  supplémentaires,  qui  étaient  censés  [paraître  à  Arnster- 
^i^fn.  Dans  cette  vaste  publication,  il  y  eut  un  ^^raud  nombre  d'articles 
i^jhhs,  se  resseulant  de  la  hâte  avec  laquelle  ils  avaient  été  écrits,  et 
I/iVit^  rot  le  reconnaissatt:  «Je  suis  forcé  d'avouer  que  d'une  encyclopédie 
Hl<»  c|ne  la  nôtre,  il  entrerait  à  peine  les  deu\  tiers  dans  une  véritable 
<?acyclopédie.  >►  Opendanî  c'étail  une  œuvre  trop  considérable,  tjui  ré- 
^wiTiaît  trop  (idélenient  l'esprit  et  les  travaux  du  dix-huitième  siècle, 
P*>^r  ne  pas  revivre  dans  de  nombreuses  réimpressions,  parmi  îes- 
JJ^^IIt*s  on  compte  celles  de  Genève,  1777,  de  Lausanne,  de  Berne,d778, 
|tf^  I^ticques,  l7o8ss.,  Livonrne,  1770  ss.  ;  celle  d*Yverdun,  1770-1780, 
'*t  considérablement  auj^nnentée  par  des  additions  du  professeur 
r  *  Ue  Félice,  —  Pour  Thistoire  de  rEncyclopédie,  voyez  les  Mémoires 
^Z^  tc»mps,  les  Correspondances  de  Voltaire,  (Irhiim,  etc.  Llrici,  art. 
^^^^9/ki.  dans  Herzog,  fieuf-Enct/kL  A,  MATTÉr*. 

ENDOR  [Endor;  "Iv/îùcsv,  llvc^p,  Ar^flut^]^  ville  de  la  tribu  de 
^^iiiissé.  placée  par  Eusébe  dans  la  plaine  de  JesréeL  à  fjualre  milles 
'^vj    moût  Tb;d)Oî\  vers  le  sud,  près  de  Naim,  en  tirant  vers  Scytlio- 

It^^liîàiJos.  XVII,  11;  1  Sam.  XXVIH,  7  ss.îcL  Josèphe,.l«//V/.,0,  l>i»!â). 
d'est  là  que  demeurait  la  pythonisse  que  Saîil  alla  consulter  avant  la 
^^ataille  de  (ïelboé,  —  Voyez  Heland,  Pnh'sf.  tîiiisfr.,p.  490,  7lîi. 
JSJïî^R  (^iu/'r'i'mis  /ocm)  est  un  terme  emprunté  par  la   théoloi^ie  [)a- 
Vrjstic|ue   et   scolastirpie   a  la  mythologie  romaine  qui  désignait  par  le 
înot  inferna   les  lieux  souterrains,  séjour  des   ombres  ou  des  nioi'ts, 
corurne  elle  désignait  par  le  mot  mfiri  les  divinités  qui  régnaient  sur 
^^    st^jour.  Dans  la  langue  chrétienne,  le  dernier  terme  fut  appliqué 
î*tix  ^lues  des  trépassés  en  général  ou  à  celles  des  réprouvés  en  parti- 
***^H€îr  (voir  la  hn  de  cet  article).  ^  Chez  les  anciens  Hébreux,  le  séjour 


fies 


ruorts  est  appelé  scbeôl  (Gen.  XXXVIl,  :]5;  XLIL  38;  XLIV,  40. 


«^Ic.),  mot  primitivement  dérivé  sans  nul  doute  de  schàal,  être 
J^et^^^  /e  gouffre  béant  (Xorab.  XVK  30;  Ezéch.  XXXi,15);  mais  plus 
-^ T^    peut-être  aussi  de  sclïàal,    réclamer^  le   Uen   qui  réclame  lous 
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■^«e  V,  14;  Prov.  XXVIl,  '20:  XXX.  16).  Le  scliéol  était  en  tllet  le 
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lieu  réservé  à  lous  los  morts   sans  cjistiïiclion»  aux  hommes  pieux 
comme  aux  impîtis  (Ps,  VL  G:  LXXXIX,  49).  Cetle  conception  se  rat- 
tachait, cliez  les  arieiens  Israélites,  à  eiiile  du  sépiilcre,   le  telle  façon 
t|oe  souvent  les  deux  mots  sont  placés  l'un  à  côté  de  Tautre  et  parais- 
saienls'identilier»  Voila  pour^iuoi  on  se  représentait  les  morii>  réunis  dans 
le  srlieol  par  familles,  par  irihus,  par  nations  rGcn.  XXV,  i);  XXXV,  2Î); 
Ezé<ii.  XXXiU^l  SS-),  comme  les  corps  réunis  dans  un  mêrae  ionil*e:iu 
de  ramille.  Voilà  pounjnrvi  aussi  les  expressions  «  réuni  à  ses  pères  o\i 
à  son  peuple  n  qui  s'applitpieiit  d'ahord  à  ces  sépultures  coromunes 
(Gen,  XLlX,!ï9ss.;  1  R.  XV,  2%;  XXIl,  51)  sont  employées  dans  des  cas 
où  il  ne  [leut  pins  être  question  d'un   sépulcre  de  famille,  mais  d'iui 
séjour  commun  avec  les  ancêtres  (rieu.  XV,  15;  XXV,  8;  Deut.  XXXI» 
1(3;  1    H.   Il,  10;XVK  28;  !2    K,   XXI,    18),  Le  scheol   était   emisa^^ 
comme    situé  dans  les  profondeurs  de  la  terre  (Norab.  XVI,  30. 33,* 
Job  XI,   8),  à  Textrénie  opposé  du  eiel  (Ps.  CXXXLX,  8).  De  l:i  le  root 
scheol  est  souvent  employé  comme  un  synonyme  du  mot  a  baiitluii. 
rabtme.  Les  morts   sont  pour   cela  considérés  comme  n  des^Tridus  « 
Icomp.  Coré  et  sa  troupe  crïgloulis  par  la  terre  entr'ouverte,  NoihIj. 
XA'L  3U).  Tantôt  ce  séjour  nous  est  dépeint  comme  un  lieu  stlcncit'U^ 
(Ps,  XLIV,  17;  CXV,  17)  et  obscur  (Job  X.  22r,  où  les  âmes  niêm^t^t 
une  vie  d'ombre  sans  joie  (Ps.  VI,  G;  Job  111,  17-19;  Esaïe  XXXVIIL 
18);  tait  toi  comme  nue  demeure  avec  des  appartements  (Prov.  Vil,  il) 
et  des  portes  bien  vernmillées  (Esaïe  XXXVUl,  10*  cf.  Sap.  X\X  4'i» 
MattiL  XVL  18l  On  a  vuidn  vuir  dans  le  J'oi  des  épouvanlemenis  iJob 
XVlll,  14)  un  r(H  du  scheol  des  Hébreux  an  sens  liLlérai  du  mot;  ttwi* 
cette  épitbète  de  la  mort  est  aussi  peu  mytholoj;i<tue<|ue  la  descnpliiMt 
qui  nous  représente  cette  même  mort  faisant  paître  son  troupeau iO»- 
en  faisant  sa  pâture»  dans  le  séjour  des  morts  (Ps.  XLIX,  15).  Les  \\\ 
bitants  ilu  sclïool  conlinuent  à  porter,  ciiTume  [leudant  leur  vie,  leui 
vêtements  et  leurs  armes  il  Sam,  XVUl,  l'i:;E/éclj.  XXXll,  27i.lhCiiii 
servent  la  même  apparence  comme  avant  leur  mort,  quoiqu'ils  w^^^^ 
soient  que  des  ombres.  Mais  dans  le  scheol  toute  activilêa  cessé,  mito^ 
ractivité  iutcllcctut'llr  (Job  lll,  17;  Eccl.  IX,  10).  il  l'St  dune  appelé  a~ 
juste  litre  if^  pat/s  du  sikurp  (d  a  u  ma  b)  (Ps.  LXXXVlil,  Li)  ou  le pftjT 
de  fotdjii  (ê  r  ê  z  n  e  c  b  i  ù  h)  (Ps.  LXXX Vlll,  LVf  au  doublr  sen«  du  mo^-  -^ 
autant  parce  qu'on  ne  pense  plus  aux  morts  que  parce  que  les  tnoi*^^  _ 
eux-mêmes  ne  pensent  plus  (Ps.  LXXX  Vlll,  r*;EccL  IX,  »*>).  C'est  p<^^*  * 
ce  motif  aussi,  comme  a  cause  de  sa  situation,  que  le  sclïcol  portail  ^ 
nom   d'aliaddon  olol»    XVI,   (î)    [itvu  de   la  perle  ou  de   la  d»!/*^*"^ 
ri'fitm  )  :   (juoîqne    li's    juifs    aieïit    i'inployé    plus   tard    cette    d^^ 
gnalion   pour   la  sphère   irib^rieure  de  la  ^'êhenne  (Apoc.  IX,  2),  ^^^ 


pour  l'ange  de  Pabinie   régjianl  sur  cetle   sphère.  Pour   toutes  ^^"^-^^ 

raisons»  res(>érance  de  retrouver  les  siens  dans  le  scheol  n'avait  ti^ 
de  fonsolaut   [)om-  un   Isi-aélile  ((ien.  XXX Vlll,  a.i;  2  Sam.  Xll,  2^^ 
Mais  ce  qui  était  plus  douloureux  cncfire  pour  lui,  <:Y»tait  la  crai»  *^ 
d'cire  privé  de  la  communion  avec  Dieu;  car  quoique  Jéhova  fût  p*"^ 
seul  même  dans  le  scheol  (Ps.  CXXXIX,  8)  et  que  les  ombres  tre^^^* 
Liassent  devant  sa  puissance  (Job  XVI,  5),  il  n'en  rest*.*  pas  moins  v^^'' 
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d^m  îiutre  c6ié  que  toute  pensée  à  IKen,  tmite  Imian^ïe  de  soji  nom 
C4^sak'nl  dans  ce  lien  iPs,  VI,  0;  XXX,  10;  LXXXVHi,  11;  CXV,   17; 
Esaie  XXXVIII,  18).  Avec  cotte  existence  d'ombre  pure,  il  ne  peut  donc 
t'trv  question  de  ri^nnineration  dans  le   sclieol  des  anciens  Hebreitjt*  Le 
iorî  (les  morts  est  le  nièiiie  pour  tous  (Jub  IIL  Vi;  1  Sam,  XXVllI,   t9). 
Opendant  dans  Esaïe  XIV,  15  rjous  vovous  un  joi  de  Babyloiie.  et  dans 
tell.  XXXll,  ft^  l'Assyrien,  jetés  dans  nue  réj^don  inférieure  du  sé- 
jour des  morts.  Nous  ne  tronvons  fias  non  pins  chez  les  anciens  Hi^breux 
«ne  mention  pï^cise  quelconque  relative  à  un  retour  des  morts  dans  le 
pays  des  vivants  ou  à  une  résurreelton  di^s  morts.  Ce  rrtonr  semble 
niLiiie  exclu  par   certains  textes  {vov.  hAi  XVI,  ^2).  Voila  pounjuoi 
pcuiH^re   le   scbeol   est   ajqjelé   la    demeure   éternelle    des    luntnnes 
{Kccl.XIK  5)  et  la  mort  un  sounneil  éternel  (  Jérém.  Ll,  3ÎK  .^7  ;  Esaie  XXVI , 
II).  Xtianmoins  Esaie  (XIV,  U)   park*  de  fénnïtion  que  produit  parmi 
lésinons  l'arrivée  du  roi  de  Babvlojie,  et  nu('  antique  croyance  leur 
sittribuait  la  connaissance  de  l'avenir  (1  Sam.  XXVIll,  8  ss.).  —  Nous 
n'avons  pas  à  examiner  ici  les  croyances  des  anciens  E^^ptiens,  das 
Grecs  et  des  Romains,  relatives  au  mond^î  inferjiaï.  Nous  dîroiïs  deux 
nnoiî»  seulement  de  la  croyance  des  Babyloniens  et  des  Assyriens,  parce 
«ju'ellfioflre  la  plus  grande  analo;^de  avec  la  croyance  des  Hébreux,  La 
frovaiieebabylonk^nneou  assyrienne  nousaéh-^  révélée  (larles  découvertes 
^i  'mporlatites  de  Smitli  {Iltc  Chaifl*^an  arrauni  nf  Gemsis,  1871):  cf.  Fr. 
ï^litzsch,  Siniiks  chaidafstiie  Gmesis^  1876,  p.  11K]-^U4),  et  spécialement 
par  le  ma^'nilif)ue  iu»ëme  de  la  descente  aux  enters  de  la  déesse  Istar 
(cf.   Schcader,   Die  Hdllmfahrt  der  htar,  1874).  Cette  léffende   nous 
''ontie  une  peinture  détaillée  du  liadès  des  Assyrit^ns,  peinture  qui  sous 
***^n  des  rapports  rappelle  les  mémtis  traitsqui  dansTAncien  Testament 
'ïotjs  représentent  le  scbeol  des  llélireux.  D'autres  Iratts  cependaiil  rap- 
^^-Ment  plnlèt  le  badès  des  Grecs.  Eu  etlet,  Feufer  assyrien  est  aiqielé 
*  *^  maison  des  ténèbres  dont  Tentrée  est  sans  sortie  ».  Cette  maison 
^^  sept  (iortes  "  successives,  ^^ardées  par  un  j^ardien,  appelé  a  le  fiardien 
^^-^  eaux  »  (le  nantonnier  de  TAchéron?)  qui  environnent  Fempire  des 
^^^Ms.  Cetemfdre  est  celui  du  Dieu  Irkalla  et  il  est  f^ouverné  p:u*  la 
^^^.ss€   Niff^ki^^al    placée   sous    la    domination   du  poissant   Dieu  He^. 
^^^  habitants  de  ce  royaume  a  désirent  ardemment  revoir  la  lumière  » 
_^^aisen  vain,  «leur  ebemin  ne  les  y  ramène  plus.  *>  Leur  nourriture 
"     est  la  poussière  et  la  boue,  n  et  ils  endurent  ti  de  terribles  tournuMits.  i» 
-*-c  flerriier  irait  surtout,  av«H'  les  autres  déjà  mentionnés,  ra[q>elle  plu- 
^^"^t  le  tartare  des  Crées  que  le  sctn^ol  des  Hébreux.  Quoi  qu'il  en  soiL  lîi 
*'%aute  antiquité  du  mytlui  babylonien  qui,  selon  Smitb    et  Schrader, 
^'^enioiUc  à  17CH)ou  méuieaiOi>Uausavantrère  chrétienne,  nous  prouve 
^~jue  la  croyance  an  sclieol  des  anciens  Hébreux  est  tout  aussi  ancienne, 
ir  la  ressemblance  entre  certaines  données  de  TAucierî  Testament  et 
es  des  briques  de  la  bibliothèque  d'Asurbanipal.  est  trop  trappante 
"jîonr  ne  pas  dénoter   une  origine  commune  (cf.  Ps.  LXXXVllL  13; 
CXLIII  3;JobX,  âl,  avec  les  traits  mentionnés,  etScbrader.  p,  tîLbO.67). 
—  A  coté  de  la  croyance  l»ébraït|iie  relative  au  scbeol  désolant  et  sani 
€spoir,  il  ne  faudrait  pas  méconnaître,  touteFois,  malgré  les  passages 


428 


ENFER 


cités  auparavant!  que  certains  textes  semblent   îndic|uer  Tespért 
d'un  retonr  des  morts  à  une  vie  meilleure.  Nous  n'en  appellerons 
aux  ascensions  d*uiî  Hénoeli  ou  d'mi  Elie,  qui  constitoent  des  casai 
ment  excepliouiiels.  Mais  nous  rappellerons  simplement  les  près 
meiits  d'un  Job  (XXIX,  !foss.)ou  duPsalmiste  (LXXlll,  23  ss.),  qui  es 
renl  revoir  Dieu  on  être  reçus  dans  la  fjloire^  après  leur  séjour  dan$l 
scbeol.  Ailleurs  enOn  Esaïe  prédît  l;i  destruclion  de  lamori(XXV\8;( 
XVl,  1*«^)^  t^t  Daniel  enseigne  clairement  une  résurrection  de^  mo 
(XII,  2).  On  comprend  ainsi  pourquoi,  après  l'exil  et  du  temps  de  Jési 
la  conception  juive  du  scbeol   lious  apparaît  plus  riclie  et  plusdêvi 
loppée.  De  nitine  ([oe  la  croyauce  à  la  résorrecliou  et  à  un  ju^nxîj 
iinal  qiiiracc(>uipagnc  esl  maintenant  nettement  indi(|ijée^J)an.  VQ,  HT 
XIL  ^;  2  Jlacb.  Vil,  li;  XII,  \\)^  de  njéme  il  est  question  maiitou 
d'un  lieu  de  cliâtiraents  dans  le  scheol.  Ce  lieu  n*est  pas  canfoni^ 
avec  le  scheol  lui-même,  mais  il  en  forme  une  région  séparée.! 
texiHS  de  Joël  (llb   17),  de  Zacbarie   (XIV,  ^î  ss.),  d'Esaïe   <XXX,  • 
LXVI,  21),  de  Jérémie  (Vil,  :\^\  XIX,  (î)  servirent  d'urt,'umrnLsp<)i 
placer  sou  entrée  dans  une  vallée  jadis  consacrée  au  culte  de  Molocll, 
dans  la  vallée  de  Hinnom,  au  sud  de  Jérusalem,  aux  pieds  mémedell 
ville  sainte.  De  là  le  nom  tie  Ge-kitumim  (en  «rec  yuvvje)  donné  »  i 
lieu  tle  cbàtimeuts.  C'est  là  aussi,  dans  <(  celte  vallée  maudite  ».  que^ 
livre  de  Héuocb  place  sa  j;ébt-nne  (XXVIl,  2;  LVI,  4)  dans  laquell^l 
voit  un  abîme  reuqjli  de  feu  (XC,  ^9?},  Ce  même  livre  parte  d'unauU 
lieu  de  cliàlimeuts,  an  delà  de  la  terre,  «  là  où  il  n'y  a  plus  ni  tiiû 
ment,  ni  sol  terrestre  »,  et  c'est  là  qu'il  place  la  prison  préalable* 
anges  déchus  avant  leur  jugement   (XVIII,    lâ-14  ;  XXL    1-7;  cf.] 
Pierre   11,    4;   Jude   v.  0).  Mais  il  distiiîgue  ce  lieu  de  <(  Tabinie  ( 
ilammes  »  dans  lequel  ces  mêmes  anges  seront  jetés  lors  du  jugemej 
(X,  (i,  13  ss.  :  XXL  7-lU  ;  LIV,  <i  ;  XC.  t\).  D'après  tout  cela,  le  hadès  ( 
Juifs  de  notre  époque  était  doiic  déjà  le  lieu  d'une  rémunération  pn 
laide.  Pour  ce  motif  on  le  divisait  en  plusieurs  régions,  LecliapttreXXlI 
du  livre  deHénocbqui  place  son  liadèsau  delà  de  roeéan,  à  roccidej 
compte  fjuatre  ivgions,  deux  pour  les  justes  el  deux  pour  les  pécheu 
Dans  la  première  des  deux  pour  les  justes,  se  trouvent  ceux  qui  sOl 
morts  pour  la  justice  ;  dans  la  seconde  des  deux  pour  les  pécheurs,  ( 
trouvent  ceux  qui  ont  enduré  la  mort  pour  un  crime.  Mais  tous! 
pécheurs  sont  également  plongés  dans  de  grands  tourments.  Conifntf 
nément,  cepeudaut»  on  n'admettait  que   deux  régions  dans   le  hadH 
(Luc  XVi,  !2*l),  régions  séparées  par  une  limite  infranchissable  en\isagi 
soit  comme  unabime  Ijéaut  (yxT^.x  ij,v;x^  Luc  XVl,  5(j),  soîl  coniint*< 
mm* {Ehenmen\^iii\ Enderkles  Jt(denlJtHmy\\,  p. ♦M4  ss,).  L^nnedesrégiOi 
était  appelée  le  paradis  (b  zxpx^v.Tzç)  (LucXXllL  4,1)  quMl  ne  faut  | 
con f ond re  avec  le  paradis  du  ciel  (!2  Cor.  Xli,  4;  Apoc,  H,  7;  cf.  Cii 
C'était  là  le  séjour  des  morts  pieux  ou  croyants  qui  y  jouissaient  4(il 
communion  avec  Dieu,  Ou  y  plaçait  îes  patriarches  et  spéeialeïm'iil  !<' 
père  des  croyants,  Abraham,  qui  y  aimait  e».  choyait  ses  enfants  dami* 
foi.  Voilà  pounpioi  on  disait  des  morls  qui  allaient  dans  le  paradis  *!'• 
hadès,  quHs  étaient  accueillis  dans  le  sein  d'Ahraham  (l  31aclt,  XlBi 
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Pjïc  XVI,  ââ  ss.).  Mais  il  serait  inexact  de  dire  que  le  sein  d^Vbratiani 
it^lail  pour  les  juifs  qu'un  svuouymo  dii  paradis*  La  n'-;ion  pour  les 
Ipies.  au  contraire,  t'tait  appelue  h  géhenne  it;  -(i^nx)  (Mattli.  V,  iiD  ; 
-^1  2S;  XXIII,  15).  Ce  lieu  était  euvisagé  comme  un  lieu  de  souffrances, 
^ieivk  de  flammes  (Luc  XV!,  i*î).  Cette  conception  elait  ct*iîe  des  pliari- 
f^nsi,  comme  en  général  celle  des  compatriotes  deiésiis  (Josépht%  Ant., 
Vil  I,  l,  '{;  Be!i,  Jttd.,  H,  8,  li).  A  côté  de  cette  croyance  générale,  on 
M*c5lendu  eu  constater  une  autre  née  sous  T influence  de  la  philosophie 
K^ndrine  ou  platonicieïuie,  qui  n'avaient  jjas  de  place  pour  une 
Pfcrreclion.  D'après  cette  croyance,  le  sort  déhnitif  de  chaque  àme  se 
iT^îl  décidé  avec  la  mort,  et  les  unies  des  pieux  auraient  été  reçues 
Qrâx^idiatemenl  dans  le  ciel  avec  Dieu,  Cette  manière  de  voir  serait 
J^^ï'imée  par  le  livre  de  la  Sai)ieiu-e  (111,  \\;  IV,  lOss*;  V,5.  Ui}  et  par 
^^storieuiost'phe  (Beil.  JiuL^  III,  8,  5),  iMalheureusemenl,  ancun  des 
^^<^*s  invoqués  n'enseigne  en  réalité  une  pareille  croyance.  La  Sapience» 
^is  le  passage  !e  plus  décisif  (IV,  10),  fait  allusion  à  LenlèvemcMit 
c*<'pttt(rn»el  deHénoch(s^(Tjv  jjtîTeTÉfjf;),  et  le  texIedeJosépïie  travestit  visi- 
'**^meiU  lu  dnctrîrj*'  du  hadés  pour  faire  de  la  résnrrecliun  uîie  espèce 
'  métenjpsycost*  plus  à  la  portée  de  ses  lecteurs  gréco-nnnains  jian^ns, 
reste,  dans  ce  texte  niéme,  Tauteur  juif  parle  d'un  retour  final  des 
,  âmes  pures  »  dans  ((  des  corps  purs  »,  et  ailleurs  il  nous  montre 
elle  étiiil  la  croyance  des  pharisteris  relativement  an  séjour  des 
)rls  et  à  la  résurrection  [Ant,,  XVlll,  1,  3:  //,  J,.  8,24).  Ur,  en  attri- 
iHiunt  cette  croyance  aux  pharisiens,  il  nous  apprend  qu'elle  fut  aussi 
Cfille  des  juifs  en  général  (les  saducéens  exceptés)  ;  car  les  pharisiens 
BÎent  les  seuls  docteurs  du  peuple»  comme  cela  résulte  de  tous  nos 
KaiJî;iles.  Cela  dit,  il  est  évident  tpje  pour  le  système  de  Philon  la  doc- 
Lriiie  du  hadès  n*avait  pas  de  raison  dÏHre,  parce  que  la  résurrection 
des  corps  n'en  avait  pas.  Pour  le  philosophe  aïexamlrin,  le  salut  linal 
Jes  Tr/îj^r:r/,ct  consistait  à  être  délivré  de  la  matière  ou  du  corps  en 
gpéfiéral,  dans  le  retour  de  rànieà  l'état  incorporel  [De  Ahrah,^  11,  37; 
Leg*  allegar,^  I,  05).  lilais  le  système  de  Pliilon  n'a  exercé  qu'une 
faible  inlluence  sur  les  croyances  jinves  de  son  temps;  on  peut 
le  prouver  par  les  croyances  niessiani([nes,  même  des  juifs  alexan- 
drins. En  Palestijie,  luins  m*  pouvons  constater  qu'une  seule 
Boyarice  divergente  relativement  an  s('jour  des  âmes  après  la  mort, 
Bile  croyance  est  celle  des  esséniens  telle  que  nous  la  décrit  Josèphe 
V.  y,,  n\  8,  11).  Pour  les  moines  de  la  mer  Morte,  en  eRet,  les  âmes 
pures  se  rendaient  au  delà  de  Tocéan,  et  séjournaient  dans  une  contrée 
bienheureuse  privée  de  pluie  et  de  neige.  Quant  aux  âmes  mauvaises, 
?ii  étaient  reléguées  dans  une  caverne  sond)re  et  froide,  pleine  de 
irments.  Le  livre  de  lléjioch  parle  lui  aussi  d'un  paradis  au  delà 
rmx*au,  n'appartenant  ni  au  ciel  ni  à  la  terre,  et  ne  faisant  pas  partie 
hadès  des  juifs  (LX.  8;  LXL  li;  LXX,  LXXVIL  :]).  Mais  ce  doeu- 
L*nt  enseigne  clairement  la  résurrection  iinale  (Ll,  1).  Pourrait-on  main- 
laut  conclure  des  textes  du  livre  de  Hénoch  que  du  temps  de  Jésus 
plaçait  le  paradis  ailleurs  que  dans  le  liadès,  et  que  celui-ei  n'aurait 
que  la  géhenne  ou  le  lieu  des  tourments?  Un  pourrait,  en  effet,  citer 
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en  faveur  de  cette  thèse  ïa  célèbre  parabole  de  lésos  qui  place  le  mau- 
vais riche  1/  tiT»  iîr^  h  ^z^Tniq  (Luc  W%  23  ss.».  Hais  <i 'antres  leita 
s^nt  manifeslement  opposés  à  celte  manière  de  voir.  El  d  alji>rd  If 
mauvais  riche  iourmeaté  dans  le  hadès  de  la  parabole   voit  la  féJicriè 
'  de  Lazare,  apparemment  aussi  placé  dans  le  hadès  et  seutemeot  sêpm 
du  mauvais  riche  par  un  abime  infranchissable,  non  pas  par  uot  Ji? 
Lancé  aussi  jjrrande  que  celle  admise  par  le  livre  de  Hénoch  L*ntr&si 
géhenne  rt  dans  la  vallée  maudite  n  et  son  paradis  «  au  delà  de  rocéant 
En  second  lieu,  les  données  apostoliques  sur  la  descente  de  Vànm  ée 
Jésus  au  hadès  iv4  xîr;f,  Act.  Il,  27. 3i)  supposent  partout  qu'on  plaçiii 
le  paradis  aussi  bien  que  la  yéhenne  sous  la  terre  et  non  pas  aillmii 
(Rom.  X,  7,  Axzxîiztzxi;  EphJV  .9,y.2Tier,;  Philip.U,  10;1  Pierre  111,  11)' 
Quant  à  Jésus  lui-raéme,  il  semble  clairement  enâei^er  cette  luaDJèrî 
de  voir  si  nous  comparons  attentivement  Luc  XXIII,  43  avec  Jean  (X,  lî. 
On  ni'  peut  toutefois  rien  préciser  sur  ce  point.  Le  terme  ilr^z  impli- 
quait donc  pour  les  compatriotes  de  Jésus,  à  la  fois  le  paradis  et  \a 
géhennct  placés  tous  les  deux  sous  la  terre,  comme  cela  résulte  aussi 
d*un  passa^'e  rabbi  nique  \  Rut  h  H.  L  1)  :  «  liii  descendîint  m  paradmrfx  ^ 
lii  vero  desrendutd  m  (jehmnam,  w  Maintenant  il  est  plus  que  pïï)l 
(le  fait  découle  pour  nous  du  caractère  esehaloloi;ique  de  bien  (J^'s  ».-  - 
sions  de  Jésus)  que  la  géhenne  délinitive,  que  nos  Èvanf^iles  ap[>el!*?r^  t 
\2i(jéhentme   du  feu  (ycévvï  t^i:  Tr-^pi;)    (MaUh.  V,    22.    HQ:   XVIil ,  9  * 
XXIII,  X{)  ;  la  fournaise  du  feu  (y.i^iv^-  Tsïi  z^jpir»  (Alallh,  XJIL  W);  (^^^ 
le  feu  qui  nfi  s'éteint  pas  {zi  ^ûp  iTSiTTcv)  (Matlli.  III,  12  :  Mare  IX,  W.l^  • 
Luc  III,  17),  ou  le  feu  éternel  {il  T.\tp  xs  atei^tcv)  iMatth.  XXV,IL  Wi  *>*^ 
les  ténèbres  du  dehors  (ta  txsto;  to  è^wTspov)  (Matth.  Ylll,  12;*  XX Ut  l^  * 
XXV,  3U)  ne  doit  pas  être  confondu  avec  la  géhenne   préalable  qu'i ' 
faut  admettre  <ians  le  hadès  des  juifs  du  temps  (Luc.  XVL  23-2i»î'^^ 
9>.;Y")-  I**'  c«*tU^  manière,  la  ^'éhenne  de  nos  lexles  évangélique5  il    ' 
être,  selon  nous,  envisagée  romme  le  lieu  des  tourments  et  des  tonnf  - 
de  ceux  qui  seront  condamnés  définitivement  lors    du  jugement  linai 
(Comp.  sur  ces  points  le   livre   de   Hénoch   mentionné i.  Ost  ainsi 
que  s'rxpïi(|iie  It^  fait  di-  la  descente  de  Jésus  dans  le  hadès  impliquawî 
à  la  fois  le  paradis  et  une  gébeniir  préalable;  car  il  est  diflicile  d'ad- 
mettre que  les  apôtres  eussent  lail  descendre  Tâme  du  Messie  dans  «le 
feu  éternel  (iréparé  au  diable  et  a  ses  anges  »    (Malth.  XXV,  4Î).  C'^ 
ainsi  qiMj  s'explir[uerait  aussi  un  texte  talmudique  {Ahoda  Saf^a^lolf^ 
(jui  dit  qrje  «  rlans  le  moudi/  à  venir  il  n'y  aurait  plus  de   Gébiisnoflï 
(de  géhenne  dans  la  vallée  de  Hintiom),  Tiiais  (pie  le  même  soleil  (|iti 
réjouiry  les  bons  (Mal.  IlL  lïJ)  consumera  les  niéclianls  (Mal.  111,  1!^)* 
(cL  Nedarinf^  loi.  3Î)  b).  Quant  an  [>aradis  du  hadès,  envisagé  {KirB 
rabbins  romme  un  Edeo  où  Thumble  croyant  trouve  !e  repos  del'ii»* 
dans  le  sein  ûWbvalmm  i/irulf in,  10  m),  il  devait  disparaître  lui  aussi 
avec  hi  résurrection  h  rude,  «  car  alors  la  terre  transformée  sera  le  séjouf 
des  bienheureux  y*.  On  a  prétendu  que  pour  Fapotre  Paul  la  dorlriap*''* 
liadrs  avait  perdu  la  signilicatïon  qu'elle  semble  avoir  pour  Jésus  l'tlp* 
autres  apôtres,  et  qu'il  plaçait  les  croyants  dans  le  ciel  et  non  dans  d» 
autre  paradis.  Uti  a  invoqué  à  cet  ellét  des  textes  tels  que  2  Cor,  V,fr8; 
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I,  23.  Mais  ces  textes  ne  prouvent  auconemeiiL  une  pareille 
ie.  Les  deux  premiers  montrent  seulement  que  Paul  aurait  désiré 
re  en  communion  avec  Christ  dans  le  paradis  dans  lequel  Jésus  lut 
à  avec  le  brigand  cuuvtTli  (Lue  XXllI,  VI),  et  on  il  pouvait  être  d'une 
ni^re  spéciale,  dans  la  penst^e  di^  Papolre;  quoi<pie  sa  résidence, 
>uis  son  ascension, tïil  le  ciel  (Epli.  IV,  8).  Paul  attend,  du  reste,  un 
iiveau  corps  que  Dieu  devait  lui  donner  *;  cjpxvcj  et  non  pas  iv  tûTç 
ttwsTc,  ou  ce  corps  lui  est  seulement  destiné  (2  Cor.  V,  1-2).  11  ne 
lUendait  donc  pas  à  vivre  dans  le  ciel  après  sa  niorlpour  revenir  sur 
fre.  lors  de  la  parousie.  Enlin  Tapùlre  des  Gentils  a  es[»éré  jusqu'à  la 
\  que  cette  parousie  aui-ait  lieu  de  son  vivant  (2  ïiin,  1,  12; 
lu,  8,  où  il  est  convaincu  que  Clirist  a  la  puissance  de  lui 
teerver  sa  charge  apostolique  {rr;*  T,xpxêr^'/:f;i}  jusqu'au  grand  jour}, 
Ime  il  Tespérait  fléjà  en  écrivant  sa  [ireuiiére  aux   Tliessalouiciens 

Li7),  Il  espérait  être  transformé  j>our  aller  à  la  rencontre  de 
t  et  régner  avec  lui  sur  la  terre  trarisforniée  (2  Tim.  11,  12).  Un 
^ièmetexti-  (1  Thés,  IV,  13),invoiiué  en  laveur  d'une  opinion  dlÏÏé- 
&  de  Paul  sur  le  badés  et  sa  signitication,  ne  parle  en  aucune  favon 
^joLir  des  morts,  mais  de  leurs  corps  envisagés  conune  dormant 
f  ies  (ômheaux  jusqu'à  !a  résurreetioJL  Pour  notre  apùU'L'  aussi,  le 
►s  sera  anéanti  avec  la  nioiM,  /c  dtr nier  ennemi  i\  Cor.  XV,  26:  le 
L<?  OivaT^r  iinplifjne  évideuiment  ici  le  séjour  des  morts).  Mais  Paul 
But  nullement  dire  par  la  que  la  géhenne  délinitive  t^lk^-ménie  sera 
îHlie  alot^  (voir  plutôt  Rom,  il,  5-10,  les  récompenses  et  les  châti- 
Is  du  jugement  linalr.  L'Apocalypsrî  johanuique  appelle  la  géhenne 
ïladès  h  iA'j':zz;  (l'ablnie)  (ci.  Luc  VIH,  *À\)  et  compare  son  ouver- 
t  à  celle  d'un  puits  (Apoc,  IX,  1)J1  la  [>lace,  par  consé(|ueiil,  aussi 
I  la  terre.  Il  ne  faut  donc  pas  coïifoïidre  cet  abîme  avec  la  prison 
tSuée  par  le  livre  de  Hénoch  aux  anges  déchus.  Quant  à  la  géhenne 
Ue,  TApocalypse  l'appelle  ï;  a{;/vy;  t;!/  TTups;  rai  W.zj  (Pétang  de 
<  €l  de  soufre)  destiné  au  dial>le  et  aux  faux  prophètes  (pii  y  seront 
lurés  jour  et  itnil  aux  siècles  des  siècles  (Apoc.  XX,  10).  Ce  î^i'ca  lu 
tel  le  lieu  hnal  des  i-éprouvés  (Apoc,  XIV,  10  ss.  ;  XIX,  3.  20;  XX,  15; 
11,8; cf.  Matth,  XXV,  41).—  Nous  n^exposcrons  pas  ici  les  vuesdiver- 
Dk'S  plus  ou  moins  bizarres  des  rabhins  postérieurs  au  slMe 
ostolique  sur  le  hadés  juif  ou  sur  la  géhenne  linale.  Les  Pères 
ostoliipics  et  plusieurs  Pères  de  l' Kg  lise  conlinuèrt^nt  a  admettre  le 
Our  des  morts  tel  que  Favaient  enseigné  Jésus  et  les  a[)ôlres.  L'idée 
t  la  véritable  félicité  on  la  condamnation  délinitive  ne  comraen- 
ênt  qu'avec  la  résurrection  des  corps,  favorisait,  du  reste,  Topi- 
)fi\  d'un  séjour  préalable  des  âmes  dans  le  hadès.  Aiïisi  Justin 
rlyr  rejette  comme  hérétique  la  doctrijir  d'après  laqutdle  les  imes 
I  pieux  entrent  dans  le  ciel  immédiatement  après  la  mûvi  (DlaL  c. 
Yph,^%  80)*  Cependant  Terlullieu  sianble  placer  les  âmes  <Jes  martyi'S 
Eis  un  paradis  qu'd  distingue  du  hadès  où  se  trouvent  les  âmes 
I  autres  chirtiens  d'après  son  écrit  qu'il  cite  De  am'mn^  c.  S5. 
torien  pamil  admellreque  les  îkmes  pieusi^s  allaient  diretlerueut  auprès 
rCUriât  après  la  mort  :  ce  qui  n'exclut  pas  absolument  la  croyance  de 
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cL^Pen*  à  leur  stijour  dans  le  paradis  du  hadès.  Les  gnostiques,  cel 
saTis  diiT,  rejeta ienl  cette  croyance  parce  (jifils  rejetaient  la  resiiri 
tioii.  Pour  eux  les  T,nj\}.xz':j.i.i  éiaieut  recueillis  direclenienl  daus  j 
7zXr^p(o;Ax.  Clément  d'Alexandrie  et  Origetie  semblent  croire  â  un  i 
puvidcateur  pour  les  âmes;  mais  ils  ne  le  pla(;'aient  passions  le  liad 
ils  le  raLtaeliaieiit  plus  ou  moins  au  feu  (iual  <|ui  consumera  le  moud 
Origène  se  fondait  sur  I  Cor.  111,   15,  et  voyait  dans  son  rû^  y,20i;7," 
un  second  sarramtnhUH  reyeneratimia  pour  les  âmes  pieuses,  un  feu 
éducateur  {schoia  mtimfuum}  pour  les  antres.  Mais  il  admettait  à  côa^de 
cet  état  on  séjour  intermédiaire  où  les  âmes  eontinnaient  à  se  dévelû 
per,  un  enfer  dans  leijuel  les  réprouvés  enduraient  des  tourments  pli 
ou  moins  sph  iltiels.  Cet  enfer  louteluis  devait  disparaître  avec  le  reta" 
blissemeut  de  toutes  cîioses.    Depuis  le  troisième  au  liuilième  siède 
la  plupart  des  théologiens  plaçaient  la  rémuiïératiou  après  la  résurrec- 
tion seulement  et  continuèrent  à  croire  à  un  séjour  intermédiaire 
morts.   Grégoire  de   Nazianze  et  r]ueîi|ues   autres   enseignaient  i 
réunion  innnédiatede  rârne  croyante  avec  Dieu.  Pour  les  réprouvés, 
touruienls  de  Tenfer  consistaient  à  être  consumés  par  un  ieu  ttakrl 
dont  Lactanee  nous  donne  une  description  plus  rafiinée  que  d'autre! 
Un  bon  Jïnnibre  admettaient  des  degrés  de  félicite  pour  les  âmes  pieuK 
oa  de  soulTrance  pour  les  ànies  perverses.  Depuis  le  Imitième  si» 
justpi'au  seijîième,  et  depuis  Grégoire  le  Grand,  la  doctrine  tl'uu  pu: 
gatoirese  répandit  de  plus  en  plus  dans  TKglise  et  les  missionnaires  I 
portèrent  cliez  les  peuples  uûuvellemeut  convertis  au  christianisme.! 
scolastirpie,   les  poètes,  les  orateurs  chrétiens  rivalisèrent  à  dépt'in 
dramatiquement  le  feu  puriltcateur.  Plusieurs  y  virent  un  vrai  feumati 
riel,  ïragissaut  sur  les  âmes  que  d'une  manière  idéale  par  Tidéedel 
soutlVance,  Des  houunes  [leuchant  au  myslieisjue,  tels  qui»  lioiiaveuturt 
et  Gerson,  détendaient  encore  les  ilamnies  de  l'enfer;  mais  Jean  NV>> 
y  vit  un  feu  s|)iritnel  purilicateur   consistajit  dans   le  désir  dévoDHi 
de  l'union  de  Fâme  avec  Dieu.  L'enfer  lui-même  fut  divisé  en  plusieurt 
régions  {receplaeula)  comprenant  Tenfer  proprement  dit  séjour  dos d4i 
mous  et  des  réprouvés,  et  la  région  intermédiaire  divisée  elle-même^ 
i"  en  purgatoire  ;  â*'eii  limbe  pour  les  ejifanls  non  baptisés  {itntbus  inffU 
tium):  et  ;i' eu  liml>e  pour  les  patriarches  {fùnùus  ptifrum).  C'est  ihmi 
derjiier  seul  t[u'on  phn-ait  la  descente  dit  Christ  aux  (uifers.  Les  ui^stiilttfl! 
lirent  de  ces  diverses  régions  divers  états  spirituels.  La  réfonuiî  ' 
sekïème  siècle  rejeta  la  doctrine  catholique  du  purgatoire,  surioutl 
cause  des  abus  criants  qui  s'y  rattachaient.  L'Kglise  grecque  oithûdos 
maiufmt  la  croyance  a  un  séjour  intermédiaire,  mais  répudia  lesabûj 
de  la  doctrine  catliolii|ue.  Dans  les  temps  modernes,  le  protestant Yti 
Stillîng  a  de  nouveau  admis  Texistence  d'un  hadès  chrétien.  Telle* 
aussi  la  pensée  du  théologien  Rollie  {Dogmafiiù  H,  3,  p*  291-^i36)  elii 
Martenseu  (/%ma//X%p.  430437). —Pour  Tétudedu  scheoh  coiisulW^ 
à  coté  tles  théologies  bibliques  qui  touchent  à  celte  question,  les  écit 
de  Kiesselbacli,  Dogma  de  reùtis  pos£  nmrtem  ftdtivis,  1832;  Bottrli 
De  ùi/hà  reùmfftte  post  morfem  ftduris  ex  Hebrxorum  et  Gritmt 
opinionibus^  1846  ;0e hier,  Vtierk  testamenti  senknlia  de  rébus  pùst  i 
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futuris.  Pour  la  doctrine  fin  liadès  du  temps  de  Jésus,  à  côté  du 
lîouveiiu  Testiiiot'ïiE,  de  Josèplieet  du  Taluiud,  roiisïdler  Gfrœrer»  Das 
fahrhnmhrt  des  Ifeiis,  18H8,  11»  p.  52  ss.  l*oui"  îii  doctrine  des  rabbins, 
^(ruTer,  Das  JaltHiundcrt  des  flctls,  1838,  H,  p.  52  ss.  ;  Langeii,  Das 
Judenthum  in  Palestim  zur  Zett  Ch-hti,  18(M>,  p,  4Hi,  470.  483.  5!3, 
Pour  la  question  en  général,  Gùder,  Leftre  von  der  Ersc/teinung  J.  Ch. 
mtev  den  J'odten,  1853;  Rink,  Votti  Zitstandnarh  dent  Todt?^  Î8()8;  Spiess, 

mckdungMjesrhkhle  der  Vorsidlungen  vom  Zmiande  nack  dcm  Tode^ 

A,  Wabxitz. 

ENGADBI[!in  Suedi,  'E^/aî^t',  'E-/aBS£,  'Er(OLlu  '\ir:^l%U  ^E-fri^a, 

ûigadila],  ville  de  la  Palestine  méridionale,  dans  le  désert  de  Judée, 
:>rés  de  la  rner  Morte,  dans  une  contrée  inonta^^nense  parsemée  de 
[)cs  abrnpts,  mais  fertile  en  pîihniers,  en  baumiers  et  en  vr^^nes 
Jos.  XV,  (Î2:  E/écli,  XLVII.  iO;  1  Sam,  XXIV,  1-2;  Cant.  L  14, 
Josépbe,  Ih'  MLjud.,  3,  3,  3;  Anliq.,  Û,  1-2;  10,  13,  4).  Parmi  les 
myageurs,  bis  uns,  comme  Reland  (Palœst..  p.  307  ss.),  s'appuvant 
sur  les  données  de  Josèphe  (pii  dit  (|ii*En^'addise  trouvait  à  300  stades 
Jérusalem,  phici>nt  cette  ville  au  nord  de  la  mer  Morte:  d'autres, 
>mme  Seet/.eu.  indicpicnt  le  milieu  *le  la  eùti'  occideutide;  d'autres 
illn  préfèrent,  avec  Michaélis,  s*en  tenir  aux  indications  de  Jértiuie 
t/n  CQpuL  XLV/f,  îo  fhevh.)  \\y%\  place  En^addi  à  ri'xlrémité  méri- 
lionale  du  lac  As|diallide. 

ENGELBRECHT  (Jear*)  |ir;i)î)-tlji'il,  fds  d\m  tailleur  de  nninswiek. 
Il  prélendit,  drs  raïuiér  Î(îi3,  avoir  û\^:>  visions  et  d(S  révélations, 
résultat  de  sa  consUtuliou  maladive  et  de  ses  nerfs  surexcités»  Il  racon- 
^tait  ce  «nfil  avait  vu  et  entendu,  étant  ravi  dans  le  ciel  et  en  enfer;  il 
Ittaqua  avec  force  les  prédicateurs  ofliciels,  exhorta  tout  le  monde  a 
re  peut  an  ce,  aux  ceuvresde  charité  et  jeûna  des  semaines  entières  eu 
juOrmatioji  de  sa  mission  divine.  Ayant  tenu  des  assemblées  privées, 
(ut  expulsé  par  ta  police,  mena  ni»e  vie  errante  ilans  diverses  villes, 
not«imment  à  llaud>our^  où  il  fut  même  arrêté,  et  revint  au  sein  de  sa 
ville  natale.  En  1025,  Eug^elbrecht  publia  sa  Viêion  du  ciel  et  de 
"€nfef\  t\m  eut  île  nombreuses  éditions,  et  fut  suivie  d'une  collection 
ses  œuvres  saris  date;  elle  fut  traduite  en  hollandais  et  publiée  à 
llerdain  rt\  11)97. 

IGELHARDT  (Ji'an-Georj^'e)  |l791-18ool,  professeur  à  l'université 

l'Erlangen,  est  célèbre  pur  les  ouvrages  qu'il  a  publiés  sur  diverses 

-rties  de  Thistoire  de    TEglise  et,   en  particulier,  sur  la  théolo^'ie 

ysti(]ue  et  sur  la  patristi*pie.  Eïûuéd'un  savoir  aussi  solide  qu'étendu, 

n^elhardt  a  fait  preuve,  soit  rlans  ses  écrits,  soit  au  milieu  des  con- 

roverses  de  son  temps,  de  la  plus  louable  impartialité.  Indépendam- 

eul  d'une  traduction  des  Ennéades  de  Plotin  et  des  écrits  attribués 

Denys  rAréopaj^itr,  nous  citerons  parmi  ses  ouvrages  un  Manuel  de 

atn'stique  (1823i;  des  Mèlanfjps  d'histoire  errivsiasdqne  (1832),  conte» 

lant  une  série  d'excellentes  monographies  sur  diverses  questions  ou 

ibscures  ou  controversées  du  moyen  aj^'e;  un   Manuel  d'histoire  eedé- 

mtique^  h  vol.  (1833-3'i)  et  une  Histoire  des  dogmes,  2  vol.  (1839),  les 

faibles  de  ses  ouvrages,  l'auteur  brillant  moins  jiar  la  clarté  des 
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vues  d'ensemble  que  par  IVxpKsitiou  coosciencieuse  des  points  i 
détail;  une  rnonograpfjie  inléressanle  sur  iîiW^arr/  de  Saint- Vtctur 
Jean  Etnjshr/rk  (1838);  une  série  d'articles  dans  la  Revue  d'kùtm 
eeclësiasfique  de  Nieduer. 

ENNODIUS  (Mii^iiiis  Félix).  quel<niefois  appelé  Evodius,  rliéteiir  t 
poêle  t'IinHien,  lïaqm't,  probabJeiurui  a  Arles*  en  473.  Nommé  dimt 
k  Milan  après  une  jeunesse  mondaine,  rpi'îl  déplora  dans  «n  livn 
imité  de  saint  Aufîustin,  et  «pie  son  éditeur  Simiond  a  îiuitulé  :  È^urk 
nsticum  de  vita  sua,   il  fut  éJevé  en  ^^ill  an  siéfje  de  Pavie  ou  Ticîtiiia 
ei  mouriU  en  ^iâL  L'E^dise  en  a  t'ait  un  saint.  A  la  fois  ampoulé  et  tri 
vial,  Ennodins  n'est,  ainsi  qu'il  le  ditlui-même,  (prun  fai:îeur  de  ver 
ses  diseours  (diciiones)  sacrés  et  profanes  ne  sont  pas  meilleurs  que  s 
vers.  Eunodius  prit  une  grande  part  au  triomphe  du  pape  Syraimqîi 
sur  son  compétiteur  Laurent  (î^»(Ki);  il  éerivil  une  Apotof/iethi  synodequ 
justifia   Syujmarpie.   Comme   théolo^^nen^  it  se  montre  sémi-pél3|îiea 
—  Après  les  éditions  de  Bâle,  loOO,  et  de  Tournai,  ItilO,  Sirmond 
publié  les  œuvres  d'Emiodius  (Paris.  Kîll  J:  son  édition  a  été  répéta 
cians  ses  œuvres  complètes,  Paris»  151H)  el  Venise,  1728.  —  XoyezHisi 
litL  de  ia  Fî\,  111;  Fertifi;  M.  F,  Emmdim.  Passau,  1855,  in-i'*';  £krl 
Chrà/L  Lai,  Lilcralur^  187i. 

ENNOM  [  G  o  é  lï  inné  m,  vallée  de  Hiimom  (Jos.  XV,  8),  ou  Gttr^ 
bèn  Hifinôm,  vallée  des  enfants  de  Hinnùm  (2  Rois  XXIII,  : 
tllslrirl  riant  et  fertile  (fui  s'étendait  juscpie  près  des  mnrs  rie  Jmi- 
salcm  du  coté  du  midi,  et  séparait  les  trilms  de  Jnda  et  de  Beiij;imiû  ^ 
(Jos.  XVlll,  10;  Néli,  XL  30).  C'est  dans  eeUe  vallée,  bordée  de  rochers  j 
escarpés  et  couverte  de  jarditis  et  de  bos<|iicts,  «pie  les  Israélites  i<l<i*  , 
liUres  saerifiaient  leurs  enrants  à  Moloeh  {t^ins  XXllL  10:  Jér.  Vllt*H:| 
XIX,  5  ss.  ;XXXIL  35),  Aussi  ce  lieu  élail-il  tenu  en  aboniifiaiiou  i 
parmi  les  juifs  des  temps  postérieurs,  f]ui  en  tirent  le  syinbol»'  d^ 
1  enfer  qu'ils  appelèrent  du  nom  «le  '^;tb*^*%.  j^éhen ne,  dérivé  deguéi 
liinnom  <Matth.  V,  "1%  ii);  X,  28;  Lue  Xll,  5,  etc.),  et  non  du 
persiin,  comme  Tout  prétendu  quelques commenlaleurs. 

ÉNOGH.  Voyez  Hêmch, 

ENSE\1:LISSEMENT.  Voyez  SèpuUur^^ 

ENTHOUSIASME,  selon  îïHymoloKde  du  mot  grec»  signifiait  la  j 
sence  de  la  divinilé  dans  (a  créature,  et  ce  terme  désignait  Tétanie lî* 
sibylle,  dans    les  momeuts  où  elle  rendait  les  oracles.  Par  exlensiotï< 
on  l'aappliquéàl'exaUationsnitdu  poète,  quand  l'inspiration  s'erapre 
de  lui,  soît  du  penseur,  quand  de  grandes  vérités  élèvent  son  espril^^^ 
les  régions  de  Tidéa!,  et  en  générab  aux  élans  qui  éclatent  dans '^J 
peufiles  ou  les  individus  et  les  i»orlent  vers  quelque  intérêt  supérieur -j 
enlliou.sjasnie  pour  la  patrie,  pour  l'art,  pour  quelque  idée  sofi^w*- 
enthousiasme  pour  (pielque  tiomme  extraordinaire» en  qui  cette idée-^' 
ironvfi  comme  incarnée.  Ce  qui  distingue  l'enthousiasme  de  Tcxtâs^ 
{Lttfaye,  Ifîfimt.  des  si/non.,  p.  575),  c'est  que  le  premier  est  actif,  i|^ 
un  IMU'^^ant  mobile»  la  source  des  grands  ellbrts,  de  Fliéroïsme;  T^^' ' 
lu»»*»  vni  plfilôl  ou  élat  passif,  une  impression  profonde,  une  eonterapt^" j 
Unn,  Hiw  iidunrul'uyn.  ÏVautre  part,  j'enthousiasme  est  opposé  au  sâag-J 
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froid,  4  la  réflexion; c'est  un  état  d'exaltatioa  où  Ton  n*t^st  pas  disposé 
àà'j)iiter  les  conseils  de  la  prudence,  où  rârne  ne  se  possède  et  ne  se 
gouverne  pas,  où  la  spontanéité  se  déploie  librement  et  parfois  impé- 
lueustîment;  état  d'exaltation,  on  l'énergie  est  trop  surexcitée  pour  [)ou- 
voir  se  raainleuir  et  qu'on  a  parfois  comparé  au  leu  de  paille.  Les 
hommes  dont  renlliousiasrne  est  permaîteitt  sont  rares.  Il  importe  de 
nepas confondre  renthousiasnie  avec  l'action  que  TEsprit  Saint  exerce 
diïis  ràrne  croyante;  il  y  produit  un  recueillement^  une  liumilité,  une 
sagesse  bien  difrérente  de  F  exaltai  ion  pieuse.  Mats  le  croyant  aoss 
rannait  les  jours  d'entliousiasme.  Eu  théoloi;ie,  on  a  parfois  appelé 
enthousiastes  les  mystiques  ou  fauaiit|ues  qui  se  fondent  sur  une 
lumière  intérieure  pour  négliger  les  enseit^nenientsde  rEcriture  sainte 
(Articuli  Smalcald.  VIII  ;  Prœmmuamus  nos  advermm  enthomiastas,  id 
esl  $pin(us  qui  jartîiani  se  an  te  verùum  et  sine  verf/o  spîriîumhafjere), 
—  Voyez  Damirou^  De  P Enthousiasme^  18'i(].  ^*  Mattejl 

ENTHOUSIASTES,  nom  donné  à  divers  sectaires  qui  se  sojit  vantés 
d'avoir  reçu  des  înspiratirjus  surnaturelles  spéciales  pour  ex(>îtijuer 
rEcriture  et  les  do^^mes  de  l'Eglise.  H  a  été  plus  particulièrement  ap- 
pliqué aux  Massa  liens  (voy.  ce  mot). 

EÎÎTREMONTS  (Jacqueline  d'),lillede  Sébastien  de  Montbel-d^Enlre- 
moiils,  conseiller  et  cliambellau  du  duc  de  Savoie,  devejui  plus  lard 
chevalier  d'hojineur  de  la  reine  de  France  Eléonore  d'Autriche,  et 
de  Béairix  Paciieco,  dame  d'iionnem*  de  cette  même  reine,  naquit  en 
15^ Ij  et  passa  ses  premières  aimées  à  la  cour,  ou  ses  père  et  mère 
étaient  retenus  par  leurs  fonctions.  Ceux-ci  se  trouvaient  tixés  désor- 
mais à  la  cour  de  Savoie,  lorsque,  le  15  février  lo^H,  ils  uuirièrent 
lf*ur  (il!e  à  Claurle  de  Bistarnay.  comte  du  Boochai^e,  baron  d'Antlion 
^ti   Dauphiné,  seij^^neur  de  Montrésor  et  de  Bois-Doré    en  Touraine, 
*I«Jî  mourut  en  1507,  à  la  bataille  de  Saint-Denis,  Restant  veuve  sans 
lofants,  Jac«iueline  se  retira  dans  Tuii  des  domaines  de  ses  père  et 
mère,  en  Bresse  ou  en  liu^ey.  On  ij;iiore  à  quelle  ép0( pie  elle  com- 
"^piï^a  à  partafijer  les  convictions  des  réformés  fran\'ais;  mais  ee  (pi*on 
^H^  c'est  que,  synqiathique  à  leur  cause,  et  remplie  d'admiraliojijïour 
*^  héros  qui  en  était  le   plus  grand  et  le  plus  ferme  défenseur,  elle 
|*^P»ra  à  riïonneur  de  devenir  sa  compagne.  Coligny  avait  perdu  Cliar- 
ou<^  de  Laval  en  1S08.  Des  ouvertures  lui  furent  faites,  avec  Tassen- 
**ïl€îtit  de  ta  famille  de  Jacqueline,  (>ar  des  amis  communs,  dont  il 
^Ppri^cia  le  tact  et  la  diiijjiilé  de  procédés.  Il  ne  répoTîdit  pas  luoin^ 
ïibfjrd,  par  un  refus»  basé  sui'tout  sur  la  crainte  de  ne  pouvoir,  a 
^*"^n  Age  et  dans  la  {gravité  de  sa  situation,  faire  le  bonheur  d'une  jeune 
5^*^rtie.  On  combattit  atFectueusement  ses  scrupules  et  il  finit  par  seren- 


^Uux  conseils  et  aux  instances  de  ses  amis.  Lu  édit  condamnait  a  la 
5^c*  lotalede  ses  biens  toute  femme  possédant  un  lief  relevant  de  la  suze- 


*ïï*1édu  duc  de  Savoie,  qui,  sans  l'autorisation  de  celui-ci,  é[>ouserait 
j.'*  *^U"anf^er.  Quelles  que  fussent  les  menacesde  cet  édit,  et  quelle  ipie  fut 
^|i position  de  Philibert-Emmanuel  au  second  mariage  que  se  propo- 
T^^t    de  contracter  Jacqueline,  cette  dernière  n'en  tint  iml  compte. 


>*i 


*»u  reu«n  et  (Jt-re  de  la  perspective  de  son  union  avec  l'amiral  de  France, 
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elle  s*échappîi  de  la  Savoie,  sous  la  proleclioii  de  cinq  gentîtsliomn 
qui  raccompagnèrent  dans  son  lon^  voyage  et  arriva  à  la  Rochelli 
Les  conven lions  civiles  de  son  mariage  avce  Coligny  y  furent  dresséa 
le  ii  mars  L^i71,  en  pré^eiict^  de  Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarn 
de  Henri,  son  (ils,  marquis  de  Conti.dn  comle  L.  de  Nassau,  du  coiiiDj 
de  Larochefoueauld  ei  du  seigneur  d*î  Beaufort.  Le  mariage  fat  célcbn 
le  lendemain.  Jacqueline,  qui  était  restée  à  La  Hochelle  lor$i|ue  Colî 
gny   se  rendit  à  la  eonr,  en  partit  quelcjne  temps  après  et  alla 
fixer  au  cliàtean   de  Chàtill<>n-sur-Loing.  Coligny   Vy  rejorgoit  daj 
l'automne  de  1571  et  fut  plus  d'une  fois,  dans  ïe  reste  de  celte  annéc^l 
dé  même  qu'en   1572,  oblige  de  se  séparer  d*elle  et  de  ses  eufanlsj 
pour  répondre  aux  appels  du  roi,  qui  disait  ne  pouvoir  s(3  passer  dal 
lui.    M""   Tamirale   était  encore   a   Cfiàtillon  quand  éclata,  à  hris,î 
en  août  1572;  relfroyable  massacre  dont  son  mari   fut  la   première] 
victime.  L'un  des  enfants  de  celni-ci  a  laissé  un  éniouvajit  récit  tlesj 
efforts,  qu'en  véritable  mère,  lit  Jacqueline  d'Enlreinonls  pour  sativerl 
ses  frères  et  lui.  Hcfugiée  en  Savoie  près  de  Béatrix  Pachero,  la  noble 
veuve  de  TamiraL  qni  venait  de  donner  le  jour  à  une  lille,  y  fut  bru- j 
talement  arrêtée  et  empnsr*nnée  par  ordre  du  due  de  Savoie.  Apri 
avoir  subi  pendant  de  longues  années,  sous  Pliilibert-Eniraanai*!  et] 
sous  son  successeur,  les  rigueurs  d'une  captivité  (fue  ne  purent  jamais] 
adoucir  les  démarches  faites  m  sa  faveur  parles  enfants  de  l'amiral,  par 
certains  cantons  suisses,  par  les  protestants  d'Allemagne,  par  d'autres 
personnages,  et  par  Henri  IV  lui-même,  elle  succomba  dans  sa  prison  | 
en  d<*cembre  1599. —  ^'oyez  :  l**  Madame  tam traie  tic  Coligny  oprhla 
Saint- Biirihvk'imj,  br.  in-8^  Paris,  I8b7,  par  J.  L).;  S^  Emmatuid-Phili' 
ùert.duc  de  Savoie  et  f amiral  de  CoUgtîi/,  par  Th,  Claparède,  br.  iiï-^%  i 
Genève,  1872:^1"  Annales  de  ia  Société (fémitialion  de  /M m!,  1874.  iu-S^J 
articles  de  M.  Louis  Dufour  ;  4^  BuUetin  de  la  soc,  d'hisi.  du  prot,  ff.À 
L   1,  p.  275,  276,  374;    L  IV,  p.    4G8;  L   VL  p,  ^;  t.  XII,  p,     ' 
t.   XXIV,  p.  289  ss,  et  337  ss.  ;  5"  dn  Bouchet,  Pr.  de  l'hisi.  de  (a 
tnaison  de  Ùolifpif/,  in-f**,  1()G2;  6"  Ricotli,  Storiatkiia  monarehia  fêimon- 
iese^  1865,  in -12,  t.  IV;  7"*  Archieio  générale  de!  regtvt  Torino,  LettifS 
auiograpbes  de  Jacqueline  d'EiUremonts,  et  divers  documents  qui  l8 
concernent.  J-  Dêlaiioudis, 

ÉON*  Voyez   GnoBficisme. 

ÉON  M  VÈTOILE  i£:ué}  de  SieHa),  gentilhomme  breton,  né  à  Lou- 
déac,  mort  eu  114S,  Abusant  des  paroles  :  Perram  {prononcé  éon),f a 
veniurtis  est  judieare  vivoa  etmortuos,  il  préleudait  être  icFils  de  Die»; 
il  parcourut  la  Bretagne,  la  Guyenne  et  la  Champagne,  «  préchant  le 
règne  de  Dieu,  prophétisanl  et  faisant  des  miracles  d,  11  se  reiiiii  dans 
les  bois  avec  les  nondireiix  disciples  qui  ne  tardèrent  pas  à  se  gi-otip«t 
autour  de  lui.  11  rejetait  les  sacrements,  fa  biêrarcine,  rantoril^de 
TLglise  visible,  la  résurrection  des  corps.  Le  légat  du  pape,  AlliérictiJ 
d  Ostie,  vint  prèclier  contre  lui  à  Nantes  en  1H5:  sur  son  instigatioiit 
Hugues,  arclievé<|ue  de  Rouen,  publia,  pour  le  réfuter,  une  exposiliofl 
du  dogme  catbolique  [fhgmatum  chrii^liana'  fldei  contra  hsprçiico$  t\i\ 
lempuris  Mri /rc5,  dans  la  Biùl,  PP,  viaximn^  Lyon,  t.  XXil,  et  datis 
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IVdition  dWchéry,  des  œuvres  de  Guibert  de  Nogent,  Paris,  1G31).  En 
même  temps  des  Iroupes  furent  envoyées  contre  ces  sectaires  dont 
beaucoup  fureiil  brûlés,  Çilé  devant  le  synode  de  ïkims,  EondeTEtoile 
maintint  ses  afiinnaiions  et  se  vit  condamné,  comme  atteint  de  folie, 
à  une  prison  perpéluelle.  Ses  disciples  périrent  sur  réehiifaud  ou  se 
dispersiîrent,  —  Voyez  Herniiinl,  fiht.  des  hérésies,  t.  Il;  Cli.  Sehmidt, 
[lût.  des  cathares^  L  1,  p.  48  ss.;  Gieseler,  Kirchengesvh.,  Il,  2,  p,  532  ss. 
ÉPACTE  (l-axTJt,  intercalalion),  terme  du  calendrier  ecclésiastique. 
L'épaete  est  le  nombre  de  11  jonrs  par  lesquels  rainiée  commune  so- 
laire» qui  est  de  3(ij  Jours,  surpasse  Farinée  lunaire,  qui  nVst  que  de 
3oi  jours.  Dans  les  années  bissextiles,  l'épaete  est  de  12  jours. 

ÉPAÛNE  {£paii)  est  le  sié^e  d*un  célèbre  concile  qui  fut  convoqué 
en  517  par  Sii^ismond  roi  de  Bourgogne,  et  qui  réunit  vingt-cinq  évêques 
de  ce  royaume,  sous  la  présidence  dWvilus  de  Vienne,  assisté  de 
Vivenliolns  de  Lyon,  Les  canons  de  ce  concile  ont  Irait  à  la  discipline. 
^  énuméraiion  des  lieux  avec  lesquels  on  a  essayé  (F identi lier  T ancienne 
£paone  serait  longue.  En  dernier  lieu,  on  Fa  placée  à  E vienne  dans 
/e  Valais,  à  Yemie  {Etamm,  llaule-Savoie)^  à  Ponas  (Isère),  M,  Menke, 
«Jans  la  nouvelle  édition  de  F.U/fî5  hisio7*iqtte  de  Spruner,  Fa  cliercbée 
^ans  un  endroit  appelé  Saint-Romain  d'Albon.  Le  savant  géographe 
â  ^ns  doute  entendu  désigner  Saint-Rambert  d'Albon  (Drùiue).  En 
^ffei,  Sainl-Romauï  d'Albon  ne  se  reU'ouve  pas  sur  la  carte.  ^  Voyez 
^ansi,  VIII;    lîefelc,  2^  é.lit,,  II;  Henîog.,   Eneykl.,  IV;  Longnon,V.a 

k^nule  an  sUihne  stèck,  Paris,  1878,  p.  73, 
ÉPAPHRAS  [ 'Erxïppà^  ],  compagnon  d'oeuvre  de  Fapotre  Paul, 
nainistre  du  Christ  »  à  Colosses  (I,  7),  Il  se  trouvait  auprès  de  Paul 
ndantsa  captivité  à  Césarée  (CoL  IV,  12;  Philém.  23).  Il  ne  serait 
l>as  impossible  que  le  personnage  appejé  Epaplirodite,  le  disciple  de 
^^liilippes  (PliiL  11,  2o)>  qui  fut  envoyé  à  Home  avec  des  dons  pour  Fa- 
pt^tre  ilV,  IB),  et  en  repartit  avec  Fépitre  {jue  PanI  adressa  aux  Pliil- 
lippiens,  fût  le  même,  le  riom  d*Epapfuas  pouvant  être  considéré 
<ïo™aie  une  coniractiou  de  celui  d'Epafiljrodde,  Toutefois  rieji  ne  nous 
oLiligeà  admeLtre  cette  hypothèse,  le  jiom  d'Epaplirodite  étant  alors 

Ilrè^^répandu  (  Tacite,  Annales,  U>,  55;  SuétOJie,  Dtunit.,  14). 
ÉPHÈSE  ("Ë^£Tc;,  épithèle  de  Diane,  'E^iv.x^  qui  lance),  )^rès  de  Fera- 
bouchure  du  Caystre,  sur  une  petite  plaine  formée  par  des  allnvions 
successives  et  que  du  temps  d'Homère  on  appelait  le  marais  d'Asie 
<-^^'W,,  11,  415),  entre  des  collines  qui  semblaient  Fabriter  de  tous  les 
<^^tés  et  dont  les  deux  plus  célèbres  sont  le  mont  Coressus  et  le  mont 
'*'*ion,  s'élevait  la  grande  ville  d'Ephèse,  capitale  delMonie  d'abord, 
^^  puis,  sous  les  Homains,  de  FAsie  proconsulaire.  Au  premiersiècic  du 
christianisme,  Ephèse  n'étaîl  plus  depuis  longtemps  une  ville  pure- 
^€!ni  hellénique;  elle  avait  toujours  eu  d'ailleurs  auprès  des  vrais 
«rees  une  réputation  équivoque  (Strabon,  XIV,  1,  25;  Diogène  Laérte, 
^^  i,  !)-  Point  de  contact  entre  la  Grèce  et  FOrienl,  elle  ofFrait 
**ii  mélange  singulier  de  la  délicatesse  de  F  une  et  du  faste  de  l'autre. 
^ce  moment,  c'était  à  la  fois  un  immense  marché  et  un  lieu  de  pèle- 
'^^^^e.  Autrefois  elle  avait  été   le  siège  d'une  école  philosophique 
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importante,  l  école  d'ionie;  elle  avait  créé  en  ardiiteclure»  en  peii9« 
liire,  un  art  célèbre,  Tart  ionien.  Trvntcela  avait  clis|iai'ii:  il  ne  restait 
plus  qu'une  ville  banale  où  s'unissaient  île  la  façon  la  plus  étrange  k 
négoeé,  la  dévotion  et  les  plaisirs.  Son  temple  de  Diaiïe  passait  pour 
une  des  sept  merveilles  du  monde  (Hérodote,  L  "26,  2;  Pline  V,  37),  Il 
jouissait  ib^puis  Torigine  d'un  droit  iJ'asile   que  les  Perses,  Alexand 
les  Romains  avaient  tour  à  tour  reeonnu  et  respt^cté.    Incendie 
Krostrate,  la  nnit  même  de  la  naissance  d'Alexandre  (355  av.  L-CX  il 
avait  été  relevé  plus  ma{T[nitKiue   encore.  11  avait,   au   ténioif^nagre  de 
Pline  (XXXVI,  21). iâî)  pieds^Tccs  de  longettiioiJe  large;  127 colonnes 
liantes  de  tiLi  pieds  et    d'un  diamètre  de  7  pieds  1/i  soutenaient  le 
grandiose  édilicc  dont  la  toiture  élait  formée  de  poutres  en  bois  de 
cèdre  iPliiie,  XM,  79;  Vitruve,  IID).  A  l'intérieur  étaient  appeiidnsde 
ricbes  ex-voto  dont  la  plupart  étaient  des  œuvres  d*art.  Le  culte  de  la 
grande  Artémis  (ii.v(ihrt  "ApT^ptiç  'E^sTituv,  Act.  XIX,  28)  était  s^rvi par 
une  puissante  corporation  de  prêtres  dont  les  cliefs  portaierit  mémt*te 
titre  de  rois.  Son  image  vénérée   passait  pour  être  tombée  du  riel 
(lizzirr^;,  Act.   XIX,  3o).   C'était  une  vieille  statue  en    boîs   noir  (le 
uns  disent  d'ébéne,  les   autres  de  cérlre,  les  antres   un  vieux  cep 
xipw  sculpté),  (]ui  probablement  avait  été  déjà  la  ref^réseiitalioti  (l'an 
antif]ue  déesse   asiatique,    Upis,  déesse  des  eaux  fécondes,  lionnrt' 
dans  ces  lieux  avant  Tarrivée  des  colons  grecs  et  dans  laquelle  reiii-i 
avaient  cru  reconnaître  leur  propre  Artémis.  Ce  vieux  féticbe  était  «ni 
sorte   (te  monde   avec  plusieurs  bras  et  mamelles  {r.z'/jj^/.xr'.z;],  etc*e8l^ 
encore  ainsi  ({u'on  la  \oit  représentée   sur  quelffues   monnaies  (\t)v. 
Creuzer,  St/mtml.,  Il,  p.  176).  Comme  cela  arrive  encore  de  nos  jmirSi 
la  superstition  avait  ici  donné  naissance  à  une  industrie  florissaûlcâ" 
c'était  celle  des  orfèvres  qui  fabriquaient  de  [*etits  temples  d\Artdûis-j 
Les  ptMerins  et  les  étrangers,   que    le  sanctuaire  dlCpiiése  altirjit  <Hl| 
foule,  emportaient  cïiez  eux  ces  sortes  de  latismans  dont  ils  ornaHJltl 
et  proté^^eaieut  leurs  foyers.  Les  orfèvres  formaient  une  corpnraii<ii| 
puissante  au  sein  de  la([uelle  F  intérêt  de  la  profession  doublait  kî'M 
tisnie.  Epbese  avait  toujours  été  fort  jalouse  de  son  prîviléi(ereli^^icut 
Elle  avait  repoussé   ronstamment  les  oUVes  de  coopération  a  Tédili*^ 
lion  du   temple   d 'Artémis  que  les  cités  voisines    lui    avaient  fail»^* 
Diane  était  sa  déesse,  comme  elle  était  la  ville  de  Diane;  de  là,  letilrt^ 
d^bonneur  de  vstiiyipoç,  gardienne  du  /em/>/e,  qu'elle  se  donjiaileiqu< 
retrouve  sur  des  monnaies  (Act.  XIX,  35),  Il  faut  faire  quelque  tîff<Jï 
d'imagination  pour  se  représenler  une  telle  ville,  universel  rendez-voŒ 
de  tout  ce  que  le  moTide  païen  avait  déplus  cultivé,  de  phissupersll 
tieux  et  de  pbis  corrompu.  FJle  regorgeait  de  magiciens,  dVxorcisKif 
de  goétes,  de  proplïètes  de  toute   religion  et  de  toute    plulosï>phiÈS 
C6|>endant  elle  avait  une  magie  particulière  dont  les  recettes  et  les  ^^ 
mules  étaient  célèbres  dans  ranlitpiité  sous  le  nom  d'£//Aesm  gmijimn^f^^ 
C'est  une  collection  de  livres  pareils  que  vinrent  brûler  aux  pieds  d»' 
saint  Paul  un  certain  nomhrede  magiciens  désabusés  (Act*  XIX,  13-U)i 
Les  juifs  étaient  nombreux  à  Ephèse,  comme  dans  toutes  les  grandi"^ 
villes  commerçantes  de  cette  époque  (Josèphe,  /1/J/.,X1V,  10;  ID.C't 
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|Kirmî  eux  que  Paul,  revenant  ûv  Corintîie  avec  Priscille  et  Aquilas. 
dans  un  [u'emier  séjour  de  linéiques  semaines,  recruta  les  premiers 
membres  tie  la  coinniunaiiU-  chrétienne  (Art*    XVIli,    i*J),    laquelle 
s'aufîiuenla  beaucoup   ilurani  les  deux  on  li'f)is  uiuiées  que  Taputre 
passa  à  Ephése  à  son  troisième  voyage   missionnaire.  Rejïonssé  de  la 
!Syna^o;4Ue  jtiive,  après  trois  mois  de  prédication  et    de  discussion, 
Paul  réunit  se^  disciples  dans  la  T/zXr^^  Tjpxnoj^  école  de  Tyrannns»  ou 
il  fonda  une  sorte  d^ejiâei^nementréf?ulier,  Priscille  et  Aquiias,Apollos, 
Tite  et  Timolliée  travaillaii^nt  à  cùié  de  lui  on  avec  lui.  Toute   l'Asie 
proconsulaire  entendit  l'Evauf^ile,  el  c'est  à  cemon»entsans  doute  qu'il 
faut  reporter  la   fondaiioti  des   Eglises   lie  Colosses,  de  Laodîcée,  de 
Hiérapolis,  de  Smyrne.  de  Milet,  etc.  A  lvph«*sc  même,  les  succès  de  la 
parole  do  Paul  semlilcrent  un  moment  caprddes  de  ccnnproniettn'  li- 
mite dWrtémis  et  amenèrent  la  révolte  dr    D/^ni'ti'ius  et  des  orfèvres. 
j'apulre  courut  de  ^Tands  dangers  et  fut  alHigé  de  cruelles  épreuves 
I  Cor.  XV,  li;  XVi,  8,  SI;  2  Cor.  I,  8-iO).  C'est  d'Eplièse  qu'il  écrivit 
robablenienirépitreanx  Calâtes  et  certainement  la  l'""  aux  florinlliiens 
t  Cor,  XVI,  l.  8).  Ce  tpiï  est  étrange,  c'est  de  voir  eonibieu    TApoca- 
ypse,  dix  ans  plus  tard,  semble  avoir  méconnu  et  onl»lié  cette  activité  s 
lîconde  de  Tapôlri'  des  (lentils,  L'aîUorit«'^  de  Jean  remjdaça  dans  cette 
'égion  celle  de    ï*aid  JMst|n'au    milieu  du  second  siècle.   Cet  apôtre, 
J'après  la  tradition,  y  aurait  vt*cu  jusqti'a  lui  i\ge  très-avancé  et  y 
urail  eu  son  tombeau  ainsi  que  Marie,  la  mère  de  Jésus.  Eplièse  dont 
iniotitée,  suivant  la  légende,  aurait  été  lepremier  évéque,  resta  l'Eglise 
nëtropolitaiue  de  TAsie.   tïenx  synodes  s*y   réunirent  au  quatrième 
ècle  (Wl   et  4't7),  dojit  le  secnitd  est  resté  célèbre  sons.  le  nom  th 
\ynath  Jt*  hritjanfh  (voy.  Me^toriatiisme).  ba  ville  avait  déjà  beaucnuf) 
kmircrt  de  rinvasion  des  Gotbs  (^tîOf  qui  avaient  renversé  le  célèbre 
emple  d*Ariéinis.  Elle  fut  détruite  de  fond  en  comble  par  les  Turcs 
m    1451.   Aujourd'lmi   ce  n'est   plus  cfu'un   petit  village  du    nom 
i'AjasIik  ou  mieux  Aïa-Sidouk,  qui  a  fn-is  quelque  importance  comme 
été  de  li^^ne  d*un  petit  chemin  de  fer  venant  de  >li!el.  A,  SAuenfc;^ 

ÉPHÉSlENSiEpitre  aux).  Nous  avonsdansie  Nouveau  Testament  nn<' 
itii*e  de  Paul  adressée  aux  Ephésiens.  Mais  il  faut  révoquer  en  doute 
jette  flestinalion  que  la  tradition  lui  attribue.  Les  mois  V/  'Esi^M  de 
i  suscription  <BplL  L  h  ne  manquent  pas  seulenient  dans  les  anciens 
l^uiï%cni^{Sinat ficus  et  I  (tticanm)^  mais  encoreOrigène  ( Catetm,  i  >rig. , 
I,  lOi^  éd.  Cramer),  Basile  le  Grand  [Ennom,  Op,,  p.  â5o)  coustiitaient 
sur  absence.  iMareion  lisait  i*  Aa^otxsia,  et  Teriuîiien  invoque  ,contir 
)eUe  leçon,  non  une  leçon  meilleure,  mais  îa  tradilum  déjà  élalilie  par 

litre  rpè;  'E^ss-^suc  {ad  Marrio.,  V,  17:  cf.  Irénée,  a^iv,  //ar.,  V,  ^» 
le  fragment  de  Muraturi  ;  Clénient  d'Alexandrie,  /^etiaf/.,  1,  Ti , 
8;  S(f*om*,  JV,  8,  tio).  Jérôme  avait  r**m;irqué  aussi  l'absence  de  tout 
lom  propre  dans  le  premier  verset,  bien  «pi'il  se  range  du  côté  de  la 
raditioh.  Comme  on  ne  voit  pas  la  moindre  raison  qui  aurait  fait 
imeltre  par  les  copistes  celte  désigtmtiorî.  on  est  bien  forcé  de  conclure 
ue  celle  omission  a  éti-  le  fait  de  Tanteur  hu-mînie.  Ajoutons  que  lu 
impie  lecture  de  Tépitre  montre  clairemei 
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lèmenl  adressée  à  TK^lise  d'Eplièse.  L'absence  de  toutes  circonstances 
particuliÎTes,  de  tout  souvenir  du  long  ministère  rie  Paul  dans  celle 
ville,  de  toutes  salutations  personnelles,  celle  du  nom  de  Timothée,  et 
le  ton  général  plus  que  tout  le  reste,  suffisent  à  établir  le  fait.  Il  va 
plus,  Paul  s'adresse  à  des  lecteurs  qui  ont  entendu  parler  de  lui  et  de 
ses  chaînes,  mais  ne  le  connaissent  pas  de  visage  <  l,  !o  ;  111,  i  ;  Col.  11»  Il 
On  arrive  ainsi  tout  naturellement  à  penser  que  notre  lettre  est  une 
véritable  encyclique   destinée  aux  diverses  E^^lises  de  Fintérieur  de 
TAsie  proconsulaire*  et,  dès  lors»  on  peut  y  voir  la  lettre  même  à  laquelle 
fait  allusion  Tépitre  aux  Colossiens  dV,  IG).  Ce  n'est  pas  que  notre 
épilre    fût  adressée   plus    particulièrement    aux  Laodicéens   qu'aui 
Ephésiens;  mais  si  elle  fut  destinée  à  tout  un  cercle  d'Eglises  voisines, 
on  s^explique  à  la  fois  tpi'eile  soit  d'une  teneur  si  générale  et  qu'elle  ait. 
porté  tantôt  le  nom  d'Ephèse  et  lantôt  celui  de  Laodicée.  A  cette  pre- 
mière diflicolté  é-galenieut  embarrassante  dans  toute  hypothèse  view^^ 
s'en  joindre  une  plus  grave,  naissant  de  Fétonriante  parenté  littéraire 
de  celte  épître  avec  Tépitre  aux  Colossiens,  La  ressemblance  va  si  lo»^*^ 
qu'on  a  pu  tantôt  présenter  la  première  comme  une  amplilication    d-^ 
la  seconde  et  tantôt  celle-ci  couïuje  un  abrégé  ou  un  extrait  de  la  pi**^ 
mière.  tes  coïncidences  lie  style  ne  sont  pas   moins    frappantes  (vo»-' 
dans  de  Wette,  Emleilung  in  die  B,  des  N,T,^  la  table  synoptique  d^^^ 
passages  parallèles).  Mais  la  preuve  que  nous  n'avons  pas  ici  le  simp*** 
rapport  d'une  copie  à  son  original^  c'est  qu'il  a  été  impossible  de  dix^^ 
entre  ces  deux  épUres  où  est  l'original  et  où  est  la  copie.  Plusieu-*^^ 
même  des  critiques  qui  les  repouss<?nt  F  une  et  l'autre  comme  afX^^^" 
cry plies  les  uttribuent  à  un  seul  auteur  et  se  trouvent  encore  plus  eïK^' 
barrasses  que  les  partisans  de  Tauthenticité  pour  expliquer  ce  phénc^- 
mène  littéraire.  C'est  qu'en  effet  les  deux  épilres,  écrites  probablemtri-*' 
de  la  prison  de  Césarée,  sont  deux  s<ï?urs  jumelles,  nées  dans  le  méiï*« 
temps,  d'un  état  d'esprit  identique  et  correspondant  à  un  même  cerci^*' 
de  lecteurs.  Ainsi  seulement  on  peut  se  rendre  compte  de  Tindépe^*^* 
dance  réciproque  des  deux  lettres  subsistant  encore  dans  leur  intin*^ 
parenté.  Ce  n'est  pas  le  procédé  *l'imilation  servile  d'un  discijjle,  c'e^* 
le  procédé  d'un  maître  repreïiant  un  thème  et  le  dévelopï>ant  sous  d«*^ 
aspects  divers  et  avec  des  richesses  nouvelles.  Il  faut  noter,  en  effet,  tfU** 
répitre  aux  Colossiens  a  un  caractère  polémique  précis    qui   ne   ^^ 
trouve  nulle  part  dans  l' épître  aux  Ephésieiis.  Les  doctrines  qui  fdï** 
TobjeL  propre  de  celle-ci,  le  décret  d'élection  et  F  unité  de  FEglise  3^ 
reviennent  pas  dans  celle-là  ;  tandis  que  la  cluistologie  des  Colossien^ 
n'est  qu'indiquée  dans  les  Ephésiens.  Ce  n'est  que  dans  la  partie  pratj" 
que(|ue  le  parallélisme  du  style  devient  plus  constant.  Mais  il  s'expU" 
que  sans  peine  à  cet  endroit,  et,  dans  une  telle  matière»  Paul  n'avait-i» 
pas  les  mêmes  préceptes  de  morale  à  doimer  à  des  lecteurs  animés  d^ 
mêmes  dispositions?  Cette  seconde  difliculté  n'est  donc  pas  plus  in^' 

lubie  que  la  |>remière,  Oji  en  a  trouvé  une  troisième  dans  le  style  inéiï**^  

de  notre  épitre.  Il  est  certain  que  ce  style  n'est  pas  celui  des  quat^ 
grandes  lettres.  Lisez  le  premier  chapitre.  Vous  ne  pourrez  pas  ne  p*^^ 
vous  étonner  de  celte  période  sans  lin,  se  chargeant  d'incidentes,  s^ 
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Compliquant  de  parenthèses,  s'eiiroolaiit  autour  de  Vidée  coinine  un 
fil  autour  d'une  bobine,  d'un  raouvement  puissant  sans  doute  mais 
monotone  et  qui  semble  ne  jamais  devoir  irouver  un  terme.  On  sei*a 
moiûs  touché  des  mots  nouveaux,  des  /tapfhirlegomenn  qiû  ne  manquent 
dans  aucune  épîtrc  de  Paul  Ou  pourrait  phitol  s*anvter  aux  doctriues 
Dûavelles^.  au  genre  spécial  de  la  conception  Ihéologique  très-diiïérent 
lînefiet  du  type  que  représentent  les  Galates  et  les  (Corinthiens.  De  sub- 
jectif et  d  anthropolojJîique  qu'il  était  d'abord,  le  point  de  vue  de  Ta- 
fHMre  est  devenu    métaphysique   et  déductif.  Au   lieu    de   partir  de 
I  liommc  et  de  sa  conscienee,  il  part  luaiii  tenant  de  Dieu  et  île  son  décret 
t^lcnid.  Mais  ce  changement  ne  peut  paraître  inacceptable  qu'à  ceux 
tliiï  v«*ulent /f  prion  enfermer  le  j^^énie  de  Paul  dans  une  formule  u ni- 
que et  n'ont  pas  senti  même  dans   les  grandes  épîtres  le  mouvement 
iniérieur  qui  porte  sa  pensée  vers  la  cime  ou  nous  !a  trouvons.  Est-ce 
que  réoilre  aux  Honiains  n'est  pas  en  progrés  sur  les  Galales  et  les 
Ci>rmihiens?  Est-ce  (|ue  nous  n'y  voyons  pas  la  pensée  pauliniennc 
fair»^  un  vi^^oureux  ellort  et  surmonter  Tantiihése  de  la  loi  et  de  TE  van- 
giie,  du  judaïsme  et  du  paj^anisme  à  laquelle  elle  s'était  d'abord  arrê- 
tée et  atteindre  la  conception  do  plan  projijressif  des  révélations  divines 
^t  de  leur  unité  essentielle  et  dernière?  Les  trois  chapitres  Uom.  IX,  X, 
Xf,  el  leur  conclusion  suprême  XI,  ^î^î-îî^,  nous  mettent  de  plain  pied 
avec  Pexposilion  de  répitre  aux  Epliésiens.  A  raiialyse  psychologique 
^  hislorifinc  succède  naturellement  la  construction  métaphysique.  Ce 
changement  de  point  de  vue,  [lour  qui  voudra  en  peser  toutes  les  con- 
^qitcrices,  explique  suffij^amment  et  le  caractère  doctrinal  et  le  carac- 
tère littéraire  des  nouvelles  lettres.  On  peut  appliquer  en  etlél  cette 
solution  aux  doctrines  particulières  et  montrer  sans  tro[)  de  peine,  par 
cxeniple,  ridée  de  Funiversalitë  et  de  Punîté  de  PE{^hse  eu  germe  dans 
t   Cor.  Xll,  et  Uom.  Xll,  comme  les  racines  delachristologiedest^olos- 
sienset  des  Ephésiens  dans  Bom.  I,  4;  1  Cor,  Vlll,  6;  X,  4;  2  Cor.  IV, 
*^^  etc.,  etc.  Il  n'y  a  donc  pas  non  plus  de  ce  côié-là  des  objections  in- 
surmontables à  Pautlienticité  de  celte  épitre.  Enlin  ici,  connue  dans  lei 
Golossiens,  les  traces  de  gnosticisme  sont  évidentes.  Est-ce  une  raison 
poar  faire  descendre  notre  épître  jusqu  au  temps  de  Valentin   ou  de 
Marcion?  U  s'agit  de  savoir  de  quel  gnosticisme  il  y  eSt  question.  C'est 
^  ^'ain  que  Ton  y  a  cherché  un  des  grands  systèmes  du  second  siècle, 
/î-otre  la  gnose  valentiuienne  fpi'on  a  voulu  un  instant  y  découvrir  et 
ï^^'He  épitre,  il  n'y  a  que  quatre  ou  cint|  mots  de  cojnmuns,  fo«,  sophta, 
Ke^Of/irf,  et  ces  mots  n'ont  pas  la  même  signification  ni  hi  même  portée. 
*^^'nsi  iJans  Eph.  IK  2,  il  s'agit,  non  d'un  éo/i  gnostlque,  mais  du  diable 
P^^rne  dans  Bora.  Xll,  2.  Quant  au  nom  des  anges  et  à  leur  liiérar- 


(H 


**'  (Ëph,  I,  21),  on  les  retrouve  partout  dans  la  littérature  apostoîi(|ue 
^tn.  Vin,  38;  1  Cor:  XV,  2i;  VI,  3).  De  même,  les  termes  de  (jumis. 


^     ^agesse^  de  pléroma,  mni  familiers  à  saint  Paul   même   dans  ses 
-'-  ^ndes  épitres.  A  bien  voir  les  choses^  ce  n'est  pas  Paute 

«-ti'c  qui  dépend  des  gnostiques;  ce  sont  les  gnostiques  qui  ont  em- 


P'^^ndes  épitres.  A  bien  voir  les  choses^  ce  n'est  pas  Pauteur  de  notre 
"''Ont^  à  \^  littérature  apostolique  leur  terminologie.  Les  traces  de  ten* 


'A^ 


*^*c:es  spéculatives  et  ascétiques  que  décèlent  dans  les  Eglises  d'Asie  Mi- 
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neure  les  lettres  aux  Ephéâiens  tHaux  Colossiens,  prouveut  seulement^ 
le  ferment  ^'nostique  vers  Pan  00  commenvait  déjà  à  lever,  Ueslenca 
qiielciLies  problèmes  d'ordre  secondaire  que  IV' pitre  au  xEphésienspo 
à  la  critiijup.  Jl  y  a,  au  poiiit  de   vue  littéraire,  d*élofiuauls  rapp 
entre  celte  épitre  et  la  preriiière  de  l*ierre.  Lue  coniparaison  atlenlH 
des  textes  parallèles  porte  à  croire  quti  Vmi  des  auteurs  a  eu  le  Ira^i" 
de  Tautre  sous  les  yeux.  Mais,  si  la  dépendance  existe,  ou  jugera  qu'elle 
n'est  pas  du  côte  de  IV'pître  aux  Eplirsieus,  Nous  relèverons  encon;! 
passa{;;e  d'Ephus.  111,  5,  bien  étounaid  sous  la  plume  de  Paul  et  ip 
semble    Iraliir   unt^   rpoque   postériL'ure.    Tout  serait  pour  le   mwM 
si  l'on  jHinvait  s'en  drban*asser  eu  le  n^traii chaut  comme  une  gM 
venue  de  la  marge.  Mais  le  moyen  est  quelque  peu  violent.  Nous  i 
pensons  pas  cependant  qu'il  soit  absolument  impossible  de  justifiera 
texle  et  tie  s'en  rendre  compte  à  cet  endroit.  La  question  d'auttienticilj 
si  complexe  et  si  diflicile  ne  doit  pas  se  juger  séparément  pour  diacun 
des  épitres  aux  Colossiens,  aux  Ephésiens  et  à  Plnlémon.  Elles  sod 
unies  par  de  tels  liens  i[u 'elles  se  relèvent  ou  tombent  ensemble, 
c'est  dans  e**t  ensemble  qu'il  faut  la  poser  pour  la  résoudre  d'une 
nière  détinitive.  L'épitreaux  Ephésiens  aurait  été  écrite  de  Césarée  < 
même  temps  que  les  deux  :uures,  vers  Tau  (>0,  Voyez  Parlicle  (EpiU 
auxf  Co/osaietu,  —  Littérature  :  W.  Mu  seul  us»  Comm.  m.  ep.  ad  (îa 
et  E/éhp.<.,  Bas.,   iotil  ;  M.  Bacer,  Privkftmies  in  ep,  ad  Epfies.^B»% 
imf[  CormnEnfnires  de  Ruckert.  1834,  de  de  Wette,  2'  édit.,  lW!\ 
de  Meyer,  l*"*^  éclit.,  1843  et  les  éditions  suivantes;  de  E.  Reuss,  dans  i 
Bible,  voy.  le  vol.  des  Epiires  Pault'ntenncs  i'^''  nm'iie),  1878;  Holzmanr 
A'ritik  der  Eph,  und  Kokm,  Ijn'ûf. ,  187â;  Baur,  Paulm  derAp.  J.  CIj  »  t 
2*  édit.,  I8n;>;  A.  Sabalier^  L'apôtre  Paul.  Esqttissc  d'une  hàL  de  saf 
sée,  t870;  Ililgenfeld,   Ihsînr.    kritisch,  Einleit.  m  das  N.  7\,  ii^ 
etc.,  et  toutes  les  introductions  critiques  au  Nouveau  Tesiament. 

A.    SAnATLEB- 

ÉPHOD.  Voyex  Costume  sacerdotal  (chez  les  Hébreux). 
'  ÉPHRAIM  iRpliraïm,  'Eçp'.f4.—  1"  Noni  d'une  cbaine  Je  monti 
Ifues  au  centre  de  la  Palestine,  qui  sVicnd  depuis  la  plaine  d'Esdréloi 
jusque   vers  Jérusalem    (Jos.  XVII,  Lï  ss,  ;  XIX,  50;   Ju^'es  VII,  i'i 
XVII,  1  ;  1  Sam.  IX,  4;  1  Rois  IV,  8:  cL  Josèplie,  .1//%,  "^h  6,  l;i^^ 
//eîl.  jud,^  3,  3,  4).  Ses  pentes  sont  boisées,  ses  plateaux  c.ouv4^rls  '* 
beaux  pâtura(:es,  ses  vallées  arrosées  de  ruisseaux  riui    répandent  I 
fertilité.  A  mesure  que  Fou  approche  de  la  Judée,  les  nionlagnei»! 
viennent  plus  escarpées  et  plus  rocheuses,  les  vallées  plus   étfoilÉ 
Paruji  les  cimes  les  plus  connues,  nous  citerons  les   monts  HêLû!  ( 
(ibarizini,  la  monta^'ue  de  Gelboé  etc.  —  2^'  Nom  d'une  ville  fE?» 
d'après  d'autres  uiss.  'E^pÉjj.  ou'Hçpwv)  dans  le  voisinage  du  désert  ^ 
Juda,  où  Jésus  se  retira  après  la  résurrection  de  Lazare  (Jean  XI  ♦^ 
[riq^rès  Eusèbe,  elle  était   située  à  H  milles  au  nord  de  Jérusa  ^ 
Jérôme,  au  cotJtraire,  indique  40  milles.  —  3"   Nom  d'une  tribu 
peuple  d'Israël  <Jescendant  du  second  lils  de  Joseph  et  d'Asenetli, 
de   Fuliphar,  né  eu  E^^^ypte  {Gen.  XLl,   52;  XLVllL  1).   Celte  triU 
représentée  comme  très-nombreuse  (Norabr.  1,  33;  Jos.  XVU,  14  î 
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Chron.  XÏII,  "20)  et  tivs-puissanie  au  point  *!e  vue  miliraire  et  po 
itiqiie  (Juges  VU^  1  ss,  :  XII,  1),  reçut,  lors  <Ui  paitape  de  Oinaan,  im 
listrict  très-fertile  entre  les  tribus  de  Dan,  de  Benjamin  et  de  la  moitié 
h  Maiiasst%  depuis  la  Médîterruiiee  jusqu'au  Jourdain  (Jos.  XVI,  H  ss. 
^Vll,  7  ss.  ;  Osée  IX,  l't:  cf.  Josèplie,  Antiq.y  ly,  1,  i^j,  (piî  renferma 
pt^udant  une  période  assez  lou^^u*^  le  sanetuaire  national  trisrael  (Silo), 
fcprès  la  mort  de  SaùL  la  Iribu  d'Ephraïni,  par  haine  contre  eelîe  de 
'uda»  se  nillia  avec  lés  dix  antres  tribus  à  Isljosetb  {t  Sam,  lï,  \h  ;  elle 
8e  soumit^  îl  est  vrai,  après  Tassassinat  de  ce  ehef,  à  David  \t  Sam.  V), 
û^is  ne  put  vaincre  sa  jalotisie  contre  Juda  {'^  Sam,  XIX,  41  ss*  )»  et 
"it»  après  la  mort  de  Salomon,  Tauteur  prinei[>al  du  sc^bisme.  Le 
^vaume  dlsraël  eut  tonjours  son  siene  dans  la  Irihu  d'Kplu'aïm  : 
issi  les  prophètes  le  désignent-ils  fréquemment  sous  ce  dernier  nom 
B-   VÎL  a  ss.;  Osée  IV,  17;  V.  ï!;  XII,  I  ss.!. 

ÉPHRÉE,  appelé  par  les  Hél>reux  Hophra  (LXX,  Oùxçp^),  par  Ma- 

lion  Vapbrès,  par  Hérodote  et  par  Dîod<tre  de  Sicile  Aprièson  Aprias, 

ît    un  roi  d*E.i;ypte,  iîls  et  su(!cessenr  dt^  PsammutUis,  S"  roi  de  la 

dynastie.  Il  vivait  du   temps  de  Sédecias^  roi  de  Juda,  et  de  Nabu- 

^dofiosor,  roi  de  Clialdée  ioHG  av.  J.-C).  Ephrèe  avait  conclu  une 

td liée  avec  Sédecias  qui  remplit  d'espoir  le  royaume  de  Juda  me- 

S^t*  par  la  Clialdée  (Jér,  XXX VU,  f».  7^  mais  ne  put  le  préserver  du 

M    (pli  raltendait.  Après  la  prise   de  Ji-rnsaleoi.  Kphrée   autorisa  un 

KHid  nomlire  de  Juifs  à  aller  s'établir   en  K;,7|ite  (Jér.  XLÏ\\  :»>).  Eu- 

be  {Pfwpnrafio,  IX,  31}  nmis  a  traj^smisune  lettre  apocryphe  en  ^ree 

Salomon  à  Vapbrès,  et  la  réponse  de  eelni*cî  au  roi  des  Hébreux, 

tPHRON    (Epberon,  'K^pn*vK  —    1"  Nom  d'une  ville  du  royaume 

Unda,  conquise  par  Jéroboam  (i  Cbron.  XIII,  i\\}.  —  2^  Ville  for- 

tiée,  située  ilans  le  pays  iletialaad.  au  e(udluentde  Jal)lu»k  tH  iiu  Jour- 

'^in,  el  rpie  Judas  Machabéeprit  et  détruisit  au  retour  de  s(uiexpé<lition 

Outre  TimtHhée,  {^énérrd  de  Syriens  \i  Mach,V,  4(k  5â;iiMacli,  Xn,i7- 

i:  cf.  Jo^èphe,  Andq.,  12,  8,"  S). 

ÉPHRëM  mu  l'4>lH'airn  (Saioti.  Villemaîn,  dans  la  seconde  étbtioii  de 
on  Tahknu  de  /r/offutrurc  chn'tîpnnv  au  quffftif'me  sièrle,  se  reproche 
'avoir  omis  datis  la  première  le  nom  irEphreni,  et  les  souvenirs 
u'il  ra|)peiie.  «  C'était,  dît-il,  une  pari  d'oriji^inalité.  une  forme  tout 
lière  du  ehristianisme  laissée  à  l'écart.  En  lui  vous  n'avez  plus 
vîint  les  yeux  le  (irec  devenu  chrétien,  attiré  trabord.  vers  l'Asie,  et 
^  TAsii*  vers  la  b)i.  Vous  m;  retrouvez  plus,,-  aucune  trace  dt^  cette 
ihilosofdiie  et  de  cette  [loésie  {^ivcrpie  dont  l'anti^juité  chrétienne  était 
Duie  possédée.  Far  le  caractère  propre  de  son  *cîénie.  comme  par  son 
diome,  il  est  tout  orientaL  (occupé  de  son  apostolat  auprès  des  indi- 
[ènes  de  Syrie,  il  resta  toujours  étrani;er  k  la  ïajipfue  }<recque  si  fami- 
ièreauxautresPèresd'Orieut.  m  Kphreni,  Syrien  de  race,  était  iiéà  Xisibe, 
(SU,  selon  les  uns,  de  parents  pauvres,  confesseurs  de  la  Un  sous  Dto- 
létien  i(;uillon,t.  VIlKp.  llVr,  selon  d'autres,  au  contraire  (Villemain, 
246;  Hoediger,  ft.  tJnc,  IV,  86),  né  sous  Constantin,  vers  Fan  ,"3i;j,  de 
irents  païens,  même  fils  d'un  prêtre,  qui  l'ayant  surpris  dans  son 
ifance  s' entretenant  avec   un   chrétien,  l'avait   chassé  de  la  nmison 
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paleroelle.  Jacques,  i^vuque  dt»  Nisibo,  recueillit  le  jeune  fugitif^  le 
baptisa,  l'instruisit,  et  plus  tard  l'einploja  comme  instituleur  dans 
récole  qu*il  y  avait  foud/'c.  Lors([uc,  en  3(53,  Msibe  eut  été  rendue 
aux  Perses,  Ephreni  se  retiru  sur  le  territoire  romain,  d'abord  à  Aniida, 
lieu  de  iiaïssaïu^e  de  sa  lûère,  puis  daus  le  votsinaj^îe  d^'Edesse  où  il 
vécut  en  ermite,  voué  à  Pétude  des  livres  saints  et  aux  austères  jira- 
tiques  de  l'ascétisme,  et  ne  sortant  de  sa  retraite  que  pour  exhorter  les 
reii^^ieux  ses  confrères  et  évan^'éïiser  les  populaiiôns  dans  leur  idiome 
uatiotiaL  Né  poète  autant  que  prédicateur,  il  fit  servir  à  leur  édilica* 
lioiiruu  et  i^antre talent.  Audenxtèmesiècle,Harmouius»  lîîs  du  j^nioslique 
syrien  Bardesane,  avait  composé  cejit  ciuquaute  hymnes  destinera 
propa^^er  par  Pattrait  musical  les  doctrines  tiiéosophiquesde  son  père; 
h  ses  mélodies,  demeurées  populaires  dans  le  pays,  Ephrem  adapta  des 
hymnes  chrétiens  dont  îa  vo^ue  eut  bicnlolfait  oublier  eenx  d'Haniii 
nins.  Phisieurs  siècles  après,  on  les  chantait  encore  aux  fêles  d( 
raarlyrs.  Le  siège  épiscopal  d  Edesse  étant  venu  à  vaquer,  le  |)6Uj 
voulut  à  toute  force  y  élever  Ephrem.  Il  ne  put,  dil-on,  se  dérok-rà 
ces  obsessions  qipen  contrefaisant  le  fou  furieux  jusqu'à  ce  qu'on  eùl_ 
consacré  nu  autre  évétjue.  Il  ne  voulut  pas  même  accepter  la  prêlrf 
et  ce  ne  fut  fju'à  Césarée,  où  il  se  reiidtt  quchpie  temps  après,  altil 
parla  renommée  de  Basile  le  Grand,  (|uVil  consentit  a  recevoir  de 
mains  les  fondions  de  diacre.  De  niour  en  Mésopotamie,  il  avait  repris 
son  genre  de  vie  solitaire,  lorstpie,  en  373,  une  famine  cruelle,  suivie 
demaladies contagieuses,  se  déclara  dans  Edesse  (Sozom.,  H.  £'.,  lU,  i*>). 
Par  ses  pathétiques  exhortations,  il  émut  à  compassion  le  cœur  des 
riches,  et  eu  obtint  d'abondantes  aumônes.  Alors  (I  lit  fermer  les  ga- 
leries pnbliipies,  et  y  dressa  trois  cents  lits  où  furent  soignés  sous , «a 
direction  et  par  ses  profircs  mains,  non-seulement  les  malades  de  la 
ville,  mais  les  villageois  et  les  étrangers  que  îa  disette  y  atliraiL  II  tul 
ainsi  Pun  des  premiers,  si  ce  n'est  même  le  premier  fondateur  de^ 
hospices  chrétiens.  Dès  que  ïe  lléau  eut  cessé,  il  relourua  dans  sâ 
retraile,  où  il  mourut  peu  de  temps  après  (375-378),  pauvre  coniraeil 
avait  vécu,  ne  laissant  k  ses  amis  que  des  conseils  et  des  prières,  et  la^ 
défense  d'honorer  parancune pompe,  aucun  panégyri(jue,  sa  dé{^K)mll 
mortelle,  La  fille  du  gouverneur  d'Edesse  s'écriant  dans  sa  doulei 
qu'elle  ne  pourrait  lui  survivre,  «  la  seule  preuve  d'atîectueux  soi 
venir  que  je  vjms  demande,  lui  ditiL  c'est  de  ne  plus  vous  faire  porU 
en  litière  par  vos  esclaves.  La  tète  de  Pliomme  ne  doit  porter  que 
joug  de  Christ,  nEphrem  a  beaucoup  prêché,  beaucoup  écrit  et  toujours 
en  syriaque.  Pu  grand  nombre  de  ses  ouvrages  sont  perdus,  savoir  la 
plupart  de  ses  cantiques,  de  ses  poésies,  de  ses  vies  de  p  a  tri  arrhes, 
surtout  de  ses  commentaires  bibliques  qui  embrassaient,  dit-on,  FAi 
cien  et  le  Nouveau  Testament  tout  entiers.  Ceux  de  ses  écrits  qui  m 
restent,  sermons,  homélies,  traités  dogmati([ues,  ouvrages  d'édilica* 
lion,  avaient  été  en  partie  dès  Pépotpic  de  Cbrysostome,  peut-être 
même  du  vivant  d'Ephrem,  traduits  en  grec,  sans  perdre  beaucoup  de 
la  couleur  de  PoriginaL  Le  néant  des  grandeurs  humaines,  la  mort,  l<^ 
jugement,  Pétera  ité,  P  indignité  de  P  homme  devant  Dieu,  la  nécessité 
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delà  repentance,  le  inerite  du  reiionceniGîil,  lets  en  sont  les  sujets 
habituels.  Presque  tous  se  distiiïgueut  par  une  pieu*  fervente,  extra- 
onlinairemeni  abondaiiie,  maïs  il  faut  Pavouer,  un  peu  diUuse  dans 
Hs  tpaiidieineots, et  parles  nobles  élans  cPune  iniaginatiou  qui  s'éf^arc 
àus^i  (pjelqueffïis  daus  des  visions  et  de  mystiipies  rêveries.  Mais  re 
sont  là  des  excès  fréqtieirts  ehez  les  écrivains  ascétirjues,  surtout  eliex 
ceux  d'Orient,  parmi  lesquels  Ephreni  occupe,  aprï'îs  tout,  une  place 
émjnente.  Lesull'rapfe  de  Clirysostomequi  l'appelait  u  le  fjfrand  Eplirem, 
Tasilede  la  vertu^  le  temple  de  i'Esprit-Saiut  )>,  fait  comprendj-e,  sans 
lesjustiijer  tout  à  fait,  les  titres  de  a  propfieLe  syrien  >s  de  «  docteur 
du  inonde  )>  que  lui  ont  prodi^^ués  ses  roui]»alriotes.  L'édition  la  plus 
mii\ ►le le  d  e  ses  œ ti  v  res  es t  ee !  l e  d e  H o  ni e ,  p u U \  ié e  de  1 7 3 â  à  1 74(>  e n 
6  vol  iïi-fol.  dout  trois  en  ^rec,  et  trois  en  syriaque  avec  une  version 
ïatiiit*  dans  les  prolé^^n mènes,  —  Voyez  dans  les  proléffomènes  en  tête 
décdte  édition,  I  ahn/f^é  de  la  vie  d'Eplircm  par  un  anonyme  syrien; 
Sozom.,  IlisL  eccf.,  Ul,  IG;  Assemani,  BihUnlh,  (IrienL^  t,  I  :  Fal>ricins, 
BiifLfjrxc,  édit.  Harless,  t.  VIII;  Roediger,  ReaL  £nq/kL,U  JV;  Ville- 
ffiftiiifir/o^.  ch7\  ait  I['*siMe;  (juillon,  IIibiioih,de$  Pf-res^i.  VI 11;  Gon- 
Mer,  f^efitt*  fiibi.  des  Pères,  E.  Chahtel. 

|PICTÈTE.  Voyez  Stoïcisme. 

BPICURÉÎSME'Epieure,  né  près  <rxVthènes  Fan  341  avant  J.G.,  vit 
Jtisqu*à  sa  mort  (270)  un  grand  uornlire  de  discifiles  se  ranger  autour 
^^^  hïL  Ils  étaient  attirés  par  le  charme  de  son  earaetère  aimable  et  |iar 
>^  modeste  simplicité  dt*  sou  euseigneinent,  qui,  évitant  les  liantes  spé- 
''Mlatious  de  Platon  et  d'Aristote,  avait  pour  but  principal  d'exposer  les 
moyens  d'arriver  au  bonheur.  Il  avait  adopté  pour  la  théorie  de  la 
''OU naissance  et  la  physique  les  bases  posées  par  Déniocriti'  :  nos 
'*Of* naissances  viennent  des  sensations,  et  c'est  aux  sensations  (pj'il 
^Ppariienl  de  conlirnier  ou  de  corriger  nos  opinions;  le  monde  a  été 
■^«•ajépar  des  combinaisons  infiniment  diverses  d'atomes  se  mouvant 
^■is  le  vide:  Tàme  aussi  est  composée  d'atomes  ronds,  a^jpelés  à  se 
**iS|>orser»  quand  le  ctirps  se  dissout.  Nos  sens  ne  constatent  pas  Texis- 
T^'^cetle  divinités,  mais  puisque  Popinion  régnante  est  qu'elles  existent, 
"  f*i.ut  les  honorer,  sans  leur  adresser  de  prières,  puisqu'elles  n'iuter- 
^t^itntînt  pas  dans  les  événements  de  ce  monde.  Dés  lors  la  morale  n*a 

^d  autre  règle  à  nous  fournir  que  la  recherche  du  bojiheur  au  moyen 
dix  plaisir,  mais  du  plaisir  bien  choisi,  non  de  celui  qui  est  agité,  vio- 
M»it,  mais  du  plaisir  calme,  contenu,  de  manière  à  nous  procurer 
'"**<^vie  sans  trouble,  atarojcie.  La  vertu  consistera  donc  tout  d'abord 
^^ris  lu  prudence,  habile   à  discerner  les  plaisirs  qui  ne  seront  suivis 

Ia  aucune  peine,  de  ceux  qui  nous  causeront  (fuelque  dommage  grave, 
^^  ^ficoreles  peines  passagères  qui  nous  procurent  quelque  grand  plaisir, 
pos  peines  qui  ne  nous  otl'rirout  aucun  dédommage meiu.  La  forre,  la 
JtJsiîeeet  la  lenqiérauce  ne  sont  que  des  vertus  auxiliaires  de  cetle  b;ibi- 
*^*-*î.  Les  disciples  immédiats  d'Kpicure  ont  peu  manjué  dans  1" histoire 
^  la  pUdosophie  ;  mais  iWwx  siècles  plus  tard,  cette  doctrineconq>lait  à 
Ho 


--/^ Ile  un  poète  énituenti  Lucrèce,  C,  Martha, /.e /x/cme  de  Lucrèce^  1858), 
^  telles  pensées  pou  vaicjit  con  ven  ir  au  paganisme  à  son  déchu .  Par  contre 
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elles  furent  honnies  au  sein  du  judaïsme  strict,  et  le  terrae  d'épicuréis 

désif^'iia  chez  les  rabliins  toute  espèce  d'irréligriosilé  et  de  matérialisn 
Les  clu'éiieiis  ne  pouvaient  guère  éprouver  plus  d'estime  pour  ( 
école^  et  ce  (|ui  ci  joutait  à  rantipathie,  c'était  que  deuiL  adversaires  îà 
niques,  Geïsc  et  Lucien  de Siuuosaie,  étaient  iiu  fond  épicuriens.  Au  dît? 
septième  si«>cle,  le  scepticisme  et  le  sensualisme  sortis  des  écoles  philo- 
so{jhiqiies  ou  littéraires  de  lllalie  provoquèrent  en  France  une  rtm 
sauce  de  Tépicuréisnie.  Pierre  Gassendi  (f  i 055)  essaya  de  réhabiliter^ 
chef  de  Técole  ;  De  vùa,  moriàits  et  docirina  Epicurt  lia.  VI H ^  Iti 
Si/ntaffma  pft/losophix  Epicuvi^  ciim  ?'eftttaiirme  dogmatum  quit  con^ 
fidem  th'àtianam  ah   eo  assm'ta  stml,  Wkd  ;  il   le  lit  en  éclecliquu  qd 
tenait  a  rester  prêtre  orthodoxe,  soumettant,  comme  Montai^^ne  et  Dâi 
cartes,  sa  personne  et  ses  écrits  au   jugement  de  la  1res -sainte  Egli^ 
(Damiron,  Mémoire  sur  Gassendi,  18*]D).  Autour  de  lui  se  groupait  til| 
société,  Molière,  Lafontaiue,  Barhauniont,   Ninon  de  Lenclos»  Sain 
Evreinond,  qui  exerça  une  inlîuence  considérable  sur  les  mœurs  de 
classe  élpvée  à  la  fiji  du  div-septième  siècle.  Depuis  lors   riiisloifv  <îi^ 
cette  plulosopliie  se  perd  dans  celle  du  sensualisme  et  du  niuléiiali^iuè 
modernes.  —  Voyez  sur  Epicure,  Ch.  31allet,  Etudes  phitosnphiqtte^^  ul 

A.  Maitkb, 
ÉPINES.  Ou  ignore  de  quelle  sorte  d'épines  était  faite  la  couronrw 
dont,  pur  dérision,  les  soldats  du  prétoire  entourèrent  la  tète  du  Sauvcn 
(MattlL  XWIIK  21);  cf.  VIL  Hi;  Xlll,  7;  Héhr,  VL  Sl  H  est  pnWJ 
qulU  la  lui  ùtèrent  en  lui  eulevaul  lemanleau  de  pourpre  et  le  roseau 
qu'ils  lui  avaient  mis  en  main.  Cen'esLqu'à  partirdu  treizième  siècle  que^ 
Part  chrétien  rejïrésenta  Jésus-Christ  pi)riaut  la  couronne  sur  la  croil 
La  prélendue  couronne  d'épiniis  tut  apportée  en  France,  en  Tau  H 
avec  les  reliques  dont  Jean  de  Brienne,  roi  de  Jérusalem  et  son  geiidn 
Baudouin,  empereur  de  Byzance,  firent  cadeau  à  saint  Louis;  elleW 
placée  tlaus  réi^lisc  de  la  Sainte-Chapelle,  qui  fut  dédiée  sous  le  liti 
de  la  Sainte-Coin'onne-(rEpines*en  li'tH.  Tous  les  ans,  le  23  avrJl,oil( 
célébrait  la  fête  de  cette  tlédicace.  Lu  savant  médecin  danois.  Thon 
Bartholin,  a  publié  en  KiTO  nue  Disseriaimi  sur  la  Couronne  d'cptni 
en  latiii. 

ÉPlPHANE  (Saint),   évé^iue  de    Constantia  (ile  de  Chypre),  vil 
jour  vers  Tan  iilO  dans  un  petit  liourg  voisin  d'Eleutlieropolis  enT 
îcstine.  11  était  né,  dit-on,  de  parents  juifs.  Orphelin  dès  FenfaucCt  i 
avait  été  élevé  par  un  docteur  de  la  Loi  ([ui  Pavait  recueilli  dans  i 
maisiui.  Mais  converti  par  Hiïarion  à  l'âge  de   vingt  ans,  il   embrasJ 
le  m^uiacliisnie  à  sou  exemple,  visita  avec  enthousiasme  les  couveuU 
d'Egypte,  et  de  retour  eu  Palestine,  n'eut  rien  de  plus  pressé  quet* 
fonder  hu-niéme,  près  de  son  lieu  de  naissance,  un  monastère  qu'il dii 
rigea  [*eutlant  plus  de  trente  ans.  Ce  fut  là  qull  fut  consacré  prêtre, 
que,  Sfjus  les  règnes  de  Constance  et  de  Valens,  il  se  signala  dans  lai 
lutte  contre  Parianisme.  L'an  llVu^  sur  la  recommandation  d'llilanoii,J 
il  fut  nommé  par  Passemblée>  des  évé(|ues  cypriotes,  évéque  de  Cm*-' 
stantia  ou  Salamine,  leur  métropole,  sans  renoncer  pour  cela  au  gt'nrt| 
de  vie  qu*il  avait  suivi  dans  son  monastère ,  jusqu'à  ce  qu*U  se  «eulM 
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)p  faible  pcmr  en  supporter  plus  loii^^teifi()s  Textri^rae  aiistt^nté.  Pen- 
dant les  Ireiite-six  ans  {ju'il  exerça  les  fonctions  épiseopales,  sa  répu- 
talion  ne  cessa  de  s'étendre.  He  Ions  nVlés  on  le  eonsiilLait  sur  les  eon- 
troversesdu  lomps,on  s'appuvait  sur  son  autorité,  et  c'est  ainsi  «ipie  de 
plus  en  plus  il  se  trouva  en^xa^^^é  durjs  1rs  luttes  ecdésiasti^iues  et  théo* 
lofîiquesde  ce  siècle*  Vers  Tan  37()  il  se  rendit  au  concile  d'Antioclie 
Ibour  iermi!ier  les  différends  causés  par  la  doctrine  d'Apollinaire,  Kn 
W^tf  sur  riuvilatîon  de  Théodose,  il  assista  au  concile  de  Home  pour 
■viser  auK  moyens  de  terminer  le  schisme  inélétien.  (rest  là  qu'il  se  ren- 
contra avec  s:iint  Jérôme  et  se  lia  d'amitié  avec  Tilhistre  veuve  Paula, 
Vuue  des  fonda  triées  de  la  vie  monastique  en  Uccidenl,  Mais  Epiphane 

ÉHisidém  lou](ïurs  comme  sa  princi[mle  vocation  la  hïtte  contre  Théré- 
e.  Ce  fut  la  le  j^rand  bnt  de  ses  études  et  de  ses  voya|t(es.  Dès  Pan  i]74, 
il  adressa  aux  moines  d'th-ient  sous  le  titre  d'^wci*^  (arf^pw*::^  X^Y^^) 
^1  lori^ï  traité  destiné  à  ndlèrniir  leur  foi  par  la  réfutation  d(*s  ohjec- 
m^  des  liéréti*|ues.  Deux  ans  plus  tard,  sur  la  demande  de  quelipies 
rchimandriles^  il  entreprit,  sous  le  titre  de  7:r/r//;v  flïoite  de  remèdes 
)nti*c la  morsure  des  serpejits)  unouvraf^^e  beancouppluscojisidéralde. 
ins  ce  livre  de  pins  de  fiOO  pa^^es  in-folio,  remontant,  pour  trouver 
I  orifîine  de  r erreur,  jusqu'aux  premiers  â^^^es  du  monde,  il  décrit  et 
combat  tp(atre-vîn;^'ts  hérésies  dont  vîof^'t  antérieures  à  Tère chrétienne, 
en  désifcne  cinr|  en  particulier  comme  les  sources  d'où  sojU  décou- 
es  toutes  les  autres;  ce  sont,  ainsi  qif  il  les  nomme  par  allusiiu)  à  une 
fcrolê  de  saint  Paul  {('.oL  lU,  H),  le  «  barbarisme  »  ou  Fidolàtrie  de- 
luis  Adam  jusqu'à  Xoé,  le  a  scythisme  »  ou  l'idolùtrle  depuis  Noé  jus- 
|irà  la  tijur  de  Ikibel,  jinis  *f  T hellénisme,  le  judaïsme  et  Ir  samari- 
sine  ».  Quant  aux  soixante  hérésies  postérieures  à  ûr^lre  ère,  il  n'établit 
itru  elles  aucune  classilication  semblable;  ii  les  décrit  Tune  après 
Pautre  dans  Tordre  a  peu  près  chnujulof:iqne,  commençant  par  les 
îrooniens  et  finissant  par  les  massaliejis.  Cet  ouvraf^e»  sur  lequel 
Bpose  d»msri!l^disecallit)lique  ta;rratîdejvf>unit(on  d'Ef)i[»haue,  a  e\i|^é 
M.S  iloute  de  sa  part  beaucoup  de  recherclies^de  lectures  et  de  travail: 
lourniià  lu  science  de  nombreux  matériaux  fiour  Thistoire  des  do^mics 
di*sctmtroverses.  Mais  les  matériaux  auraient  pour  nou>  plus  de  prix, 
l*il  en  eût  fait  on  choix  plus  judicieux,  s'il  eut  exercé  sur  les  laits  qu'il 
trace  une  critique  plus  sévère»  s'il  eût  nioitis  cédé  à  d'aveuf^les  pré- 
^utions,  enfin  s'il  ne  régnait  dansson  ouvra^^e  un  t<ju  de  jMiléniitjue 
kcerbe  et  inonolonc,  i[ui  inspire  (ïcu  de  conliancc  en  son  impartialité. 
"Epiphane  est  lu»  des  hommes  de  son  temps  dont  le  moiiacbi^me  avait 
plus  réU*éci  l'esprit  et  le  caractère.  Les  hérésies  contre  It^squèïles  il 
déchaine  avec  le  plus  dt*  violenrt*,'sonl  celles  dWrius  et  celles  d'Ori- 
fime  qu'il  dési^'iie  partout  cmnme  le  père  de  rarianisme.  Dans  les 
>iivents  d'Ej^'vpte  oii  il  avait  fait  sa  première  éducatioii  ehrétieune, 
PH  écrits  cPDri^^èiie  étaient  en  abomination»  depuis  que  saint  Pacôme 
^vait,  sous  peine  de  damnation,  interdit  à  ses  moines  de  Ifs  lire  et  de 
vininiuniqner  avec  ceux  qui  les  liraient.  Epii>bant*  les  lut  en  tvntier, 
dans  le  but  de  l*^s  combattre  à  outrance,  et  en  déclarant  que 
riant  cinq  lan^^ues,  il  s'en  servirait  pour  les  décrier  chez  tous  les 
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peuplesdc  Tunivers.))  Ce  ne  fut  point  là  uijc  vaine  bravade.  Av-antoui 
parler  du  cnVlit  dont  ils  jouissaient  encore  en  Palestine,  il  s'y  rendit 
en  1)1)4  itux  frlr-s  ck*  Priques,  et  des  son  arrivee,encoun^a^  par  le^  autivs 
hommages  enipresst\s  du  peuple,  ilpril  à  partie  Jean,  évrque  de  Jérusa- 
lem, et  le  somma  de  condamner  publifjoêment  le  patriarchede  riiéré^ic. 
Jean  répondit  fju'il  ne  jnraitsorla  panjled'Ori^'ùue,  ni  d'aucun  lionirae, 
mais  s'attachait  à  faire  partout  le  discernement  du  vrai  et  du  faux; 
du  reste,  il  évita  toiile  discussion  avec  un  vieillard  c|u*il  ne  prouvait 
espérer  ni  dWlairer  ni  de  convaincre.  Cette  modération  ne  lit  pas  k 
c-omptc  d'K[iipliane  (joi  cherclKiit  un  éclat;  pr»ur  le  provoquer  il  pio- 
cha coiïtre  rori^^éntsme  avee  assez  de  violence  pour  faire  comprenchT 
contre  tjui  ses  coups  étaient  diri^'és;  il  se  rendit  ensuite  auprès  des 
moines  de  Bethléem  ponrles  prémunir  contre  les  doctrines  qui  avaicul 
cours  a  Jérusalem,  alirï  quMls  n'\  fussent  plus  appelés  par  le  hesniD  do 
participer  aux  sacrements;  il  consacra  de  son  chef  à  la  préirise  1'»!) 
d'euxj  frère  de  saint  Jérôme,  et  ne  répondit  aux  plaintes  dr  révr<jut^ 
irrité  de  cette  violation  de  ses  droits,  que  par  une  lettre  ironîqueintiiit 
justilicative,  accompa^qïée  de  nouvelles  accnsatitms  contre  sa  fui.  Mail 
ans    plus  tard,  informé  [lar  Théophile,  palriardie  d'Alexandrie,  qa 
ciTtains  moines  é^yptit^us.  persécutés  comme  sectateurs  d^Ori^'cnc,  «•»>' 
avaient  a[q)elé  à    remjierour,  et  qn'un   concile  de\ait  s^asseinbleri 
GorîstantinopU*  pour  les  jn^^er,  Epiphane  s'y  rendit,  déjà  plus  quocM 
génaire.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  le  concile,  armono 
contre  Pori^'énismej  était  en  réalité  dirif^'é  contre  Chrysostôme,  etqu 
hii-méme.  en  croyant  poursuivre  Thérésie,  n'était  rpie  Taveagle  in> 
trument  de  Tenvie  et  des  liasses  nianieuvres  de  Théophile.  Honteuîid^ 
rôle  (|u'on  lui  faisait  jouer,  et  averti  par  nin'vsostôme  rpie  le  inotivf 
ment  populaire  qu'on  cherchait  à  exciter  par  son  moyen  pourrait  W 
être  fatal,  il  s^emhanpia précipitamment  pour  rega^^ner  Pile  de  Cliyp« 
disant  aux  évt*qties  qui  raccompagnaient  :  «  Je  vous  laisse  la  cour,  I 
ville  et  Tintrif^ue.  »  Il  mourut   pendant   la    traversée  (/iO'Il  Outrt;  ta 
(nivrai^^es  d'Epiphane  déjà  ciir*s.  on  a  de  lui   un   traité  sur  les  poids ( 
mesures  mentionnés  dans  TEcriture  Sainte,  mêlé  de  Ioniques  tligrd 
fiions  sur  le  texte  et  les  versions  de  l'Ancien  Testament,  un  traité alH 
gorique  sur  les  douze  pierres  précieuses  du  vêtement  dWaron,  et  «ïî" 
commetjtaire    mystique  sur  le  Cantîc|ue  de  Sah)m(m,  fîn  a  de  plu^ 
recueilli  s<)us  son  nmn  des  huniélies  dont  quelques-unes  assez  nnuir- 
quahles;  mais  Pauthenlicité  en  cFt  fort  contestée  (Hase,  Juttrn.dnfdi^^ 
La  principal*^  édition  de  ses  oeuvres  est  celle  de  Oiudoi'f,  Leipz.*  W 
«vol.  in-.H\— Sources:  Socra te,  fLF,,  VJ,  10.  12;  Mil,  ^7;  So/om,,Vf 
{%;  Hieron.,  Epp.;  Gervais,  L'fiisL  fi  la  f7  te  de  saint  Epiph,^  Paris,  I7«18; 
Lipsius,  Znr  {htelkn-KriUk  des  Epiphmu^  Vienne,  18<j5;  Hase,  Mrrt* 
des  sfit\,  mars  18(i3.  a.  Chastkl, 

EPIPHANE  (Saint),  évéqne  de  Pavie,  né  dans  cette  ville  en  i38, 
mort  en  4î*7*  11  fut  placé  de  honne  heure  sous  la  discipline  de  révêituc 
Crispin  qui  le  lit  successivement  lecteur,  sous-diacre  et  diacre;  et  au 
moment  de  mourir  (4(Î6),  il  engaj^'ea  le  peuple  et  le  clerijré  à  le  choisir 
pour  son  successeur,  Epiphane  mena  une  vie  austère  et  se  distuïguu 
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ar  un  zèle  extraordinaire  ei  une  rharité  ardtîiitc.  il  travailla  h  soulager 
peuple  des  maux  inressants  qu'amenaient  les  lïisrordes  civiles  et  \e<^ 
vasions  des  nations  barbares,  et  s'interposa  sotiveul  en  arbitre  écoulé 
lire  les  vainqueurs  et  les  vaincus,  il  obtint  d'Odoacre,  chef  des 
érules,  une  exeniplion  d'impôts  pour  les  habitants  de  l*avie,  après  le 
iége  de  cette  ville,  et  mérita  l'eslinie  de  Théodoric  qui  le  ehar^'ea  de 
égociations  importantes  avec  Gondehaud,  roi  de  Bourgogne,  et  du 
chat  de  prisonniers  ligures  arrachés  à  ieurs  terres,  d^s  lors  demeurées 
en  friche.  —  Son  successeur  lùmodius  a  écrit  une  17m  beatmimi  viri 
Epiphanii,  Voyez  aussi  chez  les  Bollandisles,  À  A.  SS,,  2:2  janvier. 

EPEPHANE  le  Scolastiquc,  cciivaiu  ecclésiastitpje  du  cinquième 
iêcle.  H  est  célèbre  par  une  traducitou  laline  des  îlisloircs  ecclésiaS' 
iques  de  Théodorel,  de  Socrate  et  de  Scizomtue»  composée  ii  la 
Jemande  de  sou  ami  r.assiodore  qui  la  revit  et  ta  munit  d'une  préface, 
Slle  est  connue  sons  le  nom  de  î!i\toria  tripartita,  il  traduisit  égale- 
ent  une  cnllectiun  de  Uitres  sijnodates  relatives  au  concile  de 
^halcédoine,  ainsi  qu'un  certain  inmibra  i\e  Commenîaivts  l/iUiques 
es  r*cres  grecs, 

EPIPHANIE.  Voyez  Fêtes  chrétiennes, 

EPISCOPAL  (Système).  Voyez  Eglise  caûiotique  (Constitution  de  ï)  et 
Eglises  piQfe.^tautcs  (OrganisatiiUi  des). 

EPISCOPIUS  (Simun).  proprenn'ul  liiscap,  est  né  à  Amsterdam  en 
5K5et  mort  en  \i*Ml,  Il  fui  le  «hef  et  le  représentant  le  plus  cnnneiit 
de  Varminianisme  (voyez cet  artit  le).  Après  de  solides  éludes  philoso- 
phiques et  théologiques  h  Leyde,  sous  des  maîtres  tel  quWrminius  et 
Comar  dont  les  systèmes  contraires  allaient  entlammer  les  passions 
•eligieuses  el  pulitiques  de  la  iioltande,  Episeopius,  déjà  suspect  de 
('écarter  du  dugme  ufflciel,  débula  dans  l'enseignement  universitaire 
iFraneker.  Mais  c'est  de  sa  participation  a  la  conférence  de  La  Haye 
►n  10!  1,  où  il  se  déclara  baulemenl  en  faveur  des  doctrines  d'Armi- 
ftius,  que  date  sa  célébrité,  H  succéda  ti  Gomar  à  l'académie  de  Leyde 
Bt  représenta  avec  éclat  le  parti  arminien  au  synode  de  Dordrecht. 
Sxpulsé  pour  cause  d'hérésie,  il  séjourna  pendant  (piebiuc  temps  dans 
^es  Pays-Bas  espagnols,  parcourut  ïn  iMance  et  ne  put  rentrer  dans 
la  patrie  qu*en  16:2G.  En  Î63i,  il  fut  nommé  professeur  au  collège 
brmtnien  d'Amsterdam  oii  il  enseigna  avec  un  grand  succès  jusqu'il  sa 
;inorl.  L'activité  d'Kpiscopius  se  concentre  dans  son  opposition!  perse- 
>Téranle  au  dogme  de  la  prédestination  calviniste,  tel  ([uc  les  canons 
de  Dordrecht  le  roruntîèrenl  dans  toute  sa  rigueur.  ïl  le  combattit  à  la 
fois  au  nom  de  rhonneur  de  Dieu  outragé  et  de  la  responsalnlité  de 
îhomiiie  anéantie,  l'^piscopius.  d'ailleurs,  considère  le  christianisme 
moins  comme  un  ensemble  de  doctrines  que  comme  un  nouveau 
principe  de  vie,  et  la  foi  comme  une  puissance  essentiellemcnl  morale* 
Conformément  au:^  Ecritures,  il  enseigne  la  subordination  du  Fils  au 
I*ère,  il  nie  la  personnalité  du  Saint-Esprit  et  atténue  la  corruption 
4le  la  nature  humaine  à  la  suite  du  péché  originel.  —  Parmi  les  nom- 
[br^ux  ouvrages  d'Episcopius,  nous  signalerons»  outre  ses  Commtn- 
iaires  sur  diverses  parties  de  l'Ecriture  et  ses  nombreux  Traités  de 
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controverse^  sa  Bespomio  ad  duos  Pelri  Wadingi  Jesuitœ  epistolas  sur  k 
règle  de  foi  et  le  eulte  des  images  (IGiO);  la  Confessîo  seu  declaralio 
senUniise  pastorumy  qui  in  fmderato  Belglo  Bemomtrantes  vocantur  super 
prœcipuis  ariiculis  religionls  chrisiianœ^  (jtii  est  la  prufession  de  foi 
olûcielle  tle  rarmiiiiunisnie  cl  sua  programme  dogmatique  iltîii), 
qu  Kpiîicopiiis  dévelnppa  dans  son  ouvrage  c^piiixl  Instilutiones  theobn 
fjkœ^  qui  est  malheureus^emoiil  resté  inachevé.  Ses  œuvres  ont 
réunies  el  publiées,  sous  le  litre  de  S.  Episcopii  Opera^  par  Etiei 
€ourcelies  et  Aroold  Pœlenlïrugh,  Amsterdam,  ÎG5ti,  2  vol.  in-A 
Leyde,  ItiTH,  2  vuL  irt-lbl.  Une  biographie  Irès-détailléé  de  notrcauti 
a  paru  à  Amsterdam  en  ITill  sous  le  litre  de  Hùioria  vit3^  Sivi 
Episcopii,  Elle  est  due  aux  soins  de  l*un  des  descendants  et  succ^ 
seurs  les  plus  considérables  d'Episcopius,  Philippe  Limborch,  a 
de  plusieurs  collaborateurs. 

EPISTOLJ:  OBSCtmORUM  VIRORDM.  La   rpierelle  suscitée   à  Reu- 
chlin  par  runiversité,  liiiquisition  et  les  dominicains  de  Cologne  ni 
d^abord  pour  objet  que  les  livres  des  juifs  :  fallait-il  les  brûler 
pouvaitron  les  tolérer?  Les  humanistes,  les  poêles,  tous  ceux  qu*av 
ittlcinb  le  souffle  de  la  Renaissance  comprirent  qu'il  s'agissait  d*i 
intérêt  plus  grand,  savoir  de  la  liberté  des  éludes  nouvelles;  il  fallait 
défendre  cetfe  liberté  couirc  Il-s  conservateurs  fanatiques  de  la  tl^H 
dition.  Vers  la  Un  de  K>I5  parut  un  petit  livre  de  Î8  ieuillels  Jn-^^| 
intitulé  :  Fpistokc  obscurorum  virorum  ad  venerabitemvirummagistrum 
Orluinum  Gratinm;  h  la  Un: In  Veneiia  rmpressum  in  impre^soria  À 
Minulii  (sic)  anno  quo  supra...  Le  vrai  lieu  d'impression  est  enc( 
inconnu.  Les  hommes  obscurs  ne  sont  pas  ce  que  Ton  entend  aujoi 
d'bui  par  tdjscnrantisles,  ce  sont  des  ignorants,  des  sols^  inconnus 
indignes  d'être  connus;  ces  lettres  devaient  i?trc  la  contre-partie  d 
Clarorum  virojmjn  episiolji  ad  ikuchllnmny  qu'en  mars  t514  on  avi 
publiées  ii  Tubingue  (l'édition  de  Haguenau,  1519,  in^",  est  aii{ 
menlée  d'un  deuxième  livre  et  les  dan  vin  sont  devenus  dos  iUvat\ 
viri).  Les  Leiirts  des  hommes  obscurs  sont  adressées  par  despersoi 
nages  imaginaires,  portant  pour  la  plupart  des  noms  ridicules, 
weslphalien  Orlwin  iîralius,  professeur  de  littérature  àCoIogne,  aiitei 
de  nombreux  ouvrages,  dont  quelques-uns  ne  sont  pas  sans  méril 
mais  un  des  adversaires  les  plus  intraitables  de  Heuehlin.  On  ypa 
sille  avec  une  ironie  sans  pareille  les    mœurs  et   l'ignorance  à\ 
moines,  des  partisans  (ies  vieilles  routines,  des  ennemis  des  lettr( 
classiques.  Les  correspondants  de  flratius  sont  ceûsés  se  plaindre 
Heuehlin;  ils  en  vculeid  aux  reuchliuisies  qui  ont  la  prétention  di 
renouveler  les  études  ;  ils  racontent  leurs  propres  orgies,  leurs  araoarsij 
leurs  aventures  avec  les  poètes.  La  langue  est  un  latin  hérissé  ai 
barbaiûsmes  :  déjà  en  iriOGFIuinianiste  alsacien  Philésius  avait  donnï 
on  échantillon  de  ce  latin  monacal  dans  un  petit  poëme  contre  lô 
iwtirtembcrgeois  Jacques  Locher.  On  ne  peut  rien  lire  de  plus  divei^ 
tififianL  L'auteur  probable  est  Jean  J?cgcr,  dit  Crotus  BubianuSt<l< 
Dondieim  en  Thuringe,  homme  plein  d'esprit,  mais  léger  et  incoBi 
ianl^  après  avoir  suivi  les  cours  de  Funiversilé  d'Erfurt,  où  il  aw 
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le  préceptciii'  dXUric  do  Hiilten,  il  sY'Iait  ri?ïKhi  avoc  lui  en  1505 
à  Cologne,  avait  oîilemi  plus  tard  une  chaire  ;\  Erfurl  et  s't'lail déclaré 
pour  EeuebJin;  en  1517  il  partit  pour  ritalie,  revint  à  Erfurl,  se  pro- 
nonça pourLythcj\  passa  en  Prusse,  et  tînil  comme  chanoine  catho- 
lique à  Halle.  —  S'il  faut  en  croire  Erasme  {h  Martin  Lipsius,  5  sept. 
45:28,  inopp.^  t.  111,  p,  2,  p.  1110),  la  première  édition  des  EpisiolSt 
suivie  bientôt  d'une  seconde,  fut  prise  aojsérieux;  les  moines  slma- 
ginèrentque  les  lettres  étaient  écrites  contre  Ueuchlin,  qu'il  fallait 
fiûre  abstraction  du  style  et  ne  s'en  tenir  qu'au  sens;  nn  prieur  de 
dominicains  dans  le  Brabant  en  acheta  une  quantité  d'exemplaires 
pour  en  faird  hommage  aux  supérieurs  de  Tordre  ;  en  Anglclerrc  on 
n'en  fut  pas  moins  étuervcitlé.  Mais  à  Cologne  on  ne  s'y  trompa 
point;  le  juif  converti  l*fcirerkorn,  tr('*S'ni;dmené  dans  ce  livre, 
écrivit  ou  fit  écriie  nne  Dcfensio  contra  famosas  et  crminales  obscuro- 
rum  virorutn  epistolas  (1516,  Cologne),  in-i*.  Aussitôt  parut  une  nou* 
velle  édition  ûesEpîstolœ^  augmentée  d'un  appendew  {^^ic)  de  sept  lettres, 
dont  Tautour  est  sans  aucnn  doute  Ulric  de  llutteu.  Les  humanistes, 
qui  avaient  les  rieurs  de  leur  côté,  exploitèrent  la  vciue;  eu  1517 
plusieurs  d*entre  eux  ajoutèrent  une  seconde  partie,  rumposée  de 
huit  lettres,  dont  deux  au  moins  sont  d*un  Alsacien,  peut-être  de 
Jean  Sapidus,  recteur  de  Tecole  de  Schlestadt.  Uannée  suivante 
Ortwin  Gralius  publia  des  Lanunîationes  obscurorwn  virorum^  en 
retournant  avec  moins  de  verve  le  persiflage  contre  les  reuchlinistes, 
Kd  1550  on  réunit  ptjur  la  première  lois  les  deux  parties  en  un  vrdume» 
avec  cette  in4tîcation  satirique:  Romx  stampalo  con  privitegio  del  Papa, 
ei  confirmatione  in  tugo^  qui  vulgo  dicitur  Behedere,  Leur  troisième 
partie  no  date  que  du  dix-septième  siècle.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'énumérer  toutes  les  éditions  du  livre;  la  nieilleuro  et  la  plus  récente 
est  celle  de  Bœcking,  formant  le  G*  volume  des  Œuvres  de  Hutlen, 
avec  un  çomnu'utaire  dans  le  volume  supplémentaire,  Leipzig,  18(>4 
et  18G0.  Le  même  donna  aussi  une  petite  édition  in-lC,  1804. 

GU.   SCUMIDT, 

Voyez  Àffîictions, 

JUATEUR  (Statistique  ecclésiastique).  La  république  de  TEqualcur, 

formée  en  1830  par  ta  dislocation  de  la  république  de  Colombie, 
compte  une  population  qui  a  été  très-diversement  appréciée.  Le 
ministre  Léon  l'évaluait  en  1875  h  8(î6,137  habitants  (non  compris 
i2t)0,0<H>  Indiens  sauvages  et  païens),  tandis  qu  un  rapport  officiel 
anglais  bi  porte it  i,ltl8,082  (plus  les  Indiens),  Nous  manquons  d'élé- 
ments qui  nous  permettent  de  choisir  entre  ces  deux  ehifï'res.  A 
rexception  de  quelques  étrangers,  toute  la  population  sédentaire  se 
ratUiche  à  TEglise  catholique.  Kn  182:2,  la  loi  colombienne  reconnais- 
sait aux  étrangers  la  liberté  de  leur  culte,  à  la  seule  condition  de 
re4>pccter  le  culte  calhotiquo  romain,  et  cette  liberté  avait  permis  à 
un  protestant  d'ouvrir  à  Quito  une  écolo  où  la  traduction  espagnole 
delà  Bible  servait  de  livre  de  lecture.  Mais,  depuis  que  l'Equateur  est 
devenu  une  république  indépendante,  rultramontanismc  y  a  régné 
en  maître,  Les  rapports  de  l'Eglise  et  do  l'Etat  sont  réglés  par  un  con- 
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cordai  conclu  en  1802  sons  la  présidence  de  M*  Gabriel  Garcia  MorerïO^ 
en  voici  les  principales  dispositions  :  le  culte  catholique  est  le  s«?? ni 
toléré;  les  évtyqyes  interdisent  la  leclnre  des  livres  dangereux;  ils  oui 
le  droit  d*en  opérer  la  confiscation;  les  jésuites  sont  chargés  do  la 
direclioii  des  écoles;  le  goiivernenienl  s'engage  à  employer  h  réjiri- 
uier  les  hérésies  Imis  les  moyens  dont  il  dispose  et  à  contraind 
tous  les  citoyens  h  rucconiplissement  de  leurs  devoirs  religieti 
Depuis  ce  moment  la  république  a  continue  il  marcher  dans  tel 
voie,  et  en  I87H  elle  décidait  de  mettre  à  la  disposition  du  pape 
dîme  de  ses  revenus.  Dans  la  hiérarchie  catholiciue.  TEqualeurfoi 
la  province  ecclésîastittue  de  Quito  (évéché  15iC;archeYÙché  17^1] 
Tarchevéque  est  assisté  des  six  évétjues  de  Loja  (  I8GG1,  d'Harra  (18641] 
de  Riobambo  (1806),  de  Ciienza  (1786),  de  Guyaqnil  tl837jfl 
Manabi  (187i).  —  Bibliijgraphie  :  Âimanach  deGoiha,  1878;  Marti 
The  Sialesnians's  Ycarbook,  1878;  V'illuTivicencio,  Giografia  de  lan 
hlica  dû  VEcuador,  1H58,  etc. 

EQUICË  (Saint),  né  k  Naples,  mort  en  510,  fonda  une  série 
monastères  dans  les  Abnizzes,  do  coté  de  rOmbrie  et  de  la  \hra 
d^Vncône,  sans  avoir  reçu  lui-môme  les  ordres.  Austère,  pauvre, 
occupé  du  travail  des  mains  et  du  gouvernement  de  ses  inonaAtèrei, 
il  parcourait  les  bourgades  et  les  vitles  pour  instruire  les  pufujï.i 
lions.  Les  vaudois  invoquèrent  l'exemple  de  ce  pasteur  Luqu  •. 
lorsquMls  comnienctrent  à  se  séparer  de  îa  hiérarchie  rortiMiue.  — 
Voyez  Grégoire  le  Grand,  Uiaîog,,  1.  1;  Bulteau,  Uisi,  de  saint  l^mol\^ 
h  II. 

ERJCSME  (Sainl),  aussi  vénéré  sous  le  nom  d^Elme,  Elmo*  KramOil 
Ernio,  évéque  cl  martyr  en  Italie,  souflVit  à  Formics  en  Campanie  so 
les  empereurs  Diuclctien  et  Maximien.  On  ignore  les  circonstances 
sa  vie  et  de  sa  mort.  La  légende  raconte  que  ses  bourreaux  lui  an 
churent  les  entrailles  du  corps,  ce  qui  explique  sans  doute  que 
peuple  l'invoque  contre  les  coh<iues,  les  douleurs  de  renfantemeni 
dans  certaines  contrées,  conlrc  la  peste  bovine,  —  Voyez  Grégoirt; 
Grand;  EpisL.l,  8;  JA.S5.,  :2jnin. 

ERASME  (Didier)  exerça  une  intluencc  immense  au  seizième  siW 
surtout  par  le  bon  sens  môle  tour  à  tour  de  verve  satirique  et  de  Pj^ 
douce  qui  caractérise  son  talent.  Passionné  pour  les  lettres,  r*e^ 
dire  au  fond  pour  riiuïéfïendancc  de  resprit  humain»  c'est  moin^ 
ses  attaques  conlre  les  abus,  qu'en  ranienaot  aux  sources  les  et»* 
sacrées  et  profnoes,  alors  inséparables,  qu'il  fraya  la  voie^à  la  W^ 
mation.  11  n'en  comprit  pas  d'ailleurs  le  sens  profond  et  voulut, 
en  vain»  en  limiter  le  développement. 

1.  Sa  vie,  —  Il  natioit  à  (toUerdam,  le  28  octobre  1165  ou  67 
naturel  de  Gérard  et  de  Marguerite,  il  se  donna  plus  tard  le  noi 
Desiderius  Erasmus,  (ini  reproduit  en  grec  et  en  latin  celui  de 
père.  11  passa  quatre  ans  au  collège  <le  Deventer,  où  Ton  < 
encore  les  granunairicns  du  moyen  Age,  mais  oîi  Ton  comu: 
Hr45  les  auteurs  anciens;  ensuite,  au  lieu  d*entrer  à  Tuniversité,  i* 
envoyé  par  des  tuteurs  avides  à  une  école  de  couvent,  dans  Te 
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ce  quil  y  prendrait  le  froc  (11801  Apres  une  longue  résistance» 
npé  par  les  descriptions  d'un  îinil,  \\  pi'ononea  ses  \œux  iiu  cou- 
l  rJe  Sïein  (liSfn,  Dc's  l(»rs  se  devel«)i*pï'iiMJl  sa  haine  f*t  s* m  mépris 
r  les  moines.  En  lilH,  révétpie  de  (Cambrai  le  délivra  eu  le  jire- 
t  pour  secréiiiire.  Il  fut  ordonné  prélie  l'aïmée  soivanle.  En  liOO, 
^qne  Tenvoya  élndier  ;\  Paris  au  i-ollége  de  Montaif^u,  dont  la 
>jûgje  scnlastiqne  et  le  dur  régime  lui  lalssi^rent  de  si  désagréables 
rcuirs.  Pensionné  par  son  élève,  lonl  Mountjoy»  il  va,  en  1  V.)H,  à 
ard,  conlinuer  ses  études.  I.';mnée  suivante,  on  Ir  retrouve  à 
is,  apprenant  le  ^'ec  avec  anleiir,  malp-é  les  préju^Ts  ûoi>  théolo 
is.  Alors  prend  tin  ee  (|n'on  peut  appeler  la  période  piéparatoirc 
la  vie;  il  avait  environ  trenie-deux  ans,  —  Sa  rie  erranle  est  pour 
it  dire  celle  du  missionnaire  de  la  llenaissanee.  En  !5(X>,  il  fait 
litre  à  Paris  la  première  édiliim  dvs  Adages,  Tour  à  (oiu'  en  Flandre 
n  Fraoee»  avant^'ant  dans  la  eounaissance  du  grôc,  eomposant  des 
seules  muraux  ou  théolo^iques  aussi  bien  (jye  des  traités  litlé- 
es,  grandissant  en  réputation,  un  le  voit,  en  I5(H,  rhar^^é  par  les 
$  de  Brabant  de  complimenter  ù  Bruxelles  Philippe  le  Beau.  Les 
ices  le  protégeraient  si,  tout  en  se  plaignant  de  la  fortune,  il  ne 
sait  d'aliéner  sa  liberté.  En  150(3,  il  visite  entin  rilalie,  prend  ïe 
le  de  docteur  en  théologie  à  Turin,  publie  à  Venise,  chez  Able 
luce»  une  nouvelle  édition  de  ses  Adageg  (1507),  séjourne  à  Padouc 
i  Sienno  comme  précepteur  d*un  fils  naturel  du  roi  d'Eeosse 
ïues  II,  et  se  plaît  h  Rotne,  où  il  trouve,  dit-il,  une  rlouce  liberté, 
bibIiolhè(|nes  et  le  e<jnimeree  de  tant  d'hommes  érudits  {£*/>.  lD(j), 
rénement  de  Henri  VUI,  qui  n^était  encore  ecumu  que  par  son 
nir  pour  les  lettres,  l'attire  eji  Angleterre,  C'est  h  Londres,  chez 

ami  Thomas  Morus»  cfu'il  écrivit  VEloge  de  la  folie,  qui  ne  parut 

deux  ans  plus  lard,  eu  1512.  H  avait  alors  environ  quarante-deux 
.  Le  scandale  fut  grand  dans  le  monde  des  théologiens.  De  1510  à 
i,  Erasme  vécul  presque  entièrement  en  Angleterre;  mais  enthi 
)ays,  (pii  l'avait  charmé,  lui  jjarut  grossier  et  sans  ardeur  pour 
Hiides;  il  le  quitta  en  15IG  pour  n'y  plus  revenir,  après  avoir 
i^né  le  grec  i\  Cambridge.  Cette  même  année,  il  prit  parti  pour 
'hlln  contre  les  n  m  in  es  fît  fit  paraître  h  Bàle  son  N«jnveau  Tesla- 
..  Peu  de  temps  ajjrès,  François  P'  essaya  de  l'attirer  en  France, 

Erasme,  peut-être  par  crainte  tle  la  Soj'bHune,  ne  céda  jamais 
nstances  de  ce  roi,  qui  se  reuijuvelèrcnt  jusqu'en  f52G.  11  se 
Jja  avec  Bndé  et  se  tixa  pour  quelque  temps  à  Louvain,  dont 
^^rsité,  qui  semldait  être,  presque  autant  que  celle  de  Cidogne, 
les  forteresses  île  la  scolastique,  l'accueitlit  pourtant  avec  hon- 
Là  il  conlrihne,  pmir  le  triomphe  des  leltres  anciennes,  à  la 
i-ljon  du  colléf^e  des  trois  langues,  malgré  le  chanoine  Latonms, 
t^  montre  favorable  aux  débuts  de  Luther,  nuilgré  le  prieur  des 
Eis  d'Egmont,  En  15±2,  fatigué  de  cette  double  lutte,  il  se  décida 

t.ter  Louvain  pmu"  aller  à  BAle.  Sa  gloire  littéraire  avait  alors 
i^f  son  pUis  viféctaL  II  va,  pour  ainsi  dire,  Texpier  par  des  polé- 
[!otitinuclles,  dans  la  troisième  période  de  sa  vie,  dont  l'intérêt 
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consista  surtout  dîins  ses  rapports  avec  la  Réforme.  —  Jaloux  de  j 
consacrer  mix  lettres  avec  une  entif^re  indépendance,  Erasme*  pou 
n'être  sous  la  main  ni  des  luthériens,  ni  des  catholiques,  s'était  état 
h  Bille,  ville  qui  souiï'rait  les  préfHcations  d'Œcolampade,  sans  avf 
encore  cndjrassé  la  llélbrme»  el  où  demeurait,  d'aHleurs»  son  ac 
Froben.  Il  eût  voulu  y  travailler  en  paix  h  i^e^  Paraphrases  sur  le  Nou 
veau  Testament;  mais  la  situation  intermédiaire  qull  avait  cru  sag 
de  prendre  et  une  ardeur  salirique  que  la  prudence  de  son  secoB 
mouvemeut  regj'ettait  trop  tard,  robligercnt  jusqu'à  sa  mort  à  dd 
luttes  avec  les  deux  partis.  11  fait  front  contre  l'Espagnol  Stumca( 
contre  les   docteurs   de  Louvain  qui  l'accusent  d'Otre  partisan 
Luther,  et  presque  eu  môme  temps  contre  1  lu  tien  et  contre  Far 
(|ui  l'appelle  ou  Hoboani.  Ses  idées  de  conciliation  ne  plaisent  qu'à 
Adrien  Yl,  qoi  meurt  en  45^1.  Cette  même  année,  Erasme  publie 
rédifion  cumplcte  de  ses  CoUoque^,  pleine  de  traits  vimlents  contre 
les  moines,  et  entre  en  lutte,  d'uu  eùté  avec  Luther,  de  l'autre  avec 
Béda.  Pour  donner  des  gages  au  catholicisme,  il  écrit  contre  Luthe 
son  De  Uùero  art/iirio  (1524),  auquel  celui-ci  répond,  eu  1525.  pari 
De  servo  arbitrio.  J^'asme  réplique  avec  violence  par  ÏHijperaspîsti 
(152(>7K  et  en  dernier  lieu  par  l'opuscule  Erasmus  contra  calumnié 
sissimam  epistoîam  3L  luthcri  (1527),  qui  met  Un  a  la  polémique  6^ 
laissant  les  deux  adversaires  mortellemeul  irrités.  En  nu'me  temps  i 
d'un  autre  côté,  Erasme  était  aux  prises  avec  le  prince  de  Garpi,  ave 
les  moines  espagnols,  surtout  avec  Béda,  qui,  en  15i>i,  Favait  accus 
devant  la  facnllé  de  Paris,  en  1525  avait  écrit  contre  ses  paraphrase 
en  1527  avait  réussi  à  faire  condaniuer  par  la  Sorbonue  trente-deux 
articles  tirés  de  ses  ouvrages,  et  enfin  en  io2H  fit  censurer  les  Cotl(h^ 
ques.  Erasme,  pendant  ces  polémiques,  trouva  du  temps  pour  pubUe 
des  Pérès  grecs,  travailler  k  l'édition  de  saint  Aujj^uslin  et  composa 
le  Ctccronianm  (1528).  —  En  1529,  les  progrès  de  la  Uéforme  à  Bâid 
rohlig^rent  h.  quitter  cette  ville,  où  nue  consultaliuu  théolugique  que' 
le  sénat  lui  avait  demandée  (1525)  avait  mécontenté  les  esprits,  lise 
retire  à  Fribourg,  y  tombe  malade,  continue  ses  polémiques,  se  tient^ 
h  récart  de  la  diète  d'Augsbourg,  à  laquelle,  d'ailleurs,  l'empereur 
ue  riuvita  pas  à  assister,  publie,  en  4531,  ]es  Apophthcgmes^piïhlSi] 
Préparation  à  la  jnort^  est  atta([ué  par  Scaliger,  par  Bolet,  par  les 
cicéronieus  d'Italie,  refuse  le  cartlinalatque  l\iul  il!  lui  otfre,  retourne 
îi  Bile  en  1535  après  la  mort  d'CJKcolampade,  y   fait  imprimer  b 
Prédicateur  où  se  trahissent  les  langueurs  de  la  vieillesse,  attend  la 
mort  qui  a  déjà  saisi  tant  de  ses  amis  et  meurt  enfin  à  Bàle  en  1336. 
IL  Son  œuvre,  —  A  la  fm  du  quinzième  siècle,  à  cause  de  ^i^lIK>^ 
lance  des  universités,  qui  servaient  surtout  au  recrutement  duclcrgêt 
presque  tous  les  écrivains  étaient  des  professeurs  et  presque  tnusl^ 
professeurs  des  théologiens.  11  n'est  ilouc  pas  étonnant  que  Tonsei- 
gnemeut,  à  la  fois  littéraire  et  religieux,  ait  été  comme  le  cadre  du 
plus  grand  nombre  des  ouvrages  d'Erasme.  D'un  côté  par  des  éditio|i^ 
et  des  traduc  lions,  de  l'autre  par  des  traités  (dont  F  auteur  refondit» 
il  est  vrai,  les  plus  célèbres  en  donnant  carrière  à  son  talent,  san^ 


souci  de  leur  deslinalion  scoLiire),  il  subsiitiia  à  des  mélhodes  et  à 
des  commentaires  barb.ire.s  réLude  de  ranUqiiité  limi  rhr^^licnne  que 
païenne.  Mais  parce  qu'avec  un  esprit  indépendant  il  avait  le  etpor 
timide,  et  qull  tenait  d'uiUeurs  à  la  tradition  plus  qu'il  ne  le  croyait 
lui-môme,  il  versa  padnul  le  vin  nouveau  dans  les  vieux  vaisseaux. 
Ainsi,  dans  la  république  des  lettres,  il  maiiiïiiil  la  furme  latine,  et 
comme  tïieolugieu»  aprt^s  avoir  devance  son  temps  par  les  hardiesses- 
de  sa  critique,  il  finiriï  par  se  dctvlarer  contre  Luther.  —  Erasme  huma- 
niste. Avant  d'arriver  aux  quatre  aiuiêes  de  diulectique,  les  écoliers 
apprenaient  à  écrire  et  à  parler  le  latin,  langue  de  l'E^dise,  instru- 
ment de  communication  entre  les  clercs  de  tons  pays,  dépôt  de  toutes 
les  connaissances,  et  qui  était  considcrc  comme  d'origine  divine. 
Erasme,  en  cela  moins  perspicace  que  plusieurs  hunianislcs  ccli-bre?* 

(par  exemple,  Leiirixa,  Vives),  ne  considérait  les  idinnies  nationaux 

B  que  comme  des  patois  informes  ;  il  avait  m(>me  voulu  i^'uorer  sa  lan- 

^  giic  maternelle.  11  admit  donc,  comme  d'instinct,  Tusage  journalier 

du  latin,  mais  d'un  latin  nourri  du  suc  de  Fantiquité.  C'est  pour 

P  remplacer  le  ryj'ècufn^r  d'tibrard,  le  Coruufus^  etc.,  et  d'autres  mauueliv 
d'une  barbarie  non  moins  odieuse,  qu'il  composa  i<jus  ses  ouvrages^ 
littéraires,  si  Ton  en  excepte  V Eloge  de  ta  folie.  Ce  sont  :  i"*  le  D^  con- 
scribendis  epistoiis  (avant  i  i1)H,  puis  en  !o22),  oîi  il  donne  des  conseils 
BUT  la  manière  d'écrire  les  lettiTs  et  remplace  par  des  exemples  de 

ICicéron,  de  Pline  le  Jeune,  etc.,  les  ridicides  modMes  qu'on  dictait 
avant   lui  dans  les  écoles;  2"*  les  Adages  (t5(Hli,  reeueiîlis  dans  les 
auteurs  anciens  pour  orner  la  conversation  et  les  écrits  de  tciys  mo- 
dernes imitateurs.  Cet  ouvrage  se  grossit  à  chaque  édition  nouvelle 
H  détails  et  de  digressions  satiriques  qui  finirent  par  en  cacher  le 
plan  primitif;  3**  te  De  dupHci  copia  verborum  ac  rerum  {1512),  fait 
pour  l'école  de  Saint-Paul,  ([ue  CulcL  avait  fondée  h  Londres;  on  y 
apprend  à  varier  l'expression  d'une   même  idée  :    l''  Parabulœ  sim 
^  similia  (1511),  recueil  de  comparaisons  de  Plutarqne,  Sénéqne,  etc., 
H  sortes  de  flguriues  propres  à  être  vissées  à  tontes  les  coupes;  5"  les 
,      CùUoqnes^  dont  une  ébauche  parut  vers  1518,  à  Tinsu  d'Krasme.  Elle 
avait  été  fiiile  pour  un  de  ses  élèves  afin  de  l'exercer  à  la  conversation 

•  en  langue  latine,  alors  si  importante,  hv  utalicieux  génie  de  l'auteur 
Ût  subir  aux  Coi%iie5  la  même  Iransfrirmation  qu'aux  Adages  {\oi'l 
Bl  1524).  Ils  sû  remplirent  peu  à  peu  de  scènes  satiriques  cuntre  le» 
moines,  les  Jeûnes,  les  pèlerinages,  etc.*  que  Vives  (ép.  829)  s'étonne 
avec  raison  de  trouver  dans  un  livre  scolaire;  O*'  le  dialogue  sur  ta 

IpronùiicitUion{îo2B);  T  le  C'tceronianus^  cm  Erasme,  ennemi  de  tout 
excès,  se  moque  de  ceux  qui  n'employaient  que  des  termes  de  Cicéron 
et  semblaient  vouloir  revenir  au  paganisme.  L'idée  maîtresse  de  cet 
ouvrage  est  que  le  latin,  comme  toute  langue  vivante,  doit  admettre 
des  mots  nouveaux  pour  exprimer  des  idées  nouvelles.  Cet  ensemble, 
véritable  cours  d;ctudes,  est  complété  par  le  De  civilitate  morumpue- 
rUittm  (1530),  origine  do  la  Civiliié  puérile  et  honnête.  On  y  voit  un 
grand  homme  s^abaisser  aux  plus  humbles  soins.  11  s'est  d'ailleurs 
souvent  indigné  contre  les  maîtres  qui  battaient  les  enfants  soit  par 
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sliipidilê   brritale   soit  iinu|ueinent   jvmir  leur  inculquer  rhiimililé 
chn'lioîinc.  —  l'ar  rcs  en  ils,  (jue  leur  ualureï  Jour  bon  sens  el  l'cspril 
<îont  ils  pelillniL  l'onl  lire  encore  do  nos  joiir.s,  el  par  ses  éditions  des 
anlcni's  profanes,  Erasme  s'altirail  rinimilié  des  théologiens,  qui 
croyaient  Forlhodoxie  inséparable  dn   lalin  dn   moyen  Age  el  qui 
voyaient  avei*  dépit  re  rju'ils  appelaient  dédaigneusement  Li  p;ram* 
maire  jnendre  la  plaee  de  la  sroîaslique.  Ils  n'avaient  pas  lontà  faiL 
tort  de  s'abimier  ;  rantiquilé,  pour  Erasme,  représentait  non-seule— 
ment  le  bon  goût,  mais  la  raison.  Si  son  nom  semble  le  nom  m^mos 
do  la  Benaissanee,  ce  n'est  pas  qu'il  nait  eu  d'ilïnslres  prédéces — 
senrs,  c'est  qu'il  les  domine,  moins  encore  par  la  constance  de  set^ 
eiTorls  et  par  rétendue  de  son  œuvre  que  par  le  caraL-tère  véritable  — 
menl  humain  de  sun  talent. 

IIL  Erasme  théûlogien.  —  C'est  surtout  en  Ihéologie  que  les  textcr«3 
avaient  fait  place  h  de  Irings  el  arides  commentaires.  Erasme,  dans  s  ^m 
MéUwde  pour  parvenir  à  la  vraie  tkèolotfie  (  I51a),  insiste  sur  la  néeessil  ^ 
de  recourir  aux  documents  primitifs,  puis  de  les  éclairer  par  Vétmi  ^ 
du  l'ontexte  et  de  riiisloire»  en  se  défiant  des  inlerprétations  alléga^^ 
rtqnes.  Avec  le  m('me  esprit  qui  Tanimail  comme  humaniste,  il  prt^» 
cède  trcs-librement,  suus  la  cummode  réserve  de  retirer  ce  qui  sera^fe^^ 
cimlraire  aux  enseignenuuils  de  FEglise.  Ici,  c'est  particnlièremeiMK.^-^ 
ses  travaux  d'éditeur  qu  il  tant  considérer;  ils  eurent  pour  objet  le— =^ 
Pères  et  le  Nouveau  Testament.  —  Il  réveilla  l'étude  des  Pères.  Pas^^ 
sionné  pour  saintJérCime  dès  sa  jeunesse,  il  l'édita  deux  tbis  (loltie-^^^ 
Ki2i-i20  «.  Yinrenl  ensnile   saint   Cyprien  (Beatns   Rhenanus  s'ètaii^^^ 
chargé  deTertullien),  saint  llilaire,  saint  Irénée  (15^<>),  qui  n'avait  pa        ^ 
encore  été  imprimé;  puis  saint  Ambroise  et  en  dernier  lieu  sain^^^' 
Augustin,  qu'il  n'aimait  guère  et  qu'il  n*entreprit  qu'à  la  prière  d^'  ^ 
Fruhen,  Tout  imparfaites  qn'étaierit  ces  éditions,  elles  faisaient  iiri^*^ 
les  Pères  latins,  dont  Erasme  vidj^arisait  en  [uème  temps  la  vie  et  l^^* 
caractère  par  de  vivantes  notices.  11  traduisit  aussi  plusieurs  ouvragcr^'^^^ 
de  saint  Ghrysostome  et  de  saint  Atbanase  ;  il  décida  Froben  le  jeim^^ 
à  imprimer  le  texte  de  saint  Basile;  la  mort  rempèeha  de  terminer  1^^ 
révisiiin  des  iruvres  d'Origène.  — 11  avait  édité  en  1505  les  annotation    ^^ 
de  Yaïla  sur  le  Nouveau  Testament,   En  I51(>,  il  publia  sa  propr*^^ 
révision  du  texte  grec,  accompagnée  d'une  traduction  et  de  notes      j 
ouvrage  capital  adressé  aux  partisans  de  la  «  vraie  théologie,  >»  qt*  ^ 
prépara  la  Réforme  et  excita  la  colère  des  docteurs.  Erasme  aura*  ^ 
voulu  répandre  la  connaissance  de  FEcriture  sainte  non-seule mt'r»  • 
parmi  les  humanistes,  mais  parmi  le  peuple,  c*  La  doctrine  de  Jésus^ 
Christ,  dit-il  (Paradesi^î,  1511)),  est-elle  donc  si  obscure  qu  elle  t^^ 
puisse  être  comprise  que  d'un  petit  nombre  de  théologiens?  Je  so^' 
baiterais  (parole  remarquable  dans  la  bouche  d'un  homme  qui  ^^ 
écrit  et  pour  ainsi  dire  parlé  qu'en  lalin),  je  soubaiteraîs  que  la  pl*^^ 
humble  femme  lût  l'Evangile  et  môme  les  épUres  de  saint  PauL  >*  ^ 
exprime  déjà  le  désir  qu'un  traduise  l'Ecriture  dans  toutes  les  \B^' 
gués,  alin,  dit-il,  qu'elle  suit  lue  même  par  les  Turcs.  Incapable  *'^ 
prendre  mm  part  directe  à  cette  œuvre,  il  voulut  du  moins  la  facilit*-'^ 
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en  d'une  Inulitclinn  latine  «lu  Nmiveati  Testaini^nl  niriîns 
lue  celle  de  la  Vulgate,  et  par  la  pithlicatian  du  lexte  hii- 
fc"  Ccst  la  première  fois  tpic  ee  texte  paraissait  imprimé»  car 
^11  Testament  *te  la  Complulcnsis,  rpioitjue  prM  depuis  deux 
fut  dôiiné  au  public  qu'eu  15:2:2,  !'>asine  avait  e<HisuUé  uu 
id  nombre  tîe  manosr rits,  parmi  lesrpiels  deux,  qui  lui  avaient 
urés  par  (iolet,  étaient,  dil-ïl,  iî*une  érrilure  si  ancienne  qu'il 
rapprendre  à  lire  pour  les  déehifTrcr.  Il  cite  des  mauuscrils 
1  latine  lie  BAle,  do  Bruges,  des  ccdiéges  de  Corscudunek  el 
tance,  etc.  (voyez  Fabricius,  BlbL  'jr.,  IV,  p.  8.%  et  851  ; 
\ibi.  not\  Te$L  gr^d;  Tisebendort\  lutruduriïuu  i\  son  édition 
;  Delitzsch,  HandschrifUiche  Funde,  U.  1  et  ^;  Scrivener, 
introduciion  tù  iht  ntio  Testament^  éd.  de  1874,  p.  IMÏ).  — 
préface  de  son  saint  Marc,  il  se  représente  courant  de  haut 
iiir  un  prand  nonibrc  d'ouvrages  et  de  manuscrits  grecs, 
lébraupies,  et  a  cherchant,  comme  on  dit,  une  épingle 
6  botte  de  i'oiti-  •►  La  Ynl^ale  ne  tarda  pus  à  lui  paraîlre 
le  fautes  de  sens  el  de  transcription  ipar  exemple,  dajis 
J,  2i,  si  je  veux,  etc.,  elle  avait  ûc  au  lieu  de  >r).  11  publia 
ie  son  édition  une  longue  liste  de  ces  erreurs,  ce  qui  ne  cun- 
kspeni*!  choquer  les  tbéolo^'iens,f[ui  tenaient  la  Vnlgalc  pour 
l  bien  avant  (jue  rinfaillibililc  eu  eût  été  proclamée  par  le 
de  Trente  (sess.  iv).  Il  n'hésita  pas  davantage  à  signaler 
dôs  interpolations  plusieurs  passages  (pj'il  u'avait  pas  Irou- 
I  les  manuscrits  grecs;  par  exemple,  le  récit  de  la  femineadul- 
duxologie  de  l'Uraisun  dominicale  et  l  Jeari  V,  7  (qu'il  réla- 
5i2).  Sans  doute  le  texte  qui  résulta  de  ses  elfurts  ne  fut  pas 
t,  el  même  de  son  vivant,  Sepnlveda  et  Stunica  le  lui  repro- 
avec  amertume;  mais  il  était  |>lus  difficile  de  faire  une  pre- 
Jition  médiocre  qu'il  ne  l'a  été  d'améliorer  les  suivantes.— 
\èie  est  hardie,  parce  qu'il  écrivait  avant  la  lléforme  et  avec 
hise  du  premier  mouvement,  livrant  les  reuillets,  au  furet 
e,  à  rinqiatience  de  rituprimeurU.  VI  de  Téditiou  de  Leyde, 
U  se  justilie  ein-ore  en  disant  qu'il  n'est  qu'un  grauunairien 
rit  pas  pour  être  lu  dans  les  églises.  Sa  niodeslie  habile  met 
avant  le  droit  pour  le  laïque  de  juger  avec  son  simple  bon 
lime  à  citer  les  Pérès,  el  surtout  saint  Jérôme,  qui  lui  parait 
)osé  que  les  autres  aux  abus  de  la  Iraiittion,  Il  traite  an  con- 
isez  légèrement  saint  Augustin,  qui,  dit-il,  sauf  la  révérence 
lire  de  saint,  était  fort  trédule  et  ^avait  peu  de  grec  <p.  itll). 
is  Pérès  grecs,  c'est  Origéne  qu'il  préfère.  D'ailleurs,  quand 
(  ne  lui  plaît  pas,  il  prend  plaisir  à  les  mettre  en  conlradic- 
uns  avec  les  autres  ou  avec  eux-mêmes.  Il  s'amuse  parfois  h 
Ire  en  flagrant  ilélit  d'hérésie.  C'est  à  l'Eglise  seule  qu'il  se 
et  encore  illui  échap[)e  de  demander  où  elle  réside.  Sont-ce 
ions  de  trois  ou  quatre  dnrteursqui  la  représentent?  (p,  588). 
mit  des  armes  h  la  Réforme  quand,  dans  une  note  rattachée 
au  passage:  u  Mon  joug  est  léger  Mip.G3),il  s'élève  ctmtre  les 
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jeûnes,  les  fMos,  les  vœux,  les  obstacles  mis  au  mariage,  Tabus  d^ 
excomniunications  el,  en  général  tout  ce  qui  contraste  avec  la  sim- 
plicité de  la  foi  exigée  par  le  Christ  et  exprimée  dans  le  Symbole 
des  apôtres;  quand  il  réclame  contre  le  célibat  des  prêlres  en  se  mo- 
quant de  ceux  qui  prétendaient  que  la  femme  de  Févôque  était 
l'Eglise  (p.  934);  quand  il  rappelle,  avec  la  garantie  de  saint  Jérôme, 
qu'à  l'origine  il  n'y  avait  pas  de  dinéieuce  entre  les  évoques  et  les 
simples  prêtres  (p.  U3H);  quaniî  il  dfiute  que  la  prépondérance  papale 
fût  reconnue  du  temps  de  ce  saint;  quand,  dans  la  plus  longue  de 
ses  notes,  il  plaide  en  faveur  du  divorce  (p,  692-703);  quand  il  soup- 
çonne que  la  confession  doit  sa  naissance  à  des  consultations  volon- 
taires ,  et  qu'il  réfute  ceux   qui  la  soutiennent  par  Jacques  V,  i6 
{p.  i038K   La  messe  eltc-méme  n'écbappe  pas  à  sa  critique.  Il  st* 
demande  si  le  pain  et  le  vin  n'étaient  pas  pris  autrefois  pour  de  purs 
symboles  (p.  717),  et  il  lait  voir  comment  la  messe  s'est  peu  à  peu 
grossie  de   parties  inutiles ,  tandis   qu'on  en  abrégeait  Tessent^ 
(p.  233}.  11  n'appelle  pas  les  frères  du  Seigneur  ses  cousins.  Il  es 
loin  de  la  MariolAtrie  qu\après  avoir  traduit,  avec  une  noie  très- 
explicite,  x£)^û£|ïiTW[jiEvrj  par  reçue  en  grdce(p.  223),  il  insinue,  en  se  cou- 
vrant de  rautorilé  des  Pères,  que  la  Vierge  n  a  pas  pu  être  entièrement 
exempte  de  péché  (p.  70),  ctc,  —  Mais  il  dépasse  les  limites  de  la 
Héforme  lorsqull  restreint  les  effets  du  péché  onginel  et  de  la  grâce 
(p,  SticS-ÎJO);  surtout  il  scniblc  douter  de  la  divinité  de  Jésus-r' 
en  rappelanl  qu'il  est  rarement  appelé  Dieu  dans  les  lettres  v. 
Hques,  et  que  le  Symbole  des  apôtres  n'appelle  Dieu  ni  le  Fils  m  le 
Saint-ïilsprit  (voyez  surtout  p.  G1012),  D'un  autre  côté»  il  met  j 
suspicion  des  livres  entiers  du  Nouveau  Testament,  Marc  n'est  pq 
lui   qu*un  abrégé  de  Matthieu.  II  est  tenté  de  rejeter  Tépître  ad 
Hébreux,  celle  de  Jacques,  ta  deuxième  de  Pierre,  celle  de  Jude*  la 
deuxième  et  la  troisième  de  Jean,  rApocaiypsc,  «  Sans  doute,  dit-il 
(p.  1038),  l'épître  de  Jacques  est  pleine  de  recommandations  utiles, 
mais  on  n  y  sent  pas  partout  la  gravité  apostolique.  Saint  Jérôme  la 
suspectait  ;  pour  nous,  plus  grande  est  notre  î|,morance,  plus  nous 
affirmons  avec  audace.  »  De  même  pour  T Apocalypse  :  «  Saint  Jérâmc 
affirme  que  de  son  temiis  elle  n'élaït  pas  reçue  ])ar  les  Grecs.  1 
vants  personnages  ont  prétendu  qu'elle  ne  rappelait  en  rien  la  j^ 
apostolique.  L*auteur  y  dit  toujours  :  Moi  Jean,  moi  Jean,  tandis  que 
dans  le  quatrième  évangile  il  se  désigne  comme  le  disciple  que  J«'!^u^ 
aimait.  Les  manuscrits  grecs  que  j'ai  vus  n  étaient  pas  sous  le  nom 
de  Jean  révangélisle,  mais  sous  celui  de  Jean  le  théologien.  Le  style 
est  tout  particulier.  Oui,  toutes  ces  raisons  m'ébranleraient»  si  je 
n'étais  retenu  par  le  consentement  universel  et  surtout  par  l'auloril^ 
de  l'I^^glise ,  si  l*on  admet  toutefuis  que  TEglise  ail  approuvé  cet 
ouvrage  sous  le  nom  de  Jean  »  (p,  1123). —  Dans  d'autres  ét^riU, 
Erasme  avait  été  très-hardi.  Dans  ï Eloge  de  la  folie,  il  avait  lâché  h 
bride  k  son  goût  pour  la  satire  et  allaqué  les  moines,  les  dignitiûre^ 
de  FEglise,  le  pape  lui-même.  Dans  lu  Manuel  du  soldat  chrétien,  *'^'*-^ 
rieur  à  V Eloge  de  la  folie,  il  avait  critiqué  les  pratiques,  le  culle  des 
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saints  et  reconimainle  lu  lf*fiure  des  Errilures,  le  loitl  inee  Tappr-t»- 
battoa  de  Borland,  de  Mosellanus,  d'Adrien  (rilreehtqui  devait  être 
pape  sous  le  nom  d'Adrien  YL  Mais  e'cst  surtout  son  Nouveau  Testa- 
ment, malgré  sa  tendanie  au  libre  examen  et  au  sreptieisine,  qui 
facilita  la  voie  h  la  Héforme,  non-seulement  parée  qu^il  montrait 
comme  un  modèle  la  simplieité  de  l*Egli^e  priniilive,  mais  parée  que 
son  succès  fit  examiner  ave«:  empressement  les  évangiles  par  le  grand 
puMic  lettré  d^alors^'^oii  attendant  une  traduelion  populaire.  Los  atta- 
que*? des  ttiéologiens  aeerurenl  le  rctenlissement  de  Vœuvre.  D'ail- 
leurs, Erasme  était  rouvert  par  le  i^ape  Léon  X,  qui  approuva  sans 
réserve  les  deux  premières  éditions  du  Nouveau  Testament,  comme 
Adrien  avait  approuvé  le  Manuel  du  soldat  chrétien* 

IV.  Erasme  et  Luther.  —  Lo  terrain  n'était  que  préparé  ;  c'est  un 
autre  qui  devait  rensemencer.  Lorsque  le  moine  qui  avait  trouvé  le 
pardon  de  ses  péchés  dans  la  grâce  divine  con<lanma  avec  éclat  les 
indulgences,  rélonnemeut  d'Erasme  fui  an  moins  égal  h  sa  sympa- 
thie. Il  ne  s'agissait  plus  de  critique  Itrsturique  et  littéraire  ou  de 
satire  de  mœurs,  mais  d'un  renouvellement  de  cœur  et  d'affirmations 
dogmatiques.  Or,  tout  dogmatisme  répugnait  à  respril  d'Erasme, — 
*  Cependant,  après  avoir  gardé  sept  mois  le  silence  au  sujet  de  Luther, 
il  parla  d'abord  de  lui  avec  hienveilhince.  Le  18  mai  1^18,  tout  on 
assurant  prudennnent  que  le    réformateur    et  ses   livres   lui  sonl 
linconnus,  il  rend  à  la  pureté  de  sa  vie  un  témoignage  qu'il  devait 
Tplusieurs  fuis  renouveler.  11  ajoute  qu'eùt-il  lu  les  ouvragés  de  Luther, 
j  il  hésiterait  h  se  prononcer  sur  les  écrits  d'un  si  grand  homme.  Tout 
ce  qu'il  souhaite*  c'est  que  les  lettres  n'aient  point  il  sonirrir  de  ce 
»  nouvel  orage.  Le  libre  développement  des  helles-lelires  sera  toujours 
[la  grande  préoccupation  trErasme,  En  même  temps,  il  proteste  de 
ju  dévouement  ausaint-s!éf4e(i?;>.  317,  au  cardinal  Wolsey).  —  Quel- 
Iqites  semaines  après  {Ep,  325),  il  écrit  au  recteur  de  Fécole  d^Erfurlli 
que,  tout  en  souhaitant  chez  Luther  moins  de  rudesse  (Erasme  a44l 
donc  oublié  ses  propres  attaques?),  il  y  aurait  de  Tinquété  h  ne  pas 

(le  soutenir,  de  peur  que  désormais  personne  n'osât  dire  la  vérité.  Il 
défend»  à  Toccaslon  de  Luther,  la  liberté  de  la  pensée,  —  i'cpeudanl, 
la  faveur  avec  laquelle  la  Réforme  est  accueillie  par  les  lettrés  de 
rAllemagne,  amîs  et  admirateurs  d'Erasme,  contribue  h  incliner 
ciîluiH*i  du  côté  de  Lu(her  eu  1510. 11  écrit  dans  ce  sens  à  Mélanchlliou 

»{Ep.  ill>;îoue  beaunjiip  Frédéric  de  Saxe  et  sa  piété  {Ep.  î:2(»:i;  vante 
h  rarchevéque  tle  Alayeni-e  le  caractère  de  Lulher  et  fait  le  tal>leau 
du  déplorable  état  de  TEglise  [Ep.  Ml),  Le  fond  de  su  pensée  parait 

•  être  alors  qu'une  réfi»rme  intérieure  est  possible,  qoll  ne  faut  pas  désa- 
vouer un  uiouvemeot  que  ses  propres  critiques  ont  facilité  et  qui  a 
des  chances  de  réussir.  —  Un  peu  auparavant  avait  eu  lien  le  premier 
échange  de  leltres  entre  <"es  deux  grands  hommes.  LuthfM^  avait  pris 
les  devants  le  28  mars,  puur  assurer  Erasme  de  son  respect,  de  sor» 
amour  et  de  sa  reconnaissaïu'o  {Ep,  30D),  Erasme,  nu  bout  d'un  mois, 
lui  avait  répondu  par  un  mélange  d'approbation  et  de  conseils  (É!p. -127), 
Louant  TespHt  chrétien  du  réformateur,  il  était  allé  jusqu'à  écrire  : 


160 


ERASME 


«  Je  ne  puis  que  voits  engager  h  ruulinucr  comme  vous  Taver  fjiit 
jusqu'à  pivsent.  ^t  Mais  il  avait  ajuolé  qu'il  désirait  garder  la  neu- 
tralité autant  que  possible  et  se  rnnserver  pour  les  belles-lettres: 
Surtout  il  avait  recommandé  i\  Lulher  ta  modération^  en  lui  citant 
la  driuteur  de  Christ  el  celle  de  saiïit  ï\iul.  —  La  condamnation  dt^ 
fjithej-  (le  15  juin  15^1)  fut  accueillie  avec  rç«;^'etel  mauvaise  humeur 
par  l'jasme.  Il  excuse  mùmo  les  violences  du  réformateur  en  k>< 
imputant  aux  cris  de  ra^^e  des  théidof^îens  qui  ont  exaspéré  «  celui 
c[ui  semblait  «levoir  i^tre  le  clairon  do  la  vérité  évangélique  »  [Ep,  SfT, 
sept.  !520:«.  Cependant  il  se  résigne  et  écrit  à  Léon  X  pour  Tassurer 
de  sa  siJuiuissioiL  ^  Couimeul  serait-il  assez  fou  pour  s* élever  contre 
le  vicaire  du  ChrisL  lui  qui  ne  voutlrait  pas  résister  à  son  évèque?» 
[tp,  52îiL  Nous  avons  a  peine  besoin  d'ajouter  que  le  ton  d'Erasnie 
varie  suivant  le  caractère  de  ses  correspondants.  En  écrivant  î\  de^ 
catholiques,  il  se  défend  d'être  luthérien  [Ep,  339,  ocl.  1520),  el  jus- 
tifie tant  bien  que  mal  ses  trois  fameuses  lettres  à  Wolsey,  à  Luther 
el  à  Albert  de  Mayem^*,  Mais  uiémc  alors  il  veut  qu  on  réfute  Luther, 
au  lieu  d'ameuter  le  peuple  cûiilre  lui  [ibld,).  La  buUe  lui  parait  Irop 
dure  et  peu  conforme  li  la  duuceur  ordinaire  de  Léon  X  [Ep,  517). 
—  Elle  n'en  a  p«is  moins  pour  résultat  de  le  séparer  de  Luther  Le 
tumulte  TetTraye;  il  allèf^^ue  à  plusieurs  reprises  qu'il  n'a  aunin(? 
vucatîun  pour  le  marlyre  (par  exemple,  Ep,  517).  11  se  plaint  du  tort 
que  ces  disputes  IV^nt  aux  belles-lettres  {Kp,  56Gj,  et  surtout  que  le 
réformateur  se  soit  adressé  au  peuple,  qu'il  ait  u  livré  les  mystcre^ 
des  érudits  aux  artisans»  {Ep,  57:2).  Les  artisims,  avec  la  gros^ièrett^ 
de  leur  log:ique,  vont  droit  devant  eux,  au  lieu  de  savoir  rester  prii* 
demment  enfermés  dans  le  domaine  de  Tidée.  De  plus,  les  luthérieni 
*mt  <isé  traduire  des  satires  d'Erasme  en  allemand  [ibid,],  dans  une 
langue  qu'il  ignore  [Ep,  035),  et  ain>i  ils  Tout  transformé,  lui  le 
prince  des  délicats,  en  apôtre  de  la  foule!  Il  leur  reproche  enfin  de^ 
violences  croissantes  qui  rendent  le  schisme  irréparable  ;  or  le  schisme 
lui  fait  horreur  (Ep,  jli).  Ses  doléances  vont  en  s' accroissant  ;  il 
n'est  pas  fait  pnur  le  martyre,  il  imiterait  plutôt  Pierre  [Ep.  o83i,  Il 
suit  le  pajîc  et  l'empereur  quand  ils  font  bien ,  en  les  supportant 
quand  ils  uni  torl  ijbki,].  —  C'est  que  les  catholiques  s'irrilaienl  d*i 
plus  eu  plus  contre  lui  et  Taccusaient  d'être  l'auteur  de  tout  le  mal 
Il  fallait  leur  donner  des  gages  en  écrivant  contre  Luther,  C*esl  lo 
cdiiseil  qu*on  lui  ré[iéte  de  lout  côté  (Ep,  500,  50 i,  606,  etc.).  Mais 
cnmmeut  s  y  preiulre  pour  plaire  à  tant  de  gens  et  aux  princes,  sans 
i'ependant  déplaire  au  Christ?  {Ep,  51Hl  Erasme  se  décide  entlnà  U 
lutte,  et  comme  il  prétendait  ne  pas  avoir  encore  pris  connaissance 
lies  écrits  de  Luther,  il  se  met  en  devoir  de  les  lire,  non  sans  en 
avoir  obtenu  la  permission  par  un  bref  {ibid,),  —  En  attendant  cd 
acte  public,  il  fait  sans  cesse  k  ses  correspondants  Tapologie  rie  i 
conduite,  sans  pouvoir  s'empêcher  d(^  reconnaître  rpie  Luther  a  rai^o 
sur  bien  des  points,  et  qu'il  eût  mieux  valu  élouIlVr  l'alfaire  dan>  I 
silence  (Ep,  530,  au  duc  Georges,  ennemi  de  la  Réforme)*  C'est 
pape  Adrien,  dont  le  (*arat*lçre  a  tant  d'analogie  avec  le  sien,  qu'ils 
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plus  librcnieiU.  iiun  sans  cmilratlicliuns ,  s'irrilanl  ecnilve 
éologiuna,  qui  le  traitent,  lui  aussi,  irhérélique,  et  UépJuratil 
•tune  de  sa  vieillesse  qui  s*esî  prolrnif^ée  jusque  daûs  ce  siècle 
il}).  Cependant  Luther  (A>.  7i6.  eu  1524)  prie  Krasnie  de  rester 
Ueur  de  la  tragédie  el  de  ue  pas  écrire  contre  lui.  Mais  il  était 
ard. 

La  controverse  sur  k  libre  arbitre.  —  Tandis  que  le  eatlioli- 
atlribue  une  ^^rande  iniporlame  aux  œuvres  qui  n'ont  de  valeur 
i  Von  admet  le  libre  arbilre,  le  fond  de  la  Heforuie  esl  la  doc- 
de  la  pràee,  d'après  laquelle  ce  n'est  plus  le  ehrélien  qui  vil, 
c'est  Christ  qui  vit  en  lui.  Erasme  ne  s'y  trompe  pas  ;  l'attaque 
ée,  il  eut  le  mérite  d'aller  droit  au  point  eapita!,  ninntraut 
que  s'il  avait  été  trae<*ord  aver  l.uLlier  pour  la  destruelion  <les 
son  amour  pour  llndividualité  humaine  l'aurait  toujours  em* 
f  d'admettre  ce  qui  est  pourtant  le  vrai  principe  du  christia- 
L  Parmi  les  assertions  de  Luther,  il  l'hoisit  done  pour  la  relever 
que  le  libre  arbitre  u*est  qu'un  vain  mol,  iituUis  sine  re  (t.  IX, 
K)}.  H  Toi  seul  as  frappé  à  la  gor^e,  et  je  t'en  remerrie,  »  lui  dit 
ir  {De  seru*  arb.^  h  la  lin).  — -  Cepcudant  on  ne  doit  pas  prendre 
ae  pour  un  partisan  de  la  liberté  morale  telle  que  Tentend  le  spiri- 
me  moderne.  Malgré  sa  tentlance  naturelle»  et  sans  doute  pour 
nformer,  dans  une  si  grave  matière,  au  sentiment  des  docteurs 
îglise,  il  l'ait  à  la  grikce  une  part  si  prépondérante  que  son  ad- 
iré en  [irit  avantage  et  loi  reprocha  niéme  de  trouq*cr  le  peuple 
ilournant  le  terme  de  libre  arbitre  de  son  sens  ordinaire.  —  Le 
et  remarquable  préandiule  du  De  iéero  artitriu  fl5ii)  a  pour 
la  diriiculté  mèniv  de  la  question.  Tandis  que  pour  Luther  les 
ires  sont  très-claires,  car  il  suffit  au  croyant  de  les  t^onquendre 
ammairien^  Erasme  y  voit  non  sans  raison,  en  beaucoup  «Tm- 
s,  des  abîmes  de  la  sagesse  divine  inqïcuélrable  à  notre  fai- 
ï.  «  Mieux  vaut  attendre  le  niument  oii  nous  ne  verrons  plus 
ae  dans  un  miroir,  mais  où  nous  contemplerons  Dieu  face  à 
Sans  doute  il  n'y  a  pas  de  mystère  pour  celui  qui  a  reçu  TespriL 
à  quel  signe  recotinaît-un  qu'on  l'a  leçn?  Il  devrait  suflire  à  la 
d'implorer  de  tontes  ses  forces  la  miséricorde  divine,  sans 
ille  les  ellbrts  humains  sont  inefficaces;  d'impulcr  le  mal  a 
ime  et  le  bien  à  Dieu;  de  croire  que  tout  ce  qui  nous  arrive 
18  nous  est  envoyé  pour  notre  salui.  A  quoi  bon  se  perdre  dans 
ibtililés  delà  scolastiqoe?  Plus  on  veutsavoir,  moins  on  aime,  n 
ae  a  par  malheur,  mais  à  son  ordinaire,  le  tort  d^ajouter  qu*il  y 
I  vérités  (tnll  vaut  mieux  ne  pas  exposer  k  la  mnltilutte;  qu'il 
Bîi  erreurs  qu*ilvaut  mieux  dissimuler  que  détruire;  ((ue,  môme 
doctrine  du  serf  arbitre  était  vraie ,  c'est  dans  le  cercle  des 
lis  et  dans  les  écoles  de  théologie  qu'il  aurait  fallu  en  i-enfcrmej' 
icussion.  —  H  définit  ensuite  le  libre  arbitre  :  ^  la  force  de  la 
ité  qui  rend  l'homme  capable  de  s'appliquer  à  ce  qui  intéresse 
alut  ou  de  s'en  détourner.  »  Mais  alors,  dit  Luther,  que  devient 
jissance  de  Thonmie  sans  la  grâce,  dimt  parlait  Erasme? 


N\'uinul-il  pas  faîhi  rnmniencer  par  chercher  la  nature  de  la  volonté, 
pour  s^ussurcr  si  (:eU(^  lorrc  n'est  pas  une  ahslractïoii  on  si  elle  ne 
vient  pas  de  Dieu?  »  Xûus  ajonterons  :  Est-re  bien  dans  l'énergie  de 
la  volonté  i|o\m  fait  en  général  consister  le  libre  arbitre?  —  Entrant 
dans  ladoscriplidii  de  la  nature  humaine,  Erasme,  après  avoir  admis 
le  pédié  orif^incl,  laisse  h  l'Jionnne  un  fonds  de  rais*)n  qu'il  appelle 
encore  grâce  naUirelle,  cl  d'nù  provient  la  sagesse  des  philosophes 
païens.  A  ee  fiiuds  commun  s  aJMute  la  «^rilce  prévenante  qui  réveille 
les  consciences,  et  que  Dieu  accorde  éga!ement  à  tous  les  hommes, 
pour  inviter  mais  non  pour  contraindre  leur  libre  arbitre.  Il  dépend 
de  nous  de  conformer  noire  volonté  à  cette  invitation;  ainsi  nul  ne 
périt  que  pur  sa  faute.  A  veux  qui  ont  vHv  à  l'influence  de  la  grâce 
prévenaute,  Dieu  accorde  le  secours  de  la  *;ri\ce  coopérante,  qui 
Jbrtilie  leur  volonté  et  la  ron*luit  jusqu'au  bout.  11  en  est  de  Dieu 
vis-à-vis  de  Thomine  (p.  {2\\)  cunmie  d'un  pcre  qui  montre  un  fruit 
à  son  enfant  incapa])le  de  marcher,  le  met  debout,  le  guide  parla 
main^  le  soutient  tout  le  temps  et  lui  ilonne  enfin  le  fruit,  en  quelque 
sorte  prit  de  la  course.  Erasme,  autant  qu'on  peut  déniéïer  sa  pensée 
à  travers  beaucoup  de  conlradit^liuus,  réduit  le  libre  arbitre  au  coû- 
sentement  et  à  la  persévérance  dans  le  consentement,  mais  il  m 
se  demande  pas  jusqu*î\  quel  point  Télat  intérieur  de  Thomme  le 
détermine  à  refuser  ou  à  donner  ce  consentement;  il  ne  se  dezuando 
pas  surtout  par  tinetle  aberration  Thonnue,  qui  n'est  libre  que  s'il 
est  éclairé  et  qui  est  do  plus  excité  par  la  grâce  prévenante,  refuse 
ce  consentemeut  en  pleine  connaissance,  —  La  plus  grande  partie 
du  traité  consiste  en  discussions  sur  le  sens  de  certains  passage'^  de 
rEcrilure,  la  seule  autorité  que  Luther  eût  eonsenti  h  reconnaître, 
Erasme  accepte  cette  simplitiiMlitui  de  son  travail ,  non  sans  faire 
observer  ([u'il  aurait  eu  pour  lui  tous  les  Pères  ^   anîrmation  qui 
n'est  excessive  qu'en  ce  qni  concerne  saint  Augustin.  S'en  tenant 
donc  h  l'Ecriture,  l'auteur,  au  lien  de  reconnaître  qu'il  y  a  en  elle  deux 
courants  et  de  chercher  celui  qui  contient  Tessence  du  christianisme, 
s'elîorce  de  tuut  interpréter  en  fjiveur  do  son  opinion.  11  commença 
par  la  citation  des  nombreux  piissagcs  qui  lui  sunt  favorables  et  où 
il  est  question  d'êxhortaliuns,  de  défenses,  de  bonnes  œuvres,  etc. 
Pour  les  passages  contraires  à  sa  doctrine»  comme  celui  oîi  il  est 
dit  que  Dieu  endurcit  le  cœur  do  Pharaon,  Erasme  fait  appelai* 
prescience  de  Dieu,  qui  ne  veut  la  perle  de  Pharaon  que  comme  une 
consériuencc  de  sa  méchanceté  connue  d'avance.  Il  s'efforce  d"<if- 
fiiiblir  par  des  distinctions  et  des  subtilités  plusieurs  passages  de  saint 
Paul.  A  propos  de  Jean  XV,  0:  <<  Sans  moi  vous  ne  pouvez  rien  fairCi  * 
il  distingue  entre  le  pouvoir  et  le  vouloir,  comme  si  le  VDuloir  lui-inôflJO 
(et  cela  d'après  sa  propre  définition)  n'était  pas  le  fruit  d'une  éner^pe, 
d'un  pouvoir,  et  conmie  s'il  était  évident  que  nous  sommes  mwtn:^ 
de  notre  vouloir.  11  termine  en  se  rangeant  avec  ceux  qui  accordetît 
quelque  chose  au  libre  arbitre  et  lieaucoup  plus  ,\  la  grâce.  —  ^^^^ 
n'avons  ici  t[u'à  rappeler  le  ton  beaucoup  trop  détlaigneux,  la  dialec- 
tique vigoureuse,  les  analyses  psychologiques,  parfois  assez  semWabte 
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celles  des  prisitivistes  niudernc?>,  le  mysticisme  sain  el  puissant, 
îs  hyperboles  de  la  réponse  de  Luther  Eu  donriaiil  au  démon  un 
mouvoir  absolu  sur  Thonimo  nature!,  il  ne  fait  que  reculer  la  diHi- 
lé  au  point  de  vue  philosophique;  mais  au  fond,  sa  tendance  h 
dépendre  T homme  de  Dieu,  a  l'unir  à  Dieu,  est  la  seule  grande 
Bt  raisonnable;  et  précisément  par  cette  domination  toujours  pré- 
lente  de  la  sainte  et  redoutable  majesté  divine,  il  fonde  la  morale 
Li^on  Taecuse  d*anéantir.  —  VHyperaspistes  ne  nous  apporte  pas 
beaucoup  d'arguments  nouveaux.  Erasme  y  insiste  sur  la  différence 
de  rcxécotion  et  de  l\icte  libre  et  sur  la  possibilité  de  concilier  la 
"  iberté  avec  la  prescience  divine.  — Dans  ses  autres  écrits  religieux, 
îl  continua  à  se  maintenir  du  côté  des  catholiques  en  les  harcelant 
d'objections.  G*est  ce  qu'on  voit  surtout  dans  son  traité  De  exomolo- 
gesi  (i324),  où  il  plaide  si  bien  et  avec  lant  d'esprit  le  pour  et  le 
contre,  qu'il  est  u  peu  près  impossible  de  décider  s'il  approuve  ou 
aon  la  confession.  Mnfin,  dans  !e  De  ajnaùili  Ecckshv  concordia  (1533^ 
Doraposé  vers  la  tin  do  sa  vieillesse,  il  nous  dit  son  dernier  imd  ;  il 
faut,  dans  le  doute,  s*en  tenir  à  la  tradition,  Voilfi  la  conclusion  de 
celui  qui  avait  attaqué  jusquW  la  constitution  et  aux  sacrements  de 
l'Eglise  avec  tant  de  vervel  «  Quoi  de  plus  misérable  que  le  doute! 
Is*éeric  au  contraire  Luther  dans  le  serf  arbitre  :  un  vrai  cbrctieu  se 
iplait  aux  ariirmations,  >>  (^est  certainement  un  spectacle  attrislant 
|€[ue  celui  dos  incertitudes,  des  contradictions  et  des  défaillances  d'un 
Ihomme  qui  voulut  inutilement  soumettre  le  divin  h  Texamen  de  la 
[lumière  naturelle  ;  mais  ces  contradictions  elles-mêmes  font  éclater 
^fincérité,  qui  fut  toujours  supérieure  à  sa  prudence.  ïl  contribua 
iélivrer  Tes  prit  humain  des  servitudes  du  moyen  Age.  La  théologie 
luî  doit  de  la  recoimaissancc  comme  au  fondateur  de  la  critique 
(Sacrée,  et  enfin,  dans  rhisloire  des  lettres,  il  s'est  créé,  à  l'écart  des 
récrivains  anciens  et  de  ceux  qui  illustrent  les  langues  modernes, 
une  place  singulière,  durable*et  brillante, 

VL  Bibliographie.  —  Œuvres  dlùasme  :  1°  éd.  de  Bâle,  15^0; 
^  éd.  de  Lcyde,  10  vob  in-fol.,  1703-6;  3°  EpistoLv  famiUàres  Erasrni 
ad  Amerbachium^  BasilecC,  1779;  ^i**  Burscheri  Spicilegidy  etc.  —  Docu- 
ments sur  Erasme  :  Erasmiana*  Programm  zur  RtcloraUfder  der 
Universitœt  Dasel,  \on  Wilhelm  Fischer,  BascL  1876,— Vies  dl^'rasme: 
1'  Erasmo  auctore;  2"  p.  B.  Ehenamts,  dans  Téd.  de  loiO;  3**  p. 
Paul  Jove;  4"  p,  Paul  Meruïa,  1007;  5**  p.  Scriverius,  1615; 
6*»  p.  Leclerc,  17U3-13;  7"  p.  la  Bizardicre,  Taris,  17^1;  H'^p.  Knigbt, 
Cambridge,  i7â6;  9"  p.  Burigny,  Histoire  de  la  vie  et  des  outrages 
d'Erasme,  Paris,  2voL  in-f2,  1757;  10^  Jortin,  Lijc  of  Erasmus,  1758 
et  1806;  LP^Hess,  Erasmm  von  Boiierdam  nach  seimm  Lebeîi  U7id  seinen 
Schriften^  1700  (avec  des  lettres  inédites);  12**  llottier,  La  vie  ei  les 
travaux  d'Erasme;  13°  Muller,  Leben  des  Erasmtis^  1828.  —  Ar- 
[  licles  :  Bayle,  dans  son  Dictionnaire;  Hoefer,  dans  la  Nouvelle 
Bibliographie  générale.  --  Etudes  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d^Erasmc  : 
Nisard,  Erasme;  Stichart,  Erasmus  von  Hoîlerdam,  1870;  Durand 
de  Laur,  Erasme  précurseur  et  initiateur  de  i*esprU  moderne ^  1872; 


46i 


ERASME  —  ERÎC  IX 


Drunimondj  ErasmuSy  his  Uft\  elc,  1873;  Gaston  Feugèr~lffflfi 
187i,  L.  Massebieau. 

ERASTE  ("Epot^oç),    originaire   de  Goriiithe,  trésorier  de  la  vi 
converti  au  christiaiiisnie  par  saint  Paul  (Rom.  XVI,  23),  On  se 
inainîe  s'il  faut  F  kl  en  li  lier  avec  cet  Erasle  qui  suivit  Paul  à  Ephè 
et,  depuis  lors  ^    paraît  l'avoir    acu'oinpagné  dans  tous  ses  voyages" 
(Actes  XIX,  :22;  2  Tim.  IV,  :20)-  La  légende  en  a  lait  laiitùl  un  évoque 
de  Macéd<iine.  tantôt  un  evèque  de  Panéade»  et  TEgUse  Ta  ranoniïré. 

ERASTE  (Thomas),  proprenient  Lieber  ou  Liebler,  né  en  1521  da 
le  tluché  de  Bade  ,  étudia  à  Bdle  où  il  subit  Tinfluence  des  idj 
zwiiiglieniies,  puis  à  Padoue  elà  Bologne  où  il  s'occupa  de  médemi 
et  de  chimie.  11  vint  se  fixer,  en  155H,  à  Heidelbergen  qualité  de  né- 
decin  de  Télet'teur  pahdin  Othon-llenri  et  de  professeur  de  médeii 
à  funiversité.  Il  conibattit  avec  vigueur  ralchiraie,  l'astrologie  etj 
médecine  suivant  la  méthotîe  de   Paracelse,  et  s'attachait  d'auti 
plus  à  la  chimie  qu'il  croyait  qu'elle  contribuerait  un  jour  à  ex^ 
quer  Fénignie  de  la  ciéatioiv.  En  religion,  il  soutenait  d'une  pa 
contre  les  docteurs  luthériens  Hesshus  et  Marbach,  ta  Ihéone  zwî 
glieune  de  la  cène,  comme  d'un  simple  repas  commémoratif;  il  s*él^ 
vait  d*autre  part  contre  la  discipline  ecclésiastique,  telle  quelle  était 
enseignée  et  pratiquée  dans  le  système  presbytérien  calviniste. Selon 
Eraste,  l'Eglise  n'a  pcnnt  d'autorité  quant  à  la  discipline  ni  aucun 
pouvoir  de  faire  des  lois  cl  des  décrets,  encore  moins  d'indijçer  dc;^ 
peines,  de  porter  des  censures,  d'excommunier,  etc.;  c'est  rEtatqui 
doit  se  charger  d'adminislrcr  l'Eglise.  Cette  doctrine  trouva  enM- 
gleleiTe  de  nombreux  partisans  qui  prii^ent  le  nom  d'érasticns  et  ^ 
firent  surtout  remarquer  dans  tes  troubles  qui  agitèrent  ce  pays  en 
1647,  Aujourd'hui  encore  on  y  désigne  suus  ce  nom  les  adversaires  de 
rautnnumie  de  T Eglise.  Erastc,  accusé  de  sympathies  pour  les  doc- 
trines unitaires,  subit  lui-même  la  peine  de  rexcommunication;  mais 
il  réussit  à  se  disculper  du  reproche  d\avoir  nié  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  et  s'en  alla  mourir,  estimé  de  tous,  h  Bàle  en  1580,  aprèi 
avoir  disposé  de  sa  fortune  en  faveur  de  fondations  pieuses  pour  les 
étudiants  pauvres.  Eraste  a  composé  un  grand  nombre  d'ouvrage* 
dont   J,  A.  van   der  Linden  ,  De  scrîptîs  medicis^  et  J.  J.  Maiiget. 
Bibliolft,  scripiorvm  medicovum   vclcrum  et  rccentium,  ont  donné  te^ 
catalogue . 
IRE»  Voyez  Chronologie  et  Dénombrement  de  Qnirinius, 
ERIC  IX,  le  saint,  roi  de  Suède  [1155-1160].  Après  des  luttes  san- 
glantes et  prolongées,  qui  durèrent  plus  de  deux  siècles,  le  chrislil| 
nisme,  victorieux  en  Gothie,  rencontrait  encore  une  vive  oppositio 
chez  les  Suèdes  proprement  dits,  où  le  paganisme  comptait  eoc^^nJ 
de  nombreux  partisans.  Elu  roi  à  la  mort  de  Sverker,  dont  la  famille 
devait  occuper  aUeruatîvcment  le  trône  avec  la  sienne,  Eric  LX,  fl'^ 
d'un  riche  paysan,  parent  par  sa  femme  d'inge,  le  grand  rni,a5siirt 
au  christianisme  la  victoire  par  un  ensemble  de  mesures  paci tiquer  ^1 
guerrières,  qui  lui  valurent  le  titre  de  Saint.  Il  se  proposa  do  cons- 
truire des  églises  et  de  réformer  le  culle  et  substitua  des  oniloirWj 
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uêns  aux  antiques  ïiuteU  païons,  remphioa  îos  fHe$  des  dieux 
par  t^elles  des  saints,  ^Miaîilit  à  lu  femme  dans  ses  Etals  lo  rûle  et  les 
droits  de  réponse  eîirélieintc  et  aec^ortla  sa  proteetion  aux  uumbreux 
DiissiDiniaires  anglais,  qui  prt^clic'rent  avoe:  succès  TEvangile.  Zélé 
disrtple  du  pape,  il  accorda  h  son  légat  le  droit  d'établir  la  dhiie  et 
le  ilenier  de  saint  Pierre.  LYnéque  anglais  Henri,  élevé  par  lui  à  la 
dignité  de  prélat  d'I'psal,  l'arcompagua  dans  sa  croisade  eoulro  les 
pirates  finlandais»  prit  part  à  sa  victoire  près  d'Albo,  i\  ses  travaux 
missionnaires  et  périt  assassiné  sur  cette  terre  encoi-e  barbare.  Ccttû 
expédition  fut  te  point  de  départ  de  l'union  de  la  Finlande  et  de  la 
Suède  pendant  des  siècles.  Eri(;  IX  périt  le  18  mai  tlGO  dans  sa  lutte 
contre  un  euvahissear  danois.  Son  étendard  devint  le  drapeau  natio- 
nal ;  Sttjckbobu  mit  son  image  dans  ses  armoiries  et  pendant  des 
siècles  de  nundjreux  pèlerins  vinrent  hniiorer  ses  rebques  dans 
rilhislre  cathédrale  dX'psaU— Voyc^  :  Olaf;  HnL  suéo.^  Stock.»  1054; 
Kutis,  Gesch,  Schw.,  Halle,  18oi;  Weber,  Atlg.  Weiig,,  Vlll,  453; 
Geoffroy,  llist,  des  et.  scand,^  Paris;  Tœrner,  Diss,  de  £r.,  Ups.,  171i; 
W'allin,  i)ùs.  de,  Exp,  in Fenniam,  Ups,,  ÎBllî.  A.  PAUMi^a. 

ERIGENE  (Jean  Scot).  —  I.  Sa  vie.  Parmi  les  penseurs  oubliés  ou 

fe^spects  du  nn>yen  âge,  sur  lesquels  la  science  moderne  a  reporté 
;s  études  avec  une  curiosité  légitime  et  une  certaine  tendance  à  la 
réhabilitation,  Jean  Scot  Erigène  occupe  Tune  des  premières  places. 

tes  savants  ont  cherché  à  retnniver  les  circonstances  au  milieu  des- 
uelles  s'est  développé  son  génie  ;\  une  époque  d'ignorance  et  de  bar- 
barie relatives.  La  vie  d'Erigé  ne  est  entourée  d'obscurités  profandes. 
)'aprés  Asser  (De  Aetf,  rc/;.  */€ï^i5U  Alfred  le  Grand  aurait  rappelé  en 
Angleterre  Erigèue,  qui  serait  mort  assassiné  par  ses  moines  et  aurait 
|té  placé  au  rang  des  martyrs,  mais  les  adversaires  de  ses  doclrines, 
^e  voulant  pas  qu'un  hérétique  ail  été  prêtre  et  martyr,  admettent 
leux  personnages  du  même  nom.  Nous  ne  pouvons  affirmer  que  son 
iriginc  anglaise  et  sa  présence  h  la  cour  de  Hharles  le  Chauve,  lais- 
'  int  les  savants  le  faire  naître  en  Irlande,  en  Ecosse  ou  dans  le  cercle 
l'Krigen  (Hcrforilshire).  I/Irlande,  foyer  de  science  et  do  piété,  avait 

jnservé  la  culture  des  lettres  antiques  et  des  Pères  grecs  et  nnns 

^trouvons  des  traces  4lc  cette  éducation  savante  et  indépendtintedinis 
Ès  écrits  d'Erigène,  qui  Irabisscnt  ses  sympalliies  secrcles  pour  les 
loclcurs  les  plus  hardis  de  l'Eglise  et  en  pai'ticulier  pour  le  faux 
)euysrAréupagite,  Maxime  et  aussi  l'école  néo-platonicienne.  Arrivé 
en  France  vers  860,  sur  l'invitatitm  de  Charles  le  Cbauve,  admis  h  la 
ible   royale,  célèbre  par  son  esprit,  directeur  de  l'école  palatine, 

^devenue  grâce Ji  lui  si  brillante,  qu'on  avait  fini  par  dire  non  plus 
Técole  «lu  palais,  mais  le  palais  de  Técole,  Erigène  joua    un  rôlo 

iportant  dans  toutes  les  controverses  théulogic|uesdc  cette  période 
^t  sut  conserver  son  influence  à  la  cour  malgré  la  dénonciation  lancée 
ttar  le  pape  Nicolas  P'  contre  les  hérésies  renfermées  dans  sa  traduc- 
ion  de  Denys  rAréopagite.  On  a  longtemps  attribué  à  Jean  Scot  le 
traité  a  De  Cor  pore  et  sanguine  Chrisii  »  qu'on  croyait  perdu,  mais  qui 
paraît  n'ôtre  autre  que  celui  de  Hatramme.  H  est  certain,  toutefois, 
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qu'il  fol  radversaire  de  hi  doetniie  réalislc  de  Paschase  RadbeH 
qu'il  poussa  lissez  loin  son  idéalisiue,  puisqu'on  lui  reprochait  de 
plus  voir  duns  la  i*i*ne  qu'un  simple  niénic»nal  des  souffrances  (^V^ 
Christ.  Invili*  par  Hinrmar  de  ileinis  à  {'onibnltre  les  doeirines  pr^;. 
deslïiiatieïiïtes  de  Gottsthalk,   il  établit  dans  son  trailé  «t  De  rfir^r^^ 
Prmde^imatione  rt  la  fausseté  de  la  iirédestination  au  mal,  afÛnua  t^ 
libre  arbitre  de  rbonime,  ruiifoudit  eu  Dien  la  prédeslinalian  et 
prescience  et  aboutit  sur  Tenfer,  la  vie  future  et  le  rétahlî^e^eme: 
Muai  à  desconrlusiûiis»  qui  firent  regretter  à  lliucmar  craioir  choî: 
un  champion  si   cou  j  promet  tant,  lui  attirèrent    les  plus   vi*»lentej| 
ioverlives  de   la  part  de  ses  anciens  amis  Florns  de  Lyon  et  V\ 
dence,  et  lui  valurent  enfui  une  double  condanmation  aux  concile 
de  Valence,  855»  et  de  Langres,  859.  Toutefois,  Krigène  fut  tellemoni 
isolé  dans  son  siècle  et  supérieur  à  lui  que  ses  hardiesses  ne  fiirèiil 
comprises  que  bien  plus  lard  et  coodamuées  soit  dans  ses  discipli^ 
cxlrt^mes  Amaury  de  BOne  et  David  de  Ditiant,  soit  lurs  de  î  i 
des  Albifïeois,  Si  nous  n'admettons  pas  son  identité  avec  le  . 
nage    dont  parle  Asser,   nous  devons  croire  qu'il  termina  sa  cin- 
rière  en  France  à  unedale  inconnue,  mais  qui  ne  saurait  ôtre  anl.é- 
rieure  i\  HHO,  —  IL  SesécrUs.  i"  ïlepi  ^ùcttfK  fAspurfAou,  De  Divùionenatuw^* 
éd.  Gale,  Oxford,  104)1  :  Schliiter,  ,Munast,  Guestph,  1838;  Migne,  |Hr>:i 
C'est  à  celte  dernière  éiîition,  qui  renfej-me  toutes  les  œuvres  dlZ  i  i 
gène,  que  nous  empruntons  nos  citaticuis.  i**  De  divind  Frmdenîm^^' 
tîone,  apufiMauguin;  VeL  script,  qui  sa^c,  JX  de  prssd^  etc,^  â  v.  in-  ^' 
Paris,  1650.  T  De  Vï5mnc/)ei,  fragment  trouvé  en  manuscrit  àSt-Om 
4*  De  Egressu  H  regressu  Qnim3£^  dont  nous  ne  possédons  que  des  fr^ 
mcnls.  5"  De  Corpore  et  saniminc  Chrisii,  perrlu  stiivaut  les  uns,  uJeii. 
que  suivant  les  autres  avec  le  traité  de  lUilramrae.  6*  ExpOfUm 
super  liierarchiam  cœkstem  Dionysii,  1"  Super  ecclesiasticam,  8*  In  mg^-* 
ticmn  theologiam  Dyonisn.  Il®  liomiiia  in  proL  loJu  10"  Cmnmentarim      i^ 
S.Ev.sec,  lofu  fragmenta.  11°  Versi  Ambig.  S.  MaxtmL  12*  Versus  dc^''^^ 
Ang.  Mai  :  class,  auct.  Vat,  Cud.  V,  i:20.  —  IIL  Sa  doctrine.  Cnndanm  ^«*^ 
comme  hérétique  et  misa  l'index  par  l'Eglise  romaine,  rangé  parmi  ^45* 
panthéistes  par  un  grand  nondjredecriliques,  jugé  avec  impartialité ^^►-^.r 

(pielques-uns,  avec  sympathie  par  un  petit  nombre,  écrivain  de gé»^  i^t 
penseur  profond,  imaginalion  pleine  de  l'en  et  de  verve,  joignant 
mysticisme  sincère  aux  spéculations  les  plus  hardies,  argumeiiLilt^' 
subtil,  pénétré  de  la  leclnre  des  Pères  et  des  classicpies,  Fi 
nemment  lloltant  et  multiple,  oITre  dans  sa  pensée  deux  i'  ' 
Iraires,  qui  sejoigucnt  et  s'entrelacent  suus  se  crmfundre.  Il  altim» 
plusieurs  reprises  Tunité  de  la  philosophie  et  de  la  religion  {Dec^ 
Frœd.\  1, 1  ).  La  raison  et  Taulorité  dérivent  de  la  m^me  source  et  ne  ^ 
raient  se  cimtredire,  mais  lai'aison  est  antérieure  (éd.  iMigh^ 
11  reconnaît  la  haute  valeur  delà  connaissance  des  cho>^  ^ 

place  la  Bible  au-dessus  de  l'Eglise  et  s'appuie  également  sur  les  P*-^ 
grecs,  l'u  particulier  sur  le  faux  Denyi^.  II  pratique  l'exégèse  all^ 
riquecl  la  pousse  parfois  h  l'absurde,  reconnaît  un  sens  multipl*'' 
infini  des  parolcâ  divines,  TIU,  et  ne  voit  dans  le  sens  littéral  qa 
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ar«*ommo(1ation  à  hi  faihlt^sse  des  hnmmos,  51 1 ,  551.  C'est  par  In  vision 
intellectuelie  que  la  natore  divine  inconiprchensible  se  révèle  média- 
temetit  h  rhomme,  de  Div,  naL^  I*  ^0.  L'individu  n  est  q\i\m  nom- 
bre ;  ce  n'est  pas  lui  qui  douoc  la  subslanee;  il  la  reçoit  de  respèce, 
qui  la  reroit  du  genre,  (jui  î:i  reçoit  de  Tesscnee.  11  n'y  a  de  difFérence 
entre  Sorrate  et  Plalrm  que  ki  nom.  I,  3;  1,  16.  Au  poinl  de  vue  philo- 
sophique, Hayreau  rapprorhe  Erigèue  de  Spinnsa;  Housselot  conclut 
de  mi^me.  Le  système  Ihéologiqiie  d'Erigi'^ne  se  trouve  eondensé  dans 
son  traité  de  la  division  de  la  nature  (et  non;  des  natures,  comme 
rimprimo  P.  Lacroix),  dialogue  profond ,  serré  et  subtil  entre  le 
maître  et  le  disciple.  Eri^ène  admet  dans  la  nature  quatre  divi- 
sions on  degrés:  I"  la  nature  qui  crée  et  n'est  pas  créée;  2^  la 
nature  créée  et  qui  crée;  3*  la  nature  créée  et  qui  ne  crée  pas; 
4°  la  nature  qui  ne  crée  ni  n'est  créée.  I.  La  première,  c'est 
Dieu,  source  de  toutes   choses,  ineHable.  On  peut  employer  deux 

■  méthodes  pour  arriver  à  le  comprendre  :  la  méthode  affirmative  et 
la  méthode  négative.  Cette  dernière  est  la  meilleure,  puisque  Dien  est 
au-dessus  des   contraires  et  des  hitles;    uTr^p,  ptusquam.    Aussi   les 

t  catégories  d'Aristutc  ne  sauraient  lui  être  appliquées,  bien  qu'il  soit 
éternellement  créateur,  1,  7i,  et  que  l'amour  soit  le  lien  de  tout  ce 
qui  est  en  mouvement  et  rjui  tend  vers  lui,  sans  qu'il  en  soit  affecté, 
t^elui  qui  le  connaît  le  mieux  est  celui  qui  ne  le  connaît  poiut.  Puis 
Erigeue    reprend  la  mélhode    affirmative,  qui    rapproche   Dieu    de 

Irhomme  en  employant  un  langage  rèlatiTet  accessible  à  sa  faiblesse. 
En  nous  étmïiant  nous-mêmes,  nous  retrouvons  dans  notre  intelli- 
gence, notre  raison  et  nos  sens  la  Trinité  ;  le  Père,  cause  créatrice,, 
le  Fils,  insttumeut  de  l'œuvre  divine,  le  Sainl-Ksprit,  ordonnateur, 
II,  2,  3.  Nous  Sommes  l'image  de  Dieu,  car  ce  qu1l  produit,  c'est  Ini- 
mènîe.  m,  8,  IK  On  doit  soutenir  contre  Staudenmaier  qu'Erigène 
ne  semble  pas  attribuer  à  Dieu  une  conscience  personnelle,  car  il 
i^ÊConnalt  en  lui  rignnnmcc  du  mal^  Tignorance  des  choses  non 
créées,  etc.,  et  a  pour  maxime  que  t*  Cognitio  non  prxctdit  actum,  s  Du 
rûsU\  M.  Saint4lené  Taillandier  voit  dans  sa  thèse  de  la  nécessité  de 
Ua  création  de  la  part  de  Dieu  une  profonde  conception  métaphysique 
H  nie  le  panthéisme  néo-platonicien  de  notre  auteur.  Ces  divergences 
^'appréciation  résultent  pour  nous  du  conflit  des  deux  méthodes 
»J>loyées,  qui  amènent  des  points  de  vue  opposés,  dont  Erigène  a 
'Science  et  qu'il  cherche  vainement  à  éviter  en  face  des  scrupules 
fe  «tJti  disciple.  2.  S'appuyant  sur  Funilé,  d'où  procèdent  les  nom- 
^^*^^  à  l'infini,  Erigène  fait  découler  de  la  divinité  créatrice  les  cau- 
Bs  lur-cmières  et  les  proïot^-pes,  qui  ne  sont  que  des  théopbanies  et  qui 
^'^^'c^rgent  vers  le  Verbe,  pont  véritable  entre  le  Dieu  inaccessible  et 
'^'■■'•iide,  que  TAréopagite  n'avait  pas  su  découvrir,  ij±2.  Tout  en 
j^**^i  forant  les  dix  causes  premières,  623,  il  afiirmo  qu'elles  peuvent 
j'  ^^Mlre  a  Hnfini  comme  mm  fontaine,  dont  les  eaux,  se  répandant 
^  **  •-»  t>éncur  à  Tinférieur,  reviennent  par  les  pores  secrets  de  la  na- 
^  ^  leur  source  première.  Lignes  d'une  sphère,  partant  toutes  du 
,  elles  sont  toutes  égales.  Le  ciel  et  la  terre,  dont  parle  la  Ge- 
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qu'il  fut  Tadvcrsaire  do  la  doctrine  réalisU*  «îi 
qu'il  poussa  assez  loin  son  idéalisme,  puisqn 
plus  voir  dans  la  cène  qu'un  simple  méni«": 
Christ.  Invité  par  Hincmar  de  Reims  îi  rouil. 
destinalicnnes  de  Gottschalk,  il  établit  dans 
Prxdesiiîiatione  >y  la  fausseté  de  la  prédoslin.: 
libre  arbitre  de  Thomme,  confondit  en  Diii 
prescience  et  aboutit  sur  Fenfer,  la  vii^  In! 
final  à  des  conclusions,  qui  firent  regrcll«'i 
un  champion  si  compromettant,  lui  allr 
invectives  de   la  part  de  ses  anciens  anii^ 
dence,  et  lui  valurent  enfin  une  double  • 
de  Valence,  853,  et  do  Langres,  859.  Tcmi 
isolé  dans  son  siècle  et  supérieur  î\  lui  «p 
comprises  que  bien  plus  tard  et  condan 
cxlrCmcs  Amaury  deBène  et  David  ilo  = 
des  Albifçeois.  Si  nous  n'admettons  jia- 
nage    dcmt  parle  Asser,  nous  devoii- 
rièro  en  France  à  une  date  inconnue,  ■ 
Heure  à  880.  — II.  Ses  écrits.  l^ïlEpi  oûc: 
éd.  Gale,  Oxford,  1601  ;  Schlûtcr,  M.m. 
C'est  î\  cette  dernière  édition,  qui  reî 
ë^ne,  que  nous  empruntons  nos  ei» 
tioncj  apud  Mauguin;  Vet.  script,  qvi 
I^aris,  1650.  3*»  De  Kisionc Deî,fragni. 
-^^  De  Egressu  et  regressuanimx^  dui 
iTienls.  5°  DeCorpore  et  sanguine  Cl 
cjue  suivant  les  autres  avec  le  i 
super  liierarchiam  cœlestem  Dioiuj 
ticam  ilieologiam  Dyonisii,  !)*>  llov 
S.  Ev.  sec,  loh.  fragmenta.  1 1"  \ 

Ang.  Mai:  clc^s.  auct.  Vat,  Cj^i 

comme  hérétique  et  mis  î\  l'iiu^ 
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plusieurs  reprises  Tunitr 
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Tel  fût  ro  penseur»  romar- 
in de  son  siècle,  Tiiii  des  lier- 
préciirseiir  original  et  hardi 
«\  ïoiiLé  par  les  scolastiques, 
r.  eoniprotnis  par  les  sectes 
hicn  des  pr^ints  par  la  spéeu- 
1  il  étante,  pleine   (rattraits,  de 
es  :  fhri  liber  adv\   Scot,   apud 
Frankr,  lOT^;  r*iiilL  de  Malmes- 
''in.  liewii.,  UU  08;  Ondin.  Cojnm, 
V;  Neander,  Kirchengesehichip,  YI, 
les  Grossen,  Sehafl'h.,  1H52;  Hyort, 
Stàudeiimaier,  loh,   Scot,    Erig., 
i[»hique  a  seule  paru;  lo  môme, 
-!31l;  Madler,  loh.  Se.  Erig.  u,  seine 
Ucr  Panlktùmus,\\,  I  il;  ;  Uelfferieh, 
',    ï,  177;  Jundt,  Ihs(.   du  ]tantkéisrne 
port  sur  tes  hibl,  dtf  V Ouest,  Paris, 
,  ùcot  Erig.,  Slrasb.,  ÎM:^:  Chrisllteb, 
anf,  dans  les  Stud,  wul  Kriliken,  1K28, 
>    la  Monatsschrift  (te  Bonu^  Hefl  XVI, 
von   Wesen  des  Bœscn,  dans  la  Tiibin^ 
1,  p.    U>;   KngeUiardt,  Kirchtnqesch, 
Vr  Mysticismm  des   Milieialters,  léna, 
■h.  fur  wiss.  TheoL,  1858,  p.  321,  376; 

rt.,    I8i4.  A,    PAUMiEll. 

>  atltinandes. 


,07-1781],   n6  en  Thiiringc  où  son  père 
îmlwîrg  et  à  Leipzig  do  bonnes  études  cbs- 
Jis  celte  dernière  ville  la  litléniture  ancienne 
boni  versé  dans  la  eorinaissanee  de  l'autiquit*^ 
-  iruvres  de  Xénophttn,  d'Homère,  do 
'►il,  écrivain  disert  et  élé^^anl,  Krnesli 
fies  plus  de  conseienee  et  de  p;oùt  que  d'origi- 
Ir.  Son  ouvrage  prineipaî  est  un  essai  d'hermé- 
Mu  Testament,  publié  sou:^  le  titre  de  Insâtutio 
,  Leipz,,  17BI  ;  3"  édit.  1770,  remarquablô 
l  él/^gaoce  et  la  concision  de  la  forme  plus 
Miardiesse  des  vues.  Il  y  lait  rentrer  tous  les  maté- 
.  aujourdliui  ce  que  nous  appelons  l'isagogique  ou 
^Nouveau  Testament.  Il  insiste  sur  la  nécessité  d'ex- 
faprès  le  sens  grammatical,  en  récusant  h  la  fois 
ise,  le  sentiment  propre»  T imagination  allégorisaute 
iilo«ophiques.  La  Bible  doit  ^tre  expliquée  comme 
7/1  a  eademque  ratio  inierpî^etandi  commimis  est  omni- 
f0fuocunque  argumentatio  occupmis  (îmiitutio,  p.  227). 
,  aussi  le  préjugé  de  la  pureté  de  la  langue  grecque  du 
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Nott?eau  Testament  que  Ton  avait  iioiirn  jusfioe-là,  et  insiste  sûr! 
nécessité  d'étudier  ridiome  partïnilierdans  lequel  les  écrivains  sacré 
se  sont  exprimés.  Outre  un  certain  nombre  û'Opmcuks  philoiogiquu 
(176i)  et  iV Opuscules  théologtqites  (1773),  publiés  pour  faire  suite  à  son 
grand  onvrage,  Eriiesti  fonda  la  première  revoe  de  Ihéulogie  en  Alle- 
magne [Neue  thcoL  BibUothek,  i8t>0-G9,  10  vuL  et  Neitestc  thtoL  Btbi., 
1773-7Q, 'ivul.}el  en  rédi^^ea  lui-même  la  plupart  des  articles.  Eraesti 
fut  loin  de  tirer  tfnites  les  couséqneuces  du  principe  exéfçé tique  quH 
venait  de  ptiser;  il  ne  paraît  mi'^me  pas  les  avoir  aperçues  vi  mouru 
dans  riltusion  d\^trc  resté  parraitemcnljjrlhodoxe  ;  il  avait  en  effcl 
iléfenilu  lé  dofi^me  luthérien  contre  les  novateurs  et  expresscnjêDi 
maintenu  la  notion  ecidésiastitiue  de  llnspiralion,  —  Voyez  Teller, 
Eniesti's  Verdie fiste  um  Theoi.  u.  Belig.,  Leipiç.,»  t783.  —  Plusieurs 
autres  savants  du  môme  nom  se  sont  distingués  dans  te  champ  de  la 
philologie  sacrée  et  protaue.  Voyez  leurs  noms  et  la  liste  de  leurs 
ouvrages  dans  Feller,  Biogr.  uuiv.,  et  Ersch  et  Gruber,  Encyki, 
XXX  VIL 

ERPENIUS,  en  hollandais  van  Erpe  (Thomas),  orientaliste   hollan- 
dais,  né  i\  Gorkum  en  seidembre  1584,  étudia  la  théologie  à  Leydi', 
où,  d'après  les  conseils  de  Scaliger,  il  se  livra  aussi  à  Pélude  de^j 
langues  orienlales,  étude  qn*ïl  prnu'siiivit  en  Angleterre,  en  France, 
en  Italie  et  en  Allemagne;  nommé  professeur  de  langues  orientales 
à  Leyde  en  1013,  il  joignit  à  cette  charge  en  Itjitl  une  seconde  chaire^ 
dliébreu  créée  en  sa  faveur,  et  peu  après  roflîce  dlnterprêle  des" 
Etats  généraux  pour  les  langues  orientales;  une  épidémie  Fan'acha 
dans  la  force  de  l'Age  (13  novembre  16:21)  aux  grands  Ij-avaux  rpi'il 
projetait  encore.  Erpenius  possédait  remarquablement  bien  les  lan- 
gues orientales,  spécialement  Tarabe»  pour  le([ucl  il  n'existait  repeïï 
dant  presque  point  de  secours  à  cette  époque;  il  consacra  ses  foneil 
à  en  propager  la  connaissance,  et  peut  être  considéré  comme  le  père 
ile  la  grande  école  d'orientalistes  qui  illustra  la  Hollande  pendant  le 
dix-septième  et  le  dix-huîtième  siècle,  et  dont  Alb.  SchuUens  est  le 
représentant  le  plus  distingué.  Sa  grammaire  arabe  (Leyde,  1G13, 
souvent  réimprimée)  a  été  jus([u'aux  beaux  travaux  de  Sihestredô 
Sacy,  au  conunencement  de  notre  siècle,  le  manuel  le  plus  génép 
lement  employé  pour  renseignement  de  celte  langue,  manuel  do 
des  maîtres  tels  que  Golius,  Alh.  Schultens  et  J.-D.  MichaîMis  n*lié 
tèrent  pas  à  donner  de  nouvelles  éditions;  elle  fut  encore  reprodn 
en  (rançaisil  Paris,  IHli,  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  dont  la  ph 
part  Sijrlirent  de  riraprimerie  orieidalc  qu'il  avait  fondée  dans  sa  ml 
son,  nous  ne  citerons  (fiic  ceux  qui  ont  un  hxtérùt  pins  spécialeme 
théologiqne:  en  1615  il  publia  en  arabe  les  épîtres  aux  Romains  cl 
aux  Gâtâtes,  comme  spécimen  du  Nouveau  Testament  arabe  qu*il 
publia  en  1010  d'après  un  ancien  manuscrit  ayant  appartenu  à  Sca- 
liger;  en  lt>:ii,  une  traducti^m  arabe  du  Pentateuque  faite  très-litté- 
ralement  sur  rbébreu  par  un  juif  d'Afrique  inconnu  ;  en  1625,  les 
Psaumes  en  syriaque,  d'après  deux  anciens  manuscrits,  avec  une 
version  latine  très- littérale  [nouv,  éd.  avec  notes  par  J.*A.  Dalhe, 
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îalle,  !768),Erpcniiis  édita  aussi  lo  Arcatium  punctaiînnis  revelaîum^ 
travail  anonyme  (ie  L.  Cappel,  1624,  Il  avait  réuni  une  foii  belle 
bibliothèque  dont  le  catalogue  parut  a  Loyde,  1G25,  in^":  ses  manus- 
crits urientaux  passèrent  à  la  biblit^lhèque  de  l'université  de  Cam- 
bridge, IMusieurs  lettres  d'Eipentus  sont  imprimées  dans  Is.  tiasau- 
boid  EpistoUv,  Rotlerd.,  M{\\},  iii-foL  —  Souires  :  G.  J.  Vussius,  Omliù 
in  obitum  Erpmil^  Leyde,  10:25,  in- 4"  (repnxl.  dans  Witten,  Memonss 
philosop  horu  m  »  d  e  e .  1 1  ]  ;  P .  Se  ri  ve  l'i  u  s ,  Ma  1 1  es  Erp  en  ia  ni,  l  ^ey  d  e ,  i  625 , 
în^";  Nïcérau,  Mémoires^  t.  V(plus  rumplet  dans  la  trad.  allem.  t.  VI 
et  prêt  du  t.  VllI);  ChauTepié,  Diciionnairc,  t.  Il:  Jourdain,  dans  la 
Biographie  universelle,  R rédiger»  dans  VFucyktop.'vdie  d'Krsch  et  (iru- 
ber,  sect,  I,  t.  XXXVll  ;  Encxjklop^die  de  Her/A>g,  t.  XIX,  p.  4H7; 
Meyer,  Gesch,  d,  Schrifurlilaerung,  t.  lll,  p.  21  et  passim;  Sehnurrer, 
BOkiolkeca  arabia;  Zenker.  BiHiotheca  orientalis,  A.  Beunus. 

XRSEnBi  qui  vient  du  latin  errare  (s'écarter  du  chemin,  vaguer), 
mgniûe  l'état  d'un  esprit  ([ni  s'éearte  du  vrai  el  adnpte  une  opinion 
fausse.  C'est  la  logique  qui  forinule  les  luis  que  la  pensée  doit  suivre 
pour  conquérir  la  vérité  ,  et  les  logiciens  se  sont  aussi  attachés  h 
reconnaître  le  s  eau  s  es  (h  vers  es  de  nos  erreurs,  ainsi  que  les  moyens 
d'y  remédier.  Ils  ont  constaté  que  chaeun  des  modes  d'activité  de  la 
pensée  est  susceptible  de  fléchir,  de  subir  une  détérioration,  de  roui*^ 
nîr  des  «"onclnsions  erronées,  One  nos  opinions  aient  puui'  point  de 
départ  légitime  nos  sensatinns,  ou  les  idées  premières  et  iuuuédiatcs 
de  la  raison,  ou  ces  vérités  mixtes,  placées  à  mi-hauteur  entre  les 
perceptions  et  les  idées  universelles,  toujours  Fabus  est  possible,  cl 
la  philosophie  accomplit  uiu^  truvre  utile  eu  signalant  le  vice  spécial 
qui  entache  chaque  genre  trupéi'ations  irréguliéres.  Mais  d'où  vient 
cpio  l'intelligence,  fuite  pour  saisir  ta  vérité,  arrive  il  embrasser  Ter- 
reur? Les  objets  ne  nnus  Inuopent  pas;  si  la  réalité  i>arl'ois  ne  se 
montre  pas  à  nous  tout  entière,  c'est  un  juste  molirpour  nous  de  ne 
pas  conclure  prématurément,  et  dans  ce  cas,  Taveu  de  notre  igno- 
rance marque  la  limite  noi'ujate  de  notre  science.  L'erreur  est  donc 
fait  de   Thomme,  la  conséquence  d'un  mauvais  emploi  de  ses 

cultes;  pour  chacune  de  ses  erreurs,  il  mérite  le  reproche  d'avoir 
manqué  de  patience,  de  pruflence,  d'applicalï<jn,  de  pnd)ilé  intellec- 
tuelle. 11  est  vnu,  la  faute  n'incombe  pas  toujours  à  l'individu;  aucun 
iadividu  ne  peut  à  lui  seul  se  constituer  tout  le  système  de  ses 
connaissances;  il  y  a  des  erreurs  collectives,  qui  s(uit  ;ï  la  charge  de 
la  société  au  sein  de  laquelle  Tindividu  est  né.  Celte  ([uestion  de  la 
responsabilité  de  l'iiomme  prend  un  caractère  plus  important,  quand 
il  s'agit,  non  plus  de  connaissances  de  l'ordre  physique,  mais  de  no- 
tions morales  et  religieuses.  En  matière  morale  :  la  conscience 
témoigne  avec  énergie  et  netteté,  quand  nous  accueillons  avec  droi- 
ture son  témoigriage,  et  aucun  raisonnement,  si  correct  qu'il  soit, 
n'exerce  sur  nuire  cieur  la  même  autorité  que  le  verdif*t  de  la  con^ 
cience;  mais  la  conscience  peut  être  aussi  faussée,  étouirée;  alors  lo 
cœur  accueille  avec  sympathie  les  maximes  tpii  justilient  ses  pen- 
cbâiitâ;  et  à  moins  de  supposer  rhj'pocrisie,  il  nous  faut  reconnaître 
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que  la  tlarlrîiie  clliiqiic  (Fim  homme  est  T expression  de  sa  vie  moral 
De  mt>iiie  en  miili^ro  reli^^ieuse  :  c'est  le  senliment  de  notre  relatid 
avec  Dieu  (jui  nous  inspire  notre  dortrine  ihéolo^iquu.  Nous  avoq 
tien  une  révélation  qui  nous  présetile  la  vérité;  mais  ce  ne  sont  pa 
des  théorèmes  niathéniatitiues»  qu'il  suflise  de  s'approprier  par  un 
acte  inteïlertuel;  e*esl  pur  le  eœnr  qu'on  y  adhère,  Hom,  X,  10,  ât^ 
TassirnihilioiK  parée  qu'elle  esl  personnelle»  peut  être  différente  seloiifl 
les  individus  et  selon  les  milieux  où  l'Evangile  pénétre,  Jésus-Chrisl^ 
celui  qui  est  la  vérité,  fait  appel  à  la  eonseienee,  h  la  résolution  de 
ceux  qui  ventent  ronuaître  sa  doctrine,  Jean  Vil,  il,  H  est  vrai,  tiindis 
que  les  uns  sont  assez  préparés  pour  accueillir  immédiatement  Tap- 
pel  qni  leur  est  atlressé,  d'autres  *ml  hien  des  obstacles  à  surmonter 
pour  pouvoir  seulement  se  rendre  compte  de  cette  mise  en  demeure, 
et  nous  n'avons  pas  le  droit  de  citer  notre  prochain  devant  sa  coiur 
cience  pour  chaque  erreur  que  nous  constatons  dans  hh  pensée.  Ce 
n*est  pas  en  un  jour  que  rhonime  est  renouvelé  dans  la  connaissance, 
selon  l'image  de  ixdui  qni  Vu  créé  (Gol.  III,  10  .  —  Voyez  :  Descartes, 
JVuVédîtatiùn,  Du  Vrai  et  da  Faux;  Malebrauche,  Rechtrche  de  lavérilé^ 
otArnauld,  Des  Vraies  et  des  Fausses  Idées;  Locke,  A'ssoï*  surrEfUm4û4^ 
ment  humaùu  1.  Vî,  ch,  XX;  Ferrari,  De  VEireur,  1840.  ^ouvrage, 
Des  Erreurs  et  delà  vérité,  1775,  par  un  ph,  inc,  1775,  Edimboiirg(c,-à-' 
d.  Lyon)  est  nu  exposé  des  idées  de  Sainl-Martiu  plnl<H  qnnn  essai 
sur  notre  sujet,  A.  Matteii, 

ESAIE,  Fun  tles  trois  grands  prophètes.  Son  nom  s'écrit  en  hébreu 
Jeschajahu,  ce  qiïi   signifie  «  saint  de  FEterncl;  »  les  Septante 
Font  rendu  par  Ibotaç,  et  Ses  versions  latines  par  Esaias  on  Isûios. 
Le  livre  qui  lui  est  attribué  occupe,  dans  nos  Bibles,  la  première  place 
en  tête  des  écrits  prophétiques  de  rAniienue  Alliance;  et,  de  tout^ 
tenqjs,    livre    et   auteur  ont   été    entourés    d'une  inconteslable 
légitime  considération.  Avant  Fère  chrétienne,  Jésus,  hls  de  SirachJ 
appelle   Esaïe  un  m  grand   prophète,  »   et  kti  rend  ce  lémoignagefJ 
qui  nous  esl  parvenu  :  «  Par  son  inspiration  il  vit  ce  qui  devailj 
arriver,  et  il  rousola  ceux  qni  pleuraient  en  Sion  :  il  fil  erinnaître 
l'avenir  jusqu\\  la  lîn  des  siècles,  et  les  choses  cachées  avant  qyi'lles 
existassent  »  {Ecclésiastique  XLVUl,  :2i'25).  Plus  tard,  les  écrivain 
du  Nouveau  Testament  ie  citent  cent  fois  au  moins,  en  confirnialioill 
d'nn  fait  ou  d'une   doctrine  ;  et  Jésus-Christ  lui-môme  nous  cst| 
représenté  par  les  évangélistes  connue  invoquant  les   paroles  dtï 
prophète  i\  F  appui  de  son  enseignement.  Dès  îors/au  sein  de  FEgli&< 
jtiiveri*mmc  au  sein  de  FEglise  chréUenne,  parmi  les  réformalotirsl 
et  grand  nojubre  de  théolugiens  après  eux,  ces  mêmes  paroles  oûtl 
joui  d'une  autorité  peu  ordinaire.  Et,  si  les  travaux  de  la  criliquo 
moderne  ont  pu  modifier  les  opinions  sur  la  manière  d^emisapr 
les  <li verses  parties  tlont  se  compose  le  livre,  il  n'est  pas  téméraire 
d'aftlrmer  qu'iis  n'ont  guère  porté  atteinte  i\  Fadmiration  qui  nous) 
été  léguée  par  une  aussi  longue  série  de  siècles,  Eette  admiration 
pour  des  pages  brûlantes  d'élciquence  et  toutes  parées  des  diamants 
de   la  poésie  s'explique  et  se  justifie,  non  pas  seulement  par  It^, 


mérites  d'une  forme  littr^raire  h  peu  près  sans  t^prilc,  mais  par  im 
contenu  dont  rinflueoi'e  a  été  manifL'slc  sur  les  concoplions  reli- 
giouses  et  théologiques  des  génénitions  sucressives* 

>L  La  personne  ei  le  ministère  d'Esaïe.  —  Le  pi'»re  d*Esaïe  s'appelait 
Amots,  à  ce  que  nous  appreinioiit  le  livre,  hii-mi^me  et  plusieurs 
passages  des  Itois  et  des  Ctiïuïùques  (Es.  1,  i.  M  :  Xlll,  I  ;  XX,  :2  ; 
XXXVH,  1.  21;XXXVni,  l  ;  â  Huis  XIX,  2.  iti\\  XX/l  ;  2  Chr.  XXXU, 
20.  3i).  Quelques  Pères  de  lEglise  ont  coiilundu  cet  Amols,  per- 

»  tonnage  ilu  reste  inn>nuu,  avee  le  prophète  Amos,  donl  rorlhoKï'iiplit*' 
«est  diirérente  en  hébreu,  mais  que  les  Seplantc  ont  écrit  de  la  même 
manière  en  ^ree.  I^es  rabbins,  d'après  une  tradilion  fort  suspeete, 
prétenileut  que  cet  Amols  était  frère  d'Amatsia,  roi  de  Juda.  Le  lieu 
de  naissance  d'Esaïe  n'est  indiqué  nulle  part;  certains  indices  cou- 
^duiraient   à  croire  qu1l  était  orij;,'inaire  de  hi  tribu  de  Benjamin 
micï,  Néh.  XI,  7  et  Jér,  XXLX,  21);  mais  H  vivait  h  Jérusalem,  prenant 
une  part  active  à  tout  ce  qui  s*y  passait.  On  igutire  quand  et  cumment 
il  niounil  :  suivant  le  Talmud,  il  aurait  subi  le  martyj-e  sous  Mariasse, 
Kflis  et  successeur  d'Ezéchias,  M  ressurl  de  divers  passa^^'es  qu'^^saïe 
Vêtait  marié,  et  ([u'il  eut  pbisieurs  enfants,  auxquels  it  dtuuia  des 
nams  symboliques;  11  appelle  sa  femme  «  Li  prophétesse  v»  (VIII,  3), 
et  deux  de  ses  lils  sont  expressément  mentionnés  (VII,  ,1;  VH!,  'à.  18). 
—  Si  nous  nous  en    rappurhms  h  la  susrriptiun  f|ui  se  tn^uve  au 
commericcnicnt  du  livre,  e(  (bml  Texarlitufle  n\i  été  mise  en  ilnuto 
par  personne,  KsaïB  vécut  et  prononça  ses  oracles  au  temps  d'O/Jas, 
de  Jolhara,  d'Achax  et  d'Ezéi'hias,  quatre  rois  qui  se  succédèrent 
^aur  le  Irôno    de  Juda.  Or,  la  chronologie  jusqu'ici  adoplée  nous 
fournit  les  dates  suivantes  :  Ozias  ré^na  811-751*,  Jotham  75t)-7l3, 
|Acha/*  71'i-T2H,  Ezétdiias  728-(jII*J.  D'autre  part,  le  chapitre  sixième 
luus  apprend    qu'Esaïe  fut    cnnsaeré    an    ministère    de    prophétie 
Tannée  de   la  m^irt  d'Ozias.  En   parlant  de  cette  époque  puur  ne 
l'arrêter  qu  à  la  lin  du  rèfjne  d'Ezéchias,  on  aurait  une  i»ériiide  de 
koixanto  ans,  savoir  de  759  i\  (i9*J  avant  Jésus-ChrisL   Et,  si  le  (ils 
'Amols  avait  vin^ft  ans  lors  de  sun  appel,  cela  ferait  sujqHiser  une 
f^xistenco  totale  de  quatre-vingts  années,  tjueïques-uns  la  pt'ulunfj;eiil 
jusqu'aux  premiers  temps  de  Manassé,  en  tenant  conq)te  de  la  tra- 
dition juive  qui  le  fait  mourir  par  ordre  de  ce  prince,  <ni  en  tirant 
certaines  inductions  d'un  passage  des  Chroniques  iXXXlI,  3:3)  qui 
semble   lui    attribuer    une    histoire   d'Ezéchias,  .Mais    res  données 
sont  discutables,  sans  parler  de  rabseme  du  nom  <le  Manassé  dans 
la  suscriplion.  —  Sur  cette  louf^ue  vie;  quelle  part  l'aut-il  accorder  à 
ractivité  prophétique  d'Esaje?  l^eut-èlre  trente,  peut-être  quarante 
années;  car  il  y  a,  sous  ce  rapport,  des  éléments  dlneerlitude.  Et 
d*abord,  on  ne  lit  nulle  part  à  quel  moment  du  rcfjrne  d^Ezéchias  il 
acheva  son  ministère;  seulement,  nous  le  voyons  encore  en  scène  la 
■fiuaturjsième  année  de  ce  régne,  lors  de  Finvasion   de  Sanchérib, 
^koit  Tan  714  (cette  tlate  est  quelque  peu  modiliée  par  les  études 
^tssyriologiqucs  modernes  et  les  calculs  de  Lepsiusel  d'dppert:  voyez* 
*là-dessus  Schrader,  Bie  Keiiiiischriflen  uud  dos  AtL  TuL,   Giessen, 
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1872,  et  cf.  Giilschmidt  /^^e  Assyrlohgie  in  ÙeuUchland , 
Î87t)).  Knsuite*  à  ccmsidérer  le  reeueil  tel  qu'il  nous  est  parvemn 
n*est  aucun  fraguieiit  qui  puisse,  d'une  raanière  probable,  s€  rap- 
porler  au  rè^^ue  de  Jolham.  11  serait  néanmoins  hasardé  d'en 
conclure  que  la  voix  du  prophète  ne  î^e  fit  point  entendre  alors  :  tous 
les  discours  sortis  de  sa  bouche  n'ont  sans  doute  pas  été  nii!^  par 
écril,  et  nous  ne  sommes  pas  assurés  non  plus  de  posséder  a  a 
complet  ceux  qui  rout  etc.  Au  surplus,  c'était  l'époque  de  la  jeu- 
nesse d'Esaïe;  et  les  circonstauces  du  pays  ne  rappelaient  pas  encore 
à  une  intervention  aussi  caractérisée  que  cela  eut  lieu  plus  tard. 
Jolham,  tout  en  laissant  subsister  les  hauts  lieux,  marc^ha  dans  les 
voies  de  la  piélc,  et  renscnible  de  son  règne  fut  privspère  et  pacitique. 
—  Les  choses  chanj^èrent  de  J'ace  sons  ses  successeurs  Achaz  et 
Ezéchias.  Kl  les  trente  années,  qui  s'écoulèrent  depuis  ravcnemt'ut 
au  trône  du  premier  de  ces  monarques  jusqu'au  milieu  du  règne 
d'Ezéchias,  forment  Tépoque  brillante  du  ministère  d'Esaîe,  iH 
constituent  ce  qu'on  peut  véritablement  appeler  sa  vie  publique. 
Achaz^  lils  tle  Jutham,  fut  roi  h  Jérusalem  de  713  il  728.  Ce  fui 
prince  faible  el  idolâtre.  11  lit  fermer  la  maison  de  rEternel,  après J 
avoir  commis  des  profanations,  pour  lesquelles  il  trouva  uu  coO 
plaisant  auxiliaire  dans  le  prêtre  Urie.  Il  éleva  partout  des  aiiteh 
aux  diviTHtés  syriennes.  Il  alla  même  jusqu'à  sacrifier  à  Moloe,  ea 
faisant  pas-ser  par  îe  feu  l'un  de  ses  enfants.  Pendant  les  seiïe 
années  qu'il  tint  d'une  main  maladruite  et  impie  les  rênes  du  4^u- 
Yernement,  la  terre  de  Jiida  fut  en  proie  à  bien  des  secousses  êl 
Jérusalem  parut  :\  deux  doigls  de  sa  perte.  «  Le  cœur  «rAchaz  et  le 
C(rur  de  sun  peuple  furent  agites  conmie  les  arbres  de  la  forél  sont 
agités  par  le  vent  >»  (Es.  VIL  2).  Xous  voyons  d'abord  le  roi  de  Syrie 
et  le  rui  d'israi^l  qui  se  liguent  pour  marcher  «mnlre  Jérusalem» 
l'assiéger,  et  proclamer  un  muiveau  souverain.  La  ville  sainte  fut 
sauvée;  mais  le  pays  fut  ravagé.  Les  Syriens  emmenèrent  beaucou|) 
de  c'aptifs  à  Damas,  et  s'emparèrent  de  la  ville  d'Elath.  Les  Israé- 
lites des  dix  tribus  firent  nn  grand  carnage  des  habitants  de  Juda,  et 
les  prisonniers  ne  durent  leur  salut  qu'îi  l'intervention  d'un  pitipLMc 
de  Samarie.  D'un  antre  coté,  les  Edomiles  se  livrent  au  pillage  sur 
le  territoire  de  Jnda,  et  les  Philistins  se  jettent  sur  la  r'anipagne  et 
sur  plusieurs  villes,  dont  ils  se  rendent  maîtres.  Achaz  implore  le 
secours  de  Tiglalh-l^ilcser,  roi  d'Assyrie,  et  prodigue,  pour  roblcnir* 
les  trésurs  du  temple  et  ceux  de  la  maison  royale.  Puis,  quand  le 
monarque  assyrien  eut  anéanti  le  royaume  de  Damas,  et  re**serrê 
les  limites  de  celui  d'IsraCl,  Achaz  se  rend  à  Damas  pour  lui  offrir 
ses  hommages,  comme  un  véritable  vassal  ;\  l'égard  de  son  suxeniiii. 
Sa  mort  Tie  dut  pas  susciter  bien  des  regrets,  puisqu'on  ne  daignt 
pas  même  déposer  ses  restes  parmi  les  lombes  royales  (i  Chr, 
XXVIll,  ^>7).  Ezéchint,  fils  d^\cha3!,  fut  roi  ;\  Jérusaleo/de  728  5  609, 
Bien  Vnw  de  ressembler  i\  son  père,  il  donna  l'exemple  d'une  piélé 
vivante,  el  mil  tout  en  œuvre  pour  rendre  au  culle  de  l'Etemel  son 
existence  légale  el  son  ancienne  splendeur.  11  ordonna  la  réouverture 
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et  la  purifif.atîon  du  temple.  Les  statues  el  les  autels»  ériges  en 
riionneur  des  divinilés  plu^uicicnnes,  furent  brisés;  les  hauls  lieux 
môme  furent  détruits.  Une  pâque  salcnnello  fut  célébrée  avec  une 
ferveur  religieuse  et  des  démonstrations  de  joie,  telles  que  For 
ii*avait  rien  vu  de  semljlaljie  à  Jérusalem  depuis  le  temps  de  Salumon, 
La  prospérité  teniporelte  fut  lo  partage  d'Kzéeliias,  et  les  vin^t-neuf 
années  de  son  régne  s'accomplirent  en  bonne  partie  dans  la  paix. 
11  entend,  pour  ainsi  dire,  les  remparts  de  Samarie  qui  s'écroulent; 
fil  voit  s'évanouir  comme  une  fumée,  sous  le  souffle  des  Assyriens» 
ce  royaume  d'isj^ël,  à  la  fuis  frère  et  rival  du  sien.  Et  il  est  assez 
heureux,  nnn  seulenieiil  pour  éctiappcj'  h  leur  glaive,  mais  encore 
potir  s'alfranchir  du  tribut  qn'il  leur  avait  payé.  Bientôt  riienre  du 
péril  va  sonner  pour  Ezéchias,  t^e  roi  des  Assyriens,  Sanehérib,  qui 
dirige  une  expédition  contre  TEgA^ptc,  traverse  à  Timproviste  le 
terri  luire  de  Juda,  fait  main  basse  sur  toutes  les  villes  fortes,  et 
envoie  Tun  de  ses  généraux  soos  les  murs  de  Jérusalem,  pour  la 
sonimcr  de  se  rendre.  (Ji»t^'ï*Fi^^  préparatifs  de  dél'cnse  sont  bien 
entrepris  par  l'>.ét^hias;  mais  son  vrai  refuge,  c'est  rLternel,  et  il  se 
répand  en  prières  dans  le  sanctuaire.  La  protection  divine  couvre 
Jérusalem  et  son  roi  ;  l'armée  de  Sanchérib  est  anéantie  en 
une  seule  nuit.  Encore  ime  crise  suprême,  et  le  pienx  monarquo 
conlera  dans  la  paix  le  reste  de  sesjunrs.  Il  tombe  gravement  malade, 
el  le  ])ropbele  Ksaïe  lui  dit  :  *<  Donne  tes  ordres  ;\  ta  maison,  car  tu 
vas  mourir!  »  D*un  âge  peu  avancé,  el  sans  héritier  pour  le  troue, 
\  Ezéchias  est  foudroyé,  se  tourne  contre  la  muraille,  et  adresse  ses 
supplications  h  rElerncL  Quinze  années  de  vie  lui  sont  accordées  ; 
c'est  Esiiïe  qui  lui  anntuice  celte  nouvelle  faveur  de  la  part  de 
TEterneL  Des  amîiassaflenrs  babyloniens  viennent  le  complimenter 
jfiur  »a  gnérison,  et  lui  offrir  des  présents;  et  un  mou vemeut  d'osten- 
I  tation  le  porte  à  leur  montrer  tous  ses  trésors.  Ezéchias  se  coucha 
avec  ses  pères,  et  tout  Juda  lui  rendit  en  grande  ponrpe  les  honneurs 
funèbres,  —  Quelle  infiuence  exer(,*a  le  prophète  Esaïe  en  la  présence 
de  ces  deux  nitinarques,  Acbax  et  Ezéchias,  dont  le  caractère  et  les 
sentiments  olfrent  le  plus  paifait  des  contrastes?  Quel  rùlt^  jona-t-il 
au  milieu  des  événements  solennels  qui  se  passèrent  de  leur  temps, 
et  que  nous  avons  à  peine  indiqués  d'une  manière  sommaire? 
Quelles  j»aroles  fit-il  entendre  aux  citoyens  d'IsraCd  et  de  Juda,  sur 
ries  dispositions  desquels  nous  n'avons  rien  dit  encore,  et  aux  iiatir^ns 
'  étrangères  qui  se  montrèrent  les  ennemies  de  FEternel  et  de  son 
î  peuple?  Sons  Timpie  Achaz,  il  n'est  pas  surprenant  qu'Esaïe,  parlant 
au  nom  du  Dieu  dont  le  culte  et  la  mémoire  sont  indignement  foulés 
aux  pieds,  ait  obtenu  peu  d'ascendant  sur  les  chefs  livrés  à  la 
corruption  et  sur  les  masses  égarées.  On  voit  mémo  le  prince  se 
moquer  onvertement  du  prophète,  au  moment  où  celui-ci  vient  le 
,  rassurer  contre  l'expédition  menaçarde  des  rois  d'israi^l  et  de  î>yrie, 
ligués  ensemljlê  pour  la  destruction  de  Jérusalem  (Es.  VII,  i  ss). 
Et  les  grands  de  la  nation  ne  se  gênent  guère  d'afficher  leur  incré- 
dulité par  d'insultantes  railleries  (V,   Ï8-11J;  IX,  1*;  XXVlll,  IMO. 


476  ESAIE 

15,  etc.;.  Le  prophète  ne  poursuit  pas  moins  son  œuvre.  Son  cou- 
rage et  son  éloquence  semblent  s'accroître,  en  raison  directe  des 
obstacles  qui   entravent  son  ministère.   Auprès  d'Ezéchias,  Esiie 
jouit  d'une  tout  autre  considération,  bien  que  ses  Mies  ne  soient 
pas  toujours  adoptées,  à  cause  d'une  faction  puissante  qui  aM 
parfois  jusqu'à  dominer  le  souverain.  Pourtant,  il  est  d'ordinairek 
bienvenu  dans  ses   rapports  avec  le  monarque;  il  est  recherché, 
consulté  par  lui.  pressé  avec  instances  de  prier  VEtemel  pourk 
salut  de  la  patrie.  Il  ose  même,  sans  encourir  Tindignation  royale, 
témoigner  son  mécontentement  de  l'ostentation  avec  laquelle  sool 
étalés  les   trésors  du  palais   aux  regards   des  ambassadeurs  baby- 
loniens. Quand  on  envisage  dans  sa  redoutable  réalité  l'époque  à 
laquelle  il  vécut,  et  quand  on  se  rend  témoin  de  l'infatigable  activité 
dont   il  fit  preuve   alors,   il  est  impossible   de  ne  pas  reconaaitre 
qu'Esaïe  s'éleva  au  plus  haut   degré  de  gloire  et  de  succès  dans 
l'exercice  du  ministère  prophétique.  En  face  de  la  catastrophe  dé 
Samarie  et  des  dix  tribus,  en  fiice  du  roi  d'Assyrie  balayant  sur  son 
passage  les  peuples  et  leurs  places  fortes,  en  face  des  ennemis  du 
dedans  non  moins  dangereux  que  ceux  du  dehor^,  Esaïe  est,  dans 
la  main  du  Tout-Puissant,  un  instrument  d'élite  pour  travailler  à  la 
restaurati«m  morale  et  religieuse  du  royaume  de  Juda  et  ajourner 
de  plus  d'un  siècle  une  ruine  qui  semblait  imminente.  Abordons  id 
quelques  développements.  «  Me  voici,  envoie-moi!  »  avait  répondu  le 
fils  d'Amots  à  la  voix  du  Seigneur,  disant  :    «  Qui  enverrai-je?  ■ 
(VI.  8"^.  Et,  par  sa  mission,  le  nouveau  prophète  se  sentait  divinement 
appelé  à  exercer  sur  ses  contemporains  une  influence  religieuse, 
morale,  politique.  Tel  fut,  en  réalité,  le  but  constant  de  ses  efforts. 
C'est  lace  qu'attestent,  avec  une  rigoureuse  évidence,  les  documents 
que  les  âges  nous  ont  consenés  comme  les  produits  de  sa  parole 
inspirée.  —  Influence  religieuse.  Se  posant  en  défenseur  sacré  de  » 
théocratie,  telle  qu'elle  fut   donnée  aux  Hébreux,  Esaïe  proclaiû* 
l'Eternel  unique  et  vrai  Dieu.  Il  revendique  en  sa  faveur  le  monopole 
absolu  dans  le  gouvernement  du  monde;  il  s'attache  à  faire  respect^* 
ses  attributs,  tout  spécialement  la  sainteté  de  sa  personne  et  ^^ 
ses  décrets.  (Test  l'Eternel  qui  a  créé  la  terre,  qui  a  déployé  *^ 
cieux  et  toute  leur  armée:  c'est  lui  qui  dispense  le  bonheur  ® 
l'adversité,  qui  pèse  la  destinée  des  individus  et  des  nations,  ^ 
connaît  et  règle  leur  sort  présent  et  à  venir.  Tout  genou  flécl>^^ 
devant  lui.  Malheur  à  qui  conteste  avec  son  créateur!   Salut,  ^^ 
contraire,  et  miséricorde  à  ceux  qui  le  prennent  pour  appui,  qu^ 
tournent  vers  lui  pi^ur  être  délivrés  !  Les  dieux  des  nations  ne  ^f^ 
rien;  leurs  idi>les  ne  sont  que  du  bois  et  de  la  pierre  ;  et  ceux  qui 
prosternent  devant  elles  ont  comme  un  bandeau  sur  les  yeux, 
n'ont  ni  cœur  ni  intelligence.  Suivez  le  prophète  mettant  en  sc^ 
les  fabricateurs  d'idoles,  les  harcelant  avec  une  sanglante  ironie^ 
les  forçant  en  quelque  sorte  à  s'écrier  :  «  N'est-ce  pas  du  mensor^ 
que  j'ai  dans  ma  main?  >»  Et  ce  n'est  pas  seulement  contre  l'idolit--- 
sous  ses  formes  grossières,  qu'il  dirige  ses  discours  incisifs.  11  flé^ 
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loul  re  qui  peut  altérer  la  pure  iioliou  du  Dieu  de  vérité  :  les 
supersltUoiis  insensées,  la  divination,  la  magie,  Févocalion  des 
morb.  Il  veut  percer  jusqu'à  la  couî^cience  de  ces  incrédules  de 
son  temps,  qui  se  plaignent  de  la  Loi  comme  d'un  fardeau;  de  ces 
moqueurs,  ([ui  prennent  pour  thème  de  leurs  sarcasmes  les  rlélais 
que  IKlcrncl  apporte  à  Texéculion  de  ses  jugements;  de  ces  faux 
dévols,  ijui  honcn^cnl  le  Seigneur  de  la  bouche  et  des  lèvres,  sans 
lai  donner  leur  ctrur;  Vn  pareil  déploiement  de  forces  dans  le  sens 
du  monothéisme  pourra  paraître  disproportionné  aux  exigences  de 
la  silualion,  sous  un  prince  tel  qu'Ezéchias.  Mais  n'oublitms  pas 
que  la  voix  du  prt»phcle  franchissait  encore  les  étroites  limilcs  du 
territoire  tic  Juda,  pour  aller  frapper  au  ceur  Israël  coiipahle  et 
penché  sur  l'ahînie,  et  que  l'écho  devait  en  retentir  au  loin  jusqu'aux 
extrémités  du  monde  païen.  lYoublions  pas  qu'Esaïc  vécut  aussi 
sous  rimpic  Achaz,  et  que  plusieurs  de  ses  oracles  datent  do  cette 
époque*  N'oublions  pas,  entin,  qu'à  Jérusalem  mOme,  et  du  vivant 
d'Kzéchias,  rKlcrnel  était  méconnu  par  les  uns  et  snn  culte  maté- 
rialisé par  les  autres,  malgré  les  mesures  officielles  contre  les 
manifestations  idolâtres.  —  Influence  morale.  Tandis  qu'il  prend  à 
tâche  de  vivillcr  la  foi  au  Dieu  d'israt^l  et  de  dégager  le  culte  des 
autels  d'un  stérile  et  vain  formalisme,  Esaïe  vomirait  eu  mC-mc 
temps  relever  hi  moralité  publique,  dont  le  niveau  était  descendu 
aussi  bas  qu'il  est  possible.  Sentinelle  vigilanle,  rien  ne  lui  échappe. 
il  met  h  nu  toutes  les  plaies,  dévdite  toutes  les  turpitudes,  censure 
et  fustige  avec  une  hardiesse  tjui  fait  peur.  Ici  abondent  les  détails  : 
les  relire,  ou  est  presque  saisi  d'un  tremblement.  Esprit  de 
l^volto  chex  le  peuple,  orgueil  et  avidité  chez  ceux  qui  gouvernent, 
[ipression  des  malheureux,  déni  de  justice  aux  petits  et  aux  faibles» 
liensonges  et  fniirberies,  actes  de  violence,  impudeur  et  luxure  ; 
ailà  les  vices  qui  s'étalent  au  grand  jour.  Les  rirhes  ne  songent 
l'à  ajouter  maison  à  maison,  champ  à  champ.  Les  chefs  du  peuple, 
irdiens  inutiles,  pareils  à  des  chiens  muets  qui  ne  savent  aboyer, 
^viennent  insaliahles  pour  leurs  inlérôts  privés  et  se  font  conq>lices 
les  voleurs.  Les  juges  se  laissent  séduire  par  des  présents,  pour 
faire  tort  à  la  veuve  et  h  rorphelin.  Les  tilles  de  Sion,  parées  de  tout 
ce  que  peut  inventer  la  vanité,  se  promènent  h  petits  pas,  la  gorge 
"Éployée  et  les  regards  ctrrontés.  Les  prêtres  eux-niCmes  et  les 
:>phMes  s'oublient  dans  le  vin  et  trébuchent  sous  Telfet  des  liqueurs 
livrantes.  Du  milieu  des  scènes  de  débauche  et  d'orgie  sortent 
&s  cris  d'une  sauvage  impiété  :  «  Mangeons  et  buvons,  car  demain 
JUS  mourrons  1  >^  La  cité,  jadis  fidèle,  est  devenue  une  prostituée l 
y  avait  de  la  dmiture,  et  maintenant  il  y  a  des  assassins  l  Toutes 
ioiquités,  tous  ces  crimes  soulèvent  contre  leui-s  auteurs  la 
indignation  du  prophèle.  Au  nom  de  rEtcrnel,  il  menace,  il 
inonce  Técrasement  des  hautains,  la  ruine  des  pécheurs,  les  inva- 
ans  étrangères,  les  soulfrances  de  l'exil. ♦.  Mais  aussi,  il  a  en 
réserve  de  magnifiques  promesses  pour  ceux  qui  se  convertiront, 
aur  ces   réchappes  d'Israël,  qui  sei-ont  comme  la  semence  d'un 


478 


ESAIE 


pcii|jle  nouveau,  créé  pour  lîi  justice,  la  puix  ei  l'allégresse, 
InflaencB  polhiqite.  Ce  serait  dépeindre  d'une  miiniere  incomplète 
Tac  Lion  du  prophète  Esaïc  que  de  ne  pas  signaler,  au  point  de  vue 
politique  et  national,  l'intérêt  puissant  qu'il    manifeste   pour  les 
affaires  de  l'Etal,  spécialement  en  ce  qui   eoncenie  les  rehitionii 
extérieures.  Il  montre  nue  parfaile  entente  de  ce  qu'exigeaient  le* 
circonstances  de  son  temps,  et  il  formule  ses  conseils  avec  ce  km 
de  haute  auto  ri  te  qui  dominait  l'avenir.  En  général,  il  blâme  toute 
alliance  avec  les  mitions  étrangères^  seutanl  fort  bien  que,  pour  un 
petit  pays  comme  l'était  celui  de  Juda,  une  semîdable  alliance  e*l 
un  achemirrement  à  des  tributs  h  payer,  h  une  annexion  à  sul)ir. 
D'ailleurs,  sa  religion  lui  commandait  de  ne  pas  laisser  s  affaiblir 
l'élément    théocralique   par  un  recmïrs  à   des  appuis    humains  : 
l'Eternel  des  armées  seul  était  capable  de  secourir  efficacement  son 
peuple.  Il  eut  surtout  à  luttera  Jérusalem  contre  tme  faction  violente 
qui,   dans  l'espoir   d'échapper  aux   Assyriens,  voulait  à  tout  pcû^g 
l'alliance  avec  T Egypte;  il  en  précise  !es  dangers,  il  dévoile  la  pa^^| 
tique  ashicieuse  des  Pharaons,  et  il  prophétise  rasservissemeol  de 
cette  contrée.  Ses  divers  oracles  contre  les  peuples  du  dehors,  en 
manifestant  ainsi  les  jugements  de  rElernel,  étaient  encore  propres 
h  délmirner  les  Israélites  d'une  union  quelconque  avec  eux. 

IL  Le  livre  U  le^  questions  cruhfucs.  —  Tel  qu*il  s'offre  à  nous,  dans 
le  texlc  hébreu  conmie  dans  les  versions  généralement  suivies.  Ifi^ri 
livre  d'Esaïe  renferme  soixante-six  chapitres,  dont  la  coupe  nes^H 
pas  toujours  très-heureuse  pour  servir  de  guide  en  regard  des  sujets  ' 
traités.  On  y  trouve  une  série  de  discours,  d'oracles  et  de  cantiques, 
sous  forme  rythnnViue,  entremêlés  de  quelques  fragments  en  prosi\ 
et  d'un  petit  nombie  d'actes  symboliques.  Ces  diverses  pièces  m 
tantôt  précédées  d'une  suscriplion  précise  sur  Foccasiou  et  Téjioqi 
tantôt  précédées  d'une  suscriplion  plus  vague,  tantôt  dépounues 
de  toute  suscriplion.  L'ordre  clironologique  domine  dans  les  premieR^ 
chapitres,  pour  céder  ensuite  le  pas  à  Trïrdre  naturel,  —  A  mesi 
qu'on  avance  dans  la  lecture  du  recueil,  on  s'apen^oit  de  plus 
plus  ([ue  c'est  là  une  œuvre  de  génie,  un  des  plus  beaux  produits  d< 
la  littérature  hébraïque.  Les  quatités  les  plus  diverses  s'y  font  jour, 
et  chacune  à  un  érninenl  de^ré  de  pei'fection.  11  vaut  la  peine  de» 
tracer  une  caractéristique  rapide.  Ce  qui  frappe,  par-dessus  toi 
peut-être,  c*est  une  incroyable  richesse  de  pensées,  d'expressioi 
d'images,  qui  vous  entraînent  comme  par  un  irrésistible  caurani 
Esaïe  est  inépuisable  ;  et  jamais  on  ne  remarque  en  lui  de  lassitude. 
Chaque  tableau,  cliatpie  discours,  se  soutient  dans  toutes  ses  parti* 
par  de  nouvelles  teintes,  par  de  nouveaux  traits  ;  et  l'on  passe  à  un 
nouveau  discours,  à  un  nouveau  tableau,  sans  avoir  prévu  le  moindm 
temps  d'arrêt,  comme  aussi  sans  avoir  éprouvé  le  moindre  dcwr 
d'un  changemerïl  de  sujet  ou  de  ton.  O  qui  double  le  prix  de  celte 
richesse,  c'est  le  moiivemezrt  et  la  vie,  qui  jamais  n'abandonnent  le 
poeie.  L'Ame  et  ses  passions  nudtiples  vont  de  pair  avec  la  pensée  et 
l'imagination.  Ce  n'est  pas  une  abondance  au  sein  de  laquel 


ESAIE 


479 


erce  avec  mollesse,  pour  arriver  Ti  un  voUiplneux  assoupissement. 

Din  «le  1:\  :  ioui  est  plein  d'animalitjii,  et  Ton  se  croit  soi-niûme 

témoin,  ilisons  presque  aelcur  au  milieu  des  seènes  dérjiles.  On 

-assiste  à  la  marche  précipitce  des  armées  assyriennes  ;  on  est  c(mimc 

■ans  la  m(>lée  avee  ces  misérables  qui  se  dévorent  les  uns  les  autres, 

Kous  le  llcau  de  la  i^uerre  civile;  on  entend  le  fracas  des  id(*lcs  de 

ISel  et  de  Ncbo.  f[ui  s'écrootenl;  on  ehaneelle,  eu  mOnic  tem|)s  que 

Tu  ni  vers  tremble   sous  les   pas  du  Toul-Puissant»   Le  prophète  ne 

cherche  ]>as  a  nous  laisser  a  dislauee,  il  ne  tient  pas  à  jeler  euLie  nous 

et  lui  le  voile  du  myslore.  11  nous  transporte  avee  lui  dans  son  vol 

audacieux,  pour  que  la  vuix  de  rElernel  retentisse  h  nntre  oreille 

eomme  à  la  sienne;  il  nous  fait  pénélrei*  jus(|u'a!t  séjour  des  morts, 

pour  que  nous  contemplions  4Îç  nos  prnpres  regards  le   lyran  de 

Babylone  faisant  son  entrée  purmi  les  timbres:  il  place  son>  noire 

œîl  le  serviteur  de  FEternel,  frap]ié  pour  liniquité  de  nous  tous»  et 

3US  guérissant  par  ses  meurtrissures.  Partout  il  nous  rend  spec* 

Iteurs  intimes  de  ses  saintes  hardiesses.  Même  il  veut  nous  associer 

Jous  les  sentiments  qui  tout  iriiqition  dans  son  âme  :  il  nous  force 

pleurer  avee  lui,  à  chanter  avec  lui  len  cantitfues  de  délivrance  et 

salut,  à  admirer  avec  lui  les  eaux  jaillissant  ihi  désert  et  la  terre 

icnlte  Ueurissanl  comme  un  nArcisse,  à  lancer  avec  lui  noire  ironie 

ir  les  slupides  fabrieateurs  d'idoles.  Les  termes  dans  lesquels  nous 

Binons  lie  parler  de  la  richesse  dn  livre  et  de  la  fc^rme  di'amatiquc 

ji  en  est  le  vélenuml,  donnent  aisément  h  entendre  que  le  sublime 

l'y  exclut  point  ta  simplicité.  Kn  effet,  si  pittoresques  que  soient  les 

tpressions,   si  profondes   que  soient  les  pensées,   le  naturel  et  le 

rai  reposent  toujours  à  la  base,  et  peuvent  se  toucher  du  doigt, 

^ailleurs,  il   y  a  une  grande  sobriété    de  visitins,   de   paraboles, 

d'actions  symlxdiqucs  :  la  vision  du  idiapitre  sixième  est  un  chef- 

d'ieuvre  de  simplicité  et  de  grandeur.  La  diction  priquenient  dite 

est  classique,  de  la  première  h  la  dernière  page.  Elle  se  distingue 

d'abord  par  la  clarté.  Jugé  au  travers  d'une  traduction  défectueuse, 

le  livre  peut  paraître  fort  difficile,  mt^me  obscur.  Un  reçoit  uiuî  tout 

autre  impression  li  la  ledure  du  texie  tiébreu,  bien  qu'un  certain 

fjjcur  iucoud)e  nécessairement  a  rinliTprete.  Mais,  quand  on  est 
ne  fois  fixé  sur  le  sens  des  mots,  et  suflisammenl  initié  à  la 
construction  des  périinles,  on  est  étonné  de  la  lucidité  avec  laquelle 
se  dégage  la  pensée  :  il  ne  s'agit  plus  que  de  ne  pas  la  mutiler  ou 
rohscureir  soi-même,  si  l'on  veut  la  fîure   passer  dans   une  autre 

Kngue.  Indépendamment  de  la  clarté,  le  style  réunit  la  force,  le 
kthétique,  rélégance  et  la  grAce  ;  il  s'y  trouve  une  dignité  et  une 
pureté  de  goût,  qui  ont  engagé  les  auteurs  juifs  à  assigner  une 
origine  royale  au  prophète;  la  gradation  et  les  contrastes  sont  aussi 
ménagés  avec  beaucoup  d'art.  Toutes  ces  qualités  dénotent  un 
ravail  soigné  dans  la  mise  par  écrit  des  oracles  tels  que  nous  les 
3ssédons.  ^lais,  ce  ipii  est  digne  de  remarque,  c'est  que  les  élans 
l'une  inspiration  native  ne  sont  en  aucune  façon  gênés  par  les 
jcnces  de  récrivain  classique.  Nous  avons  doue  tout   h  l*i  fois 
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une  tL'iivre  d'urt  ûu  slylc  le  pins  fini,  et  un  produit  religiési" 
plus  haute  inspiralinri.  —  Le  livre  <llvsaïe  est  Comié  do  deii£ 
piulies  dîjiiirules,  dunt  l'uru!  embnis:?e  les  trcale-neuf  preniifi 
cbapilres»  vl  l'autre  les  \inf,'l-^(^pt  <lerniers.  La  pretnière  panie  pa 
se  scinder  en  trois  ^croupes  de  pnipht^tics.  i"  Chap.  I-XII,  coneeml 
les  rnyaumes  d'isram  oi  de  Juda,  outre  quelques  portions  qui 
rapporlent  anx  rois  d'Assyrie  et  aux  lenips  niessianiijueç.  ï^  sil 
criplion  en  Li^lo  du  preiiiiet^  ehapitre  est  trop  préiiérale  iK)ur  cunveil 
à  ce  chapitre  seuleuieiit  :  aus^i  est-elle  appliquée  par  les  uns  à  to 
le  premier  groupe»  et  par  d'autres  au  iH3€ueil  entier.  Le  ehapid 
sixième,  qui  reufeniie  la  vocation  du  prophète,  semblerait  log 
quemenl  devoir  se  trouver  ii  Tiinverlore  du  livre:  mais  il  y  a 
raisons  ;\  faire  valoir  pour  jnslilier  la  place  qu'il  r^ccupe.  5*  ilb 
XlH-XXllt,  conreinaut  les  nations  étran^irèrt^s,  sanf  le  rhap. 
dtml  une  njoitié  est  relative  a  la  rnine  de  Jérusalem,  et  le  n^ste  à  la 
disgrâce  d'un  gonverneur  du  palais.  Les  morceaux  sont  au  non 
de  quator/A*,  la  plupart  fort  courts,  et  dix  d'entre  eux  portent  dd 
suscriptïons.  Au  poiiït  de  vue  des  temps,  il  y  a  mélan^'e  de  divpn 
époqnes,  3"  Chap.  XXJV-XXXV\  couceruant  en  partie  des  cirrod 
stances  relatives  au  rc^^oe  d'bl/.çchias:  mais  la  chute  de  Bahyh*iié 
la  ruine  d'Edom,  et  la  restauration  d'israiil,  Jlgurcnl  aussi  parmi  ÏB 
sujets  traités.  A  la  suite  de  ces  trois  groupes,  vient  un  app 
historique  an  quatre  chapitres,  XX\VI-XXXL\,  racontant  Tinvasioni 
Sanchérib  en  Jtnla,  la  maladie  et  la  guérii^on  d'Kzçt^hia!^,  et 
réception  qn*il  t'ait  aux  ambassadeurs  du  roi  de  Babylone.  C'est  él 
la  prose,  excepté  qnelques  paroles  pmphéliqucs  pmnoncées  par 
Esaïe  contre  Sanchérib,  et  le  cantique  du  roi  Ezéehias  sur  sa 
maladie  et  sa  guérison.  Le  récit  so  retrouve,  avec  quelques  variantesi 
2  Rois  XVlil-XX,  —  La  seconde  partie  d'Esaïe,  chap,  XIv-LXVL  ^ûro- 
jQÇience  par  ces  paroles  :  u  tlonsoleï,  cousotex  mon  peuple,  dit  votrS| 
Dieu,  »  Elle  annonce  la  lin  de  Texil  de  Babylone,  le  retour  d« 
caplifs,  le  relèvement  de  Jérusalem  qui  deviendra  la  cité  sainte  < 
fidèle,  l'appel  de  ions  les  peuples,  et  le  règne  final  du  Mo^si 
Geile  partie  doit  LHre  envisagée  comme  formant  un  tout,  nVifUmnlJ 
que  des  points  d'arrêt  peu  caractérisés;  toutes  les  subdivisions  qii'o 
a  tentées  sont  Ires-contestables,  et  les  divergences  sont  grande 
djnterprèle  à  interpièle,  —  Depuis  un  siècle,  le  livre  d'Eii 
jusqu'alors  reconnu  comme  authentique  dans  sa  totalité,  a  vu  sur 
à  cet  égard  des  doutes,  empreints  d'aliord  d'une  cerLiine  indécÎMfJi 
présentés  sous  forme  d'hypothèses,  puis  élèves  plus  ou  n^otnsàréll 
de  vérité  scientifique  acquise.  Tout  cela  n'a  pas  eu  lieu  sans  llébi 
contradictoires,  et  la  lutte,  vigoureusement  ranimée  ces  demièn 
années,  ne  paraît  pas  sur  le  point  de  se  terminer  encore.  Il  y  n  ds 
défenseurs  ardents  de  rauthenlicilé,  qui  ne  quittent  pas  la  brècM 
Quoi  qu'il  ou  soil,  en  fait  et  aujourd'hui,  la  grande  majoriti^  dé* 
critiques  dépossède  Esaïe  de  la  seconde  partie  du  livre  qui  porte  i 
nom.  Fur  la  nature  nié  me  des  choses,  il  était  impossible  que 
première  partie  ne  fût  pus  à  son  lour  entamée.  Aussi  les  critique!  ' 
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fonl  nous  parlons  s'îiccordent-ik  en  général  à  rejeter  raulhetUicIl^' 
des  fragmeiiLs  suivants  :  l"  chup.  XIll,  1  —  XIV,   23,   catastrophcî 
de  Babylone,  et  iléiivrance  d'israfil  ;  2'  rhap,  XXI,  i-10,  chute  dv 
Babyïone;  3"  chap.  XXIV-XXYJI,  dévaslatinn  du  pays  de  Juda,  ruini* 
de  Babylone,  et  restauration  de  Jérusalem;  4"  <:hap.  XXXIV-XXXV, 
oracle  contre   Edonit  et   retour  d'Israël;  5*"    rliap,   XXXVI-XXXIX, 
appendice  hislurique.   A  ces  pièces,  il  faut  ajouter  Foracle  contre, 
les  Moalïitcs,  chap,  XV*XV1,  qui  serait  lire  d'un  prophète  pins  ancieu. 
et  reproduit  par  Esaïe  avec  une  addition  de  deux  versets  de  sa  main- 
Quelques  critiques  plus  aventureux  mettent  encore  en  doute  TaQ- 
UienUcité  de  plusieurs  chapitres  ou  passages  de  moindre  étendue; 
ce  sont  là  des  points  de  vue  individuels,    qui  jnsqu  î\  présent  oûl 
rencontré  pen  d'écho.  Après  cela»  les  opinions  varient  h  l'infini  sur 
la  manitre  d'apprécier  ces  divers  fragmenis.  Eichhorn  avait  émis 
l'hypothèse  d'un  recueil  anthologiqne;  tîesenius  a  défendu  runilc 
d* auteur  de  la   seconde  partie,  et  attribué   an   même  écrivain  la 
plupart  des  morceaux  détachés  de  la  première.  Ces  deux  systèmes 
lint  eu  dès  lors  leurs  représentants,  Tarmi  ceux  qui  sont  favorables 
à  Funité,  et  qui  forment  anjourdliui  le  grand  nombre,  les  uns  ont 
regardé  la  seconde  pai-tie,  idijet  essentiel  du  débat,  comme  ayant 
été  composée  d'un  seul  jet  tout  h  ta  fin  de  l'exil;  d'autres  lut  ont 
assigné  divers  moments,  en  conformité  de  la  marche  des  événemenls 
4epuiâ  l'origine  de  la  guerre   avec  les   l'erses  jusqu'à  la  prise  de 
Babylone,  et    mï>me  jusqu'après   le   retour    des   captifs  dans  leur 
pairie.    Indépendamment   des   portions   qu'on   peut  appeler  histo* 
riques,  celles  qui   ont  trait  à   Tavenir  des    peuples   et  au   règne 
messianique  n'ont   pas  moins  passionné  les  commentateurs  et  les 
Ihéologietis.  En  particulier,  h  côté  de  ceux  qui  ont   vu  le  Messie 
dans  les  dcveluppemcnts  relatifs  au  «  serviteur  >»  de  rEtvrnel  et  à 
sou  œuvre,  lus  autres  ont  appliqué  ce  terme  de  **  serviteur  »  tantôt 
au  peuple  dlsraCl  pris  collectivement,  tantùt  à  tel  ou  tel  monarque, 
à   tel  ou  tel   prophète,   ou  au  corps  entier  des  prophètes.  Quel> 
lOnt  les  auteurs  de  tous  les  fragments  qui,  d*après  les  dounées  de 
la  critique  moderne,  n'appartiendraient  point  à  Esaïe?  On  l'ignorf. 
Donc  ces  écrits  «lemeurent  anonymes,  l'ar  quelle  chance  out-iïs  pris 
l^lace  stdt  à  la  tin,  soit  entre  les  discours  authentiques  du  prophète  i* 
Ccsl  un  problème.    Voici   les  principaux   arguments   qu'on  a    fait 
valoir  contre  raulhenticité,  4**  Le  style  offre  des  diveisités,  et  accus'/ 
quelque  chose  de  moins  vif  dans  le  tour  et  de  moins  pressé  dans  lu 
marche,  û"*  Une  ancienne  tradition,  rapportée  par  le  Talmud,  affirme 
qu'il  fut  un  temps  où   le  livre  d' Esaïe  se  IronvaiL  apii-s    ceux  de 
Jérémie  et  d  Ezécïiiel  :  n'est-t*e  pas  là  un  indice,  si  l'on  admet  uu 
arrangement  rhronoli*gique,    que    la    seconde    moitié    devait   soy 
tirîgine  à  une  époque  postérieure  à  celle  des  deux  antres  prophètes'/ 
^  Les  successeurs  d'Esaïc  dans  le  ministère  prophétique  n'ont  poinS 
connu  cette  dernière  partie,  et  leurs  écrits  n'en  reOètent  aucune 
trace  :  preuve  qu*elle  n  avait  pas  vu  le  jour,  sans  quoi  ils  n'auraient 
pas  manqué  d'y  faire  appel.  4'  Le  contenu  révèle  un  auteur  con- 
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temporam  de  la  'c'àplmlé  de  Babylone,  t< 

d*ua  siècle  auparavant,  A  cliacun  de  ces  arguments  on  a  fait  é» 
réponses  plus  ou  moins  concluantes  ;  et  l'on  a  ajoute,  dans  le  se^| 
posilif,  des  considérations  tirées  de  Tautorité  que  semblent  mériw^ 
la  tradition  et  les  norobrenses  citai  ions  du  Nouveau  Testament,  de 
la  diftîcûUé  de  concevoir  un  pareil  chef-d^œnvre  éclos  soas  Foppres- 
sion  de  Texii  et  à  une  époque  de  décadence  littéraire,  de  rétrangtli 
du  fait  que  le  nom  de  son  auteur  soit  tombé  dans  roubli,  conlj  ^ 
rement  i  ce  qui  a  eu  lieu  pour  les  écrits  de  tous  les  autres 
phèie^,  etc.  Mais  toutes  ces  considérations  et  ces  réponses  ne 
d'aucunpoids  dans  la  balance,  aux  yeux  des  adversaires  de  V^u 
licite,  qui  sont  niCnie  disposés  à  faire  bon  roai-cbé  de  leurs  pro] 
arguments,  à  la  seule  réserve  du  qnalririne  que  nous  avons  indiqi 
C'est,  en  effet,  le  lerrain  actuel,  sur  lequel  on  a  fini  par  conceni 
tout  le  débat.  Répétons  cet  argument,  et  donnons-lni  la  Tonne  h 
plus  claii-e,  dépouillée  de  tout  artifice  de  langage  :  un  écrit,  qui 
raille  sur  la  destruction  de  Babylunc  el  sur  une  foule  de  circonstajices 
qm  s'y  rattachent,  ne  saurait  provenir  d'Esaïe,  ayant  vécu  dan» 
temps  oii  Tenipire  des  Cbaldéens  n'êlait  pas  encure  fundé,  et  n'a; 
par  conséquent  rien  pu  en  savoir  ni  eu  prédii-e.  En  d'autres  term( 
et  pour  généraliser,  il  n'y  a  pas,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  proplié! 
dans  le  sens  réel  du  mol.  Quand  donc  une  p;-ophélie  se  rencontre  : 
ou  bien»  c'est  un  orùrvtmn  pont  cvemum  ;  ou  bien,  c'est  une  ^; 
conjecture,   une  affaire  de  coup  d'œil,  fornmlée  par  Tauteui 
peu  de  temps  avant  les  événements  racontés.  Sur  ce  terrain-là,  iJ 
est  aisé  de  s'en  apercevoir,  ce  n'est  plus  qu'un  priuciiie  dogmâtiqi 
qui  se  trouve  à  la  base  de  la  discussion,  ou  qui,  pour  mieux  dij 
remplace  toute  discussion.   Voilà  pourquoi  la  question   qui  noi 
occupe  ne  saurait  recevoir  une  solution   absolue  aussi  longlempï^' 
qu'il   y  aura  des   partisans   et  des   adversaires    de    la    prophétie, 
comprise   comme  elle  Ta    toujours  été    par   les  juifs   et  par  1( 
chrétiens  dans  les  âges  qui   nous  ont  précédés.  Mais  on  peut 
demander  s'il  y  a  progrès  scientifique  dans  une  situation  qui,  non-seï 
lement  n'accorde  plus  aucune  valeur  à  la  tradition,  mais  encore  qi 
ceswe  de  ïeriîr  un  compte  impartial  et  équitable  des  divers  éléraeal 
faisant  uécessairemenl  partie  de  l'examen  d'un  problème  de  haul 
critique;   langue,  style,  esprit   du  Uvre  ou  du  morceau,  caracli 
d'originalité  ou  d'imitation,  etc.  AprÈ's  tout,  que  notre  bvi-e,  soi 
sa  forme  actuelle,  soit  ou  ne  soit  pas  en  entier  de  la  main  dEsal% 
il  n'en  est  pas  moins   vrai  que  d'un  bout  à  l'autre  il   reflèîe  IftS 
ea^a^l^res  de  la  plus  haute  inspiration.  Et,  en  dépit  des  pix>blèmi 
critiques  résolus  ou  à  résoudre,  le  nom  d'Esaïe  restera  longtew|»5 
encore  celui  du  plus  grand  des  proph^tes,  —  La  littérature  eon- 
Cernant  le  prophète  Esaïe  est  extraordinaircment  riche.  Parmi  le* 
pères  de  l'Eglise,  on  peut  mentionner  :  Théodoret,  Jérôme,  Eusi^b^» 
Chry^ostome;  paimi  les  rabbins  ;  Jarchi,  Aben  Esra,  David  Kimchi. 
Abarhancl  :    parmi  les  réformateurs  ;   Luther,   Zwingli ,    Calviftt 
CEcolampade.  L'ouvrage   le    plus    remarquable    du    dix-huitièi 
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siècle  est  celui  dn  Vilringa,  Comm.  in  iibr,  proph.  hsaim,  1714.  Dèt 
lars,  il  faut  arriver  jusqu'à  Gesenius,  dont  le  conimentaire  si  distingué 
à  tant  d'égards  causa  en  Allemagne  une  sensation  profonde,  Ùdt 
Ptophet  Jesnja,  Leip?;.»  1820-21.  C'est  lui  qui  fit  entrer  dans  \b 
domaine  de  la  science  les  doutes  et  hyi>othèses  sncccssivemenl 
émis  par  Kopp,  Dœderlein,  Eicbliorn,  Hoscnmijlîer,  On  troove  daBi' 
«son  commentaire  une  liste  ausfii  complète  que  possible  des  travan 
publiés  airant  lui  Pour  ceux  qui  suivirent,  yoyer  entre  autres  1 
Bitzig,  Der  Prophet  Jesaja  vJbfVS.  Ut^d  aunjeL,  Heidelberg,  1833; 
Beadewerk»  De^  Propheien  J$Jiaja$  WeLisaguugen  ûbers.  und  erlàuieri, 
Konigsberg,  18:18-43;  Knobel,  Per  ProféH  Jnaja^  Leipz.,  4843.  4'  éd. 
i^v,  par  Diestel,  187â;  Umbreit,  Prakiiuher  Commentar  su  Je^aja, 
Ië4l,  2«éd,  1846;  Drechsior,  her  Prnphet  Jnaja,  4845,  terminé  par 
Delitzscb  et  Haha,  1857;  Luzzato,  Profeta  hnîa  valgarUzaio  e  eam»^ 
mentaio  ad  uso  deglt  hraetiti,  Padova,  18:>5-66  ;  F.  Delit/&cb| 
Bihtischfr  C'wnnentar  ûhf'j  den  Propfteien  Je^tifa^  Leipz.,  1806,  2"  éd> 
1H69;  Reuss,  Lts  Prophèus^  Paris,  1876;  Ntegelsbach,  Der  PropkH 
Jeii^a,  iheùlogisch'homleliach  hearbeitei^  Bielefeld  et   Leipzig,  187^* 

Louis  Segowd, 

ÉSAU  fÉsâu,  llciiÂi,  le  poilu],  fils  aîné  d'isaâc  et  de  Rébetsca 
(Gen.  XXV,  25  ss/;.  lï  s*adonna  à  la  chasse,  vendit  son  droit  d'aînesssa 
à  son  frère  Jacob  pour  un  mets  favori  et  se  vit  môme  privé,  griceaut 
•intrigues  de  Jarub  et  de  lléberca,  de  la  bénédiction  de  son  pèi^ 
(Gen,  XAVU),  11  atla  sétablir  dans  les  montagnes  de  Séir,  à  Test  411 
Jourdain  (Gen.  XXXll  3;  XXXVl,  38),  et  devint  le  père  des  EdoraitOï^' 
ou  Iduméens,  ainsi  appelés  du  nom  d'Edom  (le  roux),  qu*Esa(j  pù^ 
lait  également  (Gen.  XXV,  30),  Aussi  les  pofites  et  les  prophètes  dé^ 
signent -ils  souvent  sous  le  nom  d'Esaii  le  peuple  des  Iduméens 
(Jérénu  XLIX,  8,  10;  Âbdias»  G).  La  Gen^se  s'applique  h.  noircir  te 
caractère  d*Esaii,  au  profil  de  celui  de  Jacob,  qui  jouissait  de  la 
faveur  de  Réber  la  (Gen.  XXV,  27.  3i;  XXVI,  35;  XXVil,  41  ;  cL  MaLl, 
î  ss.  î  llébr  XII.  16);  mais  une  appréciation  équitable  de  ses  acte» 
révèle  une  âme  droite,  ouverte,  candide,  parfois  même  généreuse, 
bien  que  sujette  h  des  aci*ès  d'étourderie  et  de  violence  (cf.  Niemeyer, 
Chnrak'*'i\,  IL  232  ss.  i.  La  légende  talmudi<pie  renchérit  en coi'e  sur 
la  peinture  malv*Mllanle  <le  l'auleur  de  la  Genèse;  elle  rapporte,  entN» 
autres,  que  le  gibier  apprOié  par  Esaii  à  son  père  était  un  chien,  •^• 

ESCALADE  (Journée  de  1'}.  —  L'importance  des  batailles  n'est  pM 
toujours  déterminée  par  le  nombre  des  soldats  victorieux  ou  la  graflF-' 
dcur  du  désastre  militaire.  Souvent  des  armées  puissantes  sont  anéan- 
ties sans  laisser  de  traces  dans  lliisloire,  tandis  qu'un  combat  livpé' 
par  quelques  milliers  d'hommes  peut  occasionner  le  triomphe  <Sli' 
ranéauHssement  d'un  principe  essenliel  à  l'humanité,  Lej?  victoires* 
des  Suisses  pour  détruire  la  féodalité  dans  leurs  montagnes  en  sont 
la  preuve,  et  leur  sœur  genevoise  coti firme  cette  observation.  Bn 
effet.  Tassant  donné  par  le  duc  de  Savuie.  le  12  décembre  1602,  aii» 
remparts  de  la  cité  de  Calvin,  est  un  incidi^nt  militaire  des  plus  ifiii** 
gnifiants:  deuxmiUe  hommes  au  plus  sont  engagés;  deux  otnt^n-^ 


quanta  morts  otTtle^és  furent  recueillis  sur  le  terrain...  Mais,  ctaâ#^ 
étraûgB,  ce  coup  de  main  noclurne  émeut  les  grandes  cbancelleriei 
de  rEurope.  Home,  Paris,  Turin,  Milan,  Madrid,  WiUeiDberg,  les 
villes  Jouisses  réfofinées,  a'intér'essenl  au  sort  deà  deux  adversaires 
et  dt' terminent  [os  conditions  du  traité  de  paix  qni  assurera  pendant 
deux  .si^c1es  la  ^ét-'iirilé  de  la  république  f2:énevoi&e.  Ce  phénomèsl 
$*exptique  par  la  position  de  lienève  dans  le  monde  chrétien.  Depuis 
1536,  sous  la  puissante  action  de  Calvin,  celle  ville  adopte  une  douW* 
mi5«fion  :  elle  propage  la  Bible  dans  les  pays  de  langue  française,  elle 
donne  asile  aux  victimes  des  persécutions  romaines.  Le  cardinal  Bor*  I 
romée,  les  papes  Paul  iV,  Pie  V,  Sixte-Quint,  Clément  VllI  et  soû 
premier  missionnaire,  Ffant^rois  de  Sales,  proclament  que  «  la  Eabylonc 
hirétiqiie  doit  être  détruite  ou  convertie,  et  que  si  Von  ne  pfM 
prendre  la  Witlemberg  de  Luther,  il  faut  ^msir  la  Wittemberg  d<; 
Calvin.  *>  Dès  lors,  Home  livre  au  peuple  genevois  une  guerre  impi- 
toyable, entremêlée  de  paix  douteuses,  de  trêves  incertainei*.  Les 
puissances  catholiques  emploient  la  diplomatie»  la  controverse  et  te 
armes  pour  réduire  celle  ville  au  silence  et  à  T inaction,  ilunml  te 
$eiti6me  siècle,  leurs  efforts  «^ont  repoussés  par  la  ténacité  deâ'citoyeni, 
la  fraternelle  protection  des  Suisses  et  la  sympathie  permanente  «tes  | 
princes  réformés.  Henri  IV  réussit  à  faire  admettre  Genève  comme 
alliée  des  Suisses  dans  les  traités  de  paix  de  Vervins  et  de  Lyon,  el 
rannonce  ofliciellemcnt  le  13  août  160Î  ;  mais  le  pape  et  le  roi  d'Es- 
pagne ayant  oblenu  que  le  nom  abhorré  de  Genève  ne  serait  pis 
écrit  dans  la  convention,  le  prince  de  Savoie  profita  de  cette  eircons* 
lance  pour  se  libérer  de  sa  promesse  el  prépara  une  entreprii^e  EOiy 
turne  contre  la  Italie  prote^^tante.  Charles-Emmanuel  était  d*aoeonl 
âfec  le  roi  d'Espagne  et  les  chefs  de  la  Ligue^française,  Le  cardinal 
Aldobrandin,  frère  de  Clément  VUL  déclara  que  «  le  pape,  en  approu- 
vant Tenlreprise ,  acconnplissait  non -seulement  un  acte  de  justioe,  i 
mais  un  dessein  qui  rendrait  son  nom  immortel  dans  la  chrétienté.  i> 
L'attaque  nocturne  contre  (ïenève  fut  organisée  parle  ligueur  d*  AI- 
bigni;  il  cantonna  secrètement  quatre  mille  hommes  dans  les  «Ai* 
teaux  forts  voisins  de  la  cité  protestante,  Thonon,  Bonne  et  la  Hoolit, 
et  tout  fut  prêt  aux  première  jours  de  décembre  l<jlJ;2.  Deux  seigneurs 
savolsiens.  Bninauliëu  et  de  Sonnai,  conduisii-ent  leurs  troupes  vei^ 
Genève;  ils  avaient  choisi  près  de  trois  cents  soldats  parmi  les  phis 
robustes  et  les  revO tirent  de  cuirasses  noircies.  On  transporta  tous 
les  engins  d*un  assaut  par  oscalade,  les  claies,  les  échelles,  les  chiiines» 
les  haches  et  les  pétards.  Celle  troupe  déterminée  airiva  sans  ôti» 
aperçue,  «  la  nuit  étant  plus  noire  que  rencre,  >»  vers  le  bord  da  losaé 
de  la  Corraterie,  entre  le  ithône  et  la  porte  Neuve.  Sur  ce  rempart, 
long  de  150  mètres,  aucune  sentinelle  n'était  postée^  grâce  à  U 
trahison  du  chef  de  la  garde.  Le^  assaillants  piaceni  de  fortes  claies 
inr  le  fusse,  où  il  y  avait  »•  fange  et  roseaux,  *>  ils  dressent  trois 
échelles  et  commencent  leur  périlleuse  ascension.  Le  «ilence  le  plus 
complet  règne»  on  entend  neolement  le  jésuite  écostiai»  Alexandre 
Hume  *ivii  le$  béxkMl  demi-voix,  disant  ;  c^iHoatea^  m  ^antiei  df^H 
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ffVi  Paradièî  )*  Deux  cents  cuirassés  atteignent  sans  Micombre  le  haut 
de  la  muraille  et  se  couchent  le  long  du  parapet,  D'Albigiii,  pensant 
cifie  la  ville  est  prise»  eavoie  un  courrier  au  duc  Ue  Savoie  qui  eiM- 
arrivé  secrètement  et  nttend  au  pied  du  Salive  le  résultat  de  Fattaque; 
il  se  met  en  marche  et  s'avance  triompliant  verï^  Uenève.  Les  chefc 
Briinaulîeu  et  Sounaz  délibéraient  sur  les  points  d'allaque  pour 
pénétrer  dans  la  seconde  enceinte  de  la  ville,  fermée  par  les  maisons 
et  les  portes,  lorsqu'ils  voient  apparaître  la  lumière  d'une  ronde.  Ce 
!»onttroishommes;iïspoiguardeni  le  sergent,  mais  un  soldat  s*échappe, 
(âche  un  coup  d'arquebuse  et  crie;  Alarme!...  Se  voyant  d^couverta, 
les  chefs,  connaissant  h  men^eille  les  localités,  Qrd^mnent  Tattaque 
simultanée  du  pont  de  la  Monnaie  près  du  Rhône,  d'une  uKii^on  au 
milieu  de  ta  ta  té  qui  iilTre  le  passa^^e  dans  la  ville,  ot  de  la  port^ 
Ncuvô,  qui,  étant  ouverte,  donnera  rentrée  aux  truis  mille  hommes 
rangés  sur  Î'iain-Palais,  Le  corps  de  garde  de  la  Monnaie  lit  peu  de 
résistance,  la  maison  !-iaget  de  la  Cité  fut  défendue  par  le  jeune  de 
Batista,  qui  tint  ti^te  pendant  ïoufîtemps  à  plusieurs  soldats  ennemis. 
A  la  porte  Neuve,  au  moment  où  ringénieur  appliquait  le  pétard,  un 
nommé  Mercier  s'élança  sur  la  voûte,  fit  tomber  la  licrse,  qui  écra^ 
le  pétardier  et  son  engin  et  barra  herméliquemcnt  le  passage  aun 
troupes  du  dehors.  Un  autre  soldat,  Braziiir,  s'élança  dans  le  bastion 
kle  voie,  qui  dominait  le  fossé  de  la  Corraterie,  il  mit  le  feu  à  une 
eouleuvrine  bourrée  de  mitraille  et  de  chaînes;  le  coup,  rasant  les 
murailles,  brise  les  échelles,  fait  grand  ravage  parmi  la  foule  du 
^o^é  et  laisse  les  deux  cents  cuirassés  à  la  merci  des  citoyens,  qu(» 
réveillas  par  les  cris  et  le  tocsin,  sortaient,  accouraient  à  demi  v^^tuii, 
iATiint^  selon  la  parole  de  ilousseau,  «  tjouvé  plus  vite  leurs  armas 
.'nue  leurs  souliers.  »j  Les  femmes  éclairaient  les  rues  avec  des  torches» 
lès  bras  tendus  hors  des  feuC^lres.  Après  une  triple  bataille  aux  portas 
de  la  Monnaie,  de  la  Cité  et  Neuve,  le^s  ennemis ,  écrasée  partie 
nombre,  leurs  cuirasses  brisées  par  les  haches  et  les  marteaux,  cber- 
cliôrent  leur  salut  en  saulant  dans  le  fossé,  au  grand  délrimenl  das 
Camarades  demeurés  sur  les  claies.  Vers  quatre  heures  du  matin, 
.toot  était  fini,  Genève  était  délivrée,  cinquante  cadavres  gisaient  sur 
-le  pavé,  treize  prisonniers  de  la  noblesse  savoisi^nue  et  gasconpje 
•liaient  aux  mains  des  vainqueurs;  dix*sopt  Genevois,  c^pitaine^, 
'iii^sfrats  et  liourgeois,  avaient  périr  L'ennemi  en  déM^rdre,  empflr* 
^^ATit  cent  vingt  morts  et  blessés,  quitta  le  fossié.  Dau«  Unir  retrailii  ils 
tftncontrèrent,  à  deux  kilomètres  de  Genève,  le  duc  qui  s'avançait 
triomphant.  Chaples-Hmmtmuel  tourna  bride  en  maudissant  les  yéne-- 
^Ois  et  d'Albigni ,  qu'il  voulut  rendre  responsable  dota  triste  détaite 
,4ffiril  faudrait  annonr^r,  après  Bvoir  proclamé  la  ^icloire  par  »<5S 
finîmie^h  envoyés  à  Turin  et  i  Pari».  Les  prisonniers  rest<'*s  aux 
mains  des  Genevois  furent  condamnés  à  mtJf  t  et  montri>rent  un  grazyl 

(Mtour^ge*  On  refusa  les  énormes  ranroiis  offertes  par  les  chefs,  et 
^  voici  la  sentence  :  «  t^omme  nous  somnjes  en  paix  avec  votr6  prince 
'*êl  qu«  Tou*  a vex  entrepris,  ainsi  que  larnms  et  meurtriers^  d*e$ca* 
lailep  DOS  moroilles  pour  nou&a^i^ov^A  détruire,  vous  n'êtes  pas 
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leïiiîs  piiâoimiers  de  guerre,  mais  condamnéB  au  soppUce  île  la  < 
que  vous  subirez  dans  le  boulevard  témoin  de  votre  criminelle  altj 
que,  afin  que  tous  donniez  im  exemple  publir  à  ceux  qui  peaseraie 
recommencer  à  T avenir.  ►>  La  confusion  du  prince  fut  partagée  psi 
François  de  Sates^  qui  availdit  à  Charles-Emmanuel;  h  U  faut  qai' 
Genève  soit  détruite  ou  convertie,  mais  quant  aux  moyens  de  h 
prendre,  ce  n'est  ni  mon  gibier  ni  mon  humeur;  Votre  Altesse  a  dan> 
«es  mains  ce  qn*il  faut  pour  y  parvenir.  >♦  Fran<,'ois  de  Sales  fut  sacre 
évoque  de  Genève  huit  jours  avant  Tescalade,  et  Ton  était  si  cerUiii 
de  célébrer  la  messe  de  Nofll  dans  la  cité  de  Calvin,  que  Ton  envovrt 
de  Turin  vers  Annecy  quatre-vingts  mulets  chargés  d'ornements  pour 
la  cathédrale  genevoise.  La  joie  lut  graiide  h  la  cour  de  Henri  IV  a 
la  colère  extrême  au  Vatican.  Le  monarque  français  écrit  an  du    < 
Savoie  :  «  Votre  pmjet  est  dévoilé  :  vous  vouliez  vous  emparr 
Genève,  entamer  les  Suisses,  asservir  avec  voire  Ligue  la  Bourgo^r 
et  les  Flandres;  mais  sachez  que  je  rassemble  «1  Lyon  trente  inili<' 
hommes  qui  prendront  vos  Etals  sur  mes  frontières,  si  vous  ne  fai- 
tes pas  une  bimne  paix  avec  Genève,  »  M,  de  Fresnes,  envojé  de 
Henri  IV  à  Home,  dut  adresser  de  Irès-vifs  reproches  à  la  cour  pm- 
tiRcale,  Clémmt  VIII  fit  répùndro  ;  «  Que  Votre  Majesté  veuille  bien 
«xcusor  la  pieuse  intention  de  Son  iVllcsse  de  Savoie..-  Que  le  m 
très*chrétien  n*altère  pas  son  humeur,  puisqu'il  s'agit  du  saint  servicr 
de  Dieu  et  de   rextermination  de  ce  nid   dliérétiques.  »  A  Genèvr. 
dix-sept  citoyens  avaient  trouvé  la  mort  »*  sur  le  pavé  d'honneur; 
leur  tombeau  existe  en  cette  ville  derrière  le  temple  de  Saint-Genmj 
Loin  de  faire  des  réjouissances   publiques,  la    nation  célébra  ua 
jeûne  d'humiliation  et  de  prières,  »  pour  rendre  grâce  à  Dieu  de  ! 
secours,  lui  demander  protection  contre  nos  ennemis  qui  sembii 
disposés  à    nous  assaillir  de  nouveau  h   toute  ikulrancc.  »   Grici 
aux  puissantes  inten-enlions  du  gouvernemc nt  hollandais,  des  princ<«| 
de  Saxe,  des  Suisses  réformés,  et  surtout  de  Henri  IV,  la  paix  fut 
signée  au  mois  de  juillet  1603  entre  le  duc  de  Savoie  et  Genève,  I 
lors,  malgré  la  mauvaise  velouté  des  princes,  qui  ne  tiennent  poin*! 
pour  valables  les  traités  conclus  avec  les  héxéliquesi  la  cité  de  Cal^inj 
â  pu  continuer  jusqu'à  la  fin  du  dix-liuitième  siècle  sa  double  mk 
le  refuge  deis  proscrits  réformés  et  la  diffusion  des  doctrines  i 
féliques,  J.  Gaberel  mi  Rûssillon. 

ESGHÂTÛLO&IS.  Ou  nomme  ainsi  Fensemble  des  doctrines  dogma- 
tiques concernant  les  choses  finales  (^kt:l^  fwvfssima), 

L  Bâchalologie  juive.  —  Dès  les  temps  les  plus  reculés,  les  Iiraéliiesj 
croyaient,  comme  la  plupart  des  peuples  anciens,  que  tout  ne  fliûj] 
pas  avec  la  mort,  mais  leurs  idées  sur  le  sort  qui  est  réservé  ' 
t'komnie  de  l'autre  côté  de  la  tombe  étaient  naturellement  trè^^ 
•tgMfi  et  Irès-flottantes,  Cet  obscur  pressentiment  d'une  vie  uUw- 
'  teriMtre  semble  Mre  venu  des  songes,  de  tout  temps  fréquente    ' 
lfiA|4iël5  Timage  d'un  mort  chéri  vient  hanter  Timagination  d« 
lî^unts;  on  tout  cas^  pour  les  anciens  Israélites,  les  onibrv 
OdortfL,  analogues  aux  Mûnes  ûcs  Latins,  n'ont  pas  pltts  de  i 
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•qcmfi  wWlôme  ontievii  dans  un  rêve,  L  honvmc,  après  avoir  réparidi] 
^on  âme  aver  sun  sang  (Gen.  IX,  J-ti;  LéviL  XVU,  11  ;  DeuL  XU,  :^) 
ou  l'avoir  exhalée  tivec  son  dernier  sonflle  (Goa*  XXXV^  18;  i  Ruiti 
XYII,  âl),  devient,  en  elTel,  d'après  ciis  antiques  croyancie^,-  une 
orobre  faible  et  légère  (Ps.  LXXXVIII,  \  I  ;  Prov.  II,  18;  DC,  18;  XXI, 
16;  Esaïe  XIV,  9  ss.;  XXVI,  14. 19).  privée  de  loiiî^?.  pensée  et  de  toute 
acUvité(Ps,  VI.  G;  XXX,  10;  Esaïe  XXXVÏII,  18;  t  Sam.  XXVII,  la: 
JoblII,  13),  et  doscend  au  shcol  (analogue  an  àot^ç  des  Grecs)»  rugioiï 
»out«rraioo  {Ps.  LXIII,  10;  Job  XI,  8;  Esaïc  LVll»  LV»  Nomh.  XVÏ,  :jO 
SS-).  "  sombre  comme  la  nuit  >»  (Job  X^  21,  2â)»  «  rendez-vous  iie  tou.^ 
les  vivants  >»  (Job  XXX,  23),  fermée  par  des  portes  (Esaïc  XX VU I,  10  s$,\ 
qit^ôn  ne  peut  forcer  que  par  de  puissianles  inrantalions  (i  Sam. 
XXVIl,  8  ss.),  d'oii  ne  renennent  pas  ceux  qui  y  sont  une  fois  outrés 
(Prov.  11,  11);  Job  VII^IHO).  Ces  croyances  relièrent  longtemps  sta- 
tîonnaires  chez  le^  Israélites»  et  il  ne  semble  pas  que  les  prophètes/^ 
aient  rien  njoulé,  ni  qu'ils  se  soient  élevés  à  une  vue  eJaire  et  nette  de 
rimmortalité  de  Pûme  ou  de  la  résurrection  des  corps,  f^s  passages 
que  l*on  cite  habiluelleuient  pour  prouver  le  contraim  (Esaïe  XXVI, 
18-19;  Ezéch,  XXVII,  Mi)stiutk>iu  d'avuir  la  signilicâtinn  précise 

-que  leur  attribue  Fcxégèse  Iraditionnelle.  Le  premier  de  ces  past^ages 
exprime  évidemment  un  vœu,  et  ce  v<eu  prouve  à  lui  seul  que  ni  ie 
prophète  ni  ses  contemporains  no  croyaient  h  la  postsibitité  d'une 
résurrection  *Ies  morts  pour  repeupler  le  pays  désert;  la  chose  efit  en 
reste  expressément  (iite  quelques  lignes  plus  haut  (vers,  14;  voyez 
Reuss,  Les  Prophè^fs^  II,  p.  171).  Quant  au  passage  d'EzéehicJ»  il  ne 
renferme  qu^une  image(vers,  il)  destinée  à  symboliser  la  restauration 
4'Uraôl.  U  est  question  dans  cette  image,  non  d'une  résurret^tion 
générale^  mais  du  retour  miraculeux  à  la  vie  des  ossements  desséchés 
que  le  prophète  voit  dans  sa  vision  (voyez  Reuss,  loç,  eU.^  p,  1!^). 
C(«*  passages  n'ont  pas  été  sans  influence  sur  le  développement 
postérieur  des  idées  eschatologiquos  juives,  mais  ils  ne  prouvent  pas 

•  qu'à  Képoque  oà  ils  ont  été  écrits,  la  doctrine  de  la  résurrection  ait 
déjà  été  répandue  chez  les  Juifs*  Ce  qui  confirme  cette  manière  de 

'  voir;.c*esi,  d'un  côté,  que  les  prophètes  n'annoncent  que  des  chi\Gmcnts 
terrestres  k  ceux  qui  violent  ta  loi,  et  ne  promettent  que  des  prospé- 
rités terrestres  à  ceux  qui  mettent  leur  conliance  en  Dieu  (Esaïe 
XXIV,  443;  !7*30;  XXX,  18-26;  XXXll.  9-11,  %\  etc.),  et,  d'un  autre 
c6lé,  quelos  croyances  que  nous  avons  exposées  d'ahôrd,  «e  rencon- 
trent plus  tard  encore  sans  modification  dans  quelque^uns  des  livres 
âpocrj^ihcs  de  FAncien  Testament  (Ecclésîastiq.XVlI,  26-28  :Baruch  II, 
17}-Cen^e!*tqïievers  le  deuxième  siècleavantJûsus-Chrii^t  que  ces  don- 
nées primitives  se  développent,  et  qu'on  voit  surgir  de  nouvelles  vues 
sur  la  destinée  future  de  Thomme.  Ce  développement  a  lieu  dans  deux 
Contrées  et  dans  deux  directions  différentes»  1"  Chez  les  Juifs  alexan- 

'  drius,  chez  lesquels  linlluence  de  la  philosophie  grecqueest  prcpon- 
•dérantey  apparaît  ridée  de  rimmortalité  de  rime,  dégagée  de  toute 
idée  de  résurrection  des  corps.  D'après  le  livre  de  la  Sapieace,  l'âme 
de  rhorame  est  préexistante  (VIII,  lO-iO),  enfermée  dans  le  corps 
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corruptible  comme  dans  une  maison  d'argîle,  qui  abaisse  et  appesandi 
•ses  faruUos  (IX,  45).  Elk^  sera  immortelle  et  jouira  de  la  félicité  auprès 
de  Dieu,  si  elle  est  juste  (î,  15;  IH,  4  ss.;  V,  IB;  VI,  19-20;  VHI,  17; 
XY,  3),  tandis  que  les  âmes  des  méchaots  périront  (V,  15).  Les  mêmes 
doctrines  se  rencontrent  chcx  l'hilon,  qui  les  a  sans  doute  empruntées 
de  Platon,  quoiqu'il  les  rattiielie  à  certains  passages  de  la  Genèse 
(1,26-27;   U,  7i.  D^apr^s  lui,  Vàme  est  immortelle  si  elle  parvient 
à  s* élever  au-«lessus  des  riioses  sensibles,  et  à  s'afTranchir  du  joug  des 
passions  (Oc  mumii  optfiào,  iO,  M,  ^6;  de  somniis^  1,  4.'i;  lu  victnnis, 
6)*  Les  ess^éniens  professiiicnt  également  les  mômes  idées  (Josèphe* 
Antiq,,  XVlll,  2;  Gnerre  des  juifs,  ÏL  8,  12).  2*  Les  Juifs  palestinienf 
cnvisagèrcni  favenir  de  rhtminie  il' une  autre  fa^on  et  aboutirent  I 
ridée  de  la  resnrrection  des  corps.  Celle  idée  a  dû  naître  en  grande 
partie  un  désir  bien  naturel  de  faire  participer  les  générations  déjà 
disparues  aux  bienfaits  et  à  la  gloire  du  règne  du  Messie.  On  la  trouff 
f>our  la  première  fois  dans  le  livre  de  Daniel^  où  elle  est  élroilenieat 
liée  atJx  idées  apocalyptiques  développées  par  Tauteur.  D'après  a 
livre,  quand  viendra  la  lin  (VIIL  VJ:  XI,  35,  4(J;  XII,  4.  9)  «  plusiei 
de  ceux  qui  d*trmenl  dans  la  poussière  se  réveilleront,  les  uns  potifi 
une  vie  éternelle,  les  autres  pour  Topprobre    et   une   ignominie 
éternelle  w  fXU,  2).  Il  ne  s'agit  ih  que  d'une  résurrection  partielle,  i 
la  suite  de  laquelle  sera  fondé  sur  la  lerre  le  royaume  des  saints  do 
Très-Haut,  qui  s'étendra  sur  tous  les  peuples  et  n'aura  pas  de  fin 
(VII,  27).  C'est  également  d'une  résurrection  partielle  qu'il  est  ques- 
tion dans  le  deuxième  livre  des  Maccbubées  :  elle  sera  réservée  an 
seuls  enfants  d'israi^l  fidèles  à  la  loi  de  Dieu  (VU.  9.  IL  44.  23.  2»:. 

XII,  ^i-40;  XIV,  4ti).  D'après  le  i*  livre  des  Macchabées,  les  méchant» 
seront  totirnientés  et  purifiés   par  leurs  souffrances  (IX,   9;  X,  45; 

XIII,  45J.  La  dtM'trine  de  la  résurrection  était  enseignée  dans  les- 
écoles  des  pharisiens  (Josèphe,  ihttrrt  dis  Juifs^  11,  H,  42;  Antiq.,  XVIII. 
1,  2;  cf.  Act.  XXlll,  8),  et  on  la  retrouve  partout  dans  le  Talmud. 
Toutefois,  an  temps  de  Jésus-Christ»  elle  n'était  probablement  pai 
généralement  connue  (Marc  IX,  10),  et  il  y  avait  tuiit  on  parti,  celui 
des  sadducéens,  qui  n'y  croyait  pas.  Quant  h  réplique  où  devait 
s'opérer  cette  résurrection,  l'tqiinïon  générale  était  que  le  monde 
durerait  6,(MJ<)  ans  (ii  cause  des  six  jours  de  la  création  iitterprét 
d'après  Ps.  XC,  i),  qu'alors  aunvit  lien  la  ré-su rrection,  à  ravénemei 
du  Messie,  et  que  le  règne  de  ce  dernier  diirerait  LtXK>  ans  (coi 
pondant  au  junr  un  repos,  après  la  création).  Nous  summes,  eonuni 
on  le  voit,  en  présentu^  de  deux  traditions  différentes  et  qu'il  faut 
bien  se  garder  de  ironfondre  :  elles  n'ont  de  commun  que  la  doclrinj 
d'une  vie  future,  mais  cette  vie  est  conçue  d'une  manière  bii 
différente,  en  ce  sens  que,  dans  la  tradition  alexandnne,  le  priin 
de  celle  vie  est  Tilmo  elle-même,  iinnnir telle  par  esseneo,  ou  pa 
qu'elle  est  parvenue  h  se  dégager  de  la  matière  et  dos  passions 
rostres,  le  corps  n'éteint  qu'un  accessoire  plutôt  nuisible  qu'utile 
»on  développement;  tandis  que  chez*  les  Palestiniens  ce  principe  m 
lu  corps,  dont  la  résurrection  est  indispensable  h  la  manifeâtai 
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irofie  vie  noiivolli?  (voyt^x  pour  resrhatolafrin  jnivcMîrhel  Nicolas,  ùu 
di^rines  religieuses  des  Jnifx,  2"  partie»  eh.  V  H  Yl). 

lî,  Eschatoh-^k  du  Nouveau  Testnmeni.  —  Los  idées  e&f*hatnlogîq^ne» 
rdn  Nouveau  Testamenl  ne  fiiK'reiit  pas  essentiellemenl  de  relies  qai 
'avaient  t^oiirs  ehex  les  Juifs  paies! iniens;,  et  n*en  sont  que  le  déve- 
loppemenl.  T/époqne  où  auront  lieu  les  événements  dont  Tensemble 
©on&lituc  les  choses  finales  se  trouve  modifiée.  Au  moment  de  la 
Ipî^dication  de  Jean-Baptisle,  la  croyance  9:énérale  était  enror(?  que 
rie  Messie  inaugu remit  son  r^gne  par  un  jufjemt^nl  solennel  qui  en 
lécarterait  les  indip^nes  (Matlh.  111,  U}-[±:  Uir  III,  9-17).  Dans  foutes 
1^!»  descriptions  postérieures  de  !a   résurrerlion   et  du  jugement» 
Tépoque  en  est  rcpoi-tée  au  deuxi^me  avéni'nrent  du  Messie,  désigné 
ordinairement  par  le  terme  de  Paromie.  iVcsl  alors  setilement  que 
H  cessera  Tordre  de  choses  actuel  f6  «îtîiv  oCto:),  et  que  rommencera 
■l'ordre  de  choses  à  venir  (6  aïwv  uiX>hïv).  Ces  deux  ordres  de  choses 
Béeront  séparés  p:ir  une  journéo  terrible  [éfï/aro  ^^^t,  Ixefvt;  -îj  %£p«)j 
Bqiii  sera  marquée  par  des  prodiges  efTrayants  et  inouïs  (Mallh.  XW;' 
■4  %%.  ;  Marc Xlll,  5  ss.  ;  Luc  XXL  8  ss.  ;  2  Thess.  IL  i  ss,  ;  Apoc.  VI  ss.).* 
^Owî^nt  au  ji>ur  et  à  Theure  où  ces  choses  arriveroiiL  nul  ne  le  sait»" 
pas  môme  les  anges,  ni  même  Je  Fils»  mais  le  Père  seul  (MalthJ^ 
XXIV,  36;  MarcXlIL:ï2:   et  Matth.   XXV,  13K   Ce  jour  tiendra  I 
rimprovîste,  comme  Térlairqui  traverse  le  ciel;  il  s'abattra  comme 
un  filet  sur  totis  les  habitants  de  la  terre;  il  surprendra  les  hommes 

t comme  UTî  voleur  pendant  la  nuit  (Matth.  XXIY,  27;  Luc  XXL  3i-35; 
i  ThcsR.  V,  2).  Toulefuis  Topinion  générale,  on  peut  m^me  dire'* 
tnianimc,  est  que  la  fin  est  proche  (Jacq.  IV,  8;  î  Jean  II,  18;' 
Afioc.  I,  3),  et  que  la  génération  présente  ne  passera  pas  que  ce* 
choses  n  arrivent  (Matth  X,  23;  XVL  28;  XXIV,  3i;  Marc  XHÏ,  :¥\; 
Luc  XXU  3i);  Tapôtre  Paul  espère  vivre  assez  pour  en  Ctre  témoin 
(ICur,  XV,  51^2;  î  Thess.  IV,  17),  1!  nous  semble  qu'il  n*y  a  nulle 
contradiction  entre  raffïrmation  que  la  fin  est  proeht%  qu'elle  aura 
lieu  avant  la  disparition  de  la  génération  rontemporaine  <le  Jésus  et 
jes  apôtres,  et  celle  que  nul  n'en  connaît  le  moment  précis.  Lorsque 
C«  jour  sera  venu,  i\  la  voix  d'un  archange,  au  son  de  la  tromjïette,  le 
^  "leur  descendra  du  ciel  (1  Thess.  IV,  16),  le  Ois  do  l'homme 
làtdra  Jîur  les  nuées,  revOtu  d*unc  grande  ptiissance  et  d'une  grande 
Iglnire  (Matth.  XXIV,  :H1,  et  paralLJ.  Jésus  ne  parle  pas,  dans  les 
*'  -^  eschatologiques  que  lut  attribuent  les  synoptiques,  de  la 

I  rtion  qui  suivra  sa  parousie  :  on  peut  admettre  qu'elle  y  est 

Iplicitement  continue  (Matth.  XXiV,  31  et  paralL),  car  elle  est 
^niUeiirj;  toujours  mise  en  rapport  avec  le  dernier  jour  (Jean  Vî,  40. 
4|j  54;  XI,  24)  ou  placée  immédiatement  après  le  second  avènement 
du  Messie  dans  les  diirérentes  descriptions  des  choses  linales  (1  Cor. 
XV,  23;  î  Thess.  IV,  !6;  Apoc.   XIX,  M   ss.);  La  rroyance  la  plus  '^ 

I répandue  chez  les  premiers  chrétiens  était  probablement  que  celle 
résurrection  sérail  générale  (Jean  V,  28;  AcL  XXIV,  15;  Apoc.  XX, 
1^3;  Matth.  XXV,  3!)  ;  Tapôtre  Paul  ne  parle,  il  est  vrai,  dans  seïi 
l&9Cfiptionâ  des  choses  finales,  que   de    la  résurrection  de  ceux 
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qui  u  sont  morts  en  Christ  >»  (I  Thess.  IV,  16-17;  î  Cor.  XV.  *2:J):nîi 
k  plusieurs  reprises  il  déclare  que  de  nîi>nic  que  Ions  nït'urcoU 
Adam,  de  même  trjiu  revivront  en  Christ  il  Cor,  XV,  ±2).  que  I 
seront  jugés  d^lpl^s  le  bien  on  le  mal  qn1ls  auront  tait  étant  di 
leur  corps  (Rom.  H,  12-1*;;  XIV,  10;  â  Cor,  V,  10,  etc.).  EnOn^d'a] 
TApocalypse,  il  y  iiura  une  dnubk'  résurreclion  :  ta  première  fi*ati 
lieu  que  pour  quelque*    fidèles   d'élite,  les  martyrs  et  ceui 
«  a  auront  point  adoré  3a  bôle  ni  son  image,  »  qui  régrneront  i 
ans  avec  le  Christ  (Apoc.    XX,  i-tî),  puis  viendra  la   résiirrerlk 
générale  {XX,  li).  Quant  à  (*enx  qui  seront  viviints  lors  de  la  par»iu«i 
lisseront  transformés  sans  passer  par  la  mort  et  seront  <*nlevéî  i 
les  nuées  du  ciel,  pour  aller  au-devaril  du  Seigneur  (t  Cor.  XV, 
1  Thess,  IV,  17).  —  La  résurrection  ne  sera  pas,  comme  le  ctojé 
les  Juifs  contemporains,  un  simple  retour  à  la  vie  du  corps  tel  qrf 
existait  avant  la  mort.  Le  passaj^e  Mallh.  V,  ÎÎ9-30  exprime,  d'une 
manière  figurée,  Tidée  qu'il  tant  ùtre  prêt  h  tous  les  sa*  i   ^ 
résister  aux  tentations,  et  ne  siis^oilie  pas  que  le  corps  i 
tel  quel,  nn^nie  avec  ses  inilrmîtés*  Aux  sadducéens,  qui  iui 
une   que;>Uun   captieuse    touchant   la   réHurrectinn,   Jésui   i  ,  ^- 
quVtprès  la  résurrection  ni  les  honimes,  ni  les  femmes  ne  se  marie- 
roïit,  mais  qu'ils  seront  romnic  les  an)<es  du  ciel  (Marc  Xll,  -'  "' 
paralL),  Paul  exprime  d'une  façon  plus  préi-ise  encore  le< 
idées  :  le  nouveau  corps  sera  un  lorps  i-éleste  (1  Cor.  XV,  lOi 
ruptiblc  {tbid.^  i2),   i^loricux,  plein    rie  forcO  (43),    spirilut 
la  f^hair  et  le  sang  n'hériteront  point  du  royaume  (tW/f.,  50; 
VI,   13).   Après  la  résurrection  aura  lieu  le  jup;:ement.  Le  Fil< 
rhomme  viendra  dans  sa  jjfloiro  avec  les  anges;  toutes  Ici  nâti 
seront assendjîces  drvant  lui:  il  séparera  les  tjons  d'ave<*  let^rtié 
et  rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres;  les  justes  prendront  po^» 
4lu  royaume,  tandis  que  \m  méchants  iront  dans  le  feu  éternel  ( 
été  préparé  pour  le  diable  et  pour  ses  anges  (Matth.  XVI,  27; 
31  ssj.  Les  hommes  seront  ainsi  parlâmes  en  denx  cati^^çorie^ 
tranchées,  séparées  Tune  de  Tautrc  par  un  infran  '^ 

(Luc  XVI,  âG).  La  félicité  des  justes  est  dépeinlcde  d\\ 
ils  seront  transportés  par  les  anges  dans  un  lieu  céleste,  dansfel 
d'Abraham  (Luc  XVI,  ±2),  où  ils  respleruliront  comme  le  solril  " 
le  royaume  de  leur  l*cre  (Matlli.  XIIL  Kj);  ils  seront  assis  r\K-iblm 
le  royauuïc  de  Dieu,  et  jouiront  rrun  éternel  banquet 
Abratiam,  Isaac  et  Jacob  (Matth.  VIIL  H  ;  Luc,  Xlll,  2-' 
D'après  l'Apocalypse,  lo  séjour  des  tïiejihcuréux  ne  fsera  pom^ 
-domicile  céleste,  mais  ta  terre  elle-même,  renouvelôe  éttrausfor 
îl  y  aura  aussi  de  nouveaux  cieux  et  une  Jérnsalem  noâvello  Mil 
cendra  toute  resplendîsitante  de  la  gloire  de  Dieu  (Apoc,  XXI,  1^ 
Les  rhàtimenis  réservés  aux  méchants  sont  également  dépeinN^ 
de  lrésr-\ivcs  couleni-s  qui  ne  concordent  pas  toujouis 
11*  seront  exclus  du   royaume,  privés  de  la  présence  •,: 
(Luc  XllL  27  ss,;  a  Thexs*  1,  U;  etc.),  jetés  dans  le*  tén 
4lehorî<»  où  il  y  aura^les  pleurs  et  des  gnncêmenls  ife  délil 
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f  ^  .  €2)t  précipilési  par  les  anges  dans  la  fnurnaise  ardent^î  (Mallh. 
t,  42.  50j,  dans  le  ieu  étemel  i  Mallh.  XVIll ,  B),  dans  la 
KT^no  où  le  ver  no  meurt  point  et  où  le  feu  ne  s'élcinl 
Kt.  (Mare  IX,  i8),  dans  Tolang  ardent  do  feu  et  de  soufre,  mi 
^^ront  tuurnientés  jour  el  nuit,  aux  sièrles  des  siècles  (Aporî, 
^  ^0!5;  XXI,  8),  —  Presque  tuus  les  texlos  que  Jious  vcnon* 
. exiler  insislent  sur  Tidée  que  ees  ehàUnients  seront  irrévo- 
ïs  et  éternels,  11  y  a  dans  le  Nouveau  ïestament  un  seul  pas- 
qui  semble  exprimer  ïldée  d'un  rétablissement  final  de  tous 
lommes.  ou  du  moins  y  laire  allusion,  c'est  le  «-élêbre  passaj^e 
►r*.  XV,  i:2-:28/randis  rjoL'  la  deseiiptioa  ries  choses  finales  s' arrête, 
les  synoptit[ues  et  dans  T Apocalypse,  au  tleriiier  ju^^ement  qui 
,lâ  parousie  (soit  imniédialenient,  soit  après  le  rt»^'ne  de  mille 
et  nous  laisse  sous  le  eoup  de  Féternelle  eondamnalion  d*unc 
i-de  parlie  du  pfenrc  humain,  Tapôtre  Paul  va  plus  loio  :  après  la 
njsîe,  le  Christ  exeriHîia  la  royanlé  jusqu\^  ee  qu'il  ait  achevé  son 
^fe,  jusqn'ii  ci*,  tpi'il  utl  détruit  toule  principauté,  toute  autorité 
t«>u(o  puissance  (XV,  2%}  et  nus  tous  ses  ennemis  sous  ses  pieds 
;  le  dernier  ennemi  qui  sera  détruil  siTa  la  murt  (2tj^.  Alors  ce 
la  fui  (i\)  :  le  Christ  remettra  son  autorité  h  Dieu  son  Père,  afin 
Dieu  suit  tout  en  tous  {i4.  28»,  Ce  rétablissement  final  ne  peut 
^  tendre  que  de  deux  rayons  :  ou  bien  par  f  anéantissement  des 
^♦-liants,  ou  bien  par  leui'  conversion  après  la  parousie:  si,  comme 
jl^  semble  le  plus  naturel,  nous  mettons  tout  re  passiige  en  relation 
■Kîfe  avec  le  verset  ââ,  dans  lequel  Paul  déclare  que  de  m^me  que 
■^  meurent  en  Adam,  ainsi  tous  revivront  en  Christ,  Ufius  incli- 
(f^hs  vers  ta  derniiu'e  de  ces  alternalives;  si  au  coutraire  nous  le 
fft>i*ocbunsdu  sili-ncc  que  garde  l'apôtre  sur  la  résnrrection  de  ceux 
^  lie  seront  pas  umrts  «  en  Christ»  »i  nous  penrherons  vers  la  pre- 
■^4rc  :  n'oublions  pas,  d'un  autre  côté,  qu*il  dit  expressément 
•^iipsqne  c^nx  qui  n'obéissent  pas  k  FKvaiigilo  seront  punis  de  la 
■i'dîtiou  éternelle  (2  Thess,  C  H-9k  La  pensée  de  Tapùtre  reste  donc 
■l^r  nous  vague  et  ubstuire  :  mais  rien  n^cmpéche  (le  penser  qu'il  a 
Ji  en  vue,  en  écrivant  ce  passage,  la  possibilité  ihi  retdur  au  bien  do 
U*us  les  hommes,  même  après  la  résurrection.  Quant  à  Télat  inteï'- 
wiédiaire  dans  lequel,  d'après  ces  croyances,  se  Iro^ïveraieni  lôs 
honimc!^  entre  le  mi ornent  de  la  mort  et  celui  de  la  résurrection,  il 
Jt'en  est  nidle  part  question  dans  le  Nouveau  Testament.  Les  eLxprcë- 
Jous  iuxoi|j.7;»jtsvoi,  xwj.rfiiYTtq  signi tient  tout  simplement  les  mofts 
Thess.  IV,  13.  1  i.  15.  etc.).  —  Parallèlement  à  ces  idée^  eschatolo- 
juas,  tout  Lmprégnéeii  des  traditions  populaires  de  Tépoque,  on 
aci^ulre  dans  le  Nouveau  TesLiment  un  certain  nombre  dô 
Igt^  où  les  choses  tinales  sont  pi^benlées  d'une  fagon  plus 
lalisle.  Les  pharisiens  demandant  à  Jésus  quand  le  royaume  do 
pcru  devait  v<rrur,  il  leur  répond  :  le  royaume  de  Dieu  ne  viendra  pas 
^uiie  manière  qui  trappe  les  re^'ards  :  on  ne  dira  pas  :  il  est  ici  ou  il 
;  là;  car  voici  lu  royaume  de  Dieu  est  au  c^  dedans  de  voua  »  (Luc 
2Q^il^.  Tout  *'e  pa^^sage  fait  un  contraste  frappant  avec  les 
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description*;  qni  suivent  immédiatement  (22-37).  La  parole  de  Jésus 
au  brigand  crucitié  k  vMé  de  !ui  :  «  Je  te  dis  qu'aujourd'hui  m^mt 
tu  seras  avec  moi  dans  le  paradis  »)  (Luc  XXUl,  43),  la  parabole  (Luc 
XVI,  19)  qui  nous  montre  Lazare  porté,  après  sa  mort,  par  les  anges, 
dans  le  sein  dVAbraham  et  le  mauvais  riche  en  proie  aux tourtneats 
dans  le  séjour  des  morts,  rafJîrmation  que  Dieu  n*esl  pas  le  Dieu  des 
morts,  mais  celui  des  vivants  {Luc  XX,  38},  nous  ouvrent  de  nouvellei 
perspectives  sur  la  destinée  qui  attend  Thomme  de  l'autre  c6té  deb 
tombe.  L'apôtre  Paul,  parlant  de  sa  propre  mort,  semble  laisser  de 
côté  tout  l'appareil  esclialologique  qu'il  décrit  en  d'autres  endroit» 
de  ses  épîtres  (2  Cor.  V,  i>^,  et  surtout  Phil.  I,  23).  car  s'il  ne  doit 
être  avec  Christ  qu'au  moment  de  la  parousie,  sa  mort  ne  peut  pas 
hâter  ce  momenL  Du  resle,  toute  celte  mise  en  sc^ne  ne  semble 
qu'une  pure  forme  dans  le  sysl?mie  théologîque  de  l'apôtre  :  pour 
lui  le  royaume  des  rîeux  est  un  fait  tout  intérieur  ;  il  se  réalise  dam 
l'âme  du  fîfJMe  par  l'union  avec  Jésus-Christ.  !l  en  est  de  m^^me  dans 
le  quatrième  évangile,  dans  lequel  les  données  eschatologiquei 
tiennent  peu  de  place  ;  celui  qui  croit  a,  dès  à  présent,  la  vie  éto^ 
Belle  ;  celui  qui  ne  croit  pas  est  déjà  condamné.  L'eiistencè 
incontestable  de  ce  double  courant  d'idées  montre  que  tout  a» 
s'accommodant  aux  croyances  palesliniennes,  qui  étaient  alôrt 
généralement  adoptées,  la  tradition  évangétïqne  tendait  pourtant  à 
s'en  dégager*  *—  Yoyez  pour  l'eschatologie  du  Nouveau  Testamcûl 
Reuss»  Huitoire  de  la  Thèotofjte  chréiiemte  im  siècle  apfystoïîque ;  R 
Dubois,  La  Docirine  tfiê  choses  derntèms  tians  le  N,  T.,  dans  la  Noiiïï* 
nn\  (te  ïhéoï.,  vol.  I\,  p.  222. 

lïL  Eschatologie  des  Phvfs  H  (h  VEfïtm  calh''iUqve  au  vwyen  dge.  — 
Eusèbe  parle  de  certains  hérétiques  d'Arabie,  qui  enseignaient  qn* 
rame  meurt  avec  te  corps  pour  renaître  avec  lui  an  jugement  dernier 
(Eus,,  Nisi.  eectès.,  Vï,  37  j.  M;iis  ce  n'est  Ih  qu'une  exception  :  la  plupart 
des  Pères  s'accordent  h  enseigner,  conformément  h  rancienne  Iradi* 
tion  palestinienne^  qu'après  la  mort  les  âmes  se  rendent  dansleshcrf 
pour  y  attendre  ta  résurrection  (Hermas,  Pasior,  sim.  IX,  c.  tvn 
îrénée.  Adv.  hœrej:.,  l  V',  C.  xxxu;  Justin,  DiaL  cUm  Tr-y  h,,  e.ixicr; 
Tertuïlien,  Deauhnd.c.  Lv;  De  nmitect,^  c.  xuii;  Lactance»  Ins(*  rfîfc 
1.  YTL  c.  xxr).  Ils  décrivent,  avec  ptus  ou  moins  de  détails,  ce  séjéat 
provisoire  des  âmes.  Tertuïlien  le  nomme  hrferi.diversorium  inf^nifi^ 
et  lé  représente  y  d'après  Luc  XVI,  i9,  comme  un  espace  immençf, 
situé  dans  les  proîomîeurs  de  la  terre  et  divisé  en  deux  parties  sépa- 
rées par  un  infranchissable  abîme  :  l'une,  qu'il  appelle  stntis  Àfi^^9, 
est  destinée  aux  âmes  pieuses  ;  l'autre,  située  au-dessous  de  la  pre- 
filière,  qu'il  nomme  ij/îLf,  ou  sin^plement  it^fen,  est  le  séjour  des  iui^ 
pies  (TertulL,  De  anhnd,  c.  lvJ,  On  distinguait  de  ee  lieu  iia 

un  Paradis^  situé  sur  la  terre,  dans  un  lieu  élev^  et  inaccr  ux 

vivants,  où  Hénoch  elKlicont  été  admis,  d\i près  Irénée,  et  où  1» 
riiartyrs  ont  le  privilège  d'entrer  avant  la  fin  du  monde  (Clémcut* 
Komë,  Ep.  ad  Cor.,  c.  l;  Athénogorc,  Legau,  c  xxxi;'  Cypricn,  fc 
mmatiuKie,  Oper.,  p.  214  :  Jérôtne,  EpisL  XXXV;  TMiilliew,  [h^tmh 
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et.,  c,  XLîii;  Cyrille  de  Jénis.,  Cmech.,  V,  c.  x;  XUI,  c.  xxxi>.  Les 

jes  des  morts  qui  habileiU  ces  difï'ércnts  sojours,  ue  sont  plus 
kombres  privées  de  sentiment  du  shcol  juif,  ce  sont  des  âmes  vi- 
I  bes,  capables  de  joie  ou  de  sotilîrauce,  ayant  déjà  un  avaixt-goûi 
:  ^leur  mistre  ou  de  leur  félicité  futures,  et  dont  le  sort  a  été  fixé 
médiatemeut  après  la  mort  par  une  surie  de  premier  jugement 
fcstin,  /Jiai,  cutn  Tryph,,  c.  v;  C-kfin,  ad  Grxc.^  c.  xxxv;  Ter- 
illien,  Ùe  anima,  c.  Lvm»  etc.).  Ainsi  la  daclrine  alexandrine  de 
[nortalité  de  l'àrae  se  répandit  peu  à  peu  dans  FEglise,  sans 
Ire  à  la  croyance  palestinienne  en  la  résurrection.  Quelques 
es,  il  est  vrai,  pensaient  que  Fâme  nVsl  pas  naturellement  im- 
rlelle,  mais  que  rînunortalité  est  un  tlon  qu(^  Dieu  lui  confère 
iiraculeusement  (Justin,  DiaL  cum  Ti^f^h.,  c.  v;  ïatien,  Oruiig 
mtu  (ifœc  c.  xiii  ;  Irénée,  Aéver^,  h^rt^,,  1.  H,  c.  m  ;  Théophile»  Àd 
wUc.f  L  li,  c-  XXI v),  ^-  Orîgène  est  le  seul  qui  s* écarte  passable- 
pt  des  idées  que  nous  venons  d*exposer  :  diaprés  lui»  les  imes  des 
ifta  ne  descendent  pins  dans  les  enfers,  où  elles  se  r  endaient  avant 
venue  du  Chrisl.  Jésus,  lors  de  sa  descente  aux  enfers,  en  a 
aené  les  justes  de  rancieune  alliance  et  les  a  établis  dans  le 
•adis  inférieur,  ou  sein  d'Abrahum,  grande  île  de  la  terre,  trèsr 
ffée  au-dessus  do  sa  surface,  qu*îl  distingue  du  paradis  céleste  oii 
isième  ciel.  C^est  là  que  se  rendent  désormais  les  imes  des  justes, 
;  nr  s*y  développer  peu  i\  peu,  *  omrne  dans  une  école,  et  parvenir 
Dgressiveracnt  au  royaume  céleste.  Aucune  délies  cepcudanjl 
ibtieut,  avant  le  jugement  dernier,  la  pleine  récompense  de  seb 
frites  {ÀfiL\  [Cets.^  VII»  c.  i,  §  5;  In  libi\  Heg.^  hom.  u;  In  Num,, 
ED.  XXVI  ;  ht  LfviL^  hom.  vu  ;  De  principe.  II,  xî,  §  6).  Quant 
f  Ames  des  méchants,  retenues  sur  la  terre  par  leur  amour  des 
|scs  terrestres  et  le  poids  de  leurs  iniquilés,  elles  errent  autour  des 
Qbeaux  (Cou ira  CV/5.,  Vil,  c.  i»  §  5).  La  croyance  en  la  proximité 
.retour  du  Cbrist  et  de  la  fin  du  monde  fut  trés-répaudue  dans 
gUse  pendant  les  trois  premiers  siècles.  On  croyait  non  moins 
^raiement  que  le  Christ,  après  sa  parousie,  régnerait  mille  aas 
rla  terre.  Cette  croyance»  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  C^t*- 
iwc  (voyez  ce  mot)  et  dont  on  trouve  les  premières  traces  dar^s 
pocalypse  et  dans  Tépître  de  Barnabas»  était  entretenue  dansle^ 
ils  par  plusieurs  causes,  dont  les  principales  étaient  le  désir  d^ 
'  ceîîser  un  ordre  de  choses  qui  se  signalait  surtout  par  la  perse- 
jUon,  et  d'assister  au  triomphe  de  rKglise,  et  la  haïuo  contre  les 
j&tiques  qui  n'admetlaient  pas  ces  espérances  (Darnahas,  EpUi*^ 
Uernias»  Putî.  vis.  1,  c.  m;  Irénée,  Adv.  hwres.,  V,  33; 
in^DiuLcum  Tryp/t.,  c*  ucxxi;  Tertultien,  Aflv.  Marc,^  111,  24). 
»ée»  Justin,  Tertulîien  en  ont  laissé  des  descriptions  détaillées» 
commencement  du  deuxième  siècle,  les  gnostiques  seuls  se 
lonçateut  contre  le  chiliasme.  llus  lard  Origène  {De  princip,^ 
|;  H)»  son  disciple  Denys  d'Alexandrie  (Kusèbe,  HùL  eccles.^  VU, 
I  al  le  prêtre  roûKiiu  Cauis  {ibui^^  III,  28),  dans  sa  lutte  contre  l^s 
lanîsie^i  attaquiTunt  vigoureusemenl  cetla  doctrine»  et  lui  firent 
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perdre  du  terrain.  Le  chiliasme  trouva  pourtant  encore  un  défenseur 
à  la  fin  du  troisième  siècle,  dans  la  personne  de  Méthodius,  adversaire 
d'Origène  (Conviv.  dtcem  virtiin,^  orat.  ix).  Les  occidentaux  y  restèrent 
plus  longtemps  atïachés,  et  on  trouve  encore  chez  Lactanee  une  des- 
cription Irès-matérialiste  du  règne  de  mille  ans(/mh(,  div.,  V!!,  14-25). 
Lorsque  les  pers/*€utions  cessèrent,  et  qu'avec  Conslantin,  le  chris- 
tianisme l'ut   devenu    la  religion  of (Ici elle  de  FEtat,    le  chiliasme 
s'éteignit  à   peu  pr^s  coniplctenienL  dans  TEglise,  —  Quoique  h 
doctrine  de  la  résurrection  du  corps  ait  été  spiritualisée  par  Jésus- 
Christ  et  par  saint  Paul,  elle  rencontra  beaucoup  d*oppositioD  de  la 
part  des  païens  el  des  gnosliques»  et  fut  l'objet  d'un  grand  nombre 
d'écrils  et  de  Iraiics.  11  est  vrai  que  les  partisans  du  chiliasme  étaient 
revenus  bien  vile  à  la  tradiliou  toute  matérialiste  des  Juifs  p«*ile»- 
iiniens;il  fallait  bien»  en  effet,  ressusciter  pour  ainsi  dire  en  chair  et 
en  os  pour  pouvoir  participer  au  règne  de  mille  ans  tel  qu'ils  s«k 
représentaient.  Le  corps  ressuscité  devait  Hre,  d'après  eux,  identique 
au  cfirps    terrestre,   sauf  les   infirmités    que    Jésus    guérirait;   la 
substance  de  la  chair  devait  être  la  mi}me  {(/lément  de  Home,  EfK  /, 
ad.  €or.^  c.  xxiv-xxv;  Justin,  Aiml,^  1,  lil;  De  resurrecL,   e.  in-Fv; 
Tatien,  CotUt^a  Grœros,  c.  vi;  ïrénée,  Adv,  hares,^  V,  3-f2.  ;  Tertull., 
De  reiurrect,^  c.  xxxv,  Lvii).  La  plupart,  suivant  en  cela  l'Apocalypse, 
pensent  qu'il  y  aura  deux  résurrecUons,  celle  des  saints  au  moment 
de  la  parousic,  et  la  résurrection  générale  après  le  règne  de  mille anfi 
(Irénce,  Adv.  hwres.,  V,  32,  36;  Jusliu,  DiifL  cum  Tryph,,  c.  laxxi; 
Lactanee  ,  îmiii.  rf  »\,  VII ,  20,  2tî).  TerluUien  croit  que  la  premièri 
résurrection  aura  lieu  successivement,  selon  le  degré  de  sainteté dei 
justes {!)t  rutiTTtcK,  c.  xlii  ;  (h  ^>tvtnd,  c.  Lvui  ;  Adv.  J/arc,  111, 24). Un» 
fois  le  règue  de  mille  ans  passe,  ces  corps  faits  pour  les  jouissance 
terrestres  n'auront  plus  de  raison  d'être,  et  plusieurs  Pères  pensent 
que  les  justes^   lors   de    la  résurrection    générale,    subiront  uiit 
nouvelle  transformation  ;  ils  deviendront  semblables  aux  anges  et 
seront  élevés    dans  le  ciel  où  ils  contempleront  la  face  de  Dieu 
(TertulL,  /!f/t>.   MardUlj   24;    Méthodius,   Conviv,    decem   Vimm,^ 
oraL  IX;  Laelaiiee,  i^'f^fit,  dv\^  Vil»  26).  Nous  revenons  ainsi,  pardes 
ohemins  détournés,  à  une  dnclrinc  plus  élevée  el  plus  spiri  tua  liste, 
—  Les  Pères  alexandrins  n'étaient  pas  moins  hostiles  à  celte  con- 
ception malériuîistc  de  la  résurrection  qu*au  chiliasme  lui-même,  et 
se  rapprorhaient  beauroij[i  des  idées  exprimées  par  Jésus  lui-mêiai 
et  par  l'apôtre  l*aul.  IJ'apros  Origèiie,  le  corps  ressuscité  se  développa 
comme  d'un  germe  impérissable  eunk'nu  dans  le  corps  terre^lf^î 
ainsi  reconstitué»  il  reprend  son  ancienne  Ûgure,  mais  est  composé 
d'éléments  plus  subtils  et  plus  délicats  (/>«  princip,^  11,  10;  Cof^tf^ 
Ceh,,  IV,  57).  Malheureusement  cette  tendance  ne  prévalut  pas  t 
Méthodius   s'éleva  avec  violence   contre   cett     doctrine  des  Pèrt* 
alexandrins    (Photius,    Bfdf'ftft^^    cod.   234);  Jérôme    et  Epipbftoè 
joignirent    leurs    attaques    aux    siennes  (Jérôme,    Ep.    XXX V 111  ; 
Bpiphane ,  A*icot\,  c.  Lxxxix,  ss.  ;   //^rrt-s.,   LXIV,  63),  et  elle  fut 
définitivement  condamnée  comme  hérétique  par  Justlnien;  Ta 
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urité  ffAngitsfiiV  "achevti  de  la  miner  ;  après  avoir  partagé  le  seii- 
îmenL  des  l^èrtï»  alexan(irhis,  il  îidniît  fiue  tous  les  éléments  qui 
onl  composé  un  corps  humain  pi'od.int  cette  vie  seroat  réunis  lors 
ie  la  j'éîiurrectiou  et  reproduirxmt  le  nii'^me  corps.  Les  corps  ressus* 
pies  auront  la  tuille  de  riionime  arrivé  à  la  raaturilé.  Tous  les 

rgaoes,  même  reii\  qui  servent  h  la  uulriliou,  seront  coui>er\és. 
L'identité  sera  donr  aussi  cumplèle  que  possible,  sauf  les  inlirmités 
lu  corps  et  de  l'esprit  t[ui  disparaîtront  {/^«  civit.  Dcj,  XXU,  14; 
pukinit,  ad  LaurthL,  89-t)l  t.  Ce  liirenl  ees  Idées  qui  prévalurent,  ^ — 

>us  retrouvons  les  môme*  divergences  d'idées  à  propo^  de  La 
ïoctrine  du  jugement  dernier.  La  plupart  des  Itères,  partisans  du 
chiliasme,  Tadmellent  d'a[Hés  Mattti.  XX\\  en  prenant  à  la  lettre 
~pî>  déclarations  de  Jésus-Chrisl  (Justin,  Apoi,,  i,  e.  tu,  lui;  Tertul- 

?n,  ik  prx\ffipt.,  c.  xui)  et  le  placent  après  le  rê^ne  de  mille  ans* 

îirèâ  le  jugement  commencera  la  félicité  des  justes  et  le  châtimenl 
îes  impies.  Les  ï'éres  sont  en  général  assez  sobres  sur  la  description 
de>  joies  des  bienheureux.  Elles  seront,  d'apr4's  Irénée.  fïroporlioa- 

Kées  à  leurs  mentes  (Ativ.  /ijrev,,  V,  c.  xxxni).  Klles  ct^msisteronl  soil 
ans  ratlranchissement  de  toute  soutlrance  el  dans  l'abondance  de 
tous  les  biens  (Justin, /l/jo/.,  l,  c*  x,  %i;  Alhénag.,/.*^^a/;,  c.  xx.\i;  Théo- 
phile, AiL  AutoL^  lib*  1,  c.  xiv),  soit  dans  la  vision  béatifique  dd 
Dieu    (Greg,    de  Naz.,  Oruf.    VIIL  c.    xxni  ;  XVl,  ix).  Ils  sont  plu» 
■Explicites  sur  les  chillimenls  des  damnés  :  les  Pères  les  représentent 
Bu  général  comme  des  tourments  cruels,  produits  par  le  feu  de  la 
Béhenne,  qui  les  brûlera  sans   les  consumer  (TertulL,   De  fiœnîL, 
^.  xu),  Irénée  seul  y  voit  non  pas  tant  des  souflrances  corporelles 
que  Texclusion  de  la  communion  avec  Dieu,  et  la  privation  des  bien* 

Knritucls  qui  y  sont  atlaihés.  Tous  ces  Pères  partagent  l'opinion  que 
s  peiïics  de  Tenfer  sont  éternelles,  el  qu'après  la  mort  il  n  y  a  plus 
d'expiation  du  péché.  Justin  pourlant  semble  croire  qu'il  se  peut 
que  les  âmes  dos  méchants  soient  un  jour  complètement  anéanties 
(^Itiftl.  cuin  Tryh,,  c.  v)  et  Arnobe  affirme  qu'elles  seront  complè- 
tement consumées  par  la  violence  du  chîUiment  (Adv.  geutn  L  11, 
c.  XIV).  Les  Pères  alexandrin>  tint  des  idées  plus  élevées  et* 
plus  spiritualistes.  Ils  u'admelteut  qu'une  seule  résurrection.  Origèoe 
le  prend  pas  à  la  lettre  la  desciiption  du  jugement  dernier  que  nous 
sons  dans  FEvangile,  el  n'y  voit  qu'une  image  empruntée  aux  tri- 
maux  humains  {lu  tf,  ad  Bo'f,,  1.  L\,  c.  \u),  La  mémoire  do 
làcun  repi'uduira  toutes  ses  actions  et  le  jugement  sera  instan- 
inè-  IJ  y  aura  divers  degrés  d;ms  les  récuuipenses  et  dans  le^ 
iiàtiments.  Les  unes  el  les  autres  serunt  d'une  nature  toute  spiçi- 
li»lle«  La  félicité  des  justes  consisleia  dans  un  progrés  constant 
iin«  la  connaissance  et  l»  vertu>  la  punition  des  méchants  dans  les 
lords  de  leur  conscience  :  ces  châtiments  ne  seront  pas  éternels  : 
punition,  n'étant  infligée  qut'  dans  un  but  pédagogique,  pourra 
roduire  l'aniélioratîoîi  du  coupable  :  il  ne  faut  toutefois  enseignée 
Btte  doctrine  qu'avec  prudence,  car  la  crainte  des  châtiments, 
lemeb  est  un  frein  quelquefois  nécessaire  (Clément  d'Alex*,  Sirom* 


496 


1?SCHAT0L(»G1E 


IV,  13,  U;  Origène,  InNum.  homil.  I,  3;  lll,  :J;  XXI,  !;  //il 
homil.  XIV,  3  ;  Oc  princip^^W,  5,  lO-1 1  ;  Contra  Ctimm,  il\^  79;  fnJerem, 
hom.  XVIH,  5;  XIX).  Mal^^é  eetle  réstîrve,  les  opiniuas  d'Origèoe 
furent  violemaicnt  alUquéos  et  condamnées  dès  le  quatrième  iiè- 
ele;  mais  elles  ne  disparurent  pas,  et  nous  les  trouvons  profes&ée^ 
par    iiréguire    de    Nysse    {Oral,    cateck.,  c.    vjii,   xxvi,   xxxv; 
aninui  cl  rtsarrccL,  t>pp. ,  L*  lll,  p,  iiîGl,  Théodore  de  Hop&ve^ 
(Aâsemani,  BibL    ttrietu.^  L  111,  pars  ï,  p.  i^4),  Diudore  de  Taj 
{ibid.),  etc.  Augustin  lui-nu>ine  reconnaît  i|ue  la  plupart  des  thé 
lûgiens   de    sou  temps   ne  croyaient   pas  à  réternité  des    peij 
(Enchirid.  ad   Laurent,,   c.    cxu).   —  Augustin    donna  une  dir© 
tion  inatli^ndue  à  une  idée  qui  existait  ûéjk  avant  lui.  et  qui,  m  ! 
développant,   devait  aboutir  plus  tard  à  Vun  des  dogmes  le^  pl||^ 
importiiiits  du  cittholii  isme»  Le  feu  est,  daris  ijuclques  passades  i 
Nouveau   Testament,   un    symbole    de  [juriûcation  (Alatth,  Ul,  îl: 
Act.  Il,  3  ;  l  Pierre  I,  7).  Les  Homélies  clémentines  parlent  d'un  feu 
qui  purifie  Fâme  (Clément  de  Rome,  ihmiL  IX,  13),  Un  grand  nom- 
bre de  Pères  placent  cette  épreuve  par  le  feu  au  jugement  dernier  d 
pensent  que  le  feu  qui  doit  puritier  les  âmes  est  le  même  que  rx'lui 
qui  transformera  le  monde  pour  le  rendre  pnvpre  k  servir  de  scjunr 
aux  bienheureux  (Justin,  ApoL,  1,  30;  H,  7  ;  Tatien,  Contra  6'i«^w,fiî 
Irénèe,  Àdv,  Hxres,,  V,  36,  g  {-2  ;  Cyrille  de  Jérusalem,  Cmech,,  Xy,H: 
Hilaire,  In  psaim,  CXVlll  ;  Jérôme,  In  cap.  LXVI  lesaùs;  lu  cap,  lit 
Malack,)^  Selon  Grégoire  de  Nysse,  ce  feu  détruira  jusqu'aux  derniers 
vestiges  du  mal,  et  rendra  saints  les  méchants  eux-mêmes  {Om'M 
pro  mortuh)  ;  Ambroise  cmit  au  contraire  qu'il  n'atteindra  que  les 
J-ustes  coupables  de  fautes  légères,, afin  de  les  rendre  dignes  d'enlror 
dans  le  paradis  [Exposii.  in  pmltn,  CXVIIIU  On  trouve  les  mOfuei 
idées  chez  Clément  d'Alexandrie  (P^edag,,  III,  U)  et  chez  Qngiîue, 
D'après  ce  dernier,  tes  saints  cux-niômes  doivent  être  purifiés  parle 
feu  ;  tout  ce  qui  reste  en  eux  de  bois  ou  de  paille  sera  consumé;!^ 
apôtres  eux-mêmes  subiront  cette  épreuve  qui  doit  avoir  lieu  au 
jugement  dernier,  lorsque  le  l'eu  dévorera  le  monde,  sans  auéaatir 
la  substance  des  diodes  {Cvutra  Ce /s.,  V,  li,  f  ij  ;  In  Exod  bomil*  VI,  4; 
in  Ezech.  hom.  l,  13].  Il  est  vrai  que  dans  un  autre  endroit,  il  estime 
heureux  ceux  qui  n'auront  pas  besoin  de  ce  baptCinie  de  feu  {h^ 
Jtrtm.   bomiL  11).   Telles   étaient  les   idées   le  plus  ^'énéraliimeiU 
admises,  lorsque  Augustin  émit  Topinion  que  cette  purilication  parie 
feu  pourrait  bien  avoir  lieu  entre  le  moment  de  la  mort  et  répo<|u»^ 
du  jugement  dernier.  Il  renvoie  au  passage  Matth,  XU»  32,  d\i[jîi^' 
lequel  le  blasphème  contre  le  Saint-Esprit  ne  sera  pardonné  ni  ti n^ 
.ce  siècle-ci,  ni  dans  celui  qui  est  à  venir»  et  en  conclut  qup  cêrt^ifb 
péchés  peuvent  encore  tStre  pardonnes  après  sa  mort,  laai^  ^vantle 
jugement,  et  qull  peut  y  avoir  des  peines  temporaire^  qui  ^erai^t 
infligées  aux  âmes  dans  cet  espace  de  temps»  C'est  dû  la  m6aia 
manière  qu'il  explique  Texpression  ètre^  saum  cmnme,  auVamniik 
4^vk\i  Cor.  lU,  15)  qu'il  applique  aux  chrétiens  imparfaits  qui  devront 
.fttr^i  puiûril^  jfiriès-la  mort  J^^r^^^lg^  châtiments  temporaiQ5is^j,*J^imiïp 
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la  félicité  céleste  \fk  civlî.  De 

ifu,  VI,  15,  15;  0^ta;shon.  ad DukiL.î^i EncAiritL.Qd), 
Augustin  ne  parle  de  cette  purification  après  la  mort  que  commi 
d'une  hypothèse  probable  [incredibile  non  est.,,.  Forsîfan  vt'rum 
€Sf,  etc.  Qi^stiùones  ad  BulciLr  t'J;  De  civUate  Dei,  XX,  26).  Césajre 
d'Arles  admit  cette  hypothèse  comme  une  certitude  (Césaire  d'Arles» 
Homii.,  Ylll).  De  là  cette  doctrine  p^ssa  toute  formée  dans  les  écrits 
de  Grégoire  le  Grand  qui  la  répandit  dans  les  Eglises  d'Occident.  H 
l'appuya  de  nomtireux  récits  d'âmes  de  décédés  qui,  d'après  lui, 
étaient  apparues  aux  vivants,  leur  avaient  dépeint  leurs  tourments  et 
leur  avaient  demandé  rassistance  de  leurs  prières.  Il  désigne  le  feu 
puriflcateur  par  l'expression  purgaiorius  ignis.  Les  âmes  qui  sont 
parties  complètement  pures  de  ce  monde  entrent  immédiatement 
dans  le  ciel;  celles  qui  sont  encore  souillées  de  péchés  peu  graves, 
n'y  entreront  que  iorsqu'eUes  auront  été  ainsi  purifiées  i^Grég.  fe 
Grand»  Diat.,  lib.  IV,  ch.  xxxix-xl).  Cette  doctrine  du  Purgatoire 
entraîna  à  sa  suite  d'autres  modiOcatîons  dans  les  idées  et  les 
usages.  C'était,  dès  la  fin  du  deuxième  siècle,  un  usage  très-ré- 
pandu de  prier  pour  les  morts  lors  de  la  célébration  de  la  sainte 
Cène.  On  priait  pour  eux  en  mCme  temps  que  pour  les  vivants 
parce  qu'on  les  considérait  comme  ne  cessant  pas  d'appartenir  au 
corps  de  Christ,  Peu  à  peu  se  répandit  Tidée  que  ces  prières  pouvaient 
être  utiles  aux  morts,  alléger  leurs  souffrances,  et  les  aidera  s'élever 
à  une  condition  plus  heureuse  (Tcrtullien,  Dr  monogam.y  ex).  On 
cessa  bientftt  de  prier  pour  les  martyrs,  qui  n'avaient  pas  besoin  de 
cette  intercession  (Augustin,  5rnH<j  XVII)  ;  mais  on  multiplia  les  prières 
pour  les  autres  morls,  surtout  en  Occident,  quand  la  doctrine  du 
purgatoire  s'y  fut  répandue.  On  admettait  que  les  martyrs,  lés 
anachorètes,  les  saints,  qui  quittaient  le  moufle  purs  de  tout  péché, 
entraient  directement  dans  le  ciel  ou  paradis  après  la  mort  :  on  en 
conclut  facilement  que  les  autres  âmes  pourraient  aussi  entrer  dans 
If  cîei  avant  la  résurrection,  lorsqu'elles  seraient  complètement 
pnriflées  de  leurs  péchés  par  le  feu  du  purgatoire,  et  on  attribue 
une  grande  efncacité  aux  prières  dites  pendant  la  célébration  de  la 
Hainte  ("eue  pour  abréger  la  durée  des  châtiments  purificateurs.  On 
rélébra  môme  plus  fréquemment  ia  sainte  cène  pour  parvenir  pliis 
rapidement  à  ce  but.  —  Pendant  la  période  du  moyen  âge,  les  sco- 
Vastiques  développèrent  les  doctrines  de  saint  Augustin.  Ils  dressè- 
rent en  quelque  sorte  la  topographie  de  Tenfer  et  du  paradis.  D'après 
Thomas  d'Aquin,  il  y  a  un  paradis  pour  les  justes,  des  limbes  ou  le 
'^ein  d'Abraham  pour  les  patriarches  et  les  saints  de  FAucien  Tes- 
tament, des  limbes  pour  les  en  fans  morts  sans  baptême,  un  pui^ 
gatoire  pour  les  pécheurs  ordinaires  et  un  enfer  pour  les  méchants 
(Thom.  d'Aq.,  Summa^  p,  llï,  suppl.,  qttmiL  Lxix,  art.  7).  Le  dogtne 
Au  purgatoire  devint  article  do  foi  dès  l-l.'K),  au  concile  de  Florence 
(Hardouin,  Cmcii.,  tom.  IX,  p.  422).  Celui  de  la  résurrection  de  la 
•rhair  fut  accepté  dans  toute  sa  rigueur.  Les  scolastiqaes  allèrent 
jit^u'à  déterminer  la  stature,  la  forùie  jet  la  constitution  des  corps 
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que  les  ressosHÏésVevMimioût  (Thomas  (l%\q.,Summa,  p.  m,  snppl 
qumst,  Lxxv  ss.  ;  Bona\TnturL%  Sentent.,   lib.   ÎV;  dist,  XLitî»  art. 
^ia?4.   iK  Le  rorps^  on  ressiiscUant,  acquerra    quatre   propriété 
Bonvellcs  t  clarté,  impas^^ibîlité,  subtilité,  agilité,  selon  les  mériles  ( 
diacnn;  mais  beaiicotip   de  sectaires  de  cette  époque  nièrent 
pésurreciînn  de  la  chair.  Le  moyen  âge  resta  fortement  attaché  ad 
dogme  de  réternité  des  peines.  Il  est  vrai  que  quelques  ihéologicn^J 
entre  antres  Scot  Erigùne  (neuvième  si^cle  ;  De  dwisiove  na/uri^ 
iib.  V,  eh.  xxix),  Guiberl,  abbé  de  Nogent  (douzième  siècle; 
pig.  sfmciontm.^  lib,  IV,  c.  xiv)  professèrent  1  idée  que  les  châtimenN 
ém  dartmés  sont  de  nature  purement  morate. 

ÏV,  Eïiftnhiingie  tuihoikpte.  —  D'après  la  doctrine  de  FEglise  ealhi^ 
lique,  définilivement  formulée  au  concile  de  Trente,  aussitôt  qi\4 
rhomme  a  quitté  la  vie»  il  paraît  devant  le  trihnnal  de  Dieu,  où  11^ 
rend  compte  de  ses  actions,  bonnes  ou  mauvaises;  mais  ce  n*esl 
qu'au  jugement  dernier  qu'il  connaîtra  lu  serïteucc  (Caifch,  TridffffJ 
pars  1^  c.  vni»  §  3,  i).  A  la  suite  de  ce  premier  juKement»  relies  Ml 
âmes  qui  n*ont  pas  obtenu  la  béatilude  céleste  se  rendent  soit  &,\nil 
Tenfer  proprement  dit,  où  elles  sont  plon^'ées  dans  le  feu  éternel  <'fi| 
compagnie  des  démons,  soit  dans  le  purgiitoire.  oli  elles  sont  pur*-^ 
fiées  dans  les  tourments  jusqu'à  ce  qu'elles  puissent  entrer  dans  l«i 
ciel  :  enfin,  un  distiuj^ue  de  ces  deux  séjours  des  limbes,  ou  sein 
d'Abrahan!»  nti  se  rendaient,  avant  ravéuement  du  Christ,' les  âme*! 
des  saints,  et  où  elles  attendaient  sans  soutlVance  la  rédcmpUon.  Jésu*! 
les  a  délivrées  lorà  do  sa  descente  aux  enfers  et  les  a  conduites  dan* 
fe  ciel  {'bi*i.,  c,  vi,  §§  4,  5,  6, 9).  Les  âmes  resteront  dans  ces  demeun'> 
provisoires  jusqu'à  la  seconde  venue  du  Christ  :  alors  aura  lieu  h 
résurrection  qui  sera  universelle.  Ch.rqne  ànie  n-trouvera  son  propn* 
corps,  mais  sans  infirmités  et  sans  défauts.  Les  corps  ressuscilé* 
seront  ilésormuis  immortels;  ceux  des  saints  rerevront  de  nombroo^ 
èttribfils  :  ils  seront  inaccessibles  à  toute  souifraure  (iniiHuwihtiitmy 
rcspteadïssimts  (daritas),  obéiront  docilement  et  sans  fatigue  à  loo* 
îes  ordres  de  Tàme  (aglthas  et  subiilitas),  et  j «m iront  de  la  béatitudt' 
éternelle  (*^w/.»c.  xu\  \ru).  (Juanl  aux  réprouvés,  iîs  seront  punis  por 
le  feu  éternel,  et  subiront  sans  fin  des  tourments  qui  atteindront  à  U 
fois  le  corps  et  Tàme  {ibtd.,  c,  viu;. 

V,  EscJtaitdf.gie  protestante,  —  Les  réformateurs  ont  rejeté  conspli** 
temenf,  comme  non  biblique,  la  doctrine  du  purgatoire  Mrr,  SntaU' , 
pars  11,  art.  n.  11,  12;  Conf,  fhfvet.,  \,  2f>;  UaWc,  24;  Ànglir,,  ià). 
Les  Ames  des  justes  vont  directement  dans  le  ciel,  et  celles  des  mé- 
chants  dans  l'enfer,  en  attendant  le  deuxième  avénemenl  de  Jésuj^- 
Çhi*îst.  Quant  à  la  parousie,  à  la  résurrection  et  au  jugement  deniicr* 
lis  ne  s'écartèrent  pas  grandenient  des  doctrines  de  rEgUse'catho- 
lîque.  Mais  ces  doctrines  officielles  des  diîrérenfcs  Eglises  ne  ftirent 
pas,-  et  ne  sont  pîis  aujourd'hui  admises  partout  sans  débat.  Chacun 
des  points  de  reschatologie  protestante  orthodoxe  fut  Tobjct  de  vive- 
djscïîssïons.  Dès  les  premiers  tenqjs  de  la  Héformalion,  les  anaba|»* 
testes  admirent  la  doctrine  que  les  âmes  dorment  après  la  mort  jih^  , 


qu'à  répotinê  JëTa  résurrection,  embrasj^tîrenl  avec  ardeur  les  rêveries 
du  chiliasnie  el  rejetèrent  réteriiilc  de.s  ijeiues.  Ce  tiernier  dogme 
fut  égaleraent  rejeté  par  les  sociiiiens  H  les  arminiens.  La  doctrine 
de  la  résurrection  de  la  chair  renconlra  une  vivo  opposition  che-/. 
quelques  partis  dis^sideiils,  entre  antres  les  socinienîs  et  les  quakers. 
Mais  c'est  hurtuut  parmi  les  r^jveurs,  les  mystiqu'^'  et  les  théosophes 
aliemands  du  dix-seplièiue  et  du  dix-huitième  s-i^ele,  que  les  ques- 
tioas  eschatalogiqnes  f>irent  agitées  avec  uu  ^rimd  luxe  d'imagina- 
tion. Après  la  i>énôde  d'iirthoiloxie  rif^ide  qui  suivit  la  phase  créatrice 
de  la  Kfnjï'Qiatiuji,  Spener  et  les  piéUstes  remirent  ces  questions  en 
honneur.  Les  mystiques  du  Wurtemberg  suivirent  leurs  traces.  Bengel 
(j  lirïi)»  dans  Sun  ctmimentaire  sur  rApocalypse  (Die  erkUerig 
O/fitttbarwKj  Jahnnnis^  I74U),  insista  surfout  sur  la  chronologie  bibli- 
que, et  crut  pouvoir»  d'après  ses  calculs,  hxer  tu  date  de  la  seconde 
Hinuo  du  tihrjst  à  Tannée  1836  ;  alor^  commencerait  le  mille- 
^ti/trt,  dont  la  durée  ne  pouvait  tHre  fixée»  ClEtingcr,  son  disciph» 
■(•j-  1782),  parlisau  décidé  du  rétablissement  final  tic  toutes  choses, 
croyait  à  la  restauratirm  du  peuple  juilà  l'épuque  du  miUeniymy  à  sa 

Éiminatîon  sur  toute  la  terre,  au  rétablissement  du  teraple,  du  saccr- 
ice  et  den  sacrifices  (Auberlcn,  Die  Thwsophie  ŒUugerSy  18-47).  Les 
tionalistes  ne  virent  que  des  images  dans  le^  idées  eschalologiques 
idiliiHinelles  et  n'eu  retinient  que  le  dogme  de  rimmortalilé  pure 
et  simple  de  rame,  (pie  les  panthéistes  abandonnèrent  même  un  peu 
dIus  UutL  L'étude  des  choses  finales  a  été  reprise  ensuite  >  à  des 
■toints  de  vue  divers,  par  plusieurs  écrivains,  parmi  lesquels  on  peut 
HiCcr  surtout  llidhe  et  Marteusen.  D'après  Hothe,  la  lin  du  monde 
Hprivera  lorsipi'un  numbre  irhonnnes  suflisanl  pour  répondre  au  plan 
de  la  créalion  aura  été  app(*lé  h  rexislence.  Alors  Jésus  et  les  chré- 
tiens accomplis  reviejidront  sur  la  lerre,  qui  sera  transformée  el 
HjUYiendra  un  véritabi**  ciel,  La  nature  extérieure  sera  tlélruite  et  les 
^Blières  de  Tunivers  communiqueront  entre  elles  (hifvk^  11,  134-160, 
Hm>  s».)-'^*^''!*^^^^''  admet  le  sommeil  des  ûmes  depuis  la  mort  jus- 
qu'au jugement  dernier,  avec  des  rêves  paisibles  ou  terrifiants,  selon 
les  mérites  de  chacun.  Le  cbiislianisme  finira   par   régner  sur  le 
H^ude  enlier»  et  TKglise  célébrera  une  période  fie  gloire  terrestn* 
■Éndant  laquelle  elle  jouira  de  la  présence  visible  du  Christ,  comme 
HbI^  eut  lieu  entre  la  résurrection  et  Tascension.  Viendront  ensuite  la 
dernière  lutte  avec  TiViitechrist  et  le  jugement  final  {Die  chrisdichô 
Dogmank,  trad,  allem.,  Berlin,  1856).  —  Actuellement,  la  théologie 
protestante  est  encore  profùndéraeut  divisée  sur  les  questions  cscha- 
logiques.  Les  rêveries  sur  les  choses  finales  sont  en  gi-ande  vogue 
as  m\  certain  nombre  d'Kglises  dissidente^»,  »|ui  >  al  lâchent  à  une 
^rprélarKmétroitemeni  htlérale  des  (exfer<  st^ripturaires,  et  revien- 
lut  au  4'hiliasnie  et  aux  espérances  quelque  peu  inidérialistcs  des 
des  premiers  sitVles.  D'mi  au  Ire  rùté,  les  Ihéulugiens  qui 
ment  ;\  l'école  libérale  abanduiuHMit  H  peu,  près  complète- 
Dut  tout  l'appareil  eschatologique  Iraditiorineït  ^  s*Altaçhfcnl  de^ 
référence  aux  Icxtes  du  Nouveau  Teslanient,  <^ui  préVntent  Irs: 
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choses  fînalcs  à  un  point  de  \'ue  plus  élevé  et  plus  spintualiste.  — 
L'eschatolofçie  ancicniyj  présente  à  l'esprit  erititiue  de  notre  époque 
de  grandes  difficultés.  Klle  repose  tout  eulière  sur  l'attente  de  catas* 
Irophes  sondaiiies  à  la  suite  desquelles  rhumanité  parviendrait  d'un 
seul  coup  à  son  but  dé(initif,  tandis  que  toute  notre  science  moderne 
nous  conduit  à  l'idée  d'un  lent  et  eonUnuel  développement,  ïïm 
Hulre  côlé,  elle  s'est  formée  par  la  juxtaposition  des  deux  doctrines 
primitives  sur  la  vie  future  que  nous  avons  exposées  au  conimenc«- 
ment  de  cet  article.  Elle  admet  siuiuUanément  la  doctrine  de  Tim- 
mortalilé  de  Tâme  et  celle  de  la  résurrection,  doctrines  profondément 
distinctes  à  Torigine  et  qui  se  sont  fondues  et  pénétrées  peu  à  peo. 
Ces  doetrines,  sans  Mre  absolument  hostiles  Tune  à  Fautre»  font  en 
quelque  sorte  double  emploi.  Si  l'âme  survit  à  la  destruction  de  son 
organisme  terrestre,  si  dés  son  entrée  dans  le  monde  des  espriUelle 
subit  un  jugement  et  reçoit  une  juste  rémunération,  selon  le  bien 
ou  le  mal  qu'elle  aunt^fait  rrf-bas,  on  ne  roit  ta  néressiié  ni  d'urne 
résurrecliitn  du  corps  destinée  h  lui  donner  un  organisnie  dont  elle 
se  sera  passée  pendant  des  siècles,  ni  d'un  second  jugement  qui  nù 
sera  que  le  prononcé  oflïciel  d'une  sentence  déjà  portée  et  qui  aura 
déjà  reçu  son  exécution.  En  réalité,  il  y  a  là  deux  solutions,  non  pu 
opposées,  mais  différentes,  du  mt^me  problème.  Le  fond  des  deui 
doctrines  est  le  même  :  toutes  deux  ouvrent  à  l'homme  des  pers- 
pectives sur  une  vie  à  venir  dont  celle-ci  n'est  que  la  préparation. 
C'est  ce  fond  qu'il  importe  de  retenir,  quelle  que  soit,  du  reste,  la 
solution  à  la(jue!le  on  s*aUachc  de  préférence,  en  présence  des  ten- 
dances matérialistes  de  la  science  conlemporaîne,  comme  une  dct 
doctrines  vitales  et  essenlielles  du  christianisme.  Enfin,  le  dogme  de 
rétei^nité  des  peines  a  de  tout  temps,  et  non  sans  raison,  rencoalf^ 
une  grande  uppusition  dans  l'E^dise.  O  dogme  a  pour  lui,  il  est  vrai, 
la  quasi-unanimité  des  textes  scriptoraires,  mais  il  a  contre  lui  toute» 
les  consciences  chrétiennes.  On  ne  comprend  pas  la  nécessité  «i*uB 
rhàtimenl  qui  ne  peut  avoir  pour  but  ni  l'amélioration  du  epupahle. 
ni  la  satisfactiori  de  la  justice  divine;  car  un  châtiment  étemel e*t 
hors  de  tnule  proportion  avec  les  fautes  commises  dans  une  vie  li 
courte  que  l'est  la  vie  humaine.  Ce  qui  est  éternellement  vrai»  ccsi 
la  nécessité  d'une  rémunération  :  c'est  ce  qu'exige  impéneusenient 
'la  conscience.  La  doctrine  des  peines  éternelles  est  une  des  fonofs 
dans  lesquelles  s*est  exprimée  cette  vérité,  ce  n>n  est  pas  Li  forme 
définitive  ;  et  ce  sera  toujours  one  des  plus  belles  espérances  du 
ohrétien  que  de  croire  au  triomphe  définitif  du  bien,  et  de  penser 
qu'un  temps  viendra  où,  selon  Texpression  de  l'apôtre,  Dieu  .sei* 
tout  en  t6ns.  -—  Voyez,  outre  un  grand  nombre  d  ouvrag:es  sur  des 
points  spéciaux  de  l*eschalo!ogie,  le  purgatoire,  la  résurrection,  le 
chiliasme,  le  jugement  dernier,  etc.,  les  histoires  des  dogmes,  KJing, 
i>itf  Lmre  von  éênlêtztm  Bmgtn,  dans  la  Monatsschnfi  fur  dit  ev.  Kircké 
der  fihdnpron.  u.   Wtstph,,  I846,  8' et  9'  eah.  ;  Auherlcn,  Ber  Proph. 
Ikinid  une  dm  OfftHb.  Johannet,  1851;  Lulhardt,   Die  Lfhr^  vané/tn 
ht^ten  Din^en^  Leipz.,  2*^  éd.,  1871.  .   Eut.  Pioari». 


MCHINMAYER  (Adam-Cbarles-Augiiste),  né  en  1770  à  Ncucnburg, 
-dans  le  Wurleoiberg»  mort  eo  IHoi,  fut  professeur  ilc  médecine  et  do 
philosophie  h  Tuliingue.  Il  se  proposa  de  compléter  la  philosophie  do 
la  nature  de  Srhelling,  en  imaginant,  au-de?^5us  dû  domaine  de  la 
^cienre,  un  domaine  réservé  à  la  foi»  à  rinluition  ut  ou  la  scien»'e 
n'a  pas  le  droit  d'intervenir.  Il  s^ocrupa  avec  une  vive  prédileclion 
4ÏU  magnétisme  animal,  du  somnambulisme,  des  guérisonsmagiquoî*, 
des  apparitions.  Deux  ouvrages  principaux  exposent  ses  vues:  d'uno 
part,  Fsuchoiogiê  in  dret  Thtilen  aL  empinsche,  rewe  und  angnoandie^ 
2*  éd.,  18*25,  dont  ridée  fondamentale  est  que  les  phénomènes  d»î 
Tunivers  lout  entier  se  retrouvent  dans  l'organisation  de  notre  àme, 
d'autre  part,  ReUgiansphUoiophie^  en  trois  parties,  dont  la  première, 
Rationathm^vi^  1818,  montre  que  la  science  peut  lout  au  pluséraHer 
-4e  la  religion  les  notions  fausses  sur  la  divinité;  la  seconde,  My^iicis* 
m»«,  182:2,  nous  introduit  dans  le  monrle  des  esprits,  sur  les  traees 
'4e  B<'»hme  et  de  Swedenborg;  la  troisième,  Supntnaturatismui,  18ii^ 
expose  la  révélation  que  Dieu  uuus  a  donnée  dans  son  Evangile  et 
qui  seule  nous  amène  à  la  vie  bienheureuse.  Eschenmayertunihaltit 
Hegel  et  Strauss  dans  deux  écrils  qui  se  ressentirent  du  progrès  des 
':aJinées:  Die  fkgelsche  HeligiousphUosopliiej  18.31,  et  Uer  IsctiarioiUmus 
unserer  Tage,  1835-  M.  lirûrn'dm\{(^ie  Eniwickehntj  der  d^  Sptcui,^  H, 
p.  291)  lui  reproche  un  dualisme  qui  lui  permet  de  s'associer  au  ualu- 
-ralisme  d'Oken,  lout  en  se  montrant  obscnranliste  en  théologie* 

ESCLAVAGE,  —  K  hii  Bièif.  —  Les  esclaves  fhebed,  coûXoç],  soit  pris 
lia  guerre  (Nomb.  XXXI,  11.  2»  ss.;  Dcui.  XX,  il),  soit  achetés  à  prix 
d'argent  (m  i  k  e  n  a  t  c  e  s  e  p  h),  sont  une  propriété  (Gen.  XVIK  13.  23  ss.; 
XXIV,  35  ;  XXVL  1  i  ;  XXX,  43  ;  XXXVÏl,  i8  ;  Job  1,3;  Exode  XXl,  21  ; 
jLévît.  XXV,  45.  16;  Judith  IV,  iO).  Ceux  nés  chez  Abraham  fuurnîs- 
naient  à  eux  seuls  tj'ois  cent  dix-huit  combattants  (<ien.  XIV,  I  i). 
Mais  le  Pentateuquc  établit  une  distinction  fondamentale  entre  les 
-«sciaves  d'origine  Israélite,  et  ceux  d'origine  étrangère  (Lév.  XXV, 
3WMi).  l.  L'Israélite  pouvait  :  1"  se  vendre,  ou  plutôt  se  louer  lui- 
même,  homme  ou  femme,  pour  avoir  de  quoi  vivre  (Deut.  XV,  12); 
2®  être  vendu  par  contrainte  s*il  se  trouvait  incapable  de  restituer  un 
^1  (Kx.  XXII,  3);  3*"  un  père  pouvait  vendre,  non  son  fils,  mai.s  sa 
^Ue  pour  être  esclave  et  épouse  avec  des  droits  déterminés  (XXI, 
741)  sous  peine  d'affranchissement.  Aucun  texte  de  loi  n'établit  que 
U  Tente  par  contrainte  fût,  comme  chez  les  Grecs  et  les  Homains 
-SOUS  la  République,  applicable  au  débiteur  insolvable  et  à  sa  familio 
(royez  an  contraire  XXII,  ^26;  Deut.  XXIV,  10-13).  Mais  2  Rois  iV,  J  ; 
E&aïc  L,  1  ;  Job  XXIV,  9 ;  Amos  11,  G  et  Vllï,  6;  iNéhémio  V,  3  (cf.  8); 
llfttth.  XVIIK  :25,  montrent  que  telle  était  au  moins  la  pratiqua.  L*es- 
<laYe  Israélite  était  libre  de  plein  droit  et  sans  rien  payer  après  avoir 
servi  six  années  (Ex.  XXI,  û-A;  Deut,  XV,  12-15,  où  il  est  même  ques- 
tion de  «  préî^ents  »»  auxquels  a  droit  l'esclave  libéré;  Jérém,  XX.XI¥, 
44).  D'après  le  Lévitique,  Tesclave,  traité  non  comme  un  t^clave 
^lOais  comme  un  morcenaire,  devait  «einir  jusqu'à  Tannée  du  jubilé, 
In  n'a  pas,  selon  nous,  réussi  à"  concilier  ces  detix  lois,  Ge  qui 
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domine  tout,  c^^stipie  les  b^rai'îliles  ne  sutit  csrla\TStiiie' de  l'Eternel 
(XXV,  42-Sj),  qui  les  a  liré^,  de  la  servitiidt>  d'Kfîypte  (XXVI,  la),  ei 
que  leurs  maîtres,  qui  sont  leurs  «  frères  »  (Jér^ni.  XXXI V,  9;  Deol 
XV,   12;   cl'   i.i],    n'en    avaient  en  quelque  sorte  que    Tnsufruli 
Néanmoins,  FKxode  \XX1 ,  5-13)  et  le  Deuleronome  adnieltcnl  qm 
resclave  pourra  voluntairenient  s'engaî^er  à  son  maître  p^ur  toujoTii^. 
(leholam).  Le  Talniud  ÛélriL  cet  esclavt^-lâ,  et  explique  dans  un  s^nj-' 
satirique  pourcfuni  <m  lui  pereàil  Toreille.  Il  veut  que  le  *c  pour  loa- 
JQurs  »    soil  limité  par  rannéudu  jubilé  ou  par  la  mort  au  maîtfft 
(ef.  Josc'phe, -4fjr.,  IV,  8,28).  Lisraélite  vendu  a  un  étranjjrir  habitaûl 
en  Israël  avail  le  drnii  perpétuel  de  sq  raeheter.  soit  par  la  îibéralilé 
d'un  parent*  s^ni  par  ses  propres  ressomves,  ce  qiii  implique  la  libit 
disposition  d'un  pécule  (Lév.  XXV,  47-53).  —  II.  L'esdaxe  étran^r, 
le  seul  véritable  c^rlave.   était  tiré  essentiellement  des  populalloi 
dépossédées  par  Israël  (i   Rois  IX,  2(>22;  2  Cbroniq.  Il,  I7-I8]. 
pouvait  et  devait  mf'me  reeevoir  la  circfineision,  le  signe  de  ralllançi' 
(Gen.  XVll,  !2-li  et  2:^27;  Kx.  Xll,   ii),  et  participait  ilès  lors  ami 
privilèges  religieux  des  Israélites,  aux  IVHes  (Dent.  XVL  H  et  14)^ 
comme  au  repos  sabbatique  {Kx.  XX,  10;  XXIII,  12;  Deul,  V,  14-45; 
cf.  Lév.  XXll,  10-li>,  au  lieu  que  che?  les  Grecs  il  était  exelu  conimt! 
profane  (H.  Wallon,  Uht,  de  tesqhvatje  danâ  raiiiiquUé,  ï»  âlH>;  voye^i 
ifaulre    paii   Biiebsensehutz,    Bes^îz   utid   Erwf.rb    im    griechisà^ 
Aiifrthume^  Halle,  IHriîL  j».    1  4U).  Eliézer,  quoiqîie  esrldve.  aurait 
hérité   d'Abraham    (Gen.,    XV,    2;    vL   Prov.    XVIK    2),   On  wil 
I  Chron.  H,  34  ss.  un  esclave  éfïyplîen  épouser  la  fille  d'un  maître 
dépourvu  de  fils.  La  captive  de  guerre,  une  fois  prise  pour  époaîtfj 
ne  pouvait  t^lre  ni  veuiïue  ni   Iraitée  comme  esclave  (Deut.  XXf,  <^ 
ss.).  L'esclave  fugitif  de  rélraugi^r  ne  devait  pas  ^tre  rendn  à  soa 
maître,  mais  pouvait  s'établir  librement  en  IsraCd  (XXIIL  1S-16VIj^ 
meurtre  ou  la  muHlaHon  de  Tesclave,  h<imme  ou   femme,  élâîfwt 
punis  (f^x,  XXï,  20-2t  et  2t>-27),  et  la  tradition  punit  de  mort  le  màîlrt^ 
mihne  quand  Tesclavê  n'était  pas  mort  sons  les  coups.  Lfes  voJei 
d'iiommes  étaient  également  pnuis  de  mort  (Ex.  XXI,   !6;  Deu< 
XXIV,   7;.    Bref,    la   législation,  pénétrée   de    l'esprit  tbéorraliqo< 
semble  avoir  obéi  à  la  pensée  exprimée  Jub  XXXI,  "l^j-lo.   Tout 
plus  y  pcui-on  oppustr  dansTAncien  Testament  quelques  senleftO 
ou  images  un  peu  dujx^s  au  point  de  vue  moderne,  mais  certes 
naturelles  au  point  de  vue  anlif|ue  (Prov.  XXIX,  lit  ef  2!  ;  XXX» 
2i-2:i;  Ecclésiasiiq,  XXlll,  1<M  1  ;  XXXlll,}2ri-:J2;  cf.  d  ailleurs  Vil 
22*23  [2t>-2i];  et  X,  2Ki.  Aussi  le  nombre  des  esclaves  doit  aroir 
plus  restreint  chez  les  Israélites  (voy.  Esdras  !L  64  ss.  et  Néhém.  V! 
07),  cl  leur  sort  plus  lolérablo  que  nulle  part  ailleurs.  Les  sôcted 
esséniens  et  des  thérapeutes  en  vinrent  m^lllo  à  abolir  icttalomctjt  V\ 
clavage  comme  contraire  h  régalité  natuj'clle  des  hommes,  (l^hilotï^ 
iàpp,  11,  45H*  et  482  ;  Josèphe,  4^1.,  XVll!,  t ,  5  et  De  bemjudaicoAi,  ViBH 
44] I.  —  11  appartcmiit  au  cdirjslianismede  nietlreun  jour  celte  égall^l 
au-dessus  de  toutes  les  atteintes  en  proclamant  le  prix  îatini  de  toute 
Ame  d'homme  (Mallh.  XVI,  26  et  parail).  Si  Jésus  eût  abordé  Ai 
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imeni  ta  quêifion  de  Tesdavagcs  comme  celle  du  divorce,  il  eût  peul- 
félre  répondu  dts  iBÔmc,  daus  Tespril  de  la  législalion  mosaïque, 
^•t  c*€st  à  cau^e  de  la  duroLé  de  volro  cœar,  »  11  ne  Ta  point  fait;  il 
n'A  par-lé  que  fîgurément  de  Tesclavage  (MaUli.  X,  âl-25,-  XVlll,  25; 
'XX,  â7;  Luc  Xll,  i7-i8;  XVIf.  7-10;  etc.).  H  n'a  attaqué  que  l'e^cla^ 
^vage  du  péché  :  <^  Si  le  Fib  vous  alTraiichit,  vous  serez  vraiment  libres  n 
^(Jean  Vlîï,  34-36):  mais  il  a  dit  aussi  :  «  Wni^  <Mes  tous  fn^res^j  (Matlh, 
»X\ni,  8  ss,),  parole  qui  coulenait  en  germe  la  dcslrueUon  de  res^clâ- 
r>vage  social.  Ce  u  est  pas  à  dire  que  cette  conséquence  ail,  avant  de 
longs  siècles  écoulés^  préoccupé  les  disciples  du  Christ  qui  nemblenl 
lavoir  pensé  sur  resrlavage,  un  des  fandementï;  de  la  société  aalique^ 
irutncne  la  généralité  de  leurs  cunlcûjporaïus.  lî  ne  s^agit  pas  d'isoler, 
^comme  font  trop  Tacilemnit  les  modernes,  cette  instilutiou  detoutesloâ 
^utresquien  masquaientantrefûis  les  difformités  ;  c*esticique  l'hist^y* 
Ificndoit  savoir,  selon  le  mol  profond,  u  se  faire  une  âme  antique.  »  Les 
i^pdlres,  qui  les  en  blâmerait?  prirent  d'abord  possession  du  ciel  en 
*e  diluant  que  la  figure  de  ce  monde  passe.  Saint  Paul,  lui,  a  touché 
directement  (1  Cor,  YH,  2i)  la  qoeslion,  non  de  l'abolition,  rniiis  de 
J,*uil'ranchissement,  et,  malgré  les  eltorls  de  certains  interpr*^te.3  étoa- 
iljés  du  paradoxe,  il  est  bien  difficile  de  soutenir  qu'il  n'a  paî*  répondu  t 
•I  use  plutôt...  de  la  servitude  >^(Keuss,  Les  épUres  pauiiniaim^,  I,  19J- 
,193).  Résumons  ici  la  doctrine  de  l*apôtre  touchant  resclava^ff; 
jrt  Celui  qui  est  esclave  est  affranchi  du  Seigneur,  et  celui  qui  estlibi^ 
l^st  esclave  de  Christ.  Toi  donc,  ô  esclave  chrétien,  qui  pussi^des  la: 
lf  raie  liberté,  ne  te  mets  point  en  peine  de  la  servitude  ;  que  dis  jo^ 
^iise  de  cette  servitude,  alors  nn'^me  que  tu  pourrais  la  (jnitter,  p4>ur 
contrer  à  tes  mailres  selon  la  chair  (Eph.  VI,  3)  en  crai^uant  Dieu, 
^n  servant  en  simplicité  de  cœur,  comme  pour  Jésus-Christ  et  noa 
pour  les  hommes  (Col.  111,  2i-2i),  que  lu  es  vraiment  libre,  et  paur 
glorifier  en  toutes  choses  la  doctrine  de  Dieu  notre  Sauveur  (Tita,i 
4Ji  iO).  Tu  as  été  racheté  à  grand  prix  par  Jésus-Christ  (I  Cor.  VL  20; 
(VU,  23);  quand  lu  es  libre  devanl  Dieu,  ne  te  rends  pas  esclave  dem 
bommes  qui  ignorent  la  vraie  liberté,  celle  que  Chrisl  nous  a  acquise 
,8iu  prix  de  son  mu^.  En  Christ,  le  Seigneur  de  tous  (Uom.  X,  ta),  U 
pi'ya  plus  ni  esclave  ni  Ubri^f>  (1  Cor.  XII,  13;  Cîal.  111,  ï2B;  CoL  lU,  11  ;. 
£ph.  Vl,  8j.  Dans  Tépitre  à  F*hilémon,  Paul  n'a  pas  un  mol  de  blâme 
#ur  les  anciens  rapports  d'Onésime  et  de  son  niaitrc,  et  l'on  ne  trouve 
ji|ue  des  prières  d'une  délicatesse  infinie  là  où  l'esprit  moderne  allou- 
,ërait  peut-être  un  désaveu.  L'esclave  doit  être  soumis  à  son  maître 
4'i»mme  le  citoyen  à  l'autorité,  comme  la  femme  à  son  mari,  comme 
Jifs  jeunes  gens  aux  vieillards,  comme  les  enfants  à  leurs  parents; 
jUHle  est  la  doctrine  du  Nouveau  Teslament  (Eph.  V,  2i2-VI,  9;  Golw 
IH,  IH*IV»  1 1  I  Pierre  II,  13-UL7)  ;  on  ne  voit  nulle  part  qu'il  ait  jugé 
l'un  de  ces  rapports  moins  régulier  que  les  autres.  Il  n'y  a  qu'àsubs- 
iilueri.  comme  font  les  version*  vulgaires,  le  mol  de  «  senilem^s  »  k 
ifBlm  «  d'esclaves,  >*  et  les  préceptes  apostoliques  sont  aujourd'hui 
encore  la  vérité  même.  Saint  Pierre  veut  que  ion  soit  soumis  même 
à  un  maitrc  fàcheuxi  car  cost  ressembler  h  Chrisl  qui  a  soulTert 
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innocemmeat*  Evideminent  les  apôtres,  eu  présence  du  granànon 
br«  d'esclaves  qui  embrassaient  la  foi  {Orig.,  Contre  CvUë,  III,  49,5i),'d 
ne  songeaient  point  à  déchirer  violemment  la  société  d'alors  ni  à 
déchaîner  la  guerre  servile  :  tout  au  contraire  ils  craignaient  que  te 
nom  et  la  doctrine  de  Dieu  ne  fussent  décriés  auprès  des  païens 
(1  Tim.  Vï,  I  ;  cf.  Tite,  II,  5).  D'ailleurs  vc  le  temps  est  court  »  (1  Cor. 
VU,  21)),  c<  la  fin  de  toutes  cbcises  est  proche  »  (1  Pierre  IV»  1)  :  que 
chacun  reste  dans  la  situation  terrestre  où  Dieu  Ta  appelé. 

Il,  VEgim,  —  Les  Pères,  après  comme  avant  Constantin,  el  alors 
mêmequ*avait  cessé  la  rroyance  à  !a  fin  prochaincdu  monde,  sembleui 
être  demeurés  étrangers  à  Tidôe  de  l'iihalition  de  T esclavage.  Barnaba^ 
(XlX)i  Ignace  {Ep.  à  Polycarpc  IV),  et  plus  lard  Ghrysostome  lui-mêioc 
(Mom.  tti  i  Cor,  Vil  ;  Eph.  VI  ;  Tiie  II  ;  fhm,  XXIX,  8,  in  Gen  ,  etc.,  etc.). 
parlent  comme  saint  PauL  Tertullien  (De  corona  viiliiiâ,  13)  renchérit 
dessus  avec  son  exagération  habitueîle.  Lactance,  à  l'objection  qu  i! 
y  a  aussi  des  esclaves  parmi  les  cbrétiens,  répond  qu'il  ne  connait 
d* autre  égalité  que  celle  des  âmes  :  tameui  corporum  sil  diversa' mn^ 
dilio,..  eos  et  habtmus  et  dicimm  tpiritu  fraireu  (Insi. ,  c.  xv,  §  3,  cf.  §  7). 
Les  Constitutions  apo>toltques  ^11,  40;  VIll,  32)  laissent  le  maitrô 
chrétien  absokinienl  libre  de  décider  si  son  esclave  sera  admis  dans 
l'Eglise,  et  ne  font  de  réserve  que  si  le  maître  est  païen.  Sans  doute, 
FEglise  (IV,  17)  a  rangé  parmi  les  bonnes  œuvres,  pour  un  maître, 
d'affranchir  ses  esclaves  comme,  en  général,  d'éviter  le  luxe  et  d« 
renoncer  aux  pompes  niondaînes  (Wallon,  op.  cit.,  III,  3TO-381)  ;  mais 
on  ne  voit  pas  qu'elle  ail,  comme  le  voudraient  Néander  {Kirchm- 
^eischickie,  lï,  93  et  52  ss.)  et  tant  d'autres  écrivains  moins  autorisés, 
songé  à  faciliter  ainsi  à  FElat  rabolilion  progressive  de  T esclavage. 
«  Les  cirranchïssements,  si  nombreux  sous  l'empire  (païen),  dit  M.  de 
Pressensé  (Hist,  des  trois  premkrs  siècles  d#  i'Eglist,  IV,  41^7),  laisseni 
resctavage  debout.»  Il  en  fut  de  mÔme  sous  l'empire  chrétien  (Milman, 
HiAiot-y  Qf  ialin  €hri$iianitif^  I,  492),  sans  qu  il  faille  pour  cela  nier 
davantage  la  lente  influence  du  christianisme^  affirmant  l'unité  malè* 
rielle  et  la  fraternité  spirituelle  des  hommes,  que  celle  des  juristes 
stoïciens  déclarant  Fesclavage  contraire  à  la  nature  {iHg  ï,  v,  4,  §  1). 
Sous  Constantin  et  depuis,  FEglise  interdit  aux  païens  et  aux  juifo.( 
d'avoir  des  chrétiens  parmi  leurs  esclaves,  mais  elle  ne  le  défend  pas  1 
aqx  chrétiens.  A  peine  est-elle  reconnue  dans  TEtat  qu'elle  devient 
saps  scrupule,  en  tant  que  corporation,  propriétaire  d'esclaves.  Ce* 
esclaves,  n'appartenant  pas  à  un  irtdividu,  mais  à  une  co^iemVûtf , 
étaient  même,  en  vertu  du  droit  ecclésiastique  et  de  la  nature  de 
choses,  plus  malaisément  affranchis  que  tous  autree^^  Les  Pères  ni 
qi|e  rarement  distingué  entre  la  possession  d'esclaves  et  toute  autre 
propriété.  Augustin  (/>«  iermon€  in  monte,  I,  o9)  ditque  c'est  <«  unia 
grande  question  i»  de  savoir  s'il  faut  abandonner  son  esclave  comme 
son  habit,  etc.,  à  qui  veut  le  prendre  (Matlh.  V,  40)  ;  «  car  l'homme  doit 
aimer  son  prochain  comme  lui-onême,  »  mais  il  ne  songe  QuUenoen 
à  mettre  en  doute  la  légitimité  de  l'esclavage  (Enarrat,  inPt.CXXTi 
§  7).  Pour  q^iie  les  intéressés  ne  se  prévalent  pas  dô  la  prescriptit] 
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mosaïque  d* affranchir  les  esclaves  tous  les  six  ans^  îl  y  cherche  unn 
allé|5one  (QuxsL  in  Exod.^  c.  lxxvii).  Origène  [CmireCeùi^y,  iâ)  avait» 
fait  rernarqoable  et  qui  nous  montre  ici  encore  le  génie  grec  plus 
humain  que  ie  génie  latin,  approuvé  au  contraire  celte  prescripUon.  • 
Le  synode  de  Carthage,  en  \î%,  dénie  aux  esclaves  et  aux  alfranchts,''' 
comme  à  tous  ceux  qui  sont  notés  d'infamie  par  la  loi  civile,  le  droit 
de  témoigner,  sauf  dans  leurpropre  cause  (Bruns,  Canons  apoÈUilorum 
il  conciliorum  sxcuiorum  i\\  v,  vi,  vu,  BeroL,  1839,  I,  195),  Toutefois/  ' 
par  une  contradiction  que  commandaient  les  principes  vitaux  un. 
christianisme,  si  TEglise  respecte   l'institution  comme  telle,  elle 
interdit  aux  Gdèles  tous  les  abus  les  plus  criants  de  Tesclavage.  It 
faut  respecter  même  les  femmes  esclaves  (Clém.,  Pmdag,,  îîî,  3,  3i). 
La  loi  civile  n'en  jugeait  pas  de  même  (Gode  justinien,  IX,  9,  25), 
«I  Quand  le  maître  «ordonne  rien  qui  déplaise  à  Dieu,  alors  il  faut  le 
servir;  plus  loin,  non;  c'est  en  ceci  que  l'esclave  devient  libre  i>^" 
(Chrysost.,  m  I  Cor.  hom,  XIX,  4,  5).  «  Le  législateur  des  chrétiens,  dît 
Lucien  (Perfgr  ,  XIIl),  leur  a  persuadé  qu'ils  sont  tous  frères.  »»  Oui 
certes,  mats  combien  les  chrétiens  furent  lents  à  tirer  les  cunsé- 
quences  de  ce  principe  dans  Tordre  social  !  Ce  fut  resclavagé  des 
|hlancs  dans  les  Etats  barharesques  qui  souleva  le  premier  roppositiim 
'derEurrjpeciirétienne.  Philippe  le  Hîirdi  s'empara  de  Tunis.  Kn  !389| 
[une  expédition  des  Anglais  et  de  leurs  alliés  obligea  encore  une  fois'  ^ 
les  Barbaresques  à  libérer  tuus  leurs  esclaves  chrétiens.  Mais,  depuis 
|li94  jusifu'à  la  prise  d'Alger  par  les  Français  en  1830,  la  piraterits 
[des  Etats  barbaresques  se  maintint,  et  arracha  aux  diverses  puissances^-'* 
soit  des  tributs,  soit  des  rançons.  On  ne  songea  que  beaucoup  plus  " 
tard  à  l'abolition  de  T esclavage  des  noirs,  qu'il  eût  fallu  c<«mmen(x*r 
par  ne  pas  établir  aux  colonies.  Georges  Fox  et  William  Penn,  fon- 
dateurs de  la  set;te  des  quakers,  eurent  rbonneur  d'inaugurer  l'œuvre 
à  la  fin  du  dix-scptiémc  et  au  commencement  du  dix-htiitiémc  siècle. 
En  1751,  les  quakers  abolirent  resclavage  parmi  eux.  Le  li  mai  1789» 
Wilberfurce,  qui  avait  gagné  à  sa  cause  les  ministres  Pitt  et  Fox» 
d&manda  pour  la  première  fois  Tabidition  de  la  traite  au  parlement 
anglais  :  il  l'obtint  en  février  IH07,  L'Angleterre  fit  de  la  suppression 
delà  traite  par  tous  les  Ktats  une  condition  des  traités  de  1815.  Elle 
Ta'  poursuivie  depuis  par  des  croisières  sur  les  cMes  de  l'Aft'ique* 
HaiH  c'était  peu  d'abolir  la  traite  tant  que  le  maix*hé  restait  ouvert'' 
et  que  l'esclavage  subsistait  aux  colonies,  Wilberforce  le  comprit,  et  ' 
[consacra  la  lin  de  sa  noble  existence  h  raboLition  de  Tesclavage  lui- 
I  ciiènie*  Buxtijn^  son  digne  émule,  soutenu  comme  lui  par  le  mouve-  - 
ment  chrétien,  à  la  tête  duquel  se  placèrent  les  femmes  anglaises;' 
TobtÎTit  du  parlement  en  1833,  date  honorable  entre  toutes  dant 
VlmUyifù  de  l'Angleterre,  qui  sacrifia  un  milliard  pour  émanciper  ses 
astbvts.  En  France,  à  la  suite  des  itlassacres  de  Saint-Domingue,  It 
Convention  décréta  l'abolition  de  Tesclavage  que  Bonaparte  rétablit 
hypocritement  en  1803  (voyez  la  On'rtspandùnce  de  Napoii^^n,  et  son 
Uùioirê  par  L*anfrey,  lU  396  ss.).  Après  des  essais  ausài  bien  înfen- 
iiotmés  qti'impuitsantd  (grâce  à  la  complicité  d«»s  autorités  et  des 
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rours  coloniales)  pour  restreindre  T esclavage  et  en  préparer! 
lion  (voyez  De  Vtsclavagt  dafH  ks  colonies^  par  H.  Wallon,  IB47r, 
liépublique  de  i8i8  eut  rhotmeur  de  prononcer  raLolitîon  déûnitii 
par  le  décret  du  4  mars.  Le  iK>ni  de  St'hœkher  re^te,  entre  t^iu 
indissolublement  lié  à  ce  grand  acte,  justifié  et  rac<»nté  dans  tous  i 
détails  dans  le  livre  La  Vérité  aux  ouvriers  el  cultivateurs  de  ta  Marlt 
nvfue,  Paris,  ^819.  Aux  Etats-Uriis,  après  une  lutte  qui  durait  depu 
Torigine  de  TUnion,  réleclian  du  président  nordiste  Lincoln,  en  t8€ft,  " 
amena  la  .sccesi?iun  des  Garnlines,  suivie  de  celle  de  dix  autres  Elal« 
esclavagistes.  Ce  fut  le  suiiide  de  l'esclavage,  qui  ne  put  que  se  faire 
de  sanglantes  funéraOles.  Le  l''' janvier  1863,  le  déeret  d'émancipation 
des  esclaves  du  Sud  était  publié  ii  WashinglMn»  et  immédiatemenl 
exécuté  par  les  Iroupes  fédérales  parloul  où  elles  commandaienl 
Après  leur  vietnire,  rcsduvage  fut  abtili  dans  toute  TUnion  par  k_ 
Congrès»  le  31  janvier  1865,  et  rubolition  proclamée  le  !8  décea 
bre,  après  ralifiealion  par  les  trois  quarts  des  légi^latures  d'Etab 
M.  SchoBlcher  déclare  {op.  cit.,  p.  28 1  «^  qu'il  ne  confond  pas  le 
tianisme,  qui  a  contribuée  la  destructiuri  de  l'esclavage  antique,  avéi 
le  catholicisme  qui  a  lumié  Tesclavape  des  nègres  aux  Antilles. 
Combien  plus  encore  les  cb  ré  liens  n' ont-ils  pas  contribué  à  la  < 
U'uclion  de  Fesclavage  ninderne  des  noirs  i  A  Tbeure  aclueUe, 
peut  dire,  avec  M.  de  Gasparin,  «  qu*il  n  y  a  pas  on  coin  de  terre  chf 
tienne  d'où  rcsclavage  n'ait  disparu;  pas  un,  du  moins,  d'où  il  ne* 
soit  à  la  veille  de  disparailre  »  (Pétroles  de  vériié^  p.  373),  L'œuvre, 
certes,  a  été  lente,  mais  elle  s'achève  enfin.  0»j'ini porte,  dès  lors, 
que  tt  la  papauté,  qui  condamne  si  facilement  et  si  imprudemmeot 
tant  de  chuses,  n*ait  pu  encore  se  résoudre  à  condamner  l'esclavage?» 
(Renan,  k^  Origines  du  christianisme,  I,  xxiv).  Les  peuples  évang 
ques  Tont  c^jndamné.  La  traite  qui  désole  encore  T intérieur  de  TAfd 
que  est  entravée  cbaciue  jour  davantage  par  les  progrès  el  1 
vertes  des  voyageurs  anglais.  Mentionnons  toutefuiï*  le  di   ..        ;^1 
«  cpolies,  »  et  spécialement,  à  cause  de  Tautorité  qui  s  attache  au 
nom  de  son  auteur,  une  récente  brochure  do  M,  Schœlcher,  BcMi 
raîioji  de  la  traite  des  jwirs  à  Natal ^  1877-  —  Voyez,  outre  les  écrits  d^ 
cités  ;  Miehincr,  La  Condkion  dts  esclaves  chez  les  anr         '^^hre 
d'après  ia  Bêle  tt  k  Tahnud,  Copenhague,  i859  ;  J,  A. 
Paul  el  l'esclamge,  186B;  Schmidt.  E^sai  historique  sur  ia  s(>ciéi4  ctoife 
dam  le  monde  rmnain^  e(  sur  sa  transformalion  par  le  ùhrUiiûmimi» 
Htrasbourg,  1854,  p.  81  ss.,  23i  ss,,  431  ss.,  462  ss.  ;  Oitanam»  U 
civiltsation  au  cinquiêtne  siècle,  186i,  1,  iO()  ss.  ;  Allard,  Les  eiclsoa 
ehréiietis  depuis  Un  premiers  temps  jmqu*à   la  fin  de  la  demin9i9$t^ 
ro7nai7ie  en  Occûieni;  Boissier,  La  religion  romaine ^  L  livTe  Ul,  S; 
4.  A.  Mohlcr,  Brucl^liickc  ans  d.  Geschichîe  d.  Aufhebg  d,  Sclawrêà^ 
Gesam*  Schrift,  Regensbg.,  1839,  II,  54  ss.  ;  liefele,  Sclaverei  u.  CfcriF 
tenthum,  Beitrâge  zur  Kg.,  etc.,  Tiib.,  1804,  1,  2\X  ss.  ;  J.  Buchmann, 
i)wî  unfrete  u.  t/.  frète  Kiixhe  in  ihren  Bcziehunyen  zur  Sclaver,^  etc., 
Breslau,  1873;  F.  Overbeck,  Ueberdas  Verhâltniss  d.  attefi  A\  s.  S.  im 
rtjmischen  Reiche,Siudimx,G,  d.  alien  A',^  erstes  Ueii,  Schloss-Chemnili, 
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iSTO.  —  Dans  le  sens  polémique  conlreTrEglisc  :  Patrice  Larroque. 
Vesclamig^  chts  les  naliùns  chmiennes;  A.  Rivière*,  V Eglise  tt  V eirla- 
vaçÉ^  1864,  —  Pour  TesclaYage  ;  Graniei  de  Gassagnac,  Ùes  ctastn 
Oftinrières  et  dût  classes  bourgeoises;  Voyage  aux  Ànlilks,  —  Pour  l'abo- 
lition :  Schœlcher,  Colonies  françaises.  1842;  Colonies  éirnufjtres  et 
Baïfi^  1843;  Histoire  de  l'esclavage  pendant  les  deux  dernières  années^ 
1817;  de  Gasparin»  Esclavage  et  traite;  Un  grand  peuple  qui  se  relève; 
L'Amérique  devant  V Europe .  Frincifieji  et  intérêts;  Stieeches  of  John 
Bright  on  êiie  American  question^  Buston,  f8C5;  Turkey  and  Egypte  by 
Joseph  Cooper:  etc.,  etc.  Ad.  Monod- 

ESCOBAR  (Anl^3itii?),  jt^siiîle.  ii*^en  I5HÎ>  ^Valladolid,  morl  en  Î669, 
jouit  cumme  casuïsk>  d^nne  réputaliori  pïns  grande  qn'lionorable  et 
'.i*est  distingué  entre  tous  ses  confrères  par  sou  zMe  en  faveur  du  pro- 
iisme.  Ses  ouvrages,  tous  consacrés  h  hi  morale  ou  pour  parler  plus 
iement  tous  dirigés  contre  la  morale  évaiigélii|ue,  ne  rcmplbseilt 
(âii  moins  de  (luanuile  volomes  in-folîn.  Le  plus  connu  est  le  Liber 
iheoiogt^  moraiiSf  Socieiatia  Jeiu  docionbufi  reifratus  (Lyon,  1646),  qui 
a  été  traduit  dans  toutes  les  langues  cl  était  déjà  parvenu  du  vivant 
de  railleur  à  i^a  4U''  édition,  Escobar,  loin  d' innover,  se  serait  con- 
tenté, d'après  sa  préface,  de  compiler  les  traités  de  vingt-quatre  de 
»es  plu*  illustres  i»rédécesseurs;  il  n'en  compare  pas  moins  ses  allé- 
gorie» h,  celles  de  rApocalypsc  qui  était  scellée  de  sept  sceaux  et  que 
Jésus  lui^mùme  offre  aux  quatre  animaux  (Suarez,Vasquez,  Molina, 
Valenlia)  on  présence  de  vingt-quatre  jésuites  qui  représentent  les 
vingt-quatre  vieillards  (Pascal,  5"  FrovinciaU).  Les  l/niversse  ihmîogix 
moralis  réceptions  absque  lite  sententiâ*  necuôn  probtemniicse  disquisitio^ 
iUs(Lyon,  1052)  n'ont  pas  conquis  une  ccléhrité  aussi  étendue.  Escobar 
peut  Atre  regardé  avec  Busenbaum  comme  îecastiiste  le  plus  autorisé 
de  la  Société  de  Jésus,  mais  il  remporte  eticore  sur  son  collègue 
poui^  le  rehlchemeut  de  sa  morale  et  la  criminelle  hardiesse  de  ses 
hypothèses  probabilisles.  Quoiqu'il  ne  î^c  soit  jamais,  au  dire  de  ses 
bîoicraphe^.  écarté  dan**  sa  vie  privée  d'une  vertu  exemplaire,  aucun 
autre  membre  de  la  Société  n*a  tiré  avec  une  plus  audacieuse  logique 
les  plu^  e\tri»uies  conî>équences  de  ses  principes  sans  se  laisser  âri*ô- 
U?r  ni  par  rKvan^ile,  ni  par  le  sentiment  religieux,  ni  par  les  proies- 
lationi»  indignées  de  la  conscience  humaine:  aucun  autre  non  plus  ne 
^*cst  efforcé  davantage  d'aplanir  les  sentiers  do  la  pénitence  et  de 
Kf*r  h  riCglisc  par  les  jirocédés  de  la  dévotion  facile  de  nombreux 
«  Veut-on  mouler  sur  les  célestes  tours —  chemin  pierreux 
est  ^^ratide  rt^verie  —  Escobar  suit  un  cîieinin  de  velours  ♦>;  La  Fontaine, 
Bdilad*  sur  Escobar),  Pascal  a  puisé  dans  le  compendiuni  de  Tillustre 
jésuite  «es  exemples  les  plus  curiouic  de  subtilité  puérile  ou  de 
corruption  raffinée,  les  plus  écrasants  pour  la  morale  de  Vôtdre,  et 
Mibillon  a  pu  dire  en  toule\érilé  de  ces  théories  si  coniplaisamment 
développées  dansTécùle  et  le  confessionnal  :  t«  Il  subirait  de  la  morale 
des  païens  pour  couvrir  de  honte  ces  soi-disaul  lhéolo|îierïS  du  chris- 
tianisme, et  le  sens  moral  est  aujourd'hui  tellement  oblitéré  dans  lés 
eoiiiieiMceâ  qu'il  n*existe  plus  un  seul  crime  qui  ne  trouve  auprè» 
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des  jésuites  son  excuse  ou  sa  jostifîcatîon.»  Ainsi  pour  ne  prendre  i 
queiques-imes  de  ses  maximes  les  plus  caraclénstiques,  Es(!obar,  apr 
avoir  énuméré  au  sujet  de  l'amour  de  Dieu  diverses  sentences  toutes 
empruntées  aux  lhéniof,'icus  de  son  ordre,  déelare  avec  Hcnriquez  qu'il* 
n'en  est  besoin  que  deux  fois  dans  la  vie,  lors  de  T épanouissement  de 
Iri  raison  et  à  rarlicle  de  la  morl.  Une  promesse  ne  saurait  lier  celui 
qui  n'a  pas  Tîntention  de  s'engager  d'une  manière  irrévocable,  niai:? 
se  propose  seulement  de  la  remplir.  Il  est  permis  de  souhaiter  la 
mort  d'un  ennemi  dont  on  reduutc  un  dommage  irréparable  pourvu 
quecenesoitpasparnn  motif  de  Ijaine,  mais  par  Tinstinetde  sa  propre 
conservation.  Un  gcntiîhumme  est  autorisé  à  c<jmniettrc  un  meurirçj 
aussitôt  que  son  honneur  lui  paraît  avoir  subi  une  atteinte,  mais  i 
vilain  peut  supporter  sans  se  plaindre  une  paire  de  souffleta  ou 
bastonnade.  Kscobar  donne  également  aux  ronfesseurs  le  conseil  c 
ne  pas  troubler  leurs  pénitents  dans  leur  état  de  péché  s'ils  n'en  oii 
pas  consricnce  ou  si  les  exhortations,  au  lieu  de  produire  quelque 
fruits,  n'ont  chance  que  d'aggraver  le  scandale,  car  l'ignorance  exclu 
la  culpabilité.  Les  pénitents  ont  le  droit  de  chunger  la  peine  que  leu 
ont  in i posée  les  confesseurs,  d'en  réclamer  une  plus  douce  et  mèii 
de  la  détenniner  selon  leur  caprice.  Le  bon  sens  des  peuples  a  frappe 
d'un  éternel  stigmate  Tauteur  de  ces  détestables  théories,  en  ne  troïi- 
vant  aucune  épithcle  plus  signilicalive  que  celle  d'escobarderie  pour 
flétrir  l'adroit  hypocrite  qui  sait  résoudre  dans  un  sens  convenable  à 
ses  intérûls  les  cas  de  conscience  les  plus  épineux  et  les  plus  subtils. 

E.  Sthceaun, 
ESGORIAL  (L'),  palais  royal  et  couvent  de  Tordre  des  hiérony- 
miles,  s'élève  à  un  quart  de  lieue  d'une  petite  ville  du  môme  nom, 
située  à  35  kilomètres  nord-ouest  de  Madrid,  sur  le  versant  sud-est  de 
la  Sierra  de  iîuadarraina.  t^et  édifice  gigantesque,  qui  porte  le  nom 
de  Mona^ttrm  df,  5.  Lorenzo  H  lieal  dut  Escorial,  fut  construit  par  le** 
ordres  de  Philippe  11.  11  est  le  Tersépolis  des  rois  dlvspagne,  le  sym- 
bole de  la  graudeur  de  la  maison  d'Autriche,  de  sa  ferveur  religieuse 
et  de  sa  dét-adence,  Philippe  11,  désirant  perpétuer  le  souvenir  de  U 
victoire  de  Saint-Quentin,  remportée  le  jour  de  la  fêle  de  saint  Laurent 
(10  anùt  1557)  et  s'acquitter  de  la  promesse  faite  à  son  père  Charles- 
Quint  de  lui  faire  élever  un  tombeau  digue  de  lui,  chargea,  en  I56.Î, 
le  savant  architecte  Juan  Bautista  de  Tol^de,  et  à  sa  mort^  en  1567, 
Juan  de  Herrera  de  la  construction  de  cet  édiiice  à  la  fois  religieujel 
profane.  Les  Kspagnols  appellent  l'Escurial  la  huitième  merveille  du 
mondt%  et  le  comparent  au  temple  de  Salomon.  Les  voyageurs  élra^ 
gers,  par  contre,  assurent  que  l'impression  produite  par  ces  bâta 
ments  immenses  est  sombre  et  triste,  lis  sont  rangés  symétriquement 
pour  représenter  la  forme  du  gril  sur  lequel  périt  le  saint,  et  rien 
n'iutern>mpt  la  monotonie  des  façades,  que  dominent  de^  tours  nias- 
sives  (Lauser:  Atts  Spaniem  Geg$nioarL  CuUurskUzetJ^  Xa^x^z,,  Ï81f 
p.  324),  Au-dessus  du  portail  principal  on  aperçoit  la  magnifîqU 
statue  de  saint  Laurent.  Une  colounade  donne  accès  àia  cour  de* 
Princes.  Là  s'élève  Féglisc  dont  la  fai^'ade,  ornée  des  statues  de  à% 
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roîs  Israélites,  rappelle  le  frontispice  de  Saînl-Pierre  à  Rome.  L'inté- 
rieur, soniptucijscmenl  décoré,  est  divisé  en  trois  nefs.  Le  maître- 
«ulel,  couvert  de  pierres  précieuses  et  orné  de  statues  et  de  coloenes, 
prodoit  un  effet  resplendissant.  A  droire  et  à  gauche  s*élèvent  les 
mausolées  de  Charles  V  et  de  Philippe  II.  La  sarrislie  contient  une 
eolleclion  de  tableaux  des  grands  maîtres  et  dlmmenses  trésors,  A 
rentrée  du  vestibule  se  trouve  la  grille  dorée,  qui  s'ouvre  sur  resealier 
du  Panthéon.  Là  reposent  dans  des  cercueils  de  marbre,  disposés 
d'après  une  étiquette  rigoureuse,  les  membres  de  Li  famille  royale. 
Le  palais  n*esl  occupé  que  pendant  les  mois  de  T arrière-saison.  Le 
reste  du  temps,  F  édifice  est  abandonné  aux  moines.  Le  couvent,  la 
précieuse  galerie  des  table^Rix,  les  deux  bibliothèques»  les  jartlinset 
le  parc,  lout  témoigne  d'un  luxe  grandiose.  Avec  rÀrmada,  l'Escurial 
a  englouti  les  immenses  richesses  de  TAmérique,  Malgré  des  portes 
nombreuses  et  irrémédiables,  les  bibliothèques  sont  encore  les  plus 
considénibles,  qui  existent,  endocumcnts  arabes  et  orientaux.  Elles  se 
composent  des  Fond*  des  colleclions  de  Gonzalez  Père 2,  secrétaire  de 
Charles  V,  deHurladodeMendo^a,  ambassadeur  de  l'empereur  à  Ve- 
nise  et  du  savant  archevêque  Antonio  Agustin.  L*  Esc  u  ri  al  eut  à 
houffrir  de  nombreux  incendies.  Le  feu  le  ravagea  en  t577,  1590, 
1671,  17ii,  1763,  I82G  et  en  1872.  Ce  dernier  incendie,  qui  éclata 
dans  la  nuit  du  l"  octobre  et  qui  fut  le  plus  considérable  après  celui 
de  1671,  causa  un  dommage  de  qualité  railhons  de  réaux.  —  Voyez: 
Fr.  de  los  Sanlos,  Dtscripcion  dd  monasuria^  elc,  Madrid,  1667. 

EuG.  Stekn. 
KSDRâS,  Ezrâ»  'Effûpotç  (pour  les  livres  d'Esdras,  voyez  les  articles 
ParafiffomèneSt  Esdras,  Néhêtnie;  Apocalypses  juwe%,*  Ps^udépigraphes 
de  i'Aticiên  Testament).  —  L'état  politique  de  la  population  judéenne 
était  resté  très-instable  depuis  la  restauration  de  Zorobabcl;  Tétat 
religieux  ne  laissait  pas  moins  h  désirer.  Menacée  par  une  série  de 
diflicuUés  de  différente  nature,  l'œuvre  rêvée  par  les  prophètes  et  les 
législateurs  de  l'exil  courait  les  plus  grands  dangers,  quand  deux 
hommes  vinrent  de  Babylonie  lui  apporter  le  concours  de  leur  auto- 
rité. n*est  grâce  à  ces  hommes  que  le  judaïsme  a  été  réellement 
fondé.  Esdras  et  Néhemie  marquent  une  révolution  religieusede  la  plus 
grande  pi/rtée.  Voici  d  après  les  textes  de  TAncien  Testament  ie  sque- 
l4»tle  des  événements:  la  septième  année  du  règne  d'Arlaxerxès  (468 
avant  Jésus-Christ),  le  scribe  et  prêtre  Ezra  vient  de  Babylonie  en 
Judée,  accompagné  d'une  troupe  de  personnes*  Go  voyage  et  les  me- 
aurejs  prises  par  Ezra  immédijilement  après  son  arrivée  sont  docu- 
mentés par  un  récit  du  livre  du  même  nom,  émanant  en  partie  du 
réformateur  lui-même  (Esdras  Vll-Xl.  Ce  récit,  brusquement  inter- 
nimpu,  nous  laisse  absolument  dans  Tignorance  des  événements  qui 
ont  dii  remplir  les  années  suivantes.  Dans  la  vingtième  année  du  même 
Artaxerxès  (445  avant  Jésus-Christ),  Néhéniic  obtient  d'être  envoyé 
CQmm^  gouverneur  en  Judée  pour  relever  les  murailles  de  Jérusa- 
lem (Néh  ime  1-Vll;  XIL  27-43).  il  est  fait  à  peine  mention  d'Ezra 
danscî  réçiif  Plu^  tard,  tiuiis  voyons  ces  deux  hommes  agissant  de 
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concert  (Nchémie  VIII-X)  dans  des  cii*co!istanpes  qoî  Irouveni  plafir 
au  s<'jo(/^è?7Ï«mow;nniisrannée  n'est  pas  indiquée,  Elle  appartient  fq^y 
cément  à  la  p6rii*di*  ii4-i33*  rotle  dernièro  dale  marquant  la  fin  ^H 
séjour  de  Néhemio,  cl  prubaldenienl  au   commeocenuint   de  cefl^^ 
période.  Nehémicfail  un  second  voyage  un  Judée,  vraisembtableuieai 
en  Tannée  132   (Néliêmie  XIII).  Sur  cr  ibnd  un  peu  incert-ain,  l'ac 
vitéd'Ezra,  parLicuïièrtfirienl  tournée  do  côté  des  choses  religicus 
se  détache  assez  clairement  Ezra,  (^  scribe  versé  dans  la  loi  de  Moîse^ 
s'appïiqua  *<  à  étudier  et  à  nietlre  en   pratique  la  lui  de  Jahveb 
enseigner  au  milieu  d'Israël  les  lois  et  ordonnances  »   (Esdras  VII,  6 
et  iO).  Ces  paroles  dcQuissentueltenieni  la  niissiao  que  se  proposirl 
Esdras  auprès  de  st^s  couciloyens,  mission  dont  le  roi  persan  lui  faci- 
lita raccuniplissem*'nt.  L'introduction  de  la  loi  do  Moïse  devient  l'ob- 
jet unique  de  ses  travaux  jusqu'au  niomcni  où  il  riniposesolennelli 
ment  au  peuple.  Près  de  deux  siècles  auparavant,  Josias  avait  ten 
de  soumettre  ses  sujets  à  l'autorité  d'un  code  écrit  qui  forme  la 
jeure  partie  du  Deutéronome  :  son  entreprise  avait  échoué.  Hepriâ 
cette  fois-ci  dans  des  circonstances  absolument  différentes,  elle 
menée  à  bonne  Un.  Ce  qui  donne  à  la  législation  ezraïquc  légalemc 
décorée  du  nom  de  Muïse,  le  législateur  idéal)  son  prim-ipal  car 
tère,  c'est  rimportancedes  lois  concernant  les  prêtres.  L'inti-oducliÀ 
de  CCS  lois  sacerdotales  est  Tobjet  précis  et  immédiat  que  se  propn^ 
Ezra.  Kzraîurive  ii  Jcrnsaleni  «  la  loi  de  Moïse  à  la  niidn.  »  U  veil 
à  ce  que  ses  prescriptions  soient  respectées,  jusqu'à  la  ronsécratia 
solcunelïe  t[ui  forme  le   point  culminant  et  le  courojmement   de  : 
CBUvre.  Diuis  cette  céréojonie,  les  lois  concernant  le  clergé  Si>iît  i 
ses  en  évidence  de  la  façon  la  plus  inlenlionnelle;  le  sanctuaire  cofl 
mun»  le  (*nlle,  les  pri^tres  et  autres  employés  du   temple,  voilà  sd 
quoi  insiste  le  réformateur.  A  côté  de  Tohligalion  de  pourvoir  à  Tel! 
ti^etien  des  serviteurs  du  temple,  se  place  la  suppression  deschdJ'gli 
que  la  législation  dentéronomique  laissiiil  encore  peser  sur  eux,  Ol 
peut  voir  pur  rexauïen  des   éciits  antérieurs,  particulièrement  dâ 
prophéties  d'Ezécluel,  que  cette  lég^islation  sacerdotale  n'existait] 
encore  an  temps  di^  Texil,  et  d'autre  part  que  le  besoin  s'en  fai$aJ( 
vivement  sentiï'.  Est-ce  àZorobabelet  Josué  qu'il  en  faut  faire  reinoa 
ter  remploi?  Le  silence  des  textes  est  luin  de  nous  y  engager.  NouJ 
sommes  donc  confirmés  dans  l'idée  qu'Ezra  rapporta  de  Babylano  I 
code  élaboré  par  ses  concitoyens^  afin  d'en  tenter  rapplication  iy$U 
matique.  Et  ce  fait  trouve  dans  la  tradition  rabbiniqne  une  conlirflja 
tion  singulière.  Le  Talnmd  trace  un  parallèle  entre  Moïse  et  EmJi 
Jérôme,  qui  a  recueilli  les  traditions  juives  du  quatrième  siècle  de 
notre  ère»  parie  d'Kzra  conune  du  <r  restaurateur  du  Penlateuqiie.  ^ 
Ainsi  donc,  an  temps  où  l'on  attribuait  la  totalité  de  la   législalionj 
juive  à  Moïse,  on  gardait  le  souvenir  d'une  intervention  d'Ezra,  s»» 
laquelle  le  code  sacré  se  trouvait  cumjnonus.  Usera  même  permis  «le  ^ 
supposer  (fuc  la  dernière  main  a  été  mise  au  code  dit  musaïtpie  l'JilJ 
Judée,  entre  les   années  -458  et    Hi  avarit  Jésus-EbrisL   11  semblerif 
naturel  qu'Ezra  ait,   avec  le  concours  de  rélénxont  jérusaiénïit<*4i 
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achevé  en  Judée  m^me  Tœuvro  rédigéo  an  dehors,  La  «  loi  n  qn*ila|i' 
portait  rorrespoïidiiil-el!c  exactement  h  r#Hatoù  il  faiblit  rappliquer? 
On  en  peut  douter,  et  le  rlergéde  laeapilalc  du  judaïsme  a  drt  avoir» 
son  motà  dire  dans  la  tlxaliun  dAlinitivo  dcH  règles  faites  à  son  nsagej 
Nous  estinieruns  donc  que  la  l'édaclnm  deniière  du  rode  ozraîque,  ' 
avant  sa  prornulgalîon  soleTincIk\  a  ru  iMiUrthciUre  Jérusalem.  Cetlt^ 
hypolhose  est  aduiiso  par  deux  des  plus  émincuts  hi!>toriens  d'Israël, 
GratetHuenen  (Graf,  Archiv  von  Mnx^   1,   47ë:  Kuenen,  De  Gods^ 
dUmt  iK  Israël,  11,  I37*t'l8),  —  Le  point  lïo  vue  traditionnel  qui  rap- 
portait à  la  naissance  mf^me  du  peuple  israélitc   (établissement  en 
Canaan  ,1  la  composition  d*un  code  législalir  considérable  et  en  attri- 
buait ta  paternité  positive  au  ]>reniier  chet  commun  des  tribus,  faisait 
déjà  une  place  importante  à  Kzra  romme  restauratfur  tU  la  loi  :  ce 
nMe  est  beaucoup  plus  grand  aujourd'hui.  Si  l'on  adnple  surtout  la  i 
manière  de  voir  soutenue  en  ces  derniers  temps  par  ^i  éminenls  eri-î' 
tiques,  c'est-à-dire  si  Fon  rapporte  aux  sixième  et  duquièine  stèclcs 
avant  l'ère  chrétienne  TcTuvre  d'élaboration  définitive  (sauf  additions 
et  infercaîations  de  peu   d'inqiorlancei  de  la    légishiliou  hébraïque, 
Brra  prend  une  importance  de  premier  ordre.    Son  nom  résume  un 
travail  considérable,  quoique  anonyme,  et  devient  synonyme  de  |>èr^x* 
dujinlatsme.  Si  Tbonneurd^avoir  fondé  la  nationalité  Israélite  ne  sem-i 
ble  pas  devoir  être  ravi  à  Moïse  par  une  critique  modérée  (bien  (pie  ■ 
cette  unité  soit  restée  bien  fragile  pendant  des  siècles),  la  ^'loire  d'à 

oir  réuni  en  un  faisceau  désormais  indissoluble  l'ensemble  dcsînsti- 

lions  civiles  et  religieuses  qui^  forment  la  substance  d^une  organt- 

n  sociale  déterminée»  revient  à  Esdras.  Avant  lui  le  jutiahmr 

îsle  pas;  il  n'existe  qu'une  communauté  encore  incertaine  de 

'a%Tpnir;  après  lui  nous  sonmies  en  face  d*uno  société  défiiu'e^  sachani 
ce  qu'elle  veut  et  où  elle  va.  A  cet  égard,  l^lzra  supporte  la  comparai- 
in  avec  les  plus  grands  noms  de  Thistoire  du  peuple  israélite  :  ce  que 
les  mis  les  mieux  intentionnés  n'étaieni  point  paneiius  à  faire,  créer 
une  unité  religieuse  solide,  malgré  Tappui  des  prophètes,  il  le  fait,  lui, 
le  prèlre-scribe.  Son  œuvre,  entreprise  sur  un  terrain  restreint  (Jé- 
rusalem et  sa  baTi lieue),  prend  un  déveli^ppemeut  extraordinaire  el 
iroprime  h  toute  la  race  un  sceau  indélébile.  --  Il  convient  déplacer 
ici  une  remarque  importante.  Le  but  que  se  propose  K^ra,  c'est  de 
kiredu  sacerdoce,  groupé  aul^^urdu  temple,  le  centre  de  gravité  de 
tion.  Kn  réalité,  après  avoir  alleint  ce  but,  il  le  dépasse  et  créïî 
iruvre  plus  grande  eiicore  qu'il  ne  l'avait  imaginé.  En  effet,  pour 
ndcr  lesacerdï»ce,  il  donne  «Y  la  «  loi   de  Moïse  i>  une  forme  dcfim- 

ve;  mais»  du  ci>up,  la  lui  devient  mobile»  portative.  Tandis  que  le 

lîicerdoce  se  trouve  retenu  à  iérnsalcm  par  l  obligation  do  l'unité  d(» 
culte»  îe  code  écrit  va  se  répandre  parbiul,  et  c'est  par  ses  parties 
ciriles  et  religieuses  rpTil  va  pousser  au  loin  ses  conquêtes.  Si  Ezra  a 
iravatllé  pour  le  lempte,  il  a  fait  plus  encore  pour  la  Synagogue  dont 
'\  a  ici/'  la  base,  pour  la  '<  science  de  la  bii  >»  (scribes  et  rabbins)  qui 
lis  se  reconnaîtra  de  lui.  C'est  ain^i  que  le  meenUualUmt^  qui 
M  iiiiiit'caracléfisliquèdo  la  restalii ration  religieuse attacbée  au  non 
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d'Esdras,  tourne  insenj^iblcnicni  et  par  une  évolution  interne  AtiUga- 
iisme,  si  ce  mot  peut  s'appliquer  k  une  époque  où  riuterprétalion  et 
rappiication  d'une  loi  écrite  deviennent  la  grande  affiiire  d'un  peuple 
(voyez  Varticle  Kcoks  juives).  Le  code  «mosaïque»  se  propose  de  fonder 
la  suprémalie  du  temple  et  du  sacerdoce  ;  et  il  se  trouve  qu'il  met  le 
judaïsme  en  état  de  se  passer  de  sanctuaire  et  de  clergé.  Ainsi  est 
assurée  la  vitalité  indestructible  de  la  nation.  M,  Vkrxes. 

ESBEÉLON  [Jzereél  ;   l^ip»^,  IsffpasXa,  'Eff^potr^a,  Sirafirin],  nom 
d'une  ville  située  dans  la  tribu  d'issacliar  (Jos.  XIX,  18),  résidence 
du   roi  Achab   (1    Rois  XVlll ,  45;  XXI,  1)  et  de  sa  veuve  Jéz&bd 
(2  Rois  IX,  30  ssJ,  dans  le  voisinage  de  Dothaïm  <^Judith  llï,  H).  L& 
ville  d*Esdrélon  donna  son  nom  à  une  vaste  plaine  ou  haut  plateia 
(Jos,XVlM6;  Juges  VI,  33  i  Osée  1,5;  Judith  IV,  5;   1   Mach.  XH, 
49;  cf.  Josèphe,  Aniiq.,  ! 5, 1, 22;  8,  2. 3;  12,  H.  5;  Debettojud.,  3,3.1). 
qui  mesure  de  huit  à  douze  lieues  de  long  sur  quatre  à  sept  Ueues  d% 
large,  et  s* étend  depuis  le  Carmel  jusqu'au  Jourdain,  borné  au  noré 
par  les  montagnes  de  la  Galilée  auxquelles  se  rattacJ^e  le  mont  Tha- 
bor,  au  sud  par  les  montagnes  d'Ephraïm  qui  la  séparent  de  la  Sa- 
marie.  Celte  plaine,  arrosée  par  le  Kisoo,  était  célèbre  par  son  extrême 
fécondité  et  parla  beauté  luxuriante  de  sa  végétation.   Aujourd'hui 
encore,  bien  que  peu  cultivée  et  à  peu  pr6s  déserte,  elle   forme,  au 
dire  des  voyageurs,  un  immense  champ  de  blé  que  l'homme  n*enser 
mencenine  moissonne,  dans  lequel  les  mulets  marchent  cachés  jus- 
qu'au poitrail,  que  dévaslenl  les  troupeaux  de  brebis,  de  chèvres  el 
de  taureaux,  où  descend  le  porc  sauvage  du  Carmel  et  du  Tbabor 
pour  fouiller  en  tons  sens  le  sol  gras.  Sous  les  tiges  élevées  desherbes 
se  montrent  les  fleurs  les  plus  variées  et  des  couleurs  les  pluséeU- 
tantes;  foulés  par  le  léopard  qui  guette  les  troupeaux»  [es  lis  el  lei 
jasmins  répandent  leurs  parfums  pénélrants.  La  plaine  d'Esdréloai 
élé  de  tout  temps  un  champ  de  balaille  célèbre»  où  se  sont  Uvrées 
plusieurs  actions  décisives;  Gédéon  y  a  vaincu  les  Madianites  et  lei 
Amalécites  (Juges  VI,  33),  les  Philistins  y  ont  battu   Satil  (1  Sara. 
XXIX),  Ben-Hadad,  roi  de  Syrie,  y  a  été  défait  par  Achab(l  Rois  XX» 
26  ss,),  elle  roi  de  Juda  Josias  par  Nécho,  roi  d'Egj^pte  t2  Rois  XXIII, 
29;  2Chron,  XXXV,  22);  Les  Romains,  sous  le  proconsul   Gabinius,f 
ont  vaincu  les  Juifs  en  Tan  53  avant  Jésus-Christ»  Pendant  les  croi- 
sades, de  nombreux  combats  se  sont  livrés  dans  la  phiine  d'Esdréloo 
(appelée  alors  de  Saba)  entre  les  chrétiens  et  les  musulmans.  En  ITW, 
le  général  Bonaparte  a  battu  25,000  Turcs  près  du    mont  Thibor» 
sur  ce  rn^me  plateau  de  Merdsch  Ibn'  Amir  (prairie  d*lbn*  Amir).  — 
Voyez  Burckhardt,  ^cwc,  II,  579  ss.;  Reland,  Pabsslina^  366ss.;  ArûoM, 
Paiœsnnay  18  ss. 

ISPâGNS  (Hisloire  religieuse).  —  I*  Temps  anciens.  —  Les  données 
sur  les  deslinécs  des  habitants  primitifs  de  TEspagne  sont  rares  tl^ 
obscures.  La  tradition  fondée,  d'après  le  témoignage  de  Manaoï- 
(P.  Jean  de  Mariana,  Hùioire  générale  d'Espagn*],  sur  ^autorité  df^ 
plu&ieurs  écrivains  considérables,  rattache  à  Tu  bal,  fils  de  JaphoC 
les  premiers  essais   de  colonisation  en   Espagne.  D'autrea 
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ions»  cïant  le  souvenir  a  été  conservé  par  les  auteurs  classiques»  par- 
lent (ruicursiolis  de  peuplades  orientales,  venues  sous  la  conduite 
['d*HercylL\  Pline  (Hi&i.  iiaL,  111,  3;  cf.  Strabon,  111,4, 3)  cite  les  Ibère3, 
es  Pln5niriens,  les  CcUes,  lus  Carthaginois.  Si  T hypothèse  émise  pur 
'des  savanls  renommés  se  eonlirnie,  si  l'on  parvient  à  prouver  que  le 
peuple  hasijue  est  le  tliimier  rejeton  du  peuple  ibérique  (W.  de 
Humboldt,  Gesammdte  Werke^  11'' vol,  :  Pnifuntî  der  Uniersuchungen 
'ûber  die  llrbewohner  Hispanieus)^  il  restera  toujours  encore  à  exa- 
miner >i  la  patrie  des  Ibères  est  à  chercher  sur  les  côtes  oucidcntales 
de  l'Asie,  et  si  les  derniers  sièges  qu'ils  occupèrent,  avant  d'envahir 
'  Espagne,  lurent  rAiViqne  et  les  îles  et  les  eûtes  voisines  F.  G,  Movers, 
Pi$  P/iœniz)€i\  11"  v*j1.,  U'  partie,  p.  o8B),  ou  s'il  est  plus  conforme  i 
*l;i  vérité  de  les  rattacher  aux  (kdtes,  et  de  chercher  en  Europe  les 
iraccs  de  leurpassa^e  (A.  Kuubcl,  Die  Genesis,  chap.  x,  2** éd.,  p.  Hi, 
t  A.  Eluard,  Apologeiik^  W  partie,  §  ^2^)8).  Après  les  Ibères,  co  furent 
s  Celles  qui  s'établirent  en  Êspai^^ne,  Ces  deux  peuples  formèrent  l'un 
des  éléments  les  plus  considérables,  le  tond  même  du  peuple  espagnol. 
JLes  auteurs  postérieurs  aimaient  à  peindre  sous  les  <^uulcurs  les  plus 
liantes  Iheurcux  état  de  ces  populalions,  que  ne  troublait  pas  enctjre 
^a  rapace  cupitlitédes  étrangers  (Louis  Vives»  Commeniaire^ sur  la  Cite 
<fe  Dieu,  liv.  VIII,  chap.  ix).  On  ue  sait  pas  quelle  fut  leur  reUgion, 
Le  passage  obscur  dans  lequel  Slrabon  parle  des  coutumes  sacrées 
jdcs  Celtibèrcs  peut  prêter  aux  interprétations  les  plus  diverses  : 
jL  On  dit  que  les  Gallaïciens  {Gtiilaici)  n  adorent  aucon  Dieu,  que  le» 
cllibères  et  leurs  voisins  septentrtunaux  vénèrent  im  Du'u  sans  nem^ 
t  qu'à  la  pleine  lune  ils  passent  la  nuit  dehors  et  exéeutenl  des  danses 
n  riionneur  de  la  divinité  »  {Slr<djun,  111,  4,  5).  Ce  sont  b\,  d'après 
s  uns,  des  traces  de  moiiulhéisme,  les  autres  y  voient  des  preuves 
,'alhcisme;  mais  il  est  impossible  de  rien  afûrmcr  de  certain.  Avec 
Vairivée  desTheniciens,  l  bistuire  devient  plus  lyridc.  On  sait  anjour- 
fVhui  que  Tharsis  est  ie  pays  connu  chez  les  anciens  sous  le  nom  de 
Bélique.  ll'est  là  que  les  Phéniciens»  et  après  eux  les  Carthaginois^ 
tinrent  répandre  les  premiers  germes  d'une  civilisation  plus  avancées 
t'est  ià  qu*ils  fundèreat  les  cités  tlorissantcs  de  Gadès  (Cadix),  Malaga^ 
4fidéra  (Adra),  Hispalis  (Sévillej;  et  sur  la  cùte  orientale,  Carthagène 
©i  liarriho  (liarc^eluue).  Ils  exidoitèreut  le  pays  avec  habileté  et  im- 
'iti.'rent,  partout  leurs  <'uUe>  et  leurs  divinités,  leur  vie  facile  el. 
'M'T^  pratiques  entachées  de  barbaiie  et  de  superstitions  grossièrenl 
*a   pui^ssanee  et  l'inlhienco  ites  colons  grecs,  établis  surtout  h 
'^^ïîleet  à  Enipori<-i>  (Ampurias),  ne  fut  qu'épiiémère,  la  civilisa- 
n     lyHènne  et  carthaginoise  a  laissé  en  Espagne  des  traces  inelfa^ 
j^^'p^.  Les  cultes, dllcrcnlc  etdeSalanibo  étaient  llorissants  cl  pleins 
^  yi^neiir  an  ([uatriêmo  siècle  de  ntdre  ère  (Minutoli,  Altes  untiN^ues^ 
M-s    -S:  — ,;..    Il*  y^i^  p^  i53);  et  pourquoi  ne  ferail-un  pas  remonlor 
-C  le  plaihii'  que  le  peuple  espagnol  a  toujours  pris  a u^) 
î  luti?  Après  la  cbukî  de  Sagtmte  et  les  guerre^i  d'Aji*; 
^  ihktiou  ron^aiiiç  ;^'étahHt  en  Ei^p<igne;  mais  ce  n'evl^ 

V^  U.^  prix  de  sacriÛces  immenses  et  d*etlbrts  inouïs  que  sa  forte 
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administration  parvint  à  réunir  en  un  faisceau  unique  les  élémei 
disp;i raies  de  la  nation.  Le  pays  fut  divise  en  trois  provinces  d*inégal< 
grandeur;  la  Tarraconaise,  la  Lusilanie,  entre  le  Douro,  la  Guadiaua 
et  rOcY^an,  ot  la  Bétique,  entre  la  finadiana,  TOcéan  et  la  Médi 
ranée,  juscjii'au  cap  de  Gatu,  Tarraco  (Tarragone),  Augusta  Emeril 
(Merida),  Hiî>palis  (Seville)  etCr>rduba  (Cordoue)  furent  les  principal 
centres  d'où  émanaient  et  où  refluaient  la  vie  et  la  civilisation 
Eome.  C'est  dans  ces  cadres  que  TEglise  chrétienne  se  dévelopi 
c'est  cet  organisme  qu'elle  vint  animer  d*un  esprit  nouveau.  —  Coi 
tâtons,  avant  de  passer  outre,  que  le  conlraste  du  sévère  et  in\ 
plateau  de  l'intérieur  deTEspagne  avec  les  côtes  Terlilcs  du  sud  et 
Test,  se  retrouve  dans  le  développement  pnmitïf  du  peuple,  é 
Tâpre  rudesse  des  GeUibériens  d'une  pari,  et  dans  l'existence  riclie 
et  facile  des  colons  grecs  ou  phi^niciens  de  Fautre  :  ce  contraste 
domine  toute  riiistoire  de  TEspagne  et  aussi  sa  vie  religieuse*  Aucun 
peuple  n'a  été  plus  accessible  au  contact  des  idées  venues  du  dehoi 
aucun  ne  s'y  est  plus  vigoureusement  oppose  :  il  n'est  pas  de  natii 
qui  ait  été  plus  jalouse  de  sa  liberté,  il  n'en  est  pas  qui  ait  recherché 
Tunité  avec  une  plus  fiévreuse  ardeur. 

IL  Sources  de  l'histoire  rcbg^eu$e  d'E^^pagne.  —  L'histoire  de  TEgl 
espagnole  a  été  exposée  d'une  manière  complète  et  savante»  mais  à 
point  de  vue  exclusivement  catliuliqne,  par  don  Vicente  de  la  FoenI 
professeur  de  théologie  à  Madrid  (Jlutoria  edesidstica  de  Espana,  2*éi 
Î873-75,  6  voL),  et  par  Pius  Bonifacius  Ganis  {Die  KirchengescMchie 
Spanien,   3  voL,  1864-76;  ouvrage   en   cours   de  publication), 
sources  de  cette  histoire  sont  :  VEspana  sagrada^   49  voL,  publia 
par  Fr,  llenriqne  Florcz  (mort  en  1773)  et  ses  successeurs  Fr. 
auel  Bisco  (mort  en  1801),  Fr,  Juan  Fernandez  de  Rojas  et  Pi 
Saens  de   Baranda ,  qui  a  publié  dans  la  Colleciion  de  docum 
inédits  pour  rhistoire  d* Espagne  [L  XXll^  1833)   une  Clef  de  tEsr 
pagne  sacrée;  Loaisa  (D.  Garcia),  CoUectio  concUwrum  Hispanix^  Ma* 
drid,  1593,  in-foL;  Âgnirre(card,  D.  José  Saenz  de),  CoUectio  rnaxitiia 
cancîliorum  omnium  Hispaiiiês,  Romie,  1753;  Gonzales  (D.  Francisco 
Antonio),  Colteclw  canonujn  Ecvies.  Hîsp.,  Madrid,  1808-20.  —  Panm 
les  travaux  historiques,  il  convient  de  citer  :  Gil  Gonzales  Dàvi 
Teatro  eclesïàslico  de  Espana  ê  lufdas^  6  vol.  ;  Padilla  (Fr.  Francisco 
Hisloria  ecksiàstica  de  Espana^  Malaga,  1005,  i  vol.  in-foL;  Cajet 
Genni,  De  antiquiîatiims  Ecclrsiœ  Hispanœ  disscrlaiiones,  Roraœ,  IT-lt' 
^  vol.  m-à°.  —  Pt»ur  rhistoire  générale  de  TEspagne,  il  suffira  de 
nommer  :  l'ouvrage  célèbre  du  jésuite  Juan  de  Mariana,  Historié  ée 
reùus  Hispanix,  lib.  XXX,  Tolcdc,   151Î2-95;  le  livre  du  jésuite  Pei' 
Masdeu,  Historia crilica de Espima.MMivid,  1788;  Ferreras-Baumgart' 
Geschichtc  von  Spanien,  Madrid,  1700-27,   Halle,   1754-72,  16  vol 
F.  W.  Lembke'SchœfFer,  Gescfuc^ttc  von  Spanieiif  Hambourg,  183tj 
enfin  M.  Rossceuw  Sainl-Hilaire,  Hisîoire  d'Espagne,  un  ou%Tage 
embrasse  également  les  destinées  de  TEglise  et  le  développement 
la  vie  religieuse,  Paris,  1844-75,  12  vol.  ^  Des  nombreuses  biblio- 
thèques et  écrits  bibliographiques,  nous  ne  mentionnerons  que  l^ 
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.èbre  Bibliothèque  ancienne  et  nouvelle  de  D.  Nicolas  Antonio  {Biblio- 
ca  nova  et  vêtus,  iiYJ^ci  1696),  et  Aiidrtîas  Schotlus,  Hûtpania  illuê- 
trata,  ^^fu  urbium  rerwuque  Hisp,  imciores  vani^  Francfort,  1008, 
1  IIL  L'Efjlfse  chréficnne  jusqu'à  la  Réformation,  —  Les  origines  du 
Bïrislianisine  en   Espagne  sont  obscures.   Si  la  plupart  des  histo* 
■ens  ealboliques   ont   renoncé   au  voyage  niissioiinaire  de   saint 
7acc[ues  dans  ce  pays  ((tams,  t,  II,  ii,  p.  .%!)»  il  n'en  est  pas  de 
UiÔme  de  raposloîat  de  saiut  Paul.  11  est  certain  que  Paul  a  exprimé 
fentention  de  se  rendre  en  Espagne  (ïlom.  XV,  :2i.2H):  mais  il  n*est 
Cas  prouvé  qu'il  ait  réalLse  ce  projet.  On  peut  alléguer  le  témoignage 
de  Clémeut  de  Rome,  qui  dit  que  T  apôtre  parvint  «  jusqu'aux  extrêmes 
ites  du  couchant  »  (Ep,  aux  Cor.  V),  et  le  fragment  dit  de  Muratori, 
lii  parle  «  «run  v<iyage  de  Home  eu  Espagne.  »  Mais  Texpression 
H'Iiqiie  du  premier  auteur,  qui  tieul-ètre  a  clé  la  su  urée  de  la  tra- 
lion,  et  la  date  incerliiine  du  deuxième  documeul,  n*autorheat.  pas 
s  conjeclurcs  des  liistoriens  mentionnés»  en  présence  des  pi*euvas 
en  autrement  fortes  qui  semblent  parler  contre  un  tel  voyage*  La 
nditîon  en  Espagne  n'en  a  couservé  aucun  souvenir.  La  liturgie 
nixarabique  ne  îc  nientionne  pas,  et  Thypotliése  lï'une  deuxième 
iptivilé  est  loin  d'être  pttKivéc.  Les  récits  concernant  les  sept  dis- 
pies des  apôtres  Pierre  et  Paul,  Torquatus,  Clési[ihûn,  Sécnndus, 
idalélius,  Cécilins,  Esicîus,  Euphrasius,  se  foudout,  à  la  vérité,  sur 
i  liturgie  gothique,  et  plusieurs  auteurs  se  suul  appuyés  sur  ces 
onaées    pour    prouver    Forigino    romaine    du    rite    mozarabîque 
Uissftie  rntxinm  dkttim  Mozarabes  ab  At.  Lesleo,  llomiE,  1755,  p»  320; 
Gams,  L  L  |k  MMl  et  t.  II,  n,  p.  186;  C.  J.  Hefele,  Drr  Cardinal 
'im^tte.^,  Tubing,,    1851,   p.    15t)).    Mais    les   divergences   considé- 
abics  des  cultes  romain  et  espagnol  ne  s'expliquent  que  difOci- 
inenl  par  des  changements  introduits  postérieurement  dans  le  rite 
unaîny   et  les   éléments  grecs  qui   aboitdent  dans  la  messe  gothi- 
lie,  ainsi  que  la  situation  générale  de  l'Eglise  en  Espagne,  prouvent 
vec  évidence  que  c'est  de  TAlrique  que  les  premiers  germes  du 
rîstianisme  ont  été  importes  dans  la  péninsule  ibérique.  Si  les 
émoignages  dlrénée  (Contra  omnes  hxrescs^f  1,  10)  et  de  Terlullien 
(0/>.,  éd.  Fr.  Œhler,  t.  II,  Adv,  Jndxos,  cap.  vu)  ne  sont  que  de  peu 
'importance,  il  n'en  est  pas  de  mt*^me  de  la  leltrcque  Cyprien  écrivit 
âu  clergé  et  au  peuple  d'Espagne  au  sujet  de  IJasilide  et  de  Martial, 
ftqiies  d'Emerita,  de  Léon  et  d'Astorga.  »»  Cette  lettre  montre  les 
pports  intimes  de  rEspagno  aTecTAfrique  :  c'est  dans  ce  pays  que 
s  aulorilés  roustituées  vont  cbercher  un  appui  et  des  conseils, 
odis  que  les  évéques  rciR'lles  vont  h  Ibmie  et  essayent  de  tromper 
iicrme,  u  qui  ne  peut  pas  être  iulbruié  de  la  queslitm,  puisqu'il  est 
p  éloigné  »>  {Slephanu7n,  coltejpim  nostrum  longe  positumy  fefelUl^ 
.  Ca?c.  Cypriani  Op.,  L  I,  ép,  G8,  p.  i2!2).  —  Les  Actes  des  martyrs, 
qui  sont  h  source  principale  pour  l'époque  héroïque  de  l'Eglise 
chrétienne,  sont  trup  mêlé*  d'éléments  légendaires  pour  pouvoir 
servir  de  documents  historiques;  mais  on  aurait  tort  de  vouloir  s'as- 
treindre à  faire  exaclement  la  part  de  l'Iiistoire  :  ce  qui  est  perdu 
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pour  le  récîl  des  fails,  Thisloire  des  idées  le  gagne,  et  mille  part 
peut-ôlre  la  piété  espagnole  se  montre  plus  naturelle  et  plusrraie 
avec  sa  sauvage  énergie,  son  mépris  de  la  vie,  sa  grandeur  scïmbred 
touchaiilr,  que  dans  ces  légendes,  éléments  d'une  vaste  épopée  qiû 
n'a  pas  eu  sou  Homère.  En  vcrlu  de  Tédit  de  Valéricn  de  Tan  ; 
Fructueux,  éviHfue  de  Tarragone,  périt  le  2!  janvier  259  arecj 
deux  diaeres.  Mais  c*esl  sinlout  sous  Dioclélien  et  Maximien  i\m\ 
venl  de  la  persécution  se  déchaîne  sur  les  plantations  encore  délicili 
de  rE!j;lise  niiissante.  DacieJi ,  le  cruel  préteur,  laisse  parioul  ( 
traces  sanglantes  de  sou  passa^^e.  A  Girone»  c'est  Félix  (l"aoûli 
à  Barcelone»  c*est  Cueufat  (30  juilletl  ;  à  Saragossc  (Caesar-Au(?usl 
ce  sont  dix-huit  martyrs  qui  péiissent  pour  leur  foi  (14-lG  avrilî 
à  Akala  (ComplutuHi),  deux  pauvres  jeunes  gens,  Justus  cl  Pa»it( 
meurent  viclinies  de  leur  courage  [fy  atiùt);  à  Tolède,  une  jeu: 
ûlle,  Léocadie,  expiie  dans  sa  prison  /J  décembre).  Mais  leur  gloii 
est   éclipsée   par   celle  d'Enlalie    d'Ernéiiie  (ItJ  décembre)  et 
diacre  Vincent  de  Saragosse,  qui,  dans  sa  dernière  nuit,  i'enti 
lient  avec  les  anges ,  pendant  que  la  dure  couche  sur  laquelle  1 
gémit  sD  change  en  un  lit  de  roses.  Le  sud  de  TEspagne  ne  fui  | 
épargné.  Séville  vénère  les  deux  sirui-s  Jnsla  et  Eufma,  qui  périn 
pour  avoir  brisé  une  idule  des  païens  (17  juillet).  Cordoue  honore Ii 
martyrs  Acisclus ,  Victoria  et  Zodus*  Le  jjoëte  Aurélius  Pru<lenc(> 
né  en  3i8,  auteur  d'hymnes  religieux,  a  chanté  la  gloire  des  martjl3 
espagnols  dans  mju  livre  Pervuei/hanon  (des  <  (juronncs).  — AprHl 
tempête,  le  calme  revint,  et  l'Eglise  put  se  constituer.  Ellelefili 
concile  d'Klvire  (Illibcvis,  Grenade,  entre  'MJ5  et  308).  Dix-neuf  W 
ques,  la  plupart  (lu  sud  du  pays,  dirigent  les  tlébals.  Lesdiacncsi 
le  peuple  se  tiennent  debout  en  leur  présence.  Les  qualre-vingt^ti 
canons  ne  causent  pas  peu  d'embarras  aux  dugmatistes  des  Eg 
cathniique  et  protestante;  car  !e  canon  30  délend  que  les  objcU pro- 
posés à  l'adoration  soient,  peints  sur  les  nuii^  des  églises,  êl  l* 
canon  .'{3  proclame  le  célibat  des  prêtres.  ïai  particularité  la  plD^ 
remarquable  est  que  la  communiou  est  refusée  aux  pénitents  à  Tl 
ticlc  de  la  mort  (voyez  can.  i2,  Ctî,  71,  7.jj.  L  Kglise  lutte  encoreaviTl 
paganisme,  et  elle  cherche  dans  la  rigueur  de  la  discipline  une  anï^*' 
contre  la  fâcheuse  influence  que  le  coulacL  des  païens  exerce  mt  f 
mœurs  chrétiennes.  Ainsi,  les  canons  :2  et  3  défendent  de  parlicif 
aux  fêtes  païennes,  et  le  canon   34  interdit  (rallumer  des  ciêîl 
dans   les  cimetières,  pour  ne   pas  inquiéter  Tàme  des  sajnt^. 
Avec  Dsius  de  Cordoue,  T^spagnc  enlre  dans  le  grand  mouveni^ 
de  rHglise  chrétienne  et   participe    a  la   lutte   contre  rarianisi! 
G*est  à  cet  évéque  que  Gams  attribue  les  cummencemenls  de  Ï4 
ganisatiou  inétropoHlaiiic  {Theoiag.  Qimrtaischrifl ^  431or  Jâhrg;  ij 
3tes  licft,  Zur  ,€l(esien  Kirchengf.'srhiclue  Sijauiem),  en  s*appuyifl 
d*une  part,  sur  Torganisation  nouvelle  introduite  par  Constanlin  {'Xt 
qui  pcirtagea  TEspagne  en  cinq  provinces;  !*  la  Bélique,  if*  la 
viuce  de  Carthagène,  3^  la  Tarraconaise,  4*  la  Galice,  et  5*  la  Lu 
tanic;  et,  de  Tantre,  sur  les  noms  et  les  diocèses  des  six  é? 
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[espagnols  qui  participèrent  au  roncilc  de  Sardique,  —  Mah  FEglise, 
ilraînée  dans  le  CDunint  gi^ncriil,  perdit  la  pureté  de  sa  fui.  Osius 
lui-mOme,  qui  avait,  jnuc  un  rôle  impartant  i\  Meée  et  avait  été, 
avec  Athanase,  le  défensenr  le  plus  ardent  de  la  forniolc  orlho- 

I  iloxe,  faiblit  sous  rempire  de  la  pression  des  adversaires,  et  le 
^L  firhîsme  des  lucifériens  et  bientùt  après  Thérésie  manichéenne  de 
^  l'riscillien   vinrent  Iroubler  profondément  la  vie  ecclésiastique  de 

cette  période  (385).  —  Lors(|ue  après  l*invasion  des  Vandales,  des 

»Suèves  et  des  Alains^  les  Visigotbs  ariens  établirent  leur  domination 
en  Kspagne,  TEglise  trouva  à  Home  T appui  dunt  elle  avait  besoin 
pour  s'opposer  avec  succès  à  des  adversaires  aussi  habiles  que  puis- 
sants, [VuilOrose,  qui  a  retracé  daus  son  livre,  Historiarum  (ibri  seplem 
(416-117),  le  sombre  tableau  des  misères  de  son  temps,  entretint 
encore  des  rapports  fréquents  avec  TAiVique  et  rOiient,  mais  bientôt 
la  situation  change:  c'est  vers  la  capitale  de  rtkuîdeut  chrétien  que 
les  regards  se  tournent.  C'est  h  cette  époque,  et  non  aux  temps  d'Osius 
de  Cordoue,  que  nous  vomirions  placer  le  développement  de  la  puis- 
^  séance  métropolitaine.  Zéunn  de  Séville  reçoit  du  pape  SimpUrins  le 
'  litre  de  vicaire  du  saiut-sié^e  (iHO),  une  dipnilé  que  le  pape  Hormisdas 
confirme  à  Sallusle.  un  des  successeurs  de  Zénou  (."iITj.  Ilimericus, 
évoque  de  ïarragoue,  reçoit  du  pape  Siricius  une  lettre  décrétale  de 
fpiiuie  chapitres  en  réptiuse  à  des  questions  conceruant  Tarianisme 
(*ÎR5),  Hormisdas  confère  à  l'évèque  Jean,  du  même  siège,  la  qualité 
j  de  vicaire,  attribuée  déjà  h  l'évèque  de  Séville  (517),  et  adresse  une 
l^ncyclique  h  tous  les  ecclésiastiques  de  rEspagne.  Le  pape  Vigile 
envoie  à  l'évèque  Profuturus  de  Braga  le  canon  de  la  messe  romaine 
l^fct),  et  Turibius  d'Astorga  écrit  au  pape  Léon  au  sujet  des  hérésies 
cilliennes,  qui  de  son  temps  encore  infestaient  la  Galice  (447), 
^n^  l'évèque  de  Tolède  Montanus  jette  les  premiers  fondements  de 
'^    puissance  de  son  siège  en  tenant,  en  5^7,  un  concile  dans  cette 
^Jilo,    —  Les  Visigolhs  ont  été  en  général  tolérants,  mais  la  fusion 
«•nUfe  les  vainqueurs  et  les  vaincus  était  impossible  aussi  longtemps 
f|uo  |;i  religion  opposait  une  barrière  infranchissable  h  rinlimilé  des 
'"apports,  La  révolte  de  Hermenegild,  l'élève  de  Léandre  de  Séville, 
coritt*e  son  père  Léovigild  (569-586),  ne  fut  qu'un  symptôme  de  la 
lettci^jice  générale  des  esprits  à  cette  époque.  Reccared  le  compriL 

II  s.^  convertit  à  la  religion  de  la  majorité  et  convoqua,  le  4  mai  589, 
premier   grand    concile  national  de  Tolède.    Dans   ces   circons- 


le 


lancTfiç^    les  doctrines  romaines,   répandues  en   Espagne  avec   les 

H^'^^s   de  Grégoire  le  Grand   et  propagées  par   Léandre  et  Isidore 

Jl£^  Séville»  le  plus  grand  [savant  de  son  siècle  (voyez  Botirrel,  V  Ecole 

^^^^iienne  de  SeviUe,  sous  la  vionarchie  des  Vistgoths^  Taris,  1855),  ne 

T^5*^tit  pas  prévaloir  sur  les  coutumes  et  les  traditious  de  l'épiscopat, 

*\^i  se  détacha  de  Home  h  mesure  qu'il  se  rapprochait  des  rois.  Jamais 

\*^Hiançe  des  deux  pouvoirs  temporel  et  ecclésiastique  ne  fut  plus 

^^^^'icne.  Les  conciles  ont  une  portée  politique  et  religieuse.  1/Eglise 

^■ev  l'Etal  se  prêtent  un  appui  mulueL  Les  évèques  sont  présentés  par 

^1  i^s  diocèses  et  nommés  par  les  rois;  de  nombreuses  lois  prolestent 
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contre  l'abus  invétéré  en  Espagne  d'introniser  des  parents  du  défuni; 
d'autres  prescrivent  le  ccHibat  et  proDoiirent  des  peines  sévères  coûtr 
les  délinquants;  d'autres  combattent  Ilg^noranne  des  prôtres  elinsi» 
tentsur  la  nécessité  et  rimfjortance  des  études.  L'administration  de 
biens  ecclésiastiques  et  les  rapports  des  évèques  avet:  les  juges  sont 
réglés  avec  une  cxacUtude  scrupuleuse.  Les  couvents,  qui,  grâce  i 
Tinfluencc  de  saint  Fructueux  de  Braga,  eommencent  à  se  répaodn 
en  Espace,  et  surtout  en  Galice,  si>nl  placés  sous  la  juridiclioai 
la  surveillance  épiscnpale;  enfin,  de  nombreuses  dispositions  coB 
cernent  le  sacremeiU  de  la  pénilence  el  les  rapports  des  chrétien 
avec  les  juifs.  Les  canons  contre  les  juifs,  arrêtés  au  douzii^mc  ^68^ 
et  au  dix-seplième  concile  de  Tolède  (61)i),  rappellent  toute  la  ngiiett 
de  l'inquisition.  —  Parmi  toutes  les  villes,  Tolède,  la  capitale  dfl 
rois  visigoths,  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  îniluencc  prépoudéj^ant^ 
L^évêque  Aurasius  (fi*K'MH5)  conlimia  rfeuvre  do   Montanus.  Sou 
Gondemar  (GttMit:2),  qui  lui  prêta  son  appui,  il  fit  élever  Tolède  J 
rang  de  métropole,  et  après  que  saint  Ildefonse  (657-(i67)  eut  iliusti 
ce  siège  par  sa  science  et  sa  piété,  Julien,  fort  de  Tappni  du  j 
Erwig,  en  fit  la  capitale  religieuse  de  l'Espagne,  en  conrrntrant  daq 
les  mains  du  roi  et  du  primat  la  nomination  des  évi>ques,  et  en  us:ii 
soutenir  au  synode  de  Tolède  de  tiKH ,  contre  la  critique  du  pap 
Benoît  II,  les  dérisions  dogmatiques  de  Tépiscopal  espagnol  suri 
question  des  deux  volontés,  —  L'invasion  des  Arabes  en  711  renver 
la  monarchie  décrépite  des  Visigoths  et  arrêta  le  développemenl 
TEglise  nationale  eu  Espagne.  Elle  inaugura  ce  contact  des  deu 
civilisations  arabe  et  chrétienne,  sémitique  et  aryenne,  qui  aurait  | 
devenir  si  salutaire  pour  le  développement  de  rhomanité»  et  quij 
été  si  funeste  i\  FEspague^  parce  tjue  les  chrétiens  n'ont  pas  corapa 
que  le  royaume  du  Chris l  ne  tritauplie  pas  par  la  force  matérielk 
mais  par  la  puissance  intrinsèque  de  la  vérité.  Jamais  le  contras! 
du  sud  de  rEspagm*  avet^  le  nord  ne  fut  plus  éclatant,  A  Ordoui 
sous  la  puissance  d'Abderrahman  IIÏ,  d'Alhakem  11,  de  Heschamlltl 
luxe  oriental,  les  charmes  d'une  vie, facile  et  sans  scrupules,  le  dévi 
loppemcnt  d'un  art  nouveau  et  grandiose,  dont  FAlcazar  de  Conlou 
et  TAlhambra  de  Grenade  perpétuent  le  souvenir,  s'épanouissaie 
au  soleil  de  TAndalousie.  Aux  pieds  des  Pyrénées,  les  royaume 
chrétiens,  le  Léon  et  la  Castille,  où  régnaient  les  successeurs  du  t 
Pelage,  FAragon  uni  h  la  Catalogne  et  pendant  quelque  temps  à  1 
Navarre»  et  le  Portugal,  grandissaient  en  silence  et  devenaient  pu 
sants  et  forts  dans  la  lutte  incessante  avec  les  infidèles, —  Les  cln 
tiens,  sous  la  domination  arabe,  jouissaient  de  grandes  libertés, 
portaient  le  ntuu  4le  mo/.arabes,  c'est-îVdire  de  chrétiens  ayant  adopt^ 
les  lois  et  les  coutumes  arabes  (W.  Baudissin,  Eulogius  und  Àka 
Leipzig,  1872).  Leur  situation  a  été  mise  en  lumière  par  Dozy»  da 
son  livre  classique  sur  V Histoire  des  musulmans  tf  Espagne,  un  ouvraj 
qui  corrige  en  plus  d'un  point  les  données  erronées  des  études  T 
Coudé  sur  le  même  sujet.  Les  mozarabes  avaient  leurs  autorités  pal 
ticulières,  leurs  comtes  (comités),  qui  exerçaient  la  juridiction,  leufl 
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fnblïcaiûs  ou  excepteurs  (publieajneiexcepîores)^  qui  prélevaient  les 

pots,  et  leurs  censeurs^  qui  remplissaient  les  fondions  de  juges, 
l'exercice  du  culte  élail.  libre;  dans  les  couvenls,  la  science  ctiré- 
'enne  était  cultivée  sans  enlrave  aucune.  L'abbé  Spéraindeo  (852) 
brma  une  école  dont  Euloge  et  Alvar  sont  les  plus  illustres  repré- 
intants  (E.  Bourrel,  De  schola  Cordubx  christianay  Paris,  1855),  Le 

artyrologe  du  jifemier  (Memoriale  Sanctorurrif  3  liv,,  Migne»  Palro- 
^gia  latina,  L  CXV,  p.  705)  et  ïa  «  Démonstration  Lumineuse  »  du 

cond  {ïndicubu  luminosus^  Migne,  L  CXXI)  sont  des  documents  im- 
lortants  pour  rhistoire  de  ces  temps.  On  s'est  demandé  si  les  nom- 
ireuses  hérésies  qui  agitèrenl  TEglise  de  cette  époque  sont  nées 
tous  rinfluence  arabe,  si  eltes  sont  un  essai  de  conciliation^  ou  si 
lUes  sont  dues  au  désir  de  justifier  les  doctrines  chrétiennes  aux 
eux  d'adversaires  intelligents  et  capables.  Les  doctrines  de  Tévêque 
e  Malaga,  Hostigesis/  sur  la  toute-présence  de  Dieu»  que  Tabbé 
lamson  réfuta  au  concile  de  Cordoue  de  Tan  862,  semblent  porter 
I  trace  de  préoccupuïions  analogues;  mais  les  enseignements  d'EU- 
landus  de  Tolède  cl  de  Félix  d'Urgel,  connus  sous  le  nom  d'adop- 
ianisme  (voyez  cet  article) ,  ont  une  tout  autre  origine  (782-799). 
id.  HelITerich  (Dcr  WestgoihischeArianismus,  Berlin,  i8»j0}  les  rattache 
.  Farianismc  des  Visigoths,  d'autres  savants  à  Timportalion  d'idées 
lestoriennes  (Gams,  Kircheug.,  L  11,  n,  p.  2Gi).  C/est  cette  dernière 
Ij^potbèse  qui  parait  la  plus  probable,  à  moins  que  Ton  ne  parvienne 

prouver  que  les  idées  cbrislologiques  adoptées  par  les  Golbs  ont 
té  dès  leur  origine  formulées  dans  le  sens  que  Nestorius  mit  plus 

td  en  lumière.  Quant  aux  hérésies  de  Mîgétius  et  des  Gasianistes 
Uîanï),  jugées  au  concile  de  Cordoue  de  Tan  839,  elles  sont  trop 
parfaitement  connues  poumons  pcrmetlre  d'eu  apprécier  la  valeur 
ogmalique.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  prestige  de  la  civilisation  arabe 
t  grand,  et  elle  exerça  une  influence  corruptrice  sur  les  mœurs  du 
ergé.  Les  doctrines  chrétiennes  étaient  souvent  reniées,  !*énergie 
e  la  foi  se  perdait,  lin  838,  le  chapelain  de  Louis  le  Débonnaire^ 
Bodo,  passa  ouverlemont  au  judaïsme,  cl,  sous  le  nom  d'Eléazar,  il 
mit  toute  son  influence  au  service  de  la  cause  musulmane*  Mais  cet 
élat  de  choses  provoqua  une  réaction  énergique;  resprit  des  premiers 
^témoins  se  réveilla,  un  enthousiasme,  entaché  de  fanatisme,  mais 
n|iii  trouve  son  explication  dans  la  situalion  générale  des  esprits, 
Wmbrasa  les  cœurs  et  les  enflamma  pour  la  cause  de  Jésus-Christ. 
Ibordoue  eut  ses  marlyrs,  et  leurs  reliques,  pieusement  recueillies  et 
portées  parmi  les  nations  chrétieimes,  vinrent  ranimer  l'ardeur  pour 
-fa  guerre  sainte  (voyez  la  translation  des  martyrs  de  Cordoue  par 
nJsuard  et  Odilard,  moines  du  couvent  de  Saint-Germain  des  Prés. 
■fabillon,  Acla  >5.  ont  Bénédictin  sa^c,  IV,  parL  II,  p.  45).  —  Alonzo  111 
pivait  occupé  Léon,  mais  bientôt  les  limites  trop  étroites  du  royaume 
furent  franchies;  Aîonzo  VI,  le  digne  fils  de  Fernando,  s'empare  de 
Tolède  (1065-1109).  La  croisade  est  prôcbée.  Hodrigue,  évoque  de 
Tolède,  combat  à  côté  de  son  prince»  Alonso  Vïll,  et  du  roi  d'Aragon, 
Pedro  U.  Le  16  juillet  (212,  les  Maures  sont  vaincus  à  las  Navas  de 
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Tolosa;  pub  Jayme  1*"^  crAra^nn  s*empare  des  royannics  de  Mimicel 
de  Valenre  (!239»,  et  ses  sucrcsseyrs  etendt^ul  It^iir  d^miination  sur 
les  îles  Baléares,  la  Sardiiif^^iie  i*l  ht  Sicile,  En  IViKugaU  Atonsol«| 
(mort en  li 85),  le  fils  du  rooite  Henri  de  B(iiirgnf,nH%  prerul  Lisbonne 
et  obtient  d'Alexandre  10  le  lilre  de  roi.  Son  lils,  Sandio  1'*  (118 
4211),  bat  les  AlmcdKides  à  la  journée  de  Sanlarem,  Enfin,  sous^ 
Fernandii  ÏÏI  le  Saint,  Cordone,  Séville  et  Cadix  tombent  aux  maios 
des  dirétiens  (1217-125^).  Eîi  mOnie  temps,  les  seienres  et  lei 
arts,  qui  avaient  été  le  pins  bel  ornement  des  cours  des  émir«  i 
Grenade,  de  Cordoue,  de  Séville,  de  Tcdède  et  de  Valence,  pénêlrenl 
dans  les  trois  royaumes.  Sous  Alonso  X  le  Sage,  les  doctrines  dô 
Ibn  Sina  {Avicenna,  mort  en  KK'iT)  et  de  Ibn  Roschd  (Averroës,  IIC  ' 
1198)  el  la  philosophie  tîes  juifs  Salnmon  Ibn  Oabirol  (Avicebron," 
mort  en  H>70),  Aben-Ksra  (iOii:i-liOI)  el  Muise  Ben  Maimum  (Mai- 
monides,  113^-1204)  sont  élmliées  avec  ardi^ur  dans  les  écoles  de 
Tolède,  de  Salamanque  et  de  Valladolid,  el  le  roi  lui-même  ne  dédaigne 
pas  le  secours  des  étrangers  dans  ses  travaux  sur  raslronomie  (LibrQî 
dd  saber  de  asîronomia)  et  sur  la  législatirm  {las  SteU  Partidas).  Ma" 
ces  tendances  ne  trouvent  que  peu  d'écho  dans  le  cœur  de  la  natioaj 
aussi  ce  n*estpas  dans  les  études  des  cloîtres,  c'est  dans  les  romances, 
qui  chantent  la  gloire  du  Cid  Campeador,  el  dans  Tbistoire  de 
ordres  militaires  de  Calalrava  (voyez  cet  article},  d'Aleanlara,  fondé 
en  il76,  et  de  Santiago  de  Coniposlella  (1175)  qu'il  faut  chercher  le 
grand  courant  qui  entraîne  les  esivrils  el  qui  exclut  toutes  les  préoc- 
cupations étrangères  (Franc  Rades  de  Andrada,  Cronica  de  las  tm 
ôrdines  y  cabalkrim  de  Santiago^  Calatrava  y  Akantara^  Tolède,  îâli, 
in-foL;  Ferrer,  Historia  del  apostol  Saniiago,  Madrid,  1010;  Librodtl 
principio  de  la  ôrdtn  de  la  cavalkria  deSaïUiugo  de  la  Espada,  Valence» 
1599,  in-i*';  Preeminciicîax,  *..que  en  lamiiitarârdende  Santiago  tienm 
$u  frior  eclesiàîtko^  par  Lor.  Hervâs  y  Panduro,  Carthagène,  1801}. 
Quant  àfEghsc,  elle  se  développa  avec  la  conquête,  sous  les  auspices 
et  la  protection  de  Rome,  qui,  iV  partir  de  cette  époque,  exerça  sans 
réserve  les  droits  attachés  autrefois  au  siège  primatial  de  FEspagne. 
Quand  la  ville  de  Tolède  fut  reprise  aux  infidèles  (1085),  l'évoque 
Bernard,  Tun  de  ces  nombreux  prélats  fram;ais  qui  îUuslrèrenl  l'Es- 
pagne au  moyen  i\gc,  obtint  le  pallium  et  la  dignité  de  primat;  mais 
la  papauté,  instruite  par  Tcxemple  tlu  passé,  eut  soin  de  donner  des 
limites  h  son  pouvoir.  Burgos  cl  Santiago  de  Compostella  furent 
exempfés  de  sa  juridiction.  Celle  dernière  ville  grandit  autour  da 
temple,  élevé  par  la  piété  reconnaissaTile  de  l'Espagne,  dans  les 
années  821) -1080,  en  Thonncur  de  Tapotre  Jacques,  le  glorieus 
vainqueur  des  ennemis  de  la  fui.  Elle  devint  bientôL  une  rivale 
redoutable  de  I*ancienne  métropole.  Sous  Tadminislralion  aussi  habile 
que  forte  de  Didaeus  Gelmirez  (1095),  ce  siège,  qui  disposait  de 
richesses  immenses,  prit  en  peu  de  temps  une  importance  si  con- 
sidérable, que  Tandiitieux  évéqne  put  songer  k  Félever  au  rang  de 
métropole,  et  même  [wnser  :\  faire  de  la  ville  de  saint  Jacques  la 
digne  émule  de  la  cité  de  saint  Pierre,  Calixte  lî  accorda,  en  U20, 
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îk  Dtdace  le  tUi'o  d'inThtniVfjiH*^  mais  il  ont  soin  d'arrêter  à  cette 
limite  les  plans  audarieux  cjii  prélat  {Historia  Cojnposîdlana,  Florez^ 
Esp»  sagr.y  t,  XX,  03;  Mîgne»  l.  GLXX).  Do  reste,  la  division  de  TEs- 

I pagne  en  plusieurs  royaumes,  indépendants  les  uns  des  autres, 
rendait  le  retonr  des  visées  de  Julien  impossible.  Ce  fui  eu  vain  que 
Eodrif;o  Ximenes  de  Toli^de  fil  plusieurs  voyages  à  Rome  pour  obtenir 
du  pape  la  soumission  de  Braga  ;  en  1i!7,  le  pror(»s  l'ut  jugé»  et 
Braga  lut  fîéelarée  indépendante  de  toute  juridietion  étrangère.  Cette 
viJle  resta  la  capitale  religieuse  du  Portugal  jusqu\\  l'érertion  du 
siège  métropolitain  de  Lisbonne  {I31)i).  Mais  si  le  particularisme  poli- 
tique divisait  tes  Ibrres  du  pays  i  TinOni,  le  partirularisme  religieux 
trouvait  dans  la  l'orle  unité  de   l' Eglise  romaine  un  oontre-poids 
LjBaliitaire.  A  partir  de  (Irégoire  Vll^  les  coutumes  et  les  traditions 
■nationales  disparaissent,  le  rite  mozarabiquc  est  aboli,  non  sans  pro- 
voquer, sous  Alonso  Vï,   en  Castille,  des  résistances  énergiques 
■(107i-in8(J).  Les  conciles,  présidés  par  des  légats,  introduisent  dans 
toutes  les  provinces  les  déerétales  pontificales  et  veillent  à  Texécu- 
tion  des  canoîis  des  synodes  généraux.  Les  hérésies  des  albigeois, 
qtii,  sous  le  règne  de  Fernando  111,  infestent  la  (laslille^  et  sous  le 
Irègne  de  Jayme  i'^  TAragon.   favorisent  Hiitroduction   de  l'inqui- 
«lion  en  Espagne,  Le  savant  llayniond  de  Penarort  (mort  en  1275) 
Birête  h  cette   institution  l'appui  de  son  autorité.    Toutefois   cet 
illustre  diK'teur  ciienha    i*ncure  d'autres   moyens,  plus  enicaccs, 
pour  gagner   les  Ames   et  tes   conduire   h  la  foi.   Nommé    à  trois 
reprises   général   des   dominicains,   il   introduisit  dans  les  collèges 
-de  l'ordre  Télude  des  langues  arabe  et  hébraïque,  dans  rinlenlioû 
ke   former  des  missionnaires  capables   de  réfuter  les  adversaires. 
Ces  aspirations  doiuièrent  naissance  aux  entreprises  qui  curent  pour 
but  de  convertir  le  Maroc;  eïïiis   contribuèrent   à  la   formation   de 
Tordre  de   la    Merci  ou  de  la    Hédcniptiun,   institué  d'après  T ana- 
logie  de  Tordre  des   Irinitaires,  en  \22*,i   ou  28,  h   Barcelone,   par 
■Pierre   de   Noiasque,  pour  i-acbeter  les  chrétiens  captifs  chez  les 
Bîaures^  et   elles  remplirent  le  cœur  et  la  vie  de  Raymond   Lulle, 
Tiiiventeur   de    l'Art  Universel,    l'apôtre    infatigable    des   Sairasins 
LAînsi.  cette  période  de  TEglise,  duminée  tout  eirlière  par  la  guerre 
"contre  les  intidèles,  ne  nianque  pas  de  grandeur.  Elle  a  des  prélats 
distingués,  tels  que  saint  Oldegar,  archevêque  de  Tarragone  (1116), 
cl  le  cai'dinal  Albornoz  ((iilles  Aharez  l]arillo),  archevêque  de  Tolède 
en   1339,  et  des  savants  renommés,  tels  que  Jean  de   Ségovie,  qui 
issista  au   concile  de  Bâli^,  le    cardinal  Jean   de  Torquemada,  et 
Llfoûso  Tostado  (mort  ci»  115.'»),  le  célèbre  exégète  des  saintes  Ecri- 
ircs.  Profondément  agitée  dans  les  premières  années  du  quator- 
l^ième  siècle  par  le  procès  des  templiers  et  dans  les  dernières  par  le 
:*hisme  d*0('cident,   qui  eut  en  Espagne  un  retentissement  parti- 
Bulier,  H'^glise  <lc  cette  épurpiese  distingue  par  l'énergie  avec  laquelle 
felle  s'élève  contre  la  corruption  croissante  des  mœui's  et  les  abus  de 
r administration  de  la  cour  de  Home. 

Y.  V  Eglise  chrétienne  dans  les  temps  modernes,  —  Avec  le  mariage 


522 


ESPAGNE 


de  Ferdinand,  roi  d'Aragon,   et  dlsabelle,  reine  de  Catulle*  Il 
pagne  entra  dans   nn<;   pliase  nouvelle.  La  chute  de  Grenade  vint 
anhever  son  unité  politirjiie  (149:2),  11  restait  à  réaliser  l'unité  dans 
radminisLration,  en  faisant    hériter  la  couronne  des  privilèges  dts^ 
la  noblesse,   du  clergé  et  des  yillcs,  dont  la  guerre  avait  favorisé 
l'indépendance;    il    restait  à    conquérir    Tunité   religieuse  et  mo-j 
rate,  en  érartanl  tous  les    éléments  hostiles  h  la  foi  et  aux  doc- | 
trincs  chrétiennes,  Mais  relie  unité  existait  déjà  au  sein  de  TEghsc 
catholique;  il  suHisait  donc  de  travailler  au  Iriomphc  de  TEglise  pour 
arriver  au  résultat  désiré.  Les  prêtres  eux-mêmes  mirent  dans  les 
mains  des  rois  catholiques  rinslrument  formidable  qui  était  capable 
de  briser  toutes  les  résislitnres  ;  l'iiMpusilion  (voyez  cet  article).  Oa 
a  délini  Finquisition  un  tribunal  royal,  muni  de  prérogatives  ecclé-y 
siastiqucs  (Kanke,  Fùrsleii  ii.  Volker  im  \{)ten.  Jahrhy  L  I,  p,  24i)J 
à  tort»  croyons-nous.  L'inquisition  n'a  jamais  perdu  son  caractère" 
ecclésiastique;  niais  à  t'époqne  oii  la  papauté  voyait  s'enlever  Texcr^ 
cice  du  pouvoir  spirituel  au  sein  des  Etats,  qui  s'afiranchissaient  de  I 
plus  en  plus  de  sa  tutelle,  elle  consentit  h  partager  avec  les  princes 
Fautorité,  qu'elle  ne  réu^ssissait  plus  à  exercer  seule.  I^'inqnisilion  j 
n*aurail  pas  pu  se  mainteiur  indépendante  du  contrôle  de  TEtat,  eij 
c'est  pour  cette  raison  que  le  sainl-siége  investit  le  roi  du  droit  dft'j 
direction  et  de  surveillance  sur  ce  tribunal.  Nous  définirons  donc| 
Tinquisilion  :  un  tribunal  ecclésiastique,  mis  au  service  et  sous  li 
dépendance  du  roi.  Le  pape  se  réserve  Fautorité  suprême,  il  élargi! 
et  rétrécit  les  francbises  accordées,  i!  demande  h  être  consulté,  et 
marque  très-nettement  le  point  où  finit  la  juridiction  des  inqaisi- 
leurs  et  où  connnence  la  sienne.  L'inquisition  est  sortie  des  institu- 
tions du  sacrement  de  la  pénitence.  L'Eglise,  incarnation  vivante  Jej 
la  vérité,  enseigne  aux  fidèles  ce  (pi'ils  doivent  croire  et  leur  prescris 
ce  qu'ils  doivent  faire.  Désobéir  à  FEglise,   c'est  désobéir  à  DicuJ 
persister  dans  sa  désobéissance,  c'est  se  révolter  contre  Fautorité^ 
divine;  refuser  de  se  soumettre  h  la  pénalité  ecclésiastique  ne  peul 
6tre  qu'une  obstination  inspirée  par  Fesprit  du  mal.  Car  en  dehors  de 
FEglise,  de  la  cité  tte  Dieu,  il  n'y  a  que  le  règne  du  diable.  On  peut 
donc  rapprocher  les  procès  de  Finquisition  et  les  procès  des  sor- 
cières (voyex  dans  11.   (lelzer,  ProlesL   Moiialsbtàiter,   1850,  1,  VIII, 
p.  139;  A.  HeHferirh,  Der  Frolestanihmus  in  Spnnien).  Le  premier 
hérétique  dont  le  sang  ait  souillé  FEglise,  rriscillien,  a  été  condamné 
pour  maléfices.   En  Kspagne,  ce  tribunal  terrible  arriva  à  son  plein 
développement  el  servit  souvent  à  faire  triompher  la  politique  roy.'ili% 
sans  perdre  pour  cela  tion  caractère  ecclésiastifiue;  aussi  peut-ou 
constater  qu'il  rencontj-a  partout  la  plus  vive  opposition,  et  que  Tiu* 
tincl  populaire  éleva  contre  lui  les  proleslaltons  les  plus  énergique«fl 
comme  s'il  pressentait  les  malheui^   que   cette   institution  devaitj 
amener  sur  le  pays.  Gri\ce  à  Finquisition,  Funilé  régna  en  Espagne»! 
mais,  sous  la  dure  étreinte  d'un  régime  sans  pitié,  la  liberlé  péritj 
et,  avec  elle,  la  gloire,  la  grandeur  et  la  vie  spirituelle  de  la  natioll 
(J,  A.  Llorente,  Histoire  critique  de  Vinquidiioa  d' Espagne  ^  i  vol.i 
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'aris,  !8Ï7;  un  essai  d'apologie  dïins  C.  J.  ÎTefele,  Dtr  Cardinal 
Ximerits,  p.  fîil-350).  Autorisée  par  Sixte  IV  (1"  novembre  U78), 
dirigée  prir  Thomas  fie  Torqiicmada  (mort  lo  IG  septembre  1408) 
et  ensuite  par  Diego  de  Deza  et  le  cardinal  Xiineiies,  nommé  in- 
quifiiieur  général  le  18  oiai  1507,  Tinquisilion  IVappa  d'abord  les  juifs 
et  les  Maures  converti^;.  Le  30  mars  M02»  les  joifs  rnrent  exilés,  et 
le  tribunal  reçut  la  commission  de  veiller  aver  s(y[r  sur  la  foi  de  ceux 
qui  s'étaient  ratlaehés  h  TB^lise;  car  on  les  atn'usait  de  profaner 
les  my^stères  et  on  redoutait  leurs  secrètes  eonspirations  (voyez 
B.  José  Amador  de  los  Ries ,  Esiudio^  histâricos  sobre  los  judios  de 
Espana^  Madrid,  t848;  W.  H.  TreseotU  Hbtonj  of  îlu  reign  of  Ferdi- 
nand  and  îsabeila,  London,  IHlil  t*t  1841;  llosseeuw  Sainl-llilaire, 
Mémoire  sur  Us  juifs,  Aradc^mio  des  sciences  mr>rales  et  ptiHliques, 
t.  XVIK  1850).  Mais  une  réaelîun  salutaire  fut  amenée,  d'une  part, 
par  leis  alliances  des  rois  catholiques  avec  les  cours  étrangères,  par 
le  mariage  de  Philippe  le  Beau  et  de  Jeanne  et  par  la  venue  de  ce 
prince  en  Espagne,  et,  de  Tautre,  par  les  découvertes  de  Christophe 
Colomb,  qui  provoquèrent  un  inuneuse  mouvement  des  esprits.  La 
nation  espagnole,  êcarlée  de  la  gestion  des  allaires  publiques,  ne 
s*iiiléressa  plus  aux  Cortes,  qui  perdaient  de  plus  en  plus  leur  antique 
caractère;  mais  elle  se  passionna  pour  les  lettres  et  les  sciences,  que 
rimprimerie,  nouvellement  introduite  en  Espagne  (environ  1474), 
mettait  à  sa  portée,  et  elle  se  précipita  avec  un  euthonsiasme  sans 
bornes  dans  les  voies  nouvelles  que  la  renaissance  des  lettres  clas- 
siques et  les  inventions  nouvelles  venaient  ouvrir  à  sou  esprit.  On 
peut  distinguer  dans  ce  mouvement  trois  courants  distincts  ;  Ximenes 
de  Gisneros,  que  la  «*onOance  dlsabelle  avait  appelé  sur  le  siège  de 
Tolède,  comme  siurcesseur  «lu  brillant  mais  mondain  cardinal  Pedro 
Gonzalez  île  Meudo/-a  (HîKi),  inaugure  la  réforme  i-atholique,  qui  de 
TEspagne  gagtie  TEurope  tout  entière.  Pierre  Martyr  il' Angbiera,  le 
maître  vénéré  de  la  jeunesse  noble,  introduit  dans  les  écoles  les 
études  classiques-  A  c6té  de  lui  brillent  d'un  éclat  vît  et  pur  Anlnnio 
de  Lebrixa  j  Nebrissensls),  ^larineo  Siculo  et  Aj*ias  Barbosa.  Enlin,  la 
cour  du  jeune  roi  tlhîules  vient  apporter  en  Esjiagne  les  premiers 
germes,  les  idées  et  les  tendances  dont  naîtra  le  protestantisme» 
Mais  si  Xi  menés,  le  tundatenr  de  roniversité  d'Alrala,  le  promulcur 
des  travaux  qui  donnèrent  ;\  l'Eglise  la  Bible  polyglotte,  dite  de  l'^om- 
plulum,  rermitc  mystique  et  Tami  des  lettres  passionné  réunit 
encore  en  sa  personne  les  deux  tendances  ennemies  qui  bi entait 
vont  déchirer  rEspagnc,  il  n'en  est  plus  de  môme  après  sa  mort. 
Les  éludes  scolasïiques  (juo  Francisco  a  Vittoria,  le  mailre  de 
Melchor  Cano,  met  en  honneur,  se  séparent  de  plus  eu  plus  des 
aspirations  des  humanistes.  Le  nom  d'Erasme  devient  le  drapeau 
autour  duquel  se  range  un  groupe  brillant,  Alfonsu  et  Juan  de 
Valdes  de  (^ucnça,  Juan,  Franzisco  et  Tovar  Vergara,  Alf.  'de 
Virues  et  Louis  Vives,  un  penseur  original  et  un  écrivain  de  pre- 
mier ordre  (1540);  tandis  que  !cs  uïoi nés  rassemblent  toutes  leurs 
forces  et  oublient  leurs  divisions  pour  combattre  un  ennemi  qu'ils 
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disent  plus  tluDgcroiix  que  l>utlu»r.  \ 
pereur  Charles  V  avec  le  saiut-si/*i 
diinner  naissance  à  des  satires  et  à  des  écrits  polémiques  pleins 
d'énergie  el  de  passiun;  et  ainsi  TEspagne  se  trouve  encore  une  fois 
divisée  en  deux  camps  ennemis.  La  croisade,  à  peine  terminée,  est 
reprise.  Lliisloire  religieuse  de  la  période  suivante  est  dominée  par 
la  grande  lulte  nmlre  rbonianisme,  le  protestantisme  et  la  libre 
pensée.  Les  principales  sources  de  l'histoire  de  Thumanisme  en 
Espagne  sont  :  Opux  Epistolaram  Peiri  AMarîyris  Ajiglerii,  Mediola* 
nensis^  Amsterdam  et  Paris,  1570;  Lettres  d'Erasme  à  Alfonso  Fou* 
ticea,  primat  d'Espagne,  à  ML  Manriqiie,  archevêque  de  Sévjlle,  à 
Alf.  Valdès;  D.  J.  F,  Burscheri,  Spicîlegia  autographorum  (une  coUec- 
lion  de  lettres  d'Erasme),  Upsirt*,  1802;  A.  Helfferich,  Btitrag  zu  dém 
bri'flichen  Verkehr  des  Erasmus  mit  Spanieii^  dans  ïllgen,  Zeitichrifi 
fiir  die  hislorische  Théologie,  185l>,  p.  5112;  Ed.  Boehmer,  Franzisca 
Hernandez  u.  Frai  Fransisco  Ortiz ,  p.  5i»  L'eber  die  ErasmushàndeU 
—  Le  protestantisme  en  Espagne,  dont  FEcussais  D^  Thom,  M' Crie  a 
refracé  rhistoire  dans  son  estimable  ouvrage,  History  of  Ifie  Progteu 
and  Suppression  of  ihe  Reformation  in  Spain,  Edimbourg,  1829,  a  été 
dans  ces  dernières  vingt  années  l'objet  d'études  nombreuses  et  appro- 
fondies* M'Crie  n* avait  eu  à  sa  disposition  que  Llorente  et  Phistoire 
de  rinquisilîon  de  Mtmles  (Sa«c/^  luquùiiiiùjtis  Hispanic^^  arie4,  Re^* 
Gomaivio  Montano  autliorcy  Heidelberg,  1567,  trad.  esp.  dans  la  col- 
lection des  Réf.  ant,  esp*,  t.  V).  La  connaissance  du  mouvement 
évangélique  entra  dans  une  phase  nouvelle  lorsque  le  gouvernement 
français  mit  à  la  disposition  des  savants  le  précieux  manuscrit  de 
don  Thomas  Gonzalez,  Retiro,  eslancia  y  muerie  del  emperador  Carias 
Quinto,  et  que  Gachard  publia  son  mémoire  sur  ta  Reiraite  et  la  mort 
de  CharîeS'Qtiint^  avec  des  lettres  inédites  tirées  des  archives  royales 
de  Simaneas  (2  vol..  Bruxelles,  1851-55),  parmi  lesquelles  la  relation 
sur  les  hérésies  envoyée  h  l'empereur  par  rarchevèque  de  Sévillc 
(t.  IL  p*  401)  est  d'une  importance  particulière.  Mais  c'est  à  M.  Ed. 
Bœhmer,  à  Benj.  Witren,  et  surtout  à  L.  de  Uzos  y  Hio,  qu^appartient 
rhonneur  d'avoir  jeté  le  plus  de  lumière  sur  les  destinées  et  sur  les 
idées  des  proteslauts  espagnols.  Venu  en  Angleterre,  UzosyRiu  fit  la 
connaissance  du  ([uaker  Benj,  Wiiïen.  Ses  rapports  avec  lui  déci- 
dèrent sa  conversion,  et  quand,  à  Londres,  il  eut  trouvé,  chez  un 
plâtre  espagnol  exilé,  Tépître  cunsolatoire  de  Juan  Percz,  il  en  fut  si 
touché,  qu'il  se  décida  à  rechercher  ttjus  les  écrits  sortis  de  la  plume 
des  réfonnateurs  de  son  pays.  Cest  à  ses  efforts  que  Ton  doit  la 
belle  colleclion  des  Rcformistas  antigiws  espanoîes^  20  volumes.  Signa- 
lons les  plus  importants  :  Valdes,  voK  IV,  Dos  Diàloços;  de  Mercurio 
y  CaroH  el  de  Lactaneio  y  un  Arcediano  (P*  éd.,  1528-30];  voL  IX, 
XVI,  XVllj  ex  Consideraziones  (1550);  vol.  X  et  XI,  la  Epislola  de  san 
Fablo  à  !os  Homanos  i  la  à  los  Coriniios,  traditsidas  t  comentadas  (155€^^7); 
voL  XV,  Alfabeto  crisiiano,  avec  une  traducUon  espagnole  et  anglaise, 
IBtil  (r«  éd.,  1546);  voL  VI,  Cipriano  de  Valera,  hs  Dos  Tratados  del 
Papa  i  dû  ia  Misa  (1588  et  150*));  vol.  VllI,  ^uUo  à  los  de  la  Igletia 
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romana  (IGOO);  vol.  XIV,  Insîkuziôn  tU  Cahma  (\Ti01);  Juan  Perez, 
Téditeur  des  œuvres  de  Valdes,  voL  11,  Ephtola  eonsolatoria  (1560); 
voL  XVUl,  Brtve  Sumario  de  induljefizias;  vol.  VII,  Brem  Tralado  de 
doctriiia  (1560);  vul.  XU*  Fran/js<^o  de  Enzinas,  Dos  Informozioncs 
(1559);  vul,  XIX,  D'  Cuiislaiiliiio  IVutre  do.  hi  Fueiile,  Suma  de  doc- 
trina  crisiiuna.  Sermon  de  iiueiîtrù  Hed^nfor  en  et  monte,  Cattzkmo 
cristidfjo.  Confesiun  dd  pecador  (1551-50);  vol,  XX,  Hktoria  de  Jnnn 
Diûz;  vol.  111,  Imajen  dtl  AnUcrhio  i  caria  à  don  Felipe  II  (1558); 
vol.  h  Toruiis  Carnisi'on  (I63'J).  —  M.  WïlTen  avait  eu  rinlenlion  de 
publier  des  notes  bio^^raphiques  cl  iiiljîiographiqyes  sur  les  prinri- 
paux  auteurs,  mais  la  iiioil  l'eoipùeha  de  iiieUre  VQ  projet  à  exéeu- 
tioii,  et  re  Tut  M.  Ed.  Bodiiuer  qui  eu  lut  charge.  En  1871,  il  publia  ; 
Bibiiotheca  Wilftmana.  Spannh  Heformtrs  of  two  Ceniurîfs  from  I5i^1, 
Strasbourg  et  Londres.  Ce  volume  rontieut  les  Vies  de  Juan  ei  Alfonso 
de  Vakle.^,  de  Fran^^jseo  et  Ja>me  tle  î-aizinas  et  de  Joau  Diax.  -Mais, 
niôme  eu  Espagne,  le  protestaulisnie  a  été  (étudié  d'une  manière 
jmparliale  par  Ad.  de  Caslro,  Ilàtùria  de  los  pro!€:itantes  espohnles^  et 
par  Fermin  Caballero,  Aifûnso  et  Juan  de  Valdes,  Hecemmenl  un  jeune 
savant  a  publié  le  projet  d'une  hisluire  complète  des  hérésies  en 
Espagne,  Menendez  y  ï*elayo,  la  Cirncia  espanola  (Madrid,  1876). 
Voyez»  pour  le  développement  de  révangélisation  en  Espagne, 
Fr.  Pressel,  Dus  Evamjelmm  in  Spajtieit^  vi  H.  BaumKarlen,  Die  reli- 
giôse  Einvirkflung  Spnniens ,  Slrasbotug ,  1875.  —  Ecs  tendances 
d*Erasme  ont  beaucoup  d'analogie  avee  celles  de  Luther.  L'un  et 
Tautre  proteslent  contre  des  pratiques  purement  extérieures;  les 
deux  den»andcnt  une  vie  conf'orn»e  aux  préceptes  de  TEvangile  et 
une  Eglise  digne  du  nom  de  Jésus-Christ;  mais  le  mysticisme  du 
réformateur  saxon  fait  défaut  au  savanl  de  Rotlerdam,  dont  la  ten- 
dance d'esprit  est  éminemment  rationaliste.  En  Espagne,,  comme  en 
Allemagne,  Erasme  prépara  les  voies  il  Luther.  On  ne  pouvait  pas 
démontrer  le  néant  des  œuvres  surérogatoires  d'ime  manière  plus 
éloquente  que  Valdes,  dans  l'un  de  ses  dialogues  (le  dialogue  Mercure 
et  Car  on,  dans  sa  forme  piiniitivtO.  ï-\  moines,  priMres,  évéques  et 
cardinaux  vont  en  enfer,  seul  un  bomme  marié,  un  homme  qui  a 
pratiqué  les  préceptes  de  TEvangilè  dans  la  simplicité  de  la  vie  quo- 
tidienne» prend  le  chemin  du  ciel.  Aussi  Ton  comprend  sans  peine 
que  les  adversaires  aient  confondu  les  partisans  d'Erasme  et  les 
adhérents  de  Luther  dans  une  commune  réprobation,  malgré  le  soin 
avec  lequel  les  premiers  distinguaient  leur  cause  de  celle  des  pro- 
testants (voyez  le  dialogue  de  Lactance  et  de  l'archidiacre,  /ï,  il., 
t.  IV,  p.  389,  dans  lequel  la  Réforme  de  Luther  est  représentée  comme 
un  châtiment  du  ciel  pour  punir  les  crimes  des  prêtres),  —  Les 
livres  fie  Luther  furent  répandus  de  bonne  heure  en  Espagne 
(vers  !5I0).  Sa  cause  intéressa  les  esprits,  La  diète  de  Worms  do 
1321  et  celle  d'Augsbourg  de  1530  tirent  tomber  bien  des  préjugés, 
gi  rattitude  courageuse  du  parti  évangclique  et  son  ardente  oppo- 
îtion  à  la  tyrannie  de  Rome  lui  valurent  bien  des  sympathies*  C^est 
"en  AUemagne,  dans  les  Pays-Bas  et  aussi  h  Paris  que  beaucoup  d'Es* 
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pagnols  embrassèrent  la  cause  réformée.  Revenus  dans  leur  patrie, 
ils  y   répandirent  les  idées  nouvelles.  Un  traité  remarquable  de 
Nicholas  Sacharles,  intitulé  **/  Espanol  reformado  (t.  VllI  de  la  collec- 
tion), bien  que  datant  d'une  époque  postérieure  (1621),  nous  montre 
comment  les  esprits  étaient  gagnés  à  TEvangile.  L*auteur  confesse 
que  le  premier  doute  lui  vint  à  Taudilion  d'un  cours  dans  lequel  le 
professeur  démontrait  que  Dieu  ne  peut  pas,  par  son  pouvoir  ordi- 
naire, placer  un  même  corps  en  plusieui's  endroits  à  la  fois.  Sacharles 
appliqua  ce  principe  au  dogme  de  la  transsubstantiation.  Ainsi,  les 
exagérations  de  la  science  scolastique,  jointes  au  contraste  des  doc- 
trines et  de  la  vie  de  TK^lise  avec  les  préceptes  de  FEvangile,  ame- 
naient les  âmes  à  quitter  TEglise  établie.  —  Séviile,  ValladoUd, 
Burgos  et  Biirceloue  lurent  les  principaux  foyers  du  protestantisme. 
A  Séville,  Rodrigo  do  Vaîera  prt'claaiL  dans  les  rues  et  ne  se  laissait 
arrêter  ni  par  les  meuaces  ni  par  les  châtiments.  Quand  on  l'eut  mU 
en  prison,  le  docteur  Juan  Gil  (D'Egidius),  qui  avait  étudié  la  ihéxy 
logie  à  Alcala  et  avait  été  nommé  i:baiioinc  du  chapiti*c  do  SéviUe 
en  1537,  coulinua  son  œuvre.  (:harle!>  V  le  déisigna  pour  le  siège  de 
Tortosa^  mais  rinipiisiticMi  l'arrêta  et  lui  lit  son  procès,  En  155i,  il 
dut  abjurer  publiquement  ses  erreurs  et  fut  suspendu  de  ses  fonc- 
tions. A  coté  de  Juan  Gil,  t^hristobal  Losada,  un  médecin,  et  Fran- 
ziscoZafra,  docteur  eu  droit,  don  Juan  Ponce  de  Léon,  d'une  famille       , 
de  la  grandesse  d^Espagne,  et  Domingo  de  Guzman,  membre  d^une  ^M 
naissaiice  illustre,  travalllèreut  ;\  répandre  les  idées  et  les  vues  de  S 
Luther;  mais  le  représentant  le  plus  illustre  du  protestantisme  à  Séville 
fut  Constantino  Pouce  de  la  Fuentc,  auteur  de  nombreux  traités,  parmi 
lesquels  la  Somnic  de  la  dorlrine  chi'é tienne,  qui  parut  à  Sé^ille  en 
1545,  et  le  Catéchisme,  qui  l'ut  publié  ;i  Anvers  en  1356,  méritent  d'Être 
signalés.  Non  loin  de  Se  ville,  le  couvent  San  Isidro  del  Campo  deviat 
un  foyer  d'idées  nouvelles,  grâce  au  zèle  du  moine  hiéronymit^ 
Garcia  de  Arias,  surnommé  le  docteur  Blanc.  A  Valîadolid,  Domingo 
de  lloxas  et,  avec  lui,  Agusiiii  de  Cazalla,  devinrent  des  parti&ans 
zélés  de  la  Réforme.  Ce  dernier  avait  étudié  à  ValladoUd  et  à  Alcala, 
et  avait  été  nonmié  chanoine  h  Salamanque.  Distingué  par  ses  taleats 
oratoires,  il  avait  été  aUaché  à  là  cour  de  rempereur,  et  il  suivit  en 
1545  le  monarque  en  Allemagne.  Revenu  dans  sa  patrie»  il  reçut  les 
amis  de  TEvangile  dans  la  maison  de  sa  mère  et  dirigea  leurs  assem- 
blées religieuses.  Autour  do  lui  se  groupaient  Franzisco  de  Vibero 
Cazalla,  sou  frère,  pasteur  de  Hormigos,  dans  le  duché  de  Palentia^ 
donna  Real  ri/,  de  Vibero  Cazalla»  sa  sœur,  le  bachelier  Antonio  Her- 
rezuclu,  qui,  le  jour  de  sa  mort,  montra  une  si  grande  constance  daos 
ses  tortuies,  qu'il  ramena  à  la  foi  son  épouse,  qui  Favait  reniée;  de 
nonnes,  des  nobles,  des  personnages  de  tout  rang,  La  plupart 
membres  de  cetle  Eglise  périrent  dans  les  autos  de  /e,  et  une  colonnô 
élevée  à  remplacement  de  la  maison  de  Cazalla  perpétua  le  souven 
du  chtttiment  qui  avait  frappé  la  famille  et  ses  amis.  —  Les  prol 
tants  d'Espagne  entretenaient  des  relations  intimes  avec  leurs  cop 
ligionnaires  absents  et  exilés  à  cause  de  leur  foi.  Nous  savons 
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une  leltre  de  Carransîa  h  Vhu\um{]on  {Doc,  ined,^  t.  V,  p.  528)  que  les 
livres  tlérendiis  olaieiii  aehelcs  à  FraruTorL,  expédiés  en  secret  à 
Anvers^  ei  quand  celle  roule  eut  été  ciécouverte  par  les  émissaires 
de  rEgliî^e,  i\  Lyon,  et  de  lu  transportés  en  l^Ispague.  l/nn  des  plus 
babiles  cyïporteurs,  le  petit  Julien  (Julianillo  llernandeKj,  fut  saisi 
par  les  inquisiteurs  au  moment  où  il  terminait  sa  tàefie.  Il  lil  preuve 
d'un  tel  courage  dans  ses  soufl'ranees,  que  ses  adversaires  mêmes 
en  furent  frappés.  Pendant  tout  le  rt'gne  de  Charles  V  (voyez  rc  nom), 
la  perséculiou  ne  dégénéra  point  en  proscription,  mais  quand  Tem- 
pereur  rentra  dans  sa  patrie  adoplive  et  se  retira  au  monastère  hié- 
ronymite  de  Sajt  Yu^le,  il  se  reprocha  sa  clémence  et  ses  lenteurs. 
Lui  qui  n'avait  jamais  voulu  mettre  son  épée  victorieuse  au  service 
de  la  cause  papale,  mais  qui  toujours  avaiL  eu  soin  de  se  servir  de 
Topposition  protestante  comme  d'un  moyen  toul-puisiiant  pour  obli- 
ger TEglise  î\  prendre  l'initiative  des  réformes  néces.saires,  écrivit  à 
la  princesse  Jeanne,  le  îî5  mai  1558,  d'extirper  sans  ménagement 
a  cette  race  séditieuse  et  scandaleuse  qui  trouble  ei  inquiète  la  répu- 
blique n  (Garhard»  Retraite^  t,  1^  p*  ^>7).  Et  cependanl,  tjarranza,  qui 
consola  ses  derniers  uiomeuts,  rapporte» que  ce  souverain  goûtait  et 
aimait  à  entendre  répéter  le  verset  :  ^  Que  ta  miséricurde  vienne 
«  sur  moi,  et  je  vivrai  1  »  Aussi,  ayant  demandé  un  crucifix,  il  le  tint 
dans  ses  mains,  tandis  que  rarcbevéque  essayait  de  lui  inspirer  du 
courage,  en  lui  disant  que  puisqu'il  avait  achevé  ses  devoirs  sur  la 
terre^  il  devait  espérer  eu  les  mérites  de  Jésus-Christ,  qui  avait  payé 
la  rançon  pour  ses  péchés  »  (Doc,  med,,  L  V,  p.  423,  426),  Pendant 
qu*il  mourait,  le  grand  inquisiteur,  F.  Valdes,  archcvl^que  de  Séville, 
instruisait  le  procès  des  nombreux  coupables  arrêtés  pour  cause  de 
luthéranisme.  L'avénemenl  de  Philippe  11  (voyez  ce  nom)  vint  donner 
i  la  persécuiitai  un  nouvel  encouragement.  Ce  fui  lui  qui  obtint  du 
pape  Paul  IV  les  pouvoirs  nécessaires  pour  permettre  à  l'inquisition 
de  s'attaquer  aux  dignitaires  les  plus  élevés  de  l'Eglise,  aux  évoques 
et  aux  archevêques.  Et  ainsi  s'ouvrit  Tère  des  persécutions  et  des 
aulosdefe^  et  la  croisade  contre  le  protestantisme,  qui  embrasa  FEu- 
ropc  entière  et  qui  épuisa  les  richesses  immenses  de  l'Espagne,  Le 
21  mai  I55î>  et  le  8  oelubrc  de  la  même  année,  deux  autos  de  fe 
furent  célébrés  à  Valladolid:  le  24  septembre  1550  et  le  ±2  décembre 
1500,  deux  autres  eurent  lieu  à  Séville;  il  y  en  eut  d'autres  à  Tolède, 
à  Logrogno  et  à  Murcie;  pendant  tout  le  cours  du  dix-septièrne  siècle 
et  même  encore  au  dix-huilièrne.  Le  nondjre  des  victimes  arrêtées 
s*éleva  à  huit   <»u  neuf  cents  accusés,  parmi   lesquels  rarchevéque 
de  Tolède  IJ.  (^arrauza  occupe  le  premier  rang.  Âlais  tous  les  mar- 
tyrs ne  montrèrent  pas  le  même  courage.   Les  auteurs  cathohques 
prétendent  que  Constantin    Ponce    se   suicida    dans   son    cachot; 
si  celte  assertion  est  douteuse,  il  est  certain  que  A.  Ca^alla  faiblit 
en  présence  des  supplices  et  que  bien  d*autrcs  encore  essayèrent  de 
racheter  la  vie  par  une  abjuratiuii  isirdive.  Mais  la  plupart  d'entre 
eux,  et  surtout  les  femmes,  se  montrèrent  dignes  des  premiers 
témoins  de  la  vérité,  et  en  cette  occasion  encore  on  put  constater 
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la  noble  énergie,  la  singulière  fermeté  et  Tindomptable  courage  de 
la  nation  espagnole.  —  Un  grand  nombre  de  protestants  allèrent 
chercher  au  dehors  la  liberté    de  conscience  que  la  patrie  leur 
refusait.  Alfonso  de  Valdcs  mourut  à  Vienne  en  1532;   son  frère 
Juan  se  retira  à   Naplcs ,  où  il  s* adonna  à  la  méditation  et  aux 
études;  Franzisco  de  Enzinas,  le  traducteur  du  Nouveau  Testa- 
ment, trouva,   après  avoir  échappé  à  la  mort,  un  abri  chez  Mé- 
lanchthon.   Un  groupe  de  fugitifs  forma  à  Anvers   une   commu- 
nauté, un  autre  demanda  un  asile  et  des  sympathies  à   Genève. 
C'est  de  là  que  Juan  Ferez  adressa  en  1560  sa  belle  épître  à  ses 
malheureux  concitoyens  (Epistola  consolaioria)  et  acheva  sa  traduc- 
tion du  Nouveau  Testament  et  des  Psaumes.  G.  Montés  (Montanus) 
publia  à  Heidelberg,  en  1567,  son  livre  sur  l'inquisition.  Cassio- 
doro  de  Reyna,  un  théologien  natif  de  Séville,  vécut  tantôt  en 
Angleterre,  où  il  jouit  de  la  protection  de  la  reine  Elisabeth,  tantAt 
à  Bàle ,  où  il  publia   sa  traduction   de  la  Bible   (1569).  Cipriano 
de  Yalcra,  qui  quitta  de  bonne  heure  sa   patrie,  combattit  avec 
succès  les  doctrines  catholiques  dans  ses  deux  traités  sur  la  messe 
et  le  pape  (1588  et    1599),  et  corrigea  et  réédita  à  Amsterdam, 
en  1602,  la  Bible  de  Gassiodoro.  Enfin  Thomas  Garrascon,  un  moine 
de  Tordre  de  Saint-Augustin,  devint  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Hereford  et  traduisit  la  liturgie  anglaise  en  espagnol.  Il  publia  aussi 
une  satire  contre  TEglise  et  les  ordres  religieux  de  FEspagne  (1633). 
Dans  des  temps  plus  récents,  don  José  Maria  Blanco  (White;  embrassa 
la  religion  réformée  ;\  Londres  et  se  distingua  par  ses  études  et  ses 
publications.  L'université  d'Oxford  le  reçut  au  nombre  de  ses  mem- 
bres et  lui  témoigna  sa  haute  estime.  Il  mourut  en  1841,  laissant 
de  nombreux  écrits  et  une  réputation  sans  tache.  —  La  profonde 
décadence  dans  laquelle  tomba  TEspagne  après  la  mort  de  Philippe  II 
a  été  rattachée  par  des  écrivains  protestants  à  la  guerre  que  Finqui- 
sition  fit  à  toutes  les  manifestations  spontanées  et  libres  de  la  pensée 
et  de  la  science.  En  efl'el,  depuis  Tan  1609,  époque  où  Philippe ID, 
le  continuateur  des  traditions  de  son  père,  chasse  les  descendants 
des  Maures  des  frontières  de  son  royaume ,  les  forces  vives  de  la 
nation  s'épuisent,  Tagriculture  dépérit  et  la  pauATeté  devient  si  grande, 
que  les  soldats,  privés  de  leur  paye,  s'en  vont  mendier  aux  portes  des 
couvents  un  peu  de  pain  pour  apaiser  leur  faim.  Sous  Philippe  IV 
(1621-1665;,  l'insurrection  de  TAragon  et  delà  Catalogne,  provoquée 
par  l'imprudence  du  ministre  Ulivarez,  et  puis  la  perte  du  Portuga."*- 
marquent  une  nouvelle  étape  dans  la  lente  progression  des  malheur:^^ 
et  des  misères  publiques,  qui  atteignent  leur  apogée  sous  le  trist^^ 
règne  de  Charles  II  ^I665-I700>.  Avec  lui,  la  glorieuse  dynastie  d^S 

Charles  V  s'éteint  et  va  tristement  s'ensevelir  dans  le  silence  tcné 

breuxderEscurial  (Ch.  Weiss,  L'Espagne  depuis  le  règne  de  P/nlipitelF    -^ 
2  vol.,  Paris,  1844;.  Mais  les  auteurs  catholiques  contestent  ces  déduc  — 

tions;  ils  montrent  l'éclat  de  la  littérature  au  seizième  et  au  dix ' 

septième  siècle.  C'e>t  à  cette  époque,  disent-ils,  que  vécurent  Cer- — 
vantés  (lo47-1616',  (juevedo  (1580-1645),  Lopc  de  Vega  (155i-1635  > 


el    CiiUiéron    (  (600-16BI  )  ;  les   hisloriens   Fernando   del    Pulgar , 
Zurila,  Sépiiheda,  Sandoval  el  Mariana-  L'ordre  des  jéi^uites,  celle 
incarnaliori    vivante    du   génie  espagnol  inspiré   par   l'idée   catho* 
Ijque,  réalise  les  p!ans  hardis  do  son  ibndateur,  Ignace  de  Loyola, 
et  continne  dans  le  doniaine  de  l'esprit  ce  que  Philippe  II  a  com- 
mencé dans  la  sphère  politique,  la  rontiuî^te  do  monde  et  sa  sou- 
mission h  la  croit,  dont  rêva,  dans  son  obscure  prison,  le  moine 
calabrais  Thomas  Gampanella  (voyez  son  ouvrage,  De   rnonarchia 
hispani*-a  discursvs^  IGtO,  dans  Weiss,  L  c*,  !,  p,  51).   Le  mysti- 
cisme prend  on  développement  inaccoutumé.  Saiulc  Thérèse  inau- 
gure la  réforme  des  carmélites;  saint  Thomas  de  Villanueva,  celle 
Ïde  Tordre  des  augnstins;  San  José   de  Calasauz  fonde   les  écoles 
pieuses  el  Tordre  des  ptartsles.  La  philosophie  s'unit  à  la  poésie 
comme  autrefois  dans  les  écoles  juives  et  arabes,  el  les  penseurs 
lyriques  chrcliens,  don  Luis  de  Grenade  {I50i),  Luis  de  Léon  (15^7), 
Juan  d'Aviïa  (îaOO),  toute  l*école  de  sainle  Thérèse,  saint  Jean  de 
^Ja  Croix  (mort  en  1591),  Jean  de  Jésus-Marie  (mort  en  1015),  enfin 
H|e  jésuite  Molina  (1535-1601),  ne  le  cèdent  en  rien  à  leurs  illustres 
^devanciers  {î\    Rotissclol ,  les   àtystigues  espagnols^   2'  éd.,  Paris, 
1869).  La  science  elle-même  est  cultivée  avec  succès.  A  Alcala  en- 
■»eignent    Laynez ,  Salméron ,  Moniano  et   Mariana.   Les  Pères   du 
^concile  de  Trente,  ï)omingo  et  Pedro  de  Solo  (morts  en  1500  et 
1563),  Fr.  Melchor  Cano.  ¥i\  Diego  de  Chaves  (mojl  en  Ki92),  Pedro 
de  Maldonado  (mort  en  1566),  trouvent  des  successeurs  et  des  con- 
tinuateurs illustres.  Le  droit  ecclésiastique  est  entièrement  réformé 
par  Tarchevt^(iue  Antonio  Aguslin.  A  Tuniversité  de  Goïmbre,  en  Por- 
\     tugal,  fondée  par  Juan  lll  en  t jVL  Franzisco  Snarez,  le  docteur 
Bmmtus,  élabore  un  système  théologi(jue  nouveau  et  hardi  (1548- 
^^617).  Entin,  c'est  en  1571  que  Arias  Moniano  publie  la  Bible  poly- 
glotte d'Anvers,  dite  Bible  royale,  parce  qu'elle  paraît  aux  frais  de 
Philippe  11.  On  n'a  pas  le  droit  de  dénier  au  catholicisme  la  force  de 
produire  de  grandes  et  de  belles  œuvres,  d'inspirer  des  artistes  et 
cf'enflammer  les  cœurs  pour  des  causes  nobles  et  saintes;  mais  la 
I     civilisation  qui  s'épanouit  en  Espagne  au  seizième  et  au  dix-septième 
B|/^cle  n'est  qu'un  épisode  éphémère.  Ce  n'esl  pas  Taurore  d'un  jour 
^Boci\eau,  mais  ce  sont  les  derniers  rayons  d'un  beau  couchant,  les 
^Pf*#îières  lueurs  d'une  période  qui,  si  elle  avait  eu  son  libre  ossoFi 
't<^"*î:iit  dépassé  de  beaucoup  lout  ce  que  les  autres  nations  ont  prt* 
ftJit,  de  plus  grand  à  la  même  époque.  Sous  Tœil  soupçonneux  de 
-•S'^ss  implacables,  la  littérature,  les  sciences  et  les  arts,  au  lieu  de 
^i^^^ re  les  inspirations  sponliinées  du  cœur,  ont  cherché  dans  le  passé 
*-*  «^-s  mi>dèles  et  leurs  maîtres.  La  poésie  porle  Tempreinte  du  ujys- 
"*^^    du  moyen  %e;  la  science  ne  quille  pas  les  voies  de  la  scolas- 
tï  ^m  e.  L'une  et  l'autre  restent  improductives  et  ne  laissent  après  elles 
J     ^^  cotes  ni  traditions.  Et  peut-on  oublier  que  la  plupart  des  noms 
^^*^  astres,  dont  l'Espagne  s'honore  ajuste  titre,  figurent  dans  les 
"^^^^c:ès  de  Tinquisition  ;  qu'à  coté  du   glorieux  développement  des 
^^^es  intellectuelles  du  peuple  espagnol,  il  y  a  des  faits  qui  prouvent 
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d'une  iiumière  inétMisablc  la  profonde  décadence  de  la  science  1 
du  génie  national?  En  i59i  environ»  Roman  de  la  Higuera  mystifie 
l'Eglise  et  le  monde  par  ses  prétendues  déccmvertes.  En  1645,  Juan 
Gonzalez  de  Caslilla  (Juan  Vlarlinez)  vicnl  renouveler  Tanlique  que- 
relle de  raiîoplianisme.  Ejifin,  en  16115,  l'inquisition  défend  la  lec- 
ture des  qualorze  volumes  lies  Actes  des  samls  de  Dan.  Papebroeck, 
parce  que  cet  auteur  conteste  à  Tordre  des  carmes  le  droit  de  faire 
remonter  ses  premières  ongiiies  aux  temps  du  prophète  Elie.  En  pré- 
sence de  ces  faits,  ou  est  tenté  de  dire  que  les  brillantes  lumières 
de  ce  siècle  rendent  les  ténèbres  qui  les  enveloppent  plus  profondes 
encore,  —  La  ilyuaslie  ries  Bourbons  porte  sur  le  trône  d'Espape 
des  principes  nouveaux  ;  elle  essaye  d'appliquer  aux  rapports  de 
FEglise  avec  l'Etat  le  gallicanisme  en  vogue  à  la  cour  de  France, 
Mais  Philippe  V  n'a  pas  rénergie  nécessaire  pour  soulenir  cette  grande 
lutte.  Les  concordats  de  1717  et  de  1737  ne  foui  qn^aggraver  la  situa- 
tion. Ferdinand  VI  (1740-1750),  par  contre,  est  plus  heureux.  Parle 
concordat  de  1753,  ckiicIu  avec  Benoît  XIY,  la  royauté  récupère  uue 
partie  des  droits  (pi'elle  avait  pertins.  Imbu  des  idées  philosophiqu 
frauçaises,  Charles  111  (17riîl-i788)  n'hésite  pas  à  combatti'e  av\ 
courage  les  préteulious  du  clergé  et  du  saiut-siége,  tTest  sous 
règne  qu'Aranda,  fort  de  V exemple  de  Pon»ba!  et  deChoiseul,  expull 
Tordre  des  jésuites  du  royaume  (17(n)  et  qu'Olavidcs,  qui  abju 
plus  tard  ses  vues  libérales  dans  son  livre  célèbre,  te  Triùmi^  i 
l'Evangiie  (I79H),  appelle  de  l'Alleniagne  et  de  la  Suisse  des  colon 
protestants  pour  cultiver  la  Sierra  Morena.   L^iuqnisition  voit 
droits  diminués,  et  rinslructiou  est  atrrauchic  de  la  servitude-  eccl| 
sias tique.  Les  germes  semés  sous  le  règne  tle  ce  prince  se  dévelo 
pèrent  rapidement,  quand  Joseph  vint  prendre  possession  du  trdll 
d'Espagne  (t8t)8),  que  le  roi  Charles  IV  et  son  miuistre  Godoy  avaie 
vendu  à  Tempereur  Napoléon  P%  aux  houleuses  journées  de  BayoBn 
Les  libéraux,  aux  Cortès  de  Cadix,  le  dernier  asile  de  Pindépenda 
nationale,  quoique  hostiles  au  gouvernement  étranger,  proclamèrcn 
en  1812,  une  constitution  qui  rappelle  dans  toutes  ses  disposition 
les  déclarations  de  1789.  Si  la  religion  catholique  est  encore  roaifl 
tenue  comme  religion  de  TElat,  Finquisition  est  supprimée,  le  non 
des  couvents  diminué  et  le  grand  principe  de  la  liberté  de  cm 
ci  en  ce  admis.  Mais  la  liberté  ne  se  décrète  pas.  Jetée  sans  prépt 
ration  aucune  dans  les  voies  du  libéralisme  moderne  »   rEspâpitJ 
^vint  le  théâtre  de  luttes  acharnées  et  de  révolutions  incessant 
Quand  Ferdinand  VU,  revenu  dans  sa  patrie,  voulut  faire  tnomphi 
le  despotisme  le  plus  aveugle,  la  révolution  detHiO  éclata,  pour  la 
arracher  quelques  concessions.  Mais  le  peuple,  qui  ne  voyait  daû 
les  libéraux  que  des  athées,  hostiles  à  tout  gouvernement  et  à  ttm 
ordre,  se  prononça  pour  le  roi,  et  le  mouvement  fut  étouffé  par  l*** 
masses  fanatisées  par  les  prôtres  et  les  moines.  En  1834  et  1835» , 
quand  la  guerre  carliste  eut  obligé  la  reine  Marie-Christine  à 
rapprocher  du  parti  libéral  et  à  convoquer  les  Corlès,  la  révolulioii»| 
qui  finit  par  porter  Espartero  à  la  tôte  de  la  nation,  fut  souteaui| 
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par  le  peuple,  qui  fnippa  sans  ménagement  ses  anciens  alliés,  incendia 
les  couvents  et  dévasta  les  églises.  Mais  la  ligueur  avec  laquelle 
Esparlero,  devenu  régent  (IHiO),  eombïjttiL  le  clergé,  lui  aliéna  les 
sympathies  de  la  nation  et  fut  cause  de  sa  chute  (1843).  Le  règue 
d'Isabelle  oscilla  entre  la  réaction  et  un  consntulionalisme  niiligé, 
soutenu  par  le  parti  des  moderados  en  opposition  aux  exaltados  on 
parti  du  progrès.  Diverses  révoluUons  et  une  tentative  d'assassinat 
jetèrent  la  reine  du  côté  de  la  réaction  et  de  la  sévérité,  et,  d'autre 
part,  les  rigueurs  du  gouvernement,  ses  instincts  despotiques  et  l^i 

»  dissolution  de  la  conr  furent  la  cause  des  mouvements  qui  finirent 
par  briser  le  trône  (septembre  1868;  voyez  H.  Bauragarlen,  Geschichte 
Spanieiis  vojn  Àusàruch  der  franzôsischen  Révolution  bis  aufujLKere 
Tagty  3  vol.,  î^eipzig,  1865-f>8-71).  —  Le  concordat  runclu  en  1851 
avec  Pie  IX  avait  déclaré  la  religion  catholique  reîigirm  lie  l'Etal,  à 
rexclusion  de  toute  autre»  C*est  dans  cet  esprit  que  le  gouverne- 
ment dirigea  les  affaires  ecclésiastiques.  Mais  malgré  toutes  les  pré- 
cautions, le  protestantisme  d'une  part,  et  la  libre  pensée  de  raulrc 
gagnèrent  des  adhérents  et  des  adeptes.  De  Ciibrallar,  qui,  depuis 
170-4,  appartient  aux  Anglais,  des  colporteurs  et  des  évangélistes 
parcouraient  les  contrées  voisines  et  répandaient  des  traductions  de 
la  Bible,  des  traités  et  des  écrits  protestants.  Dans  les  années  1835 
^Kk  1840,  G.  Borrow,  agent  de  la  Société  biblique,  voyagea  à  travers 
'  loutc  TEspagne  et  étudia  la  manière  d'évangéhser  ce  pays  (lî,  Borrow, 
la  Bible  €n  tspngtte,  Paris,  1845  [Bible  in  Spain]).  Le  nninvcnient,  peu 
accentué  d'abord ,  gagna  en  importance  quand  des  Kspagnois  se 
déclarèrent  convaincus  de  la  vérité  évangéliqne.  A  Malaga,  Cabrera 
et  Alhama  embrassèrent  la  cause  protestante;  à  Cdhrallar»  ïtuel,  un 
moine  converti,  dirigea  une  église.  C'est  là  que  Maïuiel  Matamoros 
apprit  à  connaître  l'Evangile,  et  bientôt  il  le  prêcha  luî-mènie  {18t>0)* 
Mais  sa  qualité  de  membre  de  Tarmée  espagnole  le  désigna  h  l'at- 
tention des  pri^tres,  il  fut  dénoncé  et  emprisouTié.  L'opinion  protes- 
tante s'émut  en  Europe.  L'Alliance  évangclique  intervint,  et  la  pres- 
sion exercée  sur  la  reine  finit  par  obtenir  la  coramolaliou  de  la  peine 
décrétée  :  les  neuf  ans  de  galère  furent  convertis  en  neuf  ans  d'exiL 
Cet  exemple  inouï  d'une  intolérance  barbare  contribua  à  éclairer  la 
nation.  Quand  la  révolution  de  18G8  éclata,  toutes  les  libertés  furent 
proclamées.  Le  13  avril  IHtiO,  l'ordre  du  jour  portait  la  question  de 
la  liberté  religieuse.  Le  chanoine  Manterola  vint  plaider  la  cause  de 
Tunité  dans  la  foi.  Il  démontra  que  le  catholicisme  est  le  fondement 
de  toutes  les  sciences ,  que  la  philosophie  allemande  n'est  qu'un  tissu 
de  contradictions,  et  que  les  juifs  n'ont  subi  que  les  peines  méritées 
par  leurs  oppressions  et  leurs  ti'ahisons,  ik*  fut  Hniilio  Caslelar  qui 
répondit.  Il  réfuta  son  savant  adversaire  et  repoussa  victorieusement 
toutes  les  données  qu'il  avait  alléguées.  Inspiré  des  idées  d^Alexandre 

»Yir\ei{JourHal  de  Genève^  6  février  1876),  il  flétrit  avec  une  éloquence 
Irrésistible  l'intolérance  et  l'inquisition,  et  lit  ressortir  les  avantages 
de  U  liberté  :  «  Grand  est,  dit-il  en  terminant,  le  Dieu  du  Sinai\ 
plus  grand  encore  le  Dieu  humble  qui,  à  la  croiiL  du  Golgoiha,  pri« 
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pour  ses  meurtriers.  Grande  est  la  religion  de  la  force,  plus  grande 
la  religion  de  Tamour,  et  c'est  au  nom  de  cette  religion  que  je  Wens 
vous  demander  d'inscrire  en  tôte  de  votre  code  la  liberté  religieuse  : 
liberté,  égalité,  fraternité  pour  tous  les  hommes!  »  L* enthousiasme 
fut  indescriptible.  Manterola  et  ses  amis  restèrent  seuls  sur  leurs 
bancs,  lentement  ils  quittèrent  la  salle.  Peut-on,  en  présence  de  ce 
triomphe,  s'empôcher  de  penser  à  Fhumble  mais  héroïque  Julianillo, 
qui  revenait  victorieux  de  la  torture  en  chantant  :  «  Vaincus  ils  s  en 
vont,  vaincus!  »  Venzidos  van  los  fraites,  vetizidos  van!  Et  certes,  les 
droits  de  Tàme  humaine  h  la  liberté  sont  indestructibles  ;  tôt  ou  tard 
ils  triomphent.  —  La  république,  à  la  vérité,  ne  put  pas  se  soutenir. 
Les  républicains  manquaient.  Entre  le  mouvement  socialiste  du  sud 
et  la  guerre  carliste  au  nord,  livrée  à  des  courants  contradictoires, 
elle  ne  parvint  pas  à  s'établir  sur  des  bases  solides.  Le  court  règne 
d'Amédée  prouva  une  fois  de  plus  combien  FEspagne  est  peu  acces- 
sible à  l'étranger  qui  veut  la  dominer  (1871-1873),  et  la  restauration 
d'Alphonse  XII  (fin  de  187i)  et  le  retour  de  sa  mère  Isabelle  ne  font 
pas  prévoir  une  ère  de  liberté,  aussi  longtemps  que  le  concordat 
restera  en  vigueur.  L'Eglise  protestante,  qui,  depuis  la  révolution, 
s'est  répandue  sur  tous  les  points  du  pays,  à  Madrid,  à  Séville.  à 
Malaga,  à  Barcelone,  n'a  pas  été  inquiétée  sérieusement,  mais 
diverses  mesures  vexatoircs  ont  été  prises  contre  elle.  Di\isée  en 
groupes  nombreux  dépendant  de  sociétés  diverses,  mais  unie  par  la 
confession  d'une  môme  foi ,  elle  peut  mieux  résister  qu'un  corps 
unique  et  compacte  (voyez  Spaniscfie  BlàUer^  publiés  par  F.  Fliedaer, 
pasteur  i\  Madrid).  Dans  un  pays  aussi  profondément  agité  que  l'Es- 
pagne, où  plus  qu'ailleurs  les  partis  semblent  irréconciliables,  la 
mission  du  protestantisme  est  grande  et  belle.  Il  lui  incombe  la 
tâche  d'unir  dans  une  noble  harmonie  la  foi  et  la  science,  l'Evangile 
et  la  liberté.  Aux  uns  il  doit  montrer  que  la  religion  de  Jésus-Christ 
est  la  mère  et  la  protectrice  de  toutes  les  libertés,  puisqu'elle  seule 
est  capable  d'aflranchir  l'homme  du  joug  du  péché  (Jean  VIII,  36), 
et  aux  autres,  que  Dieu  ne  veut  pas  régner  sur  des  esclaves,  mais  sur 
des  âmes  immortelles  qui  se  sont  données  librement  à  lui  (1  Cor.  111, 17). 
et  ainsi,  en  défendant  h  la  fois  la  cause  de  la  vérité  et  celle  de  la 
liberté,  il  travaillera  à  préparer  la  régénération  morale  et  spirituelle 
de  la  nation.  Eug.  Sterx. 

ESPAGNE  (Statistique  ecclésiastique).  —  Longtemps  fermée  à  tout 
ce  qui  ne  venait  pas  de  Rome,  l'Espagne,  un  peu  plus  ouverte  depuis 
quelques  années  à  l'action  de  l'étranger,  n'en  est  pas  moins,  aujour- 
d'hui encore,  le  pays  le  plus  homogène  de  l'Europe,  au  point  de  vue 
religieux.  Sur  une  population  de  16,835,506  habitants  (recenseraeni 
de  1870,  Baléares  et  Canaries  comprises),  il  en  est  à  peine  soixante 
mille  qui  se  rattachent  à  d'autres  cultes  que  le  catholicisme  romain. 
L'histoire  ecclésiastique  de  l'Espagne  ne  saïu'ait  rentrer  dans  notre 
cadre  ;  nous  sommes  obligé  cependant  de  l'interroger,  pour  lui  de- 
mander l'explication  de  la  situation  exceptionnelle  de  ce  pays.  Ju>- 
qu'au  commencement  de  ce  siècle,  le  pape,  le  roi  et  l'inquisition 
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étûlcnt  les  maîtres  absolus  de  l'Espagne.  Des  querelles  s'élevaient 
assez  sGuveol  enlrc%:es  autorités  jalouses  les  unes  des  autres;  mais, 
■icUc  qu'en  fût  l'issue,  la  natiun  n  y  {j;agnait  rien  et  ne  faisait  que 
Bianger  de  maître.  Les  rapports  de  F  Eglise  et  de  l'Etal,  réglés  par 
les  concordats  de  15^4  et  de  1753,  assuraient  il  la  cour  de  lloiue 
d*imaienses  privilèges  que  cuiiipensaieol  i^ertains  avantages  fiscaux 
attribués  à  la  royauté.  Lorstiiie  Joseph  Bonaparte  fut  iïevenu  mi 
ÏEspagne,  il  supprima  l'inquisition  et  Ul  fermer  un  certain  noiulii'e 
Re  couvents;  mais  son  autorité  fut  toujours  trop  contestée  pour  qu  il 
pût  mener  à  bonne  lîn  nue  réfuruni  durable  et  profonde.  Les  Cortès 
însurreeliunuçlles  de  IHI:2,  dans  la  tonslitutiun  qu'elles  élaborèrent, 
se  monlrèrcnt  pins  libérales  encore,  el  projetèrent  d'înipobcr  à  l'Es- 
Ignc  un  régime  assez  analogue  ;\  ce  que  Ton  a  ap[îclé  en  France  la 
i^nstitution  civile  du  cierge.  Mais  re  projet  ne  reçut  pas  mOme  un 
tomencement  d'exécution,  et,  di*s  IB15,  Ferdimind  VH,  remonté  sur 
le  trône,  reprit  les  vieilles  iradi liions  de  la  munarebie.  Il  rétablît  Tin- 
lisition,  rouvrit  les  couveiits  supprimés  et  livra  enlicienient  le  gou- 
pmeiuent  de  la  niiHiarchie  aux  jésuites  et  à  leurs  créatures,  La 
votulii)n  da  1820  le  for<;a,  pendant  queb^ue  temps,  à  suivre  une 
ile  plus  libérale  ;  mais,  dés  ([ue  la  réaction  eut  triomphé^  il  revint  aux 
rcments  du  despidisuie  et  y  persévéra  jusqu'à  sa  mort»  en  1833, 
k\ec  la  régence  de  Marie-Christine,  les  libéraux  prirent  en  main  îe  guu- 
rernement,  tandis  que  les  ullranioniains,  déçus,  soutenaient,  pour  la 
D^uparl ,  le  prétendant  don  Carlos.  L'inquisition ,  dont  te  tlernier 
bio-da-fé  avait  eu  lieu  en  1780,  fut  réduite  à  la  censure  des  livres  et 
perdit  peu  à  peu  toute  son  influence,  Le  i  juillet  1835,  une  «lécision 
royale  expulsa  les  jésuites  el  cuufisrpia  leurs  biens.  La  loi  du  23  juillet 
1835  ordonna  la  feinietnre  des  couvents  habités  par  moins  de  ihjwiû 
religieux,  ce  (jui  entraîna  la  suppri'ssion  de  près  de  neuf  cents  maisons  ; 
les  lois  des  11  octobre  1835  et  9  mars  183G  rendirent  ces  mesures 
plus  rigoureuses  encore*  Les  années  suivantes  virent  confisquer  les 
biens  du  clergé,  suppi-imer  im  réduire  la  dbne,  piller  des  couvents, 
assassiner  inipuuéuH'nt  des  moines.  La  cour  de  Home  protesta  éner- 
jiquenient  contre  tous  ces  cbaiigements.  Le  liibunatde  la  Nonciature, 
jui  jouissait  en  Espagne  de  grands  privilèges,  fut  alors  fermé,  le 
nonce  fut  expulsé  du  royaume  et  les  relations  de  Rome  et  de  l'Es- 
pagne furent  interrompues.  Mais  depuis  que  la  reine  Isabelle  eut  été 
déclarée  majeure ,  les  rapports  des  deux  çouroimes  tie vinrent  de 
moins  en  moins  tendus  et  aboutirent  enlin  à  nu  étroit  rapprochement 
ians  le  concordat  de  1851.  Par  cet  acte,  TEtat  s'engageait  à  restituer 
Lous  les  biens  ecclésiastiiiiies  qui  avaient  été  confisqués  et  qui  étaient 
pccrj  entre  les  mains  de  l*Etat,  à  dédommager  en  rentes  sur  TEtat 
Ik  églises  et  les  maisons  religieuses  dont  les  propriétés  avaient  été 
aliénées,  et  à  accepter  pour  la  (luotité  de  ce  dédommagement  l'éva- 
luation qui  serait  faite  par  les  évéques.  Les  sièges  épiscopaux  étaient 
iuits  de  six.  Les  écoles  et  toutes  les  publications  faites  par  voie  do 
[presse  étaient  placées  sous  la  surveillance  des  évéques,  à  qui  l'Etat 
(TOrmaissait  le  droit  do  censure,  La  religion  calboliquc  étant  Jla 
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religion  de  TElat,  les  autres  culles^ne  pourraient  être  que  tolérés^ 
mais  non  exercés  publiquement.  La  conséquence  naturelle  de  celte 
dernière  disposition  était  une  sévérité  plus  grande  pour  la  propagande* 
protestante,  qui,  partie  de  Gibraltar,  était  depuis  quelques  années 
très-active  dans  le  midi  de  l'Espagne.  Une  loi  de  1852  chercha,  sans 
grand  succès,  à  la  réprimer.  Les^  bibles  et  les  traités  continuèrent  à 
circuler  en  Espagne  ;  un  journal  protestant,  el  Albo^  imprimé  à  Gi- 
braltar, semblait  se  jouer  des  menaces  et  des  saisies.  On  sentit  alors 
la  nécessité  de  recourir  à  des  mesures  plus  énergiques  ;  des  corres- 
pondances saisies  firent  tomber  entre  les  mains  de  la  justice  près  de 
cent  personnes  qui  furent,  en  1861  et  1862,  condamnées  à  la  prison 
et  aux  galères.  Les  représentations  de  FAngleterre  firent  changer  ces 
peines  en  celle  du  bannissement  (1863)  ;  mais  tout  mouvement  pro- 
testant resta  interdit  jusqu'à  la  chute  de  la  reine  Isabelle  (1868).  En 
même  temps,  la  réaction  catholique  s'accentuait;  la  sainte  Vierge 
était  nommée  généralissime  des  armées  espagnoles  et  décorée  de  Tor- 
dre de  la  Toison  d'or  (1854)  ;  les  Cortès  rejetaient  une  proposition  faite 
par  quelques-uns  de  leurs  membres  en  faveur  de  la  liberté  de^cultes, 
et,  par  la  constitution  de  1855,  la  nation  espagnole  s'en^geaît  à  en- 
tretenir et  à  protéger  le  culte  catholique  romain.  Cependant  un  mou- 
vement libéral,  toujours  grandissant,  se  propageait  dans  le  pays,  et 
surtout  dans  l'armée,  et  obtenait  des  succès  momentanés.  En  1857,  on 
décrète  de  nouveau  la  confiscation  des  biens  ecclésiastiques  ;  la  cour 
de  Rome  proteste  énergiquement,  et  les  influences  cléricales  ayant 
repris  le  dessus,  un  nouveau  concordat  est  conclu  en  1859,  par  lequel 
le  gouvernement  reconnaît  l'inviolabilité  des  biens  de  l'Eglise  et  ga- 
rantit à  TEglise  le  droit  d'acquérir  des  biens  nouveaux  de  toute 
nature.  La  révolution  de  1868  amena  au  pouvoir  le  parti  libéral,  qui 
expulsa  immédiatement  les  jésuites.  Une  loi  du  mois  de  juin  1869, 
tout  en  déclarant  le  catholicisme  religion  de  l'Etat,  accorde  aux 
étrangers  et,  s'il  y  a  lieu,  aux  nationaux,  la  liberté  de  leurs  cultes, 
et  déclare  que  l'exercice  des  droits  civils  et  politiques  est  indépendant 
de  la  croyance  religieuse  des  citoyens.  C'est  grâce  à  cette  loi  qu'ont 
pu  se  fonder  les  quelques  communautés  protestantes  dont  nous  par- 
lerons plus  bas.  L'Espagne  est  aujourd'hui  régie  par  la  constitution 
de  1876,  dont  l'article  12  accorde  aux  protestants  une  liberté  res- 
treinte de  leur  culte,  à  la  condition  qu'ils  le  célébreront  d'une  manière 
purement  privée  et  que  tout  acte  public  sera  évité.  D'autres  articles 
disposent  que  l'Eglise  catholique  romaine  est  l'Eglise  nationale  de 
l'Espagne  ;  que  la  nation  s'engage  à  entretenir  le  culte  et  les  minis- 
tres de  cette  Eglise.  —  Divisions  ecclésiastiques  :  les  diocèses  espa- 
gnols, qui  n'ont  jamais  été  très-nombreux,  ont  encore  subi  dans  ce 
siècle  plusieurs  chîmgements.  Ils  sont  aujourd'hui  au  nombre  de 
cinquante-cinq,  neuf  archevêchés  et  quarante-six  évèchés.  L'arche- 
vêque de  Tolède,  primai  du  royaume  (évùchc  en  306,  archevêché  en 
1290),  a  cinq  suffragants  :  Ciudad  Ueal  uréation  de  Pie  IX),  Soria 
(sixième  siècle),  Cuença  (5  juillet  118:{  ,  Madrid  ^^création  de  l*ie  L\)t 
PUcentia  i;il80),  Siguenza  (sixième  siècle).  —  Burgos  (1075),  six  suf- 
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Osma  (1CK88),  Palencia  (sixièmo  siede),  Santander  (!2  décem- 
bre 1754),  Vittoria  (!23  tléceiiibro  IHOl).  —  Saint-Jacques  de  Compos- 
telle  (vcrsfti3;  arLluwché,  lt:îl),  cinq  siiflragants  :  Lugn  (cinquième 
siècle),  Mondoïiieiîi*  i^iienvième  siècle),  Grenue  (î>ixiL'me  siLH^lcjJJvioda 
(812),  Tiiy  (sixième  siècle).  —  Grenade  (avril  1193),  cinq  siilfragants  : 
Almeria  (cinquième  siècle)»  Carthagène  (résidant  h  Murcie,  1289)^ 
Guadix  (1493),  Jaen  (avril  1:21(5),  Malaf,-a  (\  aulH  I  iH6).  —  Saragom 
(troisième  siècle  ;  archevêché, ';1  i  juin  131H},  cinq  snllVapjauts  :  Huesca 
el  Barbestro  (sixième  siècle),  Jacca  (IHjuillel  1571 1,  PaoïïK'hme  et 
Tudela  (sixième  siècle),  Tarr;if?uria  (1119),  Teruel  et  Albariizzin 
(31  juillet  1577).  —  5<ît;r7itf  (ai-chevèchè  rétabli  en  12i9i,  quatre  suffra- 
gants  ;  Badajoz  (1255),  Cadix  «1  Centa  (1207),  Canaries  (14(Mj),  €or- 
doue  (rétabli  en  \231).  —  Tniragone  (Iroisiènie  siècle)»  six  sufïVa- 
gants  :  Barcelone  (quatrième  siècle*),  (îentne  (sixième  siècle),  Lérida 
(il49),  Torlose  (quatrième  siècle),  Lîrgel  (^sixième  siècle  l,  Vich  el 
Solsona  {sixième  siècle).  ^  Vait^uce  i  évèché,  sixième  siècle  ;  arche- 

[  vêché,  0  juillet  1 192),  quatre  sulFraj^'unts  :  Majurqiie  et  Iviça  (15  jniU 
let  li37),  Mimirqne  (13  juilïet  1795),  Alicantc  [Dribuelal  (li  jnillet 
1564),  Ségûrlie  (117^).  —  VaUadoHd  (évcché,  io  seplcnibre  1505; 
archevêché,  1851),  six  snilVa^ajils  :  Astur^a  <  troisième  siècle),  Avila 
(quatrième  siècle),  Salamanque  ï*t  Cindad  llodrigo  (sixième  siècle), 

ISégovie  (sixième  siècle),  Zamora  (llii).    Plusieurs  auteurs  disent 

f  encore  f|ue  les  évèchés  d'Oviedc»  et  de  Léim  n'cint  pas  de  métropo- 

I  lilain,  cl  relèvent  diiecternetil  du  sainl-siége;  il  en  a  été  ainsi  autre- 
fois, mais  il  y  a  bien  des  années  que  cet  élat  rie  choses  a  été  changé. 
—  Le  clergé  espagnol  a  toujours  été  très-nombreux  :  voici  quelques 

[chiffres  k  cet  égard.  En  1787»  cm  ctjuq>tait  188,625  personnes  eu 
religion  (I  pour  51)  hal)ilants),  dont  9tl;ti73  prêtres  de  tous  rangs^ 
61,017  moines,  2,7(K5  inquisiteurs  et  33,530  religieuses.  En  1833, 

,89.840  prêtres,  61,727  luoioes,  2i,*H»7  religieuses,  en  loul  175,574  per- 
.sonnes.  Dei>uis  lors,  le  nombre  dc^s  nmincs  a  diminué  rapidement; 

Ion  en  comptait  12,730  eu  1840,  0,822  en  1858,  0,323  en  1859,  0,072  en 
iBB2.  A  cette  dernière  époque,  k»  clejgé  se  composaiC,  en  outre,  de 

I  3,806  prélats  el  préires  attachés  aux  cathédrales  et  aux  collèges, 
33,881  curés  et  3Jlj8  prêtres  adjoints,  employés,  ainsi  que  la  moitié 
environ  des  moines,  à  assister  les  curés  des  paroisses.  Les  paroisses 
étaient,  à  la  même  épotjue,  au  nombre  de  18,871,  avec  28,000  églises 
ou  chapelles.  Les  prêtres  font  leurs  études  dans  des  collèges  ou 
séminaires  au  nombre  de  56,  dont  le  plus  connu  est  celui  de  San 

'  bidoro,  de  Madrid,  11  y  a  de  jdiis  10  Tacultés  de  théologie,  dans  les 

f  universités  de  Valence,  Valladoltd,  Saragcjsse,  Saint-Jacques  de  Gom- 
postelle,  Séville,  Cerverade  TAlhambra,  Salamanque,  Huesca,  Oviodo 
et  Tolède.  Le  nonilue  des  étudiants  qui  suivent  leurs  cours  est  de 
800  environ.  Les  biens  de  TEglise  étaient  autrefois  de  deux  milliards 
de  francs  au  moins.  Certains  traitements  atteignaient  des  chiffres 
exorbitants.  L'archevêque  de  Tolède  touchait  annuellement  près  de 
Iroîs  millions  de  francs;  d'autres  revenus  atteignaient  un  million; 
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tandis  que  le  bas  clergé  vivait  à  peine  de  misérables  traitemenls. 
Aujourd'hui,  les  biens  de  l'Eglise  sont  réduits  à  environ  six  raillions 
de  revenus.  Le  reste  des  dépenses  est  couvert  par  Tintérèt  de  la  dette 
que  TEtat  a  contrariée  envers  le  clergé  par  les  concordais  de  1851  et 
iïe  1859.  Les  couvenls,  autrefois  Ires-nombreux  en  Espagne,  le  sont 
beaucoup  moins  uujourd  hui,  mais  aucun  doeumenL  ne  nous  per- 
met d'en  dresser  une  slatistifiue  exacte.  —  Depuis  1868,  les  prolcs- 
tauls  espagnols  ont  pu  paraître  au  jour.  Leur  deuxième  synode,  tenu 
à  Madrid  en  1873,  a  établi  seize  paroisses,  divisées  en  qualre  presby- 
tères el  formant  un  cousîstoire.  Les  communautés  les  plus  impor- 
tantes sont  celles  de  Madrid ,  de  Sévi  Iïe  el  de  Gordoue  ;  chacune  d'elles 
se  compose  d'environ  deux  mille  pei-sonnes.  L'ensemble  des  prolê4^ 
tcUits  espagnols  peut  éù'e  évalué  à  dix-tiuit  mille  environ.  En  dehora, 
du  synode,  il  existe  encore  trois  communautés  baplisles,  une  anglaîsi 
et  trois  presbytériennes  amériiuunes.  —  Ùxi  nu  aucun  renseignemej 
sur  les  israéliles  espagnols,  qui  pal'ai^scnt  être  assez  Uiimbreux.  —  Dl 
faut  encore  mentionner  les  bohémiens  ou  gilanos,  qui  professcnl  uaj 
culte  ou  les  superstilions  païennes  se  mélangent  aux  pratiques  catio- 
liques.  —  Bibliographie  ;  AHuar/o  estadislico  de  E>ii*una,  1877;  Guia 
officiai  de  Èspaûi,  1877  ;  Almaimeh  de  Gotha,  1878  ;  Martin's,  The  SiaUh 
men*s  Ymrbuok,  1878;  (îermond  de  Lavigne,  L'E^pwjne  et  le  Portugal^ 
1867  ;  Antitiorto  pontificio,  187:1,  etc.  E.  Val'Cïïer. 

ESPÈCE  HUMAINE.  Voyez.  Homwe, 

ESPÈCES  SACRAMENTELLES.  Voyez  Sacrement, 

ESPEN  (Zcger-Bernard  van),  savant  jurisconsulte  el  célèbre  eano- 
niste ,  né  à  Louvain  en  IGiG,  mort  à  Amersforl,  dans  le  diocè) 
d'Utrecht,  en  1728.  11  reçut  la  prêtrise  en  1073  el  le  bonnet  de  doclei 
en  droit  deux  ans  après.  Il  enseigjia  avec  beaucoup  d'éclat  le  droil 
canon  h  Tuniversité  de  Louvain,  et  reçut  de  tous  les  côlés  de  nom- 
breuscs  demandes  de  consullalion.  Ayant  pris  le  parti  des  jansénisti 
et  attaqué  avec  ardeur  la  bulle  Ihiigemim^  il  se  vit  déposer  de 
fonctions  et  ses  ouvrages  furent  mis  à  l'index.  Néanmoins,  rantorii 
de  van  ?]spen  en  matière  canonique  esl  demeurée  intacte»  et  le  papal 
Benoît  XIV  lui-même  lui  a  rendu  hommage.  Nous  citerons  parmi  sesj 
ouvrages,  tous  rédigés  en  un  lalin  pur  el  élégant  :  i'*Jus  eccUsiasiici 
universum  hodiernœ  disriptinx  pr^sertini  Bdgiij  Gaiitx  el  vkinwru 
provhictarum  accommodutum ^  Louvain,  17(XK  âvol.  in-foî.,  ouvrage  d*uil 
grand  mérite,  qui  témoigne  d'une  profonde  connaissance  de  la  disci- 
pline ecclésiastique  ancienne  et  moderne  ;  2°  Dhsertaiio  canonica  di 
pristinis  aiiutium  cl  ecclesiarum  incorporaiionibus  eldontuianibus,  «ecnott 
varia  earum  specie  et  effeclu;  3°  De  pecutiaritaie  eisimonia;  i*  De  olfidit 
cattonkorum ;  5"  Traciatus  historico-canonicm  in  canones ;  6"  De  ren^J 
suris;  T  De  reairsu  ad  principem^  elc,  etc.  Les  œuvres  complètes  *l^l^| 
van  Espcn  ont  eu  six  éditions;  la  meilleure  esl  celle  qui  a  paru  i  ' 
Paris  en  1753,  sous  le  lilre  de  Zegeri  Bernardi  van  Espen  opéra  omniOf 
A  vol.  in-foL  —  Voyez  Gabriel  du  l*ac  de  Bellegarde,  Vie  de  van  Espcnt 
Lnnvain,  1767. 

iL'iPKNiaâ  /.iiaude  d'),  Espencsus^  né  eu  1511,  près  de  Chàlons-sur^ 
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lîfnc,  mort  en  1571,  célèbre  dorleiir  de  la  Sorbonne,  de  beaucoup 
de  science  et  d'un  esprit  reblivement  libéral.  Il  fit  ses  éludes  au 
coUége  de  Navarre,  accompagna  le  cardinal  de  Lorraine  à  Hume  el 
fut  reeteur  de  l'Universilc  de  Paris  en  J5iO.  En  loi7,  il  fut  envoyé 
par  Henri  II  an  coneile  de  Trente,  qui  avait  été  transféré  à  Bulogne. 
11  assista  en  iriGïï  aux  élals  d'Orléans,  el  Tannée  suivante  an  colloque 
de  Poissy,  où  il  fut  ehargé,  de  conrert  avec  Monllue,  évùqoe  tle 
Valence,  de  eonférer  avec  Théodore  de  Béze  et  des  (lallars  pour 
trouver  une  formule  dans  laquelle  la  présence  réelle  de  Jésus-Cbrist 
dans  la  cène  fûl  eniieignée  «  en  quelques  bons  termes.  »  Mais  ces 
essais  de  conciliation  échouèrent  devant  la  résislance  des  (héologiens 
catholiques,  qui  reprorhèrenlà  d'Iilspenci'  diverses  asserti*uis  maison- 
nantes,  comme  d'avoir  chandement  conseillé  la  leclnre  de  la  Bible  en 
langue  vulgaire  aux  laïques  et  d*avoii'  appelé,  en  égard  h  sun  carac- 
tère superstilieux,  la  Légende  dorée  une  légende  de  fer.  Il  linil  sa  vie 
dans  la  retraite.  —  Les  principaux  ouvrages  de  Claude  d'Espence  sunl 
des  Çomrneniaires  sur  les  èpîlres  de  saint  Paul  à  Ttmoihée  ei  à  Tile^  el 
divers  traités:  f)e  i\uioration  dt  V  Eucharistie;  De  la  messe  publique  et  par- 
iieultère;  De  la  prédication  ei  de  l*tLsage  des  sacrements  de  C Eglise;  De  la 
€onHn«nre;  Vinsiiluîion  d*un  prince  chrélten^  etc.,  etc.,  ainsi  qu'un 
recueil  de  poésies  mystiques.  Tous  ces  ouvrages,  écrits  soit  en  laliu, 
soit  en  frani^^aîs,  ont  été  publiés  à  Paris  en  i6l9.  —  Voyeîi  Sponde, 
Annal,  adnn,  1561,  n.  17;  1571,  n.  30;  Le  iMire,  De  scriplor.sxc^XVJ; 
Nicéron,  Mémoires,  XllI,  XX. 

KPÉBANCE.  —  L'espérance,  dans  le  langage  scripturaire,  signifie 
raltente  des  biens  que  Dieu  nous  a  promis.  Tandis  <|ue  dans  lnus  les 
autres  domaines  l'espérance  est  incertaine»  suivant  qu'elle  est  bien 
ou  mal  fondée,  dans  le  domaine  religieux  l'espcrance,  appuyée  sur 
les  promesses  divines,  équivaut  il  la  certilude  de  la  ïu\  (Houl  V,  5). 
C'est  moins  un  nouvel  élément  ajouté  h  la  f*û  que  la  foi  «die- 
même,  en  tant  qu'elle  a  pour  idjjet  des  biens  encore  h  venir.  Llle  est 
donc  opposée  non  à  une  enlièro  el  paisible  assurance,  mais  à  la  pos- 
session a*  luelle  el  coniplèle  du  salut.  Aussi,  loin  d'élre  accompa^éo 
de  crainte  et  de  souffrance,  comme  Test  louj<nirs  l'incertitude,  Tes- 
pérance  chrétienne  rend  joyeux  tliom-  Xll,  1^).  Klle  est  cumparée  à 
UJi  casque  qui  protège  el  qui  orne  la  léte  il  Thess.  V,  H.  [vuy.* 
Eph.  Vï,  171);  elle  couronne  la  foi  iRom.  XV,  13;  lîal.  V,  5),  laquelle 
demeure  la  condition  unitiue  du  salul  ^Actes  XVI,  'IIV.  Calvin  défi- 
nit ainsi  Tespérancc  :  la  persévérance  de  la  foi.  o  Espérer,  dil41  en- 
core, c*est  croire  ciue  Celui  qui  a  dit  :  il  vous]  sera  fail  selun  votre 
foi,  ne  nous  abusera  point  »  {Insdfuî.,  III,  2).  Ce  que  respérauce 
embrasse  est  réeL  malgré  u  les  moqueries  de  beaucoup  de  gaudis- 
seiirs  qui,  en  plaisantant,  nous  tiennent  pour  simples  et  stjts,  comme 
si  nous  pourchassions  une  ombre  qui  nous  échappera  toujours  n 
(Jnâiiiut.,  m,  25).  Aussi  Tespérance  est-elle  fréquemment  associée  à 
la  foi  dans  les  écrits  apostuii([ucs  iColus.  L  23  ;  \  Pierre  L  21).  —  Ce 
sentiment  ainsi  défini,  cherchons  quelle  en  est  rorigiiie  et  quelle  est 
son  action  dans  la  vie  religieuse.  Le  but  (|ue  Dieu  a  mis  devant  noi 
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est  assuré,  mais  a'e^t point  eacorc  atteint  (Philip.  îll,  12;  remarque 

la  répétition  du  mol  déjà);  il  faut  doni-  !o  poursuivre  (14);  de  lacet 
significative  image  iruno  course,  sous  l-muelle  nous  est  représenté 
la  vie  chrétienne  (1  Cor.  IX,  2\;   Hébr.  X.1I,   4).   Les  promesses  de 
Dieu  sont  fidèles;  mais,  soit  pour  nous  éprouver,  soit  parce jque 
temps  marqué  par  Lui  n'est  pas  encore  venu  (GaL  IV,  4),  il 
qu  i!  en  diO'ère  raceonipUssement  et  veut  que  nous  sachions  l*alt 
dre  (EsaïeVin,  17;  llabar.  Il,  3;  2  Pierre  IlL   i:i),  rontrairemi 
aux  moqueurs  qui  s'aulurisi-nl  de  ces  délais  pour  douter  de  sa  paroi 
{2  Pierre  111,  3.  l).  Or,  ee  sont  ces  délais  mtïmes  qui  pour  le  uruv 
donnent  lieu  à  T espérance.  En  outre,  les  dons  de  Dieu  que  nai 
avons  déjà  acceptés  par  la  Toi»   sont  de  telle  nature  qu'ils  re: 
ment  des  richesses  cachées  qui  dt^iveut  se  développer,   comme  s'é- 
panouit une  fleur  eu  déployant  sa  beauté  intérieure  ;   «  ce  que  n 
serons  n'a  pas  encore  été  manisfeslé  )>  ^1  Jean  111,  2);  le  royaume 
Dieu  en  nous  et  hors  de  nous  est  en  voie  de  formation  ;  bien  «  qu'hé- 
ritiers  de  Dieu  »  (Rom.  VilL  17),  nous  ne  sommes  pas  encore  entré* 
en  possession  de  notre  héritage  (Eiïhés.  1,  ÎH)  ;  îious  n'en  avons  que 
les  arrhes  [2  Cor.  1,  22;  V,  5  ;   Ephés.  1,  ii),  savoir  la  vie  sf^jirituellts 
avant-goût  et  gage  de  la  vie  éternelle  qui  sera  cette  vie  spirituelle 
elle-mônie,  devenue  à  la  fois  |dus  intense  et  plus  \mre  (1  Jean  V, 
11,  ^5);  nous  avons  entrevu  et  pressenti  la   fécondité  du  princij 
chrétien,  mais  nul  de  nous  n'en  connaît  toute  la  puissance;  à  raesi 
que  ce  prim  ipe  agit  en  nous,  nous  tm  c<>mpreuons  mieux  riuépiiP 
sable  richesse,  et,  pour  en  découvjir  les  derniers  résultats,  c'est  dans 
la  vie  à  venir  qu'il  faut  pénétrer,  au  moyen  tle  F  espérance  cli 
tienne*  Aux  yeux  de  la  foi  se  révèlent,  par  delà  le  labeur  et  lei^  ai 
ceptions  du  tenq>s  présent,  des  perspectives  magniliques;  un  bunhei 
éternel  [2  Cor.  V.  I-H  :  I  Thess.  IV,  17  ;  1  Pierre  1.  i).  après  les  al 
lions  dlci-liïis   (Jean  XVÏ,  Iiri:  1  Pierre  IV,  12);  la  possession  do 
vérité  (Jean   Vill,  3i;   XVl,  V.h  que  nous  avions  aper<;:ue  partielle- 
ment et  confusément  (1  Cor.  Mil,  12)  ;  une  complète  victoire  sur  le 
péché  (1  Cor.  XV.  36.  57),  le  pécheur  étant  devenu  une  nouvell*» 
créature  (2  Cor.  V,  17;  Malth.  V,  48)  et  Huïmanité  le  temple  viva; 
où  Dieu   habile  H  t'^or.  XV,  28);   lîi  rédenq>lion  qui  e<[  déjà  tui  fii 
acquis  (1  Pierre  1,  19)  rendue  enfin  acrr>nqdie  \ydv  une  union  indiss 
lubie  avec  Jésus4"ihrisl,  a  notre  espénuice  »  (Colos.  1,  27  ;  1  TinL  1, 1 
lors(in'ii  sera  pleinement  manifesté  (1   Cor.  I,  7  ;  Colos.   111,  3.  i 
i  Pierre  IV,   i:);  vL  Hom.  Vlll,  2:i);  la  gloriUcalitïn  de  tout  neli 
être,  le   corps  mortel  révélant  l'immortalité  (1  Cor.  XV,   42-il;  it»- 
55);  la   création  elle-mi'mie   qui  aujcaird'hui  gémit  et  soutire  sou^ 
Vesclavagede  la  corruption,  désormais  associée  au  triomphe  de  Tbi»* 
manilé  rachetée  (Rom.  Vlll,  11^22),  et  devenue  cette  nouvelle  terre, 
sous  de   nouveaux   cieux,    tni  la  justice  habite  (2  Pierre  IIK  13; 
Apoc.  XXI,  I);  la  gloire  enfin  apparaissant  dans  tous  les  doraaiiie^ 
comme  la  forme  déïinitive  de  la  grâce  (Uom.  V,  2  ;  Ylll,  IH'l  Tels  ^mi 
les  objets,  ou    plutôt   tel   est  Totijet  multiple  de  l'i^spérance  ehi^ 
tienne,  quelque  incomplète  qu*en  soit  encore  la  réîilisation.  Nou*^  ne 
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saurions  absolument  pas  nous  passer  d'espérance  (Hébr.  X,  23). 
Dans  aucune  direction  do  la  vie  niortile,  rhomnie  ne  se  contente  de 
ce  qn  il  possède  ;  Tàme  est  ainsi  faite  qu'elle  aspire  toujours  plus 
haut,  et  qu'à  travers  les  lacunes  et  les  inq^edections  elle  entrevoil  le 
résultat  idéal  dont  elle  s'empare  d'avance  par  Télau  de  respéranc*'. 
Sans  rcspérauce,  la  vie  se  décolore  et  dépérit;  ôtre  sans  espérance» 
c'est  être  sans  Dien  (Ephés.  Il,  12)*  **  Ici.  [dus  «respérance,  •>  telle 
est  rinscriplion  gravée  sur  la  porte  de  l'ciilVr  du  Dante.  Aussi  le  Dieu 
de  rÉvangite  est-il  pour  saint  Paul  <<  le  Dieu  de  respénuice  » 
(Rom.  XV^  13).  Tandis  que  les  dons  particuliers  accordés  à  TEglise 
primitive  (les  charismes)  sont  destinés  à  disparaître  (l  Cor,  XIII,  8), 
les  trois  colonnes  de  la  vie  spirituelle  demeurent  inébranlables,  sa- 
voir la  foi  qui  se  repose  sur  les  lémoif^nages  de  la  unsérici»rde  de 
Dieu»  l'espérance  qui  attend  le  parfait  accf^Tnpli^^enlenl  de  ses  prt»- 
messes  et  la  charité  qui,  par  le  don  de  sui-ujérne,  répond  à  la  charité 
divine  (1  Cor,  Xlîl,  13;  1  Thess.  1»  3).  La  place  de  Tespérance  dans 
FcEUvre  du  salut  est  si  grande  qu'elle  est  quck|ucfois  pri&c  pour  le 
christianisme  nit^rne  (I  Pierre  III,  15  ;  Kphés.  IV,  i).  Les  caractères  dt* 
Tespérance  tieiuient  à  sa  nature.  Elle  esl,  avant  tout^  fei'uie  et 
joyeuse  (Hébr.  lîl,  û  ;  VI,  18),  s'approprianl  les  fruits  de  la  victoire 
remportée  p;ir  Jésus4jhrist  (i  Cor.  XV,  57;  Jean  XVI,  33),  «11  y  a 
plaisir,  dit  Pascal»  à  t^lj'e  dans  un  vaisseau  battu  de  T orage,  lurs- 
qu'on  est  assuré  qu\il  ne  périra  point;  »  elle  est  patienle  et  persévé- 
rante, attendîmt  f*  jusqu';\  la  fin  »  ce  qu'elfe  ne  vuil  pas  encore 
(Rom.  Vin,  û:y  ;  XV,  l  ;  Hébr.  VI,  11.  12);  elle  pruduit  la  pureté  du  e^eur 
et  fraye  les  voies  h  la  vraie  spiritualité,  ayant  pour  (dijel  les  biens  cé- 
lestes (Matth.  VL  iti  :21)  etCelui  qui  est  îibsolmtR^al  pui-  il  Jean  lll,  3)  ; 
elle  inspire  la  sobriété,  puisque  nous  ne  faisons  que  passer,  comme 
des  voyageurs,  <«  dans  le  siècle  présent,  altendaut  la  réalisation  de 
notice  bienheureuse  espérance  »  (Tit,  11,  1^.  13:  i  Pierre  I,  13);  elle 
nous  encourage  enlin  au  travail  de  la  sanetificalinn,  ponr  que  Dieu 
nous  trouve  irréprochables  *>  (2  Pierre  lll,  il).  —  IVespérance  se  re- 
trouve, i*omme  clément  essentîeh  dans  Iriute  Thistoire  du  peuple  de 
Dieu.  Klle  pénétre  la  religion  des  Israélites:  bien<[ue  leurs  notions  île 
la  vie  future  soient  encore  Irés-va^ues  iJnb  XIV,  Uï-\2:  Ecclés.  Hl, 
19).  leur  culte  typitjue  et  surtout  la  prédicalion  des  prufdîétes  porte 
&ans  cesse  leurs  regards  vers  l'avenir;  d'un  eôlé,  ils  attendeut  la 
Tenue  d*un  libérateur  qui  devait  inaugurer  au  milieu  d'eux  une  i>6- 
rinde  de  gloire  et  de  paix  profonde  ;  de  l'autie,  ils  savent  qu'une 
béiiédielîon  éternelle  devint  découler  de  la  nation  isiaéliti*  sur  (nutes 
les  autres  (Gen.  XII,  3  ;  Jean  IV,  22)*  Aussi  la  foi  de  ce  pciqile  se  cun- 
fuiid-elle  avec  son  espérance  (Hébr.  XI,  l .  ti.  H).  1 1.13. 10.  20.  20.  :1M,  iO). 
et  quand  parut  le  Messie,  c  est  vers  «  la  eonsolalion  d'IsraOl,  «  dès 
longtemps  attendue,  qu'étaient  tournés  les  cœurs  pieux.  ;\  Jérusalem 
un  Siméon  (Luc  H,  25),  une  Arme  et  ceux  aux((ucls  elle  |)arlait  de 
Venfant  qui  venait  de  naître  (Luc  IL  -ÎH)J. — Jésns*(ihiisL  en  face  de  la 
haine  des  Juif^,  de  l'incrédulité  de  ses  conleiuporaius^  de  ^a  passion 
et  de  la  ruine  appai-enlo  de  son  œuvre,  laisse  toujours  paraître  une 
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sereine  et  invincible  espérance  ;  il  dédiare  qu'il  attirera  ïôm" 
honniiGS  à  Un  (Jean  XII,  32),  que  lont  pouvoir  lui  a  été  donné  «u 
ciel  et  sur  la  terre  (Mallh.  XXVIll,  JHi,  i{uï\  fera  asseoir  ses  disciple 
sur  des  trônes,  à  côté  du  sien  (Matlh.  XIX,  281.  —  Purmi  les  écrivaiB 
do  Nouveau  Testament.  Pierre  est  spécialement  rapèlre  de  l'esp 
rance  (1  Pierre  I,  3-5.8;  IV,  19  ;  V,  1.  i.  10}.  Paul,  bien  qu'il  iiit  fa 
rexpérienee  personnelle  de  la  force  et  de  la  joie  que  donne  Tespéranc 
(2  Tim.  IV,  1.  H),  insiste  davantage  sur  hi  possession  réelle  el  immJ 
diatede  la  *j^rùiVQ  de  Dieu,  en  Jésus-Christ,  obtenue  i>ar  la  foi.  —  L*ea 
péraneeest  le  trait  distinctifde  l'Eglise  priniilive  ;  elle  attend  Pavénfl 
ment  prochain  de  son  Sauveur»  sans  se  remlre  compte  de  la  longu 
évolution  religieuse  qui  Ten  sépare  encore  [i  Ttiess.  IV,  15; 
2.  23  ;  Jacques  V,  7  ;  1  Pierre  ï,  13  ;  IV,  17  ;  1  Jean  IK  18.  28).  L\\poca 
lypse  est,  par  excellence,  le  livre  de  Tespérance;  elle  a  pour  but 
consoler  les  chrétiens  abattus  sous  la  persécution,  en  les  releva 
par  la  vue  anticipée  du  triomphe  linaî  de  TEglise  (Apoc.  \ll,  I:i-I7;" 
XXI,  2-i).  Quant  A  l'Eglise  contemporaine,  si  la  foi  et  la  charité 
ont  conservé  dans  son  enseigne  me  [it  el  dans  ses  préoccupations  h 
place  qui  leur  appartient,  on  n'en  saurait  dire  autant  de  Pespérance; 
celle-ci  est  en  dé(?lin  ;  la  rafl'ermir  dans  son  sein  est  une  des  néces- 
sités religieuses  actuelles  les  plus  urgentes  ;  elle  manque  de  Félan  el 
de  renthousiasme  qui  conquièrent  le  monde  et  qui  Si>nt  les  fruits  de 
l'espérance  :  or  la  limidité  et  la  langueur  sont  m\  démenti  donné  à 
son  principe  même;  vile  ne  peut  vivre  qu'en  prenant  pour  mol 
d'ordre,  dans  tous  les  siècles,  b  parole  du  Psalmisle  :  <i  J'espère ett 
ton  salut,  6  Eternel  î  n  (Psaume  CXIX,  IG(3).  Jean  Monod. 

ESPRIT,  terme  biblique. —  Les  trois  racines, ipinfiw,  irv£U(i(ï,rouacli, 
appartenant  ;\  des  langues  diUercntes^  nous   offrent  égalenuml  ce 
constant  [)n>cédé  de   l' intelligence  humaine  qui  élève   un  mot  d'an 
sens  tout  physique  à  une  signilication  plus  haute  et  spirituelle.  Tuâ- 
tes trois  ont  désigné  d'abord  ut  ont  toujours  continué  à  désigner,  en 
hébreu,  en  grec  et  en   latin,  le  vent,  le  mouvement  de  Fair  uula 
respiration  de  Tanimal  vivant  (Job  XV,  30;  Esaïe  XL,  7;  l  Rois  XVIll, 
12;  Jean  Ul,  H,  etc.].  Signe  de  hi  vie,  le  souffle  ou  respiration  hu- 
maine, fuf  bientôt  pris  pour  le  principe  invisible  de  la  vie  ellfe-méme.] 
Dans  la  nature,  les  Hébreux  tenaient  les  vents  et  les  agitations  de  l'air 
pour  le  souffle  même  sortant  de  la  bouche  ou  des  narines  de  Jého- 
vah  (Job  XV,  30;  XXVI,  13;  Esaïe  XL,  7;  Exod.  XV,  8:  2  Rois  11,  16). 
Encore  ici  le  ternie  se  spiritualise  et  ce  souffle  de  Jéhovah  devii*Dt 
le  principe  de  sa  puissance  créatrice  ((jent^se  I,  2;  Psaume  XXXlll,  ti! 
Esaïe  XXXIV,  10  ;  Job  XXVI,  13),  qui  anime  et  pénètre  le  monde. 
Une  part  de  ce  souffle  divin  entra  dans  les  narines  de  l'homme  etiuJI 
donna  la  vie  (Genèse  II,  7).  Ici  le  mot  rouach  se  rencontre  avec  le^ 
mot  de  nephesch,  el  comme  lui  désigne   la  vie,  Pespril  vital, 
la  |u/,T,.  Mais  tandis  que  le  sens  de  ncphescb   s'arrête  à  ce  point] 
et  désigne  la  \le  humaine  d'après  son  côté   terrestre  et  fragile,  lû^ 
sens, du   mot  rouach  s'étend  et  s'élève   encore,  exprimant  plutôt 
la  dépendance  et  la  relation  de  l'homme  du  côté  de  Dieu.   H  nest 
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plus  simplement  le  prineipe  de  hi  vie  animale;  il  devient  plus  partieu- 
librement  l'expression  dr  la  vie  murale  iiiLellectuelle  et  religieuse  de 
riummio.  A  lui  se  rapportent,  eomme  le*  manifesLations  spéeiiilos 
dont  il  est  le  prineipc,  les  atreettuns,  riiitelligence,  la  vo]ont('%  la  enn- 
science,    le  earaetcre,   la   iialure  morale  (Uen.  XLl,  8;   Ps.  Ll,  12; 
Ptow  XVIII,  li;  XI,  13;  Kxniï.  XXVML  3;   l^saie  XXIX,  2\,  etr).  De 
mi^me  en  Dieu   la  notion  d'esprit    prenil  un  earaelère  spirituel  et 
moraL  Ce  nVst  plus  seulement  le  symbole  de  son  action  et  de  sa 
puissam*e.  c'est  encore  le  prineipe  de  sa  science,  de  sa  justice,  de  sa 
bonté  et  de  sa  sainteté  (l»s.  CXXXIX,  7  ;  LI,  13  ;  Esaïe  LXlil,  !0),  On 
entrovtïit  ainsi  par  ^fiiel  profères  ta  conception  mylholot^rifjue  primi- 
tive se  translorme  en   un   principe  religieux  et  thrologit[ut»  absolu- 
menl  iiïcalt  (|ni  tinîra  par  Irnuver  son  expression  suprême  et  délini* 
tive   dans  celle  parole  du  quatrième  Kvani^ile  :  «  Dieu  est  Esprit  » 
(Jean  IV,  21).  Bans  TAncien  Testament  déjà,  le  mot  de  rouacb, 
esprit,  est-il  opposé  h  celui  de  bascar,  la  chair,  comme  un  principe 
de  \it*  supérieui-e  et  divine,  à  un  ïjrincipe  de  vie  inférieure  et  terrestre. 
Cesl  ainsi  qn'J'Isaïe  sY'crie.  prnir  niontier  combien  IsraiM  a  tort  de 
chercbur  son  appui  en  Egypte  :   «  Eh  î   l'Egyptien  est  homme,  non 
Dieu;   ses  chevaux  sont   chair,  non   esprit»    (Ksaïe  XXXI,  3;    cf. 
Zachar  VI,  6].  Mais  avant  (rentrer  dans  cette  antithèse  entre  lâchait 
et  Tesprit  qm  actiuerra  une  si  grande  signiticalion  morale  dans  le 
Nouveau  Testament,  il  faut  ent^K-e  éclaircir  quel([ues  act-epticms  esi- 
senlieHes  du  mot  espiit  dans  l'AnçiuiK  Le  ruuach-Uélohirn  dé- 
signe l'acUvité  divine  sous  tous  ses  aspects.  (Vest  un  es[unt  de  vie, 
de  sagesse,  de  piété,  de  bonté*  5Iaisenméme  temps  il  ijeulélre  autre 
chose  ;  jéhovah  peut  envoyer  un  esprit  de  folie,   de  cimtestation, 
d'end urcissemcjit.  Il  désigne  l'action  de  Dieu  pour  punir  comme  pour 
sauver,  poUr  auiéli<»rer  roîtime   pour  i'orrom[vre  (t   Hois  XXI l,  2Î), 
Il  est  aloi-s  Texpression  ûv  f-e  st»utiment  pj-ofond  de  la  piété  hébraï- 
que qui  rapporte  à  Dieu  tous  les  événements,  les  biens  ut  les  maux, 
et  aftlrme  par-dessus  tout  son  activité  permanente  et  sa  souverai- 
neté absolue  (Ksaïe  XXÏX,    10:   XIX,  M).  Cependant  la  conscience 
religieuse  et  morale  fit  bienlôt  une  distinction  entre  ces  diverses 
influences  et  les  (jualitia.  Au  rouach-llelohim,  esprit  de  sagesse, 
hVqqmseiU  alors  de   mauvais  esprits  (1  Sam.  XVI,  1 1)  qui  pins  tard 
Bniront  par  se  personnifier  et  devenir  les  mauvais  anges  ou  les  dé- 
nions (voyez  le  Prolog,  de  Ji^bJ.  Mette  distinction  une  fois  faite»  le 
rouach-lielobim  garde  le  sens  d'ex*  eUemre  et  c'est  de  lui  (pie  pro- 
cèdent tous  les  biens  et  toutes  les  vertus,  t'est  ainsi  qu'il  est  tout  d  a- 
bo^dle  souffle  de  la  vjL' animant  rhonime,les  animaux,  vivitiant  la  créa- 
lion  entitTe  et  l'empêchant  par  sa  force  permanente  de  tomber  dans 
lâmort(Job  XXVII,  3;  XXXllL  i;  Ps  CÎV,  ±ï]  tien,  VI,  :];  Esaïe XXXIV, 
iOj.  De  ce  point  de  vue  s'expliquent  bien  les  paroles  de  rEcclésiaste  : 
w  Le  corps  relourtie  à  la  [joudrc  et  le  r<niat*b  retourne  ù  Ditui  qui 
Ta  donné;  u  il  ne  s'agit  pas  ilu  tout  dans  ce  passage  de  rimmortalité 
de  Tâme,  comme  on  Vu  comprise  plus  lard.  Il  n'est  question  que  de 
ta  vie  que  Dieu  retire  après  l'avoir  donnée  lEcclés.  XII,  7J»  C*est  en- 
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eore  ce  même  esprit  de  Dicii  qui  |irotiuii  en  rhoniiiie  toutes  les  ver 
tus  morales;  c*est  lui  qui  le  rend  sage,  qui  le  (Yinduituu  bien,  qui  Ifl 
change  et  le  eonverlil  (Job  XXXII,  8;  Ps.  Lï,  VS;  CXLTÎÏ,    10;  Né 
héra.  L\,  20).  Surtout  r'est  h  lui  qu'on  rapporte  les  forces  et  les  don 
extraordinaires;  génie  de  Tarliste  l'Kxod.  XXXI,  II;  XXXV,  31):  prnJ 
dence  et  bravoure  du  guerrier  (Jug.  111,  ai  ;  IV,  3i:  XI,  29)  ;  ^ages^e  dv] 
roi  ou  du  gouverneur  (l^saîc  XI,  2)  ;  faeuUô  d'iiilerpreter  les  songoi] 
(Gen.  XIJ,  48);  enfin  et  prineipalement  rêloquencc,  Tinspi ration  ell 
les  visions  des  prophètes  (!  Samuel  X,  i\  ;  Esaïe  XLII,  { ;  LLX,  2(JJ 
De  ]k  le  nom  iVhoitimede  Cesprit,  Hisch-hurouach,  pour  désigna 
le  prophète  (Osée  IX,  7)  ;  de  là  aussi  le  sens  spécial  du  mol  espri 
désignant  excellemmenl  la  puissance  personnifiée  qui  inspire  etsoa 
lève  rame  du  prophète  (EzéeMcl  III,   12.14;  1   Sam.  XVI,  13.  Mj* 
2  Huis  11,  15).  Aux  jours  messianiques  cet  esprit  sera  répandu  sm 
tous  les  enfanis  des  hommes  (Jofil  III,  1  ;  cf.  Act.  II,  17  ;  EsaîeXLIV,3; 
LIX,  21).   Si  maintenant  un   réunit  ces  acceptions  diverses  et  l\ 
cherche  Tidée  générale  qui  les  résume  et  les  comprend»  on  vomi 
qu'elles  ne  sont  louies  que  des  expressions  variéesde  raclionincessaûtei 
et  universelle  de  Dieu  dans  le  monde.  G*eslla  traduction  religieuse  de  I 
Fimmanenee  ou  pluLùt  de  la  présence  divine.  L'hébraïsme  ne  connalll 
pas  le  dualisme  de  la  pensée  grecque.  Il  est  dominé  par  le  sentimcnll 
de  la  souveraineté  absolue  lie  Jéhovah.  Tout  ce  qui  existe,  n*existê] 
que  par  sa  parole,  son  snuffle,  son  esprit.  Dans  la  philosophie  grecque,] 
Tesprit  est  une  substance  supérieure  qui  est  en  antithèse  avec  U06  j 
autre  substance  inférieure,  la  matière  ;  deux  substances  coéternelles 
qui  lutl(^nt  et  duut  le  contlit  produit  le  deveiiir,  le  processus  même  do 
monde.  Bien  de  semblable  ici.  L'esprit  n*est  pas  une  substance,  c'est 
raction  divine  elle-njème  dont  les  manifestations  varient  avec  Téchelle 
des  êtres  qu'elle  produit.  Mais  après  Texil ,   Thébraisnie  entre  en 
contact  avec  Thellénisme,  et,  sous  rinfluence  grandissante  de  la  phi- 
losophie greetpie,  la  notion  première  et  simple  se  transforme.  U«^ 
expressions  poétiques,  religieuses,  populaires  de  l'Ancien  Testament, 
sous  la  réflexion  théologique  des  docteurs  et  des  Juifs   alexandrins, 
prennent  un  sens  abstrait  et  métaphysique;  nous  rencontrons  dans  le 
livre  de  la  5fl//ïC"€^  et  chez  Philon,  le  dualisme  platonicien  de  la  sub- 
stance matérielle  et  de  la  substance  immatérielle  et  de  lelle  façon 
que  ressence  du  sujet  humain  n'est  plus  dans  la  première  comme 
dans  FAncien  Testament,  mais  dans  la  seconde.  Remarquez  en  effet. 
que  la  doctrine  de  l'immurtalité  deFâme  séparée  du  corps,  si  naturelle 
flans  la  philosophie  grecque,  n*est  pas  du  tout  dans  la  logique  de  Plié- 
braïsme.  Etranger  longtemps  à  cette  perspective  de  la  vie  future,  celt»- 
ci  n'y  arrive  et  ne  peut  se  Fouvrir  que  par  la  doctrine  de  la  résurrec* 
tiondelachair  L'homme  ne  peut  revivre  ù  ses  yeux  que  si  le  souffle  de 
Dieuqui  l'avait  animé  une  première  fois,  vient  le  ranimer  une  secondeel 
relever  dans  une  vigueiu-  nouvelle  le  corps  couché  dans  le  tombeâo 
(Ps.  CIV,  29  ;  Ezôch.  XXXVÏl,  5.10  ;  cf.  Apocal.  XI,  11  :  iz^iZ^x  Çwîjç  h 
Toïï  Otou  eloTiXOEv    £v  «ÙTOK  xal  JfcmQfrav  iirt  Toùç  -iroSoiç  aÙTÔiv).  Ainsi  la  mèlD^ 
action  créatrice  qui  avait  d'abord  appelé  Fhamme  à  la  yîe ,  peoi 
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seule,  après  la  mort,  le  faire  revivre^  Uni  nous  sommcis  loin  de  la 
doctrine  grecque  qui  confond  le  pneuma^  Tesprit,  avec  Vkme  de 
riiomme,  et  allrîbue  à  celle-ri  une  înimurlalitéessenUelle  î  Ce  point 

de  vue  orignal  et  distinctiffle  Tancicn  hébraïsme,  que  sacrifièrent  à 
peu  près  les  Juifs  alexandrins,  *»e  cunscna  mieux  dans  la  Palestine, 
Les  sadduréens  niaient  Texistence  des  esprits  purs  (Acl,  XXlll,  H). 
Les  pharisiens  radraellaieiil»  mais  noti  dans  le  sens  de  Platon,  Ce 
qu'ils  appelaient  anges  ou  esprits,  démons,  n'étaient  pas  des  êtres 
absolument  immatériels,  mais  seulement  des  Mres  d'une  substance 
plus  légère,  (>Ius  éthérée  que  la  substance  terrestre.  Quant  à  Tim- 
puissance  du  vrai  judaïsme  h  roneevoir  un  pur  esprit,  les  explica- 
tions et  les  dcHeloppenients  si  ingénieux  dans  lesquels  entre  saint 
Paul  pour  faire  comprendre  Pexistence  des  <j*i|juïT«  liToupaviaE(l  Cor.  XV, 
35-15),  en  sont  la  preuve  sans  réplique.  L^anthropologie  biblique  soit 
dans  PAncien,  soit  dans  le  Nouveau  Testament  ne  fait  donc  pas  de 
Pesprit,  du  iTvtupLa,  une  partie  substantielle  et  permanente  de  Pôtre 
humain.  L'homme  naturel  est  simplement  une  ■fu-/Yi  C<S<w(,  supérieure 
tans  doute  par  sa  capacité  à  Tàmc  des  animaux,  miiis  n'ayant  pas 
plus  que  celle-ci  en  elle-miîme  la  source  de  sa  vie  ou  de  sa  force,  ou 
un  principe  spécial  quelconque  d'indesfruclibilité  (Matlh.  X,  3Î>- 
11),  C'est  un  être  psyt^hique  qui  ne  deviendra  spirituel  (jue  par  une 
transformation  nouvi^lle  et  profonde  (ou  tt^wtov  to  Trvivaotrîxov  iïkh  xh 
tJiuXtKov  (1  tkïr,  XV,  Ml^n  Mais  il  va  bien  sans  dire  que  resprit  n'est  pas 
pour  cela  étranger  à  riiomme.  Source  première  de  sa  vie  à  tous  les 
degrés,  tant  que  l*homme  vit,  l'esprit  eti  quelque  mesure  est  en  lui. 
Nous  avons  vu  dans  rAn<:icn  Testament  ce  rouach'Helohim  devenir 
dans  rbomme,  et  exprimer  surtout  le  principe  de  sa  vie  morale  et 
religieuse.  Dans  ce  sens  et  dans  la  mesure  (»ii  celte  vie  existe  en  lui, 
il  peut  être  question  d'un  ttveûjjlqi  (ivOpwTïog  (Luc  Vil!,  55  ;  Jean  XIX, 
30;  AcL  Vil,  5ii;  Marc  VÏII,  ii;  Luc  X,  21  ;  AcL  XVII,  16;  Rom,  I, 
I»;  Vin,  id;  GaL  VI,  18;  1  Thess,  V,  23;  2  Cor,  II,  I.J;  1  Cor.  V, 
^  ;  etc.,  etc.).  Dans  ces  divers  textes,  il  s'agit  ou  de  la  vie  physique 
Cil  tant  (ju'elle  vient  de  Dieu,  ou  de  la  vie  morale  et  religieuse 
ofi  tant  qu'elle  est  troublée,  émue,  fortifiée  ou  compromise, 
par  les  manifestations  du  péché,  ou  les  manifestations  des  vertus 
chrétiennes.  Mais  nulle  part  nous  n'arrivons  à  la  dichotomie  tradi- 
tionelle  entre  la  substance  spirituelle  cl  la  substance  matérielle,  pas 
même  dans  1  Cor.  11,  il,  où  to  iTVEûjjLa  tow  avOpojTTou  exprime  simple- 
mient  la  conscience  qu'a  l'homme  de  ses  actes  et  de  ses  mobiles.  En 
ftomme,  dans  toute  la  Bible,  rbomme  n'est  ni  double  ni  triple,  comme 
le  dit,  c'est  un  être  essentiellement  un,  qui  partant  de  l'existence 
inférieure  de  la  chair  et  de  la  'fvXT],  sous  ractiou  du  souffle  de  Dieu, 
grandit,  se  transforme,  par  des  crises  profondes,  et  s*éI^vc  jusqu'à  ce 
fue  sa  personnalité,  par  la  métamorphose  de  tous  se^  éléments,  se 
i!onstitue  entière  dans  la  spiritualité  divine  elle-même.  Le  développe- 
ent  ne  se  fait  pas  sans  doute  d'une  façon  normale  et  simplement 
rogressive.  Le  fait  du  péché  amène  dans  l'homme  un  conflit  moral  qui 
abotitit  à  un  dualisme  profond  entre  la  chair  et  ïesprii  (GaL  V,  17).Mai< 
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co  diu^'Miie  de  U  pens<n*  hébraïque  resle  esseiitielleniont  dilférent  du 
UualiMiie  4^>tl^lilué  àims  l  homme  et  dans  le  monde  par  ia  pensée 
jcrt^'qu^.  Celui-ci»  étant  métaphysique,  demeure  élerncUement  irré- 
itoK^lÙ^^^  Cchiî-là,  n'étiiiil  i|ii'iin  dmme  moral,  Dnit  par  6lre  surmonté 
|Nir  hl  pensée  ehrétieime.  La  chair  est  absorbée  par  l'esprit,  là  mort 
|»Hr  U  vie  (l  Cor.  XV,  t2tî.  2H.  ¥J.  53  et  5iJ.  Celte  antilbése  avait  déjà 
M»ï*  nuMiios  dans  rAnrîou  Testament  (Gen.  VI,  3  ;  Esaïe  XXXI,  3). 
Klle  s'acentue  dans  l*enseignemenl  de  Jésus  (Jean  lil^G;  IV,  23; 
Matih.  XXVI,  il).  Mais  c'est  Faut  qui  lui  donne  son  expression  h 
plus  forte  et  la  plus  profonde  (voyez  Tart.  chair).  Dans  son  état  actuel 
l'houinie  est  divisé  entre  deux  forces  qui  luttent  en  lui,  la  puissante 
4lu  péi'hé  qui  a  fait  de  la  ehair  son  siège  et  son  organe,  et  la  puis- 
sance de  l'esprit,  qui  est  Taf^ion  nu*'me  de  Dieu.  Dès  le  principe, 
cette  action  poussait  lliomnie  en  avant,  le  sollicitait  à  la  vie  spi- 
rituelle. Voilà  pourquoi  la  ^xr^  humaine  est  ouverte  de  ce  côté. 
Klle  a  la  farulté  thétïrélique  de  voir,  de  comprendre  et  même  de 
ilésirer  le  bit*n>  C'est  le  vous,  ou  la  ffuvtfôTjciç,  qui  mettent  devant 
rhomme  ia  hi  de  fesprii  (vo;jlo;  TrviujjLotTixô;)  (Rom.  Vil,  14;  11,  (5). 
Mais  cette  faculté,  en  montrant  la  Lii  du  bien,  ne  fait  qu'aggraver 
le  sentiment  de  son  impuissance,  et  lui  rendre  plus  douloureux  le 
ronllït  qu'il  rencontre  dans  sa  nature  même.  De  h\  le  besoin  d'une 
rédejupliou.  Cette  rcdempliun  s'accomplit,  au  point  de  vue  anthro- 
pLd«i^^i([ue,  par  reffusion  du  iivevua  dans  l'homme,  c'est-à-dire 
par  mm  force  divine  qui  vient  briser  celle  de  la  chair  et  réaliser 
substantiellement  ce  que  h*  voU<;  n'apercevait  que  de  loin  en  théorie. 
(Vest  donc  une  nouvelle  action  créatrice  de  Dieu,  commencée  en 
JésuS'CUirist  et  continuée  dans  l'âme  des  croyants  en  Christ.  Voilà 
pnurquoî  saint  Paul  appelle  cette  transformation  essentielle  de  Tétrt 
jiumain  une  xatvï]  xtick  (^  Cor.  V,  H).  De  là  aussi  une  extension  de^ 
facultés  primitives,  une  exaltation  de  toute  la  vie  et  même  des  for- 
ées surnaturelles  qui  se  nianifeslentà  ce  degré  supérieur  d'existence, 
ce  que  Paul  ap[R*lle  les  xapicruaTa,  les  dons  spirituels  qui  ont  leur  prin- 
cipe dans  cet  esprit  ménu'  devenu  la  vie  intérieure  de  l'homme  et 
dont  le  premier  et  le  plus  cimsidérahle  est  proprement  la  vie  éter- 
nelle (liiim.  VI,  23  ;  t  Cur.  Xll,  I  ;  XIV,  etc.).  —  Quant  à  l'hyposta^e 
de  cet  Esprit  divin,  conçue  dans  la  théologie  chrétienne,  comme  une 
personne  divine,  voyez  l'article /"riï/itf.  L'anthropologie  biblique,  dans 
laquelle  rentre  en  grande  partie  la  question  traitée  ici,  a  été  l'objet 
de  travaux  persévérants  et  noiubreux  qui  n  ont  point  réussi  encore  i 
faire  un  accurd  déllnitif  entre  les  théologiens,  sur  cette  délicate 
inatière.  Le  mal  est  venu  de  ce  que  ne  se  tenant  pas  strictemei 
au  point  de  vue  historique,  on  a  toujours  mêlé  ici  plus  ou  moins 
tradition  hébraïque  et  la  tradition  grecque  en  les  accommodant 
tant  que  pussible.  —On  peut  consulter  :  les  théologies  bibliques 
l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testament,  de  Lutz,  de  Cœln,  de  Sdli 
de  Weiss,  de  Baur,  d'CEhlcr,  elc,  ut  les  ouvrages  spéciaux  :  Otshâl 
»en,  Deifichùtotniay  natur,  hum.  a  N,T,.^cri  toribus  recepta;  Delitzsch, 
HMUchô  Pstfchologie  ;  Beck,  Bibtische  SedenUhre;  Krumm,  De  miio- 


ESPRIT 


545 


psychoL  PauHn,;  Holi^len,  Zum  Emmg.  des  Petras  und  Paului; 
demann,  Die Anthropologitdes  Apo.nels Panlus^  etc. 

A.  Sabotier, 
EPRIT,  termo  philosopliique.  —  \in  psychologie,  ce  terme  désigne 
^oiivcrU  la  parlie  iiiUnie  et  invisible  de  noire  être.  Pris  dans  celle  ac- 
ceptiini  K»''nérak\  il  a  le  niênie  sens  que  le  iin4  âme  ;  on  dit  indiffé- 
remment :  rendre  Tânie  el  rendre  l'e^^prit.  Qg  qui  les  distingue,  c'est 
que  i'àmc  est  conîiidérée  plutôt  dans  son  rapport  avec  le  corps  qu'elle 
inirue,  ainsi  comme  principe  ou  du  moins  comme  moteur  de  la  vie  or- 
ganiipic  et  py  chique  t«iut  ensemble,  tandis  que  t'es  prit  se  con(;oit  in- 
df^fii'udammentdu  ctn^ps.  Un  prtmiier  caractère  de  resprit,  c'est  donc 
qu il  eït  incorporel,  immatériel,   n'ayant  point  de  lormes  sensibles; 
déterminât iuri  toute  négative,  qui  ne  signitlerait  rien,  si  elle  n'était 
rattachée  h  une  détermination  positive,  caiactérisant  ractivilé  qui 
aa  pas  besoin  d'ori^ane  physique  pour  se  manifester.  La  philosophie 
ecque  a  conçu  vMa  puissance  surtrnit  comme  pensée,  comme  in- 
(Iligciico.  Chez  les  t^atins,  le  mot  spirlinei  a  partVns  désigné  aussi  le 
côté  moral  de  rhomnie.  Mais  la  notion  Krecrtue  a  prévalu,  pendant 
liii'iv  des  siècles,  au  sein  des  ccolCsS  chrétiennes  ;  tout  au  pins,  en 
insistant  sur  ranta^onisme  qui  existe  entre  !a  chair  et  Tesprit,  le 
clirisliatiisme   a-t-il  fnrtifïé  l'idée  de  llmmatérialilé,  (|ni,  chez  Aris- 
l^>le  et  oiCn^e  chez  Platun,  ne  s'était   pas   dégagée  CDuq>létement, 
C'est  Descartes  qui  a  donné  ;\  la  spiritualité  une  expression  nette  el 
rigoureuse,    en  statuant  la    diblinction   des  deux    substances    qui 
ont  pour  attributs  essentiels,  Tuno   la  pensée,  et  Taulre  l'étendue 
{Méditât.,  II,    i-7)  :  <<  Je  suis  une  chose  qui  pense.   •>  Malehraac'he 
(Htchçrche  de  la  vérUé,    liv,  III,    1'*  part.,  c,  i)  recoinuit_,è>ien  t[ue 
'^  la    puissance   de  vouloir   est   inséparable   de   l'esprit ,   >j  mais  il 
ajoutait  :  »  quoiqu'elle  ne  lui  soit  pas  essentielle,  comme  la  capa- 
cilc    d'être  mù  est  inséparable  de  la  matière,  v  Rt  nos  grands  écri- 
vains des  dix-septiènie  et  dix-huiliême  siècles  distin^'uèrent  entre 
l*e&prit  considéré  crnnme  siège   de   nos  idées,  et  t'élémenl  moral, 
^c    caractère,  le  conrage,  les  sentiments  et  les  résolutions,  ayant 
U;ur  siège  dans  rùnie.  a  Bourdalone,  disait-on,  voit  dans  le  nnmde 
des  c&prils  élevés,  mais  en  même  temps  des  âmes  basses  ;  de  bonnes 
listes,  mais  de  méchants  cœurs  ;  »  Voltaire  :   v  Grâce   au  retour 
^•5    rhumanilé  dans  les  âmes,  de  la  raison  dans  les  esprits,  »  et 
M*»  flf,  gtaêl  :  «  Ce  parti  a  besoin  plus  que  tout  autre  de  courage 
«ans  Tànie  et  d^étcndue  dans  l'esprit,  o  Ce  n'était  pas  seulement  in- 
IrocJuire  dans  le  langage  un  dnalisnn^  é<]nivt»qne,  c  était  faciliter  les 
^'oicss  an  monisme,  (|ui,  constatant  que  l'activité  de  l'intelligence  est 
"^^tTTiinée,  assujettie  Iï  des  lois  logiques  aussi  rigoureuses  que  les 
lois    cie  1.1  mécanique,  considère  les  mouvements  [d^ysicpies  et  les 
Mouvements  de  la  pensée  comuic  similaires,  connue  des  manifesla- 
"ons    diverses  d'une  même  subslance  neutre,  londamentale*  qui  nous 
^ft  i  1:1  connue,  parce  que  le  fond  de  toutes  choses  nous  est  inaccos- 
l^ible.  ^i^i^  une  telle  conl'usion  est  écartée  du  moment  où  Ton  tient 
^va^titage  compte  d'une  antre  puissance  du  moi  inlirae,  la  volonté  ; 
IV  35 
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Fesprit  est  libre  ;  \e.  propre  de  TespriL  est  de  n'ôtrc  pas  Hé, 
Test  la  niîitièrr  ;  il  vt^iit,  il  se  détermine.  r4'est  dans  cette  diredion 
que  se  pnursiiivenL  les  invesligalioiis  du  spiritualisme  moderne  ei 
qui^UTie  philosofïhie  nouvelle  se  prépare.  lei  enefire  le  christiani!*] 
apporte  un  utile  concours  ;  dans  l'esprit  de  l'homine,  il  considi 
plus  ses  disptisitions  morales  que  ses  connaissiinces,  et  le  Saii 
Esprit,  fpioiqne  appelé  Esprit  de  vérité,  exerce  plus  une  aetivité 
conversion,  de  sant^tdieatiun  et  de  saint  fine  de  science,  s'adress 
à  l'a  volonté  et  mesurant  ses  Innuèi-es  à  l'adbésion  qu'il  rencoai 
dans  la  volonté  de  l'homme.  —  Voyez  Tarticle  Esprit,  cle  ("h.  deH 
mnsat,  Dict.  des  sciences  phtlos,,  2*  éd.,  p,  469  ss.  A.  Mattuh, 

ESPRIT  (Saint-),  ♦u'dre  de   reliKieux  hospitaliers  fondé  par  Gii 
comte  de  Montpellier,  vers  la  fin  un  dou/jeme  sièele,  pour  le  iJOiifa— ^ 
gement  tles  pauvres,  des  infirmes  ei  des  enfaids  trouvés  ou  aban — 
donnés.  Gui  se  dévoua  lui'-m^me  h  eelle  œuvre  de  charité,  bàlitiitT 
vaste  hôpital  i^i  Montpellier  et  donna  aux  frères  chargée  d<5  l'adroinis^ 
Irer  une  règle,  qui  fut  ennllrmée  en  1H>8  par  Innocent  ÏIL  Six  an^ 
après,  le  pape  appela  :\  H<ime  le  C(»mle  tîui,  pour  lui  enutler  \atl\r\n 
lion  de  rhùpital  de  Sainte-Marie  in  Sassia,  établi  d'après  les  nii^mi 
principes.   Les  snecesseui's  dlnnocent  lll  accordèrent  de  n<>robrrii"î 
privilèges  aux  hospitaHers  du  Saint-Esprit;  Eugène  IV  leur  donna U 
règle  de  saint  Augustin,  sans  déroger  ;\  leur  règle  primilivc.  Aux  trots 
vœtrx  monastiques,  ils  en  ajoutèrent  im  quatrième,  de  serviriez 
pauvres,  cf*ncu  en  ces  termes  ;  <•  Je  m'nUVe  et  me  d^tune  à  Dieu,  au 
Stunt'Espril,  à  la  saiide  Vierge  el  h  nos  seigneurs  les  pauvres*  pour 
être  leur  serviteur  pendant  toute  ma  vie,  etc.  »  !l  s'établit  un  awm 
grand  nombre  de  maisons  de  cet  ordre  en  France  ;  peu  à  peu  Ils 
prirent  le  titre  de  chanoines  réguliers.  îîs  portaient  sur  rhabitnoir. 
auM!Ôté  gauche  de  la  poitrine,  une  croix  blanche  double  et  ?i  clo«2<^ 
pointes.    F.çïir  dernier  générai  ou  commandeur  eu  France  a  étél<* 
cardinal  de  Polignac.  —  Le  roi  ïienri  111,  en  mémoire  de  ee  qo^il 
avait  été  élu  roi  de  Pologne  et  était  parvenu  i\  la  coui-onne  de  Franct 
le  jour  de  la  PentecAti\  fomïa  en  !57H  un  ordre  de  chevaleniMjui 
porta  égalem**nt   le  nom  d'ordre  du  Saint-Esprit.    Le  norabr«  de* 
chevaliers  était  limité  à  cent,  dont  neuf  ecelésiastiques.  It^ 
UJne  croix  d'or  h  c|u{dre  branches,  ornée  d'une  image  du  S;! 
et  suspendue  a  un  large  cordtHi  bleu.  Supprimé  en  1780,  eet  onin^ 
fut  rétabli  ù  la  Resl-auration  ;  il  a  été  de  nouveaii  supprimé  en  W*)H. 
—  Voyez  Le  SauTiier,  De  cap,  ord.  S.  Spirfi,  disierL  ;  Hélyot,  BiM.  l'ef 
ordres  monast:  reli/j,  et  miliL,  ïl,   204:  Hh(.  eccL  tk  M^ffHpeUin,% 
cr.  ut;  liermant,  ffist^  des  ordres  de  chevaieriê,  p.  fT7  ss.  ;  Bergicr, 
Bictiotu  de  thèoL,  IL  470  ss. 

ISS  (Charles  van)  [177t>-l'82'f],  savant  bénédisctiiî,  origiftair<»  J»' 
diocèse'  d*e  Paderbom,  professa  la  philosophie  au  com-enl  trîfnT»*< 
bourg,  et  l'an  180i  fui  nommé  prieur.  Esprit  éclairé  et  î  '       '   ^ 
s'effor^^a  d'introduire  la  langue  allemande  dans  cerlam^>ît  j. 
l'a  liturgie  el  d'améliorer  le  chant  d'église.  De  concert  avec  son  comi 
Léandre  Ess  (1772-i847),  professeur  à  Marbourg  et  orientaliste  di 
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lié,  il  L'ntrf*pnt  une  Iradiit'L'um  allemando  des  Saintes  Ecritures  du 
wjeau  Testament^  qui  panil  en   IHiïl,    anx  frais  des  <^'diieiirs,  h 
swick,  tirée  h  (ariv  mille  exemplaires,  et  fut  souvent  rcinijjrimee 
mis.  Léandre  IradiiisiL  seid  les  livres  de  FAnt'ieu  Teslamenl  dont 
«3ini6re  partie  |*anit  A  Sidzbarh  en  182:2,  et  la  deiïxiênie  eu  I83(L 
édition  eumplele  de  la  Bible    allemande  en  trois  parties  fui 
liée  en  1840.  Ess  Taecompagna d'une  sth'ie  de  brochures  destinées 
rabattre  le  préjugé  (|ui  ijiLerdit  aux  laïques  la  lecture  des  saintes 
t-ures  en  lauf^^ue  vulgaiie.   On  a  également  de   lui  des  éditions 
éesde  la  Volgale,  Tub,,    I8i>2.  :ivnL;  de.  la  Septante,  Leip/., 
;  du  Nouveau  Testament  grec,  Tnb.,  1827.  l^n  ee  qui  eoncerne 
les  van  Ess,  ou  lui  doit  une  Eaqumc  t^Aïuc  courte  hiuaire  de  la 
,  SaUbonrg,  Ï8I7,  qui  fut  brûlée  pu!  ii(]nemenl  ;\  Hall»erstudl, 
use  de  certains  jugenunits  favorables  sur  la  Hériu-nudion;   un 
\f>osé  de  Censeifjnement  catholique  chréiien,  1822,  tjui  rrs|>îre  le  mùna- 
irît  large  el  bienfaisant. 

BSSAYS  AND  REVIEWS  :  tel  est  le  titre  il  un  volume  nui  parut  à 
kndres  en  février  186(),  ehez  W.  Parker,  et  qui  provoqua  d'un  bout 
l'autre  du  monde  religieux  anglais  une  erisedont  les  ennséquenees 
'  fi»nt  irnrore  sentir,  t'e  vobnue  eunteuaît  sept  études  foit  bien  faites 
ont  les  auteiu's  étaîeut  tmis,  sauf  uji  seul,  membres  du  clergé 
iglieau  el  appartenaient,  pour  la  plupart,  à  runiversité  d'Oxlord. 
étaîenl  M\L  Goodwin,  savant  naturtUiste;  Jowets,  profeuor  retins 
grec  à  Oxford,  connu  par  son  Commentaire  sur  les  épîtres  pauli- 
iennes.  dans  tcrpiel  il  inaugurait  oiu?  critique  plus  libre  du  Nouveau 
lestanieut;  Baden  t*owelï,  professeur  de  géométne  a  Oxford,  qiu 
en;ait  une  grande  inllueuce  sur  la  jeunesse  universitaire;  Pattisou^ 
icleur  du  IJncolu-(]ollege  à  (3xford,  célèbre  par  plusieurs  ouvrages 
philosophie  naturelle;  Temple,  chapelain  de  la  reine  et  directeur 
la  fameuse  école  de  liugby;  Itowland  Williams,  vice-principal  tlu 
llége  de  Laiiqïeter.  sorte  de  séminaire^oîi  Ton  formait  des  pasteur- 
ompreuant  et  i#arlant  le  gallois;  eulin  Wilson,  pasteur  de  Oreat 
tiiuglclon,  dauH  le  ctiudé  de  Huntingdou.  Les  sujets  traités  par 
sept  essayistes  touchiiient  aux  f|uestions  les  plus  graves  de  la  phi- 
.ophje  religieuse  et  de  la  critique  biblique.  Avant  d*en  présenter 
ne  analyse  sommaire,  il  est  bon  de  rappeler  les  diverses  phases 
u'avait  traversées  jusfju'alors  la  théuï(»p;ie  en  Angleterre.  —  On  sait 
ue,  dès  le  riébut,  l'Eglise  anfJtlicaue  fut  ime  sorte  de  conipronns' 
*e  la  biérarcbie  catholique  et  les  tendances  plus  démocratiques 
Icstantisrae  puritain.  Il  en  résultai  non-seulement  des  luttes 
eures  contre  l'Eglise  romaine,  qui  n'avait  pas  abdiqué  ses  pré- 
niions à  bi  domination,  mais  enciire  des  luttes  iuléricures  entre  les 
artisans  du  principe  cpiscopal  et  les  adversaires  de  la  hierarchie- 
'endant  lout  le  seizième  siècle  et  une  grande  partie  du  dix-septième, 
littérature  théologique  de  rAngleterre  ne  se  compose  guère  que  de 
itcs  sur  les  droits  iîe  ï*épiscopat,  sur  la  nature  de  FEglise*  sur  la 
leur  des  traditions,  tims  conçus  dans  lui  esprit  dlntolérance  extrême 
«tre  coiix  qui  se  permettaient  d'avoir  une  opinion  différente.  Vers 


5i8  ESSAYS  AND  REVIEWS 

le  milieu  du  dix-septième  siècle,  de  nouvelles  conceptions  se  firent 
jour,  grâce  à  l'influence  exercée   par  quelques  esprits   éminents, 
nourris  des  écrits  de  Bacon  et  de  Descartes  et  appartenant,  pour  la 
plupart,  h  l'université  de  Cambridge.  On  peut  citer  parmi  eux,  Ben- 
jamin \V.  Slicote,  John  Smith,  Cudworth,  Henry  More.  On  les  accusa 
de  latitudinarismc,  on  les  persécuta  môme  quelque  peu  en  leur 
enlevant  leurs  fonctions  de  prédicateurs  ou  de  professeurs  ;  mais  leur 
action  ne  s'en  fit  pas  moins  sentir,  et  ils  eurent  des  disciples  tels  que 
Burnet,  Tillotson,  Whiston  et  Spencer.  —  L'idéal  des  latitudinaires 
n  était  pourtant  pas  très-élevé,  et  leurs  doctrines  n'étaient  pas  faites 
pour  remuer  beaucoup  les  consciences.  Ils  ne  demandaient  autre  chose 
qu'un  «  christianisme  raisonnable  »  comme  celui  de  Locke,  quelque 
peu  sceptique  dans  le  fon  1,  mais  conservateur,  en  dehors  des  vieilles 
formes.  Sous  prétexte  d'é  itcr  les  discussions  du  dogme,  ils  négli- 
geaient entièrement  la  critique  et  se  confinaient  dans  une  morale 
prosaïquement  utilitaire.  Aussi,  pendant  presque  tout  le  dix-huitième 
siècle,  ne  pourrait-on  citer  en  Angleterre  quelques  travaux  d'une 
certaine  originalité.  Quand  on  a  parlé  des  Evidences  de  Paley  et  de 
YAnalogy  de  Butler,  on  a  passé  en  revue  tout  ce  qu'il  y  a  d'important 
dans  les  productions  théologiques  de  cette  époque.  Quant  à  la  \ie 
ecclésiasli(iuc  et  religieuse,  elle  était  aussi  pâle  et  aussi  pauvre.  Les 
formes  de  la  dévotion  publique  étaient  sans  doute  généralement 
observées  avec  la  régularité  habituelle,  mais  au  fond  régnait  la  plus 
grande  indifférence.  —  Un  «  réveil  »  était  nécessaire  ;  ce  fut  le 
méthodisme  (lui  donna  le  signal.  Propagé  avec  une  ardeur  aposto- 
licjue  par  Wesley  et  Whitefield,  il  donna  naissance  au  dissent  et  pro- 
voqua dans  le  sein  de  l'Eglise  établie  la  formation  du  parti  évangé- 
lifjuc  ou  de  la  low  CImrch  (Eglise  basse).  En  opposition  i\  ce  parti  se 
développa  le  parti  de  la  high  Church  (haute  Eglise),  qui,  parle  ritua- 
lisnuN  confine  au  catholicisme.  C'était  l'ancienne  lutte  des  puritains 
et  des  prélatistes  qui  recommençait.  Un  parti  intermédiaire  devait  se 
former,  (fest  celui  de  la  broad  Church  (Eglise  large),  qui  correspond 
au  parti  des  lotilinle-men ,  mais  avec  un  esprit  critique  beaucoup 
plus  développé.  Quel((ucs  hommes  éminents,  tels  que  Coleridge  et 
Arnold,  en  étaient  arrivés  à  comprendre  que  la  théologie  ne  pouvait 
rester  en  arrière  pendant  que  les  autres  sciences,  sans  exception, 
étaient  en  progrès.  Ou  bien,  se  disaient-ils,  elle  doit  se  résigner  au 
rôle  un  peu  terre  à  terre  qu'elle  joue  chez  les  méthodistes  et  la  plu- 
part des  dissenters,  ou  bien  il  faut  qu'elle  se  régénère.  Coleridge 
n'était  pas  théologien;  il  était  surtout  poCte  et  philosophe,  et  l'in- 
fiuence  qu'il  exerça  fut  moins  directe  que  celle  d'Arnold.   Ce  der- 
nier surtout  peut  Otre  considéré  comme  le  père  de  la  broad  church.  Il 
voulait,  comme  on  l'a  dit,  une  Eglise  nationale  assez  large,  assez 
tolérante  pour  être  l'éducatrice  religieuse  de  toute  la   population 
chrétienne,  et  se  rattacher,  quelles  que  fussent  ses  opinions  théolo- 
giques, tout  homme  de  religion  sincère.  Arnold  eut  pour  allié  l'ar- 
chidiacre Hare,  traducteur  de  Niebuhr,  ami  de  Bunsen,  qui  con- 
tribua h  introduire  en  Angleterre  quelques-uns  des  résultats  de  la 
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critique  alleniandt'.  —  Le  lib/Tiilisnie  .m^^ican  était  fondé;  H  fut,  ÛH 
longino,  esseiitiellemenl  cclri^littui*,  iH  cet  écleclismn  vst  une  des 
raisons  pour  les(|ut'lles  les  broad-churchistes  ne  formùreut  jjîîs  une 
école  cKthuie  les  (riutariens  et  nv  réussirent  pas  h  créer  un  orf^ane 
durable  de  leur  tendance;  mais  ils  purent  exposer  leurs  idées  dans  la 
plupart  des  grands  recueils  périodicjues,  en  particulier  dans  la  lievuê 
de  Wesiminster  el  la  Bévue  d  Edimbounj,  Ces  idées  n'avaîenl  en  elles- 
mômes  rien  de  bien  subversif,  niaisYdles  étaient  le  premier  symptôme 
de  Fesprii  (M'itique  qui  allail*liienlôt  se  faire  jour  dans  les  Essaps  and 
Reviews.  Les  éludes  groupérs  daus  le  volume  dont  il  s'agit  étaient 
en  réalité  le  numifeste  (i'une  leiulance  nouvelle  (jui  se  proposait  dap- 
pliqner  à  la  science  religieuse  les  procédés  de  la  mélhude  bistorique 
cl  critique.  C'était»  en  consé(|uence,  le  premier  coup  porté  à  la  dt»c- 
Irine  de  l'inspiratiun  absolument  litlérale  et  surnaturelh»  r!e  la  Bitde; 
c'était  s'altiiquer  au  principe  de  rimnuUabilité  des  d<igmes.  Aussi 
comprcudra-t-on  îusétuent  Témoî  causé  par  rapparitiun  de  ce  volume 
dans  un  milieu  où  la  Bible  avait  été  cnnsidérée  jusqu'alors  Cfinmic 
un  monument  indiscutable  et  itiviolable. — Si  l'on  veut  présenter 
une  analyse  des  Essays  d'îqires  l'ordre  logique  des  sujets  qu'ils  trai- 
tent, il  (aut  d'abortî  liicr  Tétude  de  M.  l*attison  sur  les  Tendances  de 
la  pensée  religieuse  en  Atigkterrt  de  1GH8«  1750.  l/arjteur  y  retrace 
l*hist<»ire  du  rationalisme  anglais  tlans  sa  jjrenuei'e  période.  U  rend 
toute  justiee  h  l'école  du  <<  «christianisme  raisoimable  »*  et  de*  «  Evi- 
dences» n  mais  il  déclare  que  la  niéthodr  qu'elle  préconisait  n*est 
d*aucune  utilité  pour  les  spéculations  cb*  la  lhé«dogie.  M,  Daden 
Powell  îi\>ccupait  encore,  en  cfiudque  nu'sure,  de  la  mé^me  école  dans 
TEssai  nunu}ro  lli,  eu  critiquant  la  racou  dont  rap^dogic  du  cbristia- 
nisme  était  présentée  par  les  auteurs  des  Èindences,  ^on  travail  est 
intitulé  :  Etude  sur  les  preuves  du  christianisme.  Il  démontrait  sm*tout 
nnsuffisance  de  la  preuve  qui  se  tire  du  miracle,  tout  en  tie  niant 
pas  lui*nu^me  d'une  façoti  expresse  les  miracles  bibliques.  Un  autre 
essayiste,  M.  (loodwin,  allait  plus  loin  et  soumeHail  directenu'ul  ù  la 
critique  le  miracle  de  la  création.  11  examinait  Ui  Cosmogonie  uiosaique 
(c'est  le  titre  de  son  étude),  et  proavait  la  vanité  des  efforts  qin*  Ion 
a  souvent  faits  pour  établir  une  corrélation  entre  les  afiirmations 
bibliques  et  les  résultats  de  la  science  contemporaine.  La  Bitde  n'était 
donc  pas  un  oracb*  infailbble,  et  c'était  Ik  aussi  la  conclusion  h 
Liquelle  arrivait  le  docteur  Teuqile  dans  son  Essai  sur  Y  Education  de 
l'humanité.  Hcprenant  l'idée  de  saint  Augustin  et  de  Pascal^  il  assi- 
mikiit  le  genre  humain  à  un  individu  qui  passe  par  les  phases  succes- 
sives de  Tenfance,  de  la  jemicssç,  de  la  maturité.  Les  anciennes 
religions  suflisaienl  à  renfance  de  Thumanité;  la  religion  de  Jésus 
est  i-elle  de  la  jeunesse:  mais  dans  sa  maturité,  san?*  oublier  les 
princifies  imnnirtels  du  christiariisnu^,  elle  fera  une  part  encore  plus 
grande  aux  principes  do  la  raison  et  de  la  conscience.  —  Le  sepliérue 
Ëssai«  signé  Benjamin  Jowelt,  traitait  de  ï Interprétation  de  ^Ecriture, 
L'auteur  repousse  les  procédés  arbitraires  dont  on  se  sert  beaucoup 
trop  généralement  dans  les  commentaires.  11  demande  uno  exégèse 
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simple,  naLuroîle,  hbtoritjue.  lViun[iiùi  traiter  lîi  Bible  autrement 
que  les  atitres  livres  dv,  rantiquité?  >l.  liowlaud  Williams,  auteur  di 
TEssai  iiiHiiéni  I!,  sVxrupait  des  Recherches  bibliques  de  Bursen,  \V 
faisait  Cimnaitn;  au  i*iiblir  anglais  les  résultats  aiLxqnelïi  était  arrivai 
le  saViint  allemand,  et  ï!énuïiilrait  en  mùiiie  temps  que  la  révébtiu^ 
nYïtait  pas  retifermée  dai»s  la  Bible  seule»  mais  otieore  dans  l'hisloir 
entière.  11  fauLentin  citer  M.  Wilson,  qui,  d  propos  de^  séancts  hisiorù 
ques  de  Genève,  nii  M,  de  «ias|Kirin  avait  soutenu  le  priuripe  indi\î^ 
dualiste  et  ^\,  Bungener  le  prineipt*  nudliludiniste,  traite  de  l'Alto 
nationale.  M.  Wilsun  n'est  pas  partisan  des  petites  associations  qui  s#J 
forment  n^'^cessairenicnt  sous  le  régime  de  la  séparation  de  TEglise  cl 
de  TEtat.  Il  préfère  une  Eglise  nationale  dont  on  est  na^mbre  par  le 
fait  in(>nie  de  la  naissance,  mais  aux  doetrines  de  laquelle  on  doit 
plus  tard  adliérer  par  acte  léfléchi.  ,Les  Eglises  ncTlionales  doivent 
élargir  le  plus  possible  leurs  bases  dogmaliqui-s,  et  c'est  là  un  eunseil 
que  Tauteur  donne  particidièrement  ù  TEglise  établie  d'Angleterre. ^ 
—  Voilà  donc  ce  que  nmlenmt  ce  fameux  volume  des  Essays  ani\ 
Heviews,  On  peut  coinprenilrt*  maintenant  la  sensation  (fu'il  produisit. 
Trois  mois  après  sa  publication,  le  2  mai  IHGt»,  il  fut  solennellement 
dénoncé  h  la  réunion   annuelle  de  la  Société  biblique*   Le  pasteur 
MiOer,  de  Biiiningham,  déclara  que  FEglise  courait  un  danger,  nun 
de  la  part  de  Rome,  mais  de  la  part  de  T Allemagne,  dont  le  ratiûM--! 
lisiue  venait  d'envahir  rAngleterre.  Le  21  mai,  parut  dans  le  Heeord^ 
organe  du  parti  évangélique,  un  article  de  fond  dont  l'auteur  sonnais 
en  quelque   sorte  le  tocsin.  On  avait  osé  s'alta([uer  à  la  révélation 
pour  mettre  à  la  plaee  je  ne  sais  quelle  religitui  naturelle  ou  quel 
vague  et  froid  panUiéisuie.  11  fallait  s'opposer  de  toutes  ses  forces  à 
ces  critiques  funestes  (pii,  *^ii  enlevant  tout  crédit  à  la  Bible,  rui- 
naient  la  base  même  de   la    foi.  L'organe  de  la  haute   Eglise,  k\ 
Guardimif  se  pronom^-ait  aussi  contre  les  Essatjs,  mais  avec  plus  dftj 
modération  cl  en  distinguant  entre  les  auteni-s.  L'objet  de  son  irrita- 
tion était  surttmt  Howlaad  Williams.  Le  Christian  Observer^  recueil 
mensuel  de  révangélisme,  s'attaquait,  lui,  à  chaque  essayiste  en 
[particulier:  chacun  était  décoré  de  son  épithète;  en  outre,  il  faisait! 
appel  à  rautorilé   eeclésiastique.  Dans  un  camp   tout  opposé,  U 
Westminster  Qnarierhj  Revieiv  s'oeeupa  aussi  des  Essays,  et  pubUa 
leur  sujet  un  article  intitulé  NeochTislîaJiUy*  L  au  leur  approuvait  de 
tout  cteur  les  résullals  négatifs  du  livre;  il  ne  taisait  qu*un  reproche 
aux  essayistes,  c'était  d'être  encore  trop  timides,  et  il  leur  niontrail 
avec  cuniplaisance  h  quelles  conséquences  plus  mi  moins  radic^WJ 
leurs  thèses  ilevaient  les  cimduire.  —  Tous  ces  articles  avaient  natur 
relleiuent  attiré  l'attention  publitpie  sur  le  volume  des  Essais. 
exenqjlaires  s'en  vendirent  en  nombre  considérable;  les  éditions  suc 
cédaient  aux  éditions,  et,  chose  étonnante  chez  un  libraire^  réditeu 
Parker  se  refusa  à  bénéficier'  de  ce  succès.  Jl  est  vrai  qu'on  l'd\ai| 
circonvenu  et  eflrayé.  Les  éditeurs  SouguKuis  furent  plus  cour.igeii: 
et  ils  n*eurent  pas  h  s'en  plaindre.  U  fallait,  coule  que  coiitè,  arrClC 
cette  vogue*  La  Quarterly  Heview,  organe  du  parti  tory,  publia,  k  soij 
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îmes  de  ll'4;li.st%  il  fall^ûL  les  en  chasser.  L'argument 
n'était  pas  nooveau,  mais  ce  qui  ea  fait  riinportance,  c'est  qu'il  s© 
traduisit  hienlùL  cri  une  pétition  aUrcssée  au  primat  d'Aii^lelcrrq^ 
an*lievèque  de  Cantorbérv,  et  demaudaiit  des  poursuites,  Tlus  de  dix 
mille  cler^irten  y  appusèreut  leurs  signatures.  Les  évoques  élaiont 
I^rl  eiuburrassés,  et,  u'usaiU  pas  intenter  un  procès  en  hérésie,  ils  se 
4rontenlèrenl  de  laire  insérer  dans  le  Guardian  une  prolestalioii  assez 
vague.  Mais  les  partisans  des  mesures  répressives  ne  se  leniiient  pas 
pour  satisfaiis,  et  ds  lirent  si  bien  qu'ils  réussirent  h  saisir  de  latTaire 
la  ConvocatiotK  sorte  de  parleuieut  ecclésiastique  de  ta  provitice  de 
Canterbury,  ayant,  comme  le  parlement  prditique,  sa  chambre  haute 
et  &a  chambre  basse.  Ce  fut  d'abord  devant  la  chambre  basse  que  la 
discussion  s*en;;agea;  elle  abtiulil  à  la  rédaetion  d*une  adresse  dans 
laquelle  ou  s'en  renietlail  î\  la  ehambre  haute  pour  trancher  la  ques- 
tion. Cette  dernière  nomma  un  comité  chargé  d'examiner  à  Tond  les 
Essays  al  de  motiver  un  ju^^ctuetit  à  leur  égard;  mrus  elle  ne  put, 
malgrré  cela,  arriver  k  une  conclusion  positive,  et  elle  Unit  par  se 
déclarer  incompétente  pour  Juger  en  matière  d'hérésie.  —  Les  advej*- 
sairos  des  essayistes  ne  vtailureut  pas  se  résoudre  à  accepter  comme 
dernier  mot  de  Tatrairc  cette  déclaration  d'incimipétence;  ils  proli* 
tèrent  de  ee  que  MM.  Wilsun  et  llowland  Williams,  en  leur  qualité 
de  pasteurs,  ressurlissaienl  à  la  province  eciJésiastique  de  (lanlerbury 
pour  les  traduire  tlevant  la  Court  of  Arches,  juridiction  archiéj)isco- 
pale  de  ce  diocèse*  A  la  suite  de  longs  et  minutieux  débats,  la  Court 
of  ArcheJi  déeLira  les  doux  pasteurs  coupables  dlnlidélité  aux  doc- 
trines prufessé**s  par  TEgUse  anglieane,  les  suspendit  pour  un  an  ojb 
officioel  beneficiQ  et  les  rondanuia  aux  trais.  MM.  Williams  et  Wilson 
en  appelèrent  aussitôt  au  conseil  privé  de  la  reine.  Le  conseil  se 
maintint  strictement  sur  le  terniin  juridique  et  examina  uniquement 
la  questi^ai  fie  savoir  si  les  accusés  avaient  vicdéou  non  le  sens  littéral 
d'un  ou  plu>ieurs  arlieles  de  foL  Les  deux  pasteurs  plaidèrent  eux- 
uienies»  leur  cause  et  furent  déclarés  noïi  coupables,  [uir  arrêté  du 
8  février  i8bi.  Four  tâcher  de  i  ontre-bahmcer  l'eUet  produit  par  ç^t 
[arrêté,  la  ehambre  hasse  de  la  Convocation  se  réunit  et  vota  un 
blAiiie  énerg^ique  aux  essayistes.  Mais  rimpression  générale  qui  resta 
de  ce  débat,  ce  fut  que  les  adversaires  des  Essays  n'avaient  pu  réussir 
I  dans  leur  tentative.  Le  jugement  du  ci^nseil  privé  eut  pour  consé- 
quence d^éUdibr  que  les  tbnttions  de  ministre  de  FEglise  anglicane 
n'étaient  pas  légalement  incompatibles  avec  une  certaine  indépen- 
dance scient itique  d'esprit.  —  Voyeit»  dans  V Encyclopédie  d'Herzog» 
[un  long  artiele  de  C.  Schvell  sm'  les  Oxfardtr  Essays^  et  dans  la  Bevuê 
Uies  Deux-^Moudc»  ^  livraison  du  15  août  1875,  un  «u-ticle  d'Albert 
fîU^ville  sur  VAfigUcanUme  libéraL  A.  Gauw 
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séniens,  et  st^mblakniL  n*avoir  rien  lîo  rdinmiin  avec  le  judaïsme. 
Jamais  on  ne  les  voyait  monLer  à  Jérusalem  et  au  temple  ;  ils  avaient 
«  en  abomination  »  les  sarrifiees  sanglants  qui  y  étaient  offerts.  Us 
ne  frétîuentaient  même  pas  les  synagogues  et  ne  s'éloignaient  guère 
de  leurs  couvents.  Ils  étaient  Juifs  eependant,  tous  enfants  d^hraêL 
Quelle  est  leur  origine?  Coomient  s'expliquent  leurs  singulières  cou- 
tumes ?  Quels  rcnseiguenienls  authentiques  possédons-nous  surleim 
doctrines  et  sur  leurs  mœurs?  —  On  a  beaucoup  discuté  sur  rorigine 
de  Tessénisrae  ;  on  a  essayé  de  le  faire  sortir  du  judaïsme  alexandrin. 
Maisles  essénienssontbien  antérieursà  Pbiloii  etaux  Ihérapeules^àsiip' 
poser  (lue  les  thérapeutes  aient  jamais  existé  (voyez  Thérapeuies),  M.  Rt- 
nan  (  Vie  deJt'ws,  p.  09)  se  demande  5i  le  bouddhisme  n'aurait  pas  ccm- 
iribué  à  la  formation  de  ressénisme.  Il  ne  nous  semble  pas  nécessaire 
de  le  supposer.  N(uis  croyons  que  cette  secte  est  née  naturellement  et 
spontanément  au  sein  du  judaïsme  palestinien,  après  la  restauration 
d'Esdras,  ou  plus  exactement  eucr^re  au  sein  du  pharisaïsme  (E^ald, 
Geschkhu  des  Volkes  Israéls,  lll,   2,  p.   iiU   ss.).  Jusèphe,  qui  fait  de 
Tessénisme  une  troisième  secte,  venant  après  le  pharisaïsrae  et  le  sad- 
ducéisme,  ne  saurait  passer  ici  pour  une  auhirilé,  L'e&sénisme  n'est 
autre  ch(ise  qu'un  pharisaïsme  poussé  aux  extrêmes»  comme  Ta  très- 
bien  montré  AK  lléville  {tieime  de  ihéolofjie  de  Strasbourg^  troisième 
série,  t.  V,  p,  ÛM    ss,)*   Parmi  les  eh asidims  (voyez  ce  mot),  une 
minorité  s'était  formée  plus  ardente  dans  sa  piété,  et  moins  avancée 
au  contraire  dans  ses  idées  politiques.  Cette  minorité  était  peu  à  peu 
devenue  une  véritable  secte  séparatiste  et  ses  adhérents  avaient  pn> 
le  nom  d'essénieiis.  Ou  n'est  fias  (i'accord  sur  rétymologie  de  ce  mol. 
M.  Gra'tz|le  fait  venirde  sàh  ah,  baigner;  Baur  et  M.  Nicolas,  de  àsàh, 
guérir;  M.  lléville  le  dérive,  au  contraire,  de  bilchah,  se  taire,  gar- 
der un  silence  mystérieux.  Ces  trois  origines  sont  également  plau- 
sibles. —  Si  tel  fut  le  point  de  départ  de  l'organisation  de  ressénisme, 
celle-ci  se  cruupliqua  bientôt  par  la  force  des  choses.  Le  prcniNr 
venu  ne  pouvait  atteiiulre  h  la  pureté  paH'aite.  On  créa  un  uom'  i  i^ 
dont  la  durée  fui  tlxée  i\  un  au.  On  Je  fit  suivre  de  deux  années  d'é- 
preuves, au  bout  desquelles  le  nouveau  membre  de  la  secte  prêtait 
un  serment.  On  en  vint  enfin  à  admettre  quatre  degrés  de  perfection, 
ou  plutôt  de  pureté  ;  et  si  deux  esséniens  de  classes  di (Té rentes  se 
louchaient   en  se  rencontrant,  ce  contact  était  une  souillure  \ua\t 
celui  de  la  classe  supérieure.  Chacun  d'eux  devait  alors  prendre  im 
bain  pour  se  purilier.  II  est  facile,  du  reste,  d'expliquer  les  quel- 
ques détails  sur  les  esséniens  que  nous  ont  conservés  Plîilon,  Josèphe, 
Pline  et  les  Pères,   par  celte  préoccupation  dominante  :  réaliser  la 
pureté  légale  onlonnée  par  le  Lévitique.  La  première  chose  h  faire 
pour  y  parvenir  n^esl-elle  pas  de  se  garder  avec  soin  de  tout  ce  qui 
est  impur  et  souidé?  Or  le  monde  tout  entier  peut  passer  pour  tel, 
11  faut  donc  sortir  du  monde  et  vivre  sous  une  discipline  comraime. 
Là,  dans  l'oasis  dTngaddi,  on  peut  jouir  de  la  solitude  la  plus  pro- 
fonde fit  se  livrer  aux  pratiques  les  plus  rigoureuses  du  mosaîsnu.»  ; 
on  trouve  dans  cette  retraile  des  dattes  en  grand  nombre,  et  les 
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lailës,  aliment  pur,  formi^ront  hi  base  de  la  nourriture  de  ees  Juifs 
fidèles.  Ils  n'iront  pus  dans  les  villes  ;  c'est»  dit  lïipptdyk%  pdur  ne 
pas  passer  sous  les  statues  quï  i*nient  les  portes;  ils  refusent  de  se 
servir  de  pièces  de  monnaie  pour  obéir  au  eoniinandemenl  :  «  Tu  ne 
le  feras  pus  d'images  taillées  »  (Exode  XX,  4).  Ils  ne  se  marieront  pas, 
dans  la  crainte  de  ne  piiuvoir  aeconiplir  toutes  les  pratiques  aux- 
i|ue11es  Moïse  a  soumis  les  personnes  mariées.  Tous  se  enTisidéreront 
comme  prt^tres.  ['ourquiii?  Parce  que  Moïse  a  dit  :  <<■  Vnus  sere;£  nn 
peuple  de  prêtres  »  (Exi*de  XIX,  (i)  ;  et  les  premiers  chrétiens  émet- 
tront la  mCme  idée  (t  l^ierre  II,  î*).  Enfin,  ils  s'abstiendront  de  vin, 
parce  fjne  celle  boisson  esl  défendue  aux  prélres  dans  l'exerciee 
de  leurs  Innrtinns  (Lcvit.  X,  H-l>).  I>e  peu  de  détails  que  nous  av<ms 
sur  leurs  hahi Indes  (juolidieiuies  confirme  ces  <((>iuu'*es  preuiicres. 
Levés  avant  le  jour,  ils  adressent  une  prière  h  Dieu,  comme  les  prê- 
tres de  service  au  temple.  Joscphe  affirme  que  cette  première  prière 
s'adressait  an  soleil  (De  B.  /.,  Il,  8-5).  C'est  là  une  de  ces  erreurs 
grossières  eonune  Joscphe  en  conuiiet  souvent  ivt»yez  Etéville,  op, 
cit.),  La  plujiart  desessénienscnîtivaîerd.  hi  terre,  el  mi  sait  que  Moïse 
avait  \oulu  faire  de  son  peuple  un  peuple  dagricnltcurs.  A  onze 
heures,  Tessénien  se  phmgcait  dans  l'eau  froide,  et  ces  sortes  d'aldu- 
lions  ou  de  baptêmes  étaient  bien  conformes  aux  idées  juives  de  ce 
temps-là.  Tcjus  se  réunissaient  ensuite  dans  le  réfectoire  du  couvent 
et  prenait^nt  en  silence  nn  repas  composé  de  pain  el  d'un  des  ali- 
ments autorisés  par  la  loi.  La  prière  CiHTmiençait  et  terminait  le  re- 
pas. l*nis  le  travail  était  repris  jusqu'au  soir^  où  un  second  repas 
semblable  au  premier  les  réunissait  de  nouveau,  Le  sabbat  était 
par  eux  rigourensemenl  nbservé  et  leurs  aliments  étaient  toujours 
pré|>arés  la  veille.  Jamais  ils  m^  se  servaient  d'bnile  pour  s'oindre  le 
Cori»s,  dans  Iai'i*ainte  qo'elk'  ne  vînt  d'un  pressoir  païcTi,  ou  n'eût  été 
faîte  avec  des  fruits  demi  on  n'aurait  pas  donné  la  diuie.  —  Le  mona- 
chisme  et  rascétisme  auxquels  ils  s'étaient  condamnés  finit  par  pro- 
duire, comme  c'est  toujours  le  cas,  des  doctrines  mystérieuses  el  des 
spéculations  étranj^éres  an  nn^saïsme.  I*eut-étre  subirent-ils  ici  l'in- 
llHence  de  la  philosnphiealex;mdnne,  peut-i^tre  aussi  leur  mysticisme 
est-il  né  s|>ontaiiément  sur  les  bords  de  la  mer  Morte  et  n'a-t-il  été 
qu'une  conséquence  naturelle  et  inévitable  de  la  vie  retirée  qu'ils  y 
menaient.  La  (|ueslion  reste  indécise,  Ils  semblent  s'être  beaucoup 
préoccupés  de  l'origine  du  monde  et  s'être  livrés  à  des  recherches 
sans  fin  sur  le  prenner  chapitre  de  la  Genèse,  La  rigueur  de  leur  dis- 
cipline, Taveugle  soumission  ((ue  ressériicn  devait  à  son  supérieur, 
Tadministration  <le  chacpni  maison  de  l'ordi'e  par  un  conseil  élu  au 
scrutin  secret  s'expliquent  aisément.  Ce  sont  des  nécessités  insépa- 
rables de  la  vie  en  commun,  lueurs  allures  mystérieuses  leur  étaient 
aussi  commandées  par  le  désir  d'en  imposer  au  peuple,  et  ils  réus- 
sirent à  se  faire  témoigner  bcaucpup  de  respect.  Ils  passaient  pour 
des  prophètes  et  exerçaient  les  métiers  d'exorcistes  et  de  médecins, 
deux  fonctions  qui  n'allaient  pas  Tune  sans  l'autre.  H  est  probable 
qu*ils  sô  chargeaient,  comme  les  pharisiens,  de  guérir  les  malades  et 
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de  chasser  les  démons.  Ils  c 

les,  possédaient  des  talismans  et  des  pierres  magique 
des  livres  de  médecine.  L'un  d'eux,  appelé  Scphèr  Refuôt  {Lime  de 
recûlles),  passait  pour  remonter  an  temps  du  roi  Salomon.  —  Nous 
connaissims  la  formule  du  serment  qui  était  exigé  du  jeune  essénien 
à  son  entrée  dans  la  cnnimunanté.  On  lui  faisait  solennelleaienlpm- 
mettre  d'observer  les  contumes  de  la  secte,  de  transmettre  à  ses  suc- 
cesseurs les  traditions  reçues,  de  garder  le  secret  sur  les  livres  de  U 
communauté  et  sur  «  les  noms  des  anges,  »  Les  trois  prerai6rcs  pn> 
messes  se  comprennent  aisément.  La  quatrième  reste,  pour  nous, 
très-obscure.  Elle  nous  apprend,  sans  autres  détails,  que  les  essé- 
niens   avaient  une  doctrine  importante  sur  les  anges  et  que  leur* 
noms  y  jouaient  un  certain  rôle.  Il  n'y  a  rien  li  de  surprenant.  Croîrt 
à  une  ou  plusieurs    séries  d'ùlres  intermédiaires  entre  Jahveh  et 
rhnmanité,  et  donner  h  ces  séries  des  noms  spéciaux,  c*était  lA  une 
tentlance  fort  générale  au  premier  siècle.  Le  nom  passait  alors  pour 
avoir  une  valenr  en  hii-mùme  :  et  la  fni  aux  formules  magique**  com- 
mença précisément  *\  cette  époque  pour  se  conserver  dans  l'Eglise 
chrétienne.   On  sait   que  les  Juifs  ne  prononçaient  jamais  le  nom 
de  Dieu  et,  attribuant  une  vertu  n^ystérieuse  a,ux  consonnes  sacrées 
JHVlî,  ils  s'occupaient  d*autant  plus  du  monde  des  esprits  et  des 
choses  invisibles.  Il  y  a  pins  :  allant  aux  extrêmes  en  toutes  choses 
et  tirant  de  la  lliéulogie  jui\  e  >es  dernières  consétiuences,  les  essé- 
niens  se  trtmvaient   devanct-r  leur  cpuqut?   et  être,  un  siècle  trop 
tôt,  de  véritables  ^mosliques.  G*est  ici  que  la  parenté  *le  leurd«»elrine 
avec  celle  de  Fhîlnn  devient  très'étrnîte,  et  qu'il  semble  difUciledc 
nier  des  em])runts  réciprnf|ues.  Zeller  croit  môme  que  ressénisma 
dépendait  [ïlns  ihi  moins  du   pythagorisme.    Les   esséniens   emei- 
gnaient,  en  elb't,  que  la  matière  était  la  source  du  mal,  et  que  le  c^rps 
était  la  prison  de  TAme.  Dualistes  et  ascètes,  ils  disaient  comme  les 
grecs  :  aGi^oc  aîi|jLa.  Les  Ames  avaient  préexisté  au  corps  à  Lélat  d^esprit 
pur,  et  c'est  de  Téther   le  plus  subtil  (1%  toZ  iexrcJTaTtiu   aiôcpç) 
qu'elles  sont  vermes,  attirées  vers  la  matière  par  une  soiie  desédu**-- 
tion.  Pendant  cette  vie  terrestre,  elles  soupirent  après  la  délivrance, 
désirant  ardenmient  voir  se  briser  It-  lien  ([ui  les  rattache  au  mal.  La 
mort  amènera  avec  elle  ce  moment  impatiemment  attendu  (cf.  ?h)r 
\on^  De  somnis,  ï,  642;  AUe^.  Leg,^  I,  lOi  ;  De  nom.  muL,  I,  388). 
L'esprit  rentrera  alors  dans  son  domaine  en  remontant  dans  lesâîrs; 
le  corps  retournera  au  sien  en  se  mêlant  à  la  poussière  de  la  terre» 
Les  esséniens  repoussaient  donc  aussi  énergiquement  la  doctriii 
la  résurrection  du  corps,  (ju'ils  afllrmaient  celle  de  rinuTiortalUL   'l 
l'àme,  —  C*est  ainsi  que,  sous  rintluence  de  la  vie  monacale  et  peut- 
être  aussi  de  rhellénisme,  ces  hommes,  qui  étaient  d'abord  les  plus 
stricts  de  tons  les  Juifs,  s'étaient  transformés  en  ennemis  du  vieil 
hébraïsme.  On  sait  que  la  plus  douce  joie  de  Fancien Hébreu  était  <1ç 
se  reposer  sous   sa  vigne  et  sous  son  liguier,  entouré  do  nombreux 
enfants.  L'abondance  des   bénédictions  temporelles  éttut  pour  lui  le 
signe  évident  de  la  protection  divine.  Combien  diftérent  était  l'ess6- 
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men»  qui  niiingeaiL  Iv  plus  frugale  ment  possiblts  s'imposait  le  céli- 
bat, el  ne  songeait  qu'au  lueiLtfur  m««yea  de  î^e  dijlivrer  des  liens 
du  vov\is  î  Nûus  ne.  savuns  pa^  ce  qu  étaient  leu^^  espérances  mes- 
sianiques. Ju!»èphe  ne  les  nrentionne  pas,  et  il  est  possible  que  ce 
silence  soit  intentiuunel.  —  (lunime  tous  les  partis  eïtrèîues,  Fessé- 
uisiia*  n'exerça  p(jiut  d'iniliiei«ce  sur  les  uiasstis.  On  respectait  les 
eshéniens,  nitiis  *m  ne  les  imitait  pas.  Le  Talauid  el  le  Nouveau  Tes- 
iamanl  les  passent  smus  silence.  Ils  étaient  peu  nonihreux,  quatre 
mille  M3uleiuent,  disent  Philnn  et  Josèphe,  et  ils  dis|uiriireul  eu  70» 
dans  lu  ruine  de  TKtat  jnit\  11  est  probable  qu'ils  périrent  pour  la 
plupart  victimes  de  Irur  attachement  à  la  Loi.  (Juciques-uns  san> 
4ii»ute^  plusieurs  [leulH'tre,  se  firent  chrétieiiH.  —  Les  rapports  du 
christianisme  naissaitt  et  de  l'essénisnie  sunt  dirUtiles  à  dêteruiirïer. 
11  est  seulement  certain  que  du  vivant  de  Jésus,  le  r'hrjstianisme  et 
res^éoisme  vécurent  séparément,  et  quand  SL  <jrii*tz  et  M.  Cohen  veu- 
lent faire  de  Jésus  nu  r^ssénieu,  ils  coniinetleiil  l:\  une  erreur  facilement 
réliiUible,  Les  nqjjïrotfiements  essayés  eiilre  la  (irétbiatiHn  de  Jésus  et 
les  doctrines  esséniennes  sfiut  ^npcr/icicls.  On  a  remarqué  que  i'essé^ 
riisuie  prêchait  le  mépris  des  richesses  et  qu'aprè>  avtiir  demandé  Uû 
»erna^Dt  h  ses  initiés,  il  Je  leur  interdisait  ensuite  formellement.  Si  nous 
tjxjuvuns  dans  renseignement  de  Jésus  des  préceples  sendilables,  il 
ue  faut  voir  daus  les  uns  comme  dans  les  aulnes  (lue  tb.*s  idée>  eouran- 
I  (  soriélé  juive  au  premier  siècle.  L'idée  inudanieulale  de  l'es- 

:  la  purdicalion  devant  Dieu  s'obtenanl  par  des  pratiques 
extérieures»  était  fortement  combattue  par  Jésus.  Si  les  esséniens  ne 
sont  pas  même  nonunés  dans  les  Evangiles,  ce  silence  n'a  rien  de 
surprenaiiL  L'Evangile  ne  parle  que) des  partis  religieux  que  Jé- 
sus a  reneonlrés  sur  son  chemin,  el  dt^s  soblaires  rn fermés  dans  un 
ctïuvent  devaient  passer  inapcrruïs  aux  veux  du  Halibi  de  Nazarelh. 
Lelui-ci  prêchait  aux  fouh»s,  au  grand  jt>ur,  daus  un  langage  simple 
et  populaire;  et  ces  moines  de  la  nwv  Morte,  ne  pensiuit  qu'à  leurs 
baptiVme.1  et  à  leurs  cdilutinns,  lui  paraissaient  sans  dtMite  de  fort 
innirensif^  ennemis.  Lu  eerlain  ni*mljre  d'esséniens  n'allaient  pas 
jus<|iraN  boni  de  leurs  priueipes;  ils  ne  ren<»ncau»nlpas  au  mariage  et 
vivaient  dans  le  mi*tide.  Ceux-là,  Jésus  les  a  <*erla intiment  rent'ontrés. 
X  e*t-t'epas  eux  qui  sont  désignés  Alarc  VIL.'l  el  i?  Us  formaient  le  clergé 
itr^  tandis  qu'au  bord  de  la  mer  Morte  vivait  le  clergé  rt^guUer. 
CcrUiins  détails  des  premiers  ehapilres  du  livre  des  Actes  S4.*uiblèiji 
indiquer  (praprès  la  mort  de  Jésn>  il  >e  Ut  une  sorte  de  rappr<x*he- 
lUenl  entre  le  t  hrislianisme  et  ressénisme.  Ja4*f(ues,  le  chef  de 
TEglise  de  Jérusalem,  a  sans  doute  subi  une  inlluence  essénieime. 
D'autre  part,  le  gnostieisme  et  U  cabbale  furent  le  prolongement 
xuiturel  du  cùtéspéculatif  elmysti<jue de l'essénisrae.  — Bibliographie  : 
Las»  muï&  renseignements  que  nous  ait  tr^uismis  Fanliquité  sur  les 
e^miens  se  U'ouveut  chez  cin^j  auU^urs  ïlil!'érentsiJoNephe,  Z).  BJud.^ 
Il,  8;  Ant.JuiL,  pashim  ;  Pline»  UtMt.  nai.,  \\  Il  ;  rhilon.  Dé  vita  con- 
tm^iplâiwa;  Epiphane,  Adv.  Hxr,^  XLX,  1  et  i;  Hippolyte,  ^t>.o<yo^ou- 
fâti«.  Vtiyejc  en  outre  :  Nicolas,  Dti  dgctnfus  religieus*^  des  Juifs  ;'^i- 
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dant  h$  deux  siècles  antérieurs  au  christianisme;  Revue  de  théologie  et 
Strasbourg ,  année  1H58,  art,  do  M,  Poriiui,  el  année  1HG7,  ;irl.  »ie 
M,  Révilïe;  Ed.  Stapfer,  Les  idées  relùjieuses  en  Palestine  à  V époque  dt 
/.-C,  c.  x:  Cuhen,  Les  Pharisiens^  t.  Il,  r,  i  s*;.  —  Gfrorer,  bat 
Jahrhunderl  des  Heits;  llausralh,  Die  Zeit  Chrisli^  Schûrer,  Die  nmies- 
tarnenîUche  ZeitgescJtichlc;  Lanf^en,  Das  Jadenihum  in  Palesiina  lur 
Zeit  Christi;  Cjia?t/,  GescJnchie  der  Juden;  Ewald,  Geschichle  det  \oikes 
hraéh;  et  en  général,  les  vies  de  Jésus  et  les  histoires  du  siècle 
aposlniM[»ie,  EuM.  Stapfer. 

ESTHER  I  Ksthér,  'E^Or^p],  héroïne  du  livre  assez  court  qui  porte 
son  nuûi  et  tlf:ure  an  huiiîrnie  ranf(  dans  la  troisième  partie  du  canon 
hébreu.  Cet  éeril  se  dimne  mniûu*  ayant  (XiUr  huL  d'expliquer  Tnri- 
gine  d'une  ftHe,  inliudnite  ehex  les  JuiTs  a  une  époque  relati\e? 
récente.  Au  temps  d'Assuénis,  nous  est-il  dit,  ee  monarque  donn 
grandes  fêtes,  qui  lurent  tmublées  par  le  refus  de  la  reine  Vasthi  dp 
faire  voir  sa  beauté  à  lu  foule  assemblée.  Assuérus,  furieux,  la  ehib-^ 
et  envfjîe  à  tous  les  peuples  de  son  empire  un  nriessage  solennel 
déclarant  t<  que  tout  htminie  doit  élre  maître  (*hez  soi.  »»  De  o'-m- 
brenses  jeunes  fittes  sont  réunies  dans  le  harem  du  monarque  «H 
aspirent  à  fixer  son  ehoix;  parmi  elles,  une  belle  Juive,  qtn,  au  lieu 
de  devenir  une  vidgaire  roncnljine,  u  la  ehanee  d'être  élevée  au  râîig 
dY'pouse.  On  devine  i]u'un  rùle  im|>ortant  lui  est  réservé,  sou5  h 
direction  de  sun  pcU'cnt  et  tuteur  .Manîtichée,  que  le  hasard  a  vm  un 
courant  d'une  troTisjHratinn   contre   la  vie  du  souverain   et  qui  1  a 
arraché  ainsi  à  la  morL  Cependant  un  certain  Haman,  descendant  «îf 
cet  Aga^,  épargné  par  Saiit,  mais  atrocement  égorgé  devant  Jahveb 
par  Samuel  (l  Sam,  XV),  devient  le  favori  tout-puissant  d'Assuénis, 
et  il  complute  d'exterminer  les  Juifs,  ses  ennemis.  Mardochéc  p«*u>5C 
la  jeune  épouse  du  monan|ue  persan  i\  intercéder  pour  son  peuple  i 
Haman  est  pendu  au  ^ïïwi  qu'il  avait  dressé  pour  y  attacher  î»»n 
ennemi  Mardochée  ;  celui-ci  succède  dans  la  faveur  royale  à  rinsoient 
descendant  d'Agag.  Le  roi,  ne  pouvant  révoquer  les  lettres  solennelles 
qui  avaient  lixé  au  13  d'adar  le  massacre  général  des  Juifs  dans  tout 
le  royaume,  en  cnvoit-  de  unnvelles  ijui  l'ngageut  les  Juifs  à  attaquer 
de  leur  coté.  C'est  ce  qui  arrive,  et  tes  Juifs  tuent  soixanti^quinze 
mille  individus,  sans  que  cette  buucherie  ait  son  excuse  dans  la  résis- 
tance de  leurs  adversaires;  il  n'est  point  dit,  en  effet,  qu*nn  seoUuif 
ait  succombé.  A  Suse,  la  <*apitale,  la  tuerie  dure  deux  jours.  Cctlo 
u  délivrance  »  donne  à  Mardochée  rnccasion  d'écrire,  avec  rautorilé 
royale,  une  lettre  circulaire  qui  enjoint  aux  Juifs  (^  de  célébrer  chaque 
année  le  quiUorzîéme  et  le  quinzième  jour  du  mois  d'adar,  comme 
les  jours  où  ils  avaient  obtenu  du  repos  en  se  délivrant  de  leurs 
ennemis,  etc.  »>  Celte  fête  annuelle  sera  la  coramémoralion  solennelle 
et  perpétuelle  de  rexplosion  spontanée  de  jtiie  qui  s'est  manifeslée 
au  lendemain  du  massacre,   (ïn   lui  dimne  le  ncuii  de  t^urim,  que 
l'auteur  explique  par  le  mot  persan  (pour),  désignant  le  sort  jeté  par 
Haman  pour  îîxcr  la  date  du  massacre  des  Juifs.  C'est  ce  Jor^  retourné 
en  quelque  mesure,  qui  est  l'origine  de  la  fêle.  —  Il  n'esl  point 
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Fpôsîiible  di^  lire  cet  écrit  sans  Hve  fniijpé  de  rindéci?^ir>n  des  lignes  et 
des^  ctjiilnurs.  AssikVus  vsi  d<iniiA  CMiiinie  un  grand  monarqne  ré^^uint 
sur  cent  vingt-sept  jH'nvinres;  mais  cela  nous  renseigrnc  fort  mal  sur 
son  identité.  Mardochée,  dépurtt*  par  Nébucadnésar,  a  dû  %'ivrc  au 

I  temps  *te  Toxil,  ce  qui  est  inrôm[ïatiUle  avec  les  circonstances  racnn- 
lées  dans  le  livre.  Les  invraisenihlanecs  nnnibreuses  et  chcMniantes 
que  renferme  cet  écrit  jie  S(jnl  pas  faites  d'ailleurs  pnur  en  appuyer 

fie  caractère  liistnriqne.    Les  senlinHMits  qui  en  on!  iui^piré  l*anteur 

[sont  ceux  d'une  vengeance  froide  et  sanguinaire  qu'explique,  mais 
n'excuse  pas,  un  patriidisme  étndL  Ni>us  ne  dirons  rien  de  la  per* 

I  sonne  dWssuéros,  nionanjue  inerte  et  passif,  aussi  dorile  aux  inspi- 
ratînns  de  Aïardûcliée  (|ii'à  celles  de  ILuuan.  el  faisant  a^seiiir  indif- 
féremment au  cnmble  des  honneurs  U^  desi  endanl  d'Agag  et  le  Juif. 
Si  Itaman  a  élé  voué  par  la  dénont  iation  du  livre  d'Hslher  à  Li  haine 

idu  monde  chrétien,  la  figure  de  .Mariïnehée  ne  nous  semble  digne  ni 
de  sympathie,  ni  d'admiration.  Sim  patriotisme  haineux  ne  recule 
devant  aucun  niuyen:  il  pmisse  sa  jeune  parente  à  entrer  dans  U» 
barem  et  :\  briguer  aux  dépens  de  son  himueur  te  titre  de  reine;  on 

[doit  recorinaîlre  en  lui  rinsinraleui'  du  décret  singulier  qui,  pour 

,  protéger  l*^s  Juifs,  leur  livre  ;\  merci  les  sujets  du  roi;  ît  fait  suspendre 
à  «les  potences  les  dix  tils  de  llauian  et  réclamer  dan^  Suse  un  second 
jour  de  massacre.  Ksther  ne  se  relève  t(ue  par  la  scène  fameuse  de  ta 
comp;u'uiiinj  devanl  A^snéi-us.  On  sait  c[nc  le  nnju  de  Dieu  ne  parait 
pas  ilnn  ïiunl  k  l'autre  de  cet  opuscuk',  jdus  fait  pour  cxfiter  de> 
passions  égoïstes  ([ue  pour  rapporter  à  une  cause  supérieure  ta  déli- 
vrance obtenue.  Celle  absence  de  sentiment  religieux  laisse  voir  à  nu 
le  caractère  froidement  cruel  du  livre  d'Lsther*  —  Le  livre  dl'Istber 
n*estdonc  à  aucun  litre  un  chapitre  d'histoire  :  r\*st  tme  composition 
libre,  un  épisode,  une  sorte  de  rojuan  on  de  nouvelle  patriotique 
composée  pour  rceommartdcr  une  instilntion  rérente,  que  Ton  sen- 
tait apparemment  le  besoin  de  consolider,  celle  de  la  fête  de  Purim. 
Nous  ignorons  quand  et  comment  cette  fiHe  a  pri*  naissant!e.  Elle 
eut  probablement  ^lan^  le  principe  un  caractère  local;  il  n'est  pas 
tinpossiblc  qu'elle  sti  rattatlnU  ainsi  î\  qucl([ue  événement  historique, 
à  l'échec  d'un  complot  tenté  côulre  un  gnuq^e  tla  population  juive  ; 
elle  peut  également  recouvrir  une  ancienne  fête,  transformée  selon 
le*  besoins  el  les  instinclii  dn  moment.  Le  second  livre  des  Maccha* 
bées  (XV,  36)  parle  d'un  jour  de  Mardochée,  ce  qui  indique  un  rapport 
étroit  entre  Tévéncmeut  (pfon  prétendait  cumméinurer  et  le  tuteur 
d*Esther,  Un  fait  sans  gramie  importance  a  pu  devenir  le  point  de 
départ  eu  récit  actu*d.  ilt'  lait  aura  été  mis  en  œuvre  avec  un  certain 
talent  et  une  intéressante  science  de  crmiposition  ,  auxquels  fait 
défaut  malheureusement  toute  aspiratitm  généreuse.  A  côté  d'une 
certaine  ccmnaissance  des  mteurs  orientales,  on  remarquera  Tair  de 
sécurité  comïdi'te  qui  caractérise  le  rciit  ;  il  retlète  un  état  de  satis* 
faction  matérielle  et  de  médiocrité  uïorale.  l/écrivain  était  donc  sans 
doute  un  Juif  non  palestinien,  qui  a  pu  vivre  au  quatrième  ou  au 
troisième  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Son  œuvre  doit  précisément 
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itux  î^entîmenls  de  vanit/>  naliuTialp  et  de  patriotisme  haineirc  ipn 
exprin»L\  la  tavciir  Unité  partii-iiliere  dont  elle  est  devenue  îùbjtfl 
auprès  de  ses  concit<>yens;  niais  sa  place  dans  le  canon  ne  54?  jiïslifle 
ptûiit  par  son  inlér&t  reliKïoux.  —  On  a  quelquefois  conclu  de  ri?r- 
tains  passages  (IX,  :âO.  3â)  que  le  livre  iridi(pierait  Marduchée  pom 
son  auteur,  €ela  ne  semble  point,  et  récnvaiii  ne  se  dépari  [wjïnl  tîu 
ton  de  l'historien  qui  écrit  ;\  une  avisez  grande  dislanre  des  éximt- 
ments.  —  Voyez  les  inlroduetions  à  TAncien  Testament  et  les  coin- 
menlaîres.  Macuick  Verxes. 

ESTHME,  en  latin  Stêphanus,  illustre  famille  d'imprimeur*  qui 
occupa  pendant  tout  le  seizième  siècle  en  France  le  premier  rang 
dans  l'art  lypop^raphique,  et  dont  deux  an  moins  des  représéiitîiub 
peuvent  t^tre  comptés  au  nombre  des  hommes  les  plus  remarqnabks 
dé  ce  siècle.  Gomme  imprimeurs,  ils  se  distinguèrent  soit  par  rarti- 
vile  étonnante  de  leurs  presses  (  Renouard  compte  !, 590  ouvrages 
publiés  par  eux,  de  t502  à  1601;  dans  ce  nr>mbro,  239  traitant  de 
théologie,  :2î)7  d'histoire,  Hi3  de  helles-lettres),  soit  par  la  beatile  et 
la  correction  de  leurs  produits:  comme  éditetH\s,  par  les  services 
signah^H  qu'ils  rendirent  aux  lettres  en  reprcnhusant  en  grand  noiubnî 
les  ouvrages  de  l'antiquité,  dont  plnsienrs  fiirenl  remis  par  eux  en 
lumière  pour  la  *i)remière  fois,  et  par  le  zèle  éclairé  avec  leqtiel  ih 
contribuèrent  à  répandre  *^t  h  améliorer  les  textes   sacrés  ;  enfin 
comme   savants,  par  les  travaux   d'érudition   qui   les  ont  Tn«-     i 
premier  rang  des  philologues  et  des  critiques.  —  Paris  et  ti' 
furent  les  centres  de  leur  activité  :  Henri  V\  la  sou<*he  de  la  fan)  i 
commença  h  iruprimer  à  Paris  en  !5(>2;  il  fut  le  trisaïeul  d^Ant- im'\ 
qui  imprima  en  16+34  dans  la  même  ville  le  dernier  livre  sortini 
d'une  presse  stéphauienne  ;  ilans  cet  espace  de  pins  '■ 
demi,  Paris  compta  toujours  un  nu  [ïlusienrs  ateliers  l>j 
portant  le  nohi  *iç  cetle  famille,  mais  leur  importance  va  diminnint 
dès  la  tin  du  seizième  siècle.  Ûuant  h  Genève,  Robert  1^'  y  insi.*lli 
en  1551  une  imprimerie  qu'il  dirigea  jusqu'à  sa  mort  (15.%):  <l**it\ 
de  ses  fils  y  ioqirimèrent  (ïe  même,  savoir  François  II  de  15'  -' 
1582,  el  Henri  11  de  1557  h  15UH;  le  lils  de  ce  dernier,  Paul     , 
d'Antoine  nommé  ci-dessus},  après  s'Otre  compromis  lors  de  l'K  •  j- 
lade,  finit  en  ltj:27  (date  de  la  fin  de  la  typographie  stépbanienne  i 
Genève)  par  vendre  son  imprimerie  aux  frères  Choiiet,  d'où  elle  passa 
aux  De  Tournes  et  enfui  en  rhabile  main  du  snccesseur  direct  Ùecteê 
derniers,  notre  contemporaiti  VI.  Fick.  La  famille  des  Estienne,  dont 
une   hrauche   importante  s'était   élablie  h  Genève  à  cause  ûe  ses 
convictions   réformées,   linit  par  voir  ses  descendants  rentrer  en 
France  et  dans   TEglise  catholique.  Rappelons  à  ce  sujet  que  li 
impressions  genevoises  des  Estienne,  qui  rendirent  tant  de  se 
à  la  cause  réformée,  ne  sont  pas  toujours  faciles  à  déterminer,  vni 
le  nom  de  la  ville  et  m^me  celui  de  l'imprimeur  y  sont  scMif 
intentiontiellemcnt  omis.  —  Sur  les  Estienne  de  Genève  cf.  Sene 
Hisi,  HtL  de  Genève,  1870,  1;  Gai i lié,  Notices  gênéatog,  sur  ks  famiUei 
genev,,lll,WM;Vhm^,  Franceprote^LyY;  Gaullieur,  Eludes  s.  la  tffp^fftfi 
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eu.,  1855.  p.  Ii8.  —  Les  divers  imprimeurs  de  hi  famille  des 
Kstietine  sont  loin  d'avoir  Ums  la  niL>ine  iniportamx^;  sous  le  rapport 
lie  raclivité  lypiif^rapiiique ,  llonri  l**' ,  dont  ou  counait  plus  do 
lii>  impressions,  sou  lils  Robert  I",  qui  eu  a  pï-oilnit  plus  de  oOÙ,  et 
le  iïh  de  ee  deruier  lîeuri  11»  plus  de  170,  viennent  en  tète;  ce  sont 
eux  qui  ont  foudé  la  gloire  impérissable  de  la  famille:  ce  sont  eux 
aui>si  qni  ont  exercé  sur  leur  épuque  nne  influeure  réelle  soit  par 
la  nature  des  ouvrages  qu'ils  nul  édités,  soit,  pour  les  deux  derniers, 
par  leurs  talents  éminents  et  leurs  immenses  travaux.  En  doun,mt 
sur  eux  quelques  détails  nous  rhereîierous  spéeialenient  h  mettre  eu 
lumière  la  part  qu'ils  prirent  au  m<»uvemeut  religieux  et  théologique 
de  leur  siècle,  renvoyant  pour  T ensemble  de  leur  activité  et  pour  les 
autres  membres  de  la  famille  aux  tjiivrages  spéciaux  qui  ont  été 
consacrés;'!  cette  dernière.  Uu  praud  nombre  d'auteurs  en  elfetse  suut 
ue(!upés>  dos  Estienne:  oulre  ceux  «  ités  plus  haut,  nous  ne  sigiude- 
rtms  que  les  plus  récents,  et  avant  tout  rouvnige  capital  de  Re- 
nouard ,  Annales  de  IHmpr,  des  Estienne^  2*  éd. ,  Paris,  1813; 
A,  F*  Didot,  Les  EsUennc  (extr.  de  la  Nouv,  biographie  géîiérah,  XVI, 
1856);  Werdet,  Ilist,  du  livre  en  France,  111"  partie,  t.  I,  Taris,  1864; 
Jal,  DicCionîiairê  crUiquc^  2*"  éd.,  Paris,  187i;  Froinmaim,  Aufsaetze 

,  zur  Gesch,  des  Buchhandels^  1,  léna.  i87(i;  Iteuss  dans  ï Encyclopédie 
de  Herzog,  XV,  p.  64-72. 

î"  ifisnri/", descendant  d*une  famille  noble  do  Provence,  fut  déshé- 

'  rite  par  Sun  père  puur  s'être  adonné  à  I  imprimerie,  art  dans  lequel 
il  occupa  un  rang  disliuffué  parmi  les  habiles  et  savants  lypu^raphes; 
le  premier  volume  uù  paraisse  stni  noïu  est  une  introduction  à  la 
morale  d'Arislote  sous  forme  d'abrégé  de  son  Ethique  par  Lefèvre 
d^Etaples,  avec  commentaire  du  disciple  de  ce  dernier,  Jean  Clichtoue 
(Paris,  1502,  in-foL);  des  lors  il  continua  justiu'à  sa  murtà  imprimer 
avec  beaucoup  de  corredimi  cl  avec  un  suîn  et  un  sucres  dejptus  en 
plus  remarquables  un  ^'rantl  nombre  d'ouvrages,  eu  général  in-Iolio, 
et  tous  eu  latin  ,  sauf  deux  éditions  d'un  livre  de  géométrie  en 
français;  couforniément  au  goût  de  l'époque,  qu'Menri  ne  chercha 
point  à  chanjîer.  la  plupart  siml  des  traités  de  théologie,  dejphilu- 
Sophie  ou  de  science;  la  lïttéraluje  classiciue,  pour  laquelle  Tintérél 
s'éveillait  a  peine  en  Fraïu-e,  est  fnrl  peu  représentée.  Les  auteurs 
dont  les  noms  reviennent  le  plus  fréquemment  jusqu^à  la  tin  dïuis 

,  le  catalogue  de  ses  impressicms  sont  ceux-là  même  par  lesquels  il 

»  avait  détmlé,  le  docteur  de  Surhonne  Clichtoue,  qui  deviendra  un 
adversaire  déi-laré  de  la  Eéforme,  et  Eefèvre,  tpii  en  est  au  contraire 
l'initiateur  eii  France;  mais  pendant  la  vie  dllenri  ces  deux  ten- 
dances ïvcn  vinrent  point  encore  ;\  la  rupture  qui  se  manifestera  peu 
après  et  où  son  lils  Robert  aura  à  prendre  parti.  Se  bornant  k  la 

[vocation  d'imprimetu%  Henri  Estienne  ne  fut  point  auteur,  bien  qu'il 
ne  manquât  pas  de  science  ;  il  était  en  relations  affectueuses  avec 
plus  d'un  savant  de    son  temps,  tel  que  Beatus  lUienanus  qui   fut 

I  correcteur  chez  lui,  L^iscaris,  GuiL  llndé,  Bricunuet,  nuiis  tout  parti- 
lent  avec  Lefèvre,  dont  il  imprima  entre  au  Ires  le  commen- 
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tiiîre  sur  les  épîlres  de  Paul  (l512iU  lolo),  ci  le  Psaliêrium  qutneupH 
(Paris,  130H  eL  1513),  oyvrai;,^e  if  une  romurqiiable  èxcrutioii  typogra- 
phique en  noir  et  ruui,H\iliyis  lequel  pour  la  iireriiière  fois  les  versets  du 
texte  saeré  sont  dislingnés  par  deseliiliVes;  c'est  donc  à  Henri  Estienne 
ou  peut-être  à  Lefèvre  que  revient  le  niérite  de  cette  iiinoration 
imitée  des  manuscrits  hébreux  de  TAncien  Testament,  et  non  h 
Robert  Kslienue,  auquel  elle  es!  généralement  attribuée  ;  avant  ce 
dernier,  Pa^^niuus  avait  déjà  publié  en  eelle  manière  sa  traduction 
latine  de  loule  la  Bible  ^  J^yon,  15^7);  llobert  Estienne  ne  fît  que  la 
généraliser  en  Tapplicftiani  h  ses  Nouveaux  Testaments  grec-latin  de 
1551  et  latin-français  de  1552,  puis  à  son  édition  de  la  Bible  latine  de 
1555,  cl  souvent  depuis,  et  en  l'introduisant  dans  sa  concordance 
latine  tle  la  Bible  dont  Tusage  fut  rendu  bcMueoup  plus  commode 
par  ce  moyen*  ~  Apres  la  niurt  de  Heiui  Estienne,  survenue  en 
1520,  Simon  de  Colines,  qui  paraît  avoir  été  son  associé,  épousa 
sa  veuve  et  reprit  son  imprimerie;  il  devint  ainsi  le  beau-père  et  le 
tuteur  de  ses  trois  fils  encore  mineurs,  François  ï*%  Robert  \^  eï 
Charles,  qui  furent  tous  trois  înqïrimeurs  ou  libraires,  mais  dont  le 
secoiul,  bien  supérieur  i\  ses  frères,  (Uni  seul  nous  occuper, 

2^  Robertt'.né  h  Paris  vers  1503,  mort  A  Genève  le  7septenibre  1539, 
le  fondateur  de  la  gloire  de  sa  famille,  se  distingua  à  la  fois  conune 
imprimeur»  comme  philologue  et  comme  théologien.  Fils,  beau-Bb 
et  gendre  de  tjois  imprimeurs  remarquables  (Henri   Estienne  I•^ 
Simon  de  Colines,  Jossc  Bade),  il  vit  ses  deux  frères  (François  l*^  et 
Charles)  et  ses  trois  beaux-frères  (Conrad  Bade,  Jean  de  Hoigny  et 
Michel  Yascosan)  parcourir  la  même  carrière  avec  une  gloire  que 
dépassèrent  cependant   trois    de    ses   lils   (Henri   II,  llobert  II  et 
François  H),  taudis  que  deux  de  ses  filles  épousaient  des  imprimeurs 
moins  connus.    Mais  nu'^me  dans   un  cercle  moins  intime   liobèrt 
reste  sans  rival  et,  au  jugement  compéteul  de  Didot,  il  occupe  le 
premier  rang  parmi  k's  imprimeurs.  Ses  nombreuses  éditions,  supé- 
rieures à  celles  des  Aide  par  leur  exécution  typographique  et  leur 
correction  h.  laquelle  il  mettait  une  attention  si  scrupuleuse,  l'em- 
portent même  en  général  sur  celles  de  sou  lits  Henri,  et  la  modicité 
île  leur  prix  nous  étonne;  ses  impressions  grecques  en  parlicuUcr,J 
exécutées  avec  les  plus  beaux  caractères  qui  aient  jamais  existé  eî^ 
qui   avaient    été   gravés   sous   sa  direction  d'après    Tordre   du  n>i 
François  P%  sont  des  chefs-d'œuvre  de  typographie,  dont  le  Nouveau 
Testament  in-folio  de  1550  est  le  spécimen  te  plus  achevé*  Disons  en 
passant  qu'il  est  bien  constaté  aujourd'hui,  après  les  recherches  de 
llenouard  et  de  Beinard,  que  c'est  luutà  fait  h  tort  que  l'on  a  penda 
plus  de  deux  siècles  accusé  Robert  travoir  dérobé  pour  les  emporter 
à  Genève  des  matrices  de  ces  caractères,  matrices  qui  lui  appîirte- 
naient  bien  réellement  et  que  le  roi  Louis  Xllt  racheta  à  ses  descen- 
dants. Après  avoir  travaillé  d'abord  sous  la  direction  de  son  |>èrc, 
puis  de  Golines,  Bidjeil  fonda  dès  1526  pour  son  propre    compte 
l'atelier  d'où  sont  sortis  tant  de  livres  remarquables;  obligé  de  quitter 
Paris,  il  commença  en  1551  à  Genève,  où  son  beau-frère  C< 
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Ba<le  l'avmt  procédé,  une  iHJiiv(?lle  inipritiu^rit?  lout  auîïsr  ïéroudc. — 
Le  irtHiibretles  mivrafîos  so  rappurtant  aux  Urif^iie^  e(  aux  litliTaliirrsi 
grcTcpiè  ci  latine  stutaiit  *l*'s  pronsos  t\v   HoIrtI  v^i  mtjsjrh'r.iMc, 
et  ici  cv  n'êsl  pliis  h  ritïipriïiiL'ur  siMilefiii'iil  *nu*  iinirs  a\uïis  alVaire. 
mais  an  savaiU;  HfjbL'rl  a%ail  rlo  initié  de  bonrje  linire  aux  langues 
ancîeimes  ;  il  pr»ssédait  bien  l'hébreu  et  érjnvail  aussi  iarileiuoiil  i-ii 
grec  qii'eti  Jaliii;  après  àvuir  epoii.se  en  l.'iiH  rerreltc:,  fille  i]n  savaiiï. 
pru fesse nr  e(  ini|>riineiir  Ji>sst*  lîa4b\  sa  niaisrtn,  dirip*e   pai*  celle 
femme  aimable  et  hès-inshiiilr,  dinint  ini  eenlre  liUêraire  d»*s  pbis 
aelifs;  ntm-senlenienl  les  lioles  érneliïs  i*[  les  eurreetems  savanh  de 
divers  pays,  mais  réponse,  les  durnestiques,  les  enfants  nn^rne  }iar- 
laienl  habitnellenienl  le  hilin.  Désireux  do  eonlribner  à  rinslruriian 
de  la  jeunesse,  lb>her1  pnblia  nn  urand  iiniid)re  d'ouvrages  éléinen* 
Uûves  et  de  grammaires   laliues,  dnnt  quelques-niies  de  sa  eomfMi- 
mU<»n,  aussi  bien  (jn  nue  gr;innn.nre  iraïu'ai^e,  nn  rbrliiinnaire  latin- 
'  fraiicaiî*  et  nn  anlte  IVanvais-lalin;  il  imprima  en  diverses  éditions  la 
pluparl  des  anleun>  lalins,  souvent  revus  par  lui  d'après  les  nianus- 
<:rils  et   rpielquefois  aecumpagués  de   ses  eonmienlarres,   Miiis  nn 
Iravad  [dus  eonsidérable  est  son  Themuras  Unt^uiv.  laiin^f;  iV%'Al^  m- 
foL;  \V  vd.,II5i3,  M  vol.  in-fuLi,  Tmit  d'une  leetnre  prodigieuse  et 
ifune  immense  palienee,  i|ui  fui  reproduit  pins  d'une  l'ois  jusipr^u 
sièele  dernier  et  qui  a  servi  de  base  i\  Ions  les  grands  dielinnnaires 
latins  postérieurs.  Robert  projetait  nn  ouvrape  semblalde  pour  ta 
langue  greeqne  cl  y  travailla  longtemps,  jnais  n'arriva  point  à  Faelie- 
ver.  Quant  à  ses  belles  éditions  de^  auteins  grées»  elles  sont  célèbres 
«oit  par  l'exaetilude  avee  laquelle  il  rtqH"i>dnis;nt  les  luanuserits  qi^il 
avait  h  sa  disposition,  nolant  ïfs  variantes  et  les  dislinguant  soigm-u- 
sèment  des  correelions  qu'il  prnpi>saiï,  soit  par  le  fait  qu'il  fut  le 
premier  à  mettre  au  jour  buit  auletn-s  eueore  inédits,  entre  autres 
Emtbe^  Justin,  Denifs  d'Haîicaniasxe  et  Appkn.  l*es  travaux  philolo- 
giques remaniualdes  ,  dans  lesi|uels  il  fnt  eneonragé  par  ta  faveur 
du  roi  François  i"',  qnï  lui  rlonna  en  Ij.'JI»  \c  lilre  drmprjmeurdn  l'oi 
pour  les  langues  bébraïqmi  el  latine  et  nn  peu  pliîs   tard    pour  la 
langue  greeqne,  devinrent  uujins  nombreux  depuis  son  élablissement 
à  fîenève,  où  Robert  n'avait  [jlns  les  ressmu-ees  que  lui  proenraienl  U^ 
bibliothèques  *ie  Taris  si  riehes  en  mamiserits.  —  l*ar  nmlre  il  n'en 
fut  que  plus  aelif  a  poursuivre  les  travaux  bitdiques  auxquels  dès  sa 
jeunesse  il  avait  vtmé  un  si  vif  intérêt.  Il  parb'  lui-nn'^nu'  de  h  loiMe 
la  peine  qu*il  s'est  elforeé  d'emtdoyer  à  la  sainte  Iveritiu*e  et  bonnes 
lettres  et  qn*il  a  de  lemn^  propos  délibéré  y  dédier  jusqu'à  la  fin 
do  sa  vie.  •>  Hobert  a  jiublié   deux   éditions   de   la  Bihte   hébrnUjue 
(153ÎMi,  13  parL  iu-4";  15H-Vlî,  17  part.  \n-U\\  remarquables  par  la 
beauté  de  l'impression,  eomme  aussi,  au  dire  tin  savarrtde  lïossi,  par 
lin  certain  nomlne  de  leeons  nouvelles,  dilTéreules  des  textes  itupri- 
niés  jusque-là  et  qtie  lloberl  a  dtl  tirer  de  mannserits  sur  lesquels 
niallieurensement  il  ne  donrie  aucun  renseignement.  Pour  le  Nouveau 
Testament  grec,  ïnvariableuh*ul  repnidiiil  jnsipn'-là  d*après  les  reeen- 
iMoris  de  la  Polyglotlo  de  Couiplnte  (loli;  ou  d'Erasme  (1511»,  etc.), 
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assez  divergentes,  mais  reposant  toutes  deux  sur  Texamen  de  fort 
peu  de  manuscrits,  il  se  livra  à  un  travail  critique  considérable; 
excité  sans  doute  par  Texemple  de  Colines,  qui  avait  public  en  1334 
(Paris,  in-H")  une  remarquable  édition  dont  le  texte  était  corrigé  en 
maint  endroit  d'après  des  manuscrits,  Robert  se  mit  avec  ardeur  à 
la  révision  du  texte  sacré  et  en  publia  quatre  éditions  qui  exercèrent 
une  grande  influence  ;  les  deux  premières,  charmants  volumes  in-16 
publics  en  1346  et  1349,  connues  sous  le  nom  de  0  mirificam,  d'a- 
près Jes  premiers  mots  de  la  préface,  ont  pour  base  le  texte  de  la 
dernière  édition  d'Erasme  (Basil.,  1333)  corrigé  d'après  la  Gomplute 
et  en  quelques  rares  passages  d'après  des  manuscrits  de  Paris.  La 
troisième,  connue  sous  le  nom  iVEditio  regia,  le  splendide  in-folio 
de  1550  dont  nous  avons  parlé,  reproduit  en  marge  les  variantes 
de  quinze  manuscrits  de  Paris,  que  son  fils  Henri  l'aida  à  collation- 
ner,  mais  qui  ne  sont  malheureusement  pas  dépouillés  avec  tout  le 
soin  que  notre  siècle  réclame;  cette  édition  a  de  plus  le  tort  de  revenir 
en  arrière  sur  les  deux  éditions  antérieures  en  se  rapprochant  davan- 
tage du  texte  d'Erasme  au  détriment  de  celui  de  la  Gomplute.  Ce 
texte,  qu'Estienne  réimprima  dans  sa  petite  édition  de  Genève  (1331, 
in-16,  avec  les  versets  chiffrés,  la  traduction  d'Erasme  et  la  Vulgatc:, 
insuffisant  sous  beaucoup  de  rapports,  est  celui  qui  devint  peu  h  peu, 
sans  la  participation  de  son  auteur,  et  avec  quelques  modifications 
postérieures ,  Tautorité  despotique  qui ,  sous  le  nom  d'abord  em- 
prunté de  textus  receptus^  a  régi  trop  longtemps  la  ciitique  du  texte 
du  Nouveau  Testament  depuis  la  publication  des  éditions  elsé\i- 
riennes  au  dix-septième  siècle  (cf.  Reuss,  Bibliolheca  D/ovi  Test,  gr., 
p.  iO,  etScrivener,  Nov.  Test,  textus  Stephanici,  1330,  éd.  2,  Gantabr., 
1873).  yuelle  que  soit,  du  reste,  la  valeur  du  texte  constitué  par 
Robert  J^Istienne,  c'est  à  lui  que  revient  la  gloire,  par  son  édition  de 
1530,  d'avoir  ouvert  la  marche  dans  le  travail  que  les  siècles  suivants 
poursuivirent  avec  une  méthode  plus  sûre  et  des  matériaux  de  plus 
en  plus  nombreux,  pour  former  un  apparat  critique  du  Nouveau 
Testament  en  réunissant  les  variantes  fournies  par  les  divers  manus- 
crits. —  Mais  ce  fut  pour  la  Bible  latine  que  Robert  dépensa  à  la  fois 
le  plus  d'argent  et  de  travail,  et  ce  n'est  pas  à  tort  que  son  fils  Henri 
(lisait  ((  qu'il  savait  noblement  dépenser  l'argent  lorsqu'il  fallait  pro- 
pager Finstruction  et  les  bonnes  études,  mais  qu'il  le  prodiguait  dès 
qu'il  s'agissait  de  propager  les  saintes  Ecritures  et  tout  ce  qui  pou- 
vait éclaircir  la  parole  do  Dieu.  »  Le  texte  de  la  Vulgate  était  alors 
fort  incertain  et  variable,  avant  sa  fixation  par  les  décrets  du  concile 
(le  Trente?  et  des  papes;  Robert  se  donna  pour  tâche  de  le  corriger 
d'aprc's  les  manuscrits  latins  qu'il  avait  h  sa  disposition,  et  le  fît  de 
telle  manière  que  R.  Simon  le  pliice  au  rang  des  plus  habiles  criti- 
ques. Déjà  îi  l'ilge  de  dix-neuf  ans  il  publia  chez  Colines  1^15:23)  un 
Nouveau  Testament  en  petit  format  qui  commen(;a  à  ameuter  contre 
lui  les  docteurs  de  la  Sorbonne,  indignés  de  l'audace  d'un  laïque  qui 
touchait  aux  saintes  Ecritures;  il  continua  néanmoins  à  recueillir 
des  variantes  et  des  corrections,  dont  il  fit  usage  dans  ses  belles 
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Bibles  iii-fulio  de  1528,  153:2, 1540  et  15i0,  saii»  compter  celles  en  petit 
format  de  I534el  î555otde«x  éditions  accompagnées  d'autres  traduc- 
tions et  de  commentaires  (1545  et  1557).  Les  éditions  de  1510  et  1546 
donnent  le  plus  au  ctimplel  son  recueil  de  variantes  (voyex,  sur  les 
diverses  éditions  lalincs  de  R.  Ksiienne,  Hosenrnuller.  Uautthuch 
di>  LUeraturd,  ùibL  Kritik.,  111,  p.  iiliL  Le  rapide  écoulement  île  ces 
Bibles  ne  tii  qn'an^nuniter  Tirritalion  de  la  Scu^bonno,  aux  altaques 
do  laquelle  Robert  aurait  certainement  succombé  sans  la  protection 
efficace  et  ininterrompue  iln  rui  François  1".  Ce  travail  de  correction 
fut  continué  plus  lard  par  les  théolu^^nens  de  Louvain,  qui  surent 
mieux  apprérîer  les  elIVtrts  d'Hslienne.  Mais  le  texte  de  la  Vulgale 
n  occupait  pas  tontes  ses  pensées  ;  il  désirait  aider  encore  h  en  bien 
faire  saisir  le  sens;  anssi  dès  1532  ses  diverses  Bibles  lalines.  ainsi 
cjne  trois  éditions  du  Nouveau  Testament  en  cette  langue  (1541,  !5i3 
et  1545)^  une  du  ï*entaleufpie  (1541)  et  doux  des  Psaumes  (1510  et 
1557)  sont-elles  accompa^^nées  de  courtes  notes  exégétiques  en  marge 
qu'il  avait  eues,  dit-il»  de  gens  bien  savants,  cl  dont  IL  Simon  dit 
qu'il  y  a  peu  d'ouvrages  qui  contiennent  tant  de  choses  en  une  si 
pelite  l'orme  ;  le  grand  hébraïsant  Valable  était  nommé  quelquefois, 
Kn  1545  enfin,  Estienne  publiai!  une  nouvelle  Bible  en  Irés-pelits  ca- 
ractères (âvol.  in-S'^).  rcnt'ermaut  à  coté  de  la  Vulgate  une  furl bonne 
tiaduction  uorivelk%  dunt  il  rrindiquait  piis  Li  provenance,  et  qui 
n'était  antre  que  la  récente  version  (15i3)  des  théologiens  réformés 
de  Zurich,  et  présentant  en  outre  pour  rÀncicn  Testament  des  notes 
plus  développées,  tirées  en  partie,  disait-il,  des  savantes  leçons  du 
professeur  d'hébreu  au  collège  royal,  Vatahle,  eu  [partie  d'autres 
auteurs:  ces  dei'niers,  qu'il  ne  nonune  point»  ét;uenl  Rih*cr,  PellicaUt 
Munster,  Fagins,  d'autres  enci>re»  des  commentaires  desquels  Robert 
avait  extrait  maintes  remar([u«*s.  Cet  ouvrage  remarquable  fut  Ibrl 
apprécié  même  par  des  catholiques  non  prévenus,  h  (cl  point  qu'il  fut 
réimprimé  sous  le  ncnn  de  Valable  avec  Tapproliation  du  saint  oflîce 
et  des  théi>l(>gicns  de  Salamanquc ,  <[ui  y  apportèrent  un  certiun 
nombre  de  changemenls  (Salmantica»,  1584,  2  v*d.  in-4");  il  est 
%Tai  que  ces  derniers  ne  savaient  point  que  Vatable  avait  protesté 
t'untpe  l'attribution  qui  hn  était  faite  de  tout  le  C(»nlenu  de  cette 
Bible  (mt^^me  de  la  traduction,  qui  fut  sonvenl  à  tort  l'éimpriméc, 
aussi  Incu  que  les  notes,  sous  le  nom  de  Valable);  aussi  pîtis  tard 
(1(»12),  linquisilion  espagnole,  mieux  inlnrmée  sur  son  origine, 
ht-clle  melire  cette  Bible  ^  qn'cdlc  avait  elle-même  expjesscment 
approuvée ,  au  calaiogne  des  livres  condamnés.  Il  ne  fallut  pas 
autant  de  trnq)s  à  la  Sorbonne,  déjà  irritée  contre  Robert,  pour 
sévir  contre  lui  et  le  livre  sortant  de  ses  presses.  Aussi  Robert, 
harcelé  de  tontes  parts  et  ayant  perdu  par  la  moi'l  de  François  1*^ 
(I5i7)  un  protecteur  que  son  successeur  Henri  II  ne  renqdaca  que 
lUoUemenl,  se  décida-l-il  h  chercher  à  Genève,  dans  la  c<inq>agnie 
de  ses  coreligionnaires ,  un  refuge  déiinilif  cuntre  ses  adversaires 
(nov.  155<>).  —  Les  doctrines  réf«»rmées.,  dont  il  s'était  rapproché  dès 
1524  ou  m^nje  plus  lot   par  sa  liaison  avec  LeR^vre  et  Farel,  dans 
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lesquelles  il  n'avait  fait  que  s'affermir  dès  lors  et  auxquelles  il  avait 
gagné  vers  1530  son  ami  Malhurin  Cordier,  eurent  en  lui  depuis  ce 
moment  un  champion  déclaré.  La  première  impression  qui  sortit  de 
ses  presses  de  Genève  fut  le  catéchisme  de  Calvin  traduit  en  grec  par 
son  fils  Henri  (!o51),  suivi  bientôt  par  le  Nouveau  Testament  grec  et 
latin  avec  les  versets  chiffrés,  dont  nous  avons  parlé.  En  I55â  il 
lança  contre  la  Sorbonne  un  écrit  vigoureux,  publié  en  m(^me  temps 
en  latin  et  en  français,  dans  lequel  il  racontait  les  longs  démêlés 
qu'il  avait  eus  avec  ce  corps  au  sujet  de  la  publication  de  ses  Bibles 
[Censures  des  théologiens  de  Paris,  par  lesquelles  ils  nvoient  faussement 
condamné  les  Bibles  imprimées  par  Bob,  Esliennc,  1552;  réimpr.  par 
Fick,  Genève,  1866).  Homme  de  cœur  et  de  dévouement,  Robert 
fut  bientôt   lié   intimement  avec  tout  ce  que  Genève  renfermait 
d'illustre  et  fut  fort  apprécié  de  ses  nouveaux  concitoyens,  par 
lesquels  il  fut  reçu  gratuitement  bourgeois  de  cette  ville  (1556).  Nous 
ne  pouvons  énumérer  ici  tous  les  ouvrages  sortis  des  presses  gene- 
voises de  Robert;  signalons  seulement  la  Bible  française  de  1553,  et, 
parmi  beaucoup  d'écrits  de  Calvin,  la  belle  édition  latine  de  l'Insti- 
tution chrétienne  (1553,  in-fol.);en  outre,  un  commentaire  latin  sur 
les  trois  premiers  évangiles  (1553,  in-fol.;  en  français,  1554,  in-fol.), 
qui  était  un  extrait  fait  par  Robert  lui-même  des  meilleurs  exégètes 
réformés  dans  le  genre  des  anciennes  Postilles  ou  Calenas  patrum,  et 
pour  les  remplacer.  Ce  ne  devait  être  qu'un  spécimen  d'un  ouvrage 
du  même  genre  sur  tout  le  Nouveau  Testament,  pour  continuer  celui 
qu'il  avait  publié  pour  l'Ancien  Testament  dans  sa  Bible  de  4545, 
ouvrage  que  Robert  ne  put  poursuivre  et  qui  fut  remplacé,  en  partie 
du  moins,  par  sa  dernière  grande  publication  biblique  ;  nous  vou- 
lons parler  de  la  remarquable  Difde  latine  de  1556-57  en  deux  grands 
volumes  in-folio,  qui  contient,  en  regard  de  la  Vulgate,  pour  TAncien 
Testament  la  traduction  de  Pagninus  revue  par  Robert  Estienne,  pour 
les  apocryphes  celle  de  Baduel,  et  pour  le  Nouveau  Testament  celle 
de  Bèze  ([ui  parut  ici  pour  la  première  fois,  le  tout  accompagné  d*un 
commentaire  plus  développé  que  celui  de  1545  pour  l'Ancien  Testa- 
ment (ces  notes,  connues  sous  le  nom  de  Valable,  bien  qu'elles  dus- 
sent porter  plutôt  celui  d'Estienne,  sont  reproduites  dans  les  Critici 
sacri)  et  des  annotations  de  Bèze  pour  le  Nouveau.  Enfin  nous  termi- 
nerons en  rappelant  que  l'infatigable  Robert  rendit  encore  aux  études 
bibliques  un  service  signalé  par  sa  grande  Concordance  latine  de  la 
Bible,  qu'il  publia  en  1555  en  un  fortin-folio  imprimé  h  quatre  colonnes 
compactes,  concordance  beaucoup  plus  complète  que  celles  qui  avaient 
été  publiées  jusque-là  et  où,  pour  la  première  fois,  on  renvoyait  pour 
chaque  mot  aux  versets  chiffrés;  c'était  h\  le  fruit  d'un  énorme  labeur 
par  lequel  Robert  remplaça  les  Index  beaucoup  moins  considérables 
que,  à  l'imitation  de  la  Polyglotte  de  Complute,  il  avait  l'habitude  de 
joindre  à  la  plupart  de  ses  Bibles  (déjfi  en  1528)  et  qu'il  avait  aussi 
publiés  h  part.  Une  concordance  semblable  pour  le  Nouveau  Testa- 
ment grec,  pour  laquelle  il  avait  rassemblé  des  matériaux,  fut  achevée 
après  sa  mort  par  d'autres  et  publiée  par  son  fils  Henri  (1594).  — 
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Robert  Kslii*iinis  riprrs  la  mort  de  sa  première  remmo  (1517),  s*étai 
remiuié  avi'c  MarKin^iile  Desrhumps,  dilo  Dnrhcniin  (vriive  l*illt>t) 
qui  ne  lui  donna  piàiit  d'enfanl  ;  ([uaiil  à  ceux,  au  nurnlH-t?  (fan  moins 
dix,  qu'il  eut  do  ha  premi^pe  épouse»  le  sen»nd,  RoifeiH  if,  né  k  Paris 
en  15;t(»,  mon  à  Genève  en  157i>,  rosia  calholiiiue  et  rentra  à  Paris 
peu  après  le  dépari  tie  son  père;  il  y  reprit  en  l^aH  Tatelier  délaissé 
par  ce  dernier,  ilans  lequel  il  eoniinua  ses  noides  Iradilitins  lypoj;ra- 
phiques  ;  il  iniprinia  entre  autres  nn  eerliiin  nombre  de  travanx 
hébraïques  «le  Jean  Mercier,  et  reprixhiisil  h  peu  près  sans  change- 
ment (îot'iH  iii-lti)  le  premier  Nouveau  Testament  ^rec  de  son  père, 
à  la  Un  duquel  il  ajouta  un  choix  judicieux  de  variantes  [irises  de 
rédiiion  in-folio  1550  du  même.  Hobert  II  eut  pour  successeur 
ftlamert  PaHissmi  fjui  épousa  sa  veuve  en  lol^i.  —  In  aulrc  lils  de 
Robert  V\  François  ÎL  né  à  Varis  vers  1510,  imi»rinia  i\  <lenève,  de 
I56i  à  158:2,  plusieurs  Bibles  franraises  et  un  certain  nombre  «fou- 
vrages  de  Galviiu  —  Mais  Taîné  dos  (*nfants  de  ïlobert  1"^%  el  le  plus 
important,  Henri  II,  iloit  nous  arrêter  euc«ire  quelques  nioiuents.  — 
Sur  Kidtert  I",  outre  les  «mvrafzes  sur  toute  la  Famille,  cf.  Nicéron,  Jf(i- 
moirts.i.  XXXVl;  Crapelet,  Proijrèsdel'imfiritn.  au  seizième  siècle,  iHHCi  ; 
ïiob,  Eitiennt  el  te  roi  François  i",  iBIiy;  Etudes  xuv  la  liJi}ogr,>,  I  et  11, 
1837-lU;  Bernard,  Les  Estienne  el  tes  types  grrcs  de  François  /•%  1856; 
la  Correspondance  de  Catvin  dans  rédiliou  île  Brunswick. 

3"  fknrilt  naquit  h  Paris  en  \Tr2H  et  uit»nlra  de  bnmio  heiu'C  les 
heureuses  dispositioTis  piir  lescjuclles  il  devint  le  rcpréseiit;iid  h*  mieux 
doué  d'une  famille  qui  Tétait  tant  ;  élevé  par  les  soins  les  plusérlairés 
dans  une  maison  où  les  lettres  et  les  sciences  étaient  en  grand  lion- 
neur.  en  rapïiortavec  beaucoup  de  savants,  la  langue  grectpie  le  cai>- 
livii  dès  reiifance  et  il  eut  le  priviléj:**  d'avoir  pour  professeurs  les 
premiers  helléuistes  du  ieuips.  IViene  Danès,  Ja«^ques  Toussaint  et 
Turm'dje,  dont  il  devait  éelipser  la  gloire.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans 
$$.  longue  et  aventureuse  4'arrière;  constamment  en  voyaf^e,  en  Italie» 
an  France,  en  Allema|;ne,  dans  les  Pays-Bas,  en  Anfflelerre,  y  appre- 
nant la  plupart  des  laii^^ues  modernes  dont  il  parlait  quelques-unes 
h  la  perfection,  faisant  une  chasse  fructueuse  aux  anciens  manuscrits, 
il  est  difficile  tle  civuquendie  où  il  trouva-le  temps  de  composer  se» 
tres-uoudjreux  ouvrages,  que  Haai^  c*)mplc  au  nombre  de  5i»  non 
com|)ris  toutes  les  éditions  qu'il  a  annotées,  un  des  plus  réels  fonde- 
ments cei)endanl  de  sa  réputation  ;  il  réimprima  en  effet  la  plupart 
des  auteurs  grecs,  revus  par  lui  sur  les  manuscrits  dont  il  ludique 
les  variantes,  mais  a\ec  mt»ïns  de  pré<*isiou  tpie  son  père,  b^s  eijrri- 
geant  quclrjneftjis  trop  lilireuieiil.  et  y  joi^^^uant  en  gémirai  la  tra- 
duction eu  latin,  des  notes  et  des  préfaces  pleines  d*une  très-grande 
érudition  ;  quoi<pie  vivant  à  une  époque  où  la  grande  moisson 
était  passée  en  fait  d'ouvrages  anciens  inédits,  il  eut  la  bonne  r»>r- 
tune  et  le  mérite  d(?  publier  dix-huit  éditions  princeps  d'auteurs 
grecs,  entre  autres  Ànacréon  (1554),  Ma.rym€  de  Tyr  (1557)  el  dix 
livres  inédits  de  Diodore  de  SicHe  (1559).  Mais  le  plus  grand  travail 
de  Henri  et  celui  autfuel  sa  gloire  restera  toujours  attachée  est  son 
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Thésaurus  (jr3BC3B  lingum  (1572,  5  vol.  in-foL),  que  son  père  avait  pro- 
jeté et  que  le  fils  ô\<M-uta  mii  prix  *riin  immense  travail  et  de  presque 
toute  sa  Tortuiie  ;  ]'assnw,  au  leur  liii-iuèriie  truii  excellent  dictionnaire 
grec,  caract(^Mise  cet  ouvrage  comme  le  produit  du  travail  le  plus  opi- 
niâtre, de  la  plus  vaste  lecture,  de  la  connaissance  la  plus  parfaite  du 
grec  et  du  jngemeut  le  plus  réiléchi  ;  ce  dictionnaire,  qui  est  la  base 
de  toute  la  lexict»graphie  grecque  posléricure,  a  été  reproduit  deux  fois 
dans  notre  siècle  avct^  tie  notables  augmentations  (Londres,  iHlS-âo, 
8  vol,  in-rol.;  Paris,  18;1I-(j5,  K  tomes  en  9  voK  in-foL),  —  Le  tih  de 
Robert  l^slienue  ne  pouvait  pas  ne  pas  s*occuper  aussi  du  Nouveau  îesr 
tament  grec;  comme  imprimeur,  Henri  publiâtes  premières  éditions 
du  texte  prépare  par  Beze  (autjuci  il  avait  du  reste  remis  ses  colla- 
tions de  plus  *le  vin;^'t-eim|  maousrrils),  les  mies  in-folio,  en  général' 
accompaKoéos  rlc  !a  traduction   ut  ûw  i^onimen taire  développé  du 
même  auteur  it.jt)5,   150*J,    ir>82,   lo88-81>)  ;  les  autres  en  petit  for- 
mat avec  les  annotations  mar^çinales  de  Bèze  (1565,    loti?,    1580) 
en  outre,  Henri  donna  de  son  propre  chef  deux  éditions  (1576  et^ 
1587,  irt-l*i)  dan^  lesquelles  le  texte  de  Béxe  est  retouché  en  cpielqnes 
endroits  et  a<  compagne  de  notes  philologiques  et  exégétiques  d'Ki- 
tienne  ipii  furent  souvent  réimprimées,  entre  autres  dans  le  Xouvea 
Testament  grec  publié  par  son  tiïs  Paul  en  lOOi  et  en  1617,  et  dans] 
les  CrUieisacri;  chacune  est  précédée  d'une  dissertation  prélirainaîn 
intéressante  et  savante,  la  première  sur  la  langue  des  écrîmii!*  d 
Nouveau  Teslanu?nt  (reproduite  dans  les  CriUci  sacri^  dans  V.  D,  H 
nGvi, Synlafjnm  disserlaL  desUloN,  T.gr*^  Amst,,  I70i,  etc.)  ;  la  seconde' 
sur  les  anciennes  divisions  du  texte  (reproduite  en  tête  de  beaucoup 
d^autres  édit.  du  N.  T.  gr.).  Mais  ce  n'était  point  h\  les  travaux  de 
prédileetion  de  Henri,  et  si  ses  presses  ont  imprimé  plus  d'un  ou 
vragc  théoIogi(|ue   (entre  autres  la  Concordance  grecque  du  N,  T. 
15î)i,  dont  Henri  ne  paraît  pas  être  Fauteur),  ses  pensées  étaient  ail- 
leurs, La  philologie  était  sa  branche  de  prédilection,  et  il  écrivit  en 
français  quelques  traités  que  l'on  relit  encore  avec  intérêt  :  Trailé 
de  la  conformilé  du  langage  français  avec  k  grec  (t565;  â*  éd,^  Pari», 
lofVJ;  réimpr,  par  Feugére,  Paris,  18,13)  ;  Deux  dialogues  du  nouvtaw 
langage  français  italianisé  (1578);  Projet  du  liore  de  la  préceilence  4a 
langage  français  (Paris,  1571);  réimpï.  par  Feugére,  Paris,  1851);  dans 
son  Apologie  pour  Hérodote^  publiée  d'abord  sous  le  titre  de  Inlroduc" 
lion  au  iraîté  de  ta  conformité  des  merveilles  anciennes  avec  les  mùdemis 
(1560,  et  souvent  réimpr.),  il  a  trop  donné  carrière  à  son  esprit  gau- 
lois, sarcastique  et  libertin;  aussi  eut-il  ;\  ce  sujet  avec  le  consistoire 
de  Genève  des  démêlés  qui  se  renouvelèrent  souvent.   Esprit  indé- 
pendant, avant  tout  littéraire,  diseiple  de  la  renaissance  plus  que  dft 
la  réforme,  l'austérité  de  (lenève  ne  pouvait  lui  convenir;  il  aifect 
de  s'appeler  typographe  parisien,  et  séjournait  à  Genève  le  moins  |ios-! 
sible;  moins  en  tout  cas  que  ne  l'eût  réclamé  le  soin  de  ses  affaires, 
surtout  de  son  imprimerie.  11  avait  fondé  en  1557  cette  dernière,  plus 
particulièrement  destinée  à  la  littérature  classique  et  distincte  ilc 
celle  de  son  père,  qui  était  essentiellement  consacréG  aux  ouTragiS 
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théologiques  ;  en  155H  il  avait  trouvé  clans  le  riche  banquier  d'Augs- 
bourg  Ulrirh  FiigpM-  un  ^léci^ne  qui  l'ciu'onragt^'iit  par  de  gén«^- 
reiix  siM't)nrs,  que  Hi^nri  reeoiiiHil  en  signant  pliisi*^urï»  île  ses  im- 
presHions  ilu  nom  de  //.  Stephanus,  Huldtrki  Fwjgeri  typographus  ; 
en  15*j8  cet  appui  lui  manqua,  et  peu  afir^s  il  rm  put  rentrer  dans 
les  énormes  dépenses  oreasionnéos  par  lapnbliealiûn  de  sonThesaurm 
(dont  Srapiila  avait  irandnleusenietil  publié  un  al>réf;é  qui  til  ^Tand 
[ov\  h  la  venk;  de  l'uuvrage  prinrijïal).  Sa  situation  s'enibarjassa  de 
plus  eu  pltis  ;  aussi  îa  fin  de  sa  vie  lut-elle  lualheureuse  ;  ^'enleudant 
mal  au  nuumcree,  ne  pouvant  pins  se  plier  à  un  travail  réguliej", 
d'une  humeur  inquielo,  il  voyageait  [sans  cesse  el  souvent  sans  rai- 
son; eulin,  passant  k  Lynuen  m:irs  I5Î*H,  il  y  tomba  nialîult»  el  mourut 
dans  riiointal  de  teUe  ville.  —  Henri  avait  été  fnarié  trois  fois;  di' 
SCS  nombreux  enfants,  une  lille  épuusa  François  Lépreux»  impri- 
meur français  établi  i\  Lausanne  et  à  Mortes;  une  autre  tut  la  femme 
du  savant  Casauban  ;  nous  avons  déjà  parlé  de  son  fils  l*aul  tîslieane 
qui  repj'it  llnqirimerie  paternelle,  —  Sur  Henri  ï^^slienni*  IL  tiutre  les 
ouvraiJîes  sur  toute  la  faunlîe,  cf.  Nicéron,  t.  XXXVl;  Savons»  f^cri- 
vains  de  la  RéformaliQU,  i''  éd.,  IHoi,  t.  Il  ;  //.  Stepfiani  ad  Cratomma 
Craftheim  Epistolœ,  qû,  Passow,  Hjvsbui,  IH'MÏ  (reprod.  dans  Fr.  Pas- 
sovii  Opuseulaacademica,  Lips.,  1835);  Fr.  Passow,  Ikinrkk  Stephanus 
(dansllauniers,  HisL  Taschenburh,  ll,Lei[ïît.,  IHt'il  ;  refu'od.  dans  Passf)\v's 
Vermischle  Schrtftai^  Leipz,,  1H43);J.  K.  von  ihvlii,  Conr.Oessner  u, 
Henr.  Sttpltanus  (Neujahrsbhdt  der  Slailthibliolbekl,  Zurieh,  IH.'H: 
Feu;;êre,  Essai  sur  ta  vie  cl  les  ouvr.  de  H,  Esiterine,  l*aris,  1H5.*I; 
Grautnff,  H€7v\  Stephanus^  Gross-Ologau,  IHtll  :  Kfiger,  U hellénisme 
en  France^  Paris,  IHriO,  t.  l;  Is.  (lasauboni  Epislokc,  li(dterd.,  170t), 
et  Ephemerides,  Oxon.,  1850.  A.  B^nxirs. 

ESTOILE  (Pierre  de  L'),  auteur  de  Méuioires-Jduruaux  sur  les  refînes 
de  Henri  ttt  et  de  Henri  \\\  ifui  suut  devenus  uu  des  plus  pré*'ieux 
monuments  lustoricpies.  Né  ;\  Paris  en  L1it>,  d'une  famitle  ïiniversi* 
taire»  originaire  de  n)rléanais,  il  était,  par  sa  mère,  neveu  du  garde 
des  sceaux  Monlbolon.  En  1369,  il  épousa  la  tille  th*  Bâillon,  trésorier 
de  répargue,  el  acheta  une  charge  <le  grandi  ;iudieueier  en  la  i-han* 
cellerie  de  Frnrj^-e.  (Test  eu  iri7i  fiu1l  i  ouuuenea  h  rédiger  ces  notes 
presque  fpn>lidieiuies  qui  l'ont  placé  au  iiremier  rang  des  <*hroui- 
queurs  el  des  annalistes.  Si  Ton  possédait  pour  toutes  les  époques 
des  doeuments  semblables  à  ceux  qu'il  a  laisses  sur  le  Paris  de 
Henri  III,  de  la  Ligue  et  de  Henri  IV,  rhisliiire  du  passé  demeru'crîrit 
vivante  à  toujours. (l'est  pour  lui-Tuéme,  mihi  non  alii-s,  qu'il  rédigeait 
es  Tablettes,  rojiime  il  les  appeth\  avei*  hi  jdus  entière  indi'peudanee 
il  sans  nulle  pensée  de  publicité,  siuqdenuuil  pour  satislaire  son 
goût  de  curieux.  Elles  n'en  ont  tjue  plus  de  prix  et  de  charme.  En 
tôte  il  a  inscrit  cette  épigraphe,  tant  admirée  de  Chateaubriand  ; 
a  H  est  aussi  peu  en  la  puissance  de  toute  la  faculté  terrienne  d'eu- 
j;ar«lef  la  liberté  françoise  de  parler,  comme  d'enfouir  le  si  Vieil  en 
terre  ou  reidermer  dans  un  trou.  »  L'Esloile  a,  sans  dmUe,  lui 
aussi,  ses  passions  et  ses  erreurs  ;  il  est  frondeur,  mais  sincère  et 
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honnête,  exempt  de  certains  préjugés.  Tout  en  restant  catholique,  il 
fut  l'ami  (le  notables  protestants  ;  il  eût  donné  les  mains  à  un  accom- 
modement, trouvant  qu'il  fallait  «  rendre  la  religion  catholique  bien 
réformée,  et  la  réformée  catholique.  »  Il  ne  craint  pas  d'assister  une 
fois  au  culte  anglican,  dans  la  chapelle  de  Taimbassadeur  d'Angle- 
terre, et  il  s'en  montre  satisfait.  Nulle  part  les  mœurs  du  temps  ne 
sont  mises  h  nu  avec  autant  de  fidélité.  Aussi  la  divulgation  des  pa- 
piers de  L'Estoile  n'allait-elle  pas  sans  grandes  difficultés.  Dix  ans 
après  sa  mort,  le  savant  Dupuy  fît  un  extrait  fort  succinct  de  la  pre- 
mière partie,  la  seule  qu'il  eût  eue  à  sa  disposition  ;  il  l'imprima  sous 
le  titre  de  :  Journal  des  choses  mémorables  advenues  durant  le  règne  it 
Henri  III,  roy  de  France  et  de  Pologne  (1621,  in-8°  et  in-4*').  Ce  même 
extrait  fut  réimprimé  en  1666,  en  1693  et  en  1699,  dans  le  Recuml 
de  diverses  pièces  servant  à  l'histoire  de  Henri  III ,  C'est  seulement  en 
1719  que  les  frères  Godefroy,  s'étant  procuré  la  communication  d'une 
partie  des  manuscrits  originaux,  donnèrent  une  édition  beaucoup 
plus  étendue  du  journal  de  Henri  III  et  publièrent  pour  la  première 
fois  une  partie  du  journal  de  Henri  IV,  dont  les  lacunes  furent  com- 
blées en  1732  et  1736  par  des  suppléments  tirés  de  manuscrits  con- 
temporains. Langlet  du  Fresnoy  donna  en  1744  une  édition  nouvelle 
augmentée  de  notes  et  remarques,  mais  qui  n'ajoutait  rien  au  texte 
connu  dès  lors.  Les  manuscrits  de  L'Estoile  n'étant  pas  tous  restés 
dans  la  même  main,  on  avait  perdu  pour  longtemps  la  trace  de  quel- 
ques-uns, qui  ne  se  sont  retrouvés  que  successivement.  Ceux  que  le 
petit-fils  du  chroniqueur,  l'abbé  Poussemothe  de  L'Estoile,  avait  légués 
à  l'abbaye  de  Sainî-Acheul,  sont  entrés  h  la  Bibliothèque  nationale» 
et  les  éditeurs  de  1825,  Petitot  et  Monmerqué,   en  ont  profité  ;  puis; 
ceux  de  1837,  MM.  ChampoUion,  qui  ont  donné  l'édition  la  plus  com- 
plète. Enfin,  en  1862,  M.  E.  Halphen  mit  au  jour,  d'après  l'original 
retrouvé  alors,  le  journal  des  années  1598  à  1602.  Une  édition  défini- 
tive est  actuellement  en  cours  d'exécution  h  la  Librairie  des  biblio- 
philes. A  la  suite  du  règne  de  Henri  111,  elle  vient  de  mettre  au  jour 
Les  belles  figures  et  droUeries  de  la  Ligue;  elle  comblera  le  vide  qui  sub- 
siste encore  dans  le  règne  de  Henri  IV,  et  donnera  en  appendice  tout 
ce  qui  a  pu  être  retrouvé  des  recueils  épars.  On  aura  là  enfin  un 
L'Estoile  complet  de  tout  point  et  définitif.  Cu.   Read. 

ESTRÉES  (Jean,  seigneur  d'),  de  Valieu  et  de  Cœuvres.  — D'abord 
page  de  la  reine  Anne  de  Bretagne,  puis  homme  d'armes  de  la  com- 
pagnie de  Vendôme  et  capitaine,  il  servit  avec  éclat  dans  les  guerres 
soutenues  par  François  1".  11  fut  capitaine  des  gardes  de  Henri  11, 
chevalier  de  l'ordre  du  roi,  et  pourvu,  le  9  juillet  1550,  de  la  charge 
de  maître  et  capitaine  général  de  l'artillerie.  Chez  lui,  le  culte  de  la 
royauté  l'emportait  sur  les  liens  de  famille  et  sur  ceux  que  la  com- 
munauté de  croyances  établit  entre  coreligionnaires.  En  effet,  devenu, 
par  son  mariage  avec  (iatherine  de  Bourbon,  l'allié  du  roi  de  Navarre 
et  du  prince  de  Condé,  et  ayant  embrassé  ouvertement  les  doctrines 
de  la  Uéforme,  il  n'en  servit  pas  moins  la  cause  de  la  reine  mère 
contre  les  protestants  et  Condé,  leur  chef.  «  Il  se  laissa  aller  (dit  Le 
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Laboureur,  suivi  vn  velu  par  [le  P.  Anselme)  à  lîi  noiivelîo  religion, 
donï  <in  remarqua  t|u1l  fui  le  premier  qni  ia  protVssa  ptihliquenient 
on  IMeanlie»  ayant  use  presler  la  inaisnn  <le  <!<envrt^s,  (ju'il  avuit 
acquise,  p(»ur  y  l'aire  \v  ]in'Si'hi\  l!  ne  laissa  jias  (Feslre  liilèle  au  roy 
«luns  les  guerres  des  IjuguemjU,  et  de  euntumcr  roidre  eux  mesmes 
la  fonction  de  sa  charge  de  grand-niaislre  du  rarlillorie.  »  En  un 
pareil  iHal  de  clinses,  il  esl,  de  prime  abord»  assez  élrange  de  v(»ir 
irKstrees  écrire,  le  t"^  nuvernbre  lotii,  aux  syudir'>  de  iîenève  (Andiiv, 
de  celle  ville,  dnss.  1775;  :  a  J*ay  coniTucncc  à  dn^sser  une  esglise  à 
Cœuvres  el  faicl  faire  exercii'e  en  icelle,  les  jnurs  de  diniaïuhe  et  do 
jeudy.  Mais  d'auUanlque  pour  continuer  et  parachever  une  telle  en- 
treprise il  uï'esl  besiiing  avoir  ung  mynislite  ordinairemenl,  je  vous 
ay  dêpesché  ce  porteur  exprcs,  ayant  rrcuurs  î\  v<i/.  seigneuries  ptnir 
vous  prier»  connue  je  fais  de  bon  ri  pur,  n\r  fain*  ceslc  faveur  de 
m'aecorder  M.  Hclyii  (Jean  llelliu),  lungdes  mynistrcs  en  voz  terres, 
leqmd  j'ay  entendu  estre  tie  présent  en  ces  païs»  avec  Tayde  duquel 
Dieu  nous  fera  la  gri\ce  que  le  commeneemcni  aura  borme  lin.  »>  Une 
lellre  «le  llelHu  lui-mOme,  en  date  ilu  IJ  dcccmbre  ITitU  (Arehiv.  do 
Uenève,  doss.  1775),  prnuve  qu'il  exerça  sou  ministère  à  (aeiivres, 
près  d'Estrees,  La  singularité  apfmrcnlc  <Je  la  démarche  de  ftdui-ei 
vis-à-vis  du  cttnseil  de  Genève  setlace  devant  Velle  cnusidcration, 
qu'à  *Ialer  de  la  paix  d'Amljoise,  en  1563,  d*Kstrées  s'élait  rap|iroclié 
de  Cunilé,  C'est  ci'  di^ul  f>n  ne  saurait  douter,  quanti  on  vrdt  ce  prince 
appuyer  la  demande  de  irEstrces  |*ar  Temni  des  lignes  suivantes  an 
conseil  de  (îem've  (ibid,,  doss.  1712,  octobre  150 i)  ;  ««  Maiinilïqucs 
seigneurs,  je  ne  duiibte  point,  ven  le  ^elle  que  vous  ave/  de  li»ut 
temps  tlénioustré  porter  li  la  gloire  de  Dieu  elàl'advancement  île  son 
évangile,  que  vous  ne  sidez  ioiisjtnirs  très  e.imten«  d'en  nn^yenner  la 
publication  el  semence  pom*  en  vnir  parlnul  la  fructillcalîon  pïustost 
que  d'en  empeseber  le  eonrs  ;  ce  qui  nie  laiel  vous  Icnir  ee  bmi^aij^e  est 
pour  ce  ([ue  M,  d  Lstrées,  i^rarid-niaislre  rie  FartithMie  ile  Frarn-e,  a 
obtt*nu  de  pouvoir  retirer  avecques  luy  M.  Helirï  pour  ministre, 
duijuel  Dieu  s'est  beaucoup  servi  en  sa  ramifie,  et  oii  ledit  S'  d*Es- 
ll*6es  a  pris  tel  goust  qu'il  s*en  sent  grandeim*nt  édilïié^  »  A  six  ans 
de  là,  d'Kslrces  paraissait  tenir  a  l'e  (juc  le  ministère  évaugélique 
continuai  h  s'exen*er  à  (Itcuvres,  car  Pierre  du  Moulin  dit,  dans  son 
autohio«:ra]dne  (DulL  S,  d'h,  du  proL  ft\,  t.  Vil,  f».  171  ssj  ;  <'  La 
paix  (lie  1570}  s'èlant  faih\  mon  père  iJoacim  du  Aloulin,  ministre  do 
la  pande  de  Dieu)  fui  appelé  de  Se<tajt  à  Fcglise  de  Soissons,  recueillie 
à  Cieuvres,  près  deSoisscms,  chez  M.  d'Kstrées,  i|ui  alors  esloit  de  la 
religion.  \À,  mon  pcre  rassembla  sa  famille,  •»  Deux  atts  plus  tard, 
luiu  tie  tJemeurer  lidcle  aux  doctrim*s  de  la  Hélorme,  umsi  qu'on  l'a 
prél4*ndu,  avatit  la  publiialiou  de  l'autobiographie  [irécilée  (Haag, 
J**r*prot,,  v"  d*Kslrêes),  dlCslrées,  alors  plus  qu'octogénaire»  ternissait 
^a  longue  existenct*  en  reniant  sa  foi  et  en  sigTialanl  sa  tléfectiontpar 
lin  acte  trodieuse  brutalité,  La  preuve  en  est  dans  ce  seconrl  passasse 
«le  récrit  de  Pierre  du  Moulin  ;  «  J.e  ûï  d'août  (t57:2|  avoil  lieu  le 
omssacre  des  fidèles  par  tout  le  niyaumc  de  France.  Mon  p^re  esloit 
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à  Gœuvres  et  avoit  la  fièvre  quarte,  et  estoit  sans  argent.  Ma  m^^c  et 

toii«i  leurs  cnfans  estoicnt  malades.  M,  frEstrées  changea  de  religioiï 
et  chassa  niuu  père  de  Cieuvres,  au  lieu  île  le  secourir.  En  celk 
ni5ressité,  il  cacha  ses  en  Tans  en  la  maison  d'une  femme  nomniée 
BuHine,  de  cnulraire  religion,  mais  qui  nous  ainioit.  »►  Uuel  stigmate 
infligé  à  la  mémoire  de  d'Estrées  par  ces  simples  paroles!  et  quel 
hommage  rendu  A  Thumble  femme  qui  sait  si  bien  aimer  et  se 
dévnuerl  —  Voyez  Brauïùnic,  Hommes  illast,  ût  gr.  cap,^  r**  d*Ettréts; 
Le  Labimrenr,  t.  H,  p.  2HI  ;  le  P.  Anselme,  Hist,  générale^  LMlï, 
p.  170,  J.  Delaborde. 

ÉTAM  [ÉtiUn,  llTajjte],  ville  située  dans  la  tribu  de  Juda  1 1  GhniuIV, 
3,  M),  furtifiée  par  Roboam  (i  Ghron.  XI,  6;  et  Jos.  XV,  59),  h  soixanl  ' 
stades  an  sud  de  Jérusalem,  dans  une  contrée  rianle^  arrosée  p^ 
di^s  sources  imuibreuscs.  Un  Irnuve  encore  les  ruines  d'un  aqnedur 
qui  d'Etara  conduisait  à  Jérusalem  (Jnsèphe,  .AjUi^*,  VUl,  7,  îl). — 
Ktam  est  aussi  le  nom  de  la  caverne  dans  laquelle  Samson  se  retira 
après  avoir  brûlé  les  moissons  des  Philislins  (Juges  XV,  8).  —  Vovp? 
Ilelaml,  Palsist.,  206. 

ÉTAT  (Notion  chrétienne  de  V).  —  La  nutiou  de  FEtat  a  soulevé  1**5 
plus  graves   discussiims  non-seulement   entre  les    partisans  et  ï«** 
adversaires  «les  rruyanccs  cvangcUques,  mais  enctjre  parmi  ces  ikr- 
niers.  Deux  grandes  cunccplious  sunt  en  présence  :  i^  la  ccinct'pli'»a 
théocratique  à  ses  divers  degrés,  depuis  le  système  romitin,  qui  siili» 
ordonne  entièrement  la  société  rivile  h  TEglise,  jnsqu'iV  la  Ihé 
Innglcmps  vn  vngne  au  sein  du  i>rotcstaniisnu'  de  l'Elat  ch; 
de  TEtal  pndcrlcur  tm  plulùt  mini^lre  et  st*rvilcur  dorilede  rKijii.'^c, 
i"  la  conception  juridiciue,  qui  y  voit  le  représentant  du  droit,  de  la 
justice,  pour  protéger  toutes  les  libertés,  à  commencer  par  la  liberté 
religieuse,  mais  arrêtant  toujoins,  selon  un  mot  célèbre,  Tempire  de 
la  loi  h\  où  commence  Te  m  pire  de  la  c<  m  science.  Une  truisicme  thèo- 
rie,  moins  répandue  que  les  deux  autres,  est  celle  dévidoppée  p.ir 
Hicfiard  Rothe  dans  son  livre  sur  les  cummencemenls  du  ch^^û.> 
nisme  (Dk  Anfsnge  des  christlichi.  Kircht,  iH'M;  TkeoL  Ethik,  2*  éd., 
1867-71),  d'après  laquelle  TEglise  doit  s'absiudier  entièrement  thm 
l'Etat,  chargé  de  réaliser  sur  une  grande  échelle  la  morale  maji'é- 
lique  par  sa  législation  et  d'instituer  le  culte  définitif  par  T art  régé- 
néré. INiur  déterminer  quelle  est  la  nutirm  vraiment  chréliennc  <Ifi 
TElat,  il  uuus  faut  remonler  aux  (trigines  du  christianisme  pour  en 
saisir  la  pensée  authentique.  Il  ne  suffit  pas  dlnterroger  les  tcxleis,  il 
est  nécessaire  de  considérer  sur  ce  point  essentiel  le  c.iraclère  s\ 
rifîqne  tle  la  religion  n*tuvelle  en  tant  qu'elle  se  distingue  soit 
paganisme  ,  stïit  du  judaïsme.  —    1"  Oueïque   tlivcrses  que  sok 
les  croyances  religieuses  des  peuples  de   ranliquilé  païenne  »  d^> 
qu'ils  sont  arrivés  au  degré  de  civilisation  qui  permet  mie  société 
civile,  ils  ont  une  notion  identique  de  FEtat,  ils  en  font  te  représen- 
tant de  toute  la  vie  nationale;  la  chose  publique  Cdmprend  et  confoRil 
nrm-seulement  tous  les  intérêts,  mais  encore  tous  les  droits,  et  uVn 
reconnaît  aucun  autre  à  côté  du  sien.  L'Etat  n'a  pas  de  limites  à  wn 
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aux  mains  ifun  seul  on  f[ifeiïn  (Mnane  <hi  foriim.  Une  i^raucJc  idée 
religieuse  csl  à  la  base  de  oeltt.»  ronstîlution  de  la  cité  antique.  La 
eîlé  anlique  csl,  le  dévelnppemenl  de  la  famille  primitive.  Celle-ci  a 
pour  centre  le  foyer  ou  l'anlel  domestique,  jiuus  la  pierre  duquel 
repose  la  cendre  tles  aiir(''tres  qui  rec;niveiit  uu  culfe  de  leurs  des- 
rendanls  directs.  Ces  ilescendauts  i'onsHtuèiit  la  fauiilk%  k'*^^'*--  î^ 
la  transmission  du  .saccrdfice  familial.  Eux  seuls  ont  pari  h  l'hé- 
ritage» cu?f  seuls  oui  des  droits.  La  femme  qui  vient  d'une  autre 
famille  n'en  a  que  de  dérivés  et  sut)ordonnçs;  rélrauf^cr,  l'escdavo 
non  ont  pas.  La  ciîé,  qui  n>st  que  la  famille  ap:raudie,  est  fondée 
sur  le  nu' me  [irincipe.  Kl  le  ne  recomiaîl  c«muiie  siens  que  les  parti- 
cipants au  cnllc  national  r[ui  a  remplaré,  eu  renglohant*  le  eulte  des 
mânes.  Le  citoyen  est  identir[ue  au  sacriliant.  Aussi  ignure-l-elle 
absolument  le  droit  humain,  dont  pourraient  protiter  le  mineur,  la 
femme,  Tesrlave  on  Tét ranger,  Klle  u'adund  <jue  le  droit  civique^  rpii 
a  une  orig^ine  relipense  et  n/est  a  l'usage  (pie  des  deseendanls  (les 
ancêtres,  tle  ces  premiers  potitifes  du  foyer  rpii  sont  les  paires.  cuTume 
on  dit  k  Home.  Aussi  l<*ns  les  actes  de  la  vie  publique  sont-ils  accom- 
ipagnés  de  rites  religieux  (voyez  Fustel  de  Goulanges,  laCité  antique). 
Les  dieux  païens  ont  toujours  le  cal'acl^rc  national»  m(>me  quand 
ridée  religieuse  primitive  a  été  agrandie  jdus  ou  moins  par  la  phi- 
It^sophie,  Le  Jtqnier  grec  dcvi(*nt  lo  Jnpiler  Latial  un  Capiiolin, 
Toute  conscience  est  tenue  de  tlécliir  devant  la  religion  nationale; 
L'i  dissidence  à  cet  égard  est  une  insurrection.  Non  deos  nUi  pu- 
bliée adscitos.  Ce  mot  fie  Cicéron  est  la  formule  de  la  rite  anti- 
que, pour  laquelle  le  droit  inilividnel  n'existe  à  aucun  degré.  Elle 
a  pu  élargir  ses  femplcs  et  h  lUnne  ouvrir  s«>n  Panthéon  h  la  mîilti- 
tude  des  dieux  arlorés  par  les  divers  peuples  de  sou  immense  empirt% 
le  principe  essentiel  n'a  pas  changé.  Les  lettres  de  Pline  et  de 
Trajan  nous  en  montrent  l*appltcatron  par  des  hommes  modérés  et 
tolérants  à  une  religion  qu'ils  viennent  de  proclamer  innocente 
de  Uitii  antre  crime  que  i-ctui  fie  prêcher  un  dieu  en  dehors  des 
cultes  nationaux.  L'Etal  esl  toui,  rhumnie  n'est  rien.  —  ±*  Le  ju- 
daïsme flou  ne  également  une  forme  nationale  à  la  religion  par  le 
régime  thcocratique  rjni  fait  tle  Dieu  le  vrai  roi  d'IsraOl  et  identiflo 
la  loi  cinle  à  la  loi  religieuse.  S1I  se  constitue  sur  cette  base,  c*est 
qu'il  est  une  grande  institution  pédagogique  enveloppant  la  vérité 
njorale  et  religieuse  sons  nuv  Toriue  langible,  matérielle.  Le  spirituel 
»*incarne  dans  le  ti^mporel  pour  une  huuKinité  rude  et  inculte  qui 
serait  incapable  de  saisir  le  premier  à  Télat  île  pensée  pure  <iu  de 
serilimenL  La  période  de  la  loi  a  pour  caractère  la  contrainte,  qui 
est  le  seul  moyen,  h  cet  âge  du  monde,  de  préparer  la  liberté  par 
rubéissance.  L'Etat  est  encore  tout,  puisqu'il  est  divin,  fondé  sur  une 
révélation.  Seulenienl,  le  mosaïsnie»  interprété  par  le  prophétisme, 
nait  et  dérlare  qu'il  est  transitoire.  Lu  outre,  le  Dieu  d'Israël  n'est 
pas  un  Dieu  uniquement  national;  c'est  lo  créateur  du  monde  et  son 
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futur  rédempteur.  La  religion  est  donc  destinée  à  s'élargir,  puis- 
qu'elle doit  bénir  toute  la  postérité  de  la  femme,  et  perdre  par  là 
môme  son  caractère  national  et  exclusif.  —  3°  Le  christianisme  a 
apporté  au  monde  une  notion  nouv<îlle  et  définitive  de  TEtat.  Elle 
résulte  tout  d'abord  de  sa  conception  môme  de  la  vie  religieuse,  qui, 
marquée  du  caractère  moral  le  plus^inlense  et  le  plus  sérieux,  im- 
plique, de  la  part  de  chacun  de  ses  adhérents,  un  acte  de  volonté 
essentiellement  individuel.  En  substituant  à  la  religion  transmise 
avec  le  sang,  comme  un  héritage  national,  la  religion  de  la  nouvelle 
naissance  et  de  la  foi  personnelle,  il  distingue  par  là  môme  le  croyant 
du  citoyen,  et  brise  l'indivisible  fiiisceau  de  la  chose  publique  en  lui 
enlevant  le  domaine  de  la  conscience.  Tout  son  dogme,  toute  sa 
morale  ont  pour  conséquence  cette  réforme  considérable ,  la  plus 
grande  de  celles  qu'il  ait  accomplies  dans  la  sphère  sociale.  Son 
divin  fondateur  fait  plus  que  de  l'opérer  implicitement,  il  la  pro- 
clame par  cette  grande  parole  :  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  moait 
(Jean  XVIII,  36),  à  laquelle  il  donne  pour  commentaire  décisif  la 
condamnation  formelle  de  l'emploi  de  la  force  au  service  de  la  vérité 
(Luc  IX,  55;  Malth.  XXVI,  52).  Les  apôtres  précisent  sa  pensée  sur  ce 
point.  Saint  Paul,  s'élevant  du  fait  au  principe  en  face  môme  d'un 
Néron,  reconnaît  sans  hésiter  l'institution  divine  de  l'Etat,  dont  la 
haute  mission  est  de  mettre  son  glaive   au  service  de  la  justice 
(Rom.  XIII,  1-4).  En  môme  .temps,  il  restreint  sa  compétence  au 
domaine  civil,  en  déclarant  que  les  armes  de  la  guerre  sainte  ne  sont 
pas  charnelles  (2  Cor.  X,  4).  Saint  Pierre  avait  marqué  avant  lui  l'in- 
franchissable limite  qu'il  ne  saurait  franchir,  en  opposant  à  l'into- 
lérance persécutrice  de  la  Synagogue  ce  mot  héroïque  et  profond: 
Il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  quaux  hommes  (Actes  IV,  19).  Toute  cette 
conception  nouvelle  de  l'Etat  a  trouvé  sa  formule  la  plus  parfaite 
dans  cette  parole  du  Maître  :  Rendez  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  etàCésar 
ce  qui  est  à  César  (Matth.  XXII,  21).  —  L'Eglise  des  premiers  siècles  a 
été  entièrement  fidèle  à  cette  déclaration.  Tertullien  parlait  en  son 
nom,  quand  il  l'interprétait  ainsi  :  Quid  erit  Dei  si  oninia  Cxsaril  [ïk 
idoL,  13).  Omnia  Cxsari,  c'est  la  devise  du  paganisme.  La  conscience 
religieuse  à  Dieu,    c'est   la   devise  chrétienne.    La   chrétienté  du 
deuxième  et  du  troisième  siècle  ne  s'est  pas  laissé  entraîner  à  nier 
les  droits  de  l'Etat  par  les  violentes  persécutions  dont  elle  était  l'objet. 
La  prière  pour  Tempereur  occupait  une  place  importante  dans  son 
culte.  Il  fallait  donc  bien  qu'elle  distinguât  en  lui  le  représentant  du 
paganisme  et  celui  du  pouvoir  civil.  Elle  ne  pouvait  prier  que  pour 
le  second,  et  par  là  môme  elle  dégageait  en  quelque  sorte  l'Etat  de 
l'espèce  de  pontificat  dont  il  était  revôtu.  «  Votre  César  est  plus  à  nous 
qu'à  vous,  comme  constitué  par  notre  Dieu  :  Et  merito  dixerim  :  Noster 
estmagis  Cxsar.uta  noslroDeoconstilus^y[l{ivl\x\\.,Apol.^  33).  Le  martyre 
a  été  l'affirmation  la  plus  énergique  de  l'inviolabilité  de  la  conscience 
religieuse.  Les  chrétiens  ne  se  sont  pas  (contentés  de  la  sauvegarder  en 
mourant,  ils  l'ont  réclamée  en  propres  termes  en  protestant  contre 
l'immixtion  de  la  loi  dans  la  haute  sphère  de  la  croyance.  Leur 


pensée  à  cet  é^Rrû  a  rl6  formuîrc  par  le  plus  éloqncul  iIps  apolo- 
gistes, liumani  jurais  et  nafuralis  poiesuttis,  ûïi  encore  Tertulllen,  est 
uniciimquc  quod  putarenf  colère:  *'  Il  esl  de  tlroil  nalurci  et  humain 
pour  (iiuruiul'adorcr  ce  rpie  bon  lui  semble »^(TerliiH.,4rf5aïpTi^, 2). 
C/est  là  cette  liberté  de  la  relifçion,  libertatcm  relifjionù,  dont  le  nom 
sfirré  a  été  invoqué  formellemeiil  en  face  des  cirques  et  des  bûchers 
(TertulL.  /IpoL ,  2.'î;  cl\  Jnstiu  martyr,  Op.,  p.  52;  Orig.  ^  Conira 
Ceb.,  VIII,  VA}]  vûye:«  le  vtdume  Yl  de  mnu  liistoire  La  vie  ecclésias- 
tiffur^  nligieuse  et  ru  orale  des  cimiieru  aux  denj^ième  et  troisième  siècles , 
i\\\  IlL  e.  IV,  Le  chrisiianisf^w  dans  ses  rapports  avec  lEtat  ei  ta  société). 
On  suilà  qtiel  poini,  fi  partir  dn  quatrième  siècle,  FKglise  a  été  iniidMe 
à  ces  grîin<h  principes.  Depuis  stm  idlianee  avec  ri'jiipire,  elle  est 
revenue  a  la  thcrn-ratie  juive  ou,  pour  niieTix  dire,  h  la  coneeplion 
païenne  de  Tl^tat.  iinisqu'elle  a  élevé  a  lahauleiu'  d'une  lliéorie  défi- 
nitive ee  que  le  jurlaïsnte  n'admettait  qnh  litre  provisoire.  Les  que- 
relles entre  la  papanle  el  TKmpire  n'étaient  pas  anlre  chose  qu'une 
eompélition  de  pouvoir,  saas  c[ue  ni  d'un  e6lé  ni  cîe  l'autre  il  y  eût 
la  moindre  velléilé  de  séparer  le  pouvi»ir  civil  du  pouvoir  relipeux. 
L'Empire  refusait  d  la  papauté  le  droit  de  le  duniiner,  mais  il  pré- 
tendait bien  doUHuer  pour  son  compte  les  eouseicuces  et  imposer 
runilé  de  la  croyance.  Le  gaïbcanisnie  se  bornait  h  combattre  l'om- 
nipotence dn  sainl-siége,  mais  il  n'en  faisait  pas  moins  un  devoir  au 
H^rince  d'extirper  l'hérésie.  Bcj^suet  a  été  ^  sinon  l'inspirateur,  au 
^pnoins  ra|iid«>^islc  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  La  Itéforme, 
dans  sa  premicre  période,  n'a  pas  innové  h  cet  é^'ard  ;  elle  a  admis 
^dans  ses  [n-incipales  ciuifessions  de  foi  tpie  le  magistrat  avait  le 
H|Gvoir  «le  défeiulre  la  bonne  d(>etrine  ;  elle  a  plus  d'une  fois  persécuté 
^Çonr  Son  proyne  eonifite  en  Suisse,  en  Angleterre,  en  Ecosse»  en 
llidlîunie.  L**  tVuucux  ada^n^  :  Cttjus  est  reijio^  hujus  tstrdigio^  a  été  sa 
devise  en  Allemagne.  Le  seruietd  du  Test^  en  Angleterre,  et  le  refus 
des  fïroils  fiolitiqnes  aux  cathiditjues  jusqu'au  grand  Inll  (Témanci- 
pation  en  18^1),  nous  montrent  sur  cette  terre  classique  dn  régime 
parlemenlaire  la  luugue  |>ersistance  de  la  notion  antique  de  LKlaL 
On  ne  peut  néanmoins  contester  que  la  Réforme,  malgré  ces  regret- 
tables inconsé*picnces,  n'ait  introduit  dans  le  rTionde  Uïoderne  un 
principe  qui  devait  le  ramener  à  Fidée  vraie  du  ponvttir  civil.  Son 
dogme  central  4Îe  la  justilicatiun  par  la  foi,  faisant  de  nouveau  appel 
h  l'individu,  tendait  ;\  npéjer  nue  séparation  tranchée  entre  la  *|ualit6 
do  citoyen,  qui  appartient  i\  tons  les  nationaux,  de  celle  de  chrélien, 
qui  nVippartîent  fpî'au  eioyanL  La  grande  méthode  du  libre  examen 
mulliidjait  les  ilivcrsilés,  et  par  \h  même  cujpécbait  Tidentilicatinn 
d'une  forme  religieuse  avec  IKtal»  qui  ne  saurait  faire  rie  sa  firotec- 
tion  un  monopole.  Les  princes  prolestants  ne  t<'>»ïvaient  trancher  du 
pontife,  leur  autorité  demeurant  essentiellement  laïque.  Enfin,  et 
^rturtout,  rim[)ul$ion  donnée  à  la  Cirnscience  et  h  la  pensée  par  la 
BRéforme  devait  susciter  promptement  un  puissant  inonvemenl  d'é- 
mancipation contre  lu  tyrarmie  religieuse  dn  pouvoir  civil,  d'autant 
is  que  la  Bible,  qui  était  sa  souveraine  autorité,  e<jntenait  la  charte 
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immortelle  de  la  liberté  des  âmes.  Aussi  ne  doit-on  pas  être  étonné 
de  voir  de  courageux  pionniers  de  Tavenir,  comme  William  Penn, 
entrevoir  dès  le  dix-septième  siècle  la  grande  transformation  de  la 
notion  d'Etat,  et  des  législateurs  chrétiens,  comme  Roger  Williams, 
la  consacrer  en  plein  dix-huilième  siècle  dans  TEtat  de   Rhode- 
Island  (Astié,  Histoire  des  Etats-Unis,  1865).  11  serait  injuste  de  mé- 
connaître le  concours  précieux  apporté  à  cette  transformation  par 
le  mouvement  libéral  du  dix-huilième  siècle,  dont  la  constitution 
de  4789  a  été  le  glorieux  couronnement.  N'oublions  pas,  toutefois, 
que  la  Révolution  française  avait  été  précédée  par  la  Déclaration  des 
droits  inscrits  en  tôte  de  la  constitution  des  Etats-Unis.  C'est  ainsi 
que  l'Amérique  protestante  exerça  sur  elle  une  influence  décisive 
qui  faisait  de  ses  promoteurs,  par  un  détour  et  sans  qu'ils  s'en 
doutassent,  les  disciples  ou  les  continuateurs  de  la  Réforme  (voyez 
Lanfrey,  Essai  sur  la  Révolution  française,  c.  u;  Quinet,  La  Révolution^ 
t.  P').  Malgré  toutes  ses  inconséquences,  qui  ont  été  jusqu'à  retourner 
contre  le  catholicisme  intolérant  ses  propres  principes  et  ses  prati- 
ques persécutrices,  la  Révolution  française  ne  nous  en  a  pas  moins 
légué  comme  un  héritage  inaliénable  la  grande  idée  de  la  séparation 
du  spirituel  et  du  tQmporel,  ou  l'Etat  laïque.  Les  économistes  émi- 
nents  de  notre  époque  ont  tendu  au  même  but  en  restreignant  tou- 
jours davantage  la  compétence  de  TEtat,  au  bénéfice  de  la  spontanéité 
individuelle  (voyez  Stuart  Mill,  La  liberté;  Bastiat,  Sophismes  économi- 
ques). Enfin,  le  grand  mouvement  décentralisateur,  dont  Tocque\ille  a 
été  le  plus  illustre  représentant  dans  des  livres  qui  sont  des  monu- 
ments {De  la  démocratie  en  Amérique;  V Ancien  régime  et  la  Révolution), 
a  contribué  efficacement  à  amener  à  maturité  la  notion  libérale  et 
chrétienne  de  l'Etat.  Elle  a  triomphé,  au  moins  dans  les  idées  sinon 
dans  les  fiiits,  non-seulement  de  la  conception  théocratique  plus  que 
jamais  liée  à  l'ultramonfanisme  depuis  le  dernier  concile,  mais 
encore  de  cette  conception  bâtarde  de  TEtat  chrétien  défendue  avec 
une  merveilleuse  éloquence  par  l'homme  d'Etat  qui  devait  lui  porter 
plus  tard  le  coup  le  plus  sensible  (Gladstone,  The  State  in  /iw  relations 
Lvith  the  Church^  London,  1839),  et  avec  une  précision  rigoureuse  par 
le  fameux  juriste  Stahl  (Die  Kirchenverfassung  nach  Lehre  und  Recht, 
Erlangen,  18i0).  L'Etat  chrétien  qui  prétend  à  un  degré  queloouque 
confondre  la  loi  civile  avec  la  foi  religieuse,  et  serA  ir  celle-ci  par  la 
contrainte  ou  le  privilège,  n'est  pas  autre  chose  que  le  \1eil  Etat  païen 
accommodé  à  un  siècle  où  l'intolérance  complète  est  impossible.  Lo 
vcrilable  Etat  chrétien,  c'est  celui  qui  se  conforme  à  la  notion  quVn 
donne  l'Evangile,  rElat  qui  met  son  honneur  à  représenter  la  jus- 
lice  en  plaçant  le  droit  de  chacun    sous  la   garantie  du  pouvoir 
confié  par  tous  les  citoyens  à  l'autcnité  civile  qui  les  représente.  Il 
est  le  droit  armé  qui  impose  le  respect  de  toutes  les  libertés,  en  em- 
pêchant la  liberté  de  l'un  d'empiéter  sur  celle  de  Tautre.  Précisé- 
ment parce  qu'il  est  armé,  et  qu'il  doit  user  de  contrainte  pour 
réprimer  les  délits  et  les  violences  agressives,  il  perd  toute  compé- 
tence dans  le  domaine  où  la  force  serait  impie  et  inique;  il  n'a  à  se 
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couder  de  la  religion  que  pour  assurer  sa  liberté  sous  toutes  ses  Tor- 
ies. Voilà  pourquoi  il  est  d'autant  plus  chrétieu  qu'il  est  plus  laïque. 
Il  n'est  point  le  représentant  de  la  société  humaine  Unû  entière,  il 
lîi'êsl  qu'une  de  ses  sphères,  la  sphère  du  droit.   Tout  ee  ([ui  tient 
larix  libres  convictions  de  l'âme  lui  échappe,  ou  du  uioitis  ne  reenil  rie 
lui  ijue  hi  proterliuïi  uécessaire  pour  ne  pas  Hw  ealiavé,   L'Klat 
ln'est  pas  char^^é  d'opérer  le  déveluppeuieul  des  individus»  il  le  rend 
Ipnssihie,  ou  du  moins  écarte  ce  qui  y  fei'ait  uhslacle;  aussi  lui  est-il 
ïînterdil  de  suspendre  les  droits  individuel,  cpi'il  a  pour  |>riTu*ipale 
missiun  de  protéger  et  de  favoriser.  Il  n'est  paiî  [»Hur  cela  réduit  ï\  la 
I      passivité   eu  dehors  de  suu  rôle  de  répression.   Bien  ne  rentre  plus 
^Ldans  sa  mission  que  de  tuiiL  taire  pour  ré[)audre  riuslroctiim  a  luus 

I 


lies  dt»^és,  [luurvu  qu'il  ue  s'en  lasse  pas  Tinspuateur  autoritaire,  et 


e  l'iintribuer  dans  la  mesure  du  possible  à  conjurer,  pai"  ses  institu- 
tions de  bienfaisance,"  le  paupérisme  extrême  sous  le  poids  duquel 
la  UnTii  moiale  est  écrasée.  De  ce  qu'il  ne  fiiofesse  pas  «lire<deuienL 
une  doctrine  religieuse,  ce  qu'il  ne  jiourraiL  taire  sans  l'imposer, 
I  ne  s'ensuit  pas  cpie  dans  sa  législation  il  ue  puisse  pas  s'inspirer 
,e  plus  en  plus  de  la  morale  chrétienne,  qui  sera  d'autant  plus  puis- 
inte  qu'elle  aura  poru*  source  une  religion  mq/ns  asservie.  Telle  est 
a  notion  de  YEini  qui,  fidèle  en  tout  point  au  christianisme  primitif, 
se  dégage  de  plus  en  [dus  du  long  travail  de  l'esprit  humain,  et  qui 
n  lruu\é  de  nos  jours  sa  formule  la  plus  précise  dans  les  écrits  de 
Vinet  et  de  Lahoulaye.  —  Voyez,  à  part  les  ouvrages  déjà  cités  de 
^Hotlie.  SlahK  tlladslone.  Tr^cqueville,  VineU  La  manifestation  des  cou- 
^mvictions  reliyteuses;  Lahoulaye,  La  liberté  reUgieuse;  VEîal  et  ses  HmiteSf 
f       1863;  (iuill.   de   Huudiolilt.  fCssal  sur  les  limites  de  rartion  de  l'Etat 

I (écrit  vers  IHLMï,  piddié  en  1851,  trad.  eu  français  en  IH07u 
M.  »>K  rilKSSEPfSÉ. 
ÉTATS  DE  UÉGUSE.  Voyez  ÉglUe  (Etats  de  Tl 
ÉTATS-UNIS  (Hisloire  j-eligiense).  —  L'histoire  religieuse  des  Etats- 
i:nis  se  divise  en  deux  péiiodes  :  Tune  antérieure  ;\  la  llévolution  et 
raiiti*e  postérietue.  *le  n't'sl  (uis  seiileiueril  dans  Tordiv  politique, 
r'ent  aussi  dans  Tordre  religieux  que  la  proclauiatitm  de  Tlndépen- 
ilance  a  inauguré  une  ère  uouvclle. 
[  Phehière  pÈRtonit:  ;  Temps  antérieurs  à  la  Rthwlûiiùn.  —  Découverte 
^ir  des  expéditions  cspagiudes  à  la  tin  du  quinzième  siècle,  TAmé- 
rique  fut  partagée,  par  le  pape  Alexandre  V!  (lUï.'i),  entre  les  t*ou- 
Ifoiines  detL'istille  et  d'Aragon.  La  bulle  ponlilicale  invo<[uait  l'inlérM 
Ides  Ames  Cf^mine  molif  unique  d'une  donation,  Cinitre  laquelle  (îro* 
lliiis  protesta  plus  tard,  au  nom  du  droit  et  de  l'Evangile.  Elle  était 
ffaite  ut  fidci  cathoUca  et  christiana  religw  nostris  prâ^sertim  (tniporibus 
\éxaUetw\..,  ac  barbarx  nationes  deprimantur  et  ad  fîdeni  ipsam  redit- 
Icflurur.  Sans  se  laisser  ariéter  par  cet  ai'le  de  \un\  plaisir  poulilical, 
Id'autres  Etats  européens  prirent  pied  de  lionne  heure  en  Amérique. 
[L.'i  France  fut  la  première  ii  avoir  di*<<  élablisseuienls  sur  ce  eonti* 
{lient  où  elle  ne  devait  pas  réussir  à  s'implanter  déliniliveiuent,  et  lesi 
Liiuins  de  Jacques  Cartier,  Jean  de  jtibault,  Laudonnière,  de  Mofits  et 
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Champlain  figurent  avec  honneur  dans  les  annales  de  la  colonisa- 
tion. Les  réformés  français  eurent  une  part  importante  dans  c€s  pre- 
mières tentatives,  et  il  s'en  fallut  do  peu  que  les  huguenots  ne 
prissent  dans  l'histoire  du  Nouveau  Monde  le  rôle  qui  devait  échoir 
aux  puritains.  Une  première  expédition  organisée  par  Coligny  (I36i« 
1564)  échoua  misérablement,  et  ceux  qui  la  composaient  furent  mas- 
sacrés par  les  Espagnols.  Une  nouvelle  colonie  fondée  en  Acadie,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  sous  la  direction  de  de  Monts, 
gentilhomme  protestant  de  la  Saintonge,  fut  ruinée  par  les  jésuites 
et  détruite  par  les  Anglais.  Ces  derniers  furent  les  vrais  colonisateurs 
de  l'Amérique  du  Nord.  Après  y  avoir  fait  planter  le  drapeau  brilao- 
nique  par  Jean  Uabot  dès  i  196,  ils  attendirent  jusqu'au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle  avant  d'entreprendre  une  œuvre  sérieuse 
de  colonisation.  La  brillante  tentative  de  sir  Walter  Raleigh,  en  15H4, 
n'eut  guère  d'autre  résultat  que  de  donner  à  une  partie  du  continent 
américain  le  nom  de  Virginie,  en  l'honneur  d'Elisabeth,  la  vierge 
reine,  et  de  frayer  la  voie  aux  entreprises  durables.  En  1606. 
Jacques  I"  divisa  en  deux  cette  partie  de  l'Amérique  qui  devait 
former  le  noyau  des  Etats-Unis.  L'une  fut  la  colonie  du  Sud  (Virginie^ 
et  l'autre  celle  du  Noçd  (Nouvelle-Anglelerre).  Cette  division  ne  fut 
pas  arbitraire  ;  elle  ivin^a  la  ligne  de  i)artage  entre  deux  courants  de 
colonisation  et  de  civilisation  fort  distincts  et  encore  reconnaissables 
aujourd'hui.  C'est  la  religion,  bien  plus  que  la  politique  ou  que  le 
négoce,  qui  a  fiiit  la  nationalité  américaine.  Il  importe  donc  de  mon- 
trer ici  quelles  influences  religieuses  présidèrent  aux  origines  des 
treize  colonies  primitives. 

I.  Les  colonies  du  Nord,  quoique  postérieures  de  quelques  années 
à  la  colonisation  de  la  Virginie,  méritent  d'être  mises  au  premier 
rang,  parce  qu'elles  furent  le  véritable  berceau  de  la  nation.  Elles 
formèrent  ce  qu'im  a  appelé  la  Nouvelle-Angleterre,  cette  contrée 
située  au  nord-est  de  l'Etat  de  New-York,  et  qui  comprend  les  Etats 
actuels  de  Maine,  New-Hampshire,  Massachusetts,  Rhode-Island,  Con- 
necticut  et  Vermont.  Ces  diverses  colonies,  sauf  la  dernière,  naquirent 
de  16:20  à  1610.  La  plus  ancienne,  à  laquelle  s'attache  un  renom 
immortel  dans  Thistoire  de  l'Amérique,  fut  celle  qui  se  fonda, 
en  16:2t),  à  New-Plymouth,  sur  la  cùte  de  la  baie  de  Massachusetts. 
Elle  se  composait  de  puritains  qui  avaient  fui  l'Angleterre  parce  qu'il 
leur  semblait,  comme  le  dit  Milton,  que  rien  ne  pouvait  les  défendre 
de  la  furie  des  évè(|ues  que  le  vaste  Océan  et  les  solitudes  sauvages 
de  rAmérifjue.  Les  pères  pèlerins,  comme  les  a  appelés  la  piété  filiale 
de  leurs  descendants,  étaient  originaires  du  petit  village  de  Scrooby, 
dans  le  Nottinghamshire,  où,  depuis  KiOâ,  existait  une  congrégation 
d'Indépendants.  Harcelés  parla  persécution,  ils  se  réfugièrent  d'abonl 
en  HoUande,  sous  la  conduite  de  leur  i)asleur  John  Robinson  (1608'. 
Comme  les  années  s'écoulaient  sans  leur  rouvrir  les  portes  de  l'An- 
gleterre, ils  se  décidèrent,  pour  demeurer  fidèles  tout  ensemble  à 
leur  patrie  et  ;\  leur  foi,  à  aller  s'établir  sur  une  terre  anglaise  oiiils 
fussent  i\  peu  près  assurés  de  n'être  pas  inquiétés  pour  leurs  crovances. 
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h  quittèrent  h  HuUîmrti*  le  22  juillet  JG20,  mais  ne  s'embarquèrent 
iéHiiitivemeiil  ;\  IMynifmlh  pour  rAnicnt|iie  que  le  G  septembre  de  la 
îôme  amiik\  Ils  riaient  une  (■{'iituine,  y  «  i>ni|H  is  les  feniiiies  rt  les 
I  enfants,  sur  re  petit  navire,  le  }htïjfîùwei\  tlont  lu  nuni  est  resté  eélè* 
ïbre.  Ils  aboniêrent,  après  nue  traversée  de  deux  muis  et  demi,  au 
[cap  Cocl,  sur  une  plaf;e  froide  et  aride,  h  laquelle  ils  donnèrent  le 
nom  de  New-Plymouth.  Avant  de  débarquer,  les  pèlerins  rédigèrent 
un  eonlrat,  d;iûs  lequel  les  citoyens  américains  ;iitneiit  î\  voir  le  pre* 
Fiiiier  ^'frmede  leurs  inslitulinns  républifaim-s.  11  était  ainsi  ronru  : 
w  An  nom  de  Dieu,  ainsi  s<jit-iL  Nuus,  s*Mïssi]L;iiés,  les  Itdèles  sujets  ile 
nidre  redoutable  seif*neur,  le  rcn  Jaeqnes,  par  la  gnïee  de  Dieu,  roi 
iTAuplelerre,  d'Erosse,  ete.»  ayant  entrepris,  pour  la  gloire  de  Dieu, 
ravarirement  de  la  foi  rhrétienne.  Thonneur  de  notre  foi  et  de  notre 
patrie,  un  voyage  ^  VrlM  de  fonder  la  premièi'e  eidonie  tlans  le  nord 
de  la  Virginie,  reconnaissons  siilenneîlerïjenl  et  mutnelU  luenl,  en 
pré*;enee  de  Dieu  et  ruti  en  présenr^e  de  Fautre,  que,  par  eet  aete, 
nous  nous  réunissonsen  un  corps  politique  et  civil  pour  maintenir  entre 
nous  le  bon  ordre  et  parvenir  au  Iml  que  nous  m  m  s  proposons.  EL 
en  vertu  du(ïil  acte,  nous  ferons  et  établirous  telles  justes  et  équi- 
tables  lois,  lelh^s  ordnnnanees,  actes,*  conslilnlions,  et  teU  uflieiers 
icpril  nous  eonviemira,  suivant  que  mnis  le  jugerons  opportun  et  utile 
pour  le  bien  général  de  la  eulonie.  Moyennant  quoi,  nous  promet- 
tons foute  due  soumission  et  obéissance.  Kn  fui  (le  quoi,  nous  avons 
sigTïé   ci-dessous,  Tan  du  Seigneur  ir*2l>.  le  11  novembre  »  (vieux 
slylci.  O  fui  sur  ces  bases  h  la  fois  religieuses  et  libérales  que  les 
pèlerins  fondèrent,  au  milieu  de  toutes  sortes  de  diriieullcs,   vQiXm 
première  colonie,  mère  de  toutes  les  autres.  Leur  régime  poiititiue, 
cmpnrrité  au  système  eeelésiastiipïo  des  Indépemlauts,  fut  la  démo- 
cratie pure;  les  lois  étaient  discutées  el  volées  par  l'assemblée  pb*- 
nière  des  citoyens,  comme  aussi  les  aCTaires  de  TEglise.  «  Lue  serjle 
idée,  dit  \l.  Labi»nlaye,  avait  conduit  ces  émigrauts  dîois  le  Nouveau 
Mtmdc,  celle  fie  fonder  une  Kglise  pure.  (A-ïte  seule  idée  leiu*  a  sufli 
pour  établir  mie  colonie  au  milieu  iTobstaeles  qui  eussent  glat^é  IWme 
d'hommes  ordinaires,  malgré  la  faim,  le  froid,  la  maladie,  les  Indiens, 
les  bètes  sauvages.  S'ils  ont  4*onquis  ce  sol  ingrat,  slls  ont  ouvert 
la  voie   ;\  ce   vaste  courant  d'éuûgration   qui  ne  s'est   poiui   arrêté 
depuis  |dus  de  ileux  siècles,  cest  que  la  foi  les  a  soutenus  au  milieu 
des  périls  et  îles  ennuis  de  la  solitude,  et  leur  a  donné  cette  force 
qui  transïiorte  les  montagnes  et  féconde  les  déseris  »   ^Labouîaye, 
Hiin.  dea  Etats-Unis,  L  1,  p.  lil).  Go  fut  en  lG2tl  que  se  produisit  le 
seconri   exode  puritain  qui  f(Uida  la  eobjnie  tiu  MassnchuseUs,  dau3> 
laquelle  se  ftuulit  plus  tard  cidle  de  rïymoutb.  (*ette  émigration  rut 
beaucoup  ]dus  eonsidéralile  que  la  première,  tant  par  le  nombre  (h; 
ceux  qui  eu  faisaient  partie  que  par  leur  position  sociale.  Elle  obtint 
de  Charles  ^^  une  charte  fort  libérale,  ttui  se  taisait,  il  est  vrai,  sur  la 
question  de  la  liberté  religieuse;  mais  ce  silence  n'était  pas  fait  pour 
gt^ncr  beaucoup  les  puritains.  .Leur  but  est  elairemcul  iiuljqiié  dans 
les  instructions  envoyées  par  la  corporation  anglaise  h  EndieoVV,  qui 
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fut  le  premier  gouverneur  :  «  La  propagation  de  TËvangile,  y  cst-îl 
dit,  est  Tobjet  que  les  sociétaires  ont  surtout  en  vue  en  établissant 
la]  colonie.  »  Dès  leur  arrivée,  en  effet,  ils  constituèrent  TÉ^set 
avant  môme  d'avoir  posé  les  fondements  de  TEtat.  Leur  organisation 
ecclésiastique,  essentiellement  égalitaire,  senit  de  type  à  leur  orga- 
nisation politique,  qui  fut  une  démocratie  représentative  jusqu  au 
moment  où  leur  charte  fut  révoquée  (1684).  En  quelques  années,  des 
milliers  de  puritains,  appartenant  aux  classes  moyennes  ou  à  la  petite 
noblesse,  vinrent  renforcer  ce  premier  noyau;  Salem,  Boston,  Dor- 
chester  furent  fondées,  et  avec  elles  la  colonie  qui  allait  prendre  la 
direction  morale  et  religieuse  de  l'Amérique  du  Nord.  La  colonie  du 
ConnecUcut  fut  fondée  en  i633  par  des  puritains  de  New-Plymouth, 
suivis  bientôt  par  leurs  frères  du  Massachusetts.  Les  commencements 
furent  difficiles,  à  cause  de  l'opposition  des  Indiens  contre  lesquels 
les  colons  durent  prendre  les  armes.  La  colonie  de  New-Haven,  qui 
se  fondit  plus  tard  dans  celle  du  Connecticut,  fut  l'œuvre  d'un  minis- 
tre puritain,  John  Davenport,  et  d'un  riche  négociant  de  Londres, 
Théophile  Eaton,  qui  arrivèrent  d'Angleterre  en  1638,  dans  l'inten- 
tion.de  créer  un  Etat  dont  la  constitution  fût  encore  plus  strictement 
biblique  que  celles  des  autres^établissements  puritains.  Rfwde-Island 
dut  aussi  sa  colonisation  à  une  émigration  partie  du  Massachusetts. 
Un  jeune  pasteur  de  Salem,  Roger  Williams  (voyez  ce  nom),  n'avait  pas 
craint  d'attaquer  vivement  les  principes  théocratiques  sur  lesquels 
reposait  la  colonie  puritaine.  Ses  idées  de  liberté  religieuse  étaient 
tellement  en  avance  sur  celles  qui  régnaient  autour  de  lui,  qu'elles 
lui  attirèrent  des  persécutions  qui  aboutirent  même  à  un  arrêt  de 
bannissement.  Williams  se  réfugia  chez  les  Indiens  Narragansetts, 
auxquels  il  avait  rendu  des  services  et  qui  le  traitèrent  en  ami. 
En  1636,  il  fonda  la  ville  et  la  plantation  de  Providence,  dont  il  fit 
un  asile  ouvert  «  à  toutes  les  consciences,  »  et  où  ne  tardèrent  pas  à 
le  rejoindre  un  certain  nombre  de  ses  fidèles  de  Salem.  Deux  ans  plus 
tard,  la  controverse  antinomienne  amena  de  nouveaux  proscrits  du 
Massachusetts  qui  fondèrent,  dans  le  voisinage  de  Roger  Williams, 
un  établissement  où  ils  voulaient  librement  professer  et  pratiquer 
leurs  croyances.  Cette  colonie  prit  le  nom  de  Rhode-Island,  et  ce  nom 
réunit  bientôt,  sous  un  môme  régime  de  liberté  civile  et  religieuse, 
ces  deux  émigrations  qu'animait  un  môme  esprit.  Une  charte,  que 
Williams  alla  solliciter  à  Londres,  vint  donner  au  nouvel  établisse- 
ment le  titre  légal  qui  lui  avait  d'abord  manqué,  et  sanctionner 
«  une  pleine  et  entière  liberté  de  conscience.  »  Les  colonies  du  Maine 
et  de  Neio-Hampshire  durent  leur  origine  à  des  épiscopaux,  jaloux 
de  voir  la  Nouvelle-Angleterre  tout  entière  aux  mains  des  puritains. 
Mais  ces  essais  de  colonisation  entrepris  par  le  capitaine  Mason  et 
sir  Ferdinando  Gorges,  échouèrent  misérablement,  et  ce  fut  encore 
aux  puritains  qu'incomba  la  tâche  de  coloniser  ces  régions.  Toutes  ces 
colonies  du  Nord,  connues  de  bonne  heure  sous  le  nom  de  Nouvelle- 
Angleterre,  furent  filles,  on  le  voit,  du  grand  mouvement  non-confor- 
miste du  dix-septième  siècle.  Elles  donnèrent  naissance  à  un  peuple 


d*iin  caractère  distînrt  et  d*ime  physionomie  fortement  accusée»  qui 
^a  marqué  de  son  empreinte  la  nationalité  américaine*  —  Les  colonîei 
^mtu  Ctnire  (Muryhirid,  Delaware,  Pensylvanie,  New-Jersey,  New- York) 
Beurentdes  origines  fort  diverses,  parmi  lesquelles  les  préoccupations 
■religieuses  eurent  aussi  leur  part  La  colonisation  du  Maryiand  fut 
'  Tonivre  de  lurd  Balliniure,  gentilhomme  ealholique,  qui  voulut  en 
faire  un  reluire  \\m\v  ses  coreligionnaires  persécutés,  La  charte 
octroyée  par  Charles  I*'  ne  garanlissaiU  il  est  vrai,  d'après  Hildreth, 
<i  aucune  toïérance  pour  un  eulle  non  autorisé  par  la  loi  anglaise;  » 
mais  (**était  \h  une  concession  faite  aux  luéjugés  régnants  en  Angle- 
terre, el  eu  fait,  la  colonie  fondée  par  lord  Baltimore  et  sou  fils 
en  lti33  fut  bien  cathoîitine,  au  moins  à  rtjrigine,  comme  les  colonies 
do  la  Nouvelle-Angleterre  furent  puritaines.  Les  premiers  colons 
qui  détvurquèrent  dans  une  île  du  Folomac  en  prirent  possession 
«  au  nom  de  leur  Sauveur,  »  en  môme  temps  qu'  «  au  nom  de  leur 
roi.  »  I^J'Uat  actuel  de  Ntw-York  doit  sa  fondation  aux  Hollandais, 
qui  appcirrcnl  la  ville  Nouvelle-Amsterdam  et  la  province  Nouvelle- 
lïollaufli',  La  Hollandc-d'Aménfiue,  comme  celle  d'Europe,  se  montra 
ho^pilalicre  aux  proscrits  et  pratiqua  la  plus  grande  tolérance  reli- 
gieuse. Aussi  vit-on  se  produire  un  vaste  courant  d'émigration  qui 
amena  d'Europe  un  grand  nondirede  puritains  et  de  huguenots.  Ces 
derniers  accoururerit  en  toule  après  la  prise  de  la  Hochelle  et  fondé- 

Ireiit  L'i  Nouvidle-ïtochelle.  Vers  te  milieu  du  dix-septième  siècle,  ils 
étalent  si  nombreux  que  les   actes  de  la  colonie  se  publiaient  en 
français  aussi  bien  qu*en  anglais  et  en  hollandais.  Au  commence- 
meni  du  dix-huilièmt*  siecîe,  d'après  Smith,  cité  par  Bancroft  (H,  30i), 
ils  l'ormaieut,  ajirès  les  Hollandais,  la  parlie  la  plus  considérable  et 
lapins  riche  de  New-York.  Le  doctirur  Miller  {Hht,  ofthe  Evang.  Church 
pfi\.-ï.)  raconte  que  les  huguenots  de  la  Nouvelle-ltorhene,  pour 
as!»ister  au  culte  public,  rrafichissaieut  à  pied,  dans  la  nuit  du  samedi 
au  dimanche,  les  seize  milles  qui  les  sépariiient  de  New-York,  où 
se  trouvait  leur  tempïe.  Et  quand  ils  avaient  assisté  à  deux  services, 
ils  regagnaient  leurs  demeures  dans  la  soirée  du  dimanche.  Le  New- 
Jeney,  cédé  par  le  gonvernement  anglais  h  tord  Berkeley  et  à  sii' 
George  tîartereli  fut  colonisé  en  partie  par  des  quakers,  qui  venaient, 
eux  aussi,  demander  h  T Amérique  le  droit  de  professer  librement  leur 
,  foi,  en  partie  aussi  |>ar  des  presbytériens  chassés  d'Ecosse  par  la  per- 
Caution.  Le  fond  île  la  population  fut,  dès  rurigine,    essentielle- 
But  religieux  el  moral.  Liî  Deiawarc  dut  sa  fondation  à  une  gêné- 
I  reuse  pensée  de  Gustave- Adolphe,  qui  voulait  faire  de  la  Nouvelle- 
Suède  un  refuge  ouvert  aux  protestants  persét*utés.  Une  émigration 
as?§ez  considérable  de  Suédois  se  produisit,  jusqu'au  moment  où|la 
petite  cidouie,  abandonnée  par  sa  métropole,  tomba  entre  les  mains 
des  Hollandais,  qui  durent  eux-mêmes  disparaître  devant  les  Anglais. 
La  Pfmyhanw  tut  l'uMure  de  William  Penn  (voyez  l'art.  Penn)  et  des 
quakers.  Fils  d'un  amiral  anglais,  mais  converti  par  les  quakers,|il 
avait  été  persécuté  pour  ses  opinions,  et  avait  plaidé  avi:c  éloquence, 
par  ses  écrits  et  par  sa  parole,  la  cause  de  lu  liberté  religieuse. 
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Voyant  que  TAnglêterre  tlii  dix-scplième  sitele  n  éUiit  pas  mûre  pot 
Tappliration  de  s(*s  principes,  il  se  décida  à  aller  les  réaliser  lm*m*ii 
en  Amérique.  îîérilier  d'une  créance  de  1G,000  livres  sterling  su 
le  gouvernement  anglais,  il  obtint  de  Charles  H  en  échange   ua 
concession  aux  bor<ls  du  Delawartr.  Il  arriva  en  iitHù  dans  la  coionK 
pour  y  faire  ce  (lu'iï  appelait  *«  la  sainte  expérience  »  (îhe  IwUj  esver 
ment),  11  cfuiclut  avec  les  Indiens  ce  traité  célèbre,  *<  le  seul,  disa 
Voltaire,  qui  n*ait  point  été  jnrê  et  qui  n*ait  point  été  rompu;  n  il  i 
voter  par  les  habitants  une  constiiulion  d'un  libéralisme  adnûrabtA 
fonda  Philadelphie,   !a  cité  de  raïuour  frateriud,  et  attira .  par  de 
conditii>ns  cxc(>ptinunedcm**nl  avauia^^enscs,  un  grand  nombre  d'ér 
grants  venus  de  la  Grandc-lireta^ne,  de  France,  et  surtout  d'Allemlj 
gne,  où  Penn  avait  répatnlu  les  doctrines  des  Amis.  —  Les  colonies  i 
Sud,  qui  ont  conservé  jusqu'il  nos  juurs  up  caractère  si  dilTérent  i 
celui  des  antres  colonies,  s'en  distinguèrent  iU's.  Forigine  au  point  d^ 
vue  r€ligt<*ux.  Tandis  {pie  la  Nuuvidie-Angleterre  st.»rvait  d'asile  auî 
n^in-ronlormistes,  le  Snd   attirait  de  préférence  les  épisropaux.  La 
Virginie  fut  la  plus  ancienne  des  treize  colonies.  Elle  fat  T œuvre 
d'une  compagnie  cnnslilnée  par  charte    royale,  et  qui,  à  partir  de 
1607,  envoya  en  Amérique  de  nnndjreux  convois  d'émigrarits  compo- 
sés en  grandt*  partie  de  gentilshommes.  La  charte  de  la  « 
instituait  le  r'ulte  angli*  an,  qui  lut  reconnu  par  la  prenne t' 
turc  comme  la  seule  religion  oOirlelte.  I^a  compagnie  recommandai^ 
expressément  que  l'on  s'apidicjiidt  à  <(  attirer  les  naturels  à  la  civili 
sation,  k  Famour  de  Dien  et  h  la  vraie  religion.  »  Devenue  Tasile  de 
CQvalkrs  vaincus  eu  Angleterre,  gouvernée  longtemps  par  sir  Wi 
liam  Berkeley,  ce  gonvenieur  i[ui  rendait  grAce  à  Dieu  de  n^avoîr  «*] 
écoles  ni  iiuprimcries,  »  la  Virginie  représenta  longtemps  l'attache 
ment  exclusif  il  répiscojialisme  anglican.  Les  CaroHnes  furent  conc^ 
dées,  sous  Charles»  II,  h  rpudques  gentilshommes  qui  prétextaient 
zèle  pieux  pour  la  propagation  de  l'évangile,  mais  qui  songeaien 
surtuïit  h  accroître   leur  ftirlmu».  L'on  d'eux,   lord  Shaflcshury, 
préparer  par  le   phittjsrqdie  Locke  un  projet  de  constitution  poiirl 
nouvel  Liât,  mais  la  praticpie  en  révéla  le  caractère  absolument  i 
mériquc.  L*épiscopalisme  y  était  proclamé  la  religiou  de  l'Ktat,  mm 
les  autres  cultes  étaient  tolérés.  Grâce  à  ectle  clause  qui  survécut  à 
celle  charte  éphémère,  les  (dandines  virent  accourir  purilains,  quakers 
et  huguenots,   ceux-ci   eu  nombre  considérable,  en  sorte  que  Télé- 
ment  non-conformiste  domina  di^  bonne  heure.  La  Géorgie  est  la  plus 
jeune  des  colonies  primitives.  KUc  fut  Tteuvre  d'un  philanthrope,] 
Ogtethorpe,  qui   voulut   en  faire   un   asile  ouvert  aux  prisonniers^ 
pour  dettes  et  aux  persécutés  de  toute  nature.  Parmi  les  premier 
émigrants  se  trouvait  une  ctdonie  de  Moraves,  conduits  par  Zinien*? 
dorL  Les  deux  frères  Wcslcy  et  Whiletield  y  passèrent  eux-m^rops  > 
quelque  temps.  On  le  voit,  si  la  religion  eut  une  influence  capitala  ' 
dans  les  débuts  de  la  colonisation  tlu  N'ord»  elle  ne  fut  pas  étrangi^re 
non  plus  aux  causes  qui  firent  naître  les  établissements  du  Sud,  Ce 
rapide  coup  d'œil  suffît  à  montrer  que  c'est  bien  le  protestantisme 
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évangéliqiio  qui  a  donné  luibsanre  à  la  nationalilé  américaino. 
IL  L  histoire  reli^neuse  des  ruîiniies  josqifA  la  Hévolntion  manque 
d*unité  comme  leur  histoire  politique.  Il  n'est  donc  pas  possible  d'en 
embrasser  rensemhie  tians  im  tableau  synii|>tique,  et  nous  devons 
nous  borner  à  marquer  les  grands  traits  de  J'évohition  religieuse  et 
ecriésiastique,  sueeessivoment  dans  les  diverses  régions  qui  ont  eon- 
iribué  h  faire  au  pays  sa  physiontmiie  religieuse  et  morale,  La  Virgi- 
nie demeura,  pendant  loutE*  la  périotle  eoloniale,  la  plaee  forte  de 
l'épisrop;ilisme  américain.  Dès  Itî^O/onze  paroisses,  desservies  par 
cinq  ministres,  étaient  organisées  pour  une  piqmlatioiiqni  n'excédait 
pas  trois  mille  Aujes.  Kn  10i2,  Ton  lixa  le  Irailement  des  nunislres  h 
quinze  cents  livres  de  tabac  el  irche  barils  de  froiucnl,  seules  mon- 
naies courantes  à  cellr  é[i(ii|îir  dans  la  l'oïonie,  (Chaque  eulun  âgé  de 
sei/x  ans  el  au-dessus  élail  taxé  -i  dix  livres  de  labae  et  un  boisseau 
de  blé  pour  subvenir  aux  frais  du  culte.  Dix  ans  plus  tard,  la  colonie 
se  diuma  un  code,  où  les  allaircs  d'Kglise  eurent  une  place  impor- 
tante. Les  ministres  furent  chargés  de  l'état  civil.  Ils  (levaient  prê- 
cher au  moins  une  fois  par  semaine,  dojmer  la  romniunion  trois  fois 
par  an  et  vaquer  i\  la  caiccbisalion  des  enfants  et  fi  la  visite  des  ma- 
lades* Un  casuel  vint  s*ajonter  h  leur  traitement  fixe  à  Toecasion  des 
cérémonies  ecclésiastiques.  La  loi  établit  une  régie  sévère  des  mteurs  ; 
elle  eondanuiait  à  l'amende  nori-senlement  les  ivrognes,  les  blasphé- 
mateurs et  les  adultères,  mais  rncore  ceux  qui  n'allaient  pas  à  l'église 
ou  ne  ciuumnniaient  pas.  De  bunne  beuj'e  Ton  s'clloiça  *•■  d'attirer  les 
nutiirels  h  la  eiviii>alic>n.  à  Taujour  de  Dieu  el  à  la  vraie  religion,  »>  selon 
la  recommandation  de  la  cranpagnie.  On  voulut  même  funtler  un  col- 
lège pour  élever  les  enfants  indiens,  et  révé<[ue  de  L(Uidres  conlrihua 
pour  l,OUO  tivressterliii^NHtqie  entreprise,  t[uidul  élreabandunuée  à 
la  suite  du  suuîèvenH^nt  des  liniit-us  en  \&22.  Lii  coinnie  conqda  p:u'mi 
SCS  premiers  pasleurs  des  hommes  tels  que  liiml  et  Whitaker,  ((ui 
riionorérenl  jïar  leurs  vertus  et  leurs  talents.  Elle  jouit  plus  tard  du 
ministère  de  James  Blair,  qui  s'occupa  aclivement  d'éducation  el  d*é- 
vangctisatiou  et  nuM-ite  de  prendre  place  parmi  les  bienfaiteurs  rb;  TA- 
niérique.  Malheureusement  c'étaient  là  des  exceptions,  et  le  clergé 
vîrgînieu  fut  e!i  général  de  médioi're  qualité.  Sir  William  Berkeley, 
répundanl  à  une  encpiète  parleuieutaire  sur  les  colonies,  disait  :  <*  Un 
nous  envoie  d'Angleterre  ce  qu'on  a  de  plus  mauvais,  n  Et  révoque 
deLondre>  Ini-mème,  dans  une  lettre  fi  Dcnldridge,  reconnaissait  qu'il 
envoyait  eu  Amérique  tles  houuues  <•  (fui  demandaient  à  s'rxpatrier 
pour  restau  rei"  leur  tort  une  nu  taii'c  «oildier  leurs  fautes,  •*  LWsseni- 
blée  générale  de  Virginie  dutdcfemlre  aux  ministres  de  s'abandoimer 
aux  excès  de  la  boisson  et  de  la  débauche  (W^/îtni/'s  Laws  of  Virginia}, 
Le  pouvoir  civil  fut  amené  à  faire  la  police  des  mœurs  au  sein  de 
TEglise  par  suite  de  l'absence  de  lout  i^ontrôle  épisciq)al  sérieux,  les 
Eglises  colmiiales  ressortissant  au  diocèse  de  Ijon<lres.  Les  panùsscs, 
de  leur  côté,  étaient  peu  dis^josées  k  subir  des  pasteurs  indigut-s  qui, 
«ne  fois  nommés^  étaient  inamovibles.  Aussi  prirent-elles  I  habitude 
de  n'adresser  à  leurs  minisires  qu*une  vocation  provisoire»  qui  devait 
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être  renouvelée  d'année  en  année.  Le  recrutement  du  clergé  épisco- 
pal  demeura  d'ailleurs  fort  difficile,  l'Angleterre  ne  pouvant  envoyer 
à  ses  colonies  qu'un  nombre  insuffisant  de  pasteurs,  et  les  colonies  ne 
pouvant  guère  elles-mêmes  en  produire  à  cause  de  la  nécessité  pour 
les  candidats  d'aller  en  Angleterre  chercher  l'ordination.  Il  en  résulta 
une  réelle  pénurie;  en  1661,  sur  cinquante  paroisses  que  comp- 
tait la  Virginie,  les  quatre  cinquièmes  étaient  vacantes.  Cet  état  de 
choses  s'améliora,  puisqu'à  la  veille  de  la  Révolution,  la  Virginie  avait 
une  centaine  de  ministres  poiir  ses  quatre-vingt-dix-sept  paroisses. 
L'Eglise  anglicane  ne  se  montra  pas  plus  tolérante  en  Virginie  qu'elle 
ne  l'était  en  Angleterre.  Une  loi  de  1643  interdit  la  prédication  à 
quiconque  n'a  pas  reçu  l'ordination  épiscopale.  Les  quakers  et  les 
puritains  furent  frappés- de  peines  sévères  et  expulsés  du  pays.  Mais 
la  persécution  ne  servit  qu'à  fortifier  le  non-conformisme,  qui  se 
répandit,  comme  une  infiltration  continue,  des  provinces  de  la  Non- 
velle-Angleterre  dans  celles  du  Sud.  S'il  faut  en  croire  Baird,  «  an 
commencement  des  guerres  de  la  Révolution,  le  nombre  des  non- 
conformistes  dépassait  celui  des  membres  de  l'Eglise  épiscopale  » 
{Relig,  en  Am.,  I,  229).  A  ce  moment,  la  vie  religieuse  semblait  avoir 
déserté  l'Eglise  officielle  pour  se  réfugier  dans  ces  communautés  à 
peine  tolérées.  Jarratt,  l'un  des  clergymen  de  cette  Eglise,  écrivaità 
Wesley,  à  la  veille  de  la  Révolution  :  «  Je  ne  connais  qu'un  seul  de 
mes  collègues  qui  paraisse  posséder  un  christiasnisme  vivant.  »  Par- 
tout ailleurs  qu'en  Virginie,  l'Eglise  anglicane  fut  l'Eglise  de  la  mino- 
rité. Le  premier  ministre  de  cette  communion  qui  visita  la  Caroline 
du  Nord  y  arriva  seulement  en  1703.  Plus  de  trente  ans  auparavant, 
les  quakers  y  avaient  fondé  un  établissement  religieux.  C'est  à  eux, 
aussi  bien  qu'aux  presbytériens  d'Ecosse,  aux  huguenots  de  France 
et  aux  puritains  de  la  Nouvelle-Angleterre,  que  cette  colonie  dut  de 
ne  pas  ôtre  privée  de  secours  religieux  pendant  la  période  coloniale. 
En  i70i,  les  propriétaires  de  la  colonie  imposèrent  aux  colons  l'en- 
tretien de  l'Eglise  épiscopale.  Ceux  de  la  Caroline  du  Sud  suivirent 
cet  exemple,  bien  que  les  dissidents  formassent  les  deux  tiers  de  la 
population.  Tandis  que  toutes  les  provinces  protestantes,  à  l'excep- 
tion d'une  seule,  pratiquaient  l'intolérance  religieuse,  le  fondateur 
catholi(iuc  du  Maryland  reçut  avec  une  égale  faveur  sur  son  terri- 
toire les  épiscopaux  fuyant  la  Nouvelle-Angleterre  et  les  puritains 
chassés  de  la  Virginie.  Un  acte  passé  en  1649  établissait  que  «  nul 
dans  cette  province,  pourvu  qu'il  fît  profession  de  croire  en  Jésus- 
Christ,  ne  serait  troublé,  molesté  ou  inquiété  dans  sa  foi  ou  dans 
l'exercice  de  sa  religion,  ni  ne  serait  contraint  de  croire  ou  d'exercer 
aucune  religion  contre  son  aveu.  »  11  faut  ajouter  que  la  môme  as- 
semblée édictait  la  peine  de  mort  contre  quiconque  nierait  la  Tri- 
nité J  Sous  cette  législation,  les  sectes  protestantes  se  multiplièrent  à 
tel  point  que  le  pouvoir  politique  tomba  entre  leurs  mains.  11  est 
triste  d'avoir  h  dire  que  cette  révolution  ne  fut  pas  favorable  h  la 
cause  de  la  liberté  de  conscience,  et  que  les  catholiques  se  virent 
persécutés  par  les  fils  de  ceux  auxquels  ils  avaient  ouvert  leur  pays. 
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Il  leur  fut  interdit  île  célébrer  la  messe,  et  «  Ton  alla  m^rao  jusqu^à 
faire  du  prosélytisme  catholique  juiprès  des  enfants  eu  olTraut  de  les 
mettre  en  possession  d'une  porlion  des  biens  de  leurs  parents  catho- 
liques »  (Astié,  II,  i28G)-  L'Eglise  épiscopale  devint  ufûciellc  en  1692 
et  les  colons  furent  obligés»  quelles  que  fussent  leurs  opinions  reli- 
gieuses, de  contribuer  au  soutien  de  ses  ministres.  A  c6té  d*elk%  les 
presbytériens  et  les  baptistes  loudèrcul  de  nombreuses  communau- 
tés, New-York,  devenu  anglais  en  IGô^l,  ilemeura  longtemps  hollan- 
dais par  la  religion.  L'Eglise  réformée  y  était  la  principale  Eglise  ;  le 
culte  s*y  ^^1^1*''^^'' *^"*^'^^^  ^*^  hollandais  à  la  veillo  de  la  Révolution, 
et  c'était  à  la  classe  d'Amsterdam  qu'elle  ressortissait.  Le  gouverneur 
Fletcher  réussit  pourtant,  en  IBlï-'i,  A  établir  une  Eglise  épiscopale, 
et,  deux  ans  après,  il  lui  fit  aceurder  les  prérogatives  d'une  Eglise 
d'Etat,  bien  qu'elle  ne  eom[il;U  pas  dans  ses  rangs  le  dixième  do  la 
population.  Hientût  même,  il  se  trouva  un  gouvernenr,  lord  Gorn- 
buiy,  qui  tenta  dlnterdire  la  prédication  et  renseignement  à  qui- 
conque ne  serait  pas  nanti  d'une  licence  de  TévOque  de  Londres.  Cette 
tentative  échoua  devant  la  fernu^  résolu  lion  des  colons,  qui  prenaient 
la  religion  trop  au  sérieux  pour  permettre  au  pouvoir  civil  de  la 
contrôler,  L*inlluence  hollandaise,  se  combinant  avec  rinfîuence  pu- 
ritaine, conserva  h  la  population  de  la  province  de  New- York  un 
cachet  religieux  dislincL  ♦Un  homme  y  exerça  une  grande  et  salu- 
taire inlbience  par  ses  talents  et  par  sa  piété  :  ce  fut  Freylinghuysen, 
qui  arriva  dr  llolluude  eu  I721J.  Lorsqu  eu  \lù'2,  la  reine  Anne  réunit 
on  une  seule  provitjee  le  New-Jersey  de  Touesl,  habité  surtout  par 
des  quakers,  et  cebd  de  Test,  peuplé  par  des  dissidents  de  toute  pn> 
vemmce,  le  gouvernement  garantit  la  liberté  religieuse  il  tous  les 
habitants,  en  exceptant  comme  toujours  les  catholiques.  Le  New- 
Jersey  fut,  pendant  la  période  crdoniale,  Tune  des  provinces  les  plus 
religieuses  derAmériqne.*'  Nulle  part,  dit  Baird  [iîdifj.en  Arn.,  L  143), 
les  Eglises  n'ont  pusséiié  des  minislres  plus  capables  et  pins  lidèles* 
C'est  là  que  radmirable  David  Brainei'd  consacra  la  Un  d'une  vie 
trop  courte  h  prêcher  aux  Indiens,  (le  JuL  là  ([ue  travaillèrent  le  cé- 
lèbre William  Tciinent,  et  ces  autres  fidèles  ministres  dont  les  travaux 
portèrent  de  si  beaux  Irnits.  O  fut  là  (fue  se  produïsircTit,  sous  la 
parole  «te  WhitefiebL  de  remar([uables  réveils  religieux.  (Test  enfin 
au  New-Jersey  tjUL'  fut  érigé  le  collège  île  Nassau-Hall,  qui  a  doTinéà 
TAmérique  quelques-uns  de  se?*  meilleurs  théologiens:  Dickinson, 
Burr,  Finley,  Wilherspoon,  Smttb,  Green,  Edwards  (rancieuL  »  La 
Pensylvanie»  tidMe  h  Fesprit  de  son  fond;deur,  luainlint  avec  un  soin 
jaloux  la  liberté  religieuse  pour  tous,  y  (*>mpris  \v^  calboliques»  La 
prépondérance  de  rélément  quiiker  y  dnuna  aux  foires  et  aux  con- 
victions religieuses  un  cachet  de  spiritualisme  et  d*austérilé  qui  de- 
vait décourager  les  entreprises  épiscopales.  Le  Itlmde-lsland  avait 
précédé  la  Pensylvanie  dans  les  voies  de  la  liberté  religieuse,  et  de* 
nieura  ûdele  à  cette  cause,  malgré  ses  puissants  voisins  du  Massa- 
rhusetts,  qui  voyaient  de  mauvais  œil  les  quakers  et  les  baptistes 
'trouver  asile  dans  celte  colonie.  Son  fondateur,  Roger  Williams, 
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converti  lui-môme  au  baptisme,  demeura  jusqu'au  bout  Tapôtre  in- 
fatigable (le  la  liberté,  et  ce  sont  les  principes  qu'il  appliqua  dans  sa 
plantation  de  Providence  qui  sont  devenus  les  principes  fondamen- 
taux de  la  constitution  américaine.  Il  nous  reste  à  parler  des  autres 
colonies  de  la  Nouvelle-Angleterre,  et  particulièrement  du  Bfassa- 
chusctts,  d'où  a  rayonne  sur  l'Amérique  une  influence  religieuse 
prépondérante.  Nous  ne  pouvons  que  résumer  cette  histoire  à  grands 
traits.  L'état  de  choses  que  fondèrent  les  pères  pèlerins  fut  une 
théocratie.  «  Il  vaut  mieux,  dit  Gotton,  l'un  de  leurs  docteurs,  orga- 
niser TEtat  de  manière  qu'il  étaye  la  maison  de  Dieu  qui  est 
l'Eglise,  que  de  façonner  l'Eglise  aux  convenances  de  l'Etat  »  {Uiisr 
iolordSoy^ûans  Hutchinson).  Ces  Eglises  puritaines  se  constituèrent 
d'après  les  principes  congrégationalistes,  en  petites  communautés  au- 
tonomes organisées  d'une  façon  toute  démocratique.  On  en  devenait 
membre,  non  par  l'adhésion  à  un  formulaire  de  doctrines,  mais  en 
fournissant  la  preuve  que  l'on  était  régénéré.  La  participation  au 
culte  était  obligatoire,  et  la  discipline  des  mœurs  était  sévère.  Tout 
élément  liturgique  avait  disparu  du  culte  ;  les  fêtes  consacrées  par 
l'Eglise  étaient  supprimées,  à  l'exception  du  dimanche  que  l'on  obser- 
vait rigoureusement.  Chaque  Eglise  élisait  elle-môme  ses  diacres  et 
ses  anciens,  dont  l'un  prenait  le  titre  de  pasteur.  Dès  1631,  on  ratta- 
cha les  droits  politiques  î\  la  qualité  de  membre  de  l'Eglise,  et  ce 
test  religieux  se  maintint  jusqu'en  1686.  Pour  que  cette  prétention 
de  n'attribuer  (ju'aux  chrétiens  les  droits  de  citoyens  ne  fût  pas  illu- 
soire, il  fiillut  que  la  communauté  générale  exerçât  un  certain  con- 
trôle sur  le  mode  d'admission  des  membres  dans  les  diverses  Eglises, 
ce  qui  était  une  déviationconsidérable  du  système  congrégationalisle. 
La'confusion  de  l'Etat  et  de  l'Eglise  devait  nécessairement  conduire  à 
l'intolérance  i\  l'égard  des  hérétiques.  Les  premiers  frappés  furent 
les  anlinomiens  qui,  sous  la  direction  d'Anne  Hutchinson  (voyez  cet 
article),  constituèrent  une  opposition  qui  menaçait  l'unilé  religieuse 
de  leur  communauté.  Leur  doctrine  était  un  mélange  de  quiétisme 
et  d'illuminisme,  qui  faisait  bon  marché  de  la  Bible  et  mOme  de  la 
morale.  On  eut  recours  d'abord  aux  moyens  de  persuasion  pour  édi- 
ter le  schisme  :  conférences  amiables,  jours  déjeune  et  d'humilia- 
tion, synode  où  siégèrent  les  ministres  et  les  magistrats.  Mais  la 
querelle  s'envenimant  toujours  plus,  Anne  Hutchinson  fut  exilée 
en  IG^iH,  et  un  grand  nombre  de  ses  disciples  partirent  avec  elle. 
Deux  ans  auparavant,  llpger  Williams  avait  été  expulsé  de  la  colo- 
nie. Son  principal  tort  était  de  professer  sur  la  nature  et  les  limites 
des  pouvoirs  humains  et  sur  les  droits  de  la  conscience  des  principes 
qui  étaient  de  deux  siècles  en  avance  sur  ceux  de  son  temps,  et  qui 
devaient  plus  tard  se  développer  merveilleusement  en  Amérique.  En 
1656,  l'unité  religieuse  si  chère  aux  puritains  se  trouva  de  nouveau 
menacée  par  l'arrivée  des  premiers  quakers.  Ces  sectaires  inspiraient 
une  folle  terreur  aux  colons  ;  aussi  eut-on  recours  à  tous  les  moyens 
pour  en  débarrasser  lacontrée.  Ils  furent  condamnés  autre  emprison- 
nés et  rapatriés  ;  mais  poui*  un  que  l'on  chassait  il  en  revenait  dix. 
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On  eut  alors  recours  à  des  peini^s  plus  s<5vi^res.  Ceux  qui  reparurent 
dans  le  puy^  aprt^s  en  avoir  éié  baïuiis  eurent  roreille  coupÔLV.  Deux 
(i'cintre  eux  furent  mt^mo  exorulés  à  Boston  en  1*351). Mais  leur  upinià- 
Irelé  finit  par  avoir  raison  de  rirïtuléraneeiïes  puritains,  qui  sv  lassèrent 
plus  vite  de  frapper  que  les  ([uakers  dï^lre  frappés.  Ce  fut  par  les 
njL^mcs  moyens  que  les  haptistes  conquirent  le  droit  de  rite.  0>i*irtl  à 
l'Eglise  auglii-ane,  elle  attendit,  poui*  péuélrer  \lans  la  Nouvelle-An- 
gleterre, qiHj  se  i'iU  priiduit  le  eoup  trauloritê  (jui  dèpoidlla  les  colo- 
nies de  leur  aulononne  i KiHU).  (Juaraute  années  plus  tard»  le  Massa- 
chusetts eut  nn  dernier  acc6s  d'intolérance,  qui  coûta  la  vie  h  vingt 
personnes  suspectes  de  soj'cellorie.  Celte  iutulêrance  était  générale  à 
celle  époque  en  ICorope  comme  en  Anu-rique;  elle  était  le  résultat  de 
cetlt^  déplorable  eoulnsiun  tlu  temporel  cl  rlu  spirituel  que  n'avaient 
pH-s  hi\  éviter  les  foudaleurs  de  la  Nouvelle- Angleterre.  Le  réj^ime 
ihéoeratiqne  4"ausa  d'autres  embarras  encore  A  leurs  successeurs,  lui 
n'accordant  les  droits  politiques  tpi'aux  seids  membres  de  FP^glise 
iinicielle,  ils  avaient  créé  une  olijL;archie  en  debors  de  laquelle  ^b 
Irouvaienl  rejetés,  h  nu  niumeut  donné,  les  trois  tjnarts  de  la  i>opu- 
lation.  Le  mécontentement  très-vit  de  cette  partie  dn  peuidc  tenue 
en  dtdiors  des  affaire^  publiques  linit  par  amener  utic  modilicatinn 
pr* •fonde  dans  les  comli lions  irexistence  et  dans  le  mode  de  recrute- 
^luent  de  TEglise.  An  lien  des  garautii*s  primitivement  exigées,  on  ou 
vint  à  envisager  comme  nicmhres  de  rKglise  tous  ceux  qui  y  avaient 
re(*n  le  baptême.  On  créa  pour  eux  nue  catégorie  spéciale  qir«îu 
appela  le  half-wmj  Covenant,  Sous  rinlluence  d'un  uu'nistre  fort 
pîenx,  Salomon  Stoildard,  les  barrières  que  la  discifdine  avait  élt*- 
vées  autour  de  la  cène  s'abaissèrent  peu  à  peu,  et  Ion  déclara  (pie 
tous  les  bajvtisés  avaient  le  droit  d'y  participer.  Au  rebU'hement  disci- 
plinaire correspondit  malheureusenu'iit  une  décadeTu*e  religieuse 
profiinde,  La  pienucre  génération  puritaine  avail  et»  rtdigiensemenl 
grande  et  forte^  malgré  ses  étr(iites>es:  elle  avait  eu  tli  s  pasteurs 
remarquables  comme  tjdtou,  Sheppard,  lli<  hard  Mather,  Hooker» 
DaveTqM»rt  ;  des  missionnaires  admirables  comme  Jobn  Kliot,  l'apotre 
des  Imliens;  des  laïques  d'une  piété  égale  i\ leurs  talents  connue  Win* 
Ihrop,  le  goUNernenr  émiueni  du  Massachusetts,  Bradfnrd  et  Wins- 
hj\\\  d«*  l*lymoutli,  llayne>.,  du  Conneiticid,  L'époque  qui  suivit  la 
révcdntion  de  ItiHH  fut  bit*n  dillérenle.  A  la  piété  vivauîe  des  premiers 
jours  succéda  un  formalisme  sans  vie  ;  le  puritanisme,  encore  intact 
dans  les  formes  dn  culte  et  dans  les  ma*urs  publiques,  sembla  snr  l© 
point  de  laisser  périr  le  lype  rie  dc»clrine  et  de  piété  qui  avait  fait 
sa  force.  Cette  écli|>se  ne  fut  que  nnuucntanée.  jimalban  Kdvvards, 
ministre  île  Norlhaoq)(on,  florma,  vers  IT.T»,  par  sa  prédicaliou  iMits- 
santé  et  IV^rtement  dogmatique,  le  signal  de  Time  de  ces  rénovations 
religieuseii«  connues  depuis  btrs  sous  le  nom  de  réveik  (revivais).  A 
sa  voix  les  consciences  se  réveillèrent,  de  nombreuses  conversions  so 
produisirent,  f^e  mouvement  se  répandit  dans  les  divers  Etats  de  la 
Nouvelle-Angleterre  et  jusque  dans  le  New-Jersey.  En  moins  de  vingt 
ans  (niO-17GO),  les  Eglises  augmentèrent  de  cent  cinquante  diuis 
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la  Nouvelle-Angleterre,  ce  qui  porta  leur  nombre  à  cinq  cent  trente. 
Le  réveil  ramena  les  Eglises  aux  principes  qu'elles  avaient  désertés. 
La  doctrine  calviniste  et  la  discipline  puritaine  furent  relevées  du 
môme  coup  ;  la  profession  du  christianisme  redevint  une  affaire 
personnelle  ;  la  distinction  entre  TEglise  et  la  paroisse  reparut.  En 
même  temps  qu'il  vivifiait  et  réorganisait  ainsi  les  Eglises  évangé- 
liques,  le  réveil  provoquait  un  mouvement  d'opposition  qui  aboutit  à 
la  création  d'Eglises  unitaires.  Mais  ce  schisme,  en  éliminant  des 
éléments  étrangers,  eut  pour  résultat  de  fortifier  les  Eglises  ortho- 
doxes. «  Il  est  incontestable,  dit  M.  Astié  (II,  368),  que  le  réveil  de 
ces  vérités  religieuses  qui,  aux  yeux  des  puritains,  étaient  le  fonde- 
ment de  leur  liberté,  contribua  sensiblement  à  retremper  Tespril 
national  en  vue  de  la  grande  crise  qui  allait  faire  un  appel  à  toute 
son  énergie.  » 

Seconde  période  :  Temps  postérieurs  à  la  Révolution.  —  I.  Void, 
d'après  Baird,  quelle  était  la  statistique  approximative  des  diverses 
communions  religieuses  au  moment  où  éclata  la  guerre  de  Tlndé- 
pendance  :  épiscopaux,  250  ministres,  300  églises  ;  baptistes,  330  mi- 
nistres, 380  églises;  congrégationalistes,  373  ministres,  700  églises; 
presbytériens,  iiO  ministres,  300  églises  ;  luthériens,  25  ministres, 
60  églises;  réformés  allemands,  25  ministres,  60  églises;  réformés 
hollandais,  25  ministres,  60  églises  ;  associés,  13  ministres,  20  églises; 
moravcs,  12  ministres,  8  églises  ;  catholiques,  26  ministres,  52  éj^ses. 
Ce  qui  ferait  1,441  ministres  et  1  ,l)iO  églises  pour  une  population  totale 
qui  ne  dépassait  pas  3  millions  d'àmes.  Il  faudrait,  pour  Hre  com- 
plet, mentionner  les  quakers,  qui  étaient  fort  nombreux,  surtout  en 
Pensylvanie,  et  les  méthodistes,  qui,  bien  que  d'origine  toute  récente, 
avaient  plus  de  3,000  membres  dans  leurs  sociétés,  sans  être  encore 
toutefois  constitués  en  Eglise  distincte.  La  guerre  de  rindépondancc 
(1775-1783)  vint  jeter  un  trouble  profond  dans  la  marche  des  diverses 
Eglises.  Tandis  que  les  congrégationalistes,  les  baptistes  et  les  pres- 
bytériens embrassaient  avec  ardeur  les  intérêts  de  la  cause  coloniale, 
les  quakers  se  montraient  opposés  à  la  guerre,  et  beaucoup  d'épi*- 
copaux  faisaient  des  vœux  pour  la  mère  patrie.  Ce  fut  le  vieil  esprit 
puritain  de  la  Nouvelle-Angleterre  qui  donna  le  signal  de  la  résis- 
tance et  en  demeura  jusqu'au  bout  l'inébranlable  point  d'appui.  On 
avait  des  jours  de  jeûne  et  de  prière  pour  appeler  la  bénédiction 
divine  sur  les  armes  fédérales  ;  les  pasteurs  dénonçaient  du  haut  de 
la  chaire  l'alliance  impie  «  du  sceptre  et  du  surplis,  »  et  encoura- 
geaient leurs  fidèles  h  s'enrôler;  un  grand  nombre  d'entre  eux  don- 
nèrent l'exemple  et  prirent  les  armes  jusqu'au  rétablissement  de  la 
paix.  Cet  ardent  patriotisme  contrastait  avec  l'attitude  de  la  plupart 
des  ecclésiastiques  anglicans,  qui  se  montrèrent  hostiles  à  la  Révolu- 
tion et  repartirent  pour  l'Angleterre. 

II.  La  rupture  du  lien  entre  l'Eglise  et  l'Etat  ne  fut  pas  le  résultat 
immédiat  de  la  proclamation  de  Tindépendance  des  colonies  améri- 
caines, et  elle  ne  fut  pas  davantage  l'œuvre  du  C^ongrès.  La  constitu- 
tion se  bornait  à  déclarer  «  qu'aucune  condition  religieuse  ne  pourra 
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^tre  exigée  comme  condition  <rapliliHie  pour  aiiconc  fonrtion  ou 
charge  publique  des  Etals-Unis  »  i^arL  VI,  §  3j.  lynii  ûes  aniende- 
menli»  proposés  en  1789  et  raliïiés  en  17ÎH  était  ainsi  conçu  :  ♦*  Le 
Congri^s  ne  pourra  établir  une  religion  d'Ktat,  ni  «U^tVndre  le  libre 
exercice  d'une  religion.  *>  A  ees  deux  articles  se  rédnit  Umiv  la  légis- 
lation religieuse  renfermée  dans  le  statut  fédérait  mais  ils  uni  sudi 
pour  assurer  aux  citoyens  des  Ktats-Unis  la  plus  grande  iilïerlé  reli- 
gieuse qui  lui  jamais,  f^es  Klals  parlieuliers  demeuraient  donc  libres 
de  se  donner,  s  ils  le  jugeaient  bon,  ilos  Eglises  nationales,  vi  ee  fut 
la  force  des  choses,  plus  que  l'ai  lâchement  aux  principes,  tjui  amena 
partoul  la  «lissolulion  du  lien  entre  l'Klat  et  l'Eglise.  La  Virginie 
ouvrit  la  voir.  L'Eglise  é[ùscopak%  quoiqui'  seule  légale»  y  élait  jïeu 
aimée.  «  Ses  ministres,  [)lus  jaloux  de  percevoir  jusqu'à  la  dernière 
livre  de  tabac  dont  se  conipusail  leur  prébende,  que  de  remplir  licle- 
lement  les  fonctions  de  leur  ministère,  avaient  de  eonliniiels  proci^s 
avec  U»urs  paroissiens;  une  bonne  partie  de  leur  temps  y  passait,  et 
iU  consumaient  le  reste  h  la  chasse  et  an  jeu  ^^  (Baird,  L  2U8).  Les 
épiscopaux  patriotes  ne  pardnnnaient  jjas  h  lenrs  ministres  leur  froi- 
deur pour  l'indépendauce  des  colonies  et  le  dépari  pour  TAnglelerre 
tles  deux  liers  d'entre  eux;  aussi  firent-ils  cause  commune  avec  les 
presbytériens,  les  baptistes  et  les  quakt*rs  ponr  demander,  dés  1775, 
à  rassemblée  générale  de  la  Virginie,  «  de  renverser  Teselavage  reli- 

f  gieux  en  même  temps  qyw  resclavage  publique.  »  Thomas  Jefrerson 
et  ses  amis  ajïpuycrcnt.  ï»tturde  toul  autres  mulifs,  il  est  vrai,  cette 
demande.  Le  6  décL'inbri'  1776,  lurent  rapportées  les  lois  qui  avaient 
consacré  l'union  de  l'Eglise  et  de  TEtat,  mais  ce  ne  fut  qu'en  1781, 
après  de  longues  dis(*ussions ,  qu'elle  fui  déiiïiitivement  abolie. 
LVxemple  de  la  Virginie  ne  \n\  pas  iiumédiairnuMit  suivi  par  les 
autres  Etats.  Dajis  le  Maryland,  le  New- York,  la  ilarnlint'  du  Sud,  on 
abolit  le  privilège  de  l'Eglise  épiscnpale,  en  appelant  les  autres 
Eglises  h  participer  :\  ce  privilège.  La  législature  s^altribnait  le  droit 

r  de  lever  un  impùt  pour  Teniretien  de  la  religion,  mais  elle  laissait  à 
chaque  contribuable  la  facullé  de  désigner  la  coninnuiion  particulière 
h  laipielle  il  entendait  allrilmer  sa  (intjte-pari  d'impôt,  i\  uinins  qu'il 
ne  préférât  ralfecler  au  soulagement  des  pauvres.  Cas  reslrictions 
finirent  par  disparaître.  Le  New-Jersey,  la  Pensylvanie,  le  Drlawarô, 
les  Garolines  et  la  iiènrgie  ne  lardèrent  pas  îi  abolir  l'obligation  d'as- 
sister au  culte  et  de  contribuer  h  ses  frais.  Le  test  religieux,  ([ui  avait 
siinécu  à  la  Bévolutinn,  fut  aussi  abandonné,  et  les  foiictitms  jiiibli- 
qaes  devinrent  accessibles  h  t<»us  les  citoyens,  f[uelïes  que  fussent 
leurs  opinions  religieuses.  La  Nouvelle-Angleterre  l'ut  la  dernière  a 
entrer  dans  cette  voie.  Jnsqu*en  iHlG,  le  congrégalionalismc  y  de- 
meura la  religion  d'Etat.  Les  dissidents  obtinrent  alors  l'abolilion  de 
la  taxe  pan^issiale,  f[ui  fut  remplacée  par  un  imjïùt  pour  le  culte, 
réparti  entre  les  diverses  Eglises,  conformément  an  v*ru  tles  i(npc»scs. 
Ce  ne  fut  qu'en  îHXi,  a  la  suite  <ie  longs  débals,  que  la  législature  du 
Massachusetts  abolit  toute  taxe  obligaloire  et  laissa  à  chaque  Eglise 
le  soin  de  pourvoir,  comme  elle  renlendrait,  h  ses  propres  besoins. 


5a8 


KTATS-UmS 


Si  la  séparation  de  l'E^^Use  cL  de  VFAiil  entraîna,  à  rorignu*,  (|uH(|oes  | 
souffrances,  ou  pivuL  afïirnier  qu  elle  a  eu  généralemenl  des  elfels  j 
bienfaisants.  Elle  a  dévelojïpé  à  un  rare  degré  1  iniliaUve  indiviiîtttllfJ 
et,  en  enlevant  aux  gouvernements  le  souci  des  intércHs  religiemJ 
elle  en  a  fait  l'affaire,  de  tous*  I^es  Eglises  sont  bien  plus  nornbrvusci  j 
et  bien  mieux  dolées  qu'eUes  n'auraient  pu  l\>tre  sous  le  rejrime d»| 
religions   nationales.   Les   cinq   grandes   conmiunaulés  protcsUnle*] 
(mélhodisles,  baptistos,  presbytériens,  couKrt^gationalisles  ctépiv^-l 
pauxi  ont  reçu  de  leur^  fidèles,  dans  l'année  1872,  un  revenu  de  pliiil 
de  211  millions  de  Irancs  ;  en  comptant  les  autres  Eglises  de  momdre] 
importance,  on  peut  estimera  250  millions  le  revenu  total  dciEplises! 
protestantes.  On  évalue  h  1,5U0  millions  la  valeur  des  immeubles  j 
floïit  elles  disposent.  Si  l'Hlai  s'abstient,  en  Amérique,  (rinlemiafl 
dans  \e>  alfaires  îles  E^liî^es,  il  est  loin  d*elre  inditTorent  en  rtiiiUffel 
religieuse.  La  plupart  des  couslitutions  des  Etats  eommenceidjwirtml 
hommage  h  Dieu  ;  celle  du  Massachusetts  déclare  que  <<  le  culle  public] 
rendu  à  Dieu,  l'enseignement  de  la  piété,  de  la  religion  el  iJti  ' 
morale,  ra\tjnseiil  le  bi^ubcur  et  la  prospérité  d*uu  peuple  etlfl«^<*U-| 
rite  d'un  gotivernemcni  républicain.  »  La  constilutifui  fédérale  l'I  i*î 
lois  des  Etals  consirlèrent  le  dimanche  comme  un  jour  férié.  Da 
les  circonstances  st>lenuelles,  le  Congres,  le  président  ou  les  guuveU 
neurs  d'Etat  Jixent  des  jours  d'humilialion  on  d'actionii  de  ^rict 
Dans  lu  [dnpart  des  Elats,  les  églises  sonl  exemptes  d'impôts €t  U 
pasteurs  sonl  dispt^usés  de  tout  service  [hiIjHc-  tians  la  nidicemiiU 
le  jury.  I/l-^tat  leur  tlclèf^ue  les  lunclions  d'i.dliciers  de  l'état  ril 
ptîur  les  mariages  où  leur  ministère  est  réclamé.  Les  deux  rbanibi 
du  Congrès  ont  chacune  un  chapelain,  pris  tantôt  dans  une  Efîiis 
tantôt  dans  une  autre.  La  Bible  est  lue  dans  les  écoles  publiqu*^ 
Ces  faits  montretd.  que,   si   TEtat  est  séparé  de  l'Eglise  aux  tl»( 
Unis,  il  sait  reconnaître  dans  la  religiiui  une  force  morale  el  *wii 
digne  de  tous  ses  respects. 

111.  Le  régime  de  l'entière  liberté  religieuse  a  été  salutaire  * 
Eglises  américaines,  autant  au  moins  que  le  régime  théocralit 
leur  avait  été  nuisible.  U'iclque  rapide  qu'ait  été  ra(*croissemenl 
la  population  (le|>uis  un  siècle,  l'accroïssemeut  des  Eglise-^ 
rapide  encore;  pendant  que  le  cbillre  de  la  population  ^l 
trois  à  quarante  millions,  le  nombre  des  ministres  grandissait 
quatorze  cenls  à  <niu[uante  mille,  ce  qui  fait  un  pasteur  pniir  !*« 
cents  personnes,  tandis  qu'il  y  eu  avait  un  pour  deux  niîlli? 
quaraide  à  la  veille  de  la  llévtdutitjn.  Il  faut  ajouter  que  les  lieuii 
culte  peuvent  contenir  les  i\i!^^uy.  tiers  de  la  iïopulati»»n  ïolalc 
Etats-Unis,  proptirtion  qui  n'est  nulle  part  atteinte  en  Europe. 
Eglises  ne  se  sont  pas  laissé  distancer  par  la  colonisation»  Ltba'!*  < 
leurs  mouvements,  elles  ont  suivi  les  émigrants  ûnn*^  ToiiCAt  «5*  | 
ont  évangéUsés  de  hutte  en  hutte  avec  un  zèle  admirable  (%oyeïï 
livre,  Les  prédicaieurs  pionniers  dt  ioueu  américaine  Nous  ne  po«wO 
raconter  ici  l'histoire  des  diverses  Eglises  des  Etats-Unis:  la  plup 
ont  d'ailleurs  un  article  spécial  dans  V Encyclopédie.  NoUî^  nousl 
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nons  S  résumer  h  grands  traits  l'histûirt^  et  ror^'anisatîon  des  cinq 
ou  six  prinrîpalt/s  KgHses,  qui  embrassent  Fimmensc  majorité  de  la 
piïpiilalion  f  hn'^tirnm)  de  ce  pays.  Les  petites  eommuuautés,  aux- 
quelles rindividiialisnie  relii^îeux  a  d<mné  naissance,  n'ont  qu'une 
impurtanre  très-serondaire  cl  peuvent  Olrc  né|,f|igécs.   —  L'Eglise 
épiscopale  est  la  pîus  ancienne  tles  Eglises  protestantes;  elle  ne  vient 
j^loutetuis  qu'an   rin*[niènie  rang  au  point  île  vue  de  rimportance 
lumérique.  I^a  Révolution,  qui  paraissait  devoir  la  détruire,  fut  au 
'contraire  pour  elle  une  rrise  bieuraisanle.  Deux  de  ses  minisires 
allèrent  en  Angleterre  recevoir  la  consécration  épiscopale  des  mains 
des  anhev(>ques  fie  Cautorljéry  et  d'York»  autorisés  h  cet  elFel  par 
un  aele  spécial  élu  parlement.  Une  fois  répiscopat  américain  euns- 
litué,  on  travailla  éner^iquenient  h  la  réorganisation  de  rEglise.  En 
principe,  cha([ae  Etat  l'orinc  un  diocèse,  i\  moins  tpi'il  ne  suit  sub- 
divisé en  deux  ou  Irois  par  suite  de  son  étendue,  A  la  It^te  de  chaque 
^Ldiocésc  se   trouve  placé  un  évéque,  dont  les  pouvoirs  sont  limités 
Hpar  ceux  de  ta  **  rmnention  ,  "  sorte  de  cour  mi-parlie  erelcsias- 
tique  et  laïque  qui  se  réunit  annuellemenL  Tons  les  trois  ans,  a  lieu 
la  «  convention  générale,  »  qui  est  la  cour  suprême-  de  l'Eglise  et 
qui  se  compùse  de  bius  les  évLkjues  et  do  délégués  clercs  et  laïques, 
^Lqui  forment  deux  rliand*rcs  distinctes  délibérant  séparcmenL  rha([ue 
^ïparoisse  chuisil  son  recteur,  sauf  raliticatîun  di*  TcvOque.  En  meute 
temps  qu'elle  se  réorgaïusait,   FEglise  épisciqjale   retrouvait  la  vie 
qo^elle  avait  perdue.  Elle  reprit  dans  la  Virginie  et  le  MarylantL  h 
force  de  zèle  et  d'activité,  la  place  qu'elle  avait  avant  la  Hévoluïion. 
Des  réveils  remarquatdesimt  eu  lieu,  h  fîiverses  reiirises,  parle  moyen 
1     <le  ses  pasteurs.  Elle  attire  h  elle   en  général  les  classes   les  plus 
^Lrîches  de  la  sociélé,  elesl  liemeurce  la  plus  aristocrati(|uc  des  Eglises 
Hamériçaines*  Le  mouvement  rituaiiste  inauguré  en  Angleterre  par  le 
HD'  Pusey  a  pénétré,  dès  I8i3,  dans  TEglise  épiscopale  des  Etats- 
-Unis et  y  a  créé,  en  ces  ilernières  années,  une  vive  agitation.  La 
convention  générale   a  bien  essayé,  en  IH7I   i*l   I87i,  d  arrêter  ce 
mouvement  senii-calbolique,  mais  ses  décisions  ont  été  paralysées 
par  suite  de  la  mauvaise  volonté  de  eertains  évéques,  Une  protes- 

»tatiou  s'est  déjà  produite  contre  cette  tendance,  sous  la  forme  d'un 
schisme,  h  la  léte  duquel  s'est  placé,  en  1B73,  le  D*^  George  D.  Cum- 
inins,  eoadjuteur  de  l'évéque  du  Kenlucky*  Il  en  est  résulté  la  créatiiin 
d'une  Ef/lise  réforutée  épiscopale.  sur  la  base  de  la  révision  du  l^rayer- 
iBook,  faite  en  1785  par  le  D'  While.  tletle  nouvelle  Eglise  compte 
^■quatre  évoques  et  une  soixantaine  de  ministres.  Quant  à  TEglise 
■épiscopale  elle-nH^nui,  elle  compte  plus  de  trois  mille  ministres,  — 
HLo  cangréfjahQnalisnic,  qui  fut  longtemps  TEglisc  nationale  de  la  Nou- 
I  velie-Anglelerre,  y  est  reslé  f  Eglise  dominante,  et  s'est  peu  développé 
r  €n  dehors  de  ses  limites,  sauf  pourtant  dans  l'otiest.  Le  nombre  de 
Hses  ministres  ne  dépasse  pas  sensiblement  celui  des  ministres  épisco- 
Bpaux.  C'est  d'ailleurs  le  seul  trait  de  ressemblance  entre  les  deux 
■  Eglises.  La  théorie  des  congrégationalistes  est  que  chaque  assemblée 
de  croyants,  unie  par  une  foi  commune  (a  church  covenofU)  et  celé- 


590 


ETATS-UNIS 


braol  le  culte  encommini,  forme  une  Eglise  complète  par  elle-même 
et  compétente  pour  choisir  ses  oiTiciers  et  régler   ses    affaires.  Il 
n'existe  entre  les  diverses  Eglises  aucun  formulaire  commun  de  doc- 
trine et  de  discipline,  ni  aucune  juridictiou  ayant  autorité  sur  elles. 
Les  conseils   (councUs) ,  composés  de  délégués   des    Eglises  d'une 
région,  ne  se  réunissent  qu'occasionnellement,  en  vue  d'un  cas  dé- 
terminé ,   et  leurs  avis  ne  jouissent  que  d'une  autorité  purement 
morale.  Les  Eglises  entretiennent  des  relations  fraternelles,  et  ion 
de  rinslallation  d'un  pasteur,  par  exemple»  il  est  habituel  qu'une 
Eglise  réclame  le  concours  des  Eglises  voisines.  Au  ConnecUcut,  il 
existe  cependant  entre  les  communautés  on  lieu  qui,  sous  le  nom  de 
u  consociation,  *j  établit  une  sorte  de  confédération  entre  un  certain 
nombre  d'Eglises  rapprochées.  Les  Eglises  congrégationalistos  ont  un 
ancien  qui  porte  le  titre  de  pasteur  et  des  diacres.  Elles  avaien 
anciennemenl  deux  anciens,  l'un  avec  le  litre  de  pasteur  et  l'auti^ 
avec  celui  de  docteur.  On  n*est  admis  membre  de  l'Eglise  que  par" 
une  profession  siilennelle  et  explicite  de  la  foi  et  h  la  suite  d*uu 
examen  sérieux.  A  côté  de  l'Eglise  se  trouve  la  paroisse,  composée 
de  tous  ceux  rpii  concourent  h  l'entretien  du  culte  ;  eUe  prend  part  à 
la  nomination  du  pasteur,  possède  et  gère  les  biens  de  la  commu- 
nauté, et  agit,  en  uîi  mol,  comme  personne  civile  vis-à-vis  de  l'Ktat, 
qui  no  cunnaît  quVdle.  La  pleine  indépendance  de  chaque  ?4'liie 
locale  a  en  deux  résultais  apposés  :  d'une  part,  elle  a  stimulé  le  lèle 
individuel  et  donné  une  intensité  très-grande  à  la  vie  d'Eglise;  maiv 
d'autre  part,  elle  a  isolé  les  troupeaux  et  les  a  livrés  sans  défens( 
aux  novateurs  religieux.  C'est  au  sein  des  Eglises  congrégationaliâli 
que  naquit,  vers  la  Un  du  dernier  siècle,  le  mouvement  unitaire  qu 
gagna  inst^nsiblrmenl  du  terrain  et  se   rendit  maître   d'un  granfl 
nombre  «l'Eglises  fondées  par  le  zèle  et  dotées  par  les  libéralités  de*" 
puritains.  A  Boston  seulement,  en  1812,  il  se  trouva  que  tontes  le* 
Eglises,  à  rexception  de  deux,  avaient  passé  k  runitarisme.  Il  f  "' ' 
un  réveil  énergi([ue  de  la  vie  religieuse  pour  taire  face  à  ce  dm  - 
GrAce  à  ce  réveil»  grâce  aussi  à  un  élargissement  de  la  vieille  tiieu 
logit^  puritaine,  la  lutte  contre  renvabîssement  du  latitudinarisn 
théologique  tourna  à  l'avantage  du  congrégationalisme,  qui  conse 
ses  positions  menacées  et  reconquit  plusieurs  de  celles  qui  lui  avaien 
été  enlevées.  S*il  n*a  plus  eu,  depuis  un  siècle,  le  rôle  prépondérant 
qui  lui  appartint  penfïant  la  période  coloniale,  il  n'en  a  pas  i' 
exrrcé  une  grande  induence  sur  le  développement  moral  de  la  n-i 
tant  par  les  verlut.  tt  les  lumières  de  ses  pasteurs  que  par  la  moralité 
austère  de  ses  fidèles.  —  Le  preslnjtériauisme,  qui  a  eu  en  Amérique 
des  origines  moins  anciennes  el  moins  célèbres  que  le  congrégatia 
nalisme,  a  eu,  par  contre,  une  force  d'expansion  bien  plus  gninde, 
puisqu'il  a  au  moins  deux  fols  plus  de  membres  et  de  pasteurs.  Il 
doit  son  origine  aux  émigrants  écossais,  anglais,  français»  que  la  per- 
sécution chassa  en  Amérique.  Le  premier  presbytère  s'organisa 
Philadelphie  en  1705.  Ce  système  ecclésiastique,  qui  répondait  à  de 
traditions  et  à  des  besoins  que  le  congrégationalisme  ne  satisfaisait^ 
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pas,  se  répandit  siirloul  diiiis  k^s  Etats  du  Centre  l'idu  Sud,  où  il  se 
livra  h  nae  évangélisalion  rrm'tueiist%  que  favorisait  son  organisation 
foiiiMiièiil  centralisée.  Chaque  Eglise  relève  d'une  «  seî>sion,  n  ou 
consisloirc,  <:ùmposé  du  pasteur  et  des  anciens  «*lus  par  le  corps  des 
coiuuuiniauts  de  celle  Eglise  particulière.  Les  Eglises  d'un  district 
foruieui  entre  elles  un  «  preshytère,  «  c(>niposé  de  leurs  pasteurs  et 
d*uii  ancien  de  cha*îiie  session.  Le  presbytère  juge  en  appel  les  déci- 
sions des  diverses  sessions  de  son  ressort.  Au-dessus  du  presbytère 
siège  le  sTOode,  qui  comprend  un  district  plus  vaste  et  qui  se  eom* 
pose  des  pasteurs  el  des  anciens  de  tontes  les  Eglises  de  la  tircons- 
cnption>  A  la  tôle  de  T Eglise  est  rAsseudjîik*  générale,  formée  de 
délégués  de  tous  les  presbytères,  et  qui  décide  souverainement  de 
tout  ce  qui  intéresse  rEglise.  L'Eglise  presbytérienne  est  très-at tachée 
à  la  vieille  orthodoxie  calviniste,  peiit-ètre  avec  une  rigidité  qui 
n'existe  pas  au  même  degré  i*hez  les  çongrégationalistes.  La  roideur 
dogniali(ine  de  la  majorité  tie  TEglise  a  déterminé  [ilusieurs  schismes, 
dont  le  plus  grand  fut  relui  de  !K37,  qui  divisa  l'Eglise  en  deux 
fractions  presque  égales,  l'ancienne  école  et  la  nouvelle.  .Ce  schisme 
a  cessé  en  1870,  grAce  à  réiargissement  des  idées,  et  il  est  permis 
d'espérer  ([ue  Tunité  ne  tardera  pas  h  se  rétablir  entre  les  diverses 
branches  séparées  h  diverses  époques  du  Ironc  presbytérien.  L'un  de 
ce»  schismes  fut  motivé  par  la  (picsti^in  de  l  esclavage  et  sépara 
TEglise  du  nord  de  celle  du  sud.  Il  n'a  pas  encore  cessé,  quoirpie  la 
cause  de  la  désunion  ait  disparu.  La  fusion  des  diverses  fractions  do 
la  famille  presbytérienne  créerait,  si  elle  se  réalisait,  une  puissante 
orgaaisalion  comptant  plus  de  onze  mille  églises,  avec  un  million  de 
communiants.  —  Les  boptistes ^  qui,  en  réunissant  leurs  diverses 
branches,  comptent  en  Amérique  deux  millions  de  communiants, 
ont  des  origines  assez  obscures.  Dans  le  cours  du  *lix-seplième  siècle, 
ils  fondèrent  quelques  Eglises,  surtout  dans  le  Rhode-lsland;  ils  en 
comptaient  treize  en  1088.  Persécutés  par  les  puritains  du  Massa- 
chusetts et  par  les  épiscopaux  de  la  Virginie,  ils  coniîuîrent  le  droit 
de  cité  par  leurs  sonlfrances  et  par  leur  persévérance,  \lais  c'est  sur- 
tout depuis  la  llévolulion  qu'ils  se  sont  extraordinairement  multipliés. 
Ils  se  sont  partagé  avec  les  méthodistes  la  tâche  d'évangéliser  les 
colons  de  TOuest  et  les  noirs  du  Sud.  Leur  organisation  ecclésiastirpie 
est  celle  du  congrégationalismc,  c'esl-a-^lire  l'indépendance  absolue 
de  TEglise  locale,  lïs  n*admeltent  comme  membres  de  l'Eglise  que 
des  adultes  croyant^^  qui  se  sounietlent  au  baptême  |>ar  immersion. 
Leur  dogmatitiuc  est  en  général  celle  du  calvinisme  modéré.  Ils  se 
défendent  d'cuOeurs  d'avoir  dautre  confession  de  foi  que  la  Bible. 
Leurs  Eglises,  organisées  en  vue  trune  évangélisalion  piqiulairc  très- 
large,  ont  négligé  pendant  longtemps  la  haute  culture  inlellectueïle, 
mais  leur  niveau  s*est  sensiblement  élevé  depuis  quelques  aimées,  et 
elles  ont  fuiidé  de  nomlireux  collèges  pour  l'instruction  de  Imr  jeu- 
nesse et  des  séminaires  théologitiues  pour  la  préparation  de  leurs 
pasteurs.  —  Les  méthodisUs  sont  la  plus  jeune  des  Eglises  améri- 
lesi  puisque  leur  organisation  est  postérieure  à  la  Révolution,  et 
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la  plus  nombreuse  pourtant,  puis(|ue»  avec  ^os  diverses  ramifications, 
elle  ue  compte  pas  inoius  de  Ii'mîs  uiillions  et  demi  de   nâembres. 
Fondées;  sponlanémeut  par  i[uel<|ues  émigt-anis  irlandais  et  anglais, 
vers  1705,  les  preniirros  soiiélés  luélhHdhlL's  rlemalld^^eIlt  à  Wesl^jr 
de  le\ir  envoyer  iles  pn''dieateurs.  Les  premiers  furent  Boardman  ei 
Filiuuur,   envuyrs  par  la  euiderenee  dt-  niiîï.   Deux  ans  plu**  tard, 
Asbury,  qui  itevail  iHre  le  vrai  foudaLeur  du  njétbudisnie  américain, 
traversait  IWllaulique  (voyez  rarlicle  Asbury).  Jusqii'apri-s  la  Hévr>- 
lution,  les  nielhudisles  ne  songiîrent  pas  à  se  constituer  en  Kglise. 
Mais  leur  situatinn  changea  !uisr|ue  l^glise  anglicime  eut  disparu 
dans  îa  temp["^te  revolulinmiaire.  i'ne  ivMiférenee  réunie  à  Baltâm^ire 
eu  I78ijela  les  Ikiscs  tîe  llCglise  mét)imïi>h',  rt  lui  donna  la  fi>rme 
épiscopale,  que  préférait  Wesley.  Son  organisaliun  fortement  cen- 
tralisée ,  s'adaptanl    à  un  type  rie   pîélé  singulièrement  vivant  et 
agressif,  devait  en  laire  l'Eglise  missionnaire  |>ar  excellence  rlans  im 
pays  en  voie  de  riéaiiun.  A  la  base  de  riirgauisalii>n  s.e  trouve  la 
classe,   qui  groupe  en  faisceau»  suus  la  direcUun  d'un  chef  laïque 
(kad(!r)y  les  adhéreuls  d'une  ïucalîlé.  Le  ministère  évangélique  appar- 
tient an  missionnaire  itinérant  (iraveliiug  preacher),  qui  est  chai'j;é 
d'annoncer  TEvangile  dans  une  circonscription  qui  était  k  Lorigine 
IrrsHHendue  icircutl),  riusicurs  (ircuits  formenl  un  district  à  la  tûle 
duquel  l-sI  un  prcsttient  (presklituj  eidcr).  Plusieurs  dislrivts  loniieid 
une  conférence,  «lont  les  sessions  annuelles  sont  présidées  par  un 
évéque.  Les  évéipies  sont  toujours  en  voyage  pour  visiter  le>  l%lî>es. 
Ils  ne  sont  d'ailleurs  que  les  délégués  du  pouvoir  suprême,  qui  réside 
dans  la  conférence  générale,  laquelle  se  réunit  lous  les  quatn*  ans 
et  se  compose  de  miuislres  et  de  laï<îues  nommés  parles  eoufére!ir(»i| 
iuiimelles.  Avec  ses  uiityens   de  grâce  nombreux  et  variés,  avec  $ort 
habileté  à  utiliser  les  talents  de  tous  ses  membres,  avec  la  piété  ardente 
et  la  prédication  po(>ulaire  de  ses  agents,  l'Eglise  méthodiste  épisco 
pale  s'est  trouvée  admirablement  préparée  et  outillée  pour  un  grand 
aposlt.ilat  chrétien  au  mibeu  des  classes  populaires,  et  c'est  elle  cà 
grande  partie  qui  a  arraché  il  la  barbarie   les  émîgrants   de  rù«e*t 
et  à  ravilissement  les  esclaves  du  Sud  t voir  Tart.  Mcihodisme\, — A  cAl4fl 
de  ces  cinq  grandes  communions  évangéliqiies  et  des    Eglises  de 
môme  type  qui  en  sont  comme  les  satellites»  il  faut  mentionner  m 
certain  nombre  de  communautés  moins  importantes  qui  ont  eu  leui! 
part  d'injinence  dans  le  mouvement  religieux  de  ces  cent  années.  EnS 
première  ligue  se  place  l'Eglise  luthérienne,  qui»   dans  ses  divers^^^ 
ramiflcalions,  compte  plus  d'un  demi-million  de  communiants,  d'ori 
ginc  allemande  pour  la  plupart.  Elle  a  exercé  une  inllnence  salulairej 
sur  l'émigi  ation  si  considérable  venue  d^Allemagnc,  et  a  apporté 
la  vie  religieuse  des  Elats-Unis  cel  élément  de  piété  infime  et  mysli*^ 
que  qui  caractérise  le  luthéranisme,   —  Les  réformés  allemauds  i 
hûUaîtdais  ne  se  distinguent  guère  des  presbytériens  proprement  dib 
que  par  les  circonstances  historiques  qui  leur  ont  imprime  leur  ca-^ 
chet.  Les  uns  et  les  autres  se  rattachèrent  jusqu'à  la  tlévolutian  à  l| 
classe  d'Amsterdam;  depuis  lors  ils  se  sont  organisés  d'une  uxdni^ 
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djsliacte»  —  Les  quakers,  apr^s  avoir  coiilnhuc,  iiu  prix  do  bien  ilcs 
sonfrï-aiiccs,  à  funiiiT  lus  liherti^^s  anirrirainos,  n'<jnl  pas  excrré  sur 
liMlévrltippement  relif^ii'UK  <lo  la  natiiHi  l'iiilluenre  fjiron  aiiniil  al- 
iène! ne.  Ils  paraisst'ut  ai'riv»*s  à  mit*  [xM'iude  de  rlri'roissaiiriv  —  Les 
serins  nc»n  uiiliMfloxes  surit  pou  ntimbreiises  el  uni  peu  d  adherriils. 
La  plus  importante  est  ruïiiirtmwïe (voyez,  cet  arlirlc),  qni,  né  de  l'ar- 
faibli^siniKîiit  du  cunK^V»i;^alionalisme  de  la  Ni)iiveHe-Anî;,^lelern\  a 
romplé  datïs  ses  ran^s  des  penseurs  et  des  philanthropes  de  grande 
valeur,  niaï>  n'a  jamais  entamé  les  masses  el  tend  a  se  iMHilVmdre  de 
phis  en  pli»^  avee  la  libre  pensée  pure.  —  Uunwêrsalisme  s'adresse  h 
un  publie  nmins  rultivé,  et  son  ai'iinii  religieuse  a  été  à  peu  prés 
niiUe.  —  Ntius  ne  disnus  rien  du  rnormonisme,  i(ni  l'era  I Objet  d*nn 
arlieit!  spéeial.  ^  Le  raiAoi/cmnc  a  ijris,  depius  la  Hévoluliun,  une 
rxlension  ti'és-grande  aux  Klats-Unis.  L'éuu'grafi*m  lui  a  amené  des 
niultitudos  d'Irïantlais  td  d'Allemands  igrmjants  vi  j^qossit'rs,  (nj'il  a 
diseiplinés  el  qu'il  lanee  à  l'assaut  des  ponvnirs  pnblirs»  sur  lesijuels 
il  n  souvent  j'éussi  h  melln*  la  main,  surtout  daiis  im  milieu  eusniù- 
polîte  eomme  New- York.  Il  a  mtdliplié  ses»  ccuvits  el  ses  églises  avec 
une  aetivité  [irodigieuse»  el  son  extension  rapide  n'est  pas  sans  eau* 
ser  i|iHd([ues  alarnjes  -aux  hc»umies  prditiquc^s  ijui  reuiarqucnl  ipie, 
tout  en  firnfdaul  largeniriil  de  la  lihei'lé  rommuiie,  il  profe-^-^e  là 
comme  ailleurs  des  fl(»etriues  subversives  de  tuule  lîbi'rté.| 

IV*   Il  nous  reste,  eu  lerminanl,  fi  loueher  à  quelques  sujets  d\uj 
raraetère  général,  —  Les  réveils  religieux   soril   fleuieurés,  depuis 
i-elui  de  Joualhaii  Kdwards,  eu  i7.X>,  liuje  des   manireslatitms  les 
[dus  remanjuables  et  l'un   dt*s  uiuyens  d'aeliuu   les  plus  eflifaees  du 
christianisme  amérieain.  (iida  est  si  vrai  que  la  théorie  des  réveils 
fait  partie  de  l'enseignenjent  Ibérdogiqne  aux  Ktats-Lfnis  (voyez Ski 
lier,  Sommeil  et  réveil,  pour  servir  de  *'omplément  à  la  ThMiufie  pu:^- 
torale  do  Vinet).   Les  réveils,  qui  se  sont  produits  avec  ]ine  inteusîlé 
et  d*rs  earaetéres  divers  dans  tnutes  les  Eglises  évangéliciues  d*Amé- 
rique,  ord   dt*nv  nrigines  :  Tune  puritaine  par  Kdwards,  el  Taulro 
mélhtuliste  par  \V'hileîleld   et  Wesley.   Les  uns  et   les  autres  fureol 
parfïds  aeecnnpagnés  île  phénum^iies  pliysiologiqnes  qui  faillirent  î^- 
compromettre*  TonteTois  les  esprits  les  plus  sobres  sont  unanime 
reconnaître  qu'en  dépit  de  ces  excitations  et  de  ces  exagéralious  rw- 
gr*»ilables,  les  ré\eils  unt  déterminé  les  virtoircs  les  plus  décisives  dC 
l'espril  chrétien  sur  rinditrérem-e  et  ruhTédulilé.  Les  plus  remar- 
quables, dans  la  période  qui  a  suivi   la   llcvoluliou,  liout  celui  <î  ' 
Mussachuselts  en  171)7,  celui  du  Kenlucky  en  1801,  où  presbyléri 
et  méthodistes  s*unirenl  et  oîi  prirent  naissance  les  grandes  asseni- 
hiées  eu  plein  air  connues  sous   le  nom  da  camp-mmhujs  ;  cobû  (jnî 
éclata  vn  l8Ut2  dans  le  collège  de  Yale  et  qui  fut  le  type  de   ii 
itioiils  auah»gues  dans  les  diverses   écoles   thénbi^^iques  des   1 
UiiU;  enfin  celui  de  iH»'J7  et   1858,  ce  réveil  mémorable,  comme 
M.  Aiitié,  a  qui  a  relrenqié  le  moral   des  EgliL-es  îl  la   veilh  ^' 
fîuerre  civile,  Ciuiime  celui  du  temps  d*Kd\vards  i\  la  veille  d* 
rM  coloiiiiiics.  »  —  Le%  Eglise*  gnt  lopjflemp!*  paru  cons'id.  i\;*'  :;; 
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question  de  Tescla^-age  conimt'  ûiic  ijueslioii  surtout  sociale  clpol 
tique.  Ce  n*eslque  tardivuuiciil  que  la  ronscienee  ehrétienne  apâ 
contre  ce  crime  social,  dont  le  déveluppement  a  rempli  le  prec 
si^cîo  de  rhistoire  naliunale  des  Ktats-Uiiis  et  qui  a  trouvé  son  exp8 
tifm  s;ifiglante  dans  la  plus  effroyable  de^  guerres  cÎTiles.  Si  pa 
lespreriuers  abolitionisles  il  y  eut  des  chrétiens,  un  quaker,  Benja 
Luudy.  uu  ministre  presbylérieu,  Jnhn  ïlaukin,  et  beaucoup  d'aut 
la  cause  de  rimiancipation  ne  rencontra  pas  une  syaipalhie  égale  ch^ 
tous  les  hdmnies  religieux.  Les  exagt'îratiuus  du  parti  abolitionisk  ( 
î^es  tendances  inVdigieuses  amenèrent  une  réaction  dans  le  sens  d'i 
modérantisme  d^plnrable.  On  vit  la  Sociélé  des  traités  se  refuser] 
aborder  la  quesliou  dcrescïavage  dans  les  écrits  qu'elle  pubUait  JaS 
ciélé  des  missions  hésiteràse  prononcer,  plusieursdes  Eglises  louvoya 
entre  les  parlisans  et  les  adversaires  de  rinstitutiou  servile.  Toutefo 
la  conscience  chrétienne,  partout  où  elje  n'était  pas  faussée  parTinl 
rM,  linit  par  se  réveiller.  Alors  un  déchiremeul  se  produisit  da 
rK;:IisL',  bien  des  années  avant  de  se  produire  dans  TEtaL  Dès  18 
FEglisf  méthodiste  épiscopale  du  Nord  rompait  avec  ses  coreligioo-l 
naires  du  Sud  favorables  à  lesclavage :  les  presbytériens  en  faisaieai 
autant.  Les  Eglises  du  Nord  se  ré veill aient  et  prenaient  la  télé  du 
mouvement;  nnepuritaine,  fille,  femme  et  sieur  de  |jasteurs,  M"*  Btt- 
clier  Stowe,  publiait  un  livre  d'une  éloquence  poignante  qui  meltaJl 
laixmscience  humaine  du  côté  de  Fabobtionisme.  Abraham  Lincoln 
était  élu  en  novembre  IHtiO,  et  en  quittant  ses  compatriotes  deTOuesl, 
dont  les  voix  l'avaient  porté  à  la  présidence,  il  leur  disait  :  u  Je  plac^ 
ma  confiance  en  Dieu^  et  je  vous  demande^  mes  amis,  de  le  prier 
pour  moi.  >>  Les  Eglises  déployèrent  un  admirable  patriotisme^  une 
fois  la  lutte  engagée.  Des  pasteurs  s'eurôléreni  sous  les  drapeaui 
de  rUnion  ;  TEglise  de  ÎVL  Henry  Beecher  fournit  et  équipa  ceul  ruigt- 
cinq  jeunes  soldats;  le  Tabernacle  de  Broadway,  à  New-Vurk.  souscri- 
vit !25,*MJO  fr.  eu  une  soirée.  L'esprit  religieux  de  l'arniée  rapp^'U 
celui  des  vieilles  bandes  huguenotes  et  des  camps  de  Gustave-Adol- 
phe. Ce  fut  l'esprit  religieux  qui,  à  l*heure  où  les  courages  fal 
saient,  sut  inspirer  h  tous  celle  énergie  dans  l'action  et  cetto-i 
gnalion  à  souffrir  qui  ont  fini  par  donner  la  victoire  à  la  cause  de 
réniancipation  de  quatre  millions  d'esclaves.  ^L*activilé  des  Eglise*- 
américaines  a  créé  une  foule  d'œuvres  d'évangélisation,  d^insti'uclioîT 
et  de  philanthropie,  dont  les  unes  sont  soutenues  par  des  Eglises  pa 
licfdiéres  tandis  que  les  autres  n'ont  pas  d'attache  ecclésiastique.  L*n| 
quarantaine  de  sociétés  de  mission  intérieure  font  prêcher  l'Evan^ 
gile  dans  plus  de  9,000  locablés  par  un  nombre  égal  d'agents.  On  al 
compte  pas  moins  de  18  sociétés  de  missions  à  l'étranger  avec  un  mil- 
lier démissionnaires  ayant  sous  leurs  soins  2,300  stations  et  100»000 
communiants.  La  presse  a  été  et  demeure  un  auxiliaire  puissant*!* 
l'évangélisation.  Les  journaux  religieux  sont  au  nombre  de  pi' 
400  et  ont  près  de  5  raillions  de  lecteurs.  Une  vingtaine  d'agLi  ' 
de  publications  se  rattachent  aux  diverses  Eglises,  et  disposent  an* 
nuellement   d'un  budget  d'environ  21  milhons  de  frauc»;  les  plut 
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37  ans  :iO,3tMK82i  volumes;  la  Société  des  traités,  qui  a  publié 
en  48  ans  it3j88,4<J5  vulumcs;  l'Agence  ries  publications  méthodistes, 
qui  a  publié  en  Ui  ans  25.353,306  volumes.  Les  recettes  des  princi- 
pides  sociétés  religieuses  ont  dépassé  32  millions  de  francs  pour 
Tannée  1872.  Les  diverses  Eglises  ont  des  collèges  au  nombre  de 
Î9\  qui  ont  le  droit  de  conférer  des  diplômes  :  les  mélhodistes  en  ont 
53,  les  baptistes  38.  les  presbytériens  31,  les  congrégationalistes  21, 
les  luthériens  16.  L'enseignement  Ihéologique  est  donné  dans  !23  sé- 
minaires, à  5,234  étudiants.  —  II  existe  une  thécdogie  anjéricanio, 
et  cette  théologie  a  une  îiistuire,  dont  le  D'  ilurst  a  indique  les 
grandes  lignes  dans  im  écrit  récent  (Oar  the^logictd  Century,  ÏHll}. 
Cette  histoire  se  diviserait  en  cinq  périodes,  d'après  cet  auteur; 
1.  Période  biblique.  C'est  Tâge  d*or  des  colonies  puritaines,  où 
rEcriture  sainte  est  Tunique  confession  de  foi,  où  les  pères  des 
Eglises  de  la  Nouvelle-Angleterre  lisenl,  au  culte  de  famille,  la  Bible 
dans  le  texte  original,  et  où  Colton  Mather  prêche  sui-  Tautorité  di- 
vine des  poinls-voyelb^s.  2,  Période  réactionnaire.  C'est  Téf»oque  du 
haif'Wny  Covenaut,  ei  des  conipromis  entre  le  rigorisme  des  premiers 
jours  et  l'esprit  séculier.  C'est  le  temps  de  Stoddard  et  dljicrease 
Mather,  c*est-à-dire  des  controverses  aigres  sur  la  Cène  et  s»jr  les 
qualités  requises  pour  y  participer  3.  Période  polémique.  Joualhan 
Edwards  relève,  au  milieu  des  contradictions,  le  drapeau  de  Tortho- 
doxie  puritaine.  En  même  lemps  que  la  vie  reparaît  diins  les  Eglises, 
lalhculogie  caîvinisle  commence  une  carrière  nouvelle,  marquée  par 
les  ouvrages  de  Dellamy,  Smaïley  et  Hopkins,  et  dont  la  TheoiogU 
m^siematiqut  du  U'  Hodge  est  la  plus  récente  et  la  meilleure  produc- 
tion. 4.  Période  unitaire,  l/nnilarisme  envahit  les  Eglises  de  la  Nou- 
velle-An gleti'rre,  et  s'empare  de  Tuniversilé  d'Harvard.  iMais  son 
apparition  donne  un  salutaire  coup  de  fouet  à  la  théologie  évangé- 
lique,  suscite  des  théologiens  tels  que  Moise  Stuarlet  Léonard  Woods» 
et  amène  la  création  du  séminaire  dWndover.  5.  Période  iréniquc. 
C*cst  Tépoque  actuelle,  qtii  voit  se  produire  un  rapprochement  entre 
les  confessions  longtemps  en  lutte.  Les  anciennes  funuules  calvinistes 
se  sont  élargies,  et  Ton  peut  déjà  voir  se  dessiner  les  grands  trait* 
d'une  dogmatique  plus  large  et  qui  tiendra  mieux  compte  que  ne  le 
faisait  T ancienne  des  divers  éléments  de  la  vérité.  11  se  produit  entre 
les  diverses  Eglises  un  échange  coiiliimel  d'idées,  qui  crée  entre  elles 
un  fonds  commun  toiijuur^  plus  riche.  D'autre  part,  les  théologiens 
allemands  >ont  très-lus  eïi  Amérique  et  exercent  une  inllueuce  con^- 
fiérable  sur  la  jeunesse  des  écoks.  L'Amérique  en  est  encore  à  se4 
débuts,  et  Je  lemps  lui  a  manqué  pour  se  créer  une  théologie  indé- 
fondante  ;  mais  !ii  Tardeur  au  travail  ni  la  foi  en  la  vérité  ne  lui  foui 
défaut,  et  tout  fait  prévoir  que  ce  pays,  qui  a  été  le  premier  parmi 
les  Etats  modernes  à  réaliser  la  pleine  indépendauiv  de  TEgli&e,  ne 
sera  pas  le  dernier  à  la  dêrciidre  contre  les  advejsaires  qu^ellc  rcu- 
contrc  sur  le  terrain  de  la  pensée  moderne. 

Sources  :  Bancrofl,  Hin,  ofihô  Vmied  SMes  ;  Hildreth,  HUl.  vf  the 
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il.  S.;  Labnuhiyc,  !lht,  des  Etats-Unis,  avoL,  Pari^.  1870;  J.  F,  Xitié} 
Histoire  de  la  rêp.  des  Ehits-Unis,  2 vol.,  l\iris,  1805:  Toequeville,  Uel^ 
démocratie  en  Am.,  2  vol..  Paris,  1835  ;  Proud,  Histortf  of  PennsjflmT 
nia;  Palfrey,  IJùt.  ofNcw-EuQland:  Hiilcbinson,  Hi:it,  of  Neu>-Enf}land2 
Brafllonl,  Hisî.  of  Plymouth  cohny;  H<ïliiie,  American  Annals;  Burke 
HisL  of  Virginia  :  Bàlrû,  Religion  in  Ain,{lvaiïuvl.  ùiinrAhe  par  L.  Bufl 
nier,  Delà  ReL  en  Aintrique,  2  vol.,  iHii);  Wiiiiiebreaner,  HisL  of  au 
Dénominations  ;  Brlcher,  Htst,  of  relig,  Dmotn,  in  L\S.:  Cîorrie,  Chur- 
ehes  and  sects  ;  Srheiu,  EccitÈiaslical  Year-Book  :  Bairtl,   De  Vétat  aclxul 
et  de  Vavciur  de  la  relig,  cnâm.^  Paris,  1856;  Henrio<l,  Les  E (/lises  en 
Amérique,  Neuchitcl,  1860;  Laiig,  RcUf/,  and  édite,  in  ,4iïk;  J.  Hiitli- 
niann,  Kirche  nuil  Staal  in   Nordamerika:  J.-P.  Tliumpsoa,   CJatrcÂ^ 
and  State  in  the  IL  S.^BosUm,  1873;  H.  H.  Tyler^  American  ccciesia  " 
ticallaw,  Albany,  1806;   E.  Burk,  Massachusetts  lau\   Boslon,  1806 j 
D,  Shermaïiu,  Ncic-England  Divines^   New- York,    i8G0;  Uhcleii,  Th 
New-England  Thcocracir,  MiiconyGenesisoflheNew-Entj.  Church;  SmiL 
Chronol.  Tables  of  Church  Hist.;  Hoclge,  Bist,  of  the  Presbi/L    Ch.  in 
the  U.  S,;  iMiller,   Hist  of  the   Evamj.  Ch.  of  Netc-York  ;  Hawk,  ffûL 
ofthe  Episc,  eu.  in  Manjland]   Semplo,  Hist,  ofihe  Raplists  in  lïry.;J 
S.  Davicis,  Narrative  on  ihe  state  of  Relig,  among  DissctUers  in  Virg^i 
Schinucker,  Relrospect  of  Lutheranisni  in  the  U,  S.;  Bangs,    Hist,  ofm 
the  Mfth.  EpiH\  Ch.\  Sievens,  HiU.  of,  the  Meth,  Episc.  Ch.,  i  vol.,  New-  j 
York»  1801-1807;  Sleveiis,  Inirùd,  of,  Meih,  into  the  Eastern  Stales, 
Now-Yurk,  1851;  Dtxou,  Meih.  in  Avt,,  Londres,  18VJ;  Jobsun,  i»ie-i 
rien  and  American  Meth,,  Luiidrcs,  l857;Finley,  Skelches   af  Wesierni 
3k(h,^  Ijuc'iunati,    1857;    Leliùvre,   Les  prédic,   pionniers  de  rOutsl\ 
amer.,  Paris,  1870;  Lelièvre,  Un  missionn.  en  Californie,  Viins,  1870;  1 
ÀTiiiersoîi,  Les  Bftptisîes  au;r  E,  U,,  Paris;  S.  l.  Pririie,  Le  réveil  amèri-i 
cain,  Paris,  1851»;  Aî»lie,    Le  réveil  reiiy,  des  Etals-Unu^  1857-lHo8; 
J.  P.  Hursl,  Dur  iheologicai Cenîuri/.NvxK'-Yotk,  1877  ;  Fisch,  LesEiaU-  \ 
Unis  en  1801,  Paris,  1802;  Srhalf,  llisîory.essays,  etc.,  of  the  ùth,  gtm^i 
ratconfa\of  ihe  Evang.  Allianct^,  heid  in  N.  F,,  New- York,  1873;  Gas-| 
parin,  UngrandpvupicqHi  se  relève,  rAmvritjue  devant  VEampe  ;  Heaog,  < 
Heaf  EncykL.iwi.  Nordamcriki;  Revue  des Deux-MoTides  du  I5ocL  I873t 
arl.  de  Laboiilaye,  Miv  l' Eglise  et  f  Etat  enAm.;  Sardiiioux,  Le  ChriitU 
L'Eglise^  l*aris^  1851,  art.  de  Schaïl"  buv  ia  situât,  des  Et,  U, 

MaTTU.   LEUkVRE. 

ÉTATS-MÏS  DE  L'AMÉRIOUE  DU  NORD  (Sl:ilistique  ccck^siastique).  -  J 
Les  lilatS'L'iiis  suiil  [)t^iif-idrL*  de  toutes  les  roofrée.'^  du  monde  cdie  < 
dont  il  est  le  plus  difUcile   d'établir  la  slalisliquo  rdig:ic!i5e.  Trois  ( 
obslaclt*s  priîu'ipaux  anMcol  cl  euibarrassent  à  chaque  pas  le  sUlis- 
licieii.  L'absence  de  ïien  entre  l'E^ïlise  et  TElal  rend  fort  rare^  les 
documents  oKiciels  sur  la  silualion  icligien^e  du  pays.  L'Elat  cons^ 
lato    cerlains    faits    matériels   de  IV^xislence   des    associations    n*U- 
gieuses,  ruais  il  ne  sait  rien  el  par  conséquent  no  nous  apprend  rien^ 
de  la  couslihition  iiitériinre  et  dt*  gijuvLîrueiuent  de  chaque  KgUsc. 
Dans  aucun  pays,  les  Eglises  et  les  associa  lions  rclig^ieuses  ne  mai 
aussi  nombreuses:   chaque  année  en  voit  naître  do  nouvelles  ;  ûtsà 


ETATS-UNIS 


597 


I 


séparations  cl  des  fusîuns  fi  é(jiieiilos  viennent  lanlùt  augmenter,  tan- 
tôt réduire  le  nombre  (!edénnmiTi:ilîons:  enlinFaccroissement  rapide 
et  constaut  de  la  popiihition  apporte  h  rhaipiG  instant  de  nouveaux 
clcnn^nts  h  la  question.  Nulle  part  lesrhifTres  ne  sont  aussi  difliriles  à 
établir  qm*  ponr  ïa  staLisUqiio  religieuse  des  Etats-Unis;  nulle  part 
aussi  ïU  ne  vieitiisseut  plus  vite.  Ce  qui  ^lait  vrai  il  y  a  quelques 
années  peut  très-bien  avoir  cessé  de  l*ôtre  aujourd'hui,  sans  qui\ dis- 
tîmee  nous  aycms  eu  connaissance  de  ce  change  ment.  Nous  allons 
d*aliord  examiner  cf»  qui»  dans  les  lois  de  l'Klat»  a  irait  aux  choses 
religieusrs,  Ntnis  iloïuterntis  ensuile  les  rhifrres  que  nous  fournissent 
sur  certaines  parties  de  la  statistique  les  dricuments  oHiriels  de  ri*2lat. 
Puis  nous  passerons  aux  Eglises  particnïtere^,  et  nous  ihercherons 
pour  chacune  à  compléter  les  renseignements  oUb^iels  par  les  don- 
nées que  d'antres  sources  ont  pu  notis  rournir.  —  La  constitution 
des  Klats-Unis,  dans  salbrme  prïuiilive,  ratifiée  le  13  sé|)tembre  1788» 
ne  contient  aucun  article  qui  ail  trait  aux  questions  religieuses.  La 
religion  n'est  visée  qu'à  la  (in  du  paragraphe  3  de  rarticle  6,  où  il 
est  question  du  serment  politique,  et  où  Ton  ajoute  qu'il  ne  pourra 
f'tre  requis  aucun  sermcril  religieux  pour  remplir  un  onice  ou  une 
fuut'lioii  publique  dépendant  des  Htats-Unis.  Mais  on  sentit  qu'il  y 
avait  une  lacune  sur  n*  point  dans  la  c»>nstilution,  et  un  amcnde- 
raettt.  devcîiu  après  son  ad^qjlion  l'article  l  des  amendements  à  la 
constilulioih  tut  pniposé  le  215  septembre  1789  et  entra  en  vigueur  le 
15  décembre  1791.  Ku  voici  le  texte  :  Le  congrès  ne  peut  l'aire  ni 
loi  étalibssant  une  religinu  d'iîtat,  ni  loi  interdisant  le  libre  exorcice 
d'un  culte»....  (la  suite  traite  d'autres  maliéres).  L^Elat  a  donc  ton- 
jotns  été  séparé  de  l'I^glise  dans  tonte  retendue  de  îa^Conrédéralion, 
Maïs  certains  EUits  ont  longtemps  demandé  et,  croyons-ntuis,  deman- 
dunl  em*ore  un  serment  religieux  h  leurs  fonctionnaires,  et  excluent 
ainsi  en  tait  de  toute  fonction  publique  ceux  qui  ne  professent  pas 
le  ihristiauisme  sous  une  de  ses  formes.  —  Le  recensement  ofticicl 
des  P^tats-L'uis  tpu  se  fait  tous  les  dix  ans  a  constaté  eu  1870  utie 
p(qmlation  il*}  38,558.371  habitants;  celui  de  1790  avait  donné 
3«9it>,214  habitants.  Ainsi,  en  80  ans,  la  population  a  décuplé.  Si 
raccroissenienta  continué  depnis  1870  dans  la  mi\me  proportion  que 
daiisla  pcriudc  dccrtmalc  prc(*érlenlc,  la  population  serait,  en  1878,  de 
45,408.878  Ames.  Nous  la  croyons  même  ^.upcricurc  A  ce  rhidVo;  car 
raccroisscmenl  acte  beaucoup  moindre  qu'auparavant  dans  la  période 
1860 — ^70  qui  a  servi  de  base  i\  notre  calcul,  à  c^iuse  de  la  guerre 
civilo  et  des  désastres  qui  en  ont  été  la  conséquence.  Voyons  main- 
tenanl  les  renseignements  que  nous  fiMirnil  le  recensement  de 
1870  poiu"  unlre  olijcl  spc<-ial.  D'aîatrd,  dans  la  liste  des  profes- 
sions, nous  li-cnivons  qu  il  y  a  aux  Etats-Unis  43,87i  «  clergymen,  » 
soit  environ  1  pnur  ÎK)0  habitants.  —  (Juant  h  la  slatislirpie  ecclésiav 
tique,  le  recensement  réponel  ;\  quatre  questions  :  paroisses  {chureh 
orijanizatmn);  édilices  religieux:  nombre  <le  jdaces  rlans  les  églises; 
biens  d'Eglise.  Eu  parlant  des  communautés  religieuses,  tiousvermns 
ce  que  ces  réponses  ont  de  parliculier  à  chacune  d'elles.  Nous  allons 
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ici  voir  pai-  Etat  les  rrsulUvls  de  ff   IravaU  :  A.  Paroî^es 
réparties  nïmi  qtit?  î>iiit  dans  le.s  Etats  et  Ijjrriloires;  1,  Ohio,  G,l 
2.  Peusylvaiiie,  5,98'i;  3.  New-York,  D,6â7;  4.  BUiwis,  4,298;  5,  In- 
diana,  3,*)98;  6.  Missouri.  3^:2^9;  7.  Tennessee,  3,180:  8.  Kentucky,  i 
2;90iï;  9,  Géorgie,  i,873:  iO,  lowa,  iJ63;  II.  Caroline  du  Nord,! 
2,68  !;  12.  Vir^niiie.  2,582;  13.  Midiigaii,  2,239;  14,  Alahama.  2.095; 
15.  Wisconsin;  !,864;  16.  Massachusetts,  1.848;  17.  Mis^isî^ipi,  1.829; 
18.  Virginie  occidentale,  1,529;  19,  Cajx>lined»  Sud,  1,457;  20.  Mary- 
land,  l/*2(3;  2L  New-Jersey,  l,i02;  22.  Arkansas,  l,:i7l  ;  23,  Maine, 
i,3ii8;  24.  Minnesota,  877;  25,  Texas,  840;  26.  Connerticul.  8i6; 
27,  Vermont,  Ii99;  28,  Californie,  643;  29.  Louisiane,  638:  3l».  New- 
Hampsliire,  633;  31.   Kansas,   530;    32.    Fluridr,   420;   33.   Rhodcn 
Island,  295;  34.  Delaware,  267;  35.  Orégon,  220;  36.  Nébni.ska.  181; 
37.  Ltah,  165;    38.  Nonveau-Mcxique,  158;  39.  dislrict  fédéral  de 
Colombie,  111  ;  40.  Colorado,  55;  41.  Washington,  47;  42.  Nétada.  32: 
43.  Dakota,  17;  44.  Idaho,  15;  45,  .Montana,  15;  46.  Wyoming,  12;  i 
47.  Arizona,  42,  Il  y  a  donc  daiKs  les  l^^tats-Unis  une  paroisse  pour) 
632  habitants.  L'Etat  uii  il  y  en  a  proportitinnellemenl  le  plus  est  la" 
Virginie  occidentale,  1  paroisse  puur  279  habitants;  le  moins,  le  ter- , 
ritoire  d* Arizona,  1  paroisse  pour  2,415  habilanls.  —  B,  Edifice»  rell^  ] 
gieux  ;  G3,082,  n^parlis  ainsi  que  suit  entre  les  Klals  el  territoire.% 

I.  Ohio,  6,284;  2.  Tcnsylvanie,  5jJf>8;  3.  New-York,  5,474;  4.  Illinois,  | 
3,451»;  5,   Imliana,  3J06:  6.   Tennessee,  2.^42:  7.  Coorgie.  2,6 
8.  Kentucky,  2,696;  9.  Caroline  du  Nord.  2,497;  10*  Virginie.  2.i05; 

II.  Missouri,  2,082;  12.  Alabama,  J,958:  13.  Mississipi,  1,800:  f4.  Mas- 
sachusetts, 1,764;  15.  Wisconsin,  1,466;  16.  lowa.  L4i6;  17.  Mich 
gan.  1,415;   IhS.    Marvland,  1,389:  19.    New-Jersoy,  1.384:   20. 
roline   du   Sud,   1,308;  2L    .^rkansas,    1,141:    22.  Maine;.    1.104; 
23.  Virginie  occidenlate,  1,018;  iï,  Connecticut,  902;  25.  Vermont^ 
744;  26.  Toxas,  647;  27.  New-Hampshire,  624:  28.  Louisiane,  599^1 
29.  Minnesota,  582;  30.  Californie,  5:12;  31.  Floride,  390;  32.  Kan^ 
sas,  301;  33.  Ithode-lshind,  283:  34.  Delaware,  252;  35.  Utah,  164; 
36.  Nouveau-Mexique,  f52;  37.  Uré^-un,  135;  38.  dislrict  fédéral  de  i 
Colombie,  112;  39,  Nébraska,  108;  40.  Colorado,  47;  41.  \Vashiuj<- 
ton,  36;   'i2.  Nevada,  19;  43.  Idaho,  12;  44.  Wyonung,  12;  45.  Mon- 
tana, H;  46.  Dakota,  10;  47.  Arizona,  4.  Il  y  a  dans  les  Etat^-Uoisj 
1  édifice  religieux  pour  611  babilants.  Les  Etats  où  il  y  en  a  propof 
lionnellemenl  le  plus  sont  TArkausas  et  rOhio,  où  il  y  a  I   cglit^l 
pour  424  habitants;  témoins,  le  territoire  d'Arizona,  1  pour  2,4 15 ha-, 
bilants.  —  C,  Nombre  de  idaces  dans  les  églises  ;  21.665,062,  répar- 
ties ainsi  (juc  suit  entre  les  Etats  et  lerriloires  ;   1.  IVnsvIvanic^ 
2,332,288;  2.  New  York,  2,282,876;  3.  Ohio,  2,085,586:  4.  Illinois,! 
f,201,'t03;  5.  Indiana,  1,008,380;  6.  Massachusetts,  882,317;  7.  Te 
nessee,  878,524;  8.  Kcntuck>\  878,009;  9.  Géorgie,  801,148;  10.  Ti 
ginie,  7(i5,i27:  11.  Caroline  du  Nord,  718,310;  12.  Mis-souri,  69!,5Î0;" 
!3.  New-Jersey,  573,303;  !4.  Alabamii,  5U),810;  15.  Maryland,  499.770: 
16.  Garuline  du  Sud,  491,42a;  17.  Mississipi,  485,398;  18.  MichigaïiJ 
456,:^26;   19,   lowa,  431,709;  20.  Wisconsin,   423,015;  21,  Mainâ 


CaH 


ETATS-UNIS 


599 


376,738;  22.  Oonnertîriiï,  338735:  23.  Virprinie  orcidenlalf*,  297,315; 
Î4.  Vermonl,  270Jjli;  25.  ArkansHs,2G4,22ri;  20.  Lnmsiîtne,  213.955: 
27.  New-llanipshnv,  210.090:  28.  Texas,  199, !00;  29.  CalirorniG , 
495,558:  30.  Miiiiies,.(a.  158,206;  31.  îih fui o-hland,  125,183:32.  Kaii- 
sas,  10iM35:  33.  Dtlaware,  87,899;  34,  llah,  86J10;  35.  Nouveau- 
M€xi(iiiê,  81,5G0;  36.  FloriHe,  78,920;  37.  ctistrirt  mhû  df^  Colom- 
hie,  03,655;  38.  nn^^'Dii,  38/425;  39.  Néhraska,  32;2I0;  40.  Colorado, 
17.495:  41.  N(^vada,  8,000;  42.  Washingion,  6.000;  43.  Montana, 
3,a^i0;  44.  Wyoniiiig,  3,500;  45.  Dakota,  2,800:  46.  Arizona,  2,400; 
47,  Idaho,  2,150.  Il  y  a  donc  tlans  les  Elals-Unis  563  plares  dans  les 
éf lises  pour  1,000  habiUints.  1/Etal  où  il  y  en  a  i>ropoiiionnelletnent 
le  plus  est  lo  territoire  de  VL'lah,  où  il  y  a  969  [ilaees  pour  1,00D  ha- 
bitants; le  nii>ins,  le  territoire  dldaho,  on  il  y  a  154  places  polir 
1,000  habitants.  Les  églises  in ^ntiennent  en  moyenne  dans  les  Rtats- 
Unis  343  plares;  dans  les  territoires  dWn/.nna  et  de  Washing^lon,  où 
«lies  sont  les  plus  i^rand es,  tîOO  plares;  dans  eelui  dldaho,  où  elles 
^ont  lespliîs  petites,  179  places.  —  D.  Biens  d'Eglise  :  354,483,581  dol- 
lars (environ  1,800  millions  de  franes),  répartis  ainsi  que  srjit  entre 
les  Etats  et  territoires  :  I.  NewA'ork,  66,073,755;  2.  Pensylvanie, 
52,758.384;  3.  (Ihio,  25,554,725;  4.  Massachusetts,  24,488,285; 
5.  Illinois,  22,664,283;  0.  New^ersev,  18,:?47,150;  7.  Connerfirut, 
13,428,109:8,  Maryland,  12,038,650;  9,  Indiana,  11,942,227;  10.  Ken- 
tuckv,9,824,46îi:  11.  Missouri,  9,7(19,358:  12.  Mirhigan,  9,133,816  ; 
13.  Californie,  7,404,235;  14.  lowa,  5,730,352;  15.  Vir^nnie,  5,277,368; 
16,  Maine,  5,200,853;  17.  Wiseonsin,  4,8WJ81  ;  18.  Tennessee, 
4.697,675:  19.  llbode-lsland,  4,117,200;  20.  Louisiane,  4,Oï8,525; 
at  Vermont,  3,713,530:  22.  Géorgie,  3,561,955;  23.  district  fédéral 
^e  Colombie,  3,393,100;  24.  Ncw-Hampshire,  3,303,780;  25.  Caro- 
line du  Sud,  3,276,982:  26.  Caroline  du  Nord,  2,487,877;  27.  Ala- 
bama.  2,414,515:  28.  Minnesota,  2.401,750:29,  Mîssissipi,  2,3f]<t.800; 
30.  Virî,-inie  occidentale,  1,835,720:  31,  Delaware,  1,823,950;  32.  Kan- 
sas,  I,7i2,700  :  33.  Tevas,  1,035,^30;  34.  Arkansas,  854,975;  35.  IJLih, 
674,600;  36.  tïrégon,  471,100;  37.  Floride,  426,520;  38.  Nébraska. 
386,000:  39.  Nonveau-Mexique,  322,t>2l  ;  40.  Nevada,  212,0(J0;  U.  Co- 
lorado, 21)7,230;  42.  Monlana,  99,300:  43.  AVashinplon,  62,430; 
44.  WycHoing,  46,(Wï:  45.  Arisîoua,  24,000;  46.  ïdaho,  18,200; 
47.  Dakota,  16,300  :  soit,  par  léte  dhabilant,  9  dnllars  22  cenl^  pour 
tous  les  Etats-Unis;  25  dollars  76  dans  le  district  fédéral  de  Colom- 
bie, oii  les  bien!»  d'Eglise  sont  proportionnellemeni  le  plus  considé- 
rables: I  dollar  14  dans  le  territoire  de  Dakota,  où  ils  sont  le  moîn- 
4lre;  par  paroisse  pour  tons  les  Elats-l'nis,  4,947  dollars  37  :  dans  le 
4ïstnet  fédéral  de  Colombie,  où  les  paroisses  sont  le  plus  riches, 
30,568  dollars  46;  dans  VArkansas,  où  elles  sont  le  plus  pauvres, 
623  dollars  61.  —  Enfin  cpielqiies  derniers  traits  de  stalistique  géné- 
rale ;  le  premier  séminaire  théologiqae  pour  former  les  pasteurs  a 
été  ouvert  eu  1808  ;  en  1838,  on  en  complail  déjfl  35;  le  rapport  du 
coraniissaire  de  Téducatiôn  en  1876  en  compte  124,  avec  580  profes- 
geufs  et  4,268  étudiants.  Les  dons  fiiits  aux  écoles  de  théologie  peu- 
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liant  rann(!^'e  1876  se  srmt  élèves  k  25V,524  doUais.  Les^  rollégei  OB 
élablissements  iHnslriietidn  aiitonsés  parï  Etat  à  crinfércrdeîi  grades  1 
s(int  sr>iivent  plai-és  sous  la  direrlinn  (les  Eglises:  en  187!^.  les  rntii*j 
iiuniaiilés  pniteslantes  i^ii  diriiLïeaient  il)4  avcr  IJOO  professeurs  eiJ 
18,634  élèves,  niiaiit  imx  missions,  voici  les  rhiflres  donnés  vu  1873  i 
par  le  Hev.  D^  Durcliesler.    A.    Missions  étrangères  :  sociélés,  18; j 
asfiooiatinns  auxiliaires,  83:   slatiuns  et  postes  à  rétrangcr.  2,â73;[ 
missionnaires,  997  (4H3  hommes,  514  femrae.s):  nombre  total  doa-l 
vricrs  dans  les  stations  étrangères,  3,908;  eonvertis  indigènes  iiiîi-| 
ei'its,  96,039;   élèves  dans  les   éeoles  lineompletu  66.436:   sociétés  [ 
missioiniaires  de  dames,  10:  assoeiations  auxiliaires,  3,6*5;  missÎMii-J 
narres  enlrelenns  {\   rélrariger,  205;  aides,   catéchistes,  etc.,  293;] 
éeoles  entreteFioes,  105.—  B.  Mission  intérieure,  sociétés  dîvers4»i*,  38: 
ouvriers  (ministres,  colporteurs,  évangélistes,  etc.},  8,781;  localitésJ 
ûù  s'exerce  raction  relideuse  des  sociétés,  9,199;  eonversîniis  el  io*-! 
eriptions  d;uis  les  Eglises  r;ij>porlées  en   nu   arifdi,  26.918:  écnJH  [ 
du  dinisniehe  organisées  en  une  année,  4,621.  Les  journaux  prot^v 
tants  lornu^nt  euviron  les  19  20  de  la  presse  religieuse  des  Etats- j 
Unis.  Le  reeensemenl  ôflleiel  de  1870  compte  407  périodiques  ayant J 
4.764,358  abonnés  et  ayant  répandu  dans  une  minée  1 25. 950,496  eicm-i 
l>laircs.  Eu  1872.  on  coniptail  20  sociclés  de  publtcations  religieiiseAl 
dont  1rs  receUes  s(-  sont  élevées  à  5,198,424  dollars,  dont  4,138.107  dol-j 
lars   provenaul  de  la   vente   des   écrits  et   l,0t)0,317  dollars  jmive-l 
nant  fie  dons,  La  Société  hibliqne  américaine  a  publié,  en  57aii2^*[ 
30,390,824  Bibles  ou  ïeslîtnienls;  la  Société  américaine  des  lraitéS|| 
en  48  ans,  26,188.405  vrdnnies  et  2,635.108,095  images  de  traités:  1 
Siiciélé  de  publications  méthodistes,  25,353,306  volumes  en  I6anî*'« 
63,344,800  pages  de  Irailés  en  12  ans  ;  la  Société  américaine  des  traitai 
fie  Boston,  en  11   ans,  3.915.926  volumes  et  92,980,520  page* 
traités;    la   Société   de   publications    presbytériennes,    en    33  anî*(j 
18, 601), 636  volumes  et  traités;  la  Société  de  publications  bapliste 
en  49  ans,  46,232,017  volumes  représenïant  2.182,834,947  pages  in-18 
yuant  aux  dons  jccus  jjar  les  assircialions  el   sociétés  religieust^s 
nous  trouvons  dans  le  travail  de  M.  Dcuchester  les  données  su ivanlei^ 
que  l'auteur  déclare  lui-même  élre  très-incomplètes  ;  en  1872,  il  i 
été  donné  (en  dollars),   pour  les   missions  étrangères,  2.150,C 
pour  la  mission   iutérieure,   2,(îO0,0O0:    pour  Tagrandisseniv^nl 
églises,  500,0tJU;   pour  rinstruclion  des   ministres,  450,000:  pau 
Vœuvre  des  publications  religieuses,  725.000;  total.  6,425.000  doli 
lars.  Depuis  leur  l'ondation  jusqu'en  1873,  les  sociétés  de  public 
lions  religieuses  ont  reçu  73,000,000  de  dtdlars:  les  miss-ions  étra 
gères,  37,000,000:  mission  intérieure,  33.000,000;  instruction  de 
ministres,  ll,fK)0,000:  en  tout,  154,000,000  de  dfjllars.  —  Nous  allons 
mainteuant  passer  en  revue  les  diverses  déncmiinations  religieus 
qui  se  parlagetd  les  Elats-Unis.  Nous  comnieurons  par  les  Eglis 
protestantes.  Nous  examinerons  d'abord  b^s  quatre  grands  group 
mélhodistes,  baptistes,  presbytériens  et  luthériens,  puis  ensuite) 
dénomijiatious   moins  consirlérablcs,  —  1.  Les  méthodistes.   Rense 
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in^ements  nriicicls  ;  U»  tTrcnsemeul  des  EtaL'^-Unîs  <k*  (870  leur  jillri- 
bue.!io,i78  parMis?,t*s,  !il,a37  éKli^^es,  ()»5â8,!i09  plares  «liMi.^  les  ^-^lises 
et  69,8o'4,î2(  ilulliirs  de  bicïis  d  Egliî^e,  Le  rappuil  du  i^nnmn^sjiirt» 
de  lV*durnli(iii  lumv  1876  puHe  de  li  som "maires  thtfuli>f;ijjiies  lat'i- 
thodisles.  Les  njelhndisles  é|iisropaiix  eu  ont  7,  aver  ^"î  professeurs 
et  370  élèves;  les  irïétbodisles  épiseop;mx  du  Sud,  i,  avee  lî  pnifes- 
seurs   el  7ï  èïeves:   les  uiélhodisles  episi-opaux  atVieatiis  ,   i,  avc«* 
3  professeurs  el  6  élèves:  eufin.  {  séminaire  est  iiidifiui'  niuuut^  luv* 
ihudisle  sans  aulro  iridiealiou.  el  Turi  ne  donne  le  nombre  ni  de  ses 
professeurs  ni  de  ses  élèves.  Ils  ont  de  plus  [53  etdlégtss.  t'herehons 
maintenant  h  i-finipléter  ees  dunnées  par  les  inditatioris  que  nnus 
fournissent   îles  doeunients  non  oflieiels.   Les   njéOiodistes  lurnunil 
ineonleslalïleoient  le  groupe  religieux  le  pins  loHuhreux  des  l''J;its- 
Uais.  Répandus  surtout  dans  les  Etats  du  Sud  et  de  Ttinesl,  on  en 
reneonlre  eepemlant  un  grand  nombre  dans  tantes  les  parties  de 
ITuiou.   Voiri  leurs  [irinelpalcs  c!énoniinali<»ns  ;  Eglise  un^bodiste 
épisrupale  (1872i,  I0,iii^  ministres,  l!,9tj4  prédirateuis  loraux  {ïomt 
prearhfi's\,   18o.94d   smveilhuits  [probaiioiiers},    l.ii7î2,'All(>   meml>res, 
1 ,4(ïH/>83  eonminniants  ;  Li^dise  niélht>diste  épiseopab*  du  Sud   1873;; 
3,013   ministres,   5J34    prédicateurs    loeaux,    651,146   membres, 
65ijri9  eommuniaiïts:  Eglise  méthodiste  épiseopab]*  nègre  icof(/r«rfi 
du  Sud  ,1873,  :  5,838  prèdiealeurs  loeaux,  67,888  membres  et  com- 
muniants; Eglise  é[nsrnpule  méthodiste  afrieaine  ite  HrtLiel  :  LOOOnii* 
ni^tres,  r;,000  [ircdiriitenrs  Inciuix,  :î:iJjO0  surveillants,  i50,i)0()  mem- 
bres, 37lî,0<Ml  n»nimn(iiiinls:  Eglise  épiseopnte  méthodiste  africaine 
de  Sior»  :  7<N>  ministres,  llOt)  |irédieateurs  loeaux,  ïà5,000  survoil- 
lants,  I7it.300  membres,  â(X).000  communiants;  Eglise  n»éthndiste 
protestante  i séparée  birs*|ue  Wesley  introduisit  répiseopal)  :  423  mi- 
lustri's.   70.(J<KÏ  mendires,  70.4^3  «^umjnuruants;    Eglise  mélluHliste 
wesleyeniu^  :  !(X)  ministres.  10.000  membres.  10,100  romnnmi;mti»  ; 
Eglise   méthodiste    libre   (I87:i)    :    143    ministres,   158   prédicateurs 
locaux,    !J*J^>  surveillants.  5,8i8  menjbres ,  7,165  ci>nrmnni.ints; 
Eglise  niéUiodiste  primitive  il87â;i  ;  26  minisires,  167  prédir:iteur* 
locaux.  455  surveillants,  2JJ(î7  membres,  3.148  cunimuniants;  Eglisi* 
méthodiste  réfurmée  :  3,:îOO  jMejnlnes  et  eummuniants;  Eglise  mé- 
thodisle  eahinisle  :  20  ministres,  2.000  memlires  el  commumants; 
Eglise  mélbodisle  congrégationalisle  ;  110  ministres,  8,0tJ0  l'onuiiu- 
niants;  Eglise  se  rIisjuU  The  melhodisi  Church  :  766  ministres.  432  pré- 
dieatem-s  lor:iux,  IJ96  surveitlnnls,  o2,0CM>  membres,  o4.ri62  com- 
muniants.   Totaux    des   Eglises    nndliodistes    :    16,543    ministres» 
29,:i93   prédicateurs   bicaux,  S39,392  surveillants,  2,61)9,^25  mem- 
bres, 2,925,328  communiants.  Aux  Eglises  méthodistes  il  convient 
de  rattacher  quelques  groupes  moins  importants  qui,  sanj*  en  porter 
le  nom,  sont  en  réalité  ries  associations  méthodistes,  Ce  sont,  d'après 
lo  D'  Dort*hester.   l"  Associât  ion  évangéliquo  (recensement  tle  1870  : 
8!5  paroisses.  641  églises,  193.790  sièges  dans  les  églises,  2,301.050 
dollars  de  biens  d  Eglises  avec  660  pasteurs,  453  prédii-aleurs  locaux, 
81,690  membres  el  82,350  commnnianls;  les  Frères  nni^  (recense- 
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meiil  de  f870  :  iM^  paroisses,  937  e-lif^s,  265,025  places  dans  te 
éj^liscis,   I,8i9,8l0    tloUars  rie   biens  d'Eglise)»  avec   870  paOeiiis, 
831  prrViiratenrs  locaux,  li5,464  membres  et  12(i,3»l%  commumîtxiU; 
riîuiuii  de  b  Bible  et  autres  petites  associations,  12,000  mcoibrÊis 
environ,    L'Assoc  iution   évangélîque  et   les  Frères  unis  uni  i^harun 
1  séminaire  Lhénlojjjiquo;  le  premier  compte  ((876)  5  professeuT^  ai 
30  élèves;  le  setond,  3  professeurs  et  io  élèves.  Tous  ces  chiffres 
montrent  l'énorme  importance  du  méthodisme  américiiin;  son  ac- 
cmissement  est   constant.   Une   statistique   de  Î842   lui   reco«niît 
68IK0U0  membres:  ils  sont  aujourd'hui  phis  de  3,000,000.  Les  prin- 
cipales de  ces  Kglises  se  distinguent  de  celles  d'Euro[>e  par  répiv 
copat  que  Wesley  lui-môme  y  a  rétabli;  mais  f'est  plutùl  là  un  dfve- 
kipppuieut  qu'un    changement  de   leur   constitution.    Les   Egli>e< 
méthudistes  épisco pales  ou  non  sont  toutes  cléricales,  gouvem«?s 
par  des  «^  cHiiiérences  »  composées  exclusivement  de  ministi^es.  Leur 
activité  spirituelle  est  tres-^Tande;   le  jufîement  à  porter  sur  elles 
ressemblerait  asser.  à  celui  que  nous  inspire  le  méthudisme  euro- 
péen; aussi  n'y  insistons-nous  pas  et  pa^Mjns-nous  imniédialerijefll 
aux  —  2.  Eglises  baptisies.  Rensei^^nemenls  officiels  (1870)  :  6fl/4î<^ei 
régulitrs:  14,474  paroisses,  lii,867  éj^-lises,  3,997,116  places  dans  tes 
e*glises,  39.i29,iîl  dollars  de  biens  d'Kglise;  autrcf  baptisteJi  (delà 
libre  volonté,  Innkers,  mermonites,  du  septième  jour,  des  sii  pnii- 
cipes,  >*inebrennariens,  etc.)  :  1 ,355  panjisses,  f  ,105  églises,  363.019 
places  dans  les  é^^îises,  2,378,977  didlars  de  biens  d*Eglise,  Sémi- 
naires tlHHïlogiques  (1876)  :  baptistes  réguliers,  15,  avec  68  pnïfes- 
seurs  et  702  élèves;  baptistes  de  la  libre  volonté,  2,  avec  9  prf»if«' 
ï»eurs  et  74  élèves;  menntmites,   !,  avec  6  professeurs  et  26  élèves 
38  cttlléges  ba  plis  tes.  Par  le  nombre,  les  baptistes  occupent  le  *ecim4 
rang  dans  ia  statistique  religieuse  des  Etals-Unis;  les  méthmliî4es 
seuls  remportent  sur  eux.  Mais  Tétat  de  dî\ii^ion  oh  ils  se  trouTent 
est  encfjrç  plus  trappant  que  pour  les  méthodistes.  Os  occupent  sur- 
tout les  Etats  du  (lentre  et  du  Sud.  Les  trois  quarts  environ  du  bip- 
tisme  américain  appartiennent  à  la  communauté  des  baptistes  régu- 
liers ou  calvinistes,  qui  ciunptent  19,7-0  églises,  11,893  ministro  t^t 
1,585,232   communiants.    Ils  forment  deux    cunventions  générales 
indépendantes  l'une  de  Taulre  :  celle  du  Nurd  compte  6,052  église^ 
4A60  pasteurs  et  519,706  tHimmuniants;  celle  du  Sud,  13,668  égHs^*^ 
7,43!  pasteurs.   1,06;*, 496  communiants.  Le  reste  des  baptistes  «« 
diviî»e  en  bîq>Ustes  nègres  du  Sud,  75,011}  communiants;   baptisti'* 
antîmissionnaires,  40,000  communiants;  baptistes  du  septième  j»Hîf 
(1870),  78  éj^lises,  86  pasteurs,  7,<î09  communiants  ;  baptislr^ 
mands  du  septième  jour,  20  églises,  2,0^Xt  communiants;  b;ii 
de^  six  principes,  22  églises,  20  ministres,  3,000  communi 
plesoucanipbellites  (ce son l  des  baidisles  antitrinit aires";  ^  2i  ti 
mujiiants;  Eglise  de  Dieu  nu  winebrennariens,  400  églises,  3V 
teurs,  ;jÛ,O0(ï  coninmniants;  mennunites  (1867;,  270  églises,  Tl: 
Bistres,  39,100  communiants;  limkers  ou  frères  (J 873),  500  *  - 
1  ,^00  ministres,  50,000  communiants  ;  «  river  brethem,  w  I6,00t>  -''*»j- 
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inuniiintSt  et  enfin  baptistesi  citî  la  libre  voionlt*.  1,463  églises, 
1,197  ministres,  69,910  i"(imrmiiiiuTilî^,  n'pîirtis  dans  les  18  prlitcs 
associations  suivantes  :  ChalaJio(H:hie,  Américains,  Tow  Hiver»  Vir- 
ginie occidentiile,  Arkansus,  Uninn  (rindiana,  Illinois  central,  MliîiDÎs 
méridional,  Cnion  de  Keiiliukyt  r.unilR^rhind  du  Kentucky,  Alabama, 
MÎHsouri  septentrional,  Sandy  (.^leek,  Illinois,  Saline  C*iunty,  Miîi- 
souii,  Illinois  nord-ouest,  Candine  du  Nord.  Le  résultat  total  do^ïa 
statistique  des  baptistes  américains  nous  donne  :£â,7l9  églises, 
15,071  ministres,  i,H0,36ï  communiiUïls,  —  3,  Le  groupa  prt^byU- 
ririr.  Documents  4>l(iciels,  recensement  ik^  \WliS  i  prubyUritns  rajit- 
Urrx,  ii.idi  paroisses,  5,683  églises,  2Jfl8,900  places  dains  les  /'glises, 
i7,8i8,73i  dollars  do  biens  d'Eglise;  autres  preslf^tèriem,  i,^M  pa- 
roisses, 1,3K8  églises,  499,344  sièges  dans  les  églises,  K,43«,ri^*J  dol- 
lars de  biens  d'KgUse  (ce  sont  les  presbytériens  du  Cumhcrland,  les 
presliytéiiens  réformés  du  s\Tiode  des  Èlals-Unis,  les  presbytériens 
réformés  du  sviiode  général  des  Etals-Unis,  les  presbytériens  réfot^ 
mes  associés  cl  les  presbytériens  unis].  Pitrnii  les  Eglises  parentes 
du  presbytérianisme,  indiquons  TEgbse  réformée  d'Amérique  faulre* 
fois  réformés  hollandais),  avec  47 i  paroisses,  468  pasteurs,  ii7»i28 
pUcen  dan>  les  églises  et  !0,3o9,2iii  dollars  de  biejis  d'Eglise*  et 
TEglise  réformée  des  Etals-Unis  (autrefois  réformés  idlcmandsj,  avc«" 
l,i.1.*S  panii?.se5,  1,1 4fi  pasteurs,  431,7iX>  places  d*ms  les  éfïlises  et 
7r>,:il5  d<dlars  de  biens  d'Eglise.  Séminaires  théologiqnes  il876)  : 
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isbytérietis  réguliers,  16,  avec  78  professeurs  et  654  éli'^ves:  réfor- 
3,  avec  8  prcjfesseurs  et  67  élèves;  presbytériens  nuis,  :i,  avec 
Il   professeurs  et  79  éléve^;  presbytériens  du  Huoiberland,  i,  avec 
^7  pnifesseurs  et  48  élèves;  réformés  hollandais,  i,  avo<*  9  professeurs 
'  Dt  49  élèves;  de  plus,  37  collèges  (1872).  Lti  grande  majnj'ilé  des 
^presbytériens  appartient  au  groupe  qui  s'intitule  siurplemeut  presby- 
tériens. Séparés  pendant  ime  trentaine  d*années  en  i>resl)ylériens  de 
ITancienne  école,  ou  nithoduics,  et  en  presbytériens  de  la  nouvelle 
école,  on  libéraux,  ils  se   sont  de  nouveau  réunis  en  1870.  Ils  pt»s- 
ï^èilenl  aujonrdliui  (1873),  4,8t>:i  églises,  avec   4.o34    ministres  et 
47f,Ui3   communiante.    L'Eglise    presb>lérienûe   du    Sud    (1873j    a 
J,585  églises,  869  ministres,  1I3,ÎMJ3  etmuinmianls;  les  presbytériens 
unis   de    r.\jiiériquc   du    Nord    il873),  77:*    églises,  591    ministres, 
73,45:^  communiants  ;    les    pri»sbytérieus   du    Cumberland     1873), 
1.872   églises,  l,tf>8  ministres,  86,174  ctimmuniants;  le  synode  des 
presbytériens   réturmés  (I87:i),  lOÛ  églises,  90  pastem*s,  8,78i  com- 
muniants; le  synode  gé^néral  de  TEglise  presbytérienne  réformé©, 
^I3i  églises,  58  pastem^,   10,000  coaininniants  ;   TEgbse  réformée 
^Lt*Amériqne  <  r*» formés  holUndaisj,  481  églises,  ^1   pasteurs,  67,!i3 
^■Bpni  ^e  réfomiéc  des  Etats-Llnis  (réforme**  îdiemands), 

^f^l„  ,      i(mrs,l30,299i'ommunianls:  et  en(tn3n,tXKJctrtB- 

muniants  environ  répartis  dans  les  pelils  gi'onpes  suivants  ;  presby- 
lénens  du  libre  synode,  synode  des  presbytériens  réformés  associés 
du  Snd  (1872  :  70  ministr*esi,  synode  des  presbyL**rieus  de  rancioEne 
école  de  Missouri  (1873  :  75  ministres),  etc.  —  4.  Les  itahérUns.  Do- 
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runiriils  uffiLiolï*,  reiieiisemeuLdc  1870:  3;032  paniisses.  2.776  églii 
977, Xii  sièges  thiiis  les  églises,  14,917,747  dollars  de  biens  d'Egl^ 
Li'S  Itilhéritnvs  américains  ftjrnuvrit  3  grands  groupes  ecclé&iasliqii 
el  un  rtîi  lain  numbrt^  rraulres  moins  iniji^rtants,  —  A.  Le  syrio 
^t^néral  ilulbérien)  dus  Ktals-Unis  d'Anit'n(|ue,  juntle  en  18^0»  con 
tail.  vn   1873,  1,148  éj;^lises,  ()G5  uiinistrcs.  Î03.3!*0  rommuniana 
en  1874,  1J8^  e^rlises,  711  miuislres,  !(Mî,ol7  coniinunianls:  en  IS 
(d'apri's  le  Church  Àlmanac),  7G6  minislres,  1,148  i>^lises,  105,891  coiu* 
muiùarils:  {(Tapivs  Ic^  LutheranÀlmanac),  1  ,^âO (5^li»cs, 783  min;  * 
112,350  raiiimdniafïls;  en  1877  (C/j,  A/m.),  1,201  églises,  7th 
In's,  11^.785  (XJinniuniants;  (Xï/f/<.  A/rn.),  1,226  t^glises,  790  niiiv 
113,571  c'onuniiuiaiit^;  en  1878  (Luth.  Ahn.),  I,ii04  éfrlises,  8i: 
nislres,  110,299  riinununiants.  Le  spiadc  j^fénéral  se  divise  en  23  ^t- 
n^ides  parlieuliers  :  1.  New- York  el  New-Jersey,  44  min.,  37  è^i-. 
6,033  romm.;2.  Harlwirk  fN,-Y,),  31  min.,  32  ùgL»  4.016  eomm., 
3.  Kramkean  Syn.  (N.-Y,),  25  min..  34  égl.,  :i.383  eumra.:  4.  Peu 
syhanie  oi-ieiiiale,  (SB  mio,,  98  ê^l.,  13,455  comm,;  5.  Susqueiiaiu 
37  min.,  5i  égl.,  5,350  conmi,  ;  6,  Peusyîvanie  oeeidenlale,  61  mil 
109  t}p,\,,  16,944  eomni.  ;  7.  Fensylvauie  rentnile,  38  min.,  81*  c§ 
8,150  cunnn.  ;  8.  Allegbany  (Peu.),^  54  uiin.,  125  égL,  10,041  cornu 

9.  PiltsburK  (Pen.).  24  min,,  51  éfîî,,  2,703  «'ouim.  ;  10.  Maryl; 
68  min.,  88  égl.,  12,013  cnmm.  ;  IL  Oliio  urienlal,  43  miu.,  77 e, 
5,76;i  romnu;  12,  Willemberg  (Ohio).  45  min.,  65  t*^\.,  6,(X)0rijmm.: 
13.  Miami  (Oliiu),  29  min.,  34  egl.,  3,267  comm,;  14.  ludiaim  M'p- 
tentrioQal,  43  min.,  65  égU,  3.750  comm.;  15,  Obve  liranch  i>>Ti* 
(liid.).  20  min..  33  é^L,  1,800  comm.;  16.  lUinois  seplenî;  ' 
31  min.,  42  égl.,  2,116  comm,:  17.  llbnuis  méridional,  2: 
19éî;L.l,2l2cDmm.;  I8.Illimiis  central,  2:2  min.,29c^'l.,  LUO/* 

10,  lowa,  22  min.,  24égL,  1,112  comm,;  20.  Kansas,  24  min, 
384  comm.;  21.  Nébraska,  14  min.,  22  égl.,  1,500  comm.;  22.  sym 
suédois  d*Ans^ari,  18  min.,  21  ét^L,  1,100  çonmi.;  23.  sy^node 
mandde  laWarlhurg  {Illinois), 30min., 30cj;l.,3,50Ût*nHim.  Le  s\iM»de 
général  se  réunit  tous  les  deux  ans;  il  tiendra  sa  20"  assembh»eà 
Wooster  (Uhio)  le  11  juin  1879,  —  B.  l/asst*iblée  générale  (qn^rm* 
councit)  d'Améritine,  fondée  en  18Ij7,  complaît,  en  1873,  872  * 
476  ministres,  138 J 17  communiants;  en  1874,  968  églises.  ;>j 
nistres,  152,470  cumnuiniauts;  en  1876  (C/<.  Alm,),  1,203  égU 
672  minislrcs,  180,067  comnjuniauls  ;  (Luth.  Alm,],  660  miuisl 
1,219  églises:  168,204  communiants;  en  1877  [Ch,  Alw.).  08i  niii 
très,  1,227  éfçlises,  195,067  connnuniants;  {Littk,  Alm,),  683  niiniiî^lT^^- 
1,236  églises,  176,496  comnmniants;  en  1878  {Litlh.  Alm.).  miti  com- 
pris le  synode  allemand  du  lowa  cl  le  synode  norvégien -danois 
d'Augnslana  rN,-t>.),  574  ministres,  1,091  éfdises,  151,517  roinnra- 
niants.  Le  gênerai  cou  tu 'il  se  divise  en  10  syno«les  de  district  : 
L  New- York,  minîstérium,  68  min..  65  égl.,  16,489  comm.;  2.  Pen- 
syhanie,  190  min.,  341  égl.,  62,995  comm.;  3.  PitUbnrg  (Peu.l 
83  min.,  138  égl.,  11,225  comm.;  4.  synode  anglais  de  rOhio,  29iuin„ 
67  égl.,  6,468  comm.;  5.   Indiana,   15  min.,  39  égl.  2.076  comm.; 
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C.  Mirhi^îiii,  21  iiiiiL,  y  cLj^.,  o,tiOO  rninni,:  7.  ^yH<»(ic  îiiiédois  irAii- 

giislaiiu  :N\-0.),   118  niiiK,  :î89  ("14!,  37,586  romni.;  8.   synotle  itii 

Texas,  29  min.,  30  6gl.,  4,110  comm.;  9.  syuoiîiiflu  Canada,  23  min., 

50é^'l.,  fi,i50  eomm.;  10,  Hulslon  (ïeniij,  i:i  min.,  î^d  égl.,  I,8i8 

itoriuii.  Le  i^eneml  coiinc^il  li^ndra  sa  12*  réunion  le  9  orlnbre  1879, 

—  (1.  La  confert^nre  synudîile  ilnthéneiiiici  do  FAmiMiffin*  rlti  X»>r(l^ 

fondée    vu    Î87i,   est   aujntinrhni   la  |ihi^   numbreiisu  des    K^li^es 

Uilhériennes  d'Anirrifinf,    Llle  rûniplaîl ,  on  1873,  756  niini>liTs  , 

1,165  églises,  il)lJ34  r<irnmiiniants;  en  4874,  873  niinistn?s,  |,4îi(> 

églises,  203,285  i-ummuniants;  en  1870  (r/i.  Aîm,),  984  ministres, 

liJj^l  églises,  237,435  i'r>mmnin*ants:  (Luth,  Alrn.),  S37  minisliTs, 

1,539  églises,  240,324  i'rHnmnnianl>:  eu  1877  iCh,  Mm.),  997  iiiinis- 

Ire^,  1,727  églises,  279,45(5  ninunnniants:  (Luth,  Alnu),  1JMJ2  minis- 

res,  1,590  éfj^lises.  251,377  runimnniants;  en  1878,  1,071  ministres, 

1,781  églises,  264,955  rommnniants.   La  ninférente  synodale  eoni- 

jrend  0  synodes  particnliers  ;  1.  le  synode  uni  de  Missouri  (ij  disirirts), 

HO  min.,  768  égl.,  123,562  eonnii.;  2.  le  synode  uni  de  t^Oliio  ((>  dh- 

rielsj,  181  min.,  320  é^d.,  47,100  «-nmm.;  3.  Illinois,  29  min.,  41  égl., 

J,7o2eonl^l.;4.\Viseurl^^in;3dist^clsK82nlin*,146égi.,23JJ9I^nnnJl.; 

5.  Minnesota,  28  min.,  46  égL,  5,600  eumni.;  6.  synode  de  rKglise 

lulhérieune  norvégienne  en  Amérique  (3  distriels),  141  min.,  455  égl., 

5U,250  iHimni,  La  ronlérenre  générale  liendra  sa  7*  assenddée  an- 

luelle  il  ForUWayne  ilridiana)  le  18  juillet  1878.    Oiilre   rvs  trois» 

(grands  eorps  endésinstiques,  il  taul  eurore  eiter  le  s>j(ud<:  général 

lu  sud  <ie  IWrnérifine  du    Nord,  avec.  98  pasteurs,  167  églises  el 

1^,277   comnninianls.    Il  l'orme  S  synodes  parlienliers ,  eeux  de  ; 

\,  Virginie,  24  min.,  57  égl.,  3,967  comni.;  2.  du  sud-ouest  d*?  la 

■"Tirginie,  24  min.,  44  égL,  2,602  eomm.;  3.  tle  la  Caroline  du  Sud, 

133  uiiiL,  40  égl.,  5,.']44  munn.;  4.  île  ijéorgie,  9  tuin.,  10  égL,  1,014 
ccmim.;  5.  du  Mississipi,  8  min.,  10  égL,  350  cumm.  Le  synode  général 
du  Sud  liendra  sa  11*^  réunion  à  Newbcrry  (S.  G.)  le  4  mar  1878.  Il  y 
a  de  plus,  aux  Ktals-Unis,  12  syntïdes  luthériens  qui  ne  se  rallaehent 
à  uneime  de  ei*N  quatre  organisations  ;  e.e  sont  :  1.  le  synode  allemand 
d'iovvii,  135  iiiln  ,  210  é^d.,  15,*XM}eoinm.;  2.  le  synode  dn  Tcrmessee, 
ti  niin-,  75  égl.,  7,0(10  i'i»niin.;  3.  le  synode  tle  la  l^an^liru*  du  XortI, 
i3  min*»  47  egl,   4,Î70  eonun,;  4.  le  llangi^s  norv.  synode  d'Amé- 
rique, 22  luiu.,  27  égL,  5,000  comm.;  5.  le  synode  de  liufLdo,  de 
Graban  ^N.^Y.),  18  min.,  18  égL,  3,000  coiuin.;  6.  confércuee  nurvé- 
fgienac-danoise  lulhérienne  en  Améri(pie,  61  niin.,  207  égl.,  11,173 
fcomna.;  7.  synode  de  la  mission  évaiigéliipie  lutliériemie  suédoise 
(N.-4LI,  14  min.,  14  égL,  1,2(J0  eunnu.;  8.  syn^tle  rmrvégien-danois 
[d'Augustana  (N.-O.),  18  iniii.,  52  égL,  2,327  etuntn.;  9.  synode  alle- 
miaïuJ  du  Maryland.  6  min.,  6 égL,  700eonrrn.;  10. synode  Enmianiiel 
[(N.-iLj,  7  min.,  21  égL,  3,500  eonim.;  H,  Lglise  danoise  d'Améri- 
rque,  17  min.,  51  égL,  2,327  eonnn.;  12.  synode  aïlemand  d'Augs- 
[bltrg  (Ohio),  7  min.,  9  i^gL,  895  eomm.   Le  total  des  ï'^glises  luthé- 
f  rîonnes  d'Amérique,  pitnr  1878,  nous  donne  ilcme,  d*après  le  iutheran 
synodes,  2,905 
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miiiiianlïî.  —  Les  pasteurs  liilhériens  fout  leurs  études  dans  des  sémi- 
naires Lhéologiquois.  an  nombre  de  16,  Le  synode  général  en  a  5  sous 
SA  dïtertion:  le  séminaire  Ihéologique  du  synode  général  à  Gellyà- 
burg  (Pen.),  fondé  en  !8:Î5,  ;i  profevsseurs,  38  étadianU;  le  sémi- 
naire de  HiirUvick  (N.-Y.),  fondé  en  1816,  ±  prof.,  5  élud.;  la  sectiaa 
thriilofriqiie  du    collège   de  Wittenberg,  fondée  en  1843,  3  prof., 
14  rtud.;   rinsLitut  missionnaire   de  Seiinsgrove  (Fen.),   fondé  en 
iSSlK  1  prof,»  Ifîétnd.,  et  le  séminaire  théologique  d\\iisgar  àKiiax* 
ville  (IIL)*  i  prof.,  9  éind.  4  séminaires  dépendent  du  gênerai  eouadl: 
le  séminaire  Ihéulof^iqne  de  TEglise  évangélique  lulbérienne  h  Phik- 
delphie  (1864),  5  proL,  46  étud.;  la  section  théologique  du  collège 
Au,t;ustana  à  ilork  Island  illL),  fondée  en  1863,  3  prof.,  17  élud.;  k 
séminaire  de  la  Wariburg  h  Mendola  (Ul.),  t  prof.,  et  le  séminaire 
Ibéulogique  pratique  de   Marshal  (AVis.),   fondé  en    1876,  1  preC, 
7  étiuL  Ui  conférence  synodale  a  également  4  séminaires  ;  le  sémi- 
naire tbéologique  de  Saint-Louis  (Miss.),  1840»  4  prof.,  86  élud.;  le 
séminaire  pratique  de  Springfield  (ilLJ,  1846,  3  prof,,  77  élud.; le 
séniinaiie  de  Luther  (1876),  2  prof.,   10  étud.,  et  la  section  tbéob- 
giquL*  de  la  capital  University,  2  prof.,  13  étud.  Le  synode  général 
du  Sud  a  I   séminaire  à  Salem  (Virginie),  autrefois  k  Lexingtoa 
(S.  C.u  tonde  en  1830,  i  prof.,  13  étud.  Le  syiiode  de  la  CarolÎJie 
du  Noi-d  a  1  séminaire ,  avec  i  prot  Enfin ,  les  luthériens  noné- 
giens-danois  ont  h  Minneapolis  (Minnes.)  le  séminaire  d'Augslwrg, 
uver  3  prof,  et  103  étud.  —  B  y  a  de  plus  H  académies,  18  collèges 
et  y  séminaires  pour  les  remraes.  —   Les  sociétés  de  missions,  lairt 
i  1  irilérieur  que  parmi  les  païens,  sont  au  nombre  de  7  :  4  dépen- 
dent du  synode  général,  ce  sont  ïe  bureau  de  la  mission  mtéfieiire 
d*York  (l*en.),  le  bureau  allemand  de  la  mission  intérieure  de  Balti- 
more, le  bureau  des  missions  étrangères  de  New- York  et  le  bure&D 
de  Textension  de  rKgtise  d'York,  Les  3  autres  se  rattacbeol  an  gê- 
nerai cituncil  ;  le  comité  exécntif  de  la  mission  intérieure  de  Pitl»- 
burg  (Fen.),  le  cumiié  exécutif  des  missions  étrangères  de  Eeadiiig 
(Peu.)  et  le  bureau  de  Textension  de  TEglise  de  Philadelphie.  — Lfs 
journaux  et  publications  périodiques  s^élèvenl  au  nombre  de  71, 
dunt  31   rédigés  en  iilleraand,  24  en  anglais,  9  en  norvégien,  7  ea 
suédois  et  3  en  danois.  Dans  le  nombre,   11  sont  bebdoniddâirev 
13  paraissent  fb^ux  fois  par  mois,  41  une  fois  par  mois,  3  qaatrafoii 
par  an,  et  6  enân  sont  des  publications  annuelles.  —  5.  Les  congru 
gaii'>nalis(€s  possédaient,  d'après   le  recensement  officiel   de  ISTO» 
2,887   paroisses,  2,715  églises,    1,117,212  sièges  dans  les  - 
25,()6y,698  dollars  de  biens  d'Eglise.  Le  Cotigref^ahotwl  QuaTir 
leur  donne  3,i63  églises,  3,201  ministres  et  318,916  commumants. 
Diaprés  le  rapport  do  commissaire  de  rinstruction  pubbqiu»  pour 
1876,  ils  ont  8  séminaires  théologiques,  avec  59  professeurs  et  341  él^ 
ves;  ils  avaient,  de  plus,  21  collèges  autorisés  en  1874.  Descendants 
d*émigrés  anglais  du  flix-septième  siècle,  ils  habitent   surtout  lei 
Etats  de  la  Nouvelle-Angleterre;  malgré  leurs  principes,  ils  ont  établi 
des  autorités  centrales  d'Etats  et  de  districts»  mais  leui-s  décisions  n» 
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deviennent  ohTîgâtnîres  ((u'après  avoir  HuS  îicceplèc*^  par  t'bftque 
comnjiHiauté.  Tous  les  iiiupii's  adiilti^  uiMes  parliciptMit  à  la  direc- 
liou  de  Jjt  comiminailié,  mais  les  minisires  seuls  font  partie  def* 
aittorilés  centrales.  —  13.  Vhglise  épiscopalê  protestante  avait»  eu  1870, 
2,835  paroisses,  2,601  éjirlises,  991,051  places  dans  les  églises  et 
rtH,rj|4,;i49  dollars  ûe  biens  d'Eglise.  En  1873,  d'ap^^s  VEpistopal 
Clnirch  Ahnanac  ,  elle  eomptait  2,950  églises,  3,001  ministres  et 
23iK218  comraunianls.  Le  h-otesiatu  Episcùpal  Almnnac,  pour  1874, 
lui  donne  53  évoques,  3,055  autres  pasteurs  et  246,051  communiants. 
Us  y  avaient  (rapport  de  1876)  17  séminaires  théologiqncs,  avec 
62  professeurs  et  267- élèves,  et  en  1873,  18  rollep-s  antoris»^  par 
THlat.  L'autorité  centrale  de  l'Eglise  est  une  ronvenlion  (|ni  se  réunit 
Ions  les  trois  ans.  Elle  se  compose  de  deux  chamhres  :  la  chambre 
haute  est  formée  exclusivement  par  les  évèques.  La  chambre  basse 
comprend  des  ecclésiastiques  et  des  laïques  délégués  des  droceses. 
Chaque  districl  a  sa  convention  particulière,  forméip  de  délégués  des 
paroisses.  Les  pasteurs  sont  élus  par  le^  paroisses,  snus  réserve  de 
rapprobalion  de  l'évéque,  qui  peut  écarter  les  candidats  indiqués. 
11  y  a  quelques  années,  une  scission  s* est  produite  dans  TEglise  épis- 
copalê, et  certaines  Eglises  so  sont  gi-oupées  eti  un  corps  distinct 
qui  a  2  é\*^qoes,  dans  le  Kcntucky  et  à  (Chicago.  —  7.  Les  quakers  ou 
aniis  possèdent  69^  groupes  ecclésiastiques,  fî62  édifices  ei'.clésiasli* 
ques,  avec  224,664  places  et  3,939,560  dollars  dc^  biens  d^Eglise  (re- 
censément  de  1870).  D'après  la  Fnend's  Hiview  (187ti»  les  quakers 

Pérangéli<iues  seraient  aux  Elals-Unis  au  nombre  de  57,405  commu- 
niants 1?)  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une  partie  des  membres  de  cette  dé- 
nomination.  Depuis  un  demi-siècle  environ ,  la  bonne  moitié  de» 
^^quakers  américains  ont  adopté  les  idées  de  î'un  d'entre  eux,  Elias 
^■Hicks,  et  rejeté  tout  surnatureL  Ces  quakers  rationalistes  ne  sont 
^■pas  reconnus  par  les  évangéliqnes^  qui  les  coTïsidérent  comme  une 
Hsecto  hérétique.  Les  quakers  sont  administrés  par  des  assemblées  gé* 
^■nérales  qui  se  réunissent  annuellement.  Elles  sont,  pour 'tous  les 
^■Etats-Unis,  au  nombre  de  8.  Les  quakers  américains,  comme  leurs 
^■frères  d'Europe,  se  distinguent  par  leur  grande  activité  philanthro- 
^ftpique.  X*ayanl  pas  de  pasteurs,  ils  n'ont  pas  besoin  de  scminnires 
^■tbéologiqnes;  mais  ils  ont  des  collèges  dont  4  ont  reçu  Tautorisation 
Hde  l'Etat  (1872).  —  8.  Les  frèrfn  mora^i  ont  été  conduits  aux  Etats- 
-Unis par  Zinzeudorf  lui-mftme,  en  !741.  Le  recensement  de  1870 
leur  diinne  72  paroisses,  avec  67  églises  contenant  2*>,7(X)  places,  el 
708,100  dollars  de  biens  d'Eglise.  Le  Mora\)kin  Teœt-book,  pour  1873, 
leur  donne  72  minisires  el  7,916  communiants.  Leurs  établissements 
principaux  sont  ceux  de  Bethléem  et  de  Nazareth  en  Pensylvanie,  do 
Hope  dans  le  New-Jersey  et  de  Salem  dans  la  Camline  du  Nord;  ils 
ont  en  plus  un  certain  nombre  de  missionnaires  à  Tu^uvre  painii  les 
Indiens  païens  de  Tintérieur.  Ils  possèdent  1  séminaire  théologique 
(1876  :  3  professeurs,  34  élèves)  et  I  collège.  —  9.  Les  imitaireK  for- 
ment un  groupe  ecclésiastique  relativement  nombreux;  ils  fonnent 
deux  branches  principales.  Les  uns,  sortis  du  baptismo,  s'appellent 
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simplement  cAr<?7i>)w(c/irM/tarw);  ils  avaient,  en  1870,  3, o78  paroisses, 
2,822  églises  avec  805,602  places,  et  G,42o,l37  dollars  de  biens 
d'Eglise.  On  peut  évaluer  leur  nombre  î\  700,000  environ.  Ils  possé- 
daient, en  1876,  3  séminaires  théologiques,  avec  6  professeurs  et 
82  élèves.  Les  autres  proviennent  du  congrégationàlisme  et  portent  le 
nom  iVunitaires,  Ils  comptaient,  en  1870,  331  paroisses,  310  églises 
avec  155,471  sièges,  016,282,675  dollars  de  biens  d'Eglise.  Ils  avaient 
en  1876,  1  séminaire  théologique  à  Cambridge  (Mass.),  avec  7  pro- 
IVsseurs  et  17  étudiants.  Fondés  à  Bosttm  en  1787,  ils  ont  formé  un 
moment  la  majorité  delà  population  du  Massachusetts;  mais  leurs 
progrès  n'ont  pas  répcmdu  à  (*eux  des  autres  communions,  et  ils  ne 
dépassent  pas  aujourd'hui  150,000  i\mes.  —  10.  Les  shakers,  fondés 
en  1770,  forment  une  petite  sei^te  bizarre  d'illuminés,  avec  18  pa- 
roisses, 18  églises,  8,850  sièges  dans  les  églises,  et  86,900  dollars  de  . 
biens  d'Eglise.  Ils  habitent  les  environs  d'Albany,  dans  TEtat  de  Xew- 
York.  —  11.  Les  swedenborgiens  ont  fait  depuis  quelques  années  d'assez 
grands  progrès  dans  les  Etats  du  nord-est,  où  ils  comptent  90  pa- 
roisses, 61  églises  avec  18,755^  sièges,  et  869,700  dollars  de  biens 
d'Eglise.  Us  ont  1  séminaire  théologique,  avec  2  professeurs.  —  12.  Us 
universalistes,  parents  des  unitaires,  ont  719  pan)isscs,  602  églisw 
avec  210,884  places,  et  5,692,325  dollars  de  biens.  Ils  possèdent  2  sé- 
minaires, avec  8  professeurs  et  56  étudiants.  —  13.  Les  chrétiens 
de  la  seconde  ^enue  du  Christ  ont  225  paroisses,  140  églises  avec 
34,555  sièges,  et  306,240  dollars  de  biens.  —  D'autres  petites  sectes 
protestantes  en  grand  nombre  naissent  et  meurent  tous  les  jours  sur 
le  sol  des  Etats-Unis.  En  dresser  une  liste,  môme  approximative, 
sérail  chose  impossible,  tant  les  changements  sont  fréquents  et  les 
revirements  brusques.  —  Nous  aurons  achevé  l'étude  du  protestan- 
tisme américain,  lorsijue  nous  aurons  parlé  d'une  secte  qui  n'a  plus 
rien  de  protestant  ni  de  <'hrétien.  Les  mormons  avaient,  en  1870, 
189  communautés,  171  églises  contenant  87,838  places,  et  656,750 dol- 
lars de  biens  d'Eglise.  Leur  nombre  peut  s'élever  à  60,000  environ. 
—  \j  Eglise  catholifiue  ro/ua?«e  est  aujourd'hui  très-puissante  aux  Etals- 
Unis,  et  l'immigration  européenne  la  renforce  tous  les  ans.  En  1786, 
elle  ne  comptait  (jne  25  à  30,000  membres  établis  dans  le  Maryland 
et  (piehiues  districts  de  la  Pensylvanie.  Dès  1789,  la  hiérarchie  ro* 
niaine  y  prit  pied  par  rétablissement  de  l'évèché  de  Baltimore.  De 
nouveaux  diocèses  furent  créés  en  1808,  et  aujourd'hui  l'Eglise  »*a- 
tholi(|ne  est  la  plus  riche  et  l'une  des  plus  nombreuses  des  com- 
inunitais  religit'uses  «les  Etats-Unis.  Le  recensement  de  1870  lui 
donne  4,127  paroisses,  3,806  égliM's  ccmtenant  1,990,514  places,  et 
60o)^•),^)IU)  (h)Ilars  de  biens  d'Eglise.  Les  prêtres,  au  nombre  do  5  à 
<),()()()  an  moins,  M)nt  i'ormés  dans  18  séminaires,  avec  112  profes- 
seurs et  879  élèves.  La  hiérarchie  comprend  aujourd'hui  (1877'  lla^ 
clievcchcs  cl  \\)  éviShés  :  Baliimore  iévèché  6  avril  1789,  archevêché 
H  avril  181)8);  snllVagants  :  Charleston  il2  juillet  1820),  Ri<'hmond 
(IS2(K  Savannah  ii9  juillet  1850),  Saint-Angustine  1 1875),  AVheelinî; 
(19  juillet  1850^  Wilmington  (1868).  Boston  (évèché  8  avril  !8t)8, 
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ircûeveché  1875);  siifriagiiiits  :  Burlingtaii  ^IS'*:!),  Ilarlfurd  {is  iio- 
reinbre  1843),  Porlhmtl  ii8o5),  ï'rovidnico  (1875),  Spriii^lUvIri  ^1875). 
Uncinnati  (évi^cho  19  juin  18i(,  arehevèrh<^  19  jitillcl  tS^):    suf- 
raganls  ;  Clevekmd  (i3  ;ivril  18i7),  Cldlunibus  (lh08)»  Covinglon 
|23  juillet  1853),  Dt5Lruil  (8  mars  I83:i>.  Forl^Waync  (22  s^cpl.  ISaT;, 
ïuisvillc,  aulrefois   Banlsfnvvn  (8  avril   1808),  YinrenTics  (0 mai 
|B34).   Miiwiinkec  [éxùcM  î^  lun,  I8V3,  anliovùché  1875  i;  siriïra- 
"  mis:  Greeu  Bay  (1808%  la  Cnjsse  (1îî08),  Marciuoîtc  vi  Satilî-Saiiiie* 
larie  (vit*,  apost.  :i9  juillet  1853,  ovtH^hé  1857),  Saini-Paul  (10  jiiilicl 
ISSO).   NouvelU'Orléans  (évôchc  12  sept»  I7U4,  arrlunOrhi^*  11>  juil^ 
|eH8*iO):  sialTrafiants  :  Oalveston  (v'n;,   apnsl.  0  juilk*t  IHM,  é\i^rh<5 
juin  1847),  LiUle  Uork  (i8  nnv,  18i3!,  Mnhilr  (15  mai  1829).  Nat- 
chcx  (:i8  juiliiH   1837),  MatchiturhiM  (:ÎU  juillcl  18:i:t  ,  San  AnUmio 
1(1875),  Nnv'ïork  («hèdie  8  avril   !M)8,  ardunôrlir  lU  jiiillrl  I8^>0); 
[cuffragauls  :  Albauy  (23  avril  1847).  Brooklyn  (29  jnillol  1853).  Bull'alo 
[i3  avril  18'i7),  Nowark  (1853),  O^iîi'ushnrKb  rlSo?).  UrH'hesirr(18(i8). 
Jreg^a  Ciiy  (c\MiC\±i  jiiilk'l  I8'i(î,  an-bi-vùt^ln»  19jiiillcl  18ria);  ^uf- 
[fra^aals  ;  Nosquely  (31   mai  IKK);,  ib's  VanrouvtT  (24  juillet  184G). 
\j*hiUidtl}>hii*.   (cvi'chê  8  avril  180S,  ai'cbt*vùrh<*  1875)»  suAVagauts  : 
loghauy  (1875i,  Krié  (1853j,  Harri^bur^i:  (1808),  TilUbur^'  (Il  aoûl 
[iSVi).  Scraiitun  (1808).  Saint-Louis  (rvt^^bé  18  juillet  1826,  an;be- 
vècUé  20  juillet  1847)  ;  su flVagari ts  :  Alton  (18ri7\  Chii-aKu  (28  uov. 
ri843  ,  Duluu]uè    28  juillet  1837),  Nasbviîle  (28  juillet  1837),  Teuria 
'(1875),  Saiîit-J*iseph  (  18G8).  San  Francisco  (évOebi''  aot'H   IS'iO,  ar- 
IrheviVehc   29  juillet    i.S53);   sullVagarils  :  Gross  Valley  (1875),  los 
Angeles  et  Muuterey  (27  avril  1840).  Santa  Fé  (vie.  npofit.  1830,  é\^' 
Iché  1853,  arehevOcbé  1877).  U  y  a  de  plus,  aux  Etals-Unis,  10  vica- 
[riat.s  apostoliques  :  Ari/:ona  (18(j8),  lj^o\v^ville   (1875),  Colorado  cl 
UUh  (I8(Î8),   liiabo  (18(i8) ,  Kansas  (187o),  Basse-Californie  |\îarys- 
[ville]  (18(ïl),  Montana  (18*>8),  Néhraska  (1875),  Minnesota  sepleii- 
)  trional  (1873),  Caroline  du  Nord  (1808).  —  A  e6t<5  des  eomninnious 
chrétieiuies  /  vivent   aux    Etats* Unii»  quelques   adhérents    d'autre» 
cruyanres,  —  Nous  u'avuns  pu  dAlerminei'  le  nombre  des  juifs.  Le.** 
scuU  reuseif;nenu:'uls  tpje  nous  ayons  trouvés  sur  eux  soûl  eeux  du 
receuseuieut  de  1870»  qiu  leur  donne  181*  rouininnautés,  152  lieux 
de   culte  contt^naui  73,26a  plares,  et  5,liiri,234   dollars  de  biens. 
Quant  aux  Indiais^  les  estimations  du  m^aie  rccenscmeul  les  portent 
^383,712  individus,  dont  la  plopari  sont  encore  païens.  Les  €hi- 
eufin,  étaient,  à  la   munie  date,  au  nombre  de  03,254.  Nom 
n'avons  reueunlré  aucune  indication  relative  ii  leur  eulle  et  à  leur 
organisation  religieuse.  —  Bibliographie  :  An  American  Almanac  for 
1878,  par  A.  K.  Spoflord  ;  Ccnsus  oftlie  LniUd  States,  iMnih  Cemus, 
4872;  Annual  Report  of  the  commissioner  of  éducation ^  1877;  Statisties 
ofpopulaiion,  Ninth  Census,  1872  ;  D'  Dorebester,  StatUtical  EtrhMi  ùf 
evangelical  christianity  in  ihe  tlniied  Siaîes,  dans  les  Rapports  de  TAN 
iiance  ovangéliqne  de  New- York,  1873;  Episcopat  Church  Almanac, 
1873;  Luthtran  Almanac,  1874-1878;  Church  Àlmanac,  187C-1878; 
Bapiist  Ytar  Book,  1874,  etc.  E.  YAUCiiEU. 
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ÉTERNITÉ.  —  Ce  mot  signifie  ordinairement  une  durée  continue  et 
sans  bornes,  une  succession  des  siècles  sans  commencement  ni  fin. 
Celte  série  interminable  était  divisée  par  les  docteurs  scolastiques 
en  deux  périodes,  l'une  a  parte  nntc,  Je  passé  ;  Tautre  a  parte  post^ 
Tavenir;  aussi  Ton  a  pu  se  demander  si  une  pareille  quantité,  com- 
posée de  deux  parties,  divisibles  elles-mômes  en  parties  plus  petites, 
est  î\  proprement  parler  un  infini.   Si  l'homme  ne  peut  s'attribuer 
une  existence  sans  commencement,  du  moins  nous  croyons  qu  elle 
sera  sans  lin,  et  cette  phase  nouvelle  dans  laquelle  nous  entrerons 
au  delà  de  la  tombe  a  aussi  été  appelée  éternité,  vie  éternelle.  Mais 
le  mot  éternité  a  été  de  plus  employé  pour  désigner  le  mode  de 
l'existence  divine,  et  l'on  a  traduit  par  V Eternel  le  mot  hébreu  Jcho- 
vnh.  Dieu  durant  aussi  longtemps  et  même  plus  longtemps  que  les 
créatures  les  plus  durables,  telle  est  bien  la  conception  populaire  de 
l'existence  divine,  et  la  Bible  s'est  simplement  placée  sur  ce  terrain 
(Ps.  XC,  :2;  Cil,  28-:28;  1  Tim.  I,  17;  VI,  16);  cependant  Texpression 
contradictoire  :  avant  les  temps  éternels  (2  Tim.  1,  9;  1  Cor.  H.  7), 
n}arque  ce  qu'il  y  a  d'insuffisant  dans  une  telle  conception.  Dieu  est 
l'auteur  du  temps  connue  des  choses  temporelles;  il  est  au-dessns  et 
en  dehors  du  temps  ;  son  existence  se  distingue  de  celle  des  êtres 
finis  non  par  une  différence  quantitative,  par  des  dimensicms  pins 
étendues,  mais  qualitativement;  son  éternité  est  indivisible;  nous 
devenons,  il  est,  non  l'Otre  abstiait,  sans  relation  avec  le  changement, 
loi  ({ue  le  concevaient  les  éléates,  mais  Tôtre  \ivant,  qui  inter\ient 
dans  le  cours  des  événements  successifs,  parce  qu'il  est  l'auteur  de 
ce  monde.  Du  reste,  dans  ces  deux  acceptions,  qu'il  s'agisse  de  la 
<lurée  interminable  ou  de  l'état  transcendant,  l'éternité  est  non  nn 
(Hie,  une  substance,  mais  un  attribut,  soit  des  iHres  finis,  soit  de 
l'être  infini,  et  c'est  seulement  d'une  manière  figurée  qu'on  la  repré- 
sente comme  un  séjour  ou   comme  un  ordre  de  choses.  —  Voyez 
Lêibnilz,  Correspondauce  avec  Clarke;  Kant,  Critique  de  la  raison 
pure,  I,  1,  îj  ^K  Fabri,  Zeil  n,  Ewi'jkeit^  1865. 

ÉTHAN  (hlthan;  AiOafx),  maître  c^hantre  attaché  à  la  suite  de  David 
(1  Chron.  XV,  17.  29),  et  renommé  pour  sa  sagesse  (1  Rois  V,  11).  Le 
psaume  LXXXIX,  qui  lui  est  i\  tort  attribué,  porte  les  tracés  mani- 
festes d'une  composition  postérieure. 

ETHIOPIE.  —  Les  Grecs  appliquaient  à  tons  les  peuples  du  Haut-Nil  le 
nom  générique  d' l^llhiopiens,  visoyes  noirs,  et  à  leur  pays  le  no"m  d'Ethio- 
pie. Le  nom  national  que  se  donnaient  à  elles-mêmes  les  plus  importan- 
tes de  ces  tribus,  est,  avec  des  nuances  de  vocalisation  qui  répondaient 
peut-être  à  des  différences  dialectales,  Kashi,  Kash  (Béni-Hassan), 
Kousfiou,  Knushi,  Kousli.  11  est  passé  aux  Hébreux  sous  la  forme  Koush. 
On  peut  dire  d'une  manière  générale  que  l'Ethiopie  commençait  à  l'en- 
droit où  se  terminait  l'Egypte,  vers  la  première  cataracte,  quand  la 
frontière  égyptienne  était  à  Philfe,  vers  la  seconde  quand  la  frontière 
était  à  Semnéh,  vers  la  quatrième  quand  la  frontière  ét-ait  au  delà  du 
Gebel-Barkal.  Elle  était  bornée  fil'est  par  la  mer  Rouge.  i\  l'ouest  par 
e  désert;  au  sud,  ses  limites  s'étendaient  ou  se  resserraient,  selon  que 
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s*6teiiilail  ou  se  resscrmit  la  liniilo  tïivs  ctiiinnissarires  géopjraiihifuics, 

—  1.  Ethnoyraphie  el  fiisioirt.  Los  Lraditii^us  rlussiqiies  atlriluiiucnl  à 

rEthiopie  un  vùlv.  imporlanl  dans  le  «h^i'ltïppenient  delà  rivjllsatiou 

ég>T)rieniie  :  les  Kgyplieiis  ne  sêraicril  ([u'une.  cultuvie   étliiupiènnii 

desccntlnu  ikîs  régions  do  HanUNil  iDimlui'i*  tir  Siriltv,  III,  :1-Hk  Liv>niM- 

numentb  proiivenl  ijur,  luin  il* avoir  rivili^*'»  TKgyple,  rKlhiu|ïn*  a  vU* 

civilisée    pur  elk.    La  plus  anrieiiiiii  nit'nlion    ([u'oii  ail  dr   KiMish 

se  trouve^  dans  une  inscriptioTï  du  règne  de  PapiiVI"  dyïK)  :  la  partir 

du  pays  qni  avoisinail  TLgypk',  **uïnprt*fîanl  1rs  Iribui»  d'Alolil,  d'A- 

mani,  (ii'  ÛuaunaïU  dr  Kaaou,  dr  Ttilani»  vUnl  soimiise  aux  PliarauriN. 

et  leur  fiMjrni^jMail  (1rs  Inniprs  auxiliaires,  TinUefuis  la  niloiiisalion 

nv  riimuirnra  que  pltisirur!>  siècles  plus  lard^  h  ravéneuirnt  des  rui^ 

Uiébains   Xl^"  rtXll*  dyn,).  Anieuenihaïi  el  Uusirtasen   l"»  Aniarem* 

haït  il  el  Uiïsirtaseu  11   runquireul  lentemeuL,  niais  sûrement,  le^ 

régions  situées  entre  la  ileuxièuie  el  latmisiènie  calaraLie(7*o-A*oMoi/*, 

iiehi  :  Uusirlaseii  111  iixala  frontière  h  Seiunéh.  Les  rois  de  la  XIU*  et 

de  la  iXIV"  dynaslii*  eunlinuerenl  Tceuvi-e  de  leurs  prédéeessenrs  el 

portèrent  leur  dojuinatiou  jiisqu'au  delà  de  la  Iroisième  ealararte, 

Le  progrès  de  la  rtmqniMe  lui  i[ilernuiqju  pendant  plusieurs  sièele* 

par  Tinvasion  des  Hyksos,   mais  reprit  avec  Ah  mus  1"   et  stui  fils 

Anienhotpnu  I**' iXVIlh  dyn.ï.  Les  deseendauLs  de  «les  deux  jniuees 

pu r Uneu l  h^n rs ai  nu*s au  er litre  derAlVique^t'l  l'un  d'eux,  riionlnmsIlL 

énétia  ju>que  dans  la  régif»n  des  (îranils  Lars.  A  la  lin  tlelaXVilI*dy- 

astie,    ri'Uluiipie  avail  enfin  la  i*oii*»litulion   qu'elle   devait    garder 

cndant  nonibi'e  de  si^cleî>.  Elle  c»tiiit  divisi'fe  en  deux  partieiv  tiis- 

inetes.  De  la  première  ealaracte  an  eonllnent  du  Nil  bien,  e'ètail  pays 

gyplien.  Des  eol<*ns,  établis  par  les   rois  des  dynasties  Ihebaines, 

erupaienl  les  tlenx  ri\es  du  tlenve.  Dos  teuijdes  et  des  villes  a\ aient 

lé  conslruiLs  parlonl  où  la  nal*rre  dii  lerraiii  le  permellail,   Tabot 

JHàéi),  Tarmis   [Kalabschéh),   Tselki  {Dakhéh) ,    t'a-Amen  {OuLidy-ea- 

Mé'Ouak),  Pa-Hà  (Oerr),  Primis  la  petite  (ihnm),  Pa-Anien  (/tomèou/), 

Behéni  {Oaadcy  Ualfah),  eidre  la   prtvniière  el  la  seeunde  eataract*s 

^y^n4)ubs,  llakhen  \Uanitrk),]}im\^iH\\  {DjiKj.tith  cl  Atjihts),  }in\mia  (G ebei- 

UBtirkat),  Astaunmras,  lieruua  [Mérite],  tlim^  le  resle  du  pays.  Tout  i-e 

^Rerrituire  était  divisé    en    uoiues  el   ri.»rniait   euninie   une  se<  onde 

^Kgypte,  An  sud  de  Méroé,  il  n'y  avait  plus  que  des  |»enplades  tribn- 

HlUùreîi,  les  unes  noires»  le?*  antres  blanches  et  probablement  d'origine 

arabe,  ('chaque  année»  les  Egyptiens  partaient  en  ra/./.ia  à  travers  les 

plaines  du  Sermaar.  Les  indigènes  tenaient  ;\  peine  et  *  berehaieul  un 

refuge  daris  les  dêsrrts,  les  monlagnciv  ou  les   marais;  les  envahis- 

^^curs  entraient  dans  les  villages  abandonnés,  [ûllaienl  et  brûlaient 

^■cs  huttes,  ramassaient  des  prisonniers  et  des  bestiaux,  puis  repar- 

laiculemnieuanlleur  butin  d*objets  précieux,  bois  d'rirneinenl,  piunlrc 

et  lingots  d'or,   vases    émaillês  un  ciselés,   ivoire,  plumes  d'aulru- 

rhe.  L'i^Uuiupie  égyplienne  et  ILlhiopie  barbare  formaient  une  viee- 

^j*oyaulo  que  Tua  eoidiail  à  un  Si  souien  na  Kus/t^  lils  royal  de  Konsli, 

B|iii   paraît  avoir  résidé  h  Napata.    La  charge  était  temporaire,  lin 

"la  cuufiail  parfois  fi  un  des  enfants  de  Pharaon  :  Ranisès  U  fut,  du 
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vivant  de  son  père,  vice-roi  d'Ethiopie.  A  la  lin  de  la  XX*  dynastie, 
quand  les  prêtres  d'Animon   thébain  détrônèrent  les  Ramessides  el 
essayèrent  de  s'imposer  comme  rois,  l'Ethiopie  prit  parti  pour  eux  et 
se  sépara  de  TEgypte.  Les  descendants  du  grand  prêtre  Her-hor,  dé- 
trônes par  les  princes  de  la  XXl*^  dynastie  et  réfugiés  |t  Napata,  y  fon- 
dèrent un  royaume  indépendant.  Pendant  près  de  deux  siècles,  on  ne 
sait  rien  de  leur  histoire  :  le  premier  d'entre  eux  q\ic  Fou  connaisse 
d'une  manière  certaine,  Piankhi  Miamoun  1",  vivait  vers  740  avant 
notre  ère.  Maîlre  de  Thèhes  el  de  la  Haute-Egypte,  il  fut  appelé  comme 
un  sauveur  par  les  ])rinces  du  Delta  que  menaçait  Tewnakht,  roi  de 
Saïs.  Une  campagne   victorieuse  le  mena  jusqu'à  Mempbis,  l^>"5i  le> 
princes  égyptiens   lui   lirenl   leur  soumission,  et    le  royaume  de> 
Pharaons   se    trouva  rétabli    tel  qu'il  était  sous    la  XIX'^  d^^la^lie. 
mais    an  profit    «les  rois  de  Napata.    Cet  empire  de  l'Ethiopie  sur 
l'Egypte  dura  [)rès  de  ({ualre-vingls  ans,  au  miheu  de  révolution>  in- 
«essantes.  Ka>Iiln,  successeur  de  Piankhi,  ne  put  empêcher  lesEgyi)- 
tiens  de  se  rrvnller  el  le  Saïle  liokenranew  de  fonder  une  dynastie  in- 
dépendante .\\IV<^dyn.).  Shabak,lilsdeKashto,  renouvela  avec  succè> 
l'expédition  de  Piankhi  ,12[]  el  devint  le  chef  de  la  XXV*"  dynastie 
éthiopienne.  Il  rêva  de  re])rendre  la  suite  des  conquêtes  des  Thoutin(»> 
et  des  Itamsès  en  Asie,  nuiis  il  rencontra  à  Raphia  les  Assyriens  do 
Sarfionet  fui  batln.  Ees]>nnces  du  Delta  profitèrent  de  sa  défaite  pour 
Ic;  lefouler  vers  Thèhes.  Sun  fds  Shabatok,  après  avoir  rétabli  un  nn»- 
nient  son   autorité    sur  Memphis,  tut    renversé  par  Taharka  (Gth2  . 
Taliarka,  le  héros  de  l'empire  éthiopien,  porta  au  loin  ses  armes,  niai> 
essuya  de  sanglants  revers h^rsqu'il  enta  se  mesurer  avec  les  armées 
as>yriennes.  Une  |>reniière   l'ois  chassé  d'Egypte  par  Assour-akhc- 
idin  (()7:2i,  il  la  re(t>n([nil  en  (iGT,  puis  chassé  de  nouveau  par  Assoiu- 
baii-habal,  nionrnl  en  i\iii\.   Son  neveu  Ourdamani,  fils  de  Shabak. 
teiita   de    nouveau   la    forinne   et  reprit    un    moment  l'ascendant: 
mais    battu    par    les    Assyriens,    il    dut    se    retirer  jusqu'au    funii 
de  l'Ethiopie  ^(il)G-(>(*)5).  Le  successeur  d'Ourdamani,  N(»uat-to-Ainon. 
profila  des  embarras  (rAssonr-ban-habal  et  de  l'anarchie  qui  régnail 
en  Egypte,  i)oui*  rétablir  la  dominalitm  éthiopienne  jusque  dans  li- 
Di'-lta.  Après  avoir  exercé  le  pouvoir  i)endant  trois  ans  au  moins,  il 
dispaïut,  chassé pro])ablement  par  Psaniitik.  A  partir  de  ce  moment, 
les  destinées  de   MCIhiopie  deviennent  complètement  distinctes  ilo 
colles  de  l'Egypte.  Psamilik  l"  réunit  à  l'Egypte  toute  la  partie  de  la 
Niibie  connue  des  (irecs  sous  le  nom  de  Dodccaschène,  laquelle  coni- 
mençail  à  Syène,  el  s'élendait  en  remontant  sur  une  longueur  i\c 
douze  scliènes  égyptiens  (ÏXI  kil.);   en  revanche,  le  roi  d'Ethiopie 
regul  un  l'cnlorl  inespéré  ([ui  empêcha  son  rival  égyptien  de  pousser 
plus  l<»inses  avantages.  Deux  cent  ((uaranle  mille  soldats  égyptien**, 
jaloux  de  la  préférence  (jue  Psamitik  l*^'  accordait  aux  mercenaire^ 
cariens  et  ioniens,  se  réfugièrent  en  Ethiopie,  et  s'établirent  sous  le 
noiu  iïAstnakh  enlre  le  Nil  blanc  et  le  Xil  bleu.  Ils  formèrent  plus  lanl 
la  tribu  (Ie>  Anlf)ni(»les  ou  Sembrites.   A  l'abri  derrière  leur  désorU 
l 'S  rois   d'Ethiopie  bravèrent    la   ])uissance  de  tous  k«  maîtres  de 


(Ki>i4m<5nès),  runtcnipuniiii  <ie  l*l*ilrinrr  II,  élevé  h  Téfoleiles  (irc(-'s, 
>*afrraiH'hit  de  la  tloniinatlun  îles  pnHri's  et  roiMnu|uit  im  nmincnt 
îi/  ll«Ml(}('asrlu»ne,  Ses  siictTssi'iirs  ne  î<iop'*ronl  plus  ;Y  N  a  pat  a,  \illL' 
'»a^>*r<lf»lalo.  mais  h  Mét'tH';  hnir  f»I«M|^nrnii:îit  iit*  pul.  les  soiis- 
haij'r  aux  «mips  ih's  Homaiiis.  La  vvmv  Iv^Mitako^  ^Caïutaï'*:')  ayaïit 
Am^^  nue  razzia  eoulrc  la  Tlii^baïde,  rrlnniius,  (jul  iNirnuiaiidail 
a!«u*s  eu  Iv^^ypte,  reiuiuitu  le  Nil  <ii  avant  tinlre  èivi,  prit  et  brûla 
Nafjala,  et  lui^-a  le  pays  à  reenuuaître  au  inuiiis  uiuuiuahnient  la 
*u/j't'aiut'lé  iTAu^usIe.  lin  lu»  sait  rfiuuueul  (iuît  le  r<»yanniG  diï 
Ménu',  ui  rniuinenl  >"clei^:nir'eut  les  dejiiirres  lueurs  de  eivilisa- 
ItMii  éuypiieune  i[ui  brillateut  l'oetire  daus  b»s  jilaiues  ^lu  Seuuaar,  Itu 
sait  sçuleuieut  que  vers  lu  Hii  du  Irnisii'ine  siêele,  une  tribu  d'on|;;irie 
ineoiujue,  leîî  Rlemmyes,  ptisj^édail  une  parlie  des  pays  de  Na[ia(a. 
En  2U5  reni[)erenr  niurlétien  a|>pela  pour  leur  tenir  tAb^  la  trilm 
des  Nohad.e.  à  larpielle  il  céda  la  vallée  «hi  Ni!  au  sud  île  Syèue  sur 
une  éteuilue  de  ^epl  juurrn'es  de  mareh»*,  Cette  eessiou  nCuipèelia 
pas  Ic'^  Bleuiuiyes  liiic^iupei'  les  einc(  villes  cpii  furiuaii^nt  le  eornuii- 
Jilitiiu  nuuain  et  d'élaldir  leur  eapilale  h  Taliuis,  Us  Vy  maintiu- 
reul  pbi^  de  ileux  siéeh»s  eoiilee  biules  Ii*h  ailaques.  et,  eiuivertis 
par  les  [ut'^tres  d'isis  à  la  relif^'im  é^^yplienrie»  lV»reerent  tes  empe- 
reurs elii'f'ltens  h  respeeler  b»  sarirluaire  i\o  Phihe  jusqu'en  Tiril. 
—  11.  [^fflifjion  rt  finHPrrfiement.  Le  royannuM'^if^yplirn  dKthiôpie  était 
Mrffaiiisé  au  s<nnblaiil  île  TK^yide  Uiéliaitu»,  llégi  d*abord  par  les 
p-aufls  prêtres  dArtinnui-ltilt  l'éléuuMit  lliéneratique  y  |)réduuiirïa 
IfinKlemjïs.  Sa  rn|ulale  Napala.  iKÏtie  au  pied  d'une  eulline  à  lai[rudle 
la  |ùétr  des  liahilauls  avait  dnuué  le  luuu  fie  Movtotf ne  sainte  {Doi^- 
o*fah,  ile\iut  entre  les  uiaius  *îes  prêtres  luu'  suile  de  Tliéhe'^  élhicï- 
pieiuiu.  La  ménie  triade  y  élail  adorée,  Anumm,  \luut  el  Kliurisuu  ; 
le  leiiqde  y  était  «Yjnslruit  a  riuiitatiou  des  ^aneluairesi  de  Karuak. 
La  royauté  y  était  éleetive,  au  uioins  de  nom.  L'éleeii(»u  se  faiisait 
dans  b*  ;craiul  lerrqde  irAniuiou,  sous  la  surverllanc*r  dï»s  prêtres,  et 
Cil  prés(»[H"e  tTiui  i"er!ain  nombre  dr  déléj^'ués  ebiMsis  à  eet  ellet  par 
les  luaj^istrals,  li's  scribes,  les  soldats  et  les  onuiers  du  palais.  Tous 
tes  frerrs  ro\inux\  membres  fie  la  rauiilîe  réf^uanle,  étaient  introduits 
datis  le  saneluain*  et  mis  eu  présenee  de  la  statue  du  dieu,  qui  indi- 
quait parffuelfpîe  sij^ne  eouvenii  d*avan<'e  Télu  de  son  (dioiv.  Nommé 
par  le<*  priMre<.  le  souverain  resf;ul,  toute  sa  vie*  durant,  sous  leur 
domiualiou.  Il  ne  pinivait  enlreïueïitlre  aurum?  mierre,  accomplir 
aucun  acte  inqiortant,  sans  eu  demander  la  permis^itui  au  dieu  et  à 
ses  ministn*s.  S'il  venait  h  désobéir  on  siïu|}lcmeut  h  maniuer  quel- 
ques veîléjfé<  d'indépendani'e.  le  elerj^'é  luî  envoyait    l\>nlre  de  se 
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iloiiner  !n  mort»  ol  il  ri'.ivaiL  iTaiilrt'  re>souriH^  que  t\v  se  ^oun 
rel  arrt^l.  La  loi  t>j  dure  pour  hu  i/otail  pas  [Ans  lendrti  iioor  ms 
sujets.  ]/d  iiHiimlm  tlivt*rj^^cti*HMropiniuns,  le  moindre  changiement 
inlruiluit  ihvns  les  pratiques  ihi  mile  *Hail  runsidéréromme  uueli<*re- 
sie  et  traité  en  conséquence;  le  bûcher  ailendail  l'hérétique, G«tlaJ 
rtinslitulion  Ihéurratique  resta  en  vigueur  jusqu'au  lemps  rli*  tMulf^l 
niée  H  :  Ergarut'ue,  éîevé  a  réeole  tles  rîrers,  mil  fin  à  la  t|oniinalioti.J 
(les  pn'^ti'Os.  (iti  ne  sait  pas  quelle  fut  des  Inrs  la  corislitu(i(»ri  de  il-tail 
élIuLqiien,  Il  seiuble  qut*  tlaus  les  dn-niers  leiups,  les  ir^IHne^  mi% 
j<tué  dans  l'Etat  un  rùle  prtkloniitiuiit  ;  du  moins  la  proportion  rlft 
reines  souveraines  ({n'un  trouve  sur  les  nitJiuiments  esl-elle  rori  oohm- 
<l(*rable, —  IIK  Ecriiure  d  bfauT-arîs.  Les  Ltbiopiens  parlaieiit  un  iljj-| 
lecle  tir  rrf^fyiïlit'u  dont  plnsitMU's  uionrui»eiils  nous  unt  *'oiiM'r\ï»<l(><  j 
spéi'iinens  curieux.  Leur  rrriture  riait  (ralmrd  identique  a  l'rrritofiel 
égyptienne  ;  vers  le  temps  des  Plolémées,  elle  se  com|)liqua  \m  h 
tbrnialinn  des  signes  nouvennx  et  les  mi>diiicalions  de  valeur  q»  (in  | 
nt  subir  aux  sij^nes  anciens.  Les  hiéroj^lyphes  tpri  couvrent  It's»  «Îct- 
niers  monunients  de  Naf'a  et  de  Mrroé  n'ont  pas  enf^oreclé  luhiï'mKj  I 
manière  certaine.  On  n  a  jusqu'à  préseul  aucun  nianusrnl  «Hliio- 1 
pien;  mais  rhiératiqne,  deveun  de  pins  en  pins  cursiL  doatia  «aiv 
sauce,  emunie  en  Egypte,  h  une  écriture  ((u'on  nommi*  lUmâViUi  i 
éthio*^ien,  et  don!  plusieurs  spécimens  nul  été  gravés  dans  le!*  Itîillple*  1 
et  dans  les  tondx^anx.  Tlus  larfL  à  répoquethi-étieiuie,  on  In»nvec|iu4- 
ques  ius^  ri]*lïons  écrites  dans  uiu*  éci'itnre  ressemblant  aur*>pli'«»l 
connue  le  copte  dérivée  du  ^rec.  Le  tlémotique  et  le  eopte  élluopicu*  j 
n*ontpas  ejux>re  été  décJiiftVés.  l^'artdîitecture,  la  peinture*  b  w*iilp*J 
lure  éthiopiennes  sont  un  dévelo]q>ement  de  rarchitecture,  de 
sculpture  et  de  la  peinture  égyptiennes.  Les  lnnd>ean\  de  Nnpata,di 
Aléroé.  de  Naga,  atlecteul  de  prctéreurt*  la  lurme  de  pyramide»  :  •'t 
sont  des  pyramides  élroitcs  de  base  et  prércdées  d'un  pylAne  :i^'^«l| 
considérable.  L' in  lin  eu  ce  de  eet  art  égyptien  dégénéré  se  lit  m'uUi] 
sur  les  débuts  de  Tari  abyssin  :  int  tnmve  dans  les  mines  d'Axouii 
des  mfuuunenls  de  s(yle  étbtn|»ieiu  Je  serais  porté  à  mettre  la  nm* 
Irnclion  tles  d(*riiiers  Tn<inumcnts  élhiMpiciis  couruïs  jusqu'à  pn'^<^0 
à  la  lin  du  deuxième  siècle  de  noire  ère.  (h  MAseKHO, 

ETHIOPIE  (Eglise  d').  Voyez.  Ahyssmie, 

ÉTHIQUE.  A'oye/  Murale. 

ETHNÂRQOE  'Bvaf/.r^ç).  — {îetilredésigned'une  uianicre générale  i 
foncliomiaire  administrant  un  pays  ou  nue  province  h  la  plartM 
SiUîveraiu.  IVl  le  prétet  militaire  du  r<u  d'Arabie,  Arétas  (itior. 
M);  le  Kraud  piétie  Simon,  gouvernant  la  Palestino  au  nom  doH  i 
de  Syrie  il  .Macli.  XIV,   M;  X\\  I  ss.;  Jusrphe.  Anliq..  XIÎL  G,  fij  J 
Arehélaiîs.  fils  trilérode  le  Grand,  qui  fut  placé,  en  qualité  de  vas 
de   Home,  huv  lldumée,   la  Judée  et   la  Samarie  i  Jostqihe,  iiUM 
X\1I,  il,   ï\,   Ùu  a  aussi    étendu   celte   qualifii-ation    aux   aulorifi 
administrant  les  prqudations  juives  qui  avaient   re<;u  la  [lerrais*!^ 
de  vivrt*  sous  leurs  promues  luis  dans  tes  grandies  villes  de  Tétrangef 
(Josèphe,  Antig.,  Xl\\  7,  2;  Debelhjud.,  VU,  G,  3), 
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ÉTffiNHE  (Sfî^aN^*;,  Aci,  VI  et  VIIl,  pn^iiiier  martyr  do  îlilglise,  le 
plds  rt*riiarqiial)lc  ties  sept  diarres  *|r  la  LM»nimimauL«  eluTliouiic  «le 
Jénl^aleln»  sorti  des  rangs  do  Vinix  que  l'on  appolait  lo>  ftrlit'nLstfs, 
Ploiu  dv  loi,  tl^ospril  suint  t'ït  do  pinssiU)Oi\  il  li^iiuiivola  rotitre  los 
pharisiaiii!  et  les  saddiiréens  lïnior^ntjiio  oontrovorî^o  de  J/^sus^oliulan- 
eiiso  d'avoir  blasphémé  roiitj-**  1*^  teinplo  et  [troditl  îïbolitiun  dt^  la  loi. 
TniiniMlovant  les  aiilorilés  juives,  il  se  dérêiidil  daii>  im  dismiirsuà, 
repassant  toute  l'histoire  d'tsraiU  jusipTa  la  eooslnirlioii  du  teiiipîo, 
il  montra  comiiionl  l'esprit  chai'nol  divs  .hiils,  a  toiUes  les  éputpies,  a 
résisté  à  (ttiites  les  révélations  tlo  Dieu  el  s*rsj  montre  iiirapable  d'en 
funi|îrendre  le  spiritualisme  élevé,  Violcmmenl  intennnipu,  il  lut 
emmené,  par  la  foule  irritée,  hors  de  la  ville  et  lapidé,  ]UHbablement 
ïlans  rijilervaîle  de  temps  qui  s'émula  eulre  le  déijart  de  PuTilius 
Pdains  et  l'iiii'ivéè  de  son  siirresseur  \*.Uj  un  ;i7?L  Kliemie  peut  elre 
ronsidéré  eommc  le  prérnrseur  de  Tanî,  qui  assista  eomme  témoin 
h  sa  mort  et  était  eurore  uu  pbarisierï  lanatique.  l'remier  martyr,  il 
fui  fîrandemeiit  honoré  dans  riîlîïlise  des  premiers  siècles  (Eusèbe, 
Htsi,  rvvL,  II,  I),  L'ne  traditionsansfondement  entait  un  des  soixante- 
dix  iliseîplesde  Jésus.  A  partirdu  rmqiiième  sieele,  rivalise  a  erd*'iïré 
sa  réle  le  2iidé{'endïre.  —  l'omiuutesles  lé^'eudes  altarliées  à  son  nom, 
voyez  les  Aciv.'^  itfs  sunffs,  l/anlli*Mdiiilé  du  discmirs  iIKtieune  dans 
le?*  Actes  des  Apôtres  a  été  niée  par  lianr,  hiulust(trAp,JXli.,i**'  éd., 
1845:  et.  Iese<jmmenlairessur  b'Nimv.  Test.  dedeWelte  et  de  Meyer 

ETIENNE  T'  ^ Saint >  lut  évétpie  de  Home,  d'après  les  ealenls  oï'di- 
uaires,  de  :2o3  h  :257,  et,  tl'aprés  M.  IJj>sius,  dti  mois  de  nuu  ûlii  an 
2  auiYl  257.  Il  éhdl  llMUiain.  Il  fut  enterré  an  rimeliére  de  (iallisle. 
La  légende  a  fait  de  lui  mi  matlyi";  mais  M,  de  liossi  a  prouvé  que 
c'est  Sixte  II  et  non  l!ltièmie.  qui  l'ut  mis  à  nmrt  sur  la  rhaire  épisco- 
pale  {voyez  Honvi  :sinL,  II»  Hti  :  Norlheote-Allard ,  Hotnf  aaalerr,^ 
p.  û\iï\.  Les  actes  de  son  prétendu  mailyre  se  tniuvenl  dans  les  Bol- 
landisles,  au  lîaoïll,  h  voyez  aussi  les  artes  iU'im*uicus  retrou\('s  par 
rablïé  Martin  \Hf'v,  dfs  tjuesL  /timor.,  IH77,  p,  5ëUL  M.  Lipsins  \Curo' 
ttohfji-,  p.  ili)  n'admet  pas  ilavantage  le  récit  d'un  autre  martyre 
d'ICtienne,  récit  auquel  tient  encore  M.  de  Hiissi,  mais  qui  manque 
dans  les  meilleurs  manuscrits.  Le  pontificat  d*Etienne  fut  marqué 
par  la  célrbre  querelle  relative  au  haptéme  ûi^s  tn''r<diqncs.  t^ypiieUt 
et  avec  lui  les  Lj^lises  rrAtrique  (en  majorité)  et  celles  de  l'Aïiie 
Mineure,  à  la  télé  de  ces  dernit^res  Firmilieu,  évéqne  de  t^ésarée  de 
Ijappadoce.  îoulenaient  la  nullité  du  baptême  conréré  par  des  héréli* 
ques:  ffaibtjf  tz  itnr  a  fnanwf,  ifnni  firoft-tr  Itiratto  rjus?  Les  Urienlaux 
prétendaient  défendre  >•  et  la  vérité»  et  latMintnme.  ►»  Un  grauil  synode 
tenu  h  llarihage  en  25H  Mansi,  l;  lletele,  2'  éd.,  1,  p,  IIHi  proclama 
CCï»  principes,  en  coritiadiction  avec  révétpie  de  Home,  qui  etlicta 
rccî  :  «  Si  fiai  ergo  a  quacumque  hœ/Êsi  venient  ativux^  ml  tntwoeiuv  niii 
quoi  iradituin  est  ul  manus  illi  ifnjmti.itur  in  pœnilfnùnm  •  [Cypriani 
ep,  7i,  édition  de  Vienne,  1H71,  111,  p.  71H»),  Poru-  écliatqjcr  an \  con- 
séquences de  ce  ^^rave  désaccord  enire  une  grande  i»artic  de  rLgIist 
cl  l'évéuue  do  Home»  certains  auteurs  catholiqiies,  comme  Molken- 
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buhr  (dans  la  PalroL  lai.,  de  Mignc,  III,  1357),  et  Tizzani  {La  contesa 
fra  Sleph.  c  Cypr.,  Rome,  1862,  Irad.  i'r.,  Paris,  1866)  ont  hardiment 
révoqué  en  doute  Taulhenticité  des  documents  et  la  réalité  du  con- 
flit. Les  gallicans,  au  contraire,  accusent  Etienne  d'ôtre  tombé  en 
erreur,  en  approuvant  toute  espèce  de  baptême,  a  quacumqut  hxrtsi, 
môme  celui  qui  ne  serait  pas  conforme  à  l'institution  du  Christ.  Les 
auteurs  catholiques  (de  Smedt,  Diss,  selcctx,  1876,  p.  210  ss.)  ont  plus 
de  peine  à  établir  que  Cyprien,  Firmilien  et  les  leurs  n'ont  pas  mé- 
connu rantorité.|fdu  siégo  de  Rome.  L'Eglise,  disent-ils,  n'avait  pas 
encore  défini  Tinfaillibilité  «  de  tous  les  papes,  dans  tous  leurs  dé- 
crets, édicié^  péremptoirement  ou  ex  cathedra iiurlsi  foi  ou  les  mœurs.» 
—Voyez  les  lettres  de  Cyprien;  Eusèbe,VlI,  2-9,  etc.;  extraits  dans  de 
Smedt,  AppcmL,  p.  51;  Baronius  :  Tillemont,  IV;  Freppel,  Saint 
CyprieUy  Paris,  1865;  Zaccaria,  Hacc.  ili  dlssert.,  t.  VII. 

ETIENNE  n,  Romain,  monta  sur  le  trône  pontifical  en  752.  Êerlains 
auteurs  l'nppellent  Etienne  111,  et  comptent  au  nombre  des^fg^^  le 
prôlrc  Etienne,  qui  fut  élu  avant  Etienne  II,  et  mourut  trois  jours 
après  son  élection,  sans  avoir  été  sacré.  Ravenne  était  tombée  entre 
les  mains  du  roi  des  Lombards,  Astolphe,  et  Tempire  grec  avait,  de 
ce  coup,  perdu  loule  force  et  toule  autorité  en  Italie.  Le  pape,  menacé 
par  les  Lombards,  ne  se  contenta  point  d'appeler  l'impuissant  empe- 
reur Constantin  Copronymc  à  son  aide,  et  de  promener  en  procession 
rimage  nchèropile  de  Jésus-Christ  :  il  demanda  secours  au  roi  des 
Francs,  Pépin.  Bicntol,  passant,  le  J/on(;'ouar,  qui  est  aujourd'hui  le 
Saint-Rernard,  il  se  trouva  en  France,  rencontra  Pépin  ,^  Pnjition,  le 
sacra  et  reçut  son  sernienl,  pour  lui  cl  pour  ses  successeursTît^^kp 
défenseur  de  l'Eglise  :  ^e  amicis  nostris  amicos  esse,  et  se  iniinkis  ini» 
micos.  Le  pape  conféra  au  roi  Je  lilre  de  patri<*e  et  de  dcfensor  EccU- 
six;  il  cr(>yait  lui  imposer  une  rliarge,  il  lui  créait  des  droits  que 
Charlemagiu*  sut  réclamer.  I*cpin  j)assa  les  Alpes,  et  fit  jun»r  à  Astol- 
phe (le  riMichc  ses  roiKjnèlcs.  Ricnlot  h»  Lombard  rompit  son  serment, 
et  tandis  (juc  h»  roi  do  Fiam-s  marrhail  à  lui,  (ians  une  campajnie 
victorieuse,  les  envoyés  de  reniperenr  apprirent  de  lui,  avec  étonue- 
ment,  (|u'il  n'avait  vaineii  que  pour  saint  Pierre,  ])our  TE^dise  de 
Rome  et  le  siéi^e  aposiolicjne.  Le  texte  de  la  donation  (jue  Pépin  avait 
consentie  àOuicMzy  (1  î  avril  75i)  en  faveur  de  l'Efilist;  romaine  a  dis- 
paru, et  Ton  en  i.uninre  et  rétendue  et  les  ternies.  Etienne  vécut  assez 
longlenq)s  pnur  voir  mourir  Astolphe  (4  pour  mettre  Didier,  son  pn> 
tégé,  en  la  place  de  son  ennemi;  lui-même  mourut  le  2i  avril  757, 
après  avoir  écrit  ;\  Pépin  (tes  mois  :  H.rr  esi  mutalio  dcxte.rx  Hummi. 
Paul  P""  lui  sueeéda.  —  Voyez  la  Vie  d'Etienne,  dans  le  Liber  ponlifi- 
calis  et  le  Codex  carollnus  [v[\  notre  vol.  1,  p.  SO)  ;  les  histoire^  de 
Rome  de  Papencordt,  (îrej^orovius,  cLde  ReunuMit;  Hefi.de,  Coacilien' 
geschichle,  ±  éd.,  111;  tkdsner,  Pipiu,  IS7t  ;  Raxmann,  PolUik  der 
Pxpste;  Theiner,  Codex  diploin.  (hnn.  lejuporalis,  I. 

ETIENNE  m  (souvent  appelé  Elienn(^  IV)  succéda  ;\  Paul  P'.  (Juaud 
ce  pape  fut  mort  (70S),  un  parti  puissant,  dirijj:é  par  un  duc  nommé 
Toto,  mit  sur  le  siège  pontifical  un  laï(iue,  le  frère  de  Toto,  Constan- 
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lîn*  Bîaîs  Tempiro  de  cet  usiupalour  fut  «le  oomic  dui'ée.  Lô  primî- 
cier  de  Home,  Christophe,  cl  'ïOii  lils  St'rgius  le  JLrtèreiit  en  bas  du 
trône  avor  ïimk*  des  Ltunhards.  ï.a  ]iarli  Inmïjard  tenta  tie  nielln*  en 
sa  place  un  anlnj  aiitipii[je  nnniniL"  lliilippc  :  il  fui  Mir  le  li'ùn(i  assez 
loai^temps  potn*  s'en  von*  pn'ripile  par  ChriNtuphe,  et  re  fnl  à  l*una- 
niinité  cprKlienne  lll,  prês(*nlé  pai'  le  primii-ier,  lui  élu.  Son  r.ourl  et 
ti'iîite  reloue  fut  rempli  d'huneurs  el  de  iMmaj^e.  P*^pin  etaif,  mort,  il 
«lut  s'allier  aux  Lombards  pour  se  défaire  de  m«h  lyrani*,  t!ïiri.>tophe 
-fit  Sergius;  Pau!  Aliaria,  le  chef  du  parti  lunibard,  .^'empara  de  ces 
dent  hommes  <pit^  le  pape  lui  livi-a,  et  il  leur  creva  les  veux.  Un 
synode  réuni  au  L;tlrau  en  Tlili,  vl  qui  fui  agih'  par  de  grandes  \io- 
Icnees,  ijilordit  <|ue  désmmais  un  auli'e  qu'uti  earcliual-pn^lre  un  dia- 
cre fût  élu  pape,  l'I  inlerdil  aux  laïques  de  prendre  auruiie  (larl  à 
réleelion  ;  a  eerlîs  soceniotihux..,  clrciio  provaiiat.  Le  hunen laide 
r^^je  dl^lienue  ^v  leruiina  im  révrier  77:2.  —  Snurees  ;  Les  m(>rues 
i|ue  ]tour  lai  li(  le  préi  édenL 

ÉTIENÎÎE  IV  (81IJ-HI7)  Miceéda  h  Léon  IIL  H  ne  lUqu';dL  -'  ^.*'  i->r 
Louis  1p  nébonuiiii'e  a  Reims,  puis  il  lit  pïare  h  Pascal  ^^ 

ETIENNE  V  (HH5-H0I\  dit  aussi  l^lnuine  VL  eut  pour  sniMes^eur 
Forrun^t». 

ETIENNE  VI  (nu  Vil)  timul:t  sur  le  Irôue  eu  WM't,  après  le  cMurl  réunie 
lie  lionilaee  \\.  Il  osa  (r'élail  eu  février  uu  en  mars  HWl)  tirer  du  tom- 
beau le  corps  île  suu  lU'éilée.esMuu"  el  île  son  ennemi,  le  pape  For- 
mose.  Dan.s  une  seêiu!  horrible,  que  la  funnlnre  a  rendue  vivante»  il 
traîna  ee  eaiiavre,  déjà  vieux  de  neuf  umis,  révolu  des  ornements 
ponlili  \M)\  uu.Nvmid!'  (roncdntm  itifttmtufn)  réuni  au  Latrau, 

dans  «  it   qui  bi^Mifol  allait  s'éi^'ouler.  Furmose  fui   aeeusf» 

défendu,  ju^e  :  «<  Poru-quoi  as-lu  usurpé,  dan**  un  rsfuit  d'ambi- 
tion, le  siège  apostolique,  loi  tpii  étais  déjà  évéque  de  Porfc?  ^>  Le 
morl  fnteondainné,  on  lui  eoupa  tn»isd«H^ls,  et  cju  le  préeipita  dans 
le  Tibre.  Huaitil  des  pèrbeurs  relrouvr*reul  \v  e.»ilavn»du  pape  sur  les 
bords  du  fleuve,  Iviienur  VI  n'élail  déjà  [)U\s\  le  [jeuple  m  fureur 
Tavaii  fait  péi^r  :  strmKjttlatns  nervo,  tirait  e/  honilnan,  —  Voyez  les 
historitais  de  la  papauté;  Diiuimeler,  Auxifius  und  VttI ^nriu^,  Leip- 
zig. mM\;  lli'febs  IV:  Watlerirh,  Vif^  Ram,  Pont.,  L 

ETIENNE  VII  lou  Vlll)  îliîNîKU]  na  laissé  anenri  ^Mniior  dai»s 
rhi>l<>in'.  Il  réirha  sous  la  pt*rnni'ratie. 

ETIENNE  VIII  (un  1\)  fui  [>ap(^  de  ÎKHlt  à  \\\'L  W  ré}:na  ét^aleuuMil 
sous  le  même  elirisle  gonvernemcnl.  tbi  ne  sait  rien  «le  lui,  car  la 
sin^ilic're  hisloirç  qu'on  rae^înto  à  son  sujet  n'a  auetin  earaet^ro  de 
v/»rîté, 

ETIENNE  K  Onr\)  l-^rédérie  de  Lnlhierl  régna  de  \\\mh  UKiH,  Il 
étiiil  aldiû  du  Moul-lîassin  ;  tils  <run  dm-  de  Hassc-L«frraine,  il  avait 
ét^' fait  ranlinal  p;n->airil  Léon  l\,  v\  il  avair  lait  |»artie  de  la  grande 
l(^galion;\  (lonstauliucqdis  ([ue*  ding(»aii  li^  eardinal  Hnmbert  de  Sidva 
Candida.  Il  suei-éda  i\  Vieli>r  II,  et  euqdoya  le  temps  de  son  i-mirt 
ponlitîeat  h  préparer  la  réforme  de  rkglise.  Pierre  Damieu,  llildc- 
braud  furerrl  s,^^  inspiraleuiN  dans  i-elfe  œuvre,  pour  laquelle  il  <ul 
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iK^^otitT  .(vec  A^'iiès,  la  nièn*  <\v  r<'in)»erL*iir  ïleiiri  IW  Vuuiai 
j»nnr  sncresseiir  relui  (jiii  lut  Nicolas  IJ,  il  interdit  au  clergé ^ 
crdiTîi  lYlecHnn  avaut  le  relour  d'Hildebrand.  fini  lui  sonaiUel^îç 
cil  Alleum^^uc.  —  Voye/.  k^s  durumeiils  dans  Watterirh,  l;  Hefeie;l 
hisluricTis  de  Uonic;  llricfler,  ueutsche  Pm^sie;  Baxniaim»  ?o{Hii  , 
l\Tpstc;  Flolo,  Genh.  lleiurtch  IV;  Ul.  Uobort,  U  pa^Te  KliennfS,Hà 
dc'i  quesî.  ftai.,  1870,  p.  41*.  S.  BeriiEr. 

ÊTÛLE  (siofa),  nmenieTU  saeerdolal  qui  remplaçât  roraii*e(<îrà 
hmg  Nùkîuioïil,  «nnert  par  devant,  qui  dt^signait»  dans  la  synilk)!*^ 
du  Cûstunie  eeelésiastiquis  le  jon^  de  Jésus-Christ.  I^ors  de  rinli 
dtirlioM  de  la  tunique,  un  ne  euiiserva  de  l'oniire  que  la  hotû\Xi 
Les  <^vAque.s  poiieut  l'étulè  pf*ndauk\  les  prt>lrcs,  rroiséi*  Mrrlil 
Itîuei  les  diacres,  nnuée  sur  Tépaule  j^aurhe  eMUUue  mu*  rrhaj 
AneienuemenI  les  évt>queî^  el  les  piïqies  la  piu  taienM<»ujoiir>,( 
Tusage,  sanetiunni'»  par  une  dérision  de  la  cuu^roKîiti^>u  de**  nii^i 
7  sefïlcmhre   1B5H,  a  prévalu  de  ne  la  revC'lir  r|ue  dans  ['adnjmhU 
lion  des  sarrenients.   Elle  est  moins  le  signe  de  la  jtmdi''iiu«  (|il 
relni  de  la  pnissarn^e  spirituelle  attachée  an  caractère  sacenlolaitH 
Voyez  Tliiers,  IHspuUUfn  (h  aiola;  Iîo(*([uillot  Traité  h isior.dikij^ 
ffie  ^^^crn  :  Tlmmassiu,  Dtsripltnr  di*  riIgU^e^  IV,  !,  00. 

ÉTRURIE  (ATH'renne  r*-li|^non  de  T).  Voyez  Home. 

EUCHAIRE  (Saint),  preniier  évt\jue  de  Trêves.  — La  Iradilionkal 
rac()nle  que  saint  Pierre  envoya  trois  des  snixanle-dix  dî 
évangéliser  le  |>ays  au  delA  des  Altïes;  cVtaiiiit  réveque  •■ 
diacre  Valcte  el  te  s(»ns-diacre  Materne.  Miderne  étant  iin»H  î  UijJ 
près  de  Benlidd,  en  Alsace,  saint  l'ierre  le  ressuscita,  el  les  trtiisai* 
tren  allèrent  convertir  les  villes  de  Trêves,  deCnloRiie  elde  Tung; 
tie  n'est  pas  liiut  :  on  vent  tfue  saint  Materne  ait  été  le  fils  tir  la  vftf 
dt*  Jiain»  dèj;\  res>uscitc  [mv  Jésns-t'iirisL  Kn  réalité.  (în'piaH 
Tours  nous  atteste  le  *  aractère  historique  de  Têvcque  de  îf<*^<l 
ïjnhaire,  r[u'niu^  inscrij>tion  antérieure  h  i5K  nous  montre  vèttèr( 
rrèves  avec  saint  Valère,  el  quant  à  Materne,  il  a  assisti^  au  < 
d'Arles  on  ÎJI  4  <!nnnne  évéf|ne  deOilogne;  la  légende  que  iinu!»av 
résumée  n'est  ^Hière  plus  ancienne  que  le  neuvième  sièckv  Au  i 
les  documents  de  cette  tradition  nmis  tV>nt  pour  ainsi  dire  aïoi«l< 
sa  ^'eiu'se.  —  Voyez  AcltK  sanct.,  il»  janv.»  Il;  Grsla  TrevironnitJ 
I'itVa,  Sci\,  VUL  On  peut  assurer  rjn'Knchaire  est  antérieur  à  îîl'» 
(»irisqu';\  cette  date  Agrtetius,  évéque  de  Trêves,  insistait  au  vmnk 
d  Ark^s,  Brower,  Annnies  Trevir,^  Liège,  lfî7U;  Itunllieim,  i^***- 
Trevh\^  Angsb,,  !7r>tl;  H<dzer,  t^e  ifrocffiscopis  Treiùr,,  CttUi.,  IH 
Lrhlant.  inscr.  chrtit^  de  In  (hutte,  I.  p.  .'iiti;  lleltkerg,  KircMu 
/J*  iiisi  lUauii.s,  I;  l'riedrich.  lucun'  tilie,  L 

EUCHARISTIE.  Voyez  Cèwr. 

ëUGEëE  (Saint),  né  dans  k's  ilernières  années  du  qnalrièïoei 
a  Lyon»  a]q»artejiait  a  une  famille  iiiIhuMilo  et  ancienne  de  rettei 
et  lui-mènn*  y  ïn\  investi  ik-  la  ili^^nité  de  séjuiteur.  Marié  de  M 
hrnre,  il  cojitia  an  cékdue  mtjnaslèj'e  *k'  Léiins  rinstrucUon  «Ici 
lieux  lils  Véranins  et  Soïanins,  dt»nt  Tainc  lut  son  sucres^cnri 
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et  !c  sreond  nvL^qtio  ûv  rii'iit'^ve.  Kii  \^2  il  renonça  au  sit'^rle  et  munii 
Ja  vie  érémiliqïie  dans  llle  Sainle-Margiierite,  Elevé  en  MW  au  siège 
di*  Lyon,  il  joignit  jnsqn'fi  sa  mort,  survenue  en  150,  aux  devoirs  de 
son  miiu'st^re  des  travaux  asrélirines  et  exég<^^tiques  et  une  rorrespon- 
dauce  iirlivi'  avei-  les  liunnues  les  [dus  éminenls  de  son  temps,  mire 
iiiîlres.  Hilaire,  évt'^que  d*Ai'ïe>*  Honorai,  (]assien  ,  dont  il  seudïle 
avoir  partagé  les  opinions  senii-pelagieiuu>s.  Kn  -ill,  il  assista  au 
premier  eoneile  d'Orange,  qui  ne  s^rjceiipa  i\\w  de  questions  de  disei- 
pline.  Tontes  ses  œuvres,  autlîentiques  on  non,  ont  été  jïubliées  h 
Bâle  en  1531.  Parmi  les  prineipales,  nons  devons  nient  ion  ner  :  He 
contemptu  mundi  ;  IJbellus  de  hiitdé  Eremi;  Liber  forin.  spirit.; 
Just.  ad  Solaitium  ;  Actn,  sanrt.  Atjann.,  exposé  de  ta  légende  dti 
martyre  de  la  légion  tliébaine,  que  llelttier^î  allrilme  h  hivih  un  é<*ri- 
vain  du  sixième  si^nle,  et  qiw  réviHjue  tie  Lyim  éerivil  pour  justitier 
el  glorilier  le  [dus  illustre  [>èlerin«age  de  san  dioeèse.  Tous  res  écriis 
<e  trouvetd  dans  la  Bitf.  Mmr.  FP.,  VI.  Kiicher  est  surtout  connu 
romme  exégète,  et  son  inkT[jrétalinu  ilc  2  Hnîs  Wll,  ^*  a  été  adop- 
tée par  de  nondnenx  Ihénlrtgiens,  i^artui  les([nels  Jurieu.  1!  fait  usage 
de  la  Vnlgate.  qn  il  est  Ynu  des  premiers  à  eîler.  Sa  méthode  d'inter- 
prétation repose  sui'  le  quadruple  sens.  —  Sources  :  Gallia,  111  ;  HfSL 
iitl*  de  Fr(Hh:i\  I:  Tillemonl,  Mémoires^  XV;  Dupin,  Nouv.  Bibi.  des  aut. 
ecd,,  lit.  IV,  I7:i;  llerzng,  dans  R.  £.,  XIX,  ilîtt  ;  Ansehni,  Vie  </'£u- 
cfi€t\  Lynn,  l7iU.  A.  IVvtMUvH. 

EDCHOLOGE  (EùxoXoytov,  recueil  de  prières,  de  ÊÙxoAoyitv,  dire  de» 
prières';,  nom  donné  par  les  Grecs  au  recueil  qui  renfemn*  les 
prières,  les  IjénédtHions,  les  cérémonies  dont  ils  se  servent  dans 
l*administralinn  des  sacrements  el  dans  ta  liturgie:  i->st  proprement 
leur  rituel  et  leur  poutilîcal.  Le  nom  d^Mictiotoge  se  n^ni^onlrc  pour 
la  première  lois  rhvA  AnasIaM' leSinaïtc  (y*/;rA/.,  (V\IJ),  au  sixième 
Bièele.  11  passa  de  là  dans  les  écrits  lihirgiqnes  fies  Hyzantins,  (les 
roctieils  étaient  di*  naliire,  d'éteuflue  el  d'usage  Tort  divers,  l^es  ma- 
miscrils  Iroiivéîi  à  Vienne,  h  Home,  fi  l*nris,  h  Verdse,  dans  les  rou- 
vents  tlu  mont  Athos,  etc.,  [ïrésenlcnl  th*  nondu"f'Us(»s  variantes.  La 
iTieilletue  édition  csl  cell(\  qu'a  donruH-  le  pcr<'  Uoar,  (*n  gre*-  et  en 
latin,  avec  un  eonunentaire  et  fies  notes  (Paris.  1047).  —  Voyez  l'ar- 
lii!lf*  Liiuvijie. 

EUDÉMONISME,  système  du  bonheur,  persuasion  que  Tobjet  prin- 
cipal de  noire  vte,  c'est  d'être  heureux,  tîomme  îes  joies  et  les  peines 
ont  pour  *^icge  la  sensiluïilé,  c'est  dans  celle  l'acuité  que  les  euttéuio- 
Iiistes  fu*euneul  leur  [mint  d'appui.  Le  clict'  de  Téf^ole  cyiéuaïque, 
Aristippe,  vers  38<> avant  Jésus-r^hrist,  considérait  les  sens  d'une  part 
ctminie  la  source  de  nos  connaissances,  le  eriténuni  de  la  véritf^,  cl 
d*autrè  pari  comme  nous  Ihurnissanf  la  norme  île  la  vie.  La  morale, 
h  ses  yeux,  se  résumait  eu  un  priricijic  :  jmïir  le  plus  [lossihle,  sans 
loulefois  se  laisser  rbïminiM"  par  1  airnmr  fin  plaisir:  reslriclion  qui 
exige  de  la  prudence,  l'éetanie  des  saciitices,  car  il  y  a  tel  plaisir  qui 
peul  amener  uTie  douleur.  La  douleur  est  mauvaise  en  soi,  comme 
le  plaisir  est  boTj  eu  soL  ([uelh*  que  soit  son  origine,  tl  se  Inmve  dans 
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les  satisf<i(!li(>ns  corporelles  plutôt  que  dans  celles  de  rame,  et  le 
bonheur  réside  non  dans  le  repos,  mais  dans  les  plaisirs  vifs,  animés. 
Epir.ure,    tenant  compte   de  l'impossibilité^  de  satisfaire   tons  nos 
désirs;  estimait  que  le  bonheur  n'est  possible  que  dans  la  modéra- 
tion, (jui  réprime  leurs  exigences;  il  réside  plutôt  dans  le  repos, 
dans  Tabsence  de  peines,  et  le  contentement  de  l'ànie  est  supérieur 
au  bien-être  corporel.  Epicurc  cherchait  ii  ennoblir,  i\  fortifier  son 
principe,  en  lui  procurant  le  concours  de  la  sagesse  et  de  la  vertu.  * 
r/eudémonisme  moderne  y  ajouta  un  mérite  de  plus  :  chez  Hut- 
eheson,  Smith,  Ferjjuson,  chez  Ben tham,  chez  Steinhart,  professeurà 
Franrfort-sur-rOder  (f  lSOÎ)),ilne  s*agit  plus  du  bonheur  indi\iduel, 
mais  <lu  bonheur  collectif,  de  TintériH  général.  Mais  le  principe  est 
plus  fort  que  les  restrictions  et  les  compléments;  le  bonheur  général 
repose  en  définitive  sur  les  bonheurs  individuels  ;  faire  de  la  vertu  un 
moyen  d'être  heureux,  ce  n'est  pas  seulement  reléguer  le  principe 
moral  au  second  plan,  c'est  l'avilir;  les  penchants  et  les  convoitises 
n'ont  plusi\  le  respecter,  et  la  modération,  en  général  la  conduite  de 
la  vie  n'est  plus  qu'une  affaire  de  tempérament.    Helvétius  et  lej 
'  matérialistes  de  son  temps  furent  plus  francs,  plus  logi(|ues,  en  pro- 
clamant l'égoïsme  comme  principe  de  la  morale.  Toutefois,  si  feu- 
dérhonisme  corrompt  Fàme,  il  serait  périlleux  de  le  combattre  en  se 
rejetant  dans  Textréme  opposé  d'un  rigorisme  qui  interdirait  toute 
joie.  Puisque  Dieu  nous  a  donné  la  sensibilité,  il  a  placé  en  nons  une 
aspiration  légitime  au  bonheur,  aspiration  à  laquelle  J es u s- ( Christ  a 
souvent  fait  appel  (Matth.  V,  l\).  Mais  le  bonheur  est  dans  une  relation 
intime  avec  la  vertu;  il  en  est  pour  ainsi  dire  un  corollaire  (Matth. 
VI.  33:   l  Tim.  IV,  8);  si    l'homme  intervertit  la  subordination,  il 
s'éj;arc.  il  ne  rcneontre  ni  l'un  ni   l'autre,   ('.ctte  subordination  est 
manifestée  non-seulement  par  une  mise  en  demeure  fréquente  de 
sacrifier  notre  plaisir  ;\  nos  ronvietions  morales  ou  religieuse^,  mais 
surtout  par  le  devoir  de  donner  inmiédiatement  à  notre  ron<rirnre 
une  satisfaction  (•onq)lète,  tandis  qu'un  bonheur  complet  s«»  trouvera 
dans  une  existence  future  que  la  foi  seule  nous  révèle.  l/eii(léHH> 
nisme  grossier  et  vulgaire,  qui  ne  songe  qu'aux  jouissances  de  Theure 
présente  (Ks.  \X[[,   I3:    I  Cor.  XV,  3:2),  a  parfois  été  appelé  Ar^^ff^- 
nisjiic.  H  y  a  par  contre  un  eudémonisnn»  subtil,  délirât,  (pii  -^c  :Ji"*'^ 
jus([ue  dans  la  piété  et  nous  suggère  la  dévotion  aisée:  c'est  à  la  fois 
le  ])lus  réfïandM  e(  le  plus  dangereux.  —  Voyez  le'  traités  de  ]ii'»r;ile; 
P.  Janel.  PhUosopInc  ihi  bonheur,  I8()3;  Srhleierniacher,  GruuM'nk^ 
eiiit'r  KrUil,'  drr  bis/tcrifjen   SHienlcJiri\    IS()3:   AhUmulhivifcn  iiUrv  dm 
hOchsle  Gu(,  dan^  le  volume  d(»  ses  oMivres  philos» 'plucpies. 

A.  MxTTriî. 
EUDISTES,  congrégation  de  prêtres  missionnaires  dt»  ,lévu>  cl  .Marie, 
fondée  par  Jean  Kudes,  né  fi  Hye,  au  «liocèse  <le  Séez,  l'an  t6iH, 
entré  <lans  la  congrégation  de  l'Oratoire  i\  Paris  en  10^3,  et  qui  se 
distingua  pendant  les  ravages  ({ue  la  peste  faisait  en  Normandie 
en  l()33.  11  devint  en  KHO  supérieur  de  la  maison  de  l'Oratoire  de 
Caen.  et  Irois  ans  après  il  quitta  les  oratoriens  pour  fonder  la  contré- 
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gSum^fe^udistes  qui  ne  tarda  pus  à  prendre  une  grandr  exlcu^Hiii 

dans  tous  les  diocèses  de  la  Norniaudie.    Les  eccli;i>ia>lii|ues  qui  y 

enlrateiit  étaient  pnreitient  séctiliei  s  et  ne  faisaient  aucun  viini  :  ih 

étiiient  soumis  aux  oi-dinaircïi  des   lieux  uii   ils   résidaient.    Ils  se 

vouaient  à  Téduration  des  jeunes  clercs  dans  les  séminaires  et  à  la 

lonversion  ainsi  qu7i  I  tnstruclii«n  des  OdMesdsms  les  niissiuus.  Marie 

il**  Médicis,  euthousiasniee  de  1  étiMpient-e  du  père  Kiides,  le  |irnlepM 

i»  ses  nombreux  adversaires,  et  ïe  tardiual  liirtielieu,  (pji  i  e>- 

.i«:  l»e;un'ou[),  1  appela  à  t*aris  pfjur  y  fonder  un  séminaire.  Hude> 

mourut  ù  Caen  en  UiBU.   H  a  laissé  de  nombreux  ouvrages  d'édilîea- 

liundontnn trouvera  la  liste  dansliiebardelGirand  et  dans  la  Auncr/Zr 

Biaifrûfi/iw  tjènéraie.  Détruite  pemiaiitlii  t<jurnjente  ré\olutiiiïinaire,  la 

"ioii  des  eudisics  fut  restaurée  en  !82<i,  mais  elle  ne  put  se 

11.  —  Voyez.   Huet,   €omnitntnnus  sur  Kudes,  p,  ^5i:   lier- 

ni^nt,  litsL  de  i*élabL  des  onii'es  reittj..  Il;   lïélynt,  }li$L   des  urdru 

f^iona^t^^  Ml. 

ËUIKIXIUS,  traliunt  ov(>que  d'Antioche,  puis  patriarche  de  tlonslan- 
>k%  adopUi  tes  erreurs  ariennes  d'Aétius  et  «rKunonnus  qui  s«iu- 
-rnt  que  le  Fils  avait  une  Vfilonté  tlilléreute  du  Fêrc  et  qu'il  avait 
vie  lait  de  rien.  Grâce  à  son  habitelé  el  à  s(ju  tangage  cquivo([ue.  il 
s»ul  se  njainleîiir  daiis  su  position  sous  le  régn^*  de  (lonstanee  el 
€!xen;a  une  grande  inlluence  sur  Tenipereur  Valens,  qu'il  baptisa  el 
insîruisit  dans  les  doetnnes  de  Tarianisme,. —  Voyez  I'i(n|»haiie, 
/lu-r.:.,,  lAXVIl;  Thétidoret,  //«m.  fabuL.  IV,  2:  SuerateJL  lî», 
40  .HH.;  IV,  [,  M;  Staonièuc,  IV,  li;  VI,  7. 

MGÉNE  ^Sailli),  évùquede  Cartbage  depuis  AHO.  — Dénom:e  par  les 
évoques  ariens  au  roi  des  Vandales  llutn-ric,  il  se  vil  exilé,  avec  plu?» 
h/tt*  quatre  cents  évéqucs  calholitiues»  dans  les  déserts  de  Trijjoli  \ÏH\:. 
^B  subit  un  second  exil  sous  le  roi  Thrasiniond  en  Gaule  \4îJHi  et  v 
uiunrut  à  Alby  en  505  dans  une  grande  réputation  de  sainteté.  On  lui 
atUibue  une  Expositio  fiJci  cnthi*lkitt  un  Apohgetkus  pro  (lit  et  une 
Alifrc^Hio  cum  arianii,  —  Voye»  V.  de  Vite,  tlisior,  perucut.  Vatifia' 

I^rjr,  iiv.  II  el  îll  :  (irégoire  de  Tours,  liv.  11»  etc. 
EUGÈNE  r^  ^Sainl  I,  pape  de  Gai  h  l»57.  —  Le  papciMarlm  I",  toartyr 
lu  d\olhéliMoi\  avait  été  entraîné,  en  juin  ti53.  dans  l'exil  de  Cuns- 
auliaople;  il  tievaiï  UH)Urir  eu  liriuiée,  au  lieu  même  (pii  est  réiébre 
ious  le  nom  d'Iukermanu,  le  iti  septembre  ti55.  De  Constantiuople.  à 
a  Jîij  de  raum!êlKii,  le  pape  prisonnîeJ' avait  écrit  an  clergé  de  liunns 
Iiuur  le  piici"  de  résister  atrx  exigences  «le  riimpereur,  qui  pressait 

Rps  Humains  d  élire  un  pape,  A  ce  niouicnt*  on  avait  déjà  ilnnué  nu 
ureesseur  au  pape  t;nrore  vivaut*  Lugéue  l"^'.  honime  oilbodn\e  el 
respecté,  avait  été  élu  le  H  septembre.  Il  paraît  que  le  clergé  rr'avait 
r*iinruis  cet  acte  de  faiblesse  (pie  par  crainte  de  voir  i'Knq>ercur 
mettre  sur  le  siège  de  saint  l'ierre  un  partisan  de  riiérosie  des  deux 
l^idoutés.  Ou  ne  saurait  prétendre  que,  tant  que  Martin  1"'  vécut, 
îugt>np  ait  été  un  pape  légitime. 
EDGÈNE  U  (H2i-Hi7>  régna  eu  boumte  de  bien.  Le  Livre  drs  t'apes 
t>ume  Sun  .'j'ouvernement  en  ce  nvA  :  vuul^na  autetn  pax,  nam  i;.jic 
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paeis  amtcus.  Le  fîls  ûi'  Louis  le  Dnïinnnsiiro,  Lolh;tiriî,  lut  eiivti)i' à 
Home  (lès  H2ï  puiir  llxer  les  diuils  ili^  TÏMiipirtï,  (lu  papt»  et  des  lUh 
mains,  cl  ses  siif;es  roiisUtiiliuiis  rêUbliretil  la  paix  dans  Home,  eai 
ré^laiilleï*  roïnliliuuîs  derélectiuii  un  [yd\n\  et  en  luainLenaiit  hatiti 
ment  raulorUe  de  riùupeieur. 

EUGÈNE  ni  (11  iri-li:î:j),  —  rielro  Beniardo,  de  Pise.  mtemeri,  fol 
élevi:  au  li'ôiie  punliliral  fi  la  iiiml  de  Liiriiis  U;  tr'éUit  un  homu 
iiijiiple  et  buiL  Uelu^ie  dahord  à  Vilerbe,  il  se  vit  rappelé  \yaï' In 
Hiimaiiis,  et  rei/oiiruil  la  t'oiistitutiuii  du  sénat  de  liume.  Taudis^  fj« 
son  maître,  saint  Bernard,  prùchaiL,  par  Tordre  dn  pape,  ludeuxièn 
t*roi^de,  le  pape  hitlail,  dans  ll(»nie,  qnll  dnt  bît*iitôt  qijitU'r,  eouli 
rinlluence  d'Arnaud  de  Bresiia  en  nu'^nie  lemps  que  euntre  la  pa&i 
ticjue  des  Hubenslanleiu  11   tnaiva  à  Paris,  anprèii  de  Louis  VIL 
aecneil  resiu'ilneux  et  empressé.  Le  pins  beau  titre  de  gloire  (l*Ka 
g^ne  m  est  if  avair  été  l'Iinmbie  et  11  de  le  disripïe  de  saint  BertuMt^ 
qui  aimait  à  tî^re,  eonjuie  leBaplisle  :  Qiiiijosimt  venil^anle  im  fùSM 
fSL  —  Voyez  sa  vie,  par  le  cardinal  Bosun,  ainsi  que  les  dueuiaenti 
de  son  hlstuire,  dans  WaUerieh,  Vax  Hom,  Pontif.,  H.  Son  ^^pitaphft 
tlitde  Ini  :  Hic  habti  Einjeniu^  dcfuttcius  carne  Ae/>a^crwm,  eut  pt*ï  cm 
CiirLsio  invere  vUa  fuit.  Knii^rene  Ht  a  été  béatifié  en  1872.  —  Voytsilei 
historiens  des  croisades  et  ceux  des  lluhenstanl'en  ;  Guihai,  :lf 
de  Br,,  1808,  et  les  moDograt*hies  indiquées  dans  le  néperUftn  é§^ 
Tabbé  Chevalier.  S.  BKiniBit 

EUGÈNE  IV.  —  (ilément-Gabriel  (^ondulnier,  évèqiie  de  Sieumi,ctf-J 
dirjal  fli'puis  WiM,  fui  élu  pape  le  ^1  mars  iVM,  après  avoir  juinl  iintf 
capitulation  qui  reslreif^nait  le  pouvoir  absolu  du  chef  de  riCjfli^e  ittJ 
proiil  des  cardinaux.  Ku^ène,  qui,  au  dire  de  Petroni,  était  mméi 
niulto  capitoso  e  di  dura  teata^  voulut  dés  son  avènement  enlever  âull 
Coltnma  les  trésors  et   les  <lomaiiies  fjue  leur  oncle  Mailiii  V  lftuE| 
avait  trop  libéralenjent  concédés.   Les  Colonna  résistent,  la  ^'ue 
éclate  dans  les  Etals  ponlilieaux,  Philippe  Visconti  s'unit  auJtret] 
Jeanne  de  Napleji,  Florence  et  Venise  soulicnnent  le  pape,  qui  §ig 
la  paix   moyennant  une  indenunté   en  argent  que  lui  payent  I 
Colonna  (seplendire   1 431  y*  Malheureusement  pour  Rome,  les  xii 
lences  d'Lu^ène  avaient  réveillé  les  haines  gibelines  de  la  noble 
en  même  temps  que  ses  luttes  avec  le  coueile  de  Bile  fonrni»^aiert 
des  prétextes  aux  condottieri  et  aux  princes  d*llalie  pour  envahir  I 
provinces  du  saint-siége.  Fortebraceio,  François  Sforza  s'einpafi 
de  plusieurs  places  ;  Rome,  exaspérée  par  la  misère,  excitée  par  1 
agents  de  Milan  et  des  Colonna,  se  soulève  aux  cris  de  :  •*  papola 
Libéria  I  ^^  et  proclame  la  république  (1134).   Eugène  s'enfuit»  Iîi 
sanl  au  cardinat  Vilelleschi  le  soin  de  le  venger  et  de  relever  son  auti 
ri  lé.  Vitelleschi  ne  s'en  acquitta  que  trop  bien.  Après  cinq  mois  i 
régime  républicain,  Eugène  est  de  nouveau  reconnu;  son  légat réU 
lilij  la  paix,  mais  à  quel  prix  î   iNooibre  de  villes  de  la  Canq»aiiie,  i 
la  Tnscie,  de  la  Sabine  sont  réduites  en  cejidres,  les  campagnes  dévu 
tées,   les  habitants    vendus    connue    esclaves  (Poggio,  Ùe  varteM 
p,  88,  et  Blondus,  Halta  iîiujitraia},  Eugène  refusa  longtemps  de  reil 
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trer  iîjms  sa  t»ripilalc  ;  i>cndarïl,  rn/iif  tins  il  poiiriiriivit  ù  Florence,  à 
liui*>giie  vi  h  Korrai'c,  «l'ahuid  lus  nrf^yciatioiLs  aviM'  le  mnrile  réuni 
à  BAk\  piiiî^  le!i  hostilités  *|)ii  abouUrcut  ;\  un  îscljisnje  Uî  coneilo 
s'était  assemblé  le  ^3  juillet  IWl,  et  ;ivait  roninjeiirtî  sii^  travaux, 
suuîi  la  |>rùsiilen€e  de  Julien  (losarini ,  clésiji^ué  par  le  iiape.  le 
1 1  d«-'cembre.  L'aeconl  t'utrc  lv>^  Pères  el  Eugène  nu  l'ut  paîv  de  lunj^ut» 
durée  :  »■«•  dernier  ayanl  lenh-  de  ilissfÉutIre  le  eoneile,  les  Itères  pro- 
lesUmt  et  se  déckreul  sn|>éi"ieur^  au  pape;  ils  abidissent,  dan^  la 
23*  scssiutï  \li36),  les  expeelatives  el  leii  réîierves  de  bénélices.,  réi-la- 
nienl  hi  réduetiun  du  uianbre  don  i*ardinaux  a  vin^t-qualre.  Kufirne 
saisit  le  pn-texle  4Ïe  la  rèuniurj  innjett'e  tle  rEglise  ^^rerque  h  rKf;iise 
laliue  pour  IransCért^r  le  sièf^e  cju  inurile  en  Italie;  les  Pères  ik*  UWq 
soinmeiil  le  pape  de  venir  rendre  nirnjde  de  sa  eonduile,  et,  sur  s«ni 
refus,  le  dèpoieut  le  i5  juin  W'Ail,  el  lui  donueuL  euuuue  sueeesseur 
Amédée  VUI,  due  de  Savoie  i^uuveiubre).  CepeudauL  Eugène  avait  réuni 
qiiebjues  eardiuaux  et  vingt  et  un  |»rélats  grecs  à  Terrart*,  I  i:iS).  puisa 
Flurenee,  où  il  eut  la  joie  de  publier  le  décret  d'uniou  ipii  n'aura  pas 
de  résultats  sérieux.  Le  schisme  dure  quelques  années  encore  dans 
rK^lise  d'Uecident,  mais  les  l'ères  de  Bàle  perdent  peu  à  peu  le  ter- 
rain qu'ils  avaient  gagné  dans  les  premières  sessions.  L'ojiiuion  publi- 
lie  se  lasse  de  ces  luttes  stériles  et  sans  issue,  des  rais'jus  politique^» 
éeidenl  la  France  et  rAileniague  à  se  prcmuncer  en  faveur  il  Ku- 
jièiie  IV,  Alphonse  le  Magnanime  se  réconcilie  avec  lui.  Kn  ÏWA,  le 
Ccuicil*^  lie  Mie  se  sépare  el  Kugène  rentie  à  Hume,  tjù  il  est  accueilli 
avec  enlhousiasme  par  le  peuple.  Il  meurt  le  û'd  lévrier  llil.  On  a 
jugé  ce  [ïape  avec  beaucoup  d'intinlgence  ;  sa  prétendue  fermeté 
n'était  que  ile  Tidislination;  une  piété  lariatique  inspirait  toutes  ses 
actions:  plutùt  tnoine  que  pontife,  il  u^avait  aucune  habitude  des 
atlanes  publiques  ni  aucun  >ouci  des  grands  intérêts  tïr  rKgli.se. 
C*est  à  lui  que  revient  la  responsabilité  des  malheurs  de  Home  sous 
éon  règne;  personne  plus  que  lui  n'a  empêché  la  rértirnie  de  riigli^e 
'dftns  son  chef  el  dans  ses  mendjres.  .Kneas  Syivius  l'iccidiuuini  n'eu 
dit  pas  assez  en  reprochant  à  Lugene  il'avoir  tenu  com|»te  tie  ce  qu'il 
viiulait  et  uhu  de  i*e  qu'il  ptiuvail  ;  il  était  raahidroil,  violenU  peu 
i»cru|Hi]etJx  ;  llatinafait  Téloge  de  sa  loyauté,  mais  en  y  tiiettant  une 
réî*er\c  sigmiicative  :  camtans  tn  pactui  servandis.,,,,  nm  qaid  poHU 
)fiitHS  fnmet^  quod  revocart  quam  perficere  sadus  essct,  il  a  eu  le  mérite 
de  n'accorder  aucune  faveur  aux  membres  de  sa  famille,  nt  à  ses 
amis  el  partisans.  —  Voyez  Vespasiano,  VUa  di  Kugtnio  IV;  Mura- 
^lori,XXV;  Piehler,  Geschichte  der  kivfhtichen  Trennuruj  zwt.Kchett  dem 
Orient  und  detnOccidenl^  Munich,  l8Gi  ;  Piceolûmini,  Pnpst  Pins  II, 
Berlin,  1850;  Janus,  Oer  Papst  und  das  Cattcil^  Leipzig,  IBUIL 

G.   fji;siî:n, 

EDGÉNE  (Saint),  évéque  de  Tolède  depuis 6-16,  —  D'abord  cbamdnede 

la    cathédrale  de   cotte   ville,   il  se  retira   au   monastère  de  Saiiit- 

Bngrasse,  à  Saragosse,  tWiii  on  l'obligea  de  sortir  pour  mi>nter  sur  le 

ége  épiscopah  11  présida  les  huitième,  neuvième  et  dixième  conciles 

de  Tidède  et  mourut  en  liSH.  11  contribua  à  Tamélioratiorï  du  chaut 
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d'Eglise  et  composa  lui-môme  plusieurs  ouvrages  en  prose  et  en 
vers,  parmi  lesquels  on  cite  un  traité  De  resurrectione  carniselbeoti" 
tudinis  statu.  Ses  œuvres  ont  été  recueillies  et  publiées  en  1619  à 
Paris  par  le  savant  jésuite  Jacques  Sirmond.  —  Voyez  lldephonsus, 
De  scrîpior.  écoles,,  c.  xiir  et  xiv  ;  Baronius,  Martyrol.,  au  13  novembre. 

EUGÉNIE  (Sainte),  vierge  et  martyre,  est  réléhroe  le  25  décembre. 
Elle  a,  d'apr^s  ses  Actes,  qui  sont  dans  Surius,  souffert  le  martyre  à 
Home,  sous  rempereur  A'alérius. 

EULÂLIE  (Sainte).  —  La  tradition  connaît  sous  ce  nom  deîix  jeunet 
filles,  martyres  de  leur  loi  :  sainte  Eulalie  de  Barcelone,  doiiî  la  fêle 
es!  fixée  au  1:2  février,  el  sainlc  Eulalie  de  Emerila  (Merida!.  dont  la 
mémoire  est  céléhivc  \o  \{)  décembre.  Mais  la  ressemblance  (!e>  Actes 
esl  si  t^'rande,  qnil   est  impossible  de  ne  pas  admettre  une  .source 
commune  pour  les  diverses  traditi(ms  qui  célèbrent  la  ménioiredes 
deux  hérnïnes.  L'ancien  martyrologe  de  Carthage  ne  connaît  qu'une 
Eulalie,  celle  que  le  poète  Aurélius  Prudence  chante  dans  le  troi- 
sième hymne  de  son  livie  Pcristephanon  (Des  couronnes).  C.e  n'est 
que  plus  tard  que  les  auteurs  commeiicent  à  distinguer  les  deux 
personnalités.    Eulalie,   quoique    âgée    de  douze    ans    seulement, 
recherche  ardemmenl  la  gloire  du  martyre.  Lorsque  Dàcien  paraît 
ù  Merida,  pour  exécuter  les  édits  de  Dioctétien  (.'W4-305  ap.  J.-C.), 
elle  ac(!ourt  et  se  déclare  chrétienne  devant  son  tribunal.  Mais  ni  les 
injures,  ni  les  tortures,  ni  les  cruautés  les  plus  raffinées  ne  peuvent 
rémouvoir.  Cruciliée,  elle  périt  dans  les  flammes,  et  son  àmc  s'é- 
chappe de  ses  lèvres  «  sous  la  forme  d'une  colombe.  Pendant  la  nuil, 
une  neige  épaisse  vient  envelopper  son  cadavre.  »  La  mâle  énjergie 
de  la  i)iété  espagnole  se  retrouve  dans  le  poôme  de  Prudence,  sur- 
tout dans  ce  trait  :  Inque  lyranni  oculos  sputa  jocit,  v.  127  (cf.  Cams, 
Kirchemj,  Span.,  t.  1,  p.  307  et  304  ;  il  admet  deux  Eulalie  ;  de  même 
Florez,  Esp,  sagr.,  t.  X.XIX,  c.  vin,  1775,  et  t.  XIII,  p.  '2m\  Aurelii 
Prudnitii  démentis  quœ  extant  carmina,  éd.  Alb.  Dressel,  Lips.,  1860, 
pars  poster.,  j).  331  :  Inhonorem  Eulaiia'.  mnriyrir.).  Les  Actes  de  sainte 
Eulalie  portent  un  caractère  indubitablement  légendaire  {Actasanci., 
12  février).  —  La  vierge  de  Merida  a  inspiré  Tauteur  de  la  plus  an- 
cienne poésie  fran(;aise,  la  cantilène  de  sainte  Eulalie.  —  Voyez  Lillré, 
Journal  des  savants,  1838  et  1859;  Delisle,  ibid.,  1800;  G.  Paris.  Bi6/. 
de  l'Ecole  des  Chartes,  1801,  et  Rec.  d'anc.  text..  H,  1877. 
EULALITJS,  antipape.  Voyez  Boniface  /". 

EULER  (Léonard)  [1707-1783],  célèbre  mathématicien  et  apologiste 
protestant,  fds  d'un  pasteur  de  la  Suisse,  élevé  à  Râle,  appelé  parles 
frères  Bernouilli  à  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  cl 
fixé  depuis  1741  à  Berlin,  à  la  cour  de  Frédéric  II,  dont  il  goûtait  les 
faveurs,  sans  partager  ses  idées.  C'est  là  qu'il  publia,  en  1717,  son 
Essai  de  défense  touchant  la  révélation  divine  contre  les  esprits  furt>,  (|ui 
a  été  traduit  dans  plusieurs  langues  et  souvent  réédité.  Le  but  de  la 
révélation,  d'après  Euler,  est  l'amélioration  de  la  volonté.  La  perfec- 
tion de  l'homme  consiste  dans  l'équilibre  de  la  raison  et  de  la  volonté; 
r'est  de  leur  accord  que  dépend  aussi  notre  bonheur.  Une  révélation 
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qui  augiaeiiLcrait  indéfiniment  le  nombre  de  nos  connaissances  i^ivis 
exercer  d'inlliience  sur  noire  volonlé,  condniraît  fhomnie  à  ta  per- 
dition bien  plus  qu'au  sulut;  elle  rendrait  notre  faule  inliiiie.  Les 
hommes  les  pins  ha^c^  de  tous  les  temps  n'ont  pas  décunverl  la  vraie 
source  de  nos  devoirs,  l'amour;  seule,  la  Bible  nous  Ta  nu>ritrée»  en 
nous  révélant  d'une  manière  parfaite  ramour  de  Dieu  et  en  nous 
donnant  ce  mobile,  le  seul  efficace,  pour  nous  conduire  à  noire  des- 
tinée. La  confiance  filiale  en  une  t^rovidence  cfui  ne  veut  ipie  notre 
bien,  la  relation  et  la  ninnnnnion  constantes  avec  TLlre  supréiue 
entretiennent  et  développent  cet  auionr  en  nous,  llefuser  de  i^roirc  à 
Li  Bible,  paice  iju'elle  nous  raconte  des  faits  miraculeux,  no  servirait 
qu'à  Ut  JUS  jeter  dans  de  m  nivelles  difiicultcs,  car  TexpUcation  des 
événements  et  des  révolutions  survenus  dans  Thistoire  n'est  souvent 
possible  {{nh  la  condilioji  tradmetlre  rintcrventiou  d'un  af<enl  sur- 
iiatnreL  Ainsi,  la  fondai  ion  de  THi^lise  iw  '^aurait  se  cunijun^ndre  sans 
11*  juiracle  de  la  résurrection  de  Jésus-JlhrisL  ([ui,  h  Un  M-id,  suffit  à 
prouver  la  divinité  de  sa  mission.  Euler  croit  pouvtjir  affirmer  que  la 
répulsion  que  la  plupart  des  htunmes  éprouvent  pour  la  révélation  a 
son  siège  non  dans  l'intelligence,  mais  dans  la  volonté.  Un  cite  encoro 
d'Luler  Ic^  Ltltres  à  une  princesse  d'AtleuiaunG  sur  divers  sujets  de  phy- 
sique et  de  p/iilosophie^  17<»H-177^,  IL  voL  ilundturet  en  a  dotmé,  en 
1787,  une  nouvelle  édititin,  dans  la«iuelle  il  a  rclrauché  les  passages 
favorables  à  la  religion.  La  nieUleure  aptdf*gie  de  la  foi  du  savant 
géomètre  est  sa  vie,  simple,  modesle,  sereine  et  résijy^iée  au  milieu 
des  épreuves  qui  la  Iraversèrenl,  parmi  lesquelles  la  cécité  complète 
qui  le  frappa  eu  ilCht  ne  fut  pas  Tune  des  njoîns  pénibles. 

KULOGE  (Saint),  presbylrc,  puis  patriarche  d'Alexandrie,  né  en 
Syrie,  mort  vers  Tan  008,  combat  lil  av4t/ vigueur  les  noloriens,  les 
eutycbiens  et  d'autres  bé  ré  tiques  (pii  hunblaient  son  Eglise.  Ses  ou- 
vrages ne  nous  sont  point  parvenus;  un  en  trouve  des  fragments 
dans  Phntius,  cod.  iH'2,  2m,  22^1,  22iK  221,  530,  2H(L 

EULOGE  (Saint),  prêtre  de  Ciirduue,  mort  marlyr  le  H  mars  859. 
—  Elevé  dans  la  commnn;nrlé  de  Saint-Zoïle,  il  entra  an  nnjnastère  de 
Cateclar,  et,  renommé  pimr  ses  vertus  et  son  zèle  religieux,  fut  élu 
archevêque  do  Tolède  en  858.  Ayant  donné  rhospitalilé  à  une  jeune 
chrétienne,  nommée  Léocritie,  née  de  parents  musulmans  qui  vou- 
laient la  faire  aposlasier,  il  l'ut  comlamné  h  mort  et  décapité.  Parmi 
ses  écjils,  nous  l'itorons  son  Memoriaie  sanctorum^  siue  Itbri  III  de 
mariyribus  Corduùensibus;  son  Exhortatio  ad  manifriurn^  sive  dûaimet}" 
îum  martyrinte  adFloram  eLVariam,  virgines  confia ssores^  et  ses£/)wfote 
aliquot  ad  Wdi/hidum^  ad  Aivarurn  et  alios^  que  l'on  trouve  imprimés 
dans  la  ifispania  iliustrata,  L  IV. 

EULOGIE  (sùXoYia,  bénédiction),  — On  donne  ce  nom,  dans  T^gliso 
catholique  et  dans  T Eglise  grecque,  h  diverses  choses  bénites,  telles 
que  pain,  vin,  viande,  etc.,  que  Ton  distribuait  comme  un  supplé- 
ment à  reucharistie,  pour  être  envoyés  aux  absents,  en  parljculier 
aux  malades.  Il  fallait  être  h  jeun  pour  en  manger;  Ce  nom  a  aussi 
été  appliqué  aux  repas  bénits  par  les  évéques  et  par  les  prêtres,  et 
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môme  aux  ^imples  présents  non  hénilH.  Enfin,  on  a  appelé  etilo^ 
les  (Ifuils  rm  irtknances  anniiellos. — Voyez BcicquiUot,ivtrtirjf,iûcr,,*' 
p.  A'S'A;  Greber,  De  beuttlicL  et  tnaledicL,  lïv.  11,  c.  x\iv  ss. 

EUNÎCE,  riieri'  de  Tîniolhée,  juive  de  naissance,  avait  ép^jtis»- 1 
païen.  Elle  habilail  Lyslres,  (lii  l'apôtre  Paul  la  convertil  au  chnsl 
nisme  (Acles  XVI,  1.  2),  Elle  se  dislingnait  par  la  fermeté  de  î^al 
à  laquelle  Paul,  captif  h  Rome,  se  plaisait  à  rendre  hômnii 
(2  Tim.  l  5). 

EHNOMIENS.  Vi»ye/  Aviani$me. 

EUPHÉMIE  (Sainte),  vierge  et  martyre,  dont  la  passion  se  placer 
Ynn  307,  est  la  patronne  de  la  ville  de  Chalcédtîine,  aujouni'l 
Kacli-Keiiï.  G*est  dans  l'église  qui  porte  son  mim  que  se  tint  le  e^l^li 
conriic  de  Ghalcédoinc,  On  raeontc  qn'elle  fut  jetée  anx  Wtci,  i 
que  ses  reliques  fnreut  rinslrniiient  de  loules  sortes  de  mirarié! 
Panlin  de  Noie,  Ennodius  et  saint  Fortunat  ont  chanté  sa  ^m 
C'est  une  singulière  légende  que  celle  de  ce  corps  qui,  Jeté  dam I 
mer,  nagea  à  travers  les  ondes  jusqu'à  Tîle  de  Lemnos  ;  n'atimt-< 
pas  pour  but  de  concilier  deux  cultes  locaux  de  la  m^rae  saiiîtce 
des  endroits  diirérents?  —  Voyez  Acia  mncL^  16  srr 
mont,  et  riivcrscs  monographies  citées  dans  le  /ir;^^ 
Chevalier, 

EDSÈBE  iSainl)  fui  évCniue  de  Rome,  d'après  M,  Upsins  {OmtoLiA 
rœm,  Bisch.,  IHiliK  p.  ^'Sti),  du  iiî  on  du  23  avril  3t)9  au  l7aoftlottJ 
au  26  sepleiubre  de  la  même  année.  L'histoire  de  ce  pape  e^l  i 
des  plu>  intrvcillcuscs  crnirpn"^tes  de  répigraphie  chrétii*nne.  Od< 
naissait,  par  les  descriptifkns  de  Home  qu'ont  laissées  les  nnm 
pèlerins  du  niomu-niemeiit  du  moyen  Age,  des  vers  qui  parlai(*nl<i 
lutles  sanglantes  de  deux  personnages  nommés  Eusèbe  et 
clius;  Baronins  refusait  de  reconnaître  dans  ce  tableau  le  ^^gnel 
sihle  tlu  ija[je  Eusèbe,  mais  un  \HM  et  1H56  (voyez  Roma  sotteinnH 
Ih  VJ\  ss.  ;  Northcote-Allard,  Borne  souterraine,  *,i'  éd.,  1877,  p.  i^ 
M.  de  Rossi  découvrit  suc<*esî»ivement,  dans  le  cimetière  de  Cidli*M 
et  les  fragments  d'iun;  antique  copie  de  rînscription  mentionnée  pW 
haut,  et  Toriginal  même,  signé  du  graveur  Filocalus,  et  portaiih^ 
mots  ;  Darnams  efns(^opus  fecii  E^^$ebh  episcopo  et  martyri.  Le  rou 
poi?me  consacré  par  Damase  h  Euscbe  n*est  autre  chose  (pie  la  mùK 
de  l'épitaphe  poétique  de  Marcel  (vr>yez  ce  nom}.  En  voici  le  l« 
même  ; 

Herailhis  vetuU  htp$o$  pi'ceafa  dokn, 

Eus  cbius  m  iseros  doc  uU  sua  cri  m  in  a  fle  re,,, 

n  Uéraclius  ne  voulut  pas  que  ceux  qui  étaient  tombés  eiisseoll^ 

repentir  de  leur  faute;  Eusèbe  apprit  ii  ces  malheureux  h  plenii 
leurs  crimes.  Le  peuple  alors  se  divisa  en  deux  partis  achamét;! 
sédition,  les  meurtres,  la  guerre,  la  discorde  et  les  ]>assions  éclat) 
rent.  Uuoique  le  pontife  (rector)  conservât  intacts  les  liens  de  h\ 
Y  un  et  Tautre  se  virent  bannis  aussitôt  par  la  cruauté  du  lyr 
(Maxence).  Eusèbe,  qui  regardait  Dieu  comme  son  seul  juge,  suh 
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l'exil  avec  joie,  et  sur  les  rives  de  Sicile  il  quilta  le  monde  cl  celle 
vie.  •'  Go  n'est  pas  seulement  une  inscription,  dil  un  auk'in\  r  est  un 
chapitre  perdu  «le  Thistoire  *îe  rKf:lisi»  que  M.  <le  llossi  d  conquis  à 
la  seieure.  Il  est  dime  avéré  ((u'eii  :iUî)  l'Eglise  «le  Rouie  était  déehiréc 
par  lii  péïiiljle  querelle  relative  aux  laftsi;  que,  romnie  on  avait  repro- 
ché à  Marcel  d\^xiger  la  pénitence  des  chrétiens  qui  avaient  failli 
{lapsoK  quia  crimina  ftere  pra^dùrii),  Eiisèbe  tut  de  môme  atlaqué  avec 
fureur  par  les  tapsi  qui  refusaient  de  faire  pénitence.  Un  ne  peut 
douter  qulléraelins  n'ait  été  nn  antipape  ignoré;  on  a  même  pensé 
qu'il  u\Hait  pas  aulre  que  cet  adversaire  de  Marcel  a  (jui  avait  r vnir^ 
le  Christ  eu  pk^ine  paix,  n  et  celte  hypidhèse,  qui  unit  élroitemenî 
les  règnes  des  tkmx  papes,  est  vraisenddable.  Il  est  vrai  qu'uu  a  jiar- 
fois  compris ,  mais  avec  beau  coup  moins  de  raison ,  rînscriplioii 
il*Kns^be  en  nn  sens  tout  opposé.  Deux  fois  l*anlnrilé  civile  «lut  inter- 
venir dans  les  tjuerelles  de  TEf^iise.  Le  corps  de  révtV[ue,  juorl  dans 
l'exil  de  Trinacrie,  lut  tïépusé  au  cinietière  dt^  t^alliste,  sans  doute  li» 
^G  seplenihre.  —  V^jyez  Baronius,  Fagi  et  Tillemont;  Acla  sanct., 
2G  septentbre»  VII.  S.  Deroeh. 

EUSÈBE  DE  GÉSARÉE  nafpiit  Irés-probabîemcnt  eu  Palestine,  vers 
Tan  2lî7,  h  ce  qu'un  suppfïse,  mais  cerlaineuieni  entre  260  et  270.  Il 
eut  pour  Tun  de  ses  preuiiers  guides  dans  la  carrière  chrétienne  un 
illustre  exilé,  Mélélius,  évéque  du  Tout,  que  son  éloquence  avait  fait 
snniouimer,  paraliusion*t  son  nom»  <*  le  miel  attique  »  (Euseb.,  Hi$L 
eccl.^VU,  l\à).  Dans  un  voyape  h  Anlioehe,  il  eutroccasion  de  connaître 
Dorothée,  Tuii  des  luudatenrs  d**  Técide  fie  celle  ville,  et  (renlendre 
ses  savants  r*«fnunentaires  sur  les  Kt^rilnres.  De  retour  en  Palestine, 
il  fut  élevé  ;Y  la  préirise  par  Agapius,  évoque  de  t'iésarée.  t^est  l;\ 
,<iu'il  se  lia  d'une  étroite  amitié  avee  Pamphile,  son  collègue,  dont  il 
îie  peut  assez  exaller  le  caractère  et  la  science,  et  dont  il  se  plut  i\ 
retracer,  dans  nn  écrit  malheureusement  perdu,  les  travaux  et  les 
içlorieux  cr^mbats  endurés  punrla  fui.  Pamphile,  r-oitime  lui  disciple 
fie  Dorothée  et  arlniirateur  d'iïrigéue,  venait  de  fonrîer  à  tlésarée,  en 
môme  temps  qu'une  riche  lïibliothèqne,  une  école  théologiqiic  où 
Etisèbe  fut  un  des  premiers  appelé  a  expliquer  les  livres  saints  (Eus., 
De  mari,  FaL,  c.  iv).  Pendant  la  persécution  de  Maximin,  qui  éclata 
bientôt  après  (.m  3*>lï),  Pamphile  fut  emprisonné,  et  Eusébe,  au  ris- 
que d*?  partager  son  sort,  ne  cessa  de  le  visiter  dans  son  cachot,  où 
lîi  travaillèreïil  ensemble  :\  l'apologie  d'Origène.  Quand  le  martyre 
ie  Pamphile  vint  ;\  les  séparer,  voulant  consacrer  le  souvenir  d'une 

îtié  si  honorable  pour  lui,  il  ajouta  son  nom  au  sien  el  se  fil 

appeler  <<  Eusèbe,  ami  de  Pamphile  »»  (Eu^^toç  IlaaoïXou).  Contraint 

lui-même  de  quitter  Césaréc,  il  se  retira  h  Tyr,  puis  en  Egypte,  où, 

arrMé  d'abord  et  relenu  captif,  il  parvint  néanmoins  à  recou\rej'  la 

liberté.  Ce  fut,  il  est  vrai,  vingt-cinq  ans  après,  le  sujet  d'une  grave 

iccusalion  portée  contre  lui  dans  le  concile  de  Tyr;  l'évèque  Puta- 

jK>n  ancien  compagnon  de  captivité,  prétendit  qu'il  n'avait  dû  son 

\'h  un  acte  de  faiblesse,  si  ce  n*esl  d'apostasie.  Mais  cette  accu>a- 

lon^  quEpiphane  accueille  avee  trop  de  complaisance  (W^rcî. ,  LXVlll), 
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a  été  repoussée  par  tous  les  auteurs  impartiaux,  et  se  trouve  d'ail- 
leurs démentie  par  les  hautes  fonctions  dont  Eusèbc  fut  revêtu  peu 
après  son  retour.  C'est  en  313,  en  effet,  qu'il  fut  nommé  évùque  de 
Césarée  ;  c'est  aussi  de  cette  époque  que  datent  ses  rapports  avec 
Constantin,  qui  le  lit  l'intermédiaire  habituel  des  faveurs  qu'il  accor- 
dait h  TEglise,  l'admit  familièrement  à  ses  entretiens,  et  peut-être 
l'eut  pour  collaborateur  dans  la  composition  des  discours  et  des 
écrits  relifçieux  qui  nous  sont  parvenus  sous  son  nom.  —  En  3i5,à 
l'ouverture  du  concile  de  Nicée,  Eusèbe  siégeait  à  la  droite  de  l'em- 
pereur. Ce  ne  fut  pourtant  qu'avec  répugnance  qu'il  prit  part  aux 
débats  sur  l'arianisme.  Feu  satisfait  de  quelques-unes  des  négations 
d'Arius,  il  Tétait  moins  encore  des  affirmations  absolues  d'Athanas«. 
Fidèle  au  subordinatianisme  modéré  des  anciens  Pères  grecs,  qui 
prévalait  encore  en  Orient,  lorsqu'il  fallut,  dans  le  concile,  formuler 
la  foi  catholique  sur  la  personne  du  Fils  de  Dieu,  il  proposa  l'adop- 
tion pure  et  simple  du  symbole  en  usage  à  Césarée,  et  s'opposa  autant 
qu'il  le  put  k  l'insertion  de  VHomoousion.  Si  plus  tard  il  signa  le  sym- 
bole avec  cette  addition  et  avec  les  anathèmes  qui  le  terminenl(So- 
crat.,  HisL  eccl.,  I,  8),  il  le  fit,  dit-il,  pour  la  paix,  et  sans  doute  aussi 
par  déférence  pour  la  volonté  de  l'empereur.  Mais  lorsqu'il  vit  ensuite 
avec  fiuelle  violence  le  parti  athanasien  abusait  de  sa  victoire,  il  se 
jt)ignil  îi  ceux  qui  demandèrent  et  obtinrent  la  réhabilitation  d'Anus 
et  (jui,  dans  le  concile  dAntioche,  condamnèrent,  comme  suspect  de 
sabellianisme,  Eustathe,  patriarche  de  cette  ville,  qui  s'y  était  le  plus 
vivement  opposé.  Après  la  déposition  d'Eustathe,  le  parti  arien  d'An- 
tioche  voulait  élever  Eusèbe  à  ce  poste  important.  Il  s'\'  refusa  comme 
il  h\  (lovait,  alléguant  les  canons  qui  interdisaient  toute  translation 
irréiînlière  dun  siège  épiscopal  fi  \m  autre.  L'empereur  le  loua  fort 
pour  rot  acte  de  désintéressement,  et  lui  prodigua  de  nouvelles  mar- 
([uos  (lo  sa  haute  estime.  —  Eusèbe  de  Césarée  fut  sans  contredit, 
après  Ori^ène,  le  plus  savant  de  tous  les  docteurs  chrétiens  des  pre- 
uiiors  siècles.  Dans  un  temps  où  l'Egbse  avait  encore  besoin  d'apolo- 
gistes zélés  et  instruits,  son  érudition  lui  fut  des  plus  précieuses.  C'est 
î\la  défondre  qu'il  consacra  ses  deux  grands  ouvrages  intitulés  «  Pré- 
paration »  et  «  Démonstration  »  évangéhques  :  le  premier,  destiné  à 
prouver  la  fausseté  des  religions  païennes  et  la  divinité  de  celle  de 
Moïse;  le  second,  qui  lui  servait  de  complément,  destiné  à  prouver 
aux  juifs  que  leur  religion  en  faisait  attendre  une  plus  parfaite,  celle 
(le  Jésus ,  annoncé  el  préfiguré ,  selon  lui ,  dans  tout  l'Ancien  Tes- 
tament. Sous  le  titre  de  «  Théophanie,  »  il  joignit  à  ces  deux  écrits 
un  abrogé  parfois  littéral  de  l'un  et  de  l'autre,  et  où  le  christianisme 
était  surtout  envisagé  au  point  de  vue  de  son  autorité  divine  et  de  son 
action  dans  le  monde.  L'original  de  cet  ouvrage  est  perdu,  maison 
en  a  retrouvé,  en  1840,  une  traduction  syriaque  qui  a  été  publiée  en 
anglais,  ainsi  qu'un  autre  fragment  traitant  spécialement  de  la  preuve 
tirée  dos  prophéties.  Eusèbe  composa  encore  trois  autres  ouvrages 
ap()logéti(|ues,  l'un  contre  le  sophiste  Hiéroclès,  auteur  d'un  paral- 
lèle injurieux  entre  Jésus-Christ  et  Apollonius  de  Tyane;  le  second 
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contro  Poriiliyre  îe  néoplalonioien,  et  un  Iroisff'nie  où  étaient  réfu- 
lée?^  en  f^rtuvral  les  atlaqiies  des  iraient  canirv  le  rhnslianisme. 
Ces  deux  deruitTs  sont  perdus.  Ses  écrits  dogmatiques  oui  moins 
d*in»ïioj1auee.  Ce  sont  ses  deux  livres  eoulre  ralhanasieu  Marcel, 
qu'il  cherche  à  convaincre  d'erreurs  sabelliennes;  ses  lirais  livres 
a  De  la  théologie  ecclésiastique,  a  dirigés  contre  le]  même  docteur; 
le  sixi^me  livre,  et  le  seul  qui  nous  reste,  de  rAiiologie  d'Oripéne,  à 
laquelle  il  avait  travaillé  ave<^  Pamphite;  enliu  quatorze  pelits  traités 

»on  î^ermous  sur  divers  poiuls  de  dogme,  et  doirt  les  d(»UKe  derniers 
au  moins  passent  pt*ur  anthenti([ues.  Ses  ouvraj^es  siu*   récriture 
sainte  sont  en  partie  critiques,  en  partie  exégétiques.   I*armi  ces 
dertûcrs,  on  a  conservé  ses  commentaires  sur  les  i  lî)  premiers  psau- 
mes et  sur  Esaïe»  quelques  fragments  de  ses  explications  sur  le  Gan- 
B  tique  de  Saluuioii,  (îc  son  conuncntaire  sur  saint  Luc^  des  fragments 
B -encore   iucdils  de  ceux  sur  les  autres  évanKclistes.  Il  [s'y  est,  en 
VgénéraU  trup  couformé  à  la  mclhode  alléj^orique  d'Origcne.  Ses  tra- 
"tbux  crititiues  ont  plus  de  valeur,  Sous  le  titre  de  u  Canons  évan{^6- 
iiques,  »  il  a  laissé  une  sorte  de  concordance  ou  d'harmonie  des 

|*6vanpiles;  puis,  sous  le  titre  de  *<  Queslidus  évangéliques,  »^  des  essais 
<Je  cou<'ihalion  entre  les  recils  divergents  des  évangélistes,  uotam- 
Tuent  sur  la  généalogie  de  Jésus  et  sa  résurrection.  Kuliiv,  pour  aider 
à  riutelligence  des  Ecritures,  il  mit  h  profit  ses  connaissances  sur  la 
géoprraphie  de  la  Palestine,  dans  une  description  des  lieux  et  des 
pay*  nommés  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  thi  eu  pos- 
sède Toriginal  îu^rec.  —  (Vest  comme  historien  qu'Eusébe  s'est  rendu 
»  surtout  célèbre.  Il  dcbiila  dans  celle  carrière  pai'  une  sorle  d'histoire 
universelle  (llavToSotTrJj  irropia),  dont  il  piu'sa  les  premiers  éléiucnls 
dans  la  Chronographie  de  Jules  TAfric^ain.  Elle  ctmiprend  deux  par- 
ties, dont  l'une  siins  Ibrmc  hislorique.  inlitulée  <*  Chronographie,  u 
l'autre  sous  lorme  de  tables  synrhronistiques,  inlituléeC/ironict  cano- 
nes,  retracent  parallMement  l'origine  et  l'histoire  de  tous  les  peuples 
depuis  le  4'onmicnrcnn.^nt  du  monde  jusqu'à  la  vingtième  année  du 
règne  fie  Constantin.  Jérôme  continua  cette  chronique  juscpi  au 
règne  de  Valentiuien  I",  Prusper  jusqu^à  celui  de  Valeutinien  lll.  On 
ne  la  connaissait  encore  que  dans  une  version  latine  assez  impar- 
faite» lorsqu^en  \1V2  on  en  déci^uvrit  une  versjrui  arméuienire  plus 
complclc  ri  plus  tîdèle  qui  servit  fie  hase  à  la  belle  édition  t\v  Zoli- 
rab  et  Mai,  publiée  en  JHI8,  Mais  de  tous  les  ouvrages  d'Eusêbe, 
le  pins  précieux  [lour  nous,  c'est  son  «  Histfure  e<*clésiastique  •»  en 
dix  livres.  Sans  elle,  h  partir  de  répoque  apostolifiue»  nous  ignorc- 
rjiuis  |>resque  alisolument  les  détails  de  la  lutte  fjue  le  christianisme 
eut  h  s^tutenir  fluraut  trois  siècles,  et  le  progrès  de  ses  premières 
conquêtes  dans  U*  monde  juil"  et  païeiu  C'est  donc  h  bim  tlniit  qu'il 
dit  au  début  de  son  histoire  que  «  ce  qui  l'a  déterminé  k  l'entre- 
prendre,  c'est  que  personne  ne  Tavait  fait  avant  lui,  >>  et  il  a  tiré  si 
bon  parti  des  documents  dont  il  disposait,  (pu*  les  historiens  subsé- 
quents. n*ayaut  rien  de  plus  ;\  nous  dire  sur  les  siècles  dont  il  avait 
tracé  rhistoire,  se  sonl  bornés  h  le  continuer*  L'époque  où  il  a  com- 
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mezicé  cH  ouvrage  n'iisl  pas  biPti  comme.  On  suppo.se  *\w' 
apr^s  la  victoire  de  Conslanliii  sur  LHMiiius,  lorsque  la  paU»  iic«;„, 
venieiil  rendue  à  TEf^lise,  laissa  à  Tauleur  le  calme  et  le  loisir  iwvt^ 
saires  pour  ractuiter  des  faits  tout  preseiUs  encore  à  son  -  S*j 

le  munieul  élail  favarahlc  puur  une  telle  entreprise,  aj  i^ 

nul  un'rnx  que  lui  n'élait  qualilié  p^rur  Facroniplir.  Diî»tni^ui' euti 
tous  les  théologiens  de  son  temps,  et  déjà  profondément  versi^( 
la  littérature  profane,  il  avait  dans  In  socîélé  de  Painphile  éiu 
avec  le  plus  grand  zHi'  hi  lillérature  cbrélienne  des  siècles  pr^ 
dents  ;  il  uiit  à  prulit  la  riche  hiblii>thèque  que  son  ami  avail  Im 
e!  celle  ((ue  IcviVfue  Alexandre  avail  fnudceà  Jérusalem  ;  Gnnstanli 
enliu,  lui  ouvrit  libéralement  les  archives  de  l'empire,  le  cunî*ull3i( 
remploya  dans  les  atraires  ecclésiastiques  où  il  jugeait  à  propiwd'il 
terveuir,  en  sorte  quVEusebe  put  en  acquérir  la  pleine  e^)nn.ù$!»a«a 
Pour  riiislnire  des  leuqis  antérieurs,  parfuis,  il  est  vrai,  il  mAnqui^ 
de  critique:  c'est  iunsi  qu'un  le  voit  pîcndre.dans  Fhilon  h  dew-rif 
tîon  des  Ihcrapeulës  juifs  p<jur  (elle  des  ascètes  chrétiens,  v\  6U 
eomnic  authentique  une  prétendue  correspondance  de  Jésii^  âv0l 
Abgar,  luparque  d'Edesse.  Mais  ce  défaut  est  en  tout  cas  bien  mo 
saillant  rhez  lui  rpie  chez  d'autres  historiens  de  son  siècle»  et,  kiaé 
prendre,  on  ne  peut  s'empêcher  de  lui  accorder  un  haut  defrii?  <" 
confiance.  H  s'écarte  rarement  de  l'ordre  chronologique,  où  il  !»oii 
pour  la  division  des  temps  la  succession  des  empereui*s,  41*1  daw 
chaque  règne  celle  des  principaux  évèques.  On  aimerait  quelquefoi 
trouver  chez  lui  des  récils  ndcux  amenés,  mieux  liés,  une  narralioi 
moins  coupée,  quoique,  d'un   autre  côté,  les  fragmenl-  îl 

qu*il  y  insère,  d'auteurs  contemporains,  presipie  tous  p< 
nous,  ajontent  un  giand  iirlérét  h  son  ouvrage.  Le  principal  reg 
qu*on  éprouve»  c'est  qu'écrivant  en  Orient,  et  avec  luie  eonnai&^and 
insuffisante  du  latin,  il  n'ait  pu  donner  des  informations  plus  élei 
diu!s  sur  les  Eglises  occidentales.  Eusébe  a  laissé  un  aut: 
précieux  pour  rhistuire  ecclésiastique  ,  c*est  sa  Vie  f\e  i 
écrite   en  330,  et  pleine  de  documents  qu*ini  ne  pourrail  ptiN 
à  aucune  autre  source.  11  s'y  montre  sans  doute  fort  prévettu  > 
faveur  de  son  héros ,  mais  en  général  plus  coupable  de  r^lic 
que  d'exagération,  de  partialité  [jIiis  rjue  de  mauvaise  foi,  et  insp 
par  la  recunuaissance  plus  cjue  par  Tesprit  de  flatterie.    Enlin, 
nous  reste  d'Eusèbe  deux  lettres  intéressantes^  lune  à  C«>nslaijti 
sœur  de  rempereur,  sur  un  portrait  du  Sauveur  qu'elle  eût  dés! 
posséder;  l'autre  aux  habitants  de  Gésarée,  sur  la  foi  décrétée  h  Nid 
(voyez  Sofrr,,  1,  3),  et  le  discours  qu'il  prononçai  la  dédicace  dorégH 
de  Tyr,  la  31)'*  année  du  règne  de  tjoustanlin,    Eusèbe  mourut  TJ 
3iO.  trois  ans  après  ce  monarque.  —  Sources  ;  éditions  Valois,  li^ 
nichen,  Burlou,  Schwegler;  Kestner,  De  Ettseb.  aucioriiaU  et 
Gu'tling.,  ÎHIH:  Mœller,  Danz,  etc.;  Ueuterdahl,  DefontibusHist. 
Euteb.,  IHrîii;  Baur,  Kpoch.  dtr  Kirch.  Gesch.^  etc.  E.  Ciiast£L 

ETJSÉBE,  évè([ue  de  Dorylée  eu  Phrygie,  Il  vivait  au  cmquièOit 
siècle  et  se  fit  connaître,  avant  d'entrer  dans  les  ordres,  comme  jiir^ 
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consiillo  et  coinmissairti  impériiil  à  ConsUmlinople.  Adversaire  d'Eu- 

^ychès,  il  se  vit  déposé  par  le  concile  d'Epht*se  en  141);  mais  1d  cuii- 

Kii^'  d^  Chtalcédoine  le  rétablit  sur  son  siège*  Nous  avons  de  lui  : 

fo  Conteslaiio  adversus  Nestor ianij  piiblit''e  dans  les  œuvres  de  Darius 

Mercalor,  fil,  p.  18  ss.;  â*  LibeHus  adversus  Kutyclielen  synodo  Cotutaji' 

M^nopoi'ianô  obkHuê,  dans   Labbe,  Becueil  des  conciles,  i\\   loi   ss.; 

ft"    Libellns  advenus  Dioscorwn   synodo  Chatcedoiiensi  oblatus,   ibid., 

p.  :JHi*  ss.;  ï"*  Kpistola  aU  Marcianum  imperatorem^  ibid.,  p.  95  ss. 

EUSÈBE  ÉMISSÈNE,  né  h  Edesse,  mort  à  Antioche  vers  Tan  aOO,  ainsi 
fijjpeltj  parti"  ([ii'il  était  évêque  d'Enièse  en  Syrie,  11  représoutc  avec 
di.sliin  liuii,  cuninié  êxéjj;;ète  et  comme  orateur,  Técole  d  Ajitîoche, 
dinit  la  tendance  seientitiqno  et  les  sentiments  modérés  répondaient 
aux  besoins  de  sa  propre  natni*e.  Eusèbe  avait  composé,  selon  Jérôme, 
un  grauil  nombre  d'ouvrages  dogmiiti<]nes,  polémiques  et  exégéti- 
ques,  prineipalenient  contre  les  juits,  les  gentils  et  les  novatiens, 
mais  il  ue  nous  en  reste  que  des  fragments  reproduits  par  Théodoret 
IDtoL  .'i)  et  dans  les  Calent'  Pairum.  Les  Homélies  qui  ont  été  publiées 
iParis,  J575,  et  h  Anvers,  ItiOâ,  sous  le  nom  d'Eusébe  Enûssène,  sont 
Tune  origine  postérieure,  mais  les  meilleurs  critiques  lui  attribuent 
ds  deux  premières  homélies  publiées  en  1643  par  Sirmoud  sous  le 
>m  ilEnsùbe  de  («égarée,  —  Voyez  Ceillier,  lîtst,  des  auteurs  sacrés  et 
pelés,,  Yl,  13  SS-  ;  Augusti,  Eusebii  Emes,  opuscula  qua:  supersunt  (jrœca^ 
^ftrt.,  1821»  ;  Thilo»  Ueb,  die  Sckriflen  des  Eustb,  von  Alex.  u.  dei 
ÎU!(eb.  von  Emisa,  Hidle,  1832, 

EUSÈBE  BE  NICOMÉBIE,  cbef  iiu  parti  des  eusébiens,  joua  un  rôle 
ronsidérable  daïis  la  querelle  arienne  (7  3iVi.  Evéque  de  cour  ambi- 
tieux cl  habile,  il  lixa  sous  Constance  sa  résidence  à  Constantinople, 
d'ttii  il  domina  TEglise.  On  trouvera  h  Tartirie  Arianisme  le  récit  de  la 
pari  qu'il  a  prise  aux  débats  dogmatiques  de  son  temps.  Il  n'a  pas 
laissé  d'tïiivrage  important.  —  Voyez  les  notices  disséminées  dans  les 

Icrits  lie  Sozornene,  de  Socrate,  de  Théodoret  et  d'Ammieu  Marcellin. 
EUSÈBE  DE  SAMOSATE,  né  dans  celle  ville,  mort  en  371),  évéque 
epuis3t»l,  lut  utï  des  défenseurs  les  plus  ardents  de  Torlhodoxie 
î)nlre  Tarianisme  sous  Valens.  H  parcourut  la  Syrie,  la  t'hénicie  et 
\  Palestiïie,  pour  fortitler  dans  leur  foi  les  adhérents  du  symbole  de 
îcée,  et  ordonna  des  prêtres  el  des  diacres  selon  les  besoins  des 
Eglises.  En  373,  il  fut  exilé  en  Thrace,  où  il  eut  beaucoup  à  soulfrir  de 
■i  pari  des  Goths,  et  d'où  il  entretint  une  correspondance  aclive  avec 
Bisile  el  Urégoire  de  Nazianze  qui  le  tenaient  en  haute  estime.  A  la 
mort  de  Valens,  le  concile  d'Anlioche  le  chaigea  de  la  réorganisation 
de  l'Eglise  de  Syrie.  Au  moment  oii  il  entra  dans  la  ville  de  Dolyque, 
Uiie  femme  arienne  lui  jeta  une  tuile  sur  la  tt^te  qui  le  tua.  —  Voyez 
léodoret,  Hist.  eccL,  11,  27  ss.;  IV,  i2  ss.;  V,  4  ss.;  Basile,  Epist.  5-9; 
y^2^o;  Grégoire  de  Nazianze,  Epist.  28-30;  âUi;  Ceillier,  //wL  des 
it.  sacrés  et  ecelés,,  VI,  433. 

llSDSÈBE  DE  THESSALONIQUE,  où  il  exerçait  vers  l'an  600  les  fonctions 
_^     Ique,  combattit  avec  ardeur  le  monophysitisme  qui  avait  trouvé 
un  grand  nombre  d'adhérents  eu  llïyrie.  Il  écrivit  dix  livres  contre 
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un  moine  de  Rorae  appelé  André,  qui  enseignait  que  la  cbiiir  ée 
Jésus-Christ  avait  toujours  été  incorruptible,  et  qui  soutenait  plu- 
sieurs autres  erreurs.  Photius,  qui  adonné  un  résumé  de  cet  ouvrage 
dans  le  16:2'  tome  de  sa  BiUwtheque,  en  parle  avec  le  plus  gntntl  duge. 
—  Voyez  aussi  Grégoire  le  Grand,  Epl^i.  10,  42;  11,  74. 

EUSEBE  DE  YERCEIL  (Saint),  né  dans  File  de  Sardaigne  u»r^3J,sJ 
niurl  eu  371,  fut.  d'après  une  légende  fort  répandue,  confi»^  pn  »4i 
mère  Uestitule  au  pape  Eusèbe,  qui  l'éleva  et  le  baptisa  en  Ini  èm- 
nant  son  nom.  Lecteur  à  Rome  sous  le  pape  Sylvestre,  il  fut  orflùnué 
prêtre  par  son  successeur  Marc  et  élu  avec  un  grand  enthouî^iasim»^ 
par  le  peuple  et  pai*  le  clergé,  évéque  de  Verceil    en   Piénio 
assista  en  355  au  synode  de  Milan^  où  il  se  lit  remarquer  par  i 
meté  de  son  opposition  à  Tempereur  Constance^  qui  >oiiti*nait  I 
arien  et  cherchait  à  intimider,  par  les  moyens  les  plus  violei 
défenseurs  du  symbole  de  Nicée.  Eusobe  fut  exilé  à  Scythop 
Palestine,  puis  en  Cappadoce  et  enlin  dans  la  ïhéhaïde,  et 
chrétienté  parle  spectacle  de  sa  ï'*»ustance  au  milieu  des  épreu 
plus  cruelles.  Gracié  sous  Julien  TApostut,  il  se  rendit  A  Aleian- 
drie  (36i)  et  se  <  nncerta  avec  Athanase  sur  les  mesures  k  pneniln! 
pour  rendre  la  paix  à  TEglise,  et  en  particulier  pour  réconcilief  les 
partis  que  le  schisme  opéré  par  Mélétius  (voyez  ce  mot)  à  AntioAl 
avait  divisés.  Ayant  échoué  dans  celte  entreprise,  Eusèbe  revinlpir 
riîlyrie  en  Italie,  où  il  continua  la  lutte  <*ontre  rarianismc.  D'a[ir^^  | 
une  légende  Iros-contestable,  il  mourut  lapidé  par  les  arien*  euv  I 
pérés  contre  lui.  Les  anciens  martyrologes  avaient  placé  sa  fètoil  | 
i»^  août,  mais  le  Bréviaire  romain  Ta  remise  au  la  décembre.  Ensèbtj 
fut,  selon  Andjroise,  le  premier  dans  rOccidenl  qui  joignit  la  *i^ 
monastique  h  la  vie  cléricale.  A  s^in  retour  d'Orient,  il  ordonna p»»nf^ 
son  clergé  une  manière  de  vivre  empruntée  ;\  celle  des  cériobitf*. 
nous  a  été  conservé  de  lui  quatre  Ltilrts  (|ni  ont  été  publiée 
Galland,  Bibiioth.  Pair.,  V,  78  ss.  —Voyez  Athanase, //^jrwn  i^ria 
c.  XKXiii  et  Lxxvi;  Epiphanc,  Usures.,  XXX,  5;  Socrate, /îts/.  #cri.J 
5, 9;  Sozouiène,  V,  12,  13;  A mbroise,  £/?isr.  t33,t>6el70;  Barouia 
AnnaUs  Qf(  an,  355-371. 

EUSTACHE  (Saint)  [Eustachim,  Eusiathiia,  saint  Witasse  ou  Vit» 
subit  le  marlyre,  d'après  la  légende,  sous  Adrien,  vers  Tan  ltMI»« 
Rome,  Son  culte  est  ancien  dans  la  ville  de  Home,  nu  une  église  f 
était  consacrée.  C'est  en  12i3  que  nous  voyons  donner  le  i 
clesia  sancti  EustachU  h  la  chapelle,  située  aux  Halles  de  Pas . 
tail  aulrelViis  le  titre  de  Saitile-Agnés.  Sans  iloute  on  y  avait  tran>|H*l 
quelques  reliques  du  saint,  dont  la  châsse,  apportée  de  Home,  ^tt 
depuis  quelques  années  à  Saint-Denis.  Hehâtie  de  1532  à  1753»  ïi 
de  Saint-Eustache  a  entouré  d'une  réelle  célébrité  le  nom  de 
saint.  —  Voyez  .Icfasanc^.âCJsept.,  VI  ;  Ath.  Kircher,  lïàu  Eush 
Mariann,  Hume,  1605,  in-4"  ;  Li4jetiW!ocheris,  Dioc.  de  Paris,  L 

EUSTASE  (Saint).  —  L'Eglise  célèbre  le  211  novembre  la  fête  de! 
Eu8tache,ou  plulùt  Eustase  [EuHalius),  abbé  de  Luxeuil  au  septifr^ 
siècle,  successeur  immédiat  de  Colomban,  l'un  des  représeiii 
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iiienls  (lu  cliristianisme  cukiécn  ascétique,  mais  vivant  pendant  la 
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au  sein  des  populaticms  grossières  et  barbares  de  la  Gerraanie 
païenne,  F^orstfue  dilumbati,  débarcjué  en  fiarile  dans  Iôs  premières 
années  du  ^eptirme  sièiie,  eut  hientùl  ^'ruujïé  de  nuinbrenx  disciples 
dans  le  nnjnaslère  de  Luxeuil  cl  pruv(K|ué  un  réveil  religieux  dont  les 
plus  grands  jjrélaU  de  la  Gaule  subirent  rinUuenre,  Euslase,  de  race 
noble  burgunde,  fut  Tun  des  premiers  à  se  raliarher  à  lui  et  à  pro- 
noncer ses  vœux.  Quand  Colomban  dut  Fuir  pnnrécbapperà  la  fureur 
de  Brunebaul,  Husiase  prit  la  direrlkn»  de  rabbaye  de  Luxeuil,  dont 
il  fut  l'ablie  pernlanl  tpjiniîe  ans,  après  avoir  vainement  cln^rebè,  sur 
la  demaiide  de  t^lovis  IL  A  décider  Coînmbiin  à  rentrer  en  Franeo. 
Chargé  en  613  avec  AgiL  par  le  synode  franc»  d'évangéliser  les 
populations  du  nord-est,  il  parrourut  le  pays  des  Séquanes  (Doubs), 
dont  il  trouva  les  babitants  entachés  d'hérésie,  et  pénétra  jusqu'en 
Bavière.  Nous  ne  cunn. lissons  pas  les  résidlats  de  ce  voyage  mission- 
naire, iteatré  à  Luxeuil,  qu'il  ne  devait  plus  quitter,  il  vit  ses  der- 
nières années  attristées  par  les  intrigues  du  moine  Aprestus, 
qui  dénonçait  eomnic  des  hérésies  les  pratiques  particulières  que 
Luxeuil  tenait  de  Colomban  et  de  rjvglisc  ruldéemie.  —  Sources  : 
Sa  Vie,  par  Jouas,  moine  de  Bobbio,  dans  Mabillon,  Acta  sanci  ,  11^ 
déligurée  par  des  miracles  et  des  légendes  absurdes;  llellberg>  K,  G, 
Deuixcf/L,  II;  Ebrard,  A'.  G.,  H,  passim;  Pipers,  Zeugen  dcr  Wahrh., 
405-1  fO. 

EUSTATHE  (Saint),  patriarche  d'Antioche,  né  à  Side,  en  Pamjdiylie» 
morl  en  Macéduiiie  vers  Tan  337,  avait  d'abord  élé  évèque  de  liérée, 
et  assista,  en  eeUe  tpi;dité,  au  concile  lie  Nicée  en  3^5,  «ui  il  se  dis- 
tingua par  son  zèle  coutre  les  ariens.  Ceux-ci  parvinrent  h  le  taire 
déposer  par  le  synode  d'Antioehe  en  33K  en  raecusauL  de  sabelUa- 
aisniB  et  de  mœurs  dissolues.  11  fut  exilé  par  l'empereur  en  Thrace» 
où  il  mourut.  Sa  déposition  provoqua  à  Anlioche  un  schisme  qui 
dura  iu^qu'au  cinquième  siècle.  Eustathe  avait  compnsé  des  liarudies^ 
des  Epîtres  et  nue  I nier prélation  des  Psaumes,  dont  on  trouve  des  frag- 
ments dans  Eabrii'ius,  Bibltoth.  grxca,  tome  IX,  p.  135-1 -il).  Nous  pos- 
sédons encore  de  lui  un  7'raUé  conirc  Origène,  cité  par  Jérôme,  Cuta^ 
hg.,  r,  Lxxxv,  dans  lequel  il  combat  la  métliode  d'interprétation 
allégorique.  —Voyez  St>zi*mène,  IL  lîh  rbiloslorgius.  II,  7. 

EUSTATHE,  évéf[nc  de  Sébastc  t'U  Arménie»  vers  3:iO,  était  originaire 
de  bi  Cii|q»afliire.  Il  binda  un  hojdlal  pnur  les  étrangers  et  les  malades, 
et  introduisit  la  vie  monastique  en  Arménie  et  dans  le  Pont,  en  s'ap- 
pliquant  ;\  propager,  tant  parmi  te  clergé  que  parmi  les  laïques,  les 
principes  d'un  ascétisme  rigoureux  qui  proscrivait  le  mariage  comme 
le  principal  obstacle  au  saluL  Les  eusthatiens  furent  condamnés  par 
le  synode  de  Oangres  en  3i2.  La  vei-satililé  d'Eustatbe  en  matière 
dogmaliqne  ébranla  son  crédit  auprès  de  tous  les»  partis  et  amena  la 
rupture  de  son  amitié  avec  Basile  le  (Irand.  —  Voyez  Epipbane, 
Hâtes,,  XL;Socrate,  HisL  eccL,  11,  23;  Sozomènc»  lll^  3;  Basile» 
EpUL  74  et  82;  Nicéphore,  LX,  16;  Baronius,  Annales  ad  an.  310, 
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EUTHIME  (Sajni;!,  é\'tqni}.  de  Sardes,  uiorivers  lan  82K  sedMn-^ 
gun  pitr  son  ardeur  dans  la  lutte  contre  les  icoiiuclastes.  Exilé  par 
Mirhid  le  Bègue,  il  mourut  des  coups  de»  nerf  de  bœuf  que  rempô- 
rem-  loi  fildrirmer  avant  sun  départ  de  Gonslantinople. 

EUTHTME  LE  GRAND  (Sainl.,  siipéntmr  général  des  monastères  du 
diui  èse  de  Mélitcne,  né  en  lill,  mort  eu  473.  H  siv retira  en  4(M>  dans 
la  sulilude,  et  |,'mupa  autour  de  lui  un  grand  nombre  de  moineis 
qu'atliraient  le  goùl  de  la  vie  monastique,  ainsi  que  le  brait  des  coû- 
versiiiiis  et  des  miracles  qu'il  opérait.  Sa  Vie  a  été  écrite  par  Cyrille, 
Uiuinp  de  ScyLhupolis  en  Palesline, 

EUTÏÏYME  ZIGABÈNE,  nioineet  théolugien  grec  du  douzième  siècle. 
Pn^légé  par  Alexis  Comuène  cl  par  Fimpératrice  Anne,  il  laissa  la 
répu(atiun  d'un  exégéte  et  d'un  coutroversiste  distingué.  Nous  avons 
de  lui  un  Commeniaire  sur  les  Psaumes,  édité  en  laliii  à  Vérone 
en  1530,  i\  Paris  en  J543,  à  Venise  eu  1568,  eu  grec  et  enialinà 
Venise  en  1754-03;  un  Ct^rmueniaire.  sur  les  quatre.  Evangiles,  \oné  pxt 
Hichuril  Sinion,  Krnesliel  d'au  1res  maîtres  de  la  critique  sacrée,  édité 
en  latiii  h  Lniivaiu  en  1544.  à  Paris  cti  lo47»  1560  el  I6t»â,  en  grec  et 
en  latin,  par  Matlha-i,  à  Leipy.ig  en  l7Ui;  un  recueil  de  passages  des 
P^res  sur  les  matières  de  la  religion,  intitulé  Panoplie  dogmatique 
contrr;  toutes  les  hérésies  el  divisé  en  vingt-quati'c  chapitres,  édile  en  latin 
î\  Lyon  eu  !53*j,  à  Venise  en  1555,  h  Paris  eu  1556,  eu  '^vcr  à  Teip> 
vist,  en  Valachic,  en  1711,  qui  contient  une  description  des  priaci- 
pales  errems  et  sectes  antichrétiennes,  depuis  Simon  le  Magicien 
jusf]u*anx  hogomiles,  aux  massaliens  et  aux  paulieiens,  en  y  compre- 
nant les  jnifs  et  les  mahométans. 

EUTYCHE  (Saint),  patriarche  de  Gonstanlinople,  né  en  Phrygic 
en  51^»  nioti  on  58i.  11  fut  d'abord  supérieur  général  de  lous  les 
monastères  de  la  province  du  Pont.  Uépusé  par  Juslînien,  parce  qu'il 
avait  protesté  contre  les  doctrines  des  aphlartodocètes,  il  fut  rappelé 
en  577  et  déploya  la  plus  grande  charité  pendant  !a  peste  qui  sévit  à 
cette  époque.  Il  a  laissé  une  Uttrc  arlrcssée  au  pape  Vigile  eu  553; 
elle  a  été  impjiuiée  en  grec  et  en  lalin  parmi  les  Acta  s^nodi  quintM 
dans  la  Ctdieetion  des  conciles^  V,  p.  4:25. 

EUTYCHE  (en  arabe,  Said  Ihn  Hatrik),  patriarche  d'Alexandrie,  né  à 
Foslat  (Vieux-Caire)  en  876,  rrjort  en  ÎKO,  Il  a  hiissé  un  ouvrage  inti- 
tulé Nothm  el  Gauhar,  ou  CoiUtr  de  perles  précieuses.  Ce  sont  des 
annales  rédigées  en  arabe,  depuis  le  commencement  du  monde  jus- 
qu'en 1137.  Bien  que  défectueux  sous  le  rapport  d'e  la  chronologie  e 
de  l'exposition  des  faits,  cet  ouvrage  est  trés-estîmé  [larmi  les  Arabes. 
Pococke  en  a  donné  une  traduction  latine  sous  le  litre  de  Couitjcm 
gemntarum^  sive  Eulychii pairiarchœ  Àlesandriniannales^  Oxford,  1658, 
2  vol.  in-8".  Une  controverse  écdata  en  164:2  sur  un  chapitre  de  cet 
ouviagë  entre  Simon  Assémani  et  Abraham  Ecchellensis  d'une  part  el 
Seldcji  de  l'autre,  qui  prélendait  y  trouver  la  preuve  que  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise  il  n'y  avait  pas  de  différence  réelle  entre 
les  prêtres  et  les  évoques. 

ÏUTYGHÉS,  archimandrite    de    Tun    des   couvents  qui   se    trou* 
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le  Constantinople,  joua  un 
rôlt^  important  dans  les  eontioverse!»  chrislologitjncs  du  cinqnième 
siècle,    —  DeiHiis  que  la    queslion  des   deux   natures  était    agitée 
dans  rEglisê,  deux  opinions  se  Ironvaienl  en  présence  :  les  théolo- 
giens ffAlexandrie  insislairnl  îsnr  runilé  de  la  personne  du  Christ 
|us<]n\'i  èfTaeei'  la  distiuelicin  des  deux  natures,  et  ils  tendaient  à 
alisHrher  la  nature  humaine  dans  la  nature  divine;  les  théologiens 
d'Antioehe  insistaient,   au    ronlraire ,  sur  la  distinction  des  deux 
natures  jusqu'à  paraître  eonipronieltre  Tunité  de   la   personne  du 
Sauveur.   l.a  théologie  dWuliothe  avait  été  condamnée,  en  la  per- 
sonne (le  Nesturius,  au  concile  général  d  Kphése,  A'M  ^tioisiènie  con- 
cile œcuménique),  et  la  doctrine  de  CyriOe  irAlexandrie,  son  adver- 
saire, avait  été  déchirée  orthodoxe.  Le  coneile  d'Kphése  n'avait  point 
mis  (in  *\  la  controverse.  Les  partisans  dr  Nestorius  étaient  encore 
nombreux  en  Syrie*  et  ils  accusaienL  non  sans  <[uelqne  apparence 
de  raison,  la  doctrine  de  tiVrille  de  conduire  h  i'apoUinarïsme  et  au 
docétisme,  c'est-à-dire  h  la  négation  de  la  réelle  et  complète  huma- 
niié  du  Christ.  Deux  ans  après  le  concile  d'Ephése ,  une  sorte  de 
compromis  avait  été  signé  à  Antioche  entre  les  deux  partis;  mais, 
ainsi  que  cela  arrive  trordinaire,  ce  compromis  ne  salislit  perstmne. 
Les  ardents  des  deux  partis  reprochaient  à  la  rurnuile  d'Anliocbe  de 
fUire  à  Terreur  des  concessions  coupables  autant  que  dangereuses.  H 
se  forma  en  Kgypte,  après  la  mort  de  Cyrille,  un  nouveau  parti  qui 
poussait  h  Textréme  les  ariirniations  de  la  théologie  alexandrine,  et 
qui  déclara  une  guerre  acharnée  h  tout  ce  qui  ressemblait  de  près 
ou  de  loin  au  nestorianisme.  Ce  parti,  qui  avait  pour  <'hei  llioscure, 
successeur  de  (>ynlle  sur  le  siège  patriarcal  d'Alexandiie,  rerruta  de 
nombreux  adeptes  |»armi  les  n»*ones  de  Palestine,  de  Syrie  et  de 
Con*»lantinople.  Théudoret  dénonce,  dans  un  écrit  sous  forme  de 
dialogue,  intitulé  KpaviVrnç,  le  danger  des  opinions  nouvelles;  il  re- 
proche à  ceux  qu'il  combat  de  uiéconnaître  la  distinction  des  deux 
natures  en  (Ibiist  (|jL(av  '^ûmv  pitTâi  t^^v  sWçtv),   et  de  taire  du  curps  tlu 
Sauveur  un  corps  tout  diltérent  du  nôtre,  un  corps  divin,  ou  du 
moins  translorme  à  limace  de  la  divinité,  ^i^0L^Xy\  d;  ÔebtTito;  où<7tav 
{Eraniai,,  diaL   II,  104;  diaL  111,  101,  iOl)).  Los  opinions  attaquées 
par  Théodoret  paraissent  avoir  été  celles  d'Kutychés.  On  ne  sait  que 
peu  de  chose  sur  sa  personne  et  sur  sa  vie.  Entré  de  iionne  heur© 
dans  la  vie  monastique,  i)  s'était  l'ait  remarfjuer  parles  rigueurs  de 
son  ascétisme  et  le  tour  mystique  de  sa  piété.  Teu  instruit  d'ailleui^s 
et  peu  au  courant  des  questions  Ihéologiques,  il  avait  adopté  avec 
ardeur  le  parti  de  Cyrille,  et  s*étail  montré  en  toute  occasion  Tad- 
^ersaire  passionné  du  nestorianisme.  Vénéré  comme  un  saint  par  les 
moi  Fies  et  par  le  peuple  de  Constaïitino[de,  il  exerçait  une  grande 
inlluenie  sur  Teunuque  Chrysaphius,  qui  était  alors  tout-puissant  h 
la  cour  Nous  ne  connaissons  ses  doctrines  particulières  que  par  les 
acfes  des  conciles  devant  lesquels  il  dut  comparaître.  —  Eusèbe, 
évéque  de  Dorylée.  l'ancien  adversaire  de  Nestorius,  qui  suivait  le 
parti  de  Cyrille  tout  en  condamnant  les  exagérations  récentes  de  la 
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Ihéologic  égyptienne,  etanl  nllé  rondre  visite  h  Eulycht'ii,  doBÎ  fl 
avait  été  aulrefois  Fami,  trouva  nialsonuantes  les  opinions  qurtiii 
exposa  rarrliiniandrito  sur  la  personne  de  Jésus-Christ.  11  rnil  àmïï 
les  dénim»  er  fomoïe  horélîqnes  et  dangereuses  au  synode  ji 
présitfé  h  Coristantinople,  en  ii8,  par  le  patriarche  Flavii'u 
était  un  homme  modéré:  sympathique  h  la  théolofpe  d'Anliuiiir. 
mais  sans  aigreur  eonlre  celle  d'Alexandrie,  il  cherchait  sinc6remcnl 
une  conciliation  quHl  croyait  possihle  ;  aussi  désirail41  ne  pas  donner 
suite  h  la  déntmcialion  portée  rontre  Eutychès  par  Eusèbe  de  Dorrlk 
Il  reduulait  lus  lutles  nouvelles  qui  piuivaient  en  être  la  suite:  mail 
Jl  lut  contraint  de  céder  aux  instances  d'Etisèbe,  auxquelles  étaient 
venues  se  joindre  celles  de  la  majorité  des  évéques  présents.  Euly- 
chès  fui  cité  devant  le  concile.  Il  refusa  d'abord  d'obéir,  alM^ianl 
le  vœn  qu'il  avait  fait  de  ne  jamais  sortir  de  son  monastère.  Le  con- 
cile élut  rcni>uveler  jiis»|u'î\  tiois  fois  sa  scmimation.  Enfin,  aprbaPJir 
vainement  rhcrrlié  diverses  excuses,  Eiitychcs  se  ilécida  il  obéir; 
mais  il  ne  se  rendit  au  (*on(*ile  qu'escorté  par  une  foule  luiindlueuïC 
de  moines  et  par  des  soldats  que  (ihrysaphius  lui  avait  envoyés  pfiur 
le  protéger.  Son  altitude  devant  le  concile  n*en  fut  pas  muiiîM  humble 
et  emliarrassée.  11  se  déclara  prt^t  ù  si^^ner  les  symboles  orthf>d*uei,  1 
mais  il  ne  répondit  pas  d'une  manière  satisfaisante  aux  qiiesvlion* 
qui  lui  furent  adressées.  On  lui  demanda  s*il  confessait  que  le  raûiiMï 
Fils,  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  est  consuhslanliel  au  Vhc  (^m^/m* 
Tw-axp'),  quant  a  sa  divinité,  et  coosuhslantiel  à  nous  (ôî*oowto»tj«»)i 
quant  à  son  humanité.   11  cépondil  qu'il  n'avait  point  dit  juw[ue-là| 
que  noire  Seigneur  Jésus-t^hrist  fût  consnbstanliel  h  nous,  et  ♦lo'ilj 
n  avait  jïuiul  dit  nun  plus  que  le  corps  du  Seigneur  fût  consiibstaiitiel  [ 
au  notre:  mais  il  reconnaissait  que  la  sainte  Vierge  Marie  eitfMi-| 
substantielle  à  nous»  et  que  c'est  d'eîle  que  noire  Seigneur  a  pri*4t| 
chair  mortelle.  Comme  on  lui  faisait  remarquer  que  si  la  m^rc  < 
notre  Seigneur  est  de  la  même  nahire  que  nous,  le  fds  qui  e*t  i 
<relle  doit  être  aussi  de  la  même  nature  que  nous,  il  répondit:* 
ne  Tai  point  dit  jus([u'à  ce  juur,  (Jue  si  je  dois  dire  que  le  coi-psi 
Jésus  né  de  la  Vierge  est  de  la  même  substanc^e  que  le  notre,  je  ! 
dirai,  mais  je  ne  l'ai  point  dit  jnsqnlci.  Le  considérant  comme  nid 
Dieu  et  comme  le  Seigneur  t\n  ciel  et  de  la  terre,  je  no  me  sui?*  i 
permis  jusqu'à  aujourd'hui  de  raisonner  sur  sa  nature»  (twç  ct4* 
çu7toXoyuv  £U3tw-îjî  oùx  iTTtTpETrw).  On  lui  demanda  rie  nouveau  s  il  recû 
naissait  en  Jésus-t^hrisl  *îeux  natures  après  rincarnation*  *♦  Je  i 
fesse,  répondil-il,  que  noire  Seigneur  a  été  de  deux  natures  an 
Tunion;  mais,  après  l'union,  je  ne  confesse  qu'une  seule  naturtj 
( 'OfjysXoY*!)  Éx.  ùùo  <f»uffEwv  "^iyzvYr^fs^i^i  xbv  xuptov  •?hjl(ov  ;tpô  tÎ-.ç  Iv&Wcc'  p^C 
tÎjv  SVWC71V  [xtav  ^vaiv  i^^oXoym).  Connue  on  lin  jTprotdiail  d'avoir  en» 
gné  que  le  Vcj'be  divirï  avait  apjïorlé  du  ciel  son  corps  tout  Ton 
et  qu'ainsi  il  était  né  nr»n  pas  de  Marie,  mais  à  travers  Marle^  il  d{H»l*(lj 
qu'il  aavait  jamais  rien  dit  de  semblable.  On  revint  encore  à  T 
charge  pour  obtenir  de  lui  qu*il  confessât  les  deux  natures  ap 
V incarnation,  et  rju'il  condamnât  tous  ceux  qui  ne  reconnaissaic 
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point  ces  deux  iiatiirûs  nu  qui  enseignaient  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  n'est  pas  de  la  m(>me  substance  que  les  îiutres  corps  humains. 
11  s'y  refusa.  Alors  le  sj^node  prononça  la  sentence  suivante  :  *♦  11 
n'est  que  trop  évident  qii'Eutychès  est  atteint  des  hérésies  d'ApoUi- 
nairo  et  de  Valeutin;  c'est  puurquoi,  ave*'  bcaiîcoup  de  larmes  ef  de 
gémissements  au  sujet  de  sa  t  hute  proftjude,  udus  Tarons  depnuiné 
de  sa  dignité  de  prcMre  et  de  sa  charge  d'archimandrite,  et  sépare  de 
notre  communion  n  (Mansi,  t.  VI,  p,  619  ss.)-  —  Eutychès,  on  le  voit, 
ne  dépassait  ïe  point  fie  vue  de  Cyrille  et  renseignement  des  anciens 
docteurs  d'Alexandrie,  qu  en  ce  (prit  contestait  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  lïVt  de  la  mi>me  substance  que  le  noire.  Quant  à  rnnité  des 
natures  après  rincarnalîon,  elle  avait  dcjii  été  aflirmée  par  Cyrille  et 
par  Alhauase  lui-mOme.  Du  reste,  Ktilychés  n'était  pas  théologien; 
de  pieux  scrupules  l'empêchaient  de  se  poser  des  questions  indis- 
crètes sur  la  manière  rlont  s'accomplit  Tunion  des  deux  natures  en 
Christ.  Toutefois,  il  tant  le  recuuïiaîlre,  ses  afriruïaliuns  nu  sujet  du 
corps  de  Jésns-(]hrist  pouvaient  passer  à  boti  dntit  pour  suspectes  de 
docéfisme*  —  Kulychès,  après  sa  condamnation,  mit  halïilemenl  à 
prolit  la  faveur  rlont  il  jouissait  h  la  cour.  11  demanda  et  il  obtint  de 
rempereur  ïhéudose  H  qu'une  commission  fût  nommée  pour  reviser 
sou  procès;  mais  cette  commission,  après  une  minutieuse  enquête, 
dut  constater  la  régidiU'ilé  parfaite  de  la  procédure  suivie.  Eutychès 
écrivit  alors  an  palriarche  d'Alexandri(^  Dioscure»  dont  l'apiud  lui 
était  assuré  d'avance,  et  à  révéqne  de  Rfjme,  Léon,  qu'il  espérait 
gagner  h  sa  cause  en  lui  montrant  le  nestorianisme  relevant  partout 
la  tôle  en  Orient.  H  demandait  la  convocation  d*uu  concile  général. 
Le  palriarche  Flavieu  écrivit  de  son  c6té  h  Léon,  dont  il  savait  les 
idées  et  les  tendances  d'accord  avec  les  siennes;  il  n*ent  pas  de  peine 
à  le  convaincre  qu'Eutychcs  avait  été  justement  coïjdamné.  Léon, 
dans  sa  réponse  h  Flavien,  se  prononça  contre  Eutychès,  et  exposa 
ttvec  beau  coup  de  précision  el  de  mesure  ce  qu*il  considérait  comme 
la  vraie  foi,  S'etforçanl  de  tenir  une  voie  moyenne  entre  les  deux  théo- 
l(»gieiis  vn  présence,  il  afïirme  h  la  fois  la  dualité  des  natures  et  T  imité 
de  la  personne.  Les  deux  natures  subsistent  en  Christ  après  l'ir»car- 
nation  î  elles  conservent  leurs  attributs  respectifs  et  leur  activité 
propre  {Tenel  sine  deftctu  proprieiaum  suam  ulraque  nalura  et  sicut 
formam  servi  Dei  fiyt'ma  mm  adimif^  Ua  formam  i)ei  servi  forma  non 
minuit);  mais  elles  forment  ime  persontie  unique,  el  chacune  d*elles 
agit  toujours  dans  mie  intime  communion  avec  Faulre  (agit  ruraquû 
forma  cutn  communione  alterius  quod  proprium  est  :  Verbo  scilicel  opé- 
rante quod  Verbi  est^  el  carne  exsequenie  quod  camis  est.  Epist.  XXVllI, 
13  juin  449;  Mansi,  t.  V,  p.  13G6  ss.).  Ainsi,  il  faut  distinguer  dans 
la  vie  du  Sauveur  deux  séries  d'actes  qui  doivent  Hvc  attribués,  les 
uns  h  sa  nature  divine,  les  autres  à  sa  nature  humaine,  mais  qui 
Dnt  unis  ensemble  d'une  manière  indissoluble  par  l'unité  de  la  per- 
^5onne.  Il  en  résulte  que  l'on  peut  aflirmer  indirectement  du  Fils  de 
Dieu  ce  qui  n'est  directement  vrai  que  du  Fils  de  l'homme,  et  réci- 
proquement. La  doctrine  de  Léon,  on  le  voit,  se  rapproche  davan- 
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tage  do  celle  des  thénlogiens  irAiilioche  que  de  relie  île*  rlufietir^ 
(l'Alexandrie.  Il  est  à  remurqiier  que  la  lettre  à  Ftavien  ne  inenlinnui.' 
pas  reneur  de  Nesloriiis,  tandis  que  la  doctrine  crEutyi'bès  est  mru. 
lionnée  et  formellement  coiiduninée,  Léon  était  d'ailleurî^  d'ai^cord 
avec  Ftavien  pour  ne  pas  désirer  la  convocation  d* un  roncile  général  ' 
Mais  rinfluenee  de  Dioscnre  et  d'Entydits  était  toute-pnissanlc  ii  liJ 
cour.  L'empereur  convoqua  un  coneile  ^^hiéral  b.  Ephèse  pour  celi§| 
mt^me  année  iilï.  Le  concile  se  réimit  en  efï'et  au  mois  d'août.  Dioi- 
cure,  ijui  s*y  était  fait  accompagner  par  toute  une  armée  de  nmm 
fanatiques,  le  présida  et  y  parla  en  maître.  11  ne  permit  pas  auxlt^gat*! 
de  Home  de  lire  la  lettre  de  Léon  k  Flavien,  Eutychès  fut  liét'kréf 
orthodoxe  et  rétabli  dans  sa  charge.  Fiavien»  Eusèbe  de  Donlé^elj 
tous  les  évoques  qui  pouvaient  passer  pour  suspects  de 
furent  déposés  et  exilés.   Les  violences  auxquelles  Di  i<es| 

partisans  eurent  recours  pour  faire  prévaloir  leurs  volontés  méniè- 
rent  au  concile  d'Ephf'se  le  nom  de  synode  des  brigands  (<tvvoS^ îi;»-' 
tpiît"})).  Flavien  en  appela  aussitt^t  k  l'évf>que  Léon  et  h  un  nuiiTeiu 
concile  œcuménique.  H  mourut  peu  de  jours  après,  au  moment  où 
il  prenait  le  chemin  de  TexiL  Dîoscure  triomptraiL  11  instalbil  loi* 
mOme  sur  le  siège  de  Constantinople,  à  la  place  de  Fla>ien,  une  de 
ses  créatures,  et  il  disposait  do  tous  les  sièges  d'Orient  en  fa?t;«rdfl 
ses  partisans.  Mais  la  mort  soudaine  de  Théodose  il  (430)  %ûnl  rto|,*ef 
la  face  des  choses.  Pulchérie,  su^ur  de  Théodosc,  monta  sur  le  trAne» 
où  elle  ht  asseoir  avec  elle  Marcien,  son  époux.  Tous  deux  étaient 
favorables  à  la  doctrine  représentée  par  Léon  et  par  Flavien;  ils 
réclamèrent  la  réunion  d'un  nouveau  concile  qui  révisât  les  acte*  du 
synode  d'Ephèse  et  travaillât  à  pacifier  les  Eglises  d'Orient,  profflft-j 
dément  troublées  par  les  agissements  de  Dioscure.  Léon,  qui  afiilti 
dans  une  lettre  adressée  à  Théodose  11,  déclaré  nul  le  6ny;an<iûgn 
d'Ephèse  {lairoclnimn  Ephesinum),  voulait  aussi  la  réunion  d'im  noti»] 
veau  concile,  mais  il  désirait  que  ce  concile  eût  lieu  h  Home.  L'em- j 
pereur  insista  pour  qu  il  se  réunît  en  Orient.  Léon  dut  céder  à  se$j 
instances.  Le  concile  eut  lieu  en  45L  Réuni  d'abord  à  Nicée»  il  ftiil 
ensuite  transporté  ii  Cbalcédoine,  ville  de  Hithynie,  sur  le  Bosphtyrôf 
de  Thrace,  en  face  de  Constantinople,  afin  que  l'empereur  pût  sLiivT^| 
les  délibérations  de  rassemblée  sans  quitter  la  capitale,  où  le  rt^t< 
naieut  les  alFaires  de  Tempire.  Flus  de  six  cents  évoques  y  assisldenti 
Léon  s'y  fit  représenter  par  quatre  légats.  L'empereur  y  envoya  *tl 
commissaires.  Les  légats  romains  obtinrent  la  présidence,  qu'ils  pt 
tagérent  avec  le  patriarche  de  Gonstantinnple,  Dioscure  y  fut  dépo?ti 
non  comme  hérétique,  mais  pour  cause  dlmmoralité  et  pour  s'élr 
rendu  coupable  de  violences  envers  les  évèques  réunis  h  EphéseJ 
fut  exilé  à  (iangra,  oh  il  mourut  peu  de  temps  après.  Eutychès  fut  iU 
nouveau  condamné  comme  hérétique,  déposé  et  exilé,  il  ne  survécu 
pas  longtemps  h  la  sentence  qui  Tavait  frappé.  La  lettre  de  Léon  I 
Flavien  fut  bu^.  par  les  légats  de  Borne,  et  les  membres  du  concila 
après  ravoir  entendue,  s'écrièrent  tout  d'une  voix  :  «  Cesi  la  foi  de 
Pères  1  c'est  la  foi  des  apùtresl  Nous  croyons  tous  comme  Léon!' 
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Les  légats  voulaient  *jiiu  l'on  atioplAt  sinjplenieiit  la  lettre  île  Léon  en 
guise  de  symbole;  on  prèlera  conlier  ïii  rédaction  d'un  nouveau 
symbole  h  une  comiuission  choisie  par  le  concile.  Le  s\iTibolc  de 
Chalrédninr  reprcvduil  lu  dorlrine  exposée  dans  la  lettre  à  Flavicn, 
Après  avoir  rappelé  les  symboles  de  Nicée  et  de  Cnnslaniinoplc,  et 
condanmé  ceux  tiui  refusent  h  la  Vierf^e  ^larie  le  litre  de  BeoToxos, 
comme  aussi  ceux  qui  couïbmlent  les  fleux  natures  en  une  seule 
(>tYïîvTa;  fji(av  eïvoti  <pu<ïiv  t^  crdtfixoç  xai  t?îç  Qïottitoc),  le  symbole  formule 
de  la  manière  suivante  la  foi  orlhoiloxe  touchant  la  personne  du 
Christ  :  «  Nous  confessons  un  seul  et  même  Fils  notre  Seigneur 
JésuS'Cihrist,  parfait  dans  sa  divinité  et  parfait  dans  son  humanité 
(TtXttov  w  ceuTov  £v  OtOTT|Tt  xM.  T£).ciûv  Tov  auTov  £v  civOp.»>7:oTT,Tt)»  vérîtablement 
Dieu  et  véritablement  homme,  formé  d^une  âme  raisonnable  et  d'un 
corps  (Ix  4^7_r,ç  Xo^tx^iç  xatl  cwttûtTQc)*  consubslantiel  au  Père  quant  h  sa 
divinité,  et  consubstanticd  A  nous  quant  h  son  humanité  ^^aooumov  t^* 
TTQtTpl  xottài  T^v  OsoTT^xa  xnl  &!j.oQuatov  T^jAiv  x^Ti  t)^v  dtvOpùJT:o'n;7«). , ♦  un  seul 
et  môme  tlïiri^t...  de  deux  natures  (Ix  5>jo  çu<Teit>v),  —  ou  en  deux  na- 
ture«,  selon  une  autre  leçon  (Iv  Suo  ^\i<TCfftv),  —  sans  confusion  (amjf- 
yvTw;),  sans  transformation  (g[Tp^TCTe»>ç),  sans  division  (àStacp^Tfiïç),  sans 
isolement  (dl/wfiffTwç)t  sans  que  par  Tunion  la  distinction  des  natures 
soit  etlaeée,  mais  de  telle  sorte  tpie  les  deux  natures,  conservant 
chacune  ses  allributs  respectifs,  forment  ensemble  une  seule  et 
même  personne  »  (^oiiwuivTjC  tr^ç  loioty^toç  {xŒTçpac  cpoc£«#)ç  xot\  cl;  iv  itpô- 
ço>Ttov  x«l  [i.iQîv  ÊrtioGTaaiv  cuvTpr/oiioT|Ç).  n  Ce  symbole  ne  contenait,  h  vrai 
dire,  rien  trabsolument  nouveau  :  ît  ne  faisait  que  formuler  avec  une 
précÎMon  plus  grande  ce  f(uï  avait  loujcuirs  été  la  foi  générale  de 
l  Kf^lise,  en  écartant  les  aflirmations  extrf^mes  qui  la  pouvaient  com- 
promettre. Xestorius  fut  de  nouveau  cnndamné;  ta  mémoire  de 
Cyrille  fut  honorée  et  ses  écrits  mentionnés  avec  éloge.  Malgré  cela* 
c'était  bien  la  théologie  syrienne  ([ui  triomphait  au  concile  de  ("bal- 
cédoine;  les  partisans  do  la  tJiéologio  égyptienne  ne  s'y  trompèrent 
pas;  ils  protestèrent  çfuïtre  le  symbole  de  ("halcédoine,  qui  Icn 
paraissait  suspect  de  nesltifianisme.  Ils  cnnlinuérent  à  aftirmer  une 
seule  nature,  pour  mieux  sauvegarder  Funité  de  la  personne  du 
Christ,  et  c'est  ainsi  que  la  controverse  monophysite  succétla  h  la  con- 
troverse eulychéenne,  —  Sources  :  Actes  des  conciles  de  Constanti- 
nople,  d  Lpiicse  et  de  Ghalcédoine  (Mansi,  t.  V,  p.  731  ss.  ;  t.  Vl, 
p.  3il)  ss.  ;  t.  VII);  Brev,  hist,  Eutychianist.  (Mansi,  t.  Vtl,  p,  \()m); 
Walch,  Historié  (1er  Ketzereien,  Vl,  p,  3  ss.;  Baur,  />ie  Lt'hre  *icr  DrHei^ 
nigkcii^  II,  p.  801)  ss.  :  Dorner,  Die  Lehre  von  der  PevsonChristi,  ;2*  éd*,' 
t.  Il,  p.  Ltîi  ss.  Voyez  aussi  les  histoires  des  dogmes  de  Neander,  de 
Hagenbach,  de  Baur,  deThoraasius,  de  MM.  Haag»  etc,  et  les  études 
de  M,  Anjédée  Thierry  sur  Nestorius  et  Eutychés,  ou  la  Question  des 
d€U.T  naïuveSy  dans  la  Hcvue  des  Deux-Mondts,  années  1871  et  !87i. 

F.    BoMFAS, 

EUTYCHIEN  (Saint)  fut  évoque  de  Rome  de  275  à  IHli,  On  le  fêle  le 
7  décembre,  jour  où  il  fut  déposé  au  cimetière  de  Callisie.  Mais  il  ne 
parait  pas  cavoir  été  martyr,  car  son  nom  se  trouve,  dans  le  calendrier 


640  EUTYCHIEN  —  ÉVANGÉLISTE    • 

de  l'Eglise  romaine,  qui  date  du  coinmencement  du  troisième  siècle, 
parmi  les  episcopi  et  non  parmi  les  martyres.  Son  épitaphc,  retrouvée 
par  M.  de  Rossi  (voyez  la  Roma  solterranea,  II,  et  Northcote-AUard, 
Borne  souterramCj  3*  éd.,  1877,  p.  200;  Bulletino  diarch.  crist,,  1864), 
porte  l'inscription  suivante  :  ElTTXlANOi:  EniD. 

ÉVAGRE  DE  PONT  (Ponticus),  théologien  grec,  né  l'an  aio,  mort 
en  390,  disciple  de  Basile  le  Grand  et  des  deux  Grégoire,  partisan 
des  idées  d'Origène,  embrassa  la  vie  solitaire,  vers  l'an  385,  dans  le 
désert  de  Xitrie  où  il  s'infligea  les  privations  les  plus  dures.  Ecrivaia 
ascétique  de  premier  ordre,  il  fait  preuve  de  connaissances  psycholo- 
giques profondes,  bien  qu'il  ne  se  soit  guère  élevé  au-dessus  de  l'idéal 
moral  de  la  vîe  monastique.  On  a  de  lui  :  1°  un  traité  sur  la  vie  con- 
templative, sous  le  titre  de  rvwcnixo;;  2°  un  autre  sur  le  même  sujet, 
intitulé  Mova-x^çr,  r.t^l  TtpaxTix^ç  que  Cotelier  a  publié  en  grec  et  en  latin 
dans  ses  Monum.  eccl.  grœc.  III,  p.  68  ss.  ;  3®  'Avrip^rixoç  -rrepi  t5v  àwà 
XoYifffAwv,  ou  recueil  de  passages  de  l'Ecriture  sainte,  donné  par  Bigot,  à 
la  fin  de  la  Vie  de  Chrysosiôme  de  Pallade,  1680,  p.  349  ss.;  4°  un  traité 
des  noms  de  Dieu,  sous  le  titre  Scholion  de  tetragrammato  Dei  nomine, 
publié  par  Cotelier,  III,  p.  116  ss.;  ainsi  qu'un  certain  nombre 
d'autres  écrits  dont  quelques-uns  lui  ont  été  à  tort  attribués.  —  Voyei 
Socrate,  IV,  18,  23;  Sozomène,  VI,  30;  Cassiodore,  VIII,  1;  PaUade, 
Hist.  Lausiaq.,  86;  Jérôme,  Epist.  60;  D.  Ceillier,  Hist.  des  aut.  sacr.  et 
eccL,  VIll,  p.  183  ss.;  ïillemont,  Mém.  pour  Chist.  eccL,  X,  p.  368  ss. 

ÉVAGRE  LE  SCOLASTIQUE,  né  vers  l'an  536  à  Epiphanie,  en  Cœlésyrie, 
mort  vers  l'an  600,  exerçait  la  charge  d'avocat  à  Antioche.  Les  ser- 
vices qu'il  rendit  à  l'évèque  Grégoire  et  les  soins  qu'il  donna  à  l'admi- 
nistration de  la  ville  lui  valurent  les  titres  de  questeur  et  de  préfet 
Un  recueil  d'actes  publics,  lettres,  rapports,  ordonnances,  prescrit 
par  Kvagre  lui-même,  a  été  perdu  ;  mais  nous  possédons  son  lïistoin 
ecclcsiasiique,  qui  renferme  des  renseignements  précieux  sur  l'histoire 
des  dogmes  dans  la  période  des  querelles  nestoriennes  et  eutychiennes. 
Elle  commence  à  Tan  131  et  finit  en  594.  Robert  Estienne  a  publié 
l'original  grec  à  Paris,  eu  ioii:  Henri  de  Valois  l'a  réimprimé  en  y 
ajoutant  une  version  latine,  une  préface  biographique  et  des  notes 
importantes,  Paris,  1659-1673,  3  vol.  in-fol.,  édition  reproduite  avec 
des  additions  par  Reading,  Cambridge,  1780,  3  vol.  in-fol. 

ÉVANGÉLISTE.  —  Ce  nom  fut  donné,  dans  l'Eglise  apostolique,  à 
une  catégorie  particulière  de  docteurs  chrétiens  (Eph.  IV,  11),  qui, 
en  qualité  d'aides  des  apôtres  et  sous  leur  autorité,  annonçaient 
l'Evangile,  soit  qu'ils  préparassent  le  terrain  à  l'enseignement  apos- 
tolique proprement  dit,  soit  qu'ils  continuassent  cet  enseignement 
dans  les  communautés  nouvellement  créées.  C'étaient  donc  de  véri- 
tables missionnaires  chrétiens.  Les  Actes  citent  surtout  Pévangéliste 
Philippe  (VllI,  5;  XXI,  5).  Il  faut  sans  doute  aussi  entendre  dans  le 
môme  sensle  txxx^tkirz^^t;  de  Tim.  IV,  5. — Aujourd'hui  on  désigne  sous  le 
nom  d'évangélistes  les  chrétiens  qui,  sans  être  revêtus  d'un  sacerdoce 
officiel  et  sans  avoir  fait  d'études  théologiques  spéciales,  annoncent 
l'Evangile,  soit  à  côté  des  pasteurs  et  sous  leur  direction,  soit  dans 


ÉVANGÉLISTE  -^  EVE 


611 


des  postes  missionnaires  an  milion  4le  populaliuiis  pnv«^es  ûu  minis- 
lère  pasturaL  Toutefois  le  besoin  se  fiiit  de  plus  en  plus  sentir  de  for- 
tifier ce  ministère  si  modeste,  si  utile,  et  où  l'on  reneonlre  tant 
irabnégaiion  et  de  dévoncmcnt,  on  lui  donnant  une  organisation  dis* 
tinelc,    et  en  soumetlanl  «^eux  qui  se  proposent  de  Texereor  ;\  des 
études  régulières,  M.  t.éf»n  ï*ilatle  a  (Tê*^  à  Nice,  en  1875,  une  école 
^d'évangélisles  qui  est  ripi>elée  à  rendre  des  services  sérieux  et  à  pro- 
[uer  des  créations  du  niOnie  j^cnre,  à  un  moment  surtout  où  la 
'^pénurie  des  vocations  pastorales  devient  de  jour  on  jour  lïlus  j^Tande. 
Dans  les  Eglises  qui  reposent  sur  le  principe  du  sacerdoce  uni- 
^\ersel,  il  ne  saurait   exister  aucune  hiérarchie    dans  les  diverses 
Vchargesdu  saint  ministère,  et  la  seule  rivalité  qui  soit  permise,  parmi 
ceux  que  le  Maître  honore  en  les  employant  comme  ouvriers  dans  sa 
moisson,  est  la  rivalité  dans  le  sacrifice. 

ÉVANGILE  lÊÙorffEXtov,  bonne  nonvelle).  — Ce  mot  s'applique  :  1  '  à  la 
doctrine  de  Jésus-Christ,  tpii  a  été  essentiellement  un  message  de 
salul;  conirne  tel  ou  Toppose  i\  celni  de  rx>i  qui  résume  la  doctrine 
de  Moïse  (Jean  1,  17);  !2"  aux  écrits  qni  renrermetd  celte  tloctrine, 
ainsi  c[ue  les  événements  qui  ont  marqué  le  ministère  public  du 
Sauveur;  3**  dans  la  langue  liturgique,  aux  extraits  des  Evangiles 
que  le  prêtre  lit  à  la  messe  (i>n  appelle  KDaift}('tiaire  le  livre  qui  ren- 

»  ferme  ces  extraits)  ou  aux  périeopes  sur  lesquelles  le  pasteur  prt^^che 
au  service  du  matin.  Nous  renvoyons,  pour  les  quatre  l*ivangiles 
canoniques,  aux  artit^les  S^noptkiues  (Evangiles)  et  Jean  iSaint)»  ainsi 
qnh  rarticle  CQncordance,  Pour  ce  qui  concerne  les  Evangiles  apo- 
cryphes, voyez  Tarlicle  Apocryphes  du  Nouveau  Testament. 
EVANGaE  ÉTERNEL.  Voyez  Joadwn  de  Flore. 

ÉVARISTE  (Saint)  on  Ariste,  fui  évi^qiu^  de  lltuiu',  ou  dn  moins 
i  presbytre  de  cette  Eglise,  au  cônuiiencenient  du  deuxii'^me  siècle; 
^■on  le  place  après  Clément  et  avant  Alexandre,  el  les  plus  anciens 
^■documents  le  font  régner  de  97  à  iU8.  La  (Chronique  de  Tan  XiA,  sui- 
^■Tîe  par  !e  Livre  des  Papes ^  nous  dit  qu'il  a  divisé  la  ville  de  Borne  en 
»      paroisses  et  établi  sept  diacres  auprès  de  révéqne.  L'histoire  ne  dit 

Irieu  de  son  martyre.  —  Voyez  Aciasanct.,  2i*  ocL,  M  ;  Tillemont,  IL 
EVE  (Khanwàh,  Luot,  llvvfj),  nom  propre  de  la  femme  d'Adam  et 
mère  du  genre  humain  (Gen.  111,  âtJ).  signifie  vie,  c'est-à-dire  celle  qui 
â  donné  la  vie  h  l'huuuuiité.  Le  nom  que  lui  donne  Adam  (Gen.  Il,  I,\) 
(ichehilh,  fèm.  de  îch,  semblable  à  ctvSptc,  fém.  deàvTjp,  et  u/ni  Jem. 
de  vir)  désigne  sa  position  par  rapporta  rhonimc.  En  rac(*ntard  qtie 
Dieu  a  formé  Eve  d'une  cùte  de  rhomme  (le  Targtlm  tic  Jérusalem  dit 
que  c'est  de  la  côte  inférieure),  l'autenr  de  la  Genèse  indique  évitiem- 
iinent  la  consubslanfi alité  absolue  de  l'homme  et  de  la  femme  et 
[insinue  en  même  temps  que  Dieu  institua  le  mariage  en  plaçant  la 
|.lemme  comme  aide  ;\  cèle  de  riionime.  C'est  1:\  ce  qu'Adam  recon- 
tt  en  appelant  Eve  du  nom  indiqué  pins  haut,  Celle  idée  de  la  con- 
l>stautialité  a  trouvé  son  expression  dans  la  conception  d'un  pre- 
(inier  homme   hermaphrodite,  réunissant   d'abord  en  lui  les  deux 
sexes  (Platon,  Symposeia^  et  dans  la  cosmogonie  des  Perses i.  Mais 
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ce  serait  enlever  aii  rceit  bil>liqiie  sa  piireLé  el  sa  naïvelé  nSme^Jie 
lie  vouloir  soulever  la  que.sliou  de  savoir  commenL  ie  <ur[>s  rràdim 
était  ('Oiislitué  avant  la  eréalion  de  sa  compagne.  Plus  fîuhlr  (|q(8:^ 
r homme  et  plus  facilement  soumise  aux.  séductions  exlérieufi 
Eve,  d'après  lo  récit  biblique,  est  eutrainée  par  sa  convuili^e  lapre 
miére  h  la  transgression  de  la  loi  divine,  et  elle  y  entraîne  fioii  mari  i 
sa  suite.  La  perl*;  de  la  purelé  priinilive  et  raniiomie  d'enraiilemeiil 
douloureux  ^llen,  V,  i)  n'ont  pas  altéré  chez  Eve  le  seotimeiU  pn 
fondémeui  religieux.  Eu  donnant  naissance  à  Caïn,  reiUarit  ile  Ufl 
d'amertumes,  elle  éclate  dans  ces  paroles:  a  J*ai  produit  un  homn 
avec  le  secours  de  l'Etenu'L  »►  La  (leuése  ne  [jarle  plus  d'Eve  rpiepoi 
mcntiounei'  sueciuetemeut  la  naissance  d'autres  eiilanls,  tUmi  uu% 
ne  connaissons  pas  tons  les  uouis.  Saint  l^aul  la  rite  deux  fiHsdsn 
les  é pitres,  comme  eellc  qui  a  introduit  dans  le  monde  la  Irjitts/n'B 
sion.  Les  fables  des  rabbins  au  sujet  d'Kve  sont  par  trop  fanla«!ti(fa€ 
pour  devoir  être  mentionnées  ici.  —  Epipbane  cite  une  secte )çbu 
tique  qui  se  réclamait  d'un  Evanfjile  d'Eve.  E.  Scmhdus. 

ÉVÊQOE.  Vtiyex  les  différents  articles  Eglise. 

ÉVHEMÉBiSME.  —  Le  i)liilosophe  Evbémére,  qui  doit  avoir  îécii  II 
la  cour  du  roi  de  Mafé(îoine  Eassandre  (311-298),  se  rallai^iit  â 
récole  cyrénaïqne,  qui  fut  naturellement  sceptique  à  i' égard  tle»  reli- 
gions nationales  (vuye/ l'article  fi!adémonUmc},  A  la  suite  d*nn  \u}a^\ 
entrepris  le  lonf^  des  cotes  de  l'Arabie  et  jusque  dans  rinde,  ilpiihlia  I 
un  ouvrage  intitulé  fUmjire  sacrée,  où  il  dtîjuontrad,  par  diMiuna- 1 
breux  documents,  que  les  dieux  de  la  Urèce  avaient  été  des  faoomiet  I 
divinisés  après   leur  mort  ;   Jupiter,   par   exemple,    suceesM^ar  «Itj 
Krouos,  avait  reçu  la  sépulture,  après  avoir  st>uui!s  un  prand  uonil^rr 
de  peuples.  Cet  écrit  valut  à  Taulenr  raerusatitiu  d'alb«'i 
combattu  par  ceux  qui  voulaient  maintenir  les  culles  h- 
riutarque  (De  hide  el  Oaîride,  Jj  û:i]  prolestait  encore  avec  Mit 
contre  des  mensonges  qui  répandaient  riucrédulité  parmi  le  peu|»i( 
Cependant  ruistoire  sacrée  eut  un  faraud  succès;  Platon  de  ByWa 
Bérose,  Diodore  de  Sicile,  Lucien  iiuilcrent  ce  procédé,  en  \A\\\i 
quant  aux  divinilés  de  rUrieuL  Baal,  Melk;*rtli,  Astarté,  Ehairrmtt 
Nisroc,  qui  devinrent  des  tlynasties  jyyales  ;  [jarfois  la  tran^fori 
tion  était  uu  peu  naïve:  Derceto  ou  Atargalis,  divinité  de  la 
devint  une  princesse  de  Syrie  qui  aimait  à  manger  du  poisson  (4U 
née,  Xll,  8).  Ennius  traduisit  Thisloire  sacrée  en  latin  (C»cér<m. 
natitra  deor,,  1,  ii).    Les  Pères  de  rEf<lrse,  Clément  d'Alexaodii 
Miuulïus   Félix,   Eusèbe,    saint  Aufcnslitu    Lactanee,  Aruohe,  un 
j-rand  usage  d'un  livre  qui  leur  servait  à  montrer  la  vanité  deM:ul|| 
païens.  Cependant  cet  ouvrage  est  perdu.  S'il  faut  placer  daû^ 
mtjjidc  de  la  rautaisie  l'île  de  Paucbéa,  qn'Evhémère  disait  siti 
près  de  l'Inde  et  où  il  prétendait  avoir  trouvé  les  preuves  de  son 
tèïue  d'interprétation  des  mythes,  ce  système  paraît  aussi  devoir t^ 
rangé  dans  le  même  domaine.   Les  recherches  de  rbistoire  da  i 
giuns  sont  eu  voie  de  cunstaliîr  que  l'apothéose,  rélévalion  de«^ 
talus  individus  au  rang  des  divinités,  appartient  à  uni^  période  rell 
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vement  nVenU?,  colle  de  la  flrraileore  i!os  nilles  nali<jiiaiix,  mais  non 


^  aux  lem(ïs  de  leur  l'aveu r  et  de  leur  cJi^'niti 
révheniéi'isiiie,  voyez  Se 


rches  ; 


!a  '. 


Sur  Kvb^^nièïe  el 
les  ouvntfiesifEiy,. 


I 


I 


I 


isiiie,  voyez  Sevin» /(er/ien 
dans  les  Mèm,  de  tAi-tui.  des  Imcript,,  t.  Vlï,  p.  107;  Furirmoni, 
tftirf.,  l.  XV,  p.  2(i:>;  Fiinrher,  Md.,  L  XXXIV.  p.  i:)o;  t.  XXXV,  p.  l; 
ainsi  que  les  Iravanx  iiuldiés  sur  la  niylholugie.  A.  iMAXTKR. 

ÉVIDENCE,  relation  si  directe  et  si  iniraédiale  entre  Tobjel  connu 
et  le  sujet  eonnuissant  que  la  conviclîon  est  instantanée:  elle  ne 
réclame  pas  «le  dénionstratirm;  !e  doute,  rhésitalion  môme  n'est  pas 
piissible,  la  certitude  rst  complète.  Il  y  u  im  autre  ^enre  fie  la  eerli- 
iude.  c'est  celle  qui  est  acquise  par  des  preuves,  par  le  raisonne- 
ment, qui  r'unqHM'te  la  discussînn,  qui  s'obtient  peu  à  peu,  et  qui 
dès  lurs  est  snseeplible  de  degrés,  Par  contre,  du  moment  où  une 
chose  est  évidente,  elle  ne  saurait  devenir  plus  évidente.  .Mais  nous 
n'avons  tpi'un  seul  cas  tl'uue  relation  immédiate  entj'e  robjet  et  le 
sujet,  ainsi  de  l'évidence  pure  et  siuiple  :  c'est  la  eonstatatinn  de 
notre  pnqire  pensée.  La  uussiou  de  la  philosoj)hie  est  de  ratlacber  à 
cette  notion  première  et  fondamentale  loirt  le  système  de  nos  con- 
naissances, de  manière  à  le  taire  participer  du  caractère  de  nécessité 
que  possède  la  première;  de  1^,  d*nne  part,  Tcvidenee  ratiormelle, 
celle  des  idées  a  priort,  des  lois  de  la  pensée  :  crantre  part,  l'évidence 
î>eusilde,  celle  des  notions  aitosleriori.  Dau>  te  langaire  de  la  conver- 
satii>n,  le  mot  (révidetjce  n'a  pas  la  même  précision;  il  est  synonyme 
de  maud'este,  visible,  apparent,  et  dès  lors  ce  qui  est  évident  pour  un 
homme  ne  l'est  pas  pour  un  autre.  En  Angleterre,  rle|)nis  le  siècle 
dernier,  on  a  nomnu»  évidences  les  preuves,  soit  de  la  reli^^iou  natu- 
relle, soîi  du  i^iirislianisme,  que  Ton  considérait  connue  irréfutaldes. 
L^exemple  ie  plus  lamcux  de  ce  ^N-nre  île  httérature  est  Tonvra^'c  de 
M.  Paley,   A  View  oflhe  evidcmes  oj  Chnsluinity,  :2  vol.   in-8'>,  I7ÎM, 
qui  sert  de  base  h  l'enseignement  de  la  théologie  h  l'université  de 
Cambridge;  Texamen  pour  le  baccalauréat  es  arts  y  |>orte  pendant 
trois  heures  au  moins  sur  cette  apologie  bisl<>riqne   de  la  religion 
chrétit'htic,  —  V^>ye/  l'article  Ceriilude,  A,  Mattkr, 

ÉVILMÉKODACH  (fcvil  Mt^roilak;  'EutitAtjLotpdïôéx,  'OuX'xtjjtaoaxap),  roi 
de  Babylone,  lils  et  sut*cesseur  de  Nabuchodonosor,  régna  vers 
Tan  5tïl  avant  Jésus-t:hrist.  Il  renvoya,  dès  la  [ïremière  année  de  son 
rèfnio.  Jéchonias,  roi  de  Juda,  de  la  caplivilé  (2  Rois  XXV»  27; 
Jérém.  LU,  31).  It  n*est  célèbre  que  par  ses  vices  ilvusèbe,  Prwpar, 
evatifj,,  IX,  iO)  et  fut  assassiné,  au  bnut  de  deux  ans,  par  son  beau- 
fri^re  Nériglissar.  D'après  Josèphe,  an  mntraire  [Apton.,  L  i2t)),  qui 
contredit  sur  ce  point  Tcq^inion  plus  autorisée  de  Bérose,  Lvilméro- 
dach  aurait  régné  pendarsl  dix-luiil  ans. 

ÉVODE,  évè<pR'  d'I'/.ale,  en  Vb'ique,  né  h  Tiigasle,  unirt  vers  Tan  130, 
était  rc»rt  lié  avec  saint  An^^'uslin.  Il  fut  l'un  des  ciucf  évèques  qui  écri* 
virent  il  ïnuot^ent  I"  eonlre  PélaMC.  Sa  lettre  se  trouve  parmi  celles 
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ÈVRE  (Siiiiit)  [Aper,  Eiwre],  célùbro  évoque  clcTouU  ffiic  laUpnè' 
lait  vivre  sous  Arlrien,  eL  qui  en  réaliLé  u  gouverné  son  Kglisp  m 
environs  de  Tan  5tHK  Sur  ses  reliques  s'éleva  rillustrc  monastèrf  de  j 
Sainl-Evre,  silué  dans  un  faubourg  de  TuuL    Héformc  au  û'whrt 
sit^le,  Mîus  l*inlluenre  d'Od(»u  de  Cluny,  par  Fabbé  VMéri*:  v\  Ik 
mLiiue  de  [juxeuil,  Adsuu   Derveusis  itle  .Mimslier-en-Der),  qui  fii 
son  sueeesseur,  le  l'ouveni  de  Sainl-Evre  lui   eu  Lorraine  un  foya 
de  vie  litléraire  et  savante,  et  mérilade  former  un  grand  homme  ([q 
ik'vint  pape,  saint  Léon  IX.  Les  3firQcuia  de  saint  Evrt»,  attriboô 
lnngtem[)s  à  Adsuu,  abbé  de  Saînt-Evre,  sont  TiBuvre  d'un  moine  (l(j 
êtnivrnt  dt*  re  nom,  qui  écrivait  vers  Tan  ÎHH,  En  ces  derniers  temji 
la  belle  église  de  Saiul-Evre,  relevée  î^i  Nancy  par  !e  zèle  d'un  M 
pr*>trc,  a  rappelé  le  nom  d'un  évoque  autrefois  célèbre  dans  kéc 
cèsede  Tuul.  -- Voyez  AciamncL^  15scpt.,  V;  Martène,  Thmiums^Wl 
\K   10:27;  Galmet,  HisL  de  Lorr.,  I;  Pertz,  Nrr.,  IV,  515;  Chén;6'(»>l 
Epvre,  sa  vic^  son  abbaye,  wn  cuUe\  Nancy,  IHGlî,  in-!8. 

ÉVREDX  (Civilas  Eùroicorum^  Eèroicai),  évécbé.  —  Le  ehristiani^n 
fut  prccîié  à  Evrcux  par  saint  Taurin  ;  les  Actes  de  ce  saint  il!  aoùl 
le  fout  baptiser  par  ('dénient  dv  liuuie,  mais  les  bons  auteurs  (Ixeu 
vers  412  la  fuudatiuu  de  TEpilise  d'Evreux  par  ce  prélat.  Une  ehap(>ll 
édiiiée  sur  s<»n  lunjhcau  devint  plus  laril  ime  ricbc  abbaye,  ipu  fil 
recule  où  se  (brma  saint  Lenfroi  (f  738),  et  dans  Téglise  de  larjuell 
1 1 u  n I u n t re  I a  c b :\ ss c  d e  sa i n l  Ta u r i n ,  e h e M ' i e 1 1 v j-e  d 1 1  t le i z i é n \ c si k\ei 
Le  cardinal  La  Balue  (l 4(35-1467),  le  cardinal  du  Perron  (151*i-l(î()61| 
Robert-Tbomas  Lindet,  évtl'que  constitutionnel  et  premier  éfèqti 
niané,  ont  nceupé  le  siège  trEvreux.  —  V(jyez  GaUia  chviitiana^X 
(H(uicn),  et  Fisfjuet,  L'i  France  pontificale,  Evrenx,  IK66. 

ÉVROUL  (SaiJd),  EbrnffiLU  :ii)l>é  d'Uucbe  {Uiicuni),  au  dinci^e  lU 
Lisieux,  né  à  Bayeux  Tan  517,  uittrt  en  5îl6,  fut  d'abord  mariât 
procureur  général  du  roi  t^bildebcrt.  Il  se  bvra  avec  ardeur  auïexeP 
eiees  spirituels,  détermina  sa  femme  à  se  retirer  dans  un  monastèn 
distribua  son  bien  aux  pauvres,  et  s\»nferma  lui-même  dans  un  co» 
vent  du  diocèse  de  Bayi^ux  ;  pins  tard  il  fonda,  avec  trois  autres»  reli 
gieux,  dans  la  fnrét  mal  famée  d'(hiche,  plusieurs  monastères  donll 
plus  important  porta  son  nom  et  se  rattacha  à  Tordre  de  Sainl| 
Benoit.  L'abbaye  de  Sainl-Evroul  adopta  la  réforme  de  la  congr 
lion  de  Saint-Maur  en  152H.  —  Voyez  Mabillon,  Annales  Ord. 
Bcitr'lkti,  t.  1;  Gallta  christ.,  IL 

EWALB  (Saint),  nom  île  deux  frères,  missionnaires  angLii^  et  m» 
tyrs,  «|ui  vivaient  an  septième  siècle.  Ils  passèrent  dans  la  AV 
pour  y  pnjpager  TEvangite.  Leurs  corps,  i|ui  avaient  été  j.  . 
le  Rhin,  furent  trouvés  miraruleusement  et  déposés,  par  rarchcvèqîi 
Hannim,  en  1074,  dans  Téglisede  Saint-(]nn»bert,  à  Cologne;  on  tra 
fera  dans  la  suite  leurs  deux  idiefs  i\  Munster.  Ces  deux  saints  i 
honorés  en  West  plia  lie  c^ïmine  les  patrujis  du  pays.  Le  marlyroloi 
roniaiii  marifue  leur  fêle  au  30  octobre,  et  celle  de  leur  1r.*n<la 
an  ii»  du  même  mois. 
EWALD((;eurge-Henri-Augiistcde),  un  des  orientalistes  les  piu^ 
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brcs,  né  à  Onltinfîue  (^n  iHfK'iproJVsHituirtleslîinjîiios  orientiiles  h  riini- 
rersité  delà  même  ville,  umvl  enlK75,  est  iino  des  (ij;uiT!>  les  plus  >in* 
finales  de  ce  temps.  D'un  cîirnclère  très-indépeiid:ml,  »  vanilei!x 
'h  la  folie,  »  K\vnlf!  siipportiiit  diffleiloment  la  rtmtradiclion,  et 
ses  démOïes  avec  Kriuhel  el  aver  fl^iiilres  t*rili([ues,  prouvent  eonibîen 
il  apportait  d'amertume  dans  les  disrussîoiis  srienlî!ic(ues.  Malgré  ses 
détauts  naturels,  Kwald  adroit  à  radmiralion  la  plus  sineere  ;  sa  rare 
assiduité  au  travail,  ses  eunuaissanees  eneyrlopédit[iies,  les  résultats 
philologiques  auxquels  il  est  arrivé»  lui  domieuL  un  ran^  à  pari  parmi 
les  savauts   allemands.    Son  premier  travail  (la  Composition  de  la 

ICentsf,  1823).  publié  pendant  le  cours  de  ses  études,  est  dépassé 
aujourd'hui.  11  lit  é|)oque  dans  la  srience  par  la  pnhlieaïion  de  sa 
(irammaire  erilii|ue  de  la  lan^MU*  hébra'Hpie  (IS27),dans  laquelle  il 
démontra  pour  la  preuiiére  l'ois  la  uéressilé  d'éturlier,  an  poinl  de 
Tue  de  la  idulolo^ie  eomparée,  tous  les  dialectes  séniilirpies.  Appli- 
quant plus  lard,  a  Tétude  de  l'hébreu,  les  principes  de  J,  <îrinuu  et 
de  Bopj»,  il  publia  sa  (Jrariunaire  contfilèlr  de  In  langue  hébraïque, 
dans   latpielle  il   expose    surhitit    les    l(ds    plionétiques    et   lini^ruis- 

kliques.  Sa  Grammaire  arabe,  basée  sur  les  mêmes  principes,  parut 
en   I831-3.*J.  Apres  avoir  fiindé»  en  1837,  avec  Rudijçer  et  d'autres 
Orienlalistes,    la  /îfiî/f«    orinUaie  (Zeiischrift  fi'tr  Knnde  des  Morgen- 
kndc^),  ilans  laquelle  il  écrivit  de  nombreux  îirtieles  frappés  au  eoin 
de  la  précision  et  dénotant  nnv  connaissance  approfondie  de  raïili- 
,  quilé     sémilique,    Hwald    créa  les  Annonces  mmrttes   dr.   GOUiuffue 
i(Gelchrtc  Ailzeiger^),  où  il  exposa,  dans  de  nombreuses  analyses,  les 
|résullats  de  la  philcdof,'re  orient;de.  Kwald  cnneenlre,  dans  tous  ces 
fUtvraKt^s,  el  c'est  là  un  de  ses  uiériics  les  plus  inconli^slables,  son 
Activité  scieritiiique  sur  un  ilnmaine  spécial,  celui  de  riCirilure,  C'est 
insj  qu'il  publia  suci^essivenient  ses  travaux  sur  les  Lwrcs  jmt'iiqutset 
rophi'tiqnes  de  V Ane,  TesL  (IH35  et  W).  Son  chef-d^euvre,  cependant, 
^%si  sans  contredit  YHisioire  du  peupU  d  Israël  (7  voL,  3"*  éd.,  ÎHbi),  et 
qui  va  jusqu'au  siècle  apostolique.  Ses  ouvraf^es  sur  le  Nouveau  Tcs- 
^Uauient,  provoqués  par  la  eiiti(]iie  de  Baur,  sont  moins  satisfaisants, 
^B  cause  des  i|uesîions   personnelles    rpn*   l'auteur  y  l'ait  entrer  (les 
^ÊLivresdiiNouv.  Tcxt.  traduits  et  expaquix,  IHl -2,  vW),  llausstjn  dernier 
^fcuvrage  (Théolofjie  de  l'Ane,  et  du  Nouv,  Test,,  1871-7 i),  la  méthode  ri- 
Hguureusement  historique  est  remplacée  par  un  ptiintde  vue  subjectif 
et  d<*gmatique.  Dans  sa  chaire  académique,  Ewald  a  exercé  une  in- 
lluence  considérable  ;  des«'our->  bien  uoujris,  une  élocution  facile  et 
entraînante,  des  directions  absolument  désintéressées  fîroupaient  au- 

■tour  de  lui  des  élèves  studieux  que  ses  fréquentes  boutades  ne  rebu- 
laient  points  et  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  suivre  ses  k\"ons  n'ou- 
blieront jamais  Tempire  que  cet  esprit  étran^'e  exerçait  sur  son 
auilitoire.  ^L'activité  d'Kwald  ne  se  limita  pas  toutefois  au  domaine 
de  la  science;  il  joua  un  rùle  prditirpn:^  assez  considérable.  Kn  I8M7,il 
résista,  avec  six  de  ses  collègues,  à  l'abolition  de  la  constitution  fou* 
damentale  du  Hanovre.  Sa  révocation  l'amena  à  Tubingne,  oîi  il  resta 
ius([u'eii  1848.   Rappelé  à  Gottingue,  ilrel'usa,  en  1807,  par  des  srru- 
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pules  extrùmement  honorables,  le  serment  au  roi  de  Prusse,  qui 
venait  d'annexer  le  Hanovre,  et  fut  arraché  brutalement  à  sa  chaire 
de  professeur.  Nommé  député  au  Parlement  allemand,  Ewald  fut  un 
des  plus  acharnés  antagonistes  du  chancelier  allemand.  Il  n'était  pas, 
à  vrai  dire,  un  homme  politique,  mais  toutes  les  causes  généreuses 
trouvaient  en  lui  un  défenseur  convaincu.  C'est  ainsi  qu'il  protesta 
hautement  contre  l'annexion  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine,  sans  se 
préoccuper  des  invectives  violentes  que  cet  acte  de  courage  déchaîna 
contre  lui.  E.  Scherdlix. 

EXARQUE  (iîapxoç,  chef,  commandant),  titre  donné  autrefois  à  quel- 
ques métropolitains  dont  les  villes  étaient  les  chefs-lieux  de  grands 
gouvernements  que  l'on  appelait  diocèses.  Ainsi  l'on  vit  de  très-bonne 
heure  apparaître,  avec  le  titre  d'exarque,  les  évoques  d'Ephèse,  de 
Césarée  et  d'Héraclée,  auxquels  étaient  subordonnés  les  trois  grands 
diocèses  de  l'Asie  Mineure,  du  Pont  et  de  la  Thrace.  L'exarque  d'un 
diocèse  était  d'abord  la  môme  chose  que  le  primat,  placé  au-dessus 
du  métropolitain  et  au-dessous  du  patriarche  ;  mais,  dans  la  suite,  la 
dignité  d'exarque  et  celle  de  patriarche  furent  confondues.  Aujou^ 
d'hui  l'exarque,  dans  l'Eglise  grecque,  est  un  délégué  que  le  patriar- 
che envoie  dans  les  provinces  qui  lui  sont  soumises  pour  s'informer 
si   les  canons   ecclésiastiques  sont  observés,  si  les  évoques  accom- 
plissent leurs  devoirs,  et  si  les  moines  suivent  leurs  règles.  —  Voyez 
Thomassin,  discipline  de  VEglise,  III,  1.  I,  c.  xxxvii. 

EXCOMMUNICATION,  censure  par  laquelle  l'Eglise  sépare  de  la  com- 
munion des  fidèles  ceux  contre  qui  elle  est  prononcée.  Elle  apparaît 
de  bonne  heure  et  joue  un  rôle  considérable  dans  la  discipline  ecclé- 
siastique du  moyen  âge.  De  bonne  heure  aussi  on  distingue  entre  la 
proliibino  niedicinalis  et  mortalis  (Augustin,  Sermo  CGCLI,  c.  xii),  entre 
l'excommuniciition  mineure  ci  majeure,  La  première  prive  l'excom- 
munié de  la  participation  des  sacrements  et  du  droit  d'Otre  élu  ou 
présenté  à  (jiielquc  bénéfice  ecclésiastique,  sans  toutefois  lui  ôter  la 
faculté  d'administrer  lui-même  les  sacrements,  d'élire  ni  de  présenter 
quehju'un  aux  dignités  ou  bénéfices.  L'excommunication  mineure, 
tombée  en  désuétude,  est  remplacée  aujourd'hui  par  la  suspense  et 
l'interdit  (voyez  ces  mots).   L'excommunication   majeure,   appelée 
aussi  anathème,  retranche  le  pécheur  du  corps  de  l'Eglise,  de  manière 
qu'il  ne  peut  ni  recevoir  ni  administrer  les  sacrements,  ni  assister 
aux  offices  divins  (sauf  le  sermon),  ni  exercer  aucune  fonction  ecclé- 
siastiiiue.  C'est  au  pape  Grégoire  IX  que  l'on  fait  remonter  cette  dis- 
tinction. Le  cara(^tère  pédagogique  de  cette  censure  (disciplina  esl 
exconnnunicatioy  non  eradicatio)  est  marqué  dans  la  formule  générale- 
ment usitée,  par  hujuelle  «  on  sépare  et  l'on  retranche  le  pécheur  de 
la  conuuunion  de  l'Eglise  et  de  la  participation  au  corps  et  au  sang 
de  Jésus-lihrist;  on  le  livre  au  pouvoir  de  Satan  pour  l'humilier  et 
raffiiger  en  sa  chair,  afin  que,  venant  à  se  reconnaître  et  à  faire 
pénitence,  son  i\nie  puisse  être  sauvée  au  jour  de  l'avènement  du  Sei- 
gneur. »  D'autres  distinctions,  moins  importantes,  sont  celles  entre 
la  exconimunicatio  juris  et  la  excommunicalio  liominis^  entre  la  exc4)m- 
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mumcnîîo  ferends^  sentenlÙT  et  la  excommunicatio  latx  senltnllr,  —  Le 
druit  (rexconmiunier  est  réservé  aux  évêques,  rhuciin  en  »"é  qui  ron- 
cerne  son  diocèse,  aux  abbés  et  aux  pi-titres  revêtu**  do  pouvoirs  épis- 
copanx,  aux  cardinaux  et  aux  léj^als  apostolif[ues  pour  les  territoires 
iU\  loup  ressort,  au  pape  pour  l'Eglise  entière.  Uu.^nd  l'excomum- 
nifiitiun  se  tait  d'une  manière  solennelle,  après  les  monilions  et  les 
publications  ordinaires»  douze  prêtres,  un  nainbeau  î\  la  main, 
assistent  révtVîue,  qui  la  pruuunee  au  son  des  cloches;  ensuite  ils 
renver^enl  leur  flambeau  et  le  fimlcnt  aux  [>ieds.  11  est  dêiendu 
d'avoir  aucun  commerce  par  paroles  ou  par  Icllrcs  avec  rexcommu- 
nié,  de  le  saluer,  de  prier  publiquement  pour  lui  en  le  nommant,  de 
Iravailler  et  de  mander  avcr  lui.  On  cxcejdc  toutefriis  de  c(qic  sen- 
tent*!' les  cas  suivants  :  rutililc,  comme  les  moyens  de  procurer  sa 
conversion,  la  loi  et  b's<ddij^^atitmsdu  maria^'c,  les  devoir^^  qu'impose 
la  dépendance  et  Thumble  soumission,  par  exemple,  celles  d'un  iUs 
envers  son  lïère^  d'un  domestique  envers  son  maître,  d*un  vassal 
envers  son  seigneur,  d'un  snjet  envers  son  souverain  î  riffuorance 
où  Wtn  est  de  r4*xc<innnunicati<>n  lancée,  la  nécessité  indisjicTisable 
de  traiter  avec  rexeommunié.  l/excommunication  emporte  fa  priva- 
lion  des  bénédirlions  ecclésiastiques  à  l'heure  de  la  mort  et  celle  de 
la  sépulture.  Durant  le  moyen  i\gc,  elle  entraînait,  lnrs(|ue  le  cou- 
pable y  persévérait,  des  peines  civiles.  I/absolution  seule  fait  cesser 
rexcommuniivation.  tihaque  prêtre  peut  absoudre  i\i}\ excommunicatio 
jnru;  celui-l;\  seul  qui  la  proTuvncce,  son  iléléi;néo»i  son  surcesseur, 
peut  absoudre  île  VtxcQmmumcalio  hominU.  —  Voyez  ReitrcnsUiel,  Jiit 
canon,  univers,,  L  V,  tit.  3,  De  senL  cxcom.;  Schmalzf^riiber.  /i« 
carton,  univers,,  l.  V,  tit  39,  n°  2  ;  Kveillon,  Traité  des  excommunicatiùns^ 
V,  ï,  art,  :t;  c,  ur,  arL  1,  2;  Van  Espen,  De  censuris ecclesiasî , ,  et,  e!i 
général,  les  «mvra^^es  cités  dans  les  articles  Censure  et  Discipline. 

EXÉGÈSE.  Voyi'z  Herméneniique. 

EXEMPTION,  priviléiîe  qui  dispense  des  obligations  de  la  loi  com- 
mune, L'exemption  ecclésiastique  est  ou  temporelle^  lorsque  c'est  le 
prince  qui  Taccorde  k  rE^lise,  comme  la  dispense  des  i*lercs  «rètre 
eufiprisonnés  pour  dettes  civiles  ou  de  comparaître  devant  les  tribu- 
naux ordinaires;  on  spirituelle,  torsfjue  c'est  TEglise  qui  îa  dniuie,  t^'lle 
est,  de  plus,  ou  personnelle,  lorsqu'elle  dispense  une  personne  de 
robéissaiïce  de  son  supérieur  en  la  tirant  de  sa  juridiction;  ou  réelle 
oii  locale,  lorsqu'elle  tombe  sur  les  lieux;  ou  mixte,  lorsiprello 
re^^arde  i\  la  fois  les  lieux  et  les  personnes;  ou  universelle,  lnrs*(uc 
rexeniption  (ire  eidîèrenienl  une  personne  ou  UTie  chose  de  l'ordi- 
naire, puur  la  snumettrc  immédiatement  au  saint-siége.  Les  exemp- 
lit>ns  peuvent  être  détruites  par  le  non-usage,  qui  est  une  sorti»  de 
dédain,  de  mépris,  par  te  crime  du  privilégié  ou  par  Tabus  qu'il  l'ait 
de  son  priviléf^e;  par  les  dommages  ou  les  inconvénieTjts  graves  r|u« 
cause  rexemptitm  ;  entin  par  les  cbangements  que  peuvent  y  appor- 
ter les  circonstances  des  temps,  des  lieiLX,  des  persotmes.  —  Voyez 
Thomassin,  Discipi,  ecclés,,  1,1.  Ill,  c.  xxvi  et  xxvii;  Glaire,  Diction,  des 
sciences ecclés,,  I,  739,  otc. 
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EXIL  ou  captivité  de  Babylonc.  —  Ces  deux  mois  sont  Irès-imuro- 
prement  employés  à  désigner  la  principale  déportation  des  Uraé&les 
sous  les  souverains  babylfinieiis.  Le  m<>t  captivité  est  particulicrcmeal 
inexact,  car  il  fûntribue  à  di>jiner  la  nutiuii  la  plus  fausse  du  iM 
qu'il  désigne,  La  dépurlalitni  no  transpurtation  était  appliquée nar 
les  despotes  orientaux  aux  populations  d+mt  ils  craignaient  h  Im- 
bulence.  Généralement»  on  ^*cu  prenait  à  rélite  de  Li  naticfCi,âui 
hommes  capables  de  provfi<[uer  ou  d'organiser  des  résistances  ;  d*8ûlrtf 
part,  aux  artisans,  Torgerons,  armuriers,  qui  pouvaient  fourDirè?^ 
moyens  de  t  ombat  aux  vaincus.  Los  annales  juives  nous  informeïtl 
de  plusieurs  opérations  de  ce  geiue.  Sons  le  roi  d'Israël  Pékah  (milieu 
du  buitiérae  siècle),  Tiglat-l'ilésar  transporle  en  Assyrie  une  parlji^ 
des  babïiants  de  la  iialilée  et  des  régions  hansjordaniques.  La  «les- 
truction  du  royaume  des  dix  tribus  par  Salmanasar  est  suivie  (ToiB» 
mesure  semblable.  Des  emplacements  furent  assignés  aux  déportw 
près  du  t'Jjîiboras,  grand  aflbu^nl  de  ILnphrate,  en  Mésopolamic,  H 
en  Mcdie.   Four  parer  aux  ^ides  produits  dans  la  population,  du 
indigènes  appartenant  aux  diverses  parties  de  rempire  sont  eaioyè 
à  leur  ttiur  en  Palestine  (2  Unis  XVll,  i2i  ss.).  A  la  suite  d'un  eumtu 
peu  altentii'<tes  textes.  Ton  ï>'est  imaginé  que  la  population  lolaledn 
royaume  trisraël  avait  été  transpurtée  Inin  de  son  lieu  d'origine.  Ite 
\k  les  bi/arres  imaginations  sur  les  a  dix  tritnis  perdues.  »»  Le  rciyaoBie 
de  Juda  deviiit  connaître  à  son  tum*  t(*s  mt^mes  épreuves.  Lej^Uiffi 
des  Hois  menlionnent  deux  déportations.  Tune  sous  Jojakin,  aprbh 
prise  de  Jérusalem  par  Nébucadnésar  :  le  souverain  cbaldéen  eramëû 
le  roi  et  sa  cour,  et  dix  mille  personnes,  où  sfint  compris  le^  ^ue^ 
riers  et  les  ouvriers  en  fer  et  en  bois;  la  seconde  déporlali«iu  e>l 
celle  qui  mit  Un  ;\  l'empire  ju4lcen  sous  Sédécias  :  on  ne  laiïssa  en 
Judée  que  le  bas  peuple,  les  agriculteurs,  Jérémie  (LU,  ^9  ss.)©fin- 
tionne  trois  déportations  qu'il  rapporte  aux  septième,  dix^hiiitiènu' 
et  vingt-troisième  années  de  Nébucadnésar.  Il  réduit  le  chiflhr  loUl 
des  déportés  iï  quatre  mille  six  cents.  Nous  n'insistons  pas  ^urlr* 
données  div<îrgentes  du  livre  de  Daniel,  auxquelles  nous  n  accurdiiii'i  ! 
aucune  valeur  histnriipn^  (1,  1  ss,).  Un  peut  identilier  les  deuxpre*] 
mières  déptjrtalions  mentionnées  par  Jérémie  avec  relies  que  rap 
portent  les  livres  des  Hois.  La  troisième  se  placerait  dans  la  période 
qui  suit  le  meurtre  de  tîuérlalia.  —  Nous  avuns  dit  qu*on  aiqditpiatll 
particulièrement  le  nom  iVej-il  h  la  période  <{ni  s'étend  de  la  de^ 
truction  de  Jérusalem   au  retour  des  tléporté^,  autorisé  par  iAvm, 
de  58H  à  536  avant  Jésus-Cbrist,  ce  qui  fait  une  [)énode  d'eminm 
cinquante-deux  ans,  La  situation  dos  HébrcHix  transportés  ne  semWi* 
pas  avoir  été  très-pénible.  Ils  formèrcul  ea  et  là  des  ctdonies  qui 
produisaient  les  institutions  de  la  patrie.  lîr-aucoup  s'établirent  d'i 
façon  définitive  à  Babylone  et  aux  environs,  et  y  ac([uirent  le  bien 
être  et  même  la  richesse.  Le  juilaïsme  s'implanta  en  llhaldee  d'i; 
façon  durable»  ce  qu'il  n'aurait  pas  fait  si  les  cîrconstunees  n*eus 
point  été  favorables.  Quand   la  permission  du  retour  fut  aeeorcW 
une  portion  seule  protita  de  la  laveur  royale,  et  des  relations  û'i 
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grande  portée  s'éUiblirenl  entre  les  immign^s  et  les  vdllanls  rejslau- 
rateurs  jériisiileniiles.  —  L'exil  eï»t  une  epotjue  réëonde  au  point  de 
vue  religieux.  Les  prophètes  émincnts  qui  parLij^enl  le  sort  de  leurs 
CMTicitttyeiis  ne  se  bornent  pas  à  gémir  sur  les  maux  passés  et  à  en 
cherelier  rexpliratiun  iluns  les  péeliés  du  penpl«*  envers  scm  Dieu;  ils 
ne  se  contentent  même  pas  d'expriniei^  leur  lV»i  eu  un  avenir  meil- 
leuf;  ils  V(tnt  [ïlns  loin  :  ils  se  préorcupenl  de  l'nrgîuiisation  qui 
eonviendra  au  peuple  rflsrai^l  restauré.  Kîséehiel  joue  h  eet  égard  un 
rôle  de  traTisitit>n  drs  plus  earaetéristiques  :  il  établit  le  passage  i*ntre 
le  pnipliétisnie  et  h  saeerdotalisnie.  Ses  prophéties  ctmliennent  des 
indieatiims  Ires-jjiéeises  et  trés-détaillées  sur  la  plaee  <|ue  tluit  ncvn- 
per  le  clergé.  Il  annonee  la  distinetion,  inennuue  avant  lui,  entre 
prôtreîi  et  lévites ,  distinction  qui  était  destinée  à  devenir  la  régie 
pratique  de  rorganisalicm  du  sacerdoce»  et  que  vrmt  rnnsaerer  un 
peu  plus  tard  les  livres  de  l'ICxode  et  des  Nombres.  Lzérhiel  orrupe, 
sous  re  rapport,  une  positiun  inteinnédiaire  l'nlre  la  légisïaiion  ileu- 
léroiiumitpie,  datant  de  la  lin  du  septienje  siècle,  et  la  législalii»n 
cju^Lsitras  imposa,  un  siècle  plus  tard,  aiïx  Juifs  jérusaléniites.  Le 
grand  prophète  qui  a  écrit  la  seconde  partie  du  livre  d'Ksaïe(e.  xl-lxvi) 
appartient  à  la  niéuuî  épotjne,  —  La  période  de  Texil  oiarquo  la  (in 
de  la  première  partie  de  Thisloire  du  |>çuple  israélite.  abstraction 
faite  des  origines.  Le  royaunu'  isracli tique  fondé  par  Saiil  et  David 
a  péri  délinilivemenl  ;  à  sa  place  surgira  autre  chose.  (Vcst  en  Baby- 
lonie,  au  sein  de  groupes  ardents  et  résidus,  que  sYdaborent  les  ma- 
tériaux du  jitdaishic  proprement  dit.  M.  YiciixES» 

EXODE.  Voyez  Penuueu/jue. 

KXOBXIISME.  On  appelle  ainsi  toute  eanjuratioa  pour  l* expulsion 
des  démons.  Gel  ael.e  a  ses  uiigines  évidentes  dans  le  pouvoir  mys- 
térieux qa*exen;a  îe  Sauveur  sur  cerùiines  maladies  morales  (Matth. 
IV,  24;  VI,  28;  Vlll,  10;  L\,  32,  33;  XII,  23;  XV,  22-28;  XVll,  18; 
Marc  1,  23-27;  V;  Vil,  25;  IX,  17-2G;  XVl,  9;  Luc  IV,  33-41  ;  Vlll,  2. 
27,  2Î>;  X,  17;  XI,  20;  XI II,  11,  etc.).  Ce  pouvoir  fut  légué  par  lui  à 
ses  apùtn*s  cl  à  quchpies  antres  disciples  {xMattli.  Vil,  22;  X,  1.  8; 
Marc  m,  15;  VL  7;  l\,  28.  38;  Luc  IX,  il);  X,  17-20,  etc.).  Ceux-ci 
rexercérent  uon-scnlenienl  de  son  vivant,  mais  pendant  les  premiers 
temps  de  rétablisseuH.^n1  de  TEglist^  (Acl.  V,  10;  VIU,  7;  XIX,  IG; 
Eph.  VL  12,  etc.L  L'expnlsi<»n  des  démons  fit  partie  des  charismes 
dont  jouissait  T Eglise  primitive.  Combien  de  temps  durèrent  ces 
charismes?  L'Eglise  n'a  jamais  reconnu  eu  Mre  complélement  dé- 
poniltée.  Alors  même  qu'elle  ne  se  réclamait  que  par  exccptii^n  du 
pouvoir  d'opérer  d'autres  miracles,  elle  prétenitit  toujours  diuuiner 
les  esprits.  Certains  Ihétdogiens  ont  cru  <|u'en  réalité  les  esprits  tétré- 
brenx  exerçaient  dans  les  premieis  siècles  un  pouvoir  qui  se  serait 
affaibli  à  mesure  que  W  christianisme  aurait  grandi.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  les  premiers  Pères  croyaient  aux  dénions  et  a  leurs 
influences.  Tour  eux,  tous  les  dieux  du  paganisme  étaient  des  per- 
sonnalités réelles,  des  démons.  Minutius  Félix  {Octavius^  XXVll)  et 
TerluUien  [Apoi.j  XXUl)  se  faisaient  forts  de  contraindre  les  esprits 
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des  possédés  à  confesser  qu'ils  étaient  des  démons  et  non  des  dieux. 
Ce  dernier  Père  se  vantait  de  ce  que  les  chrétiens  rendaient  grand 
service  aux  païens  en  les  délivrant  d'esprits  immondes,  aussi  funeslcs 
aux  corps  qu'aux  âmes  (Apol.,  XXXVII).  Cyprien,  dans  son  Traité  d( 
la  vanité  des  idoles,  affirme  que  «  les  démons  s'enferment  dans  les 
statues,  inspirent  les  prôtres,  animent  les  entrailles  des  victimes  et 
le  vol  des  oiseaux,  prédisent  les  sorts,  énoncent  des  oracles,»  etc.; 
mais  que  les  chrétiens  «  les  conjurent  au  nom  du  Dieu  vivant,  et 
qu'ils  sont  contraints  de  quitter  les  corps  des  possédés,  de  hurier, 
pleurer,  souffrir,  de  confesser  d'où  ils  viennent,  et  qu'ils  se  retirent.» 
—  D'après  ces  Pères,  comme  d'après  Origène  {Contra  CeU.,  1.  VU). 
ce  pouvoir  semble  avoir  appartenu  à  tout  chrétien  quel  qu'il  soit.  Cesl 
la  conjuration  au  nom  de  Dieu  qui  opérait  plutôt  que  la  personne. 
Néanmoins  il  semble  que,  dès  le  troisième  siècle,  il  y  eût  desfiw- 
cistes  proprement  dits,  puisqu'on  a  trouvé  aux  catacombes  de  Rome, 
entre  autres  épitaphes  de  gens  qualifiés  ainsi,  au  moins  un  marbre 
datant  de  cette  époque.  Le  pape  Corneille  les  citait  parmi  les  mem- 
bres du  bas  clergé  que  nourrissait  la  caisse  ecclésiastique  vers  VmSSÙ. 
Les  opinions  varient  sur  la  question  de  savoir  si  cette  qualification 
constituait  un  ordre  h  part.dans  la  hiérarchie,  plutôt  qu'une  fonction 
pouvant  être  exercée  par  tel  ou  tel  dignitaire  ecclésiastique,  diacre, 
prôtre  ou  évoque.  Les  formulaires  d'exorcisme  doivent  avoir  été  ac- 
compagnés de  prières  et  d'imposition  des  mains  sur  le  possédé  (Toyei 
le  quatrième  concile  de  Carthage,  de  la  fin  du  quatrième  siècle). 
Les  Vies  des  saints  sont  pleines  d'exemples  d'exorcismes  faits  par  de 
simples  fidèles,    ce  qui  n'exclut  pas  l'établissement  d'une  charge 
d'exorciste  dans  la  hiérarchie.  Un  martyr  de  la  persécution  de  Dio- 
clétien  (302)  est  resté  célèbre  sous  le  nom  de  saint  Pierre  l'exordsle. 
Saint  Félix  de  Nola,  après  avoir  été  lecteur,  devint  exorciste,  d'après 
saint  Paulin  (Natal.,  IV,  S.  Fel.);  Sulpice  Sévère  nous  apprend, dans 
sa  Vie  de  saint  Martin  (c.  v)  (jne  ce  saint  reçut  cette  dignité  de  sant 
Hilaire.  On  a  discuté  si  l'exorcisme  n'aurait  pas  été  prononcé  surlei 
catéchumènes  au  moment  du  baptême.  Cela  se  rattacherait  à  la  pro- 
messe faite  par  les  récipiendaires  de  renoncer  au  diable  et  à  ses  œn- 
vres.  Il  est  probable  que  les  signes  de  croix  usités  au  troisième  siècle 
(voyez  rarlirle  Croix)  et  Tacle  de  soufiler  pour  chasser  a  ce  qui  est 
immonde  »  (Tertullien,  II,  nd  T.ror.,  A)  n'étaient  pas  sans  quelque 
rapport  avec  l'expulsion  des  démons.  On  peut  en  dire  autant  de  l'em- 
ploi dos  monogrammes  du  Christ  au  quatrième  siècle  sur  la  plupart 
des  ustensiles,  où  ils  remplaçaient  les  symboles  profanes.  C'est  chose 
plus  probable  encore  quant  à  ce  qui  regarde  les  ligatures,  petites 
médailles  ou  petites  boîtes  (capsulœ)  qu'on  se  liait  au  cou,  et  qui 
portaient  l'empreinte  de  symboles  religieux  ou  contenaient  des  frag- 
ments d'évangile  (parvula  evanqelia).  Tout  cela  était  supposé  être 
un  préservatif  contre  les  influences  occultes  que  les  chrétiens  du 
temps  attribuaient  aux  démons.  Ainsi  se  transformait  la  supersti- 
tion, malgré  les  protestations  de  quelques  Pères,  plus  ennemis  peut- 
être  des  invocations  magiques  des  païens  que  des  formules  nouvelles 


EXOnciSMH  —  EXPERIENCE 


651 


quon  leiirsnbsliluail.  —  L'exorcisme,  maiiilenii  par  Luther  dans  la 
litur^'ie  dit  baplùme  \Taulhùcfdt%n^  !5i3i,  fui  ooiisené  par  le  plus 
^brand  mimhre  des  agauUs  et  des  urdoDuanres  eedêsiasticiiies  de 
H^EgUsc  lulhérienne.  Vivement  atlaqité  par  Jes  calvinisles,  abandonné 
^ftar  tes  docteur!»  liithénens,  ipii  ne  p4mv;iienl  lui  recouuaître  une 
H^Ku  effeciive  et  le  pouvoir  de  chai»ser  Satan,  il  dispiuut  peu  à  peu 
HB^  ^^  pratique  de  l' Eglise.  —  Voyez  KraflTt,  fUsloric  votn  txofcismo^ 
llanib.,  173U;  Thiers,  l^railé  des  suptrstUions^  2  voK,  i67U;  Marli^y, 
^J)icL  des  antiq,  chréL^  i*  éd.,  Paris,  1877;  de  Hossi ,  liutL  di  atch. 
rwr.,  1809,  p.  32-il;  !87i,  p,  150;  1872,  p.  25,  II,  155;  I87i,p.  Gîl; 
irlirles  de  Cheelbam  et  Onslovv  dans  le  Diclionury  ofchrisitau  anti- 
p^itie^  de  W\  Sniilh,  l,  Londres,  IH70;  Hœtliiijk't  Dos  Sacrautent  tîcv 
Taufe,  2  voL.  ErL,  1851» ;  article  de  Steitx  daus  Her7.u^^  EucycL, 
XXL  p.  218.  Tu.  lioLLKH, 

EXPECTATIVE,  attente*  grâce  promise  dont  on  attend  Taecoraplis- 
îmenL  L  était,  en  matière  bénéllciale,  le  dmit  accordé  à  un  ecclé- 
fsla^tique  d'ùtre  pourvu  d'un  bénêflce  vacant  i»u  qui  devait  vaquer. 
Tels  étaient  les  induits^  les  mandats  ^voyez  ces  uiotsi.  Le  concile  de 
Trente  a  abrogé  la  plupart  des  grâces  expeclalives,  qui  ne  donnaient 
généralement  aux  Eglises  que  des  ministres  indignes  nu  incapables 
de  les  servir  (sess*  XXIV,  c,  xix),  —  Voyez  Thomassin,  Insciifi.  ecclés»^ 
IV,  1.  11»  c.  x;  Piales,  Traité  de  l'expectalive  des  gradués,  Paris,  1757. 
K  EXPÉRIENCE,  coiuiaissance  acquise  au  moyen  de  Timpression  qu  un 
B*»liicl  lail  sur  notre  espril,  lue  expérience  ne  nous  fait  CLiiistater 
qu'un  seul  ïaiL  dans  sa  complexité  fortuite;  mais  quand  on  parle  de 

»rcxpénence,  on  er»tend  la  répétition»  raccumniation  de  plusieurs 
4»preuvesscTMblables,  dans  lesijuelles  notre  esprit,  par  un  mouvenienl 
inslinctiL  distingue  plus  on  moins  nctleuicnl  les  termes  variables  et 
les  conditions  ccmstantes,  essentielles.  IJeinpirisitte  s'en  tient  h  vvlU* 
Opération  instinctive,  élémentaire:  et  mênïe.  s  il  élaii  logique,  il  s'en 
I abstiendrait  ;  car  il  prétend  n'admettre  coumie  (^erlains  que  les  ftuts, 
les  phénomènes;  du  nn>ins  il  évite  le  plus  possible  les  notions  gén6- 
ralesi  de  peur  de   se  perdre  dans  les  abstractions,  dans  l:i  métaphy* 
siquê.  An  contraire,  la  science  aspire  ;\  conquérir  des  vérités  fiéué- 
rales,  et  elle  les  admet  conmie  certaines,  du  moment  où  les  opéra- 
tions aux([uelles  les  notions  expérimentales  ont  été  stmmises  (indue* 
lion,  généralisation,  etc.)  ont  été  logiquement  régulières.  (Jue  serait 
raslronomie,  si  on  la  supposait  réduite  au  seul  empirisme,  et  qtii 
I        srmge  à  contester  bi  vérité  des  calculs  qui  prennent  pour  point  de 
^ft  départ  les  données  des  observations  aslr<»nomi(iues?  De  nos  jours, 
^ft  on  estd'acc(»rd  jiour  allirmerque  la  réalité  ne  peut  être  «minime  qu'au 
^P  nioyeu  de  rexpérience,  et  que  ce  serait  une  illusion  étnmge  de  vou- 
^^  loir  construire  quelque  s**ience  particulière  on  la  scien<*e  de  Tunivers 
par  voie  déductive,  en  partant  d'un  seul  principe,  si  juste  et  si  général 
quil  fût.  .Mais  oii  ei^t  loin  d'être  d'accord  sur  les  *onditions  de  l'ex- 
périence. Elles  sont  au  nombre  de  deux  :  pour  que  nvitre  esprit  soîl 
apte  à  (jercevoir  un  objet,  il  lanL  un  organe  et  la  disposition  conviv 
nable  de  cet  organe  ;  par  exemple,  s'il  s'agit  de  la  vision,  un  tableau 
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sera  invisible,  non-seulement  pour  un  aveugle,  mais  aussi  pour  une 
personne  qui  tournera  le  dos  à  cette  peinture.   S'il  s* agit  des  faits 
psychiques,  les  cinq  sens  corporels  sont  incompétents;  il  en  faut  un 
sixième,  le  sens  intime,  et  de  plus,  l'application  de  ce  sixième  sens, 
Tattention.  Les  spiritualistes  reprochent  aux  matérialistes,  non  d'être 
privés  de  la  conscience  phénoménale,  ce  qui  serait  un  malheur  et 
non  une  faute,  mais  de  ne  pas  tenir  compte,  de  ne  pas  faire  usage 
de  cette  faculté.  S'il  en  est  ainsi  pour  les  faits  du  domaine  physique, 
soit  externe,  soit  interne,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  faits  dn 
domaine  de  la  liberté,  de  l'ordre  moral  et  religieux,  réclament  aussi 
une  disposition  de  notre  réceptivité,  un  consenteinent  à  reccToir 
ces  impressions  ;  consentement  pour  lequel  il  est  légitime  que  nous 
soyons  libres,  puisque  c'est  librement  qu'on  entre  dans  la  sphère  de 
la  liberté  ou  (ju'on  s'en  exclut.  Notre  consience  moralce  nous  atteste, 
chaque  fois  que  nous  avons  agi,  notre  mérite  ou  notre  démérilc,  et, 
pendant  que  nous  délibérons,  la  justice  ou  l'injustice  de  l'acte  que 
nous  méditons;,  mais  ce  témoignage  n'est  pas  toujours  écouté; que 
de  personnes  ne  font  pas  attention  à  ces  avertissements,  non  par  des 
refus  distincts  et  répétés,  mais  parce  que  la  tendance  qu'elles  ont 
choisie  les  rend  sourdes  à  cette  voix  intérieure!  Ce  (|u'il  faut  leur 
reprocher,  ce  n'est   pas  d'être  absolument  privées  de  conscience 
morale,  mais  de  se  déterminer,  d'agir  comme  si  elles  n'en  avaient 
pas.   Il  en  est  de  môme  pour  les  ftiits  de  l'ordre  religieux  :  notre 
vocation,  notre  déchéance,  notre  salut;  ce  sont  des  faits  psychiques, 
qui,  pourvu  que  nous  y  soyons  attentifs,  font  l'objet  d'une  expérience 
aussi  directe,  aussi  certaine  que  les  faits  de  la  conscience  morale,  et 
si  l'apôtre  nous  dit  que  l'Esprit  rend  témoignage  ii  notre  esprit  que 
nous  sommes  enfants  de  Dieu  (llom.  VIII,  16),  il  entend  apparem- 
ment  un  fait  que   nous  percevons   psychologiquement.  Aussi,  le 
croyant  qui  se  rend  compte  de  sa  foi,  peut  à  bon  droit  inviter  les  ad- 
versaires à  faire  les  mômes  expériences  que  lui,  en  acctueillanl  avec 
intérêt  les  sollicitations  (jui  s'élèvent  de  leur  for   intérieur  (voyci 
J.  Kœstlin,  Der  Glaube,  1859,  p.  73  ss.).  Dans"  la  religion  chrétienne 
interviennent  des  faits  historiques  que  nous  connaissons,  non  pouî 
en  avoir  été  témoins,  mais  par  le  témoignage  des  écrivains  sacrés- 
Ces  faits  ne  font  partie  de  notre  religion  personnelle  ([ue  dans  la  mC 
sure  où  ils  sont  confirmés  par  notre  expérience;  (luehjue  vénérable 
que  soit  le  témoignage  qui  les  retrace,  ils  ne  constitueraient  poU^ 
nous  que  des  notions  et  non  des  convictions,  si  nous  n'en  a\ioi^ 
éprouvé  la  vérité  et  l'efficace.  On  conçoit  dès  lors  ([u'une  étude  pu- 
rement intellectuelle  et  de  curiosité,  si  scientifique  (fuelle  prétend^ 
ôtre,  de  la  religion,  une  étude  faite  en  se  refusant  à  l'expérience 
personnelle,  est  illusoire  ;  et  dans  ce  sens  nous  souscrivons  à  un< 
parole  de  M.  Punier (Religionslelire Kanis,  187 i,  p.  il!)  :  «Les  religion- 
sont  l'objet  de  l'expérience  externe,  mais  non  la  religicm  elle-même 
Celle-ci  est  l'objet  de  l'expérience  intime,  et  le  rôle  de  la  science 
c'est,  au  moyen  d'une  observation  exacte  du  phénomène  intérieur  d- 
la  religion,  d'en  marquer  la  place  et  Timportance  dans  Tensemble  d 
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;  viespiriliiollu.  »  —  Voyez  C.  Wdbsc,  Philosoph,  Doginatik,  l,  §  ââsi*. 

A.    M ATT EH. 

EXPIATION.  Voyez  les  arlirles  Rédemption  et  Sacrifices, 
EXPIATiON  (Fùle  de  V).  Voyez  Fêks  (rhez  les  Hébreux). 
KTASE,  Iriinspid-t  de  VXma,  i\ni  se  trouve  comme  détachée  du 
monde  visible,  enlevée  h  ses  jH'ijpres  pensées  et  phieéi*  en  présente 
d'un  niûude  supérieur,  iKirfois  eu  présente  de  l.i  diviiule  elle-iuénie. 
Des  exemples  de  pareille  élévation  se  re[H"<nrlrei4t  f  liex  les  nations 
païennes  comme  dans  les  récils  l>ibli([nes  et  dans  l'hisloire  du  chris- 
tianisme. D'une  pari,  on  peut  citer  les  br^ibmines,  qui  aspirent  h  être 
absorbés  dans  l'infini,  la   pyUiie  de  Delpbes  et  en  f^éuérat  les  per- 
sonnes qui  rerrvaieni  di's  <*! ;ielcs.  lialon  éprouvait  une  hante  estime 
pour  les  intuili(ins*jbl('Tmes  j»rndant  l'extase;  les  nétiplalnuiciens  sui- 
^virent  son  exemple;  riutiu  parvint,  par  ta  vie  euntemplative,  à  une 
■simplicité  intérienre  {jui  lui  permit  plusieurs  fois  ilHve  admis  ;\ 
Hruninn  avec  Dieu  ;  son  disi'iple,  Porphyre,  n'obtint  qu'une  fV»is  cette 
■faveur.  D'autie  part,  il  C( envient,  sans  doute,  de  rauf^er  dans  une  eaté- 
^  f^orie  semblable  w  t|ue  ICerilure  raconte  <le  Moïse^  à  qui  rKtenn^l 
parlait  face  à  face  (Kxodt!  XXXlll,   H;  Nombres  XII,  8),  d'Aarou  et 
des  soixante*dix  anciens,  qui  ecmtemplèrenl  le  Dieu  d'lsrat>I  (Exode 
XXIV»  10),  d'Esaïe,  lorstju'il  reçut  sa  missi<m  (Es.  VI,  I),  de  Daniel, 
quand    il   vil  T Ancien  tles   jours  et  celui  ijui  était  i!omme   un   fils 
crhumme  (Dan.  VU,  H;.  Les  Evangiles  ne  mentionnent  rien  de  pareil 
dans  la  vie  du  Sauveur,  ce  qui  s'explique  fort  nahnellement,  si  Ton 
considère  bt  relalion  intime  et  permanente  tpii   runissait  au  Père 
^(Jean  XVIJ,  il).  Mais  le  ravissement  de  saint  Paul  (2Cor.  Xll,  i),  Pex- 
^nase  de  Pierre  (Act.  X,  10),  Télat  inspiré  de  saint  Jean  (ApocaL  1, 10; 
"TV,  2;  XVll,  II)  numlrent  que  eeUe  forme  de  la  vie  spiriluelle  n'était 

ipas  abolie  parla  nouvelle  alliance.  Les  nionlanistes  la  rechercbèrent 
avec  ardeur;  ;mssi  les  l*éres  de  ri-^j;lise,  qui  avaient  d*abord  considéré 
les  prijpbéles  cumnie  recevant  leurs  messages  dans  des  moments 
d'exLase  (Justin  martyr,  Tnjph.<f  c.  cxv;  Athcnapore,  Leg.,  c.  ix}^  cru- 
rent devenir  réaj^ir  contre  renthousiasme  des  montanisles,  en  niant 
qu'un  pnqjhcte  eût  dans  ces  cujiditions  quiililé  pour  parler  (voyez 
rouvra|<e  de  Miltiadc  mentionné  par  Eusébe,  îiisL  €cci.^  V,  17;  les 
fhmélies  clctneniiHt'S,  lit,  13,  fi;  «élément  d'Alexandrie,  Slrom.,  VI; 
Origène,  Epipbane,  Basile,  etc.).  Les  hésy chastes  du  mont  Athos  s  a- 
donnaient  à  la  conlemplalion  fie  la  lumière  et  de  Fessence  divine. 

I Saint  l'ran<;ois  ri^Assise  et  sainte  Thérèse  furent  des  types  éminents 
d'un  Keure  de  piélc  abnudaunncnl  pratiqué  dans  les  couvents.  L1ns- 
piration  ne  fut  pas  toujours  exclusivement  religieuse:  celle  de  Jeanne 
ll*Arc  fut  palrii)ti(ïue.  Le^  prophètes  des  eamisards  puisaient  leurs 
révélations  à  une  source  semblable.  Au  cimetière  de  Saint-Médard, 
U  y  eut  autre  chose  que  des  convulsions  j,'rossières.  Enfin,  de  nos 
jours,  tics  phénonn''ni's  analoj;ues  se  manifestèrent  chez  les  lacsares 
de  la  Suéde  et  chez  quekpu*s  irvingiens.  Ee  rapide  aper<,"U  montre 
qu*un  tel  élat  de  ràine  est  susceptible  de  grandes  variétéîi.  Tantôt  il 
-n'apparaît  qu'une  lois  dans  la  vie  de   rhomnn\  >ubitement,   truue 
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manière  imprévue  ;  telle  fut  probablement  cette  étrange  immobilité 
où  Socrate  s'absorba  pendant  vingt-quatre  heures  au  siège  de  Potidée; 
ou  rillumination  qui  révéla  à  Descartes  les  trésors  de  science  que 
TEsprit  de  vérité  lui  avait  ouverts  {Vie  de  Descartes,  par  Baillet); 
Bôhme  fut  honoré  de  deux  moments  pareils,  dont  le  second  lui  permit 
de  contempler  le  centre  de  la  nature.  D'autres  fois  Textase  est  pieu- 
sement recherchée,  préparée  par  des  exercices  ascétiques;  saint 
Bonaventure,  dans  son  Uinerarium  mentis  in  Deum,  enseigne  les 
degrés  du  détachement,  de  la  purification  par  laquelle  Tâme  se  rap- 
proche de  la  vie  en  Dieu.  Le  plus  souvent  l'extase  est  accompagnée 
de  visions,  de  révélations  ;  mais  ce  second  élément  n'est  pas  indis- 
pensable ;  il  y  a  une  extase  qui  prépare  pour  la  parole,  pour  l'action, 
et  il  y  en  a  une  qui  constitue  un  refuge,  un  repos,  comme  un  avant- 
coureur  de  la  vie  suprême.  En  général,  l'extase  se  rattache  à  la  prière, 
à  l'oraison,  au  recueillement  de  la  vie  intérieure  ;  le  mysticisme  y 
dispose  ;  mais  il  est  aussi  des  extases  qui  se  rattachent  à  des  dispo- 
sitions maladives  du  corps  ou  malsaines  de  l'esprit.  Aussi  importe-t-il 
de  distinguer  entre  ces  diverses  formes,  les  unes  dignes  de  respect, 
tandis  que  les  autres  ne  méritent  qu'une  juste  défiance.  Quelques 
philosophes,  M.  Perty  {Die  niysiischen  Erscheinuvgen  der  menschlichtn 
Natur,  1861)  et  M.  J.  H.  Fichte  {Psychologie,  1864,  p.  588-655)  ont 
essayé  de  donner  l'explication  psychologique  de  ces  phénomènes; 
mais  ce  n'est  pas  chose  facile  de  porter  la  lumière  dans  une  activité 
qui  s'exerce  à  l'insu  du  sens  intime,  et  il  est  sage  d'imiter  la  réserve 
de  Gh.  deRémusat,  \orsqu  II  admet  (Mémoires  de  T Académie  des  sctences 
morales  et  politiques,  avril  et  mai  1863)  l'existence  de  facultés  incon- 
nues de  l'esprit  humain,  et  qui  n'entrent  pas  ordinairement  en  jeu 
durant  la  vie  présente.  De  leur  côté,  les  médecins,  se  fondant  sur  ce 
fait  que  les  extases  sont  accompagnées  de  phénomènes  physiolo^- 
ques,  ralentissement  de  l'action  vitale,  arrôt  des  mouvements  volon- 
taires, insensibilité,  ont  considéré  l'extase  comme  un  fait  de  même 
ordre  que  l'hystérie  et  ont  recherché  les  remèdes  nécessaires  pour  la 
dissiper  (Bertrand,  De  V extase,  1829;  Charbonnier,  Les  maladies  des 
mystiques^  1875).  —  Outre  les  ouvrages  cités,  voyez  Delitzrh,  System 
der  biblischen  Psychologie,  2*"  éd.,  1861,  p.  354-368;  J.  Gœrres,  Lamys- 
tique  divine,  naturelle  et  diabolique  y  trad.  de  l'allem.  par  Ch.  Sainte- 
Foi,  1854;  le  tome  II  renferme  sur  ce  sujet  beaucoup  de  récits  mer- 
veilleux et  dont  plusieurs  paraissent  mériter  d'être  examinés  ;  Baader, 
Gesammelie  Schriflen  far  philosoph.  Anthropologie,  publié  par  Fr.  Hoff- 
mann, 1853.  A.  Matter. 

EXTRÊME-ONCTION.  Voyez  Onction. 

EXUPÈRE  (Saint)  ou  saint  Spire,  évoque  de  Bayeux.  Voyez  Bnyeux. 

EXUPÈRE  (Saint),  évèque  de  Toulouse,  de  405  à  415  environ,  acheva 
la  basili(jue  de  Saint-Sernin  et  brilla  par  ses  vertus.  —  Voyez  Acia 
sanct.,  28  septembre.  Vil;  Tillemont,  et  l'article  Toulouse, 

EX-VOTO  ou  pio  voto.  —  On  appelle  ainsi  tout  objet  consacré  par 
vœu,  ordinairement  déposé  dans  les  temples.  Ainsi  dans  le  monde 
ancien,  ainsi  dans  les  églises  chrétiennes,  par  imitation  des  mœurs 
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paî€*nnt*s.   Ou  peut  voir  dans  le  musée  de  Naples  plusieurs  objets^ 
vnUrs  eji  bf'(>ii/-e  pruveiiant  dllerculaniiin  et  de  Pompéî  :  des  janibeSi 
des  pieds  humains,  des  mains,  des  cuirasses,  des  pattes  d'animaux, 
et  jusqu'il  uji  euchori-  Aujourd'hui,  de  môme,  uupri^s  de  eertains 
aulels,  les  dévots  depûsent  des  fac-similé  des  parties  de  leur  corp^ 
où  ils  ont  des  maladies,  ou  ties  tableaux  (iguraiU  leurs  trihulati<>ns, 
leurs  naulruges,  etc.  (k'ite   pralitfut*  provient  de  la  croyance  que  la 
pruniesse  d'une  ^dlVande  h  la  divinité  on  aux  suints  jjcut  inllueneer 
les  destins,  conjurer  des  dan|;ers,  —  Nous  trouvons  de  send)l,ihles 
opinions  dans  une  foule  d'auteurs  païens»  Dans  le  christianisme, 
nous  ne  eimnaissons  rien  de  pareil  des  trois  preiiiiers  siècles,  Vn  <les 
plus  uneieus  ex-voto  chréliens  scndde  Olre  nue  sculpiiue  trouvée  h 
Rome,   aujourrrhui   portée  en  Anf^leteire,   où  est  représentée   une 
fenuTU"  tenant  nu  livre,  errtre  deux  personnages  debout  coiume  elle, 
peut-t^lre  une  sainte  entre  Pierre  et  Paul.   Ou  y  lit  :   LYGYRIVS 
VÛTVM  SOLYIT,  Lygurius  accomplit  son  vœu.  On  connaît  h  Uour» 
quel(]ues  inscriptions  volives  du  inùme  genre  et  rie  la  même  époijin' 
(qualricuH^  ou  cinquième  sicelei;  par  exemple,  à  Saint-Sciiastien,  ili\ 
tem[is  friniu>eeut  P%  Tbérubjse  et  luirloxie  en  ont  iaii  inscrire  dans 
réf^lise  «le  Saint-Pierre  in  Vincolî  ;  Placidie,  avec  se.s  111s  Vaîenli- 
nien  111  et  Hunorius,  dans  celle  de  Sainte-Croix.  On  connaît  des 
i objets  votifs  du  sixic'^me  si{*ck\  ^vu^eî»  e,t  autres,  avec  des  légendes 
connue  celle-ci  :  u  J'ai  demandé,  j'ai' (lt>tfiM.iij*at  arrim^plî  nu*!i  vœu.  v. 
Comme  jadis  on  avait  suspendu  ^on  bouclrer  ttiïih  lus  Jem[>h*>,  ûè> 
b»rs  il  y  enl  des  discjnes  oU'erts  aux  patn^ns  des  églises.  On  leur  lit 
don  tie  lampes  précieuses,  de  plats  concaves  suspendus  à  tles  chaî- 
nettes, et  auxquels  étaient  attachés  des  monogrammes  du  Christ. 
Parfois  on  ajoutait  h  ces  objets  la  légende  :  Voltim  posui.  Ou  donnait 
aussi  des  camléi:ibres  en  forme  de  lis  d'iirgent.  l.es  formules  ile  roi- 
fraude  ne  tlifl'éraiiud  pas  souvent  de  c*^lles  usilées  tlan^  répiKriq»hie 
païeiuie.  beaucoup  *rornements  d'église  n'ont  pas  d'autrt*  origine. — 
Voyez  de  Rossi,  Bull,  di  arch,  crisi,,  IH71,  p.  B5;   187:2,  p.  38  et  11^: 
1875,  p.  161.  TiL  HoLLiat. 

EYCK  lluliert  van)  i  I3r^j-ll26]  et  son  frère  (Jean  van)  [i:Mî.!i40|, 
peintres  tlarnands  célèbres  (pii  vivaient  à  Bruges  et  contribuèrent  puis- 
satumt*Til  aperfectioutUT  la  peinture  i'i  t'hiiiieen  iuvenlantde  nouveaux 
procétlés  pour  la  J^ré[îaralion  des  couleurs  et  tlu  vernis  desliné  à  les 
consen'cr*  Les  tiibleaux  des  frères  van  Kyck  se  distinguent  par  la 
netteté  du  dessin,  la  fraîcheur  du  coloris,  les  lotis  admirable  nie  ni 
fondus  et  la  niariiére  *iriginalc  avec  laquelle  ils  savent  cc>nd)iner  le 
symboli-^un?  mystique  (bi  moyen  i\ge  avec  un  réalisme  tout  fin»dernc. 
Sans  rien  enlever  h  l'expression  Iradiliuunelle  île  leurs  sainls  person- 
nages, les  fj'éres  van  Kyck  les  animent,  les  vivitienl,  les  rapprochent 
en  quelc[ue  sorte  de  nous,  en  ilépil  des  anachronisnies  tlagraiitn,  en 
doimant  au  paysagt*,  aux  détails  architectoniipies,  aux  costumes,  aux 
accessoires  cl  jusqu'à  la  physionomie  des  perstumages  secondaires 
une  cordeur  toute  coritempi>rainc  tl  locale.  La  cour  brillante  des 
ducs  de  Bourgogne  et  le  luxe  opulent  des  villes  Uaniandes  servent  di* 
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cadre  aux  sujets  religieux  empruntés  à  l'histoire  sainte  et  à  la  my- 
thologie chrétienne  du  moyen  âge.  Il  n'est  pas  toujours  facile  de  dis- 
tinguer la  part  qui,  dans  cette  œuvre  puissante  des  frères  Eyck, 
revient  à  Tàîné  Hubert,  plus  magistral,  plus  profond  et  plus  hardi, 
et  celle  que  réclame  le  cadet  Jean,  plus  fin,  plus  ingénieux  et  plus 
achevé  quant  à  Tesécution.  On  croit  pouvoir  attribuer  au  premier 
une  admirable  Vision  de  l'Apocalypse  que  possède  le  musée  de  Madrid, 
un  Saint  Jérôme  au  musée  de  Naples,  une  Adoration  de  l\igneau  dans 
réglise  de  Saint-Bavon,  à  Gand,  qui  se  compose  d'une  série  de  ta- 
bleaux renfermant  plus  de  trois  cents  figures,  et  dont  quelques-uns 
se  trouvent  au  musée  de  Berlin.  Quant  à  Jean  van  Eyck,  il  est  Fau- 
teur d'une  Consécration  de  Thomas  Becket,  d'une  Adoration  des  mages^ 
de  la  Vierge  au  donateur^  de  la  Vierge  couronnée  par  un  ange  et  des 
Noces  de  Cana.  Ces  deux  derniers  tableaux  sont  au  Louvre. 

EYLKRT  (Ruhlemann-Frédéric)  [1770-1852],  évoque  évangéhque, 
prédicateur  de  la  cour  et  conseiller  intime  de  Frédéric-Guillaume  III 
à  Potsdam.  Il  exerça  une  grande  influence  sur  ce  monarque  dans  les 
affaires  relatives  à  Y  Union  et  à  l'introduction  d'une  nouvelle  agende. 
Orateur  onctueux,  prolixe  et  moralisant,  il  a  publié  quelques  recueils 
de  Sermons  estimés,  ainsi  que  trois  volumes  de  Mémoires  sur  son  royal 
ami  et  protecteur,  sous  le  titre  de  Karakterziige  u.  histor.  Fragmente 
aus  dem  Leben  Friedrich  WiUielm  IJI,  1846,  3  vol. 

ETMERIG  (Nicolas  Aymeric),  prédicateur  véridique,  inquisiteur 
intrépide  et  savant  distingué,  naquit  environ  en  1320.  Entré  dans 
l'ordre  des  dominicains,  il  devint  chapelain  du  pape  et  inquisiteur 
général  du  royaume  d'Aragon.  L'opposition  qu'il  souleva  et  ses  dis- 
sentiments avec  le  roi  l'obligèrent  pendant  quelques  années  à  cher- 
cher un  refuge  à  Avignon,  à  la  cour  du  pape.  C'est  là  qu'il  doit  avoir 
composé  son  célèbre  ouvrage  :  le  Directoire  ou  guide  des  inquisiteurs 
{Directorium  inquisilorum).  Ca  livre  est  une  source  précieuse  pour 
l'histoire  de  l'hérésie  et  la  connaissance  du  développement  des  ins- 
titutions inquisitoriales.  Il  contient  trois  parties.  La  première  donne 
une  exposition  de  la  foi  catholique,  la  deuxième  renferme  une  des- 
cription des  principales  hérésies,  entre  autres  les  hérésies  des  vaudois, 
des  begards  et  des  fratricelies,  et  la  troisième  indique  la  manière 
dont  les  juges  doivent  procéder  dans  l'instruction  et  le  jugement  des 
procès.  Le  Directoire  des  inquisiteurs  parut  pour  la  première  fois, 
par  les  ordres  et  aux  frais  de  Diego  Diza,  à  Barcelone,  en  1503  [Bar- 
chinonœ  per  J,  Lusclmer  Alemanum^  M.D.III).  Il  fut  réimprimé  à  Rome 
avec  les  notes  et  les  explications  de  Fr.  Pegna  en  1578-87,  et  à  Venise 
en  1595  et  1607.  —  Quétif  et  Echard  (Scriptores  ordinis  dominic,  I, 
p.  709)  énumèrent  de  nombreux  écrits  du  môme  auteur.  Les  princi- 
paux sont  :  des  sermons,  des  traités  dogmatiques  sur  la  puissance  du 
pape,  sur  les  deux  natures  de  Jésus-Christ,  et  sur  la  question  de  savoir 
si  les  trois  personnes  de  la  Trinité  sont  dans  l'eucharistie,  et  des 
traités  polémiques  contre  l'Université  de  Paris,  les  astrologues,  et 
surtout  les  hérésies  de  Raymond  Lulle,  dont  Eymeric  fut  l'ennemi 
déclaré  et  implacable.  Eymeric  mourut  le  4  janvier  1399,  à  Gironne 
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(Catalogne),  sa  ville  natale.  —  Voyez  Dupîn,  Nouv,   RibL,   i,   XI, 
p.  H5.  EiG.  Stkrn. 

EYNABD  iJruii-Oahriel),  célèbre  philanthrapc  chrélien,  né  ;\  I^yon 
en  1775,  inui't  A  Genùve  en  ÏHVï'L  Kspril  hirge,  rœnr  nnlent  cl  géné- 
reux, iïoné  d'nîiL'  volonté  énerKitpio  vi  persévérante,  il  poui-suivait 
avec  lin  rare  désintcressemenl  le  trinnii>he  de  la  jusUee  et  de  la  elia- 
rilé.  Pendant  les  tnjnblcs  de  la  Révoliilinn  et  les  guerres  de  ri']!ii[>ire, 
il  fit  preuve  d'un  esprit  vraiment  iiliéral  el  iVun  enurage  palrii>lit[ue 
à  Imite  épreuve.  Fiiianrier  habile,  il  rêlablil  b:s  aflnires  de  sa  mai- 
son, réorganisa  les  linances  de  la  république  rïe  (îénes,  des  duebés 
de  Toscane  ot  de  Lucques,  et 'prit  part  h  des  négociations  diploma- 
tiques importantes.  Fixé  à  Genève  depuis  la  Hestatu'alion,  ri  s'inté- 
ressa h  la  reronslitutinn  de  ta  Confédéraliuii  helvélii|ne.  deveinie  sa 
patrie,  lavorisa  les  h:lln*s,  les  arts,  les  seienres,  enct^nragea  toutes 
les  (envies  d'utilité  |»ui>li(jni*  el  de  hieiifaisaure  rhrélienne,  faisrmt 
de  sa  grande  Tortune  le  plus  noble  emploi.  l'Iynard,  depnis  lH:2i,  lut 
FAme  du  mouvement  de  sympathie  qui  se  produisit  en  Kurope  pour 
ratlVanchisseinent  îles  Grées.  Il  parcourut  les  diverses  capitales^  pro- 
voquant i>artotd  la  tnrnialit)n  de  eonûlés  et  Tonvertnre  de  sonscrip- 
tioits,  dirigi-ant  >ui'  la  tireee  des  conviûs  de  vivres,  uégorianl  iïes 
enïprunts  [)uur  la  rtralitjn  tréenles  el  de  gymnases,  et  ne  se  lassant 
pas  de  travailler  au  relèvement  matériel,  intellretuel  el  moral  des 
llellènes.  Les  questions  rebgieuses  soulevées  par  le  réveil  qui  s'était 
opéré  au  eouuneneeujent  du  siècle  intéressaient  vivement  Kynard  : 
il  embrassa  avee  nne  conlianre  simîde  la  vérité  chrétienne  l't  lui 
ren<tïl  un  témoignage  éloquent  par  son  aeti\ité  i  «msacrée  lont  en- 
tière au  bien  de  ses  prochains.  —  Voyez  Nolict*  sur  J.-G,  EynarJ,  Ge- 
nève. IHXL 

ÉZÉCHIAS  j  Khizqîi\h  ,  KhizqyAbou,  Yekhizqiilh,  Yekhiit- 
qVî^hiMi  et  Khazaqyàhon  ,  sur  les  inscriptions  cnnéjfornies,  c'est- 
à-dire  Jébova  forlilie,  'KÎJixiaç) ,  roi  deJuda,  lils  et  snccesseur  d'Aehaz, 
725-rilïri  avant  Jésus-Christ,  monta  sur  le  trône  h  Tige  rie  vingt-cinq 
ans.  D'après  les  deux  relations  biblii] nés  (il  Unis  XVIli-XX  et  li  Chr. 
XXlX*XX\n),  Ezécbias  l'ut  un  n»i  [neux  «jui  aboi  il  Titlolatrie  el  rétaldit 
runitê  du  culte  de  Jébova  h.  Snrdfrni  par  les  prophètes  Ksaïe  et 
Mîehée,  il  inaugure  une  iider|jréJalion  plus  spiritnalisie  de  la  loi 
(Es.  l).  Par  un  gonverin^menl  sage,  Kzéehias  augmenta  la  richesse 
du  pays,  rétablit  les  linances  de  THlal,  orna  le  temple  et  dota  riche- 
ment les  prêtres  (2  Hois  XVIII,  t5;  2  Ghroniq.  XXXll,  21  j,  roèle  Im- 
inÔme  (Ks.  XXVlll,  i()),  il  fit  réunir  par  des  hommes  conq^ctemts  les 
trésors  de  la  littérature  nationale  (Prov.  XXV,  1).  Tributaire  de  l'As- 
syrie comme  son  père,  Kzécbias  prolita  de  la  paix  ujnuientanée  avec 
ce  pays  pour  réveiller  dans  stm  peuple  le  sentiment  de  sa  valeur 
guerrière.  Apres  une  guerre  heureuse  euntre  les  E^hilislins  «2  Rois 
XVlll,  2;  Es.  XIV,  28-30),  il  fortifla  la  capitale  et  la  dota  d'aciuedncs 
qui  y  amenèrent  l  eau  potable  (2  Hois  XX,  20;  Es.  Vil,  3:  XXVlll, 
,9.  !1,  etc.).  Dans  la  quatorzième  année  de  son  rè^ie  enfin,  jugeant 
Ile  moment  favorable  pour  secouer  le  joug  assyrien,  il  conclut  une 
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alliance  avec  TEgypte  et  dénonça  le  tribut  à  ses  oppresseurs.  Mais 
Ezéchias  avait  trop  présumé  de  ses  forces.  Une  araiée  nombreuse 
envahit  le  pays,  s'empara  des  places  fortes  (Es.  XXII,  1-14;  XXXYl} 
et  imposa  au  roi  un  tribut  considérable  qu'on  ne  put  payer  qu'avec 
le  trésor  du  temple  (2  Rois  XVIII,  13-16).  Ces  événements  doulou- 
reux se  compliquèrent  encore  d'une  maladie  mortelle  du  roi  (proba- 
blement la  peste).  L'intervention  prophétique  et  médicale  d'Esaîe 
releva  son  courage  et  amena  une  prompte  guérison  (2  Rois,  XX,  9: 
Es.  XXXVIII,  8)  ;  aussi  Ezéchias  put-il  recevoir  les  ambassadeurs  que 
Bérodach-Baladan,  roi  de  Babylone,  qui  avait  porté  ses  vues  sur  le 
royaume  d'Assyrie,  avait  envoyés  pour  le  féliciter  de  sa  guérison. 
L'imprudence  que  commit  Ezéchias  en  leur  montrant  les  trésors  du 
temple,  et  que  blâme  hautement  Esaïe  (XXXIX),  fut  certainement, 
dans  la  suite,  une  des  causes  de  la  destruction  du  royaume  de  Juda. 
L'alliance  projetée  entre  les  deux  peuples  n'aboutit  pas,  et  le  roi  dut 
attendre  des  jours  meilleurs  pour  reconquérir  son  indépendance. 
Ses  espérances  ne  se  réalisèrent  qu'à  la  mort  du  roi  d'Assyrie  Sargon. 
Son  fils  Sanhérib  lui  ayant  succédé,  l'Egypte  se  révolta  sous  la  con- 
duite de  l'Ethiopien  Thirhaka,  et  Ezéchias,  encouragé  par  la  parole 
prophétique  d'Esaîe,  conclut  alliance  avec  ses  voisins  du  Sud.  Sanhérib 
s'avança  pour  châtier  les  deux  peuples;  il  s'empara  des  forteresses 
de  Juda  et  essaya  môme  de  soulever  le  peuple  contre  son  roi.  Les 
prophéties  d'Esaîe  sur  la  chute  prochaine  des  Assyriens  (Esaîe  X, 
5-33,  etc.)  relevèrent  le  courage  de  tous.  La  catastrophe  arriva  fou- 
droyante. Les  Assyriens,  frappés  par  l'ange  de  Dieu  (c'est-à-dire  par 
la  peste,  2  Rois  XIX,  35),  levèrent  précipitamment  le  siège  de  Jéru- 
salem et  retournèrent  dans  leur  pays  (voyez  les  interprétations  mul- 
tiples de  cet  événement  :  ExeQciUches  Handbucli,  VII,  7:2,  et  lX,xi64). 
Cette  délivrance  fut  chantée  dans  les  Psaumes  (46  à  48),  et  le  peuple 
y  vit  la  récompense  de  la  foi  inébranlable  de  son  roi  dans  le  sccourî;. 
de  Dieu.  Ezéchias  mourut  après  un  règne  de  vingt-neuf  ans.  — 
L'exégèse  traditionnelle  fait  remonter  l'expédition  de  Sanhérib  à  la 
quatorzième  année  du  règne  d'Ezéchias  (713)  ;  mais,  d'après  les  ins- 
criptions cunéiformes ,  elle  est  de  douze  ans  postérieure  à  cette 
époque  (voyez  Kleinert,  Sludien  u.  Kriiiken,  1877,  1"  cahier). 

E.    SCUERDLIX. 

ÉZÉGHIEL,  l'un  des  trois  grands  prophètes,  porte  en  hébreu  un  nom 
qui,  selon  la  manière  dont  on  l'accentue,  peut  signifier  «  celui  que 
Dieu  fortifie,  »  ou  bien  «  Dieu  est  fort.  »  Il  était  originaire  du  royaume 
de  Juda,  et  de  race  sacerdotale  comme  Jérémie,  son  contemporain; 
il  avait  pour  père  un  prêtre  qui  s'appelait  Buzi  (I,  3).  Onze  années 
avant  la  ruine  de  Jérusalem,  lorsque  cette  malheureuse  ville  fut 
assiégée  par  les  troupes  de  Nebucadnetsar  en  599,  le  jeune  roi  Jo- 
jakin  ou  Jeconia,  qui  n'occupait  le  trône  que  depuis  trois  mois,  se 
livra  aux  mains  du  vainqueur,  et  fut  conduit  captif  à  Babylone  avec 
les  membres  de  sa  famille  et  les  serviteurs  du  palais.  En  même 
temps,  dix  mille  Israélites,  choisis  parmi  l'élite  de  la  population, 
furent  emmenés  loin  de  leur  patrie  et  dispersés  dans  les  provinces 
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babyloniennes.  An  nonibrt*  de  ces  exWés  se  Ironvaît  Kzérhiel,  qui  Fut 
tynj;;r  vers  les  rives  du  Kebar  uu  Uliabonis,  avec  d'autres  de  ses 
i-ûm|iali'iules,  dans  une  loeaJité  désignée  sous  le  nom  de  Tbel-Abib. 
On  i^more  la  valeur  numt'^rique  de  cette  colonie  ef.  le  degré  de  servi- 
tude aiH]uel  elle  ctail  assujettie.  Cependant,  Tiibsence  de  ijjamte 
dans  Jes  écrits  du  [>ruphrte  perniel  de  t-tiujeclnrer  que  ruppression 
n'était  pas  ibrte,  et  ipie  rexistonce  des  déportés  devait  ^tre  à  'l'hel- 
Abib  relativement  plus  dout-e  qu'au  sein  de  la  capitale;  peut-ôtre 
JD^me  y  jouissaient-ils  d'une  certaine  autonomie,  et  les  ancienji  plu- 
sieurs fois  mentionnés  par  Ivi^échiel  exerçaient-ils  quelque  autorité 
au  milieu  de  leurs  cumpaKonns  d'exil.  Quoi  (pill  en  soit,  c'est  là,  sur 
la  terre  étrangère,  la  ciutpiicuie  année  do  sa  captivité,  six  ans  avant 
la  destruction  de  Jérusalem,  soit  l'an  .VJi,  que  le  fils  delJu/r  eut  une 
vision  divine  qui  luiractérise  le  début  de  son  ministère  pnqibétique. 
11  avait  aloi-s  trente  ans,  si  tant  est  qu*il  faille  enlentlre  rie  son  âge 
ces  niuis  placés  an  commencement  du  livre  ;  <*  Lu  trentième  année^ 
comme  j'étais  parmi  les  capiil's  du  ûey\e  Kebar,  etc.  o  Celui  de  ses 
tirades  dont  la  suscriptioîi  otlVe  la  date  la  plus  récente  marque  la 
vin^t-sepliéme  année  de  sa  captivité,  soit  Fan  572  (oracle  sur 
TEgypte,  rbap.  XXIX,  17  ss«).  11  en  résulte  qu'Kzécbiel  prophé- 
tisa au  moins  vinf^l-deiix  ans,  <le  5î>i  à  57^,  ilurant  l'espace  de  six 
années  avant  et  *ïe  seize  années  afnvs  la  i'atastnq)he  finale  de  Jéru- 
salem. Ses  destinées  posiéricnres  ne  nous  sont  pas  connues  avec 
certitude.  D'après  une  tradition,  rapportée  par  Epifihane,  il  aurait  été 
as^sassiné  parTun  des  exilés^  auquel  il  avait  reproché  son  idolâtrie. 
An  moyen  Age,  on  montrait  son  tombeau  ;\  quelques  journées  de 
Bafîdad,  prés  de  rKnplirale  (voyez  Niebubr).  ~  K/éclui-t  remplit  en 
Chaldée  une  mission  analogue  à  celle  de  Jérémie  sur  le  sol  de  U 
patrie,  avec  les  mêmes  \nes  politiques  et  le  même  coup  d'œil  sur 
Tavenir.  Mais,  les  circonstances  particulières  de  sa  position  ne  lui 
permettant  pas  de  se  mêler  directement  aux  affaires  du  pays  et  de 
s'y  trouver  en  conlaii  a\cc  les  événements  qui  se  tlérunlent,  il  n'est 
pas  face  à  lace  ave<*  ceux  qu'il  d<»it  i*xbi)rter  ou  censtjrer,  et  il  n'a 
pas  i\  affronter  les  périls  (riun*  ;jmiacieuse  franchise.  Malgré  cela,  il 
ne  se  montre  pas  moins  servîti'ur  lidéle,  respiiusalde  de  l'accomplis- 
sement d'un  manriat  qu'il  estime  avoir  rei;u  *le  l'Eternel  hii-mému. 
Et  quel  mamial  rpie  le  sien!  Parler  aux  enfants  d'IsraOK  h  «  des 
entants  rebelles,  h  la  face  impudente  et  au  i*cçur  endurci  î  »  leur 
parler,  «  qu'ils  écoutent  ou  (pi'ils  n'écoulent  pas!  »  Bien  [dus,  parler 
sans  espoirde  sncc^ès,  en  dépit  de  celte  déclaration  divine:  «  La  mai- 
>on  d'IsraÈ^l  ne  voudra  pas  l'écouter,  parce  qu'efle  ne  \eut  pas  m*é- 
coûter!  »  N'inqiorte,  rien  n'arrête  le  nouveau  prophète,  rien  ne  le 
décourage.  S'il  est  retenu  captif  loin  des  siens,  il  oublir  la  distance  ; 
il  se  transporte  en  imaginai  ion,  en  esprit,  en  pensé(%  an  seiti  nié  me 
de  Jérusalem,  an  mdieu  île  son  peuple,  de  ce  (teuple  dmit  il  a  pu  jadis 
voirde  près  les  écarts  et  connaitreb*  déplorable  aveuglement.  Et  il  fait 
entendre  sa  voix,  avec  tout  autant  de  puissance  et  d'énergie  que  s*il 
eût  foulé  de  son  pied  k  terre  de  Juda  cl  prophétisé  devant  une  mul- 
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titude  assemblée.  A  ses  compatriotes,  il  dénonce  comme  imminente 
la  catastrophe  de  Jérusalem;  c'est  une  punition  de  leurs  crimes  et  de 
leur  idolâtrie,  c'est  le  fruit  de  leurs  propres  péchés  et  non  pas  des 
péchés  de  leurs  pères.  Il  décrit  d'une  manière  fnippante  le  siège  de 
la  ville  sainte,  entraînant  après  lui  la  dévastation,  la  ruine,  le  sort  de 
Sédécias,  le  transport  à  Babylone.  11  s'élève  contre  les  faux  prophèb. 
qui  bercent  le  peuple  d'illusions,  soit  en  donnant  à  croire  que  le> 
prédictions  sinistres  ne  s'accompliront  que  dans  une  époque  fort  éloi- 
gnée, soit  en  éveillant  parmi  ses  cocxilés  l'espoir  d'un  très-prochain 
retour  en  Palestine.  Toutefois,  il  présage  aussi  la  fin  de  l'exil  pour 
les  temps  marqués  dans  les  conseils  de  Dieu,  puis  le  rétablissement 
de  la  nation,  la  réunion  d'Israël  et  de  Juda  sous  un  sceptre  commun, 
l'anéantissement  de  l'idolâtrie,  le  don  d'un  cœur  nouveau,  d'un  esprit 
nouveau,  le   bonheur  et  la  prospérité  pour  toujours.  Aux  nations 
étrangères,  il  dénonce  les  jugements  de  l'Eternel,  signale  lescaiamité* 
qui  déjà  les  ont  atteintes  ou  qui  les  atteindront  encore,  en  relourde 
leur  haine  et  de  leurs  méfaits  contre  le  peuple  d'Israël.  Il  tonneconire 
Tyr,  contre  l'Egypte,  contre  les  Edomites  et  d'autces  voisins  qui  « 
sont  réjouis  des  malheurs  de  ses  concitoyens  ;  mais  il  se  montre  très- 
réservé  à  l'endroit  des  Ghaldéens.  Enfin,  le3  neuf  derniers  chapitres 
renferment,  sous  la  forme  d'une  vision ,  une  description  de  la  nou- 
velle Jéwisalem  et  de  son  futur  sanctuaire,  avec  divers  règlements 
relatifs  aux  prêtres  et  à  la  police  sacrée.  Evidemment  les  détails  sont 
le  produit  d'une  fiction  idéale,  et  doivent  ôtre  pris  dans  leur  ensemble 
comme  une  expression  générale  de  la  restauration  du  culte,  bien 
qu'ils  ne  soient  pas  restés  sans  influence  sur  les  institutions  juives 
des  âges   postérieurs.  —  Tous  les  discours  d'Ezéchiel  ont  été  dès 
l'abord  écrits,  sans  qu'aucun  d'eux  ait  pu  préalablement  ôtre  prononcé 
de  vive  voix  :  cela  se  comprend  par  le  fait  môme  de  l'isolemenl  qui 
fut  son  partage.  (Juand  commencèrent-ils  à  être  mis  en  circulation? 
Est-ce  successivement,  et  à  une  époque  plus  ou  moins  rapprochée 
de  celle  où  ils  sortaient  de  la  plume  de  leur  auteur?  ou  bien,  eslnv 
en  bloc,  et  beaucoup  plus  tard?  H  est  difficile  de  le  dire.  Ce  que  nou> 
avons  lieu  (radnieltre  seulement,  c'est  qu'il  n'y  avait  pas  absence 
complète  de  rapports  entre   les  colons  de  Thel-Abib  et  les  aulreri 
Israélites  dispersés  ou  restes  sur  le  territoire  de  leurs  ancêtres.  La 
plupart  des  fragments  dont  se  compose  le  livre  d'Ezéchiel  portent 
leur  date  en  tète,  ou  en  ont  une  semblable  à  celle  qui  précède.  Mais, 
dans  le  recueil  tel  que  nous  le  possédons,  ils  ne  sont  pas  tous  div 
Iribués  dans  l'ordre  chronologique.  La  confusion  cependant  est  bien 
moindre  que  dans  Jérémie,  et  il  est  aisé  de  découvrir  un  certain  plan 
dans  les  intentions  probables  de  l'écrivain.  La  division  qui,  après  lec- 
ture, s'offre  le  plus  naturellement  à  l'esprit,  consiste  à  distribuer  lesqua- 
rante-huit  chapitres  d'Ezéchiel  en  quatre  sections  ;  mais  il  faut  prendre 
garde,  comme  nous  allons  le  voir,  que  le  principe  d'arrangement 
n'est  pas  le  môme  pour  chacune  d'elles.  1°  Chap.  I-XXIV  :  oracle> 
relatifs  aux  Hébreux,  et  antérieurs  à  la  ruine  de  Jérusalem.  Dan^ 
cette  section,  l'ordre  chronologique  est  strictement  observé.  Voici  les 
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liâtes:  5*  année  de  la  taplivito  d'Ezêrhipl,  chap.  I-VÎI:  fr  année, 
chup.  V!ll'XlX;7"uniiee,  rliap.  XX-XXI  II  ;  D'année,  ehap.  XXIV.  Ces 
dales  corre>pt>ndenl  k  la  *>%  à  ia  5",  à  la  4*  et  à  la  û"  année  avant  la 
prise  de  Jérnsalein,  et  servent  h  gronper  <|iiatrc  séiies  de  visions  ou 
de  iiruphéties  î^necessives.  '2:'  Chap.  XXV'-XXXII  :  oracles  relatifs  anx 
naliuns  étrangères,  les  uns  antérieurs,  les  autres  puslérieurs  ;\  la 
ruine  de  Jérusalem.  Dans  celte  seetion,  e'est  Tordre  des  matières 
qui  est  suivi,  ce  n'est  plus  Tordre  chronuluf;if| ne.  Un  premier  groupe, 
sans  date,  riineeriïe  les  Ammoriiles,  les  Moaliiles,  les  Kdiniiites  et  les 
Philistins,  cliap.  XXV;  nn  sei-ond  groupe,  daté  tle  la  II*  année  de  la 
captivité  d'E/éidiiel.  s'appliqueà  Tyr  et  à  Sidon,  rliap.  XXVl-XXVlll; 
nu  troisiénu*  groupe  reii ternie  des  prnphélies  contre  TEgypte» 
chap.  XXIX-XXXlî,  avec  les  dates  de  la  iO»,  de  la  27%  de  la  il*  et  de  la 
12'  année.  3°  Cliap.  XXXlIkXXXFX;  oracles  relatifs  pour  la  plupart  aux 
Hébreux,  et  postérieurs  :\  la  ruine  de  Jérosalem.  Ici,  point  de  date.  Le 
eliap.  XXXV  cunrerne  de  nouveau  les  Hdomites;  le  chap.  XXXVIll  et 
le  XXXIX  presque  entier  sont  dirigés  contre  Gog,  que  les  exégètes 
modernes  envisagent  comme  un  roi  des  Scythes,  opinion  qui,  du 
reste,  élait  déjî\  celle  de  Josèphe  el  de  Jérôme.  ioChap.  XLrXLVIll  : 
desciiption  embiémaliqne  du  temple  de  Jérusalem  et  de  la  ville 
sainte.  Sans  date,  probablement  Tune  des  dernières  compositions  du 
proplièlc.  —  S'il  est  un  écrivain  de  rAucien  Testament  marqué  du 
sceau  de  rindividualiié  la  plus  prononcée,  c'est  certainement  Ezé- 
ehiel.  Connaissant  à  Jund  T histoire  de  son  peuple  et  les  travaux  de 
ses  prédécesseurs,  familiarisé  avec  toutes  les  prescriplions  du  Pen- 
tatenqne,  il  n'est  nullement  imitateur,  et  il  fait  marcher  son  lecteur 
de  surprise  en  surprise  en  face  des  conceptions  les  plus  originales  et 
des  formes  non  moins  originales  dont  il  les  revêt.  Comparé  a  Esaïc 
et  à  Jérémie,  son  génie  pnélique  n'a  rien  qui  ressemble  an  leur;  en 
particulier,  il  n'a  ni  le  pathétique  de  Jérémie,  ni  Télévation  et  le  Uni 
tl^Esaie.  C'est  un  puete  i\  imagination  vive  et  nerveuse,  aux  formes 
rudes  et  incisives.  Sa  pan>Ie  n  est  ni  élégante  ni  correcte,  mais  elle 
va  droit  au  but,  cnuraut  risque  de  choquer  le  goût  et  d'eTifanlcr  des 
tableaux  qui  peuvent  élre  taxés  de  crudité  :  ainsi  le  chap.  XXill,  où 
les  crimes  de  Samarie  et  de  Jérusalem  sont  dépeints  suus  les  ligures 
d'Iihcila  et  d'Oholiba,  deux  su*urs  qui  se  livrent  h  rimpndicité.  Le 
plus  souvent,  dans  E/échiel,  la  grandeur  el  l'élévation  des  pensées 
font  iirq'aut  :  et  puurlant  il  y  a  <'hez  lui  nn  seulinjenl  (U'ufond  des 
devuiis  attachés  à  sa  mission  prophétitpic.  Son  style  se  raiq>roche  do 
la  prose,  et  le  paraHélisme  manque  d  tM'dinaire,  même  dans  des  mor- 
ceaux soumis  à  un  mouvement  rhylhmique.  A  i*ùté  de  cela,  il  y  a  un 
certain  art,  hcaucoup  de  travail,  beaucoup  de  dépense  d'ima^inalion. 
La  nature  el  la  multiplicité  des  détails  amènent  parfids  delà  diffusion 
et  fie  rtdiscuritc,  cl  donnent  à  la  manière  d'Ezéchiel  quelque  chose 
de  rhargé  et  qui  sent  la  recherche;  la  répétition  fréqueiïte  tle  plu- 
sieurs luurnures  de  prédilection  donne  bien  aussi  au  discours  une 
sorte  de  teinte  monotone.  Mais  ces  défauts  sont  vite  oubliés,  grâce  h 
la  richesse  du  colons,  à  la  variété  des  images,  en  un  mot,  h  une  sève 
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perpétuellement  créatrice.  Ezéchiel  affecte  de  préférence  la  forme  de 
vision,  et  recourt  sans  cesse  aux  allégories  et  aux  emblèmes.  C'est  par 
une  vision,  dont  les  phénomènes  sont  des  plus  étranges,  que  s'ouvn* 
le  livre,  et  qu'Ezéchiel  revêt  de  la  part  de  TËtemel  le  caractère  et  la 
vocation  de  prophète.  Puis,  dans  les  chapitres  qui  suivent,  c'est  Tem- 
blème  d'un  rouleau  sur  lequel  sont  écrites  les  révélations  divines,  et 
dont  le  nouvel  envoyé  doit  «  nourrir  son  ventre  et  remplir  ses  en- 
trailles; »  c'est  une  brique  d'argile,  avec  un  tracé  delà  ville  de  Jéru- 
salem en  état  de  siège;  c'est  l'épée,  la  famine  et  la  peste,  représentées 
par  les  cheveux  d'Ezéchiel  coupés  avec  un  rasoir,  et  dont  il  brûle  un 
tiers,  hache  un  second  tiers,  et  jette  au  vent  le  troisième  tiers  ;  c'est 
une  main  qui  le  saisit  par  les  cheveux,  l'enlève  dans  les  airs,  et 
le  transporte  au  milieu  de  Jérusalem  et  des  abominations  qui  s'y 
commettent;  c'est  Israël,  comparé  aii  bois  de  la  vigne  qui  n'est  bon 
qu'à  être  brûlé;  c'est  Pharaon,  comparé  à  un  crocodile;  c'est  Jéru- 
salem, sous  l'emblème  d'une  prostituée,  sous  celui  d'une  chaudière; 
c'est  l'énigme  des  deux  aigles,  etc.,  etc.  On  comprendrait  peu,  si  le 
prophète  ne  prenait  soin  dans  maints  cas  de  donner  l'explication  des 
figures  qu'il  emploie.  Un  passage  du  livre  nous  apprend  que  ses  con- 
temporains lui  reprochaient  un  trop  fréquent  usage  des  figures  allé- 
goriques. Observons  encore  que,  si  Ezéchiel  n'a  pas  la  sublimité 
d'Esaïe,  il  y  a  néanmoins  dans  ses  discours  des  paroles  d'une  beauté 
frappante.  C'est  lui  qui  a  dit  :  «  Ce  que  je  désire,  dit  le  Seigneur, 
l'Eternel,  ce  n'est  pas  que  le  méchant  meure,  c'est  qu'il  change  de 
conduite  et  qu'il  vive  »  (XVIII,  23;  XXXIIl,  11).  C'est  lui  qui  a  dit  : 
«  Je  vous  donnerai  un  c(Eur  nouveau,  je  mettrai  en  vous  un  esprit 
nouveau,  etc.  »  (XXXVl,  26  ss.).  C'est  lui  qui  a  écrit,  au  chap.  XXXMÏ, 
cette  magnifique  vision  des  os,  figurant  le  retour  de  la  capti\ité  et  le 
rétablissement  d'IsraOi. —  Ezé(*hiel  a  marqué  ses  compositions  dune 
trop  grande  individualité,  du  commencement  à  la  fin,  pour  qu'il  se 
soit  jamais  élevé  le  moindre  doute  sérieux  contre  leur  authenticité: 
partout  môme  esprit,  môme  ton,  mêmes  tournures.  D'ailleurs,  on 
n'avait  guère  intérôt  à  contester.  Le  dogme  ne  joue  aucun  i^ôle:  et 
l'élément  prophétique  ne  saurait  embarrasser  ceux  qui  y  voient  tantôt 
des  pressentiments,  tantôt  des  choses  écrites  après  coup.  Aussi  les 
critiques  les  plus  avancés  accordent-ils  volontiers  qu'Ezéchiel  est  l'au- 
teur de  tous  les  fragments  du  livre  qui  porte  son  nom,  y  compris 
les  suscriptions,  et  qu'il  en  a  été  lui-môme  le  propre  collecteur  et 
ordonnateur.  —  Voyez  Dcreser,  Die  Propheten  Ezéchiel  u.  Daniel, 
Francf.,  1810;  Umbreit,  Pracklischer  Commenlar  ûber  den  Hesekiel, 
Hamb.,  1843;  Haîvernick,  Commenlar  ûber  den  Propheten  Ezéchiel, 
Erlangen,  1843;  Hitzig,  Der  Prophet  Ezéchiel  erkliirt,  Leipzig,  1847: 
Keil,  Biblischer  Commentar  liber  den  Propheten  Ezéchiel,  Leipz.,  1808: 
Schrœder,  Der  Prophet  Hesekiel^  Bielefeld  et  Leipz.,  1873;  Rcuss,  Les 
prophètes,  1. 11,  Paris,  1876.  Louis  Skgoxd. 

EZIONGEBER.  Voyez  Asiongaber. 

EZNIG,  théologien  arménien,  né  vers  l'an  397,  mort  vers  l'an  478,  était 
5i  versé  dans  les  langues  grecque  et  syriaque  qu'il  reçut  la  mission  de 
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parcourir  la  Grèce  cl  rOricnl  pour  recueillir  et  Iraduirc  en  arménien 
tous  les  écrits  des  Fcrcs  ilc  rR^disc  qu'il  pourrait  se  procurer.  Il 
assista,  Tan  440,  eu  qualité  il'rvùque  «le  Pacrcvant,  au  couciïe  uatio- 
ual  d'Ardaehatl^  et  tint  tiHe  aux  injon<!tions  du  roi  de  Perse  qui  vou- 
lait lorcer  tous  ses  membres  frembrasser  la  religion  de  Zoroaslre. 
Un  ïiecueil  d'homélies^  tr6s-esfinié  de  ses  conleniporains,  a  été  perdu. 
Son  ouvrage  de  polémique  intitulé  Destruction  des  sectes  des  païejis^  de 
la  religion  des  Perses,  de  ta  religion  des  saqes  de  la  Grèce  et  de  la  secte  de 
Marcion,  a  égaîenient  joiîi  d'une  faraude  considération  et  offre  un 
aperçu  intéressant  des  hérésies  répandues  dans  TEglise  arménienne 
au  ciuquicuie  siècle.  La  première  édition  originale  parut  A  Smyrne  en 
1762;  la  meilleure  est  eellcde  Venise,  182*5,  in-!i2*  I.e  Vaillanl  dcFlo- 
rival  en  a  donné  une  traduclioii  française,  Paris,  IHoH,  f/ajipeîuJice 
joint  au  grand  ouvrage  cî'K/.ni^^  sous  le  litre  tle  Rrcueil  de  sentences 
tirées  des  Pères  grecs,  et  parlkulièrenient  de  saint  Nd,  a  moins  de  valeur* 
—  Voyez  Neuuiauu,  Hist,  de  ta  tittér,  armén.,  p,  42  ss. 


FABER  (Basile),  Ihéobigien  luthérieu,  né  en  Silésie  Tan  1520,  mort 
en  t575,  en  (pialité  de  recteur  du  gymnase  augustinîen  d'Erfurl.  Il 
prit  une  part  active  aux  eoidiovciscs  religieuses  de  son  temps,  eu 
parlii'ulier  contre  les  calvinistes,  vi  se  distingua  par  ses  travaux  péda- 
gogiques  {Thésaurus  eruditionis  scholaslicx,  Leipzig,  LiTI),  plus  encore 
que  [>ar  ses  écrits  Ihcidtïgitpies.  Parmi  (u»s  derniers  nous  relèverons 
une  L'adurlion  allemande  du  commentaire  latin  de  Lulher  sur  tes 
vingt-ciji(|  piT-niiers  chapitres  de  la  (/'enésr^  (1557)»  etquekpies  traité^i 
eschiilulogiques.  Faber  a  en  outJ'e  contribué  aux  «(uatre  premières 
centuries  de  Magd4*bourf4. 

FABER  (Félix^  ou  Fabri,  célèbre  voyageur,  né  à  Zurich  en  1441, 
élevé  au  couvent  des  dïHuinicains  de  Bt\le.  eirlra  dans  Tordre  et 
excrva,  depuis  147H.  les  Tondions  de  leeleur  et  de  prérlicateur  dans 
le  couvenl  des  dnniinicains  d'Ulni.  Il  entreprit  une  série  de  voyages 
soit  en  Allemagne,  >oit  eu  Ualie,  pour  régler  les  aUaires  de  son  ordre, 
cl,  poussé  par  le  désir  de  s'édifier  et  de  s'instruire  paj'  la  vue  des 
lieux  saints,  il  lit  deux  fois,  en  !4H0et  en  iiH'X  le  voyage  de  Jérusa- 
lem, en  revenant  par  la  presqu'île  <ltj  Sinaï  et  par  riigyplc.  Nous 
possérlons  uru'  ddiihlr  relation  ite<'es  deux  voyages,  l'uru'  plus  courte, 
eu  allemantl,  rédigée  |>ar  Palier  lui-iuètiie,  el  publiée  en  l5o(i,  iu-4*': 
Tautre.  jiltis  dévi^luppCr,  en  latin,  (fui  parut  à  Stultgard  t\t  1843  à  AU 
en  trois  voL  in*H",  sous  le  litre  de  f ,  Fabri  Kvagatununt  ni  Terrx  Sanclm^ 
Arabiw  et  é€gypU  pereqrinatiomnK  —  Vnyex  Fabricius,  Biliiioth.  laL 
med.  et  infini,  wtatis^  VI,  113  ss.;  Echard,  Scriptor.  ordin.  prxdid  I, 
B71  ss. 
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FABËR  (Jean),  vicaire  général  de  Constance,  puis  évoque  devienne, 
né  en  Souabc  en  li78,  mort  en  15il.  Il  entra  de  bonne  heure  dans 
Tordre  des  dominicains,  se  lia  avec  les  humanistes  et  avec  les  réfor- 
mateurs, tels  qu'Erasme,  OEcolanipade,  Mélanchthon,  Zwingle,elc., 
dont  il  approuvait  les  tendances,  mais  ne  les  combattit  pas  moins, 
dans  la  suite,  avec  une  grande  violence  et  une  coupable  perfidie.  Ses  1 
anciens  amis  attribuèrent  ce  changement  dans  ses  dispositions  à  un 
voyage  qu'il  lit  en  1521  à  Rome,  où  il  fut  l'objet  de  grandes  libéra- 
lités de  la  part  du  pape,  auquel  il  dédia,  l'année  suivante,  un  écrit 
polémique  contre  Luther,  sous  le  titre  de  Opus  adoersus  nova  quxdm 
dogmala  Al,  Luiheri^  publié  plus  tard  sous  le  titre  de  Malleus  hxrttm- 
rum,  librisex.  Faber  parut  à  la  plupart  des  colloques  ou  diètes  qui 
s'occupèrent  de  la  question  religieuse,  et  ne  cessa,  dans  ses  prédica- 
tions comme  dans  ses  écrits,  de  défendre  l'Eglise  romaine  contre  ses 
adversaires.  Dans  son  propre  diocèse,  il  s'employa  à  réformer  cer- 
tains  abus,  veilla  avec  sollicitude  à  l'instruction  du  peuple  et  au  sou- 
lagement des  pauvres.  Ses  nombreux  ouvrages  ont  été  réunis  et 
publiés  en  trois  volumes  à  Cologne,  de  153Ià  1541,  in-fol.  Nous  citerons 
parmi  eux  les  traités  De  fide  el  bonis  operibus,  lib.  111;  Depotestalepqn 
conlra  Lutlumm;  Pro  cœlibalu  contra  coujugium^  etc.  —  Voyez  Echard, 
Scripior,  ordin,  prœdicat.^  II,  111  ss.;Kettner,  Disstrl.  deJ,  Fabrivild 
et  scriptis,  Leipzig,  1735. 

FABËR  (Jean),  controversiste  dominicain,  né  à  Heilbronn  versFaa 
1500,  mort  vers  l'an  1560,  exerça  les  fonctions  de  prédicateur  à  la  cathé- 
drale d'Augsbourg  et  fut  reçu  docteur  en  théologie  h  Ingolsladl.  11 
avait  un  grand  renom  de  science  et  d'éloquence,  et  se  montra  adTer- 
saire  passionné  des  protestants.  On  a  de  lui  :  l*"  Enchiridion  6iWwrtfW, 
Augsbourg,  1549,  et  Cologne,  1508;  2°  LibtUus  quod  fidcspossUeue 
sine  carilaie,  1548;  3°  FrucLus  quibus  dignoscuntur  hxrelici,  1531;  I'Tm- 
limonium  Scripiuix  el  Patram  Pelrum  apostolum  Romœ  /a i5«,  1553; 
S'*  Was  die  evang.  Mess  sey,  1555,  trad.  en  latin  par  Surius,  1536; 
6®  Gebetbuch  ans  dcr  licil.  Sclirifin.  Augustin^  1579.  —  Voyez  Echard, 
Scripior,  ordin,  prxdical.,  Il,  161  ss. 

FABIEN  (Saint)  fut  évoque  de  Rome  de  l'an  236  au  20  janvier  250; il 
mourut  martyr  dans  la  persécution  deDèce,  et  fut  enterré  au  cimetière 
de  Calliste.  Eusèbc  (Ihsc.  eccL,  VI,  29)  raconte  qu'à  la  mort  d'Anlé- 
ros,  une  colombe,  se  posant  sur  la  tôtc  de  Fabien,  le  désigna  au  choix 
du   peuple  chrétien,  qui  l'acclama  et  l'éleva  au   trône  pontiflcal. 
L'inscription  funéraire  de  ce  pape  martyr  a  été  retrouvée  :  elle  porte 
ces  mots  :  <1>ABIAN0^.  EIII.  MPT.  Ce  dernier  mot  a  été  gravé  par 
une  autre  main,  peut-être  iï  l'époque  de  cette  cérémonie  (jue  suint 
Augustin  appelle  vindicaiio,  et  qui  paraît  avoir  été  la  reconnaissance 
officielle  du  caractère  d'un  martyr  (voyez  de  Rossi,  Roma  setter,  A\.  59; 
Sp.  Northcote,  trad.  Allard,  Rome  sauter,,  S"  éd.,  1877,  p.  206;.  U 
Catalogue  Félicien  des  papes,  rédigé  vers  530,  nous  dit  qu'il  parta- 
gea les  régions  de  Home  entre  les  diacres,  et  qu'il  chargea  des  sous- 
diacres  et  (les  notaires  de  recueillir  les  gesia  manyvum.  >'ous  ne  pou- 
vons malheureusement  regarder  celte  assertion  comme  prouvée  ;  le 
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Galalof^iie  Lilirnen,  qui  vst  f]v  Vnn  35 i,  dil  h  (>kis  jusie  tiln^  .*  hw 
rtgionci  liivisU  fiiûconil)iis  et  viutlns  fîbricas  per*  rimiteria  fkrijussîî.  Un 
pense,  iï\(*r  tnule  a|)pîiroiice  t\e  raisnii,  avoir  reli'nuvé  la  lrar(*df^  Tao 
livité  que  Fabien,  dans  ee.^  lenips  de  persécutions,  développa  dans 
les  catacombes.  C'est  lui  peut-iMre  qui  ouvrit  ces  issues  seerèles  pur 
lesquelles  te  cimelii'^re  de  Cfilliste  romniunie|uait  avec  les  arifHiirfs 
voisines.  Un  lut  atlribue  enei^re  la  petite  basilirjue  (jui  est  au-dessus 
(lu  cinielière.  C'est  à  Fabien  «luOri^ene  écrivit  pour  juslitier  sou 
orthodoxie  (Kusèbe,  Hist.  ceci,,  VC  *M},  Apres  le  niarlyrede  ce  pape, 
le  noviiliaiiisme  ilédiira  llCgIise.  — Voyex  Tilîeuiont,  III;  tipsius, 
Chronoi.  d,  rœtn.  Bisch.,  IHOîK  p.  lîK);  Actasanct,,  20  janv,,  IL 

S.    BKltliKU. 

FABIOLE  (Sainlc),  dame  romaine,  morte  vers  l'an  iiH*,  apparlenait 
à  rillnslre  maison  dos  Fabius*  Ses  parents  Inî  lirent  épouser  un 
homme  perdu  de  vices,  avei^  lequel  elle  ue  lariia  pas  à  divorcer. 
Exclue  de  la  comnjiiuaulé  chrclieune  pour  avoir  épousé  un  secontl 
mari  du  vivant  *îu  iiremier,  elle  n*y  rentra  qu'après  avoir  fait  une 
pénitence  publique.  Elle  se  distiuf^ua  par  sa  piété  et  sa  charité,  iViuda 
uuhojdlal  el  distiibuases  biens  aux  pauvres.  Liée  avec  saint  Jéivime, 
elle  se  rendit  eji  Palestine  et  visita  l'illustre  solitaire  ii  HelhléeuL 
LMC^dise  honore  sa  méunure  le  21  décembre.  —  Voyez  Jérôme,  hpis- 
lolœ;  Hosweydè  et  rVAudilly,  Vies  des  sah us  Rère$  des  déserts.  Lq  cardi- 
nal Wisemann  a  éci'it  un  roman  histoi'i([ue  agi'éable  sous  le  titre  de 
Fabiola,  ou  t* EtfUsc de< catacombes^  Ltnulrcs,  IHr>i,  qui  a  été  traduit  dans 
plusieurs  l;mt;ues, 

FABRE  (Jean;,  Nlmots  célèbre  par  sa  piété  filiale,  assistait,  le 
1*''' janvier  1750,  h  une  assemblée  qui  lut  surprise  dans  le  désert  de 
Lccqne.  Jeune  et  vijjroureux,  il  fut  bienlùt  hors  de  la  portée  des 
troupes:  mais  la  pensée  de  son  père  qui  ne  pouvait  fuir,  étant  ùgè 
de  snixaîîle-4tix-huit  ans,  \v  lil  reveuirsur  ses  pas.  Il  tnnna  le  vieillard 
entre  h-s  mains  d'un  délachcmerd  qui  remmenait,  et  voulut  prendre 
sa  place,  pour  lui  éviter  la  peine  des  galères,  La  lutte  entre  le  père, 
11*  Jlls  et  les  soldats,  tlura  près  d'un  quart  d'heure,  au  boutdui|uel  le 
sergent  qui  commandait  accepta  rechange,  l'en  de  mois  auparavant, 
aux  environs  de  Clairac,  un  jeune  hi»mme  ayant  trop  insisté  dans 
une  circonstance  analo^'ue,  avait  été  tué  d'un  cuup  de  l'usîL  Le 
8  mars  ITtu,  un  autre,  nommé  Ltieniu'  Tournier.  se  livra  pnur  toute 
une  assemblée,  et  fui  ensuite  reUlché  sans  jugement.  Fahre,  au  con- 
traire, ftït  condanuié,  lo  12  mars,  aux  galères  perpéluelles  el  envoyé 
à  Toulon,  d'on  le  ministre  Sainl-Flcirentiu  jura  qu'il  ne  sortirait 
jamais.  Le  lUjble  turt^al  vtdojilaire  mille  comble  a  sort  abnégation,  eu 
invitaîil  sa  tlancée  ii  accepter  une  demande  en  nuiriage  (|ui  lui  était 
adressée*.  Il  trouva,  en  17iii,  le  moyen  lïe  se  faire  reLirher  par  le  tluc 
(le  (Ihoiseul. —  Jean  Fabre  est  le  héros  du  ilrame  de  Fenouillot  do 
Fallaire  iulilrdé  l/ftninrle  crtminet  (1778),  dcmt  la  représentation  sur 
tous  les  théâtres  de  France  et  d'Eurcqjc  porta  mi  nouveau  coup 
à  rintolérauce,  déjà  fitrt  atlaiblie  par  l'all'aire  Calas.  Ûu  a  de  lui 
une  autidnographie  et  une  lettre  à  Paul   llaluiut,    (|ui  révèlent  sia 


666  FABRE  y-  FABRICIUS 

modestie  et  La  délicatesse  de  sa  conscience.  Elles  ont  été  publiées 
pour  la  première  fois  dans  Les  forçats  pour  la  foi  d'Ath.  Coquerel 
fils,  Paris,  1866.  0.  Douex. 

FABRÉ-PALAPRAT  (Beraard-Raymond),  naquit  vers  1770  dans  les 
environs  de  Cahors;  il  fit  ses  études  dans  le  séminaire  de  celte  ville. 
On  prétend  qu*il  reçut  Tordination  du  clergé  constitutionnel  ;  ce  que 
Ton  peut  affirmer,  du  moins,  c'est  sa  liaison  intime  avec  les  chefs  de 
ce  parti,  notamment  avec  le  célèbre  Grégoire.  Il  exerça  ensuite  la 
médecine,  puis  entra  dans  Tordre  des  templiers.  Il  fut,  dit-on,  con- 
sacré évoque  par  Arnal,  qui  était  membre  de  cet  ordre,  puis  par 
révoque  Mauvicl.  En  1801,  nommé  grand  maître  des  templiers,  il 
demeura  dans  Tobscurité  qui  enveloppait  Texistence  de  sa  secte.  Ce 
n'est  qu'après  la  révolution  de  juillet  (1830)  que  nous  voyons  le  nom 
de  Fabré-Palaprat  produire  un  certain  retentissement.  Ce  fut  lui  qui 
ordonna  évoque  le  fameux  abbé  Châtel  ;  toutefois  il  se  sépara  bientôt 
de  son  protégé  et  cessa  toute  relation  avec  lui.  11  tint  des  réunions  en 
1832  et  fit  un  certain  bruit,  mais  la  sorte  de  célébrité  qui  s'était  atta- 
chée h  sa  personne  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Il  quitta  Paris  et  se 
retira  près  des  Pyrénées.  Il  mourut  au  mois  de  février  1838.  On  a  de 
lui  le  Levilikon;  une  Lettre  à  Mgr  l'archevêque  de  Paris,  et  d'autres 
opuscules.  A.  Maulvault. 

FABRICIUS  (Jean),  connu  sous  le  nom  d'abbé  Fabricius^  théologien 
luthérien,  né  à  Altorf  (Franconie)  le  11  février  1611,  fît  ses  études 
aux  universités  de  Helmstacdt  et  d'Altorf,  dont  la  tendance,  irénique 
et  syncrctiste,  s'accordait  spécialement  avec  les  traditions  de  sa 
famille,  dans  laquelle  déjà  quatre  générations  de  théologiens  avaient 
servi  l'Eglise  luthérienne  dans  l'esprit  pondéré  et  pacifique  dcMélanch- 
thoii  :  Jkan  I",  1106-1558,  ami  de  Mélanchthon,  pasteur  de  Téglise 
Saint-Laurent,  à  Nuremberg  ;  cf.  Hirsch  et  .\Viirfel,  Dipu/cha  Eccles. 
Laure?i/.,  1756,  p.  5.  —  Jean-Baptiste,  son  fds,  1532-1578,  élève  de 
Mélanchthon,  pasteur  à  Nuremberg  et  à  Fiirth. —  Jean  II,  fils  du  pré- 
cédent, 1560-1637,  philippiste  dé<*laré,  pfjsteur  de  l'église  Saint- 
Sebald,  à  Nuremberg;  cf.  Hirsch  et  Wiirfel,  Diptyclia  Eccles,  Sebald.. 
1756,  p.  15.  —  Jean  111,  fils  du  précédent,  1618-1676,  disciple  et  ami 
de  G.  Calixte,  professeur  de  théologie  à  Altorf,  puis  pasteur  de 
l'église  Sainte-Marie,  ù Nuremberg:  cf.  Zeltner,  Theolog.  Altorf.,  p. 285. 
Il  eut  deux  fils  :  notre  abbé  Jean  IV  et  Georges,  1650-1721,  pasteur 
de  l'église  Saint-Léonard,  h  Nuremberg.  —  Sur  ces  divers  théolo- 
giens, cf.  J.-Alb.  Fabricii  Centuria  Fabriciorum,  I,  47,  et  II,  69  ;  Will, 
Nùrnberg.  Gelehrten  Lexic,  fortges.  durch  Nopitsch,  1755-1808,  8  vol., 
passim.  —  L'abbé  Jean  Fabricius,  suivant  les  traces  des  deux  Calixte, 
représenta  à  son  tour,  avec  une  grande  érudition,  la  même  tendance 
conciliante,  mais  en  l'exagérant  souvent  jusqu'à  l'indifférence,  soit 
dans  son  enseignement,  comme  professeur  de  théologie  h  Altorf  dès 
1677  et  t\  Helmstiedt  dès  1697,  soit  dans  ses  écrits;  le  plus  impor- 
tant de  ces  derniers  {Comideratio  vnriarum  controversarium ^  Helmst.. 
1701,  in-l°;  nouv.  éd.  Stendal,  1715,  in-4°),  sorte  de  symbolique  com- 
parée, dont  le  but  était  de  faciliter  l'union  entre  les  diverses  confes- 


sionschréliennos,  vaïiil?i  l'anteur  de  nombreuses  altarfiios  des  liithr- 
riens  strii^ts.  Faible  de  caraetère.Fiibneius  eul  le  lort,  pour  romplairu 
au  duc.  de  Brunswiok,  son  souverain  et  son  protecteur,  de  facililerlïi 
conversion  au  catholicisme  de  la  petite-lille  de  ce  dernier,  qui  devait 
épouser  un  arrhidiic  fl' Autriche,  prrtcndant  au  troue  d'E«pagne  cl 
plus  tanl  empereur  sous  le  nom  de  liharïes  VI,  et  de  faire  preuve  *îe 
beaucoup  de  flupHeité  dans  la  vive  polémique  suscitée  par  sa  con- 
duite; aussi  fut-il  force»  en  llifJ,  de  renoncer  k  rensei^ement 
(cf.  W»  Hœck,  Anton*  Vfrich  u,  Elisabeih-Christine  von  Brauuscfiweig, 
Woltenh.,  1815).  Il  moui'ut  le  20  janvier  17:21)  avec  le  litre  cl'abbc 
b(luthérien)  d(*  Ivu^nigslntler  qui  loi  avait  (Hê  confère  en  17(ïL— Thco- 
lij^^ieu  érutlit  et  ayant  beaucoup  voyagé,  Fabricius  avait  entretenu 
avec  un  grand  nombre  de  savants  irne  vaste  correspondance,  et  avait 
formé  une  fort  belle  biblioth^cpie,  dont  il  entreprit,  sur  la  fin  de  sa 
vie,  de  publier  le  ealalogue  raisonné  :  Hlstoria  bibliothecx  Fabriciana;^ 
Widfeob.,  1717-24,  0  part.  in-V* :  cet  ouvrage,  plein  d'observali*ms 
érudili's  l't  rie  renseif^uernents  utiles  pnur  Thistoire  littéraire,  parli- 
culièremeut  pour  celle  de  la  théolo^^ie,  est  encore  précieux  à  «tiusuI- 
1er;  la  7"  et  la  8°  partie*,  achevées  repencîant  par  l'auteur»  n'ont  pas 
été  publiées,  et  Touvrage  manque  ainsi  malheureusement  d'une  table 
jçénérale  résuTuant  celles  ([ui  terminent  chaque  vnlume,  tîette  biblio- 
thèque. encf*re  fort  augmentée  îwr  son  liU  Hndtdphe-Anlrjine  (lliH7- 
1772;,  prtifes^enr  de  phïîf»s(q>hie  à  Helmsta^dt,  tut  dispersée  après  la 
mort  de  ce  dernier,  —  Sources  :  Fabricius  lui-mîime,  dans  le  recueil 
de  dissertations  diverses  qu'il  a  iTunies  sous  le  titre  de  Amœniiates 
theotO(ji€.i\  Ilelmst.,  IPitïlî,  in-i*'..  p.  :i57-t:>:i;  Zeltner,  ViWlheokfi.  Àliorf,, 
1722,  [K  iHï-:fi;  Chrysantler,  hipiyrha  prof,  theol.  Helmst.,  Wolfenb*, 
ni8,  p.  27rî-î>i:  Wiïl  et  No|*itsch,  Xumb.  Gelehrten  Lexicon,  l,  pJ185- 
IH,  el  V,  p.  Mi;  ces  quatre  auteurs  donnent  la  liste  des  ouvrages 
de  Fabricius;  Krsch.  u.  Gruber.  Encyklopa^die,  seeL  1,  t.  XL,  II* part., 
p.  57;  Saxius,  Onomc^ticon,  V,  p.  253:  .î.  M.  Schneckh,  Uhefjsteschrei' 
tuiifjenberithmler  GeJehrlcn,  \l\}i\^\\,  p.  21ïlï-*îtMï;  llcnke,  dans  Her3iO|3:*s 
Enajkiop,,  IV,  p.  ;tl4;  Wa^enmann,  dans  AUffern,  deuische  biotjr.^W, 
p.  ril)7  ;  Frank,  Gesdi,  ri,  prol,  Theoî.,  Il,  p,  220*  A.  Bkîinls, 

FABRICIUS  (Jean-Albert),  théologicTi,  philoln^-ui*  el  surtout  biblio- 
grapÎH*  érudit,  iltuie  fanrille  orij^inaire  du  Holslein  entièrement  ditï'c* 
renie  tle celle  des  Fabricius  de  Nurember(j;, naipu't  le  II  novembre  KiiiH 
h  Leipzig,  nîi  il  étudia  la  théoln«<ie:  fixé  dés  UVXl  h  ïlambijur^,  ou  il 
prérb.i  sduvent,  il  y  fui  Tiotumé  pi'ufesseur  de  un  traie  el  d'ébiqueuce 
en  Ib'Jl),  à  la  mmt  de  V.  Placcius  (ilnnt  il  écrivit  la  vie  en  tête  de 
Plaa'ii  T/teatrtun  nnonymor'umrt  pscHdonymorum^l\nm\L,  171 ÏH,  in-l'oL), 
et  y  mourut  le  ÎK)  avril  17.%,  laissant  après  lui  une  fort  belle  biblîo- 
thè([ue  il' environ  I rente-deux  mille  vnlumes,  rpii  fut  vendue  après  sa 
niort  et  d<»nt  le  catal<»gue,  tort  bien  dressé,  est  encrire  recherché 
(ïlamb.,  17JH*H,  i  vol.  in-H"):  ses  manuscrits,  ainsi  que  ses  ouvrages 
inédits,  ont  |KL^sé  ilans  la  bibliothèque  de  Funiversité  de  Copen- 
hague; celle  de  Haïnbourp  possède  plusieurs  cahiers  do  notes  et  ses 
cours  manuscrits,  ainsi  que  des  lettres,  —  Travailleur  infatigable. 
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Fabricius  a  énormément  écrit;  ses  petits  ouvrages  apologétiques, 
écrits  en  allemand  et  fort  goûtés  dans  le  temps,  sont  aujourd'hui 
oubliés  {Hydrotheologie,  1730  et  1734  ;  trad.  en  fr.  sous  le  titre  de  Théok' 
gie  de  Veau  y  ou  Essai  sur  la  bonté  de  Dieu  manifestée  dans  la  création  de 
l'eauy  1741  et  1743;  Pyrotlieologie,  1732;  nouv.  éd.,  1765  ;  il  projetait  en- 
core une  Aerotheologie,  et  avait  publié  la  traduction  allemande  de 
VAstrotheologiey  1728,  souvent  réimprimée  jusqu'en  4763,  et  de  la 
Physicotlieoiogic,  1730,  13»  éd.,  1764,  ouvrages  de  TAnglais  Derbam); 
mais  ses  grands  travaux  d'histoire  littéraire  et  de  bibliographie,  fruit 
(l'une  immense  lecture  et  de  recherches  minutieuses,  n'ont  point 
encore  été  remplacés  et  restent  une  mine  féconde  de  renseigne- 
ments précieux;  si  leur  plan  souvent  défectueux  et  le  manque  de 
précision  dans  l'exposition  de  plus  d'un  détail  ne  répondent  pas  tou- 
jours aux  exigences  de  la  science  actuelle,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai 
que  l'érudition  moderne  en  ces  matières  repose  sur  les  fondements 
qu'ils  ont  posés.  Touchant  la  plupart,  par  plusieurs  côtés,-  à  la  théo- 
logie et  rendant  d'utiles  services  pour  les  recherches  les  plus 
diverses,  leur  énumération  ne  sera  pas  déplacée  ici.  L'ouvrage 
principal  de  Fabricius  est  sa  BUdioCl^ca  grxca  (Hamb.,  1705-iS, 
14  vol,  in-4°,  dont  le  premier  a  été  revu  et  augmenté  dans  une  3*  éd., 
1718  ;  les  suivants  ont  été  réiniprimcs  sans  changements  notables)  ; 
G.-G.  Harlessen  a  donné  une  nouvelle  édition,  considérablement  aug- 
mentée à  l'aide  des  suppléments  inédits  de  Fabricius  et  de  Ueumann  et 
de  ses  propres  recherches  (Hamb.,  1790-1809, 12  vol.  in-4");  malheu- 
reusement il  n'a  point  achevé  ce  travail,  qui  s'arrôte  à  la  page  344  du 
tome  XI  de  l'édition  primitive  et  auquel  manquent  ainsi,  entre  autres, 
les  articles  consacrés  aux  auteurs  grecs  sur  le  droit  et  la  médecine, 
sans  compter  les  nombreux  opuscules  et  fragments  grecs  inédits  insé- 
rés en  plusieurs  endroits  par  Fabricius,  et  que  Harless  a  en  général 
systématiquement  exclus;  un  index  alphabétique  (Hamb.,  1838,  in-i*) 
facilite  l'usage  de  la  nouvelle  édition;  Schœll  (///.sf.  de  la  liiiérat.  gr., 
2®  éd.,  Paris,  1823,  1,  p.  33-42)  a  donné  la  concordance  des  deux 
éditions  pour  faciliter  rintelligcnce  des  citations;  C.-D.  Beck  et 
G.-G.  Kùhn  ontpubliéuncertain  nombre  de  programmes  académiques 
(dont  Petzholdt  donne  l'indication)  fournissant  des  suppléments  à  la 
Bibliothèque  grecque  essentiellement  pour  les  ouvrages  de  médecine. 
A  côté  de  cet  ouvrage  vient  se  ranger  la  Bibliollieca  latiua  (Hamb., 
1697,  in-8";  o''  éd.,  augmentée  de  suppléments  considérables  et  la 
dernière  publiéepar Fabricius,  ibid.,  1721-22,  3  vol.  in-8",  i\  laquelle 
on  préfère  l'édition  de  Venise,  1728,  2.  vol.  in-4'*,  où  les  suppléments 
sont  insérés  à  leur  place);  J.-A.  Ernesti  en  a  procuré  depuis  une 
nouvelle  édition  assez  peu  correcte  (Lips.,  1773-4,  3  vol.  in-8o)  avec 
des  adjonctions  utiles,  mais  aussi  avec  des  suppressions  regretUibles, 
et  du  reste  inachevée;  un  quatrième  volume,  qui  devait  comprendre 
les  auteurs  chrétiens  elles  tables,  n'a  point  été  publié.  Ces  Bibliothè- 
ques grecque  et  latine,  disposées  d'une  manière  fort  incommode 
d'après  un  ordre  chronologique  combiné  avec  celui  des  matières,  ont 
pour  but  d'indiquer,   aussi  complètement  que   possible,   tous  les 
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f»ii\Taf,'Oïi,  niômo  les  moins  impnrtârils,  qui  nous  restent  de  Vimil- 
iiuïir  (pour  ios  grecs,  lo  moyen  à\;e  compris),  *en  y  joi^'-nant  pour 
ehiUMin  lies  déliiils  snr  leur  auteur,  sur  bs  tHlilion»  et  tes  tnidurlions 
qui  en  ont  été  faites  et  sur  les  divers  travaux  auxquels  ils  ont  dunne 
lieu»  et  en  russeuiblaut  tous  les  renseignemenls  piissitiles  sur  les  un- 
vraies  auriens  t|ni  ne  sont  pas  paneuus  jusf|n'à  mms;  mais  un  ne 
devra  point  y  ehereher  nue  vue  d'ensemble  de  la  lilM^ruture  elassi- 
que,  ni  des  apprérialions  esttiéliqnes;  en  «iutre,  l'auteur  a  insér*^  des 
rtign'ssitms  ronsidérables,  telles  que  la  bibliographie  des  ei  m  ri  les,  tant 
geuéraux  que  parlicnliers,  et  de  l'histoire  ecelésiasliijue  générale  qui 
oi'i"ii[it*  le  turne  XI  bnit  entier  et  une  partie  du  Xîl*'  de  la  Hibliofhéque 
gn'rqne  {éiL  originalei  ;  et\  J.-J.  vnn  Ivinem,  Succini:tn  introducini  in 
lat.  {eifjr.\  HUAioih.  Fabricii,  Magdeb.,  t7Hl,  2î>art,,  in-S^  —  La  Biblio 
tb^que  latine  est  eu  quelque  sorte  continuée  par  la  Biblioiheca  itifina 
medhi:  etiti/imœ  œtfnis{}l^ïn^\K,  MM-iï,  5  vol.  in-H'\  eoniplelée  eu  \1\{\ 
par  un  6^'  volume  tlù  en  majeure  partie  à  t".  Sebtetlgeu  ;  le  tout  j-evu  et 
augm.  par  Mansi,  l'atav.,  t75i,  Hpart.  in-i";  nouv.  rd.  rorr.  et  angni, 
de  tables,  Florent.,  IH^îK,  *>  part,  eu  li  voL  iu-H'}  ;  c'est  nu  diction- 
naire biographique  el  bibb»»gra()hique  des  auteurs  qui  ont  éerit  en 
latin  au  moyen  ;\ge,  jusqiies  et  y  eonipri»  le  commeuretnent  du  sei- 
zième si^ele.  Il  olfre  eu  bien  des  points  une  condensanoîi  des  mate- 
ri-lux  eoiilenus  dans  la  Hlbirnlheca  eccksiastîca  (Hanib.,  I7IH,  in-fuL), 
volumineux  re<*ueil  d(ïut  le  mau((ne  d'une  table  générale  rend 
l'usage  un  peu  <"tinipb(pié,  el  dans  lequel  Fabririus  a  réuni  Inns  les 
auteurs  dn  moyen  âge  rpù,  depuis  saint  JénVme  et  tîennadins  an 
qoalriil'me  et  au  cinquième  siècle,  Isidore  de  Séville  et  lldel\*use  de 
Tolède  au  sixième  et  au  septn'^ue»  Honorius  d'Aulun  et  Sigebert  de 
(lendjloux  an  douzième,  ont  composé  des  ouvrages  spéciaux  sur  la 
liltêralure  chrélieum.'  el  les  écrivains  errlésiastiques  ;  les  plus  inqjnr- 
tanls  avaient  déjà  été  édités,  mais  moins  correctement,  parSuOVidu^ 
Pétri  (loHlii,  puis  par  Auljert  Le  Mire  (H>ÎW)»  savants  dont  Fabhcius 
a  reproduit  les  observations  et  les  adjonctions  en  y  joignant  les 
î^ienues,  cf^mplétant  le  tout  par  le  Liber  de  ecctexùuiicis  scripwribus  do 
l'abbé  rrithèuie  {liit2),  el  par  Tiuivrage  pnsthutîur  de  Le  Mire  sur  les 
auteurs  ecclésiastiques  des  seizième  el  dix-septième  siècles  (ItiVJ), 
Cette  ]iublieation  présente  ainsi  le  plus  tomplet  recueil  de  sources 
pour  l'histoire  de  la  littérature  eccléi^iastique  des  premiers  siècles  ol 
du  moyen  âge.  Le  Centifùtium  Ltuhernnum  (Hamb.,  I72H-3II,  iî  voL  in  8<*) 
est  un  relevé  assez  indigeste  dt*  titres  «l'onvrages  de  Luther  et  de  ceux 
relatifs  à  lapërsomuMlec(.Mleriiier  et  h  la  iléfonnatii>n.  bien  remplacé, 
pour  ce  qui  concerne  les  ouvrages  sur  Luther,  par  la  munographie  de 
E,-tî.  VogeL  Bibiiothecabiographica  Imhtrann  (Halle,  1851). — La  thétdo- 
gie  peut  réclamer  d'une  manière  plus  spéciale  les  beaux  travaux  de 
Fabricius  sur  la  littérature  apocryphe;  il  débuta  fiar  utie  bonne  édi- 
tion de  (iuel(pies-uns  des  livres  deutéro-canoniques  de  l'Ancien  Testa* 
ment  {L\ber  Tobim,  Judith,  Oratio  Sianassœ,  SapietUia  el  Eccie:iiasticus,  fjt. 
tl  to-,  cumproUgomeniSf  Franef.,  IGVï  1 ,  in-H")  ;  vint  ensuite  le  Codex  apo- 
cryphus NoviTestamenti {llnmh.,  1703, 2  v*d.  in-8o:  2* éd.,  1710,  augm. 
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d'un  3'  vol.  qui  fut  réimprimé  en  1743),  'qui  fut  en  grande  partie 
reproduit  par  TAnglais  Jerem.  Jones  (New  melhod  ofsetlUng  iKecano- 
nical  authoriiy  of  the  N.  T.,  Oxf.,  1726-i7,  3  vol.  in-8*;nouv.  éd., 
17D8),  et  pour  lequel  Andr.  Birch  a  publié  un  supplément  (Auctarium 
cod.  apocr.  N.  T.  Faàriciani,  fasc.  I,  Haunis,  1804);  enfin  le  Codex 
pseudepigraphus  Veteris  Test.  (Hamb.,    1713,  in-8»;  2«  éd.,  1722-23, 
augm.  d'un  2^  vol.  qui  fut  réimprimé  en  1741);  dans  ces  deuxderr 
nières  collections,  Fabricius  a  non-seulement  rassemblé  avec  beaucoup 
de  soin  tout  ce  qu'il  put  recueillir  en  fait  de  documents,  dont  beau- 
coup étaient  inédits,  de  la  littérature  pseudépigraphe  de  TAncien  et 
du  Nouveau  Testament,  mais  il  y  a  joint  encore  une  foule  dlndications 
et  de  renseignements  utiles  ;  comprenant  l'importance  historique  de  ces 
curieux  ouvrages,  fort  négligés  jusque-là,  il  a  rendu,  par  leur  publi- 
cation, un  réel  service  à  la  science  ;  il  fraya  la  voie  aux  savants  de 
notre  siècle,  tels  que  Thilo,  Tischendorf,  Yolkmar,  Uilgenfeld,  qui 
ont  en  bien  des  points,  quoique  pas  encore  en  tous,  rendu  inutiles  les 
recueils  de  Fabricius.  Le  Deltctus  argumentorum  et  syllabus  scriptarum 
qui  veritatem  religionis  chrisiianx  asseruerunt  (Hamb.,  1725,  in-4»)  est 
une  brève  apologétique,  accompagnée  de  l'indication  détaillée  de 
tous  les  écrits  publiés  jusqu'alors  pour  défendre  le  christianisme  et 
ses  principaux  dogmes;  J.-A.  Trinius  a  donné  un  supplément  im- 
portant à  cette  bibliographie  de  l'apologétique  dans  son  Freydenker" 
Lexicon  (Lelpz,,  1759,  p.  593-876).  Le  Salutaris  lux  evaugelii  toli  orU 
exoriens  (Hamb.,  1731,  in-4*»)  est  une  histoire  érudite  de  la  propaga- 
tion du  christianisme  et  des  missions  jusqu'au  dix-huitième  siècle, 
suivie  de  la  liste  la  plus  complète  dressée  jusqu'alors  de  tous  les 
évôchés,  au  nombre  de  plus  de  quatre  mille,  ayant  existé  ou  existant 
encore  ;  l'auteur  avait  esquissé  déjà  tous  ces  derniers  ouvrages  dans 
sa  Bibliothèque  grecque — La  Bibliothecaanliquaria{]i3Lmh.,ili3f\Tk4'': 
3*  éd.,  rcv.  et  compl.  par  Schaffshausen,  ibid,,  1760,  in-4°;  il  faut  y 
joindre  J.-M.  Barthii  }fanlissa  in  Fabricii  Bibliogr.  antiquariam,  Ratisb., 
1751,  in- i",  ([ui  Inurnit  des  suppléments  non  utilisés  par  Schaffshausen, 
donne  l'indication  raisonnée  de  tous  les  ouvrages  relatifs  à  l'archéo- 
logie dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails,  spécialement  celle  des 
Hébreux,  des  (îrecs,  des  Romains  et  de  l'Eglise  chrétienne.  Les  édi- 
tions magistrales  (fue  Fabricius   a  données  de  S,   Hippolyli  Opéra 
(Hamb.,  l7iG-l8,  ^2  vol.  in-l'ol.),  de  S:  Pkilastri  De  hxresibus  (Hamb., 
1721,  in-S**;  édition  reproduite  avec  de  nouvelles  notes  posthumes 
de  Fabricius  dans  Veterum  Brixias  Episcoponon  Opéra  Jussu  card.  Qui- 
rini,  Brixia>,  1738,  in-fol.),  de  Sexii  Empirici  Opéra  gr.  et  lot.  (Lips., 
1718,  in-fol.;  2'  éd.,  Lips.,  1810-4:2,  2vol.  in-8"),  ainsi  que  celle  de 
Dion  Cassius,  publiée  par  H.-S.  Reimarus  en  partie  à  l'aide  d'un  travail 
inédit  de  Fabricius  (Hamb.,  1750-51,  2  vol.  in-fol.),  sont  encore  fort 
recherchées  aujourd'hui  ;  ajoutons  que  Fabricius  a  profité  de  l'occa- 
sion offerte  par  l'impression  de  presque  chacun  de  ses  nombreux 
ouvrages  pour  y  joindre  quelque  opuscule  inédit  de  l'antiquité,  trai- 
tant cependant  souvent  un  sujet  fort  différent;  on  ferait  de  ces  Ànec- 
dota  un  fort  gros  volume.  —  Si  aux  ouvrages  que  nous  avons  indi- 
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qiiéïi  lums  jiûpnans  encore  les  adjtïnctions  i(iif  Fabrieias  a  fournies  a 
beiUHHjiip  U'oiivrages  d'aulres  aulenrs,  tels  t\\w  Bandurii  BiUioihcca 
nummaria  (Hanib.,  1719,  in-i"l  et  Mor/iofii  Pohjhhlor  lùUrarius  (à 
ravanl-ïleniière  erliliun  ilu(|ueL  Liiber,,  \1*AÛ,  in-i'",  il  joi^'nit  ime 
savaritv  prél'aie  t4  une  ample  Tiutirt'  :<iiir  les  jfjnrnaiix  seienliliqiies  et 
littéiaire<  de  l'Eurt^pe,  repn>fbiite  el  eontinuée  |ïarJ.-J.  Seluvab  dans 
la  dernière  édition,  l.ubei^,  1717,  ^^  t.  in-4"),  nous  aurons  signalé  les 
ouvrages  de  Fabricius  les  plus  utiles  à  consulter  encore  de  nos  jours, 
mais  nous  serons  bien  loin  d'avoir  rappelé  tous  ses  éi-rits  ;  ses  disser- 
tations les  plus  importantes  ont  ete  réimpriniées  eu  un  v»dume  intitulé 
Opuscuhram  hhtnricO'Critfco-lUieranornm  Sifliofit!  (Hand),,  17;t8Jn-i"), 
--Si>urres:Labio«îrapbiedeFabriciusell  indicutiou détaillée desesou- 
vragesont  clé  écrites  avec  beaucoup  de  soin  parsongéudre  il.-S.  Uei- 
marus,  CommentarmsdeiûîaeiscripthJ.-A.FabriciiÇlhinih.,  1737, in-H*); 
il  se  priipc»srtit  aussi  de  |*ublier  la  udu mineuse  c»*rresp<jMdaure  que 
Fabricins  avait  euUt*teniie  ave<*  lessavauls  de  son  tunii»s,  mais  il  dut 
se  bornei'  au  clmix  de  lettres  écrites  à  Fabrieins  imprimées  à  la  snile 
de  la  biographie  (p.  2i:2-35ij;  divers  recueils  parus  depniïî  ont  pu- 
blié  d'autres  fragments  de  sa  correspondance  avec  G.  Cuper,  Lacruze, 
Leibnit/.,  Lttcnbach,  eti?.  Cf.  en  outre  Gœtten,  Gelehrtes  Eurofia,  l; 
Nieéron,  Uleiiu,  t.  XL  (pluseom|)lel  dans  la  trad.  allem,,  t.  XX i;  Cbaule- 
pié  JI;Schru3çkh.  Lehnsf/csctif  eibuHfjrn  ^  17*JU,  II,  p.  310;  Hirs«bing,  ilisi^ 
iUer.  Hamibuc/i,  II,  part,  l,  p.  175;  Beuehot,dans  la  ^to//r.  univ.,  n(juv, 
éd,,  XIII,  p.  ±t\};  liiehr»  flans  ï Encijktoftwdie iïEv^i'h  et  Gruber,  sect.  l, 
L  XL,  part.  H,  \i.  Gb;  Schrœder,  Lexicon  der  Hatnb.  Schriftsieiler^  II, 
238;  >hetily  et  Hertbeau,  dans  AUf)efn.  deuUche  Biofjr,,\\,  p,  5IH.  Les 
travaux  biblio;;rapbiqnes  de  Fabi'icins  sont  décrits  dans  Ic^  grands 
ouvrages  d'Mbeii,  de  Brunel  et  de  Gnesse,  ilans  la  Bibltuf/ttra  his- 
thriw  lineraria^  de  Struvius  et  Jugler  (léna,  I75i-G.*lt,  et  surtout  par 
F.-L.  Hotrrnaun,  dans  le  Serapeum^  Ititsckr.  f.  BibtiQthekwisi^etuchaft 
(t.  XIV,  Leip/..,  185.1),  i*t  par  Pelzhiddt,  Hibliolheca  bihUofjraphica 
Lei|*z.,  I8GV).  A.  Bkums. 

FACUNDUS,  évOque  d'Hermione,  dans  la  priivince  de  Byzac{'ue,  eu 
Afrique,  vivait  au  sixième  siècle  et  résidait  en  majeure  parlie  à 
Gonstantinople,  oii  il  dérendait  les  intérêts  dos  Eglises  africaines.  Il 
5*èleva  avec  énergie  contre  la  rabtes  ihtoiotjica  de  son  temps  et  contre 
la  servilité  des  évéques  en  face  des  empereui-s.  Un  suppose  i|n'il 
mourut  vers  570  ilans  Texil,  pour  n'avoir  point  vunïu  stgjier  la  con- 
damnation de  Tbéodore  de  Alopsuesle,  îles  écrits  de  Tbéodoret  et  de 
la  Lettre  d'ibas.  On  a  de  lui  plusieurs  écrits  qui  témoignent  en  faveur 
de  la  noblesse  de  ses  sentiments  :  !"  Fro  drfensione  trutiti  capitulorum 
libriXI!^  édile  par  Sirmond,  Paris,  iirJ*.),  in-»"  ;  i*^  Liba'  contra  Mucia- 
num  scholaslicum^  édité  par  le  même  ;  3'  Epistola  fidci  cniludîae  in 
defensione  irinm  capiluioruni^  dans  d'Acbéry,  SpiciUyiwn,  111,  lUlî  ss. 
-*  Voyez  CeiUicr,  HisL  des  mil,  sacr,  ei  eccUs,,  XVI,  5H  ss.;  Sirmond, 
înnotis  ad  Facundum^  au  t.  Il  de  ses  Œavrefi,  p»  ^H;  Cave,  Scriplor, 
eecUs.,  I,5i0;  Neander,  Kirchentjeschic/tle^  11,  l!o7ss. 

FâGE  (Durand)^  d'Aubais,  chef  d'une  troupe  de  camisards  sous  les 
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ordres  de  Cavalior,  et  riiii  des  pritirii^aiix  prnphMcs  ou  p- 
extatiques  des  Kiitïmts  de  Dieu,  ne  prit  les  armes  qu'iiprr  ,^ 

saisi   de  V esprit,  qui  lagitfi   de    HLli  à  1707,  et  peiiU^lre  auAf4 
Ayant  échappé  à  la  Irisle  journée  tic  Nîmes,  (jif  il  appelle  aussi  hboii-j 
chérie  de  Nîmes  (18  avril  I70i),  et  Hàville  ayant  mis  sa  UMi»  mi  prif.j 
de  eenl  pisinles,  il  M   peiulauL   six  semaines  eaehé  el  v 
ensemlile,  sans  autres  moyens  de  subsister  que  ceux  qui  i 
fournis  ehaque  jour  presque  miraeuleuseuieuL  Le  bûcher  on  ianme*j 
Tatlendaient,  s'il  était  bnribé  entre  les  mains  de  ses  ennenn?».  Mai  i 
son  bienheureux  eonsulatenr  ne  l'abandonna   point,  dit-il,  vlm] 
bonnes  pnjmesses  souvent  réitérées,  dont  il  avait  tant  île  (oisépprwè 
la  fi4Ïélité,  étaient  ce  (jui  le  suntenail.  Auiiiistié  parVillars,  il  ^'agtJi 
la  Suisse,  d'où  Mutlanl  le  décida  à  retourner  daus^  les  Céve unes,  jwtii^ 
y   ranimer  l'insm'rectiou  prestine  éteinte.  Vaincu  et  anmÎKlié  m 
seconde  lois,  il  partit  avec  Marinn .La  Valette  et  une  quinzaine daiito^ 
(2i  août  1705);  mais  ils  tri^uverrut  peu  (raccneil  à(tenêvr 
ennemie  des  inspirés.  De  HuUande  il  passa  ensuite  en  Anu 
comparut  avet*  Marion  et  Jean  Oavaîier  ilevant  le  consistoiri'  iJci  b^u^ 
friiuçaise,  qni  Unit  par  prochmier  que  leurs  extases  étaient  voluiitairw 
et  jiutignes  du   Saint-Esprit.  Pour  se  juslitier,  ils   publieront,  wttrÂ 
Taide  de  Missou,  Le  théâtre  saerédes  Cévenne'i,  etc.  i  suivi  des.4u«rf«W'' 
meiUs  prophétùjues  irElie  Siarion^  et(*.),  Londres,  I7i>7,  in-l:2,  doul  Ia  I 
déposition  de  Fagc  est  une  des  parties  les  plus  importanù^s. 

O.  OolLX, 

FAGIUS,  proprement  Buchlein  (Paul),  théologien  réformé  etli^'liml- 
sant  distingué^  naquit  en  I5t)i  h  Rheinzaberu  (en  latin,  Taifemaï  dân* 
le  l'atalinat:  ayant  cmniiu^ucé  dés  T^i^e  de  onze  ans  ses  éttnli»s  Irlti'- 
raire>  à  lleïdelher^%  il  les  continua,  totd  eu  doiniaut  di 
vivre,  î\  Strasbourg  (  l-iii),  où  il  apprit  1  hébreu  s<ius  C;i: 
suivit  avec  ardeur  l'étude  de  cette  langue  h  Isny  (Soiuitie),  oti illft 
maître  d'école  à  partir  de  1527;  soutenu  par  un  subsides  da  c«>ti- 
seil  de  cette  ville,  qui  voulait  Tavoir  connue  pasteur,  il  relonrni 
vers  L%35  à  Strasb<nirg  achever  ses  éludes  de  théob)gie,  limlru  ony> 
guant  l'hébreu,  et  reidra  à  Isny  en  Lj'17  pour  y  exercer  le  Mniù^tA"" 
avec  un  grand  riévouenient  jusrju'eu  154:2,  Intimement  lié  avec  ù 
ton  et  Bucer,  Fagius  avait  pris  part  avec  eux  h  la  dispute  de 
(janv.  152H),  ainsi  qu'avec  le  second  h  la  conférence  de  Coa?^ 
(déc.  1534)  et  à  celle  de  Smalralde  ï!o:i7);  apjielé,  après  î 
tlapitim  (nov,  1541).  à  remplacer  ce  dernier  comme  pa>teur 
Pierre-îe-Jenne,  à  Strasbourg,  il  accepta,  après  avm'r  trouvé  piiurî 
paroisse  dMsny  un  successeur  dans  la  personne  de  Jean  Marhad 
mais  se  rendit  d'abord,  du  consentement  des  autorités  de  StraslMmij 
à  Constance,  où  il  passa  deux  années  (15i^^  et  1544)  au  servi-  -  '  '^^ 
dernière  l!]glise,  tandis  que  Pierre  Martyr  prenait  ta  sm  < 
Capiton  cimmie  jjroresseur  d'exégèse  de  l'Ancien  TestamenL  Beiiii 
à  Strasbourg  en  automne  154-1,  Fagius  s'associa  avec  énergie  à  Ti 
vite  évangélique  de  Bucer,  son  maître  et  son  ami,  dont  il  devait  4 
lors  partager  les  destinées:  h  c6té  des  devoirs  de  sa  charge,  Fa 
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donnait  des  leçons  parlicuHèreà  d'hébreu,  et  fat  professeur  extraor- 

Idinaire  de  Ihcùlogie  ;  professeur  dislingué,  prédicaleur  de  lalent  et 
de  conviction,  organisateur  plein  de  fermeté,  théologien  conciliant 
comme  ses  collègues  de  Strasbourg,  dont  il  partageait  les  vues,  Fagius 
rendit  de  grands  services  à  l'Eglise  de  cette  ville;  hon  arliviU*  y  fut 
interrompue  quel<iue  temps  en^l5l(3,  année  où  rélecieor  palatin  Fré- 
déric H  1  appela  à  Heidelberg,  afin   de  dresser  pour  1  nuiversité  ua 
plan  de  réforme  que  Topposition  routinière  de  la  plupart  des  profes- 
seurs fit  échouer  (cf,  Hantz,  Lycei  Ikidtibergensis  oriffhies^  llL-idclb.^ 
1816,  p.  "lit-M).  Llnlrodnrtion  ,\  Strasbuurg  de  rinlerjni,  contre 
Hlec|uel  Fagius,  de  concert  avec  Biicer,  avaiti  lutté  de  tontes  ses  forces 
H  par  la  parole  et  par  la  plume,  (ibîigca  les  deux  amis  h  quitter  cette 
H  ville  (G  avril  1519);  ils   se  rendirent  en  Anglclerre,  où  ils  étaient 
^  appelés  par  Cranmer,  et  où  le  Fils  de  Fagius,  Paul,   étudiait  déjà 
depuis  quelque  temps  à  Cambridge.  Accueillis  avec  beaucoup  de  con- 
sidératiun,  les  deux  exilés  eurent  dès  Tahord  à  entreprendre  une  tra- 
I       ductiuu  annotée  de  la  Bible  eu  latin  devant  servir  de  base,  h  une  Bildo 
H  anglaise,  travail  resté  inachevé  et  dans  le<|uel  Fagius  s'était  chargé 
^  de  FAucien  Testament;  ensuite,  installé  à  peine  conune  professeur 
d'hébreu  à  Cambridge,  Fagius  y  mourut  le  13  novembre  15  VJ  (il  fut 
remplacé  par  Tremellius),  suivi  à  quelque  distance  par  Bucer  (:28  févr. 

11551).  Sous  le  règne  de  Marie  la  Sanguinaire,  leurs  ossements,  ù  tuus 
deux,  furent  déterrés  et  brûlés  publiquement  (ti  févr.  1550)  après  un 
prneès  en  toute  forme  ;  mais  publiquement  aussi  leur  mémoire  fut 
réhabilitée  quatre  ans  après  (3tl  juill,  15G0),  sur  rordrc  de  la  reine 
Elisabeth*  —  A  côté  de  son  activité  past  raie,  Fagius  voua  son  temps 
et  ses  forces  à  la  propagation  des  études  hébraïques  (Jean  Draco- 
nites  est  le  plus  conini  de  ses  élèves);  possédant  cette  langue  d'une 
manière  plusapprolVmdie  que  la  plupart  de  ses  cuntemponiins,  il  ren- 
seigna non-seulement  dans  un  centre  scientifique  comme  Strasbourg, 
mais  même  à  Constance  et  déjiï  dans  son  école  d'Isny,  où,  conlraire- 
lent  à  la  couttune,  il  s\dfor(,'ait  d  enllammer  pour  ses  études  de  pré- 
|dilection  ses  élèves  presque  dès  reufance,  tandis  que  plus  d'un  homme 
fait,  avide  d'apprendre  Thébreu  sous  un  maître  si  expériuienté,  venait 
Ile  trouver;  grâce  i\  la  générosité  d*un  riche  marchand  trisny,  Pierre 
'Butler,  Fagius  fonda  dans  cette  ville  unejmprimerie  hébraïque,  dont 
il  fut  hn-mèmo  Fouvrier  principal,  si  ce  n*est  même  unique,  d*où  sor* 
tirent,  en  1541  et  !5i2,  des*  productions  [remarquables,  et  qu'il  em- 
mena ensuite  avec  lui  àCunstancc.  Puur  le  diriger  dans  la  fondation 
de  cette  imprimerie,  il  avait  attiré  du  Venise  auprès  de  lui,  à  Isny,  le 

Iplus  célèbre  grammairien  juif  du  temps,  et  le  maître  des  hébraïsants 
chrétiens  du  seizième  siècle,  le  rabbin  Elic  Lévila;  il  lit  sous  sa  direc- 
tion de  grands  progrès  dans  la  connaissance  de  la  littérature 
rabbinitiuo  et  do  la  langue  chaldaïque,  et  rhonora  jus*prà  la  fin 
Domine  son  maître  vénéré.  Fagius  commença  par  la  publication  de 
plusieurs  ouvrages  de  ce  dernier,  entre  autres,  avec  préface  et  tra- 
duction latines  do  sa  façon,  hTischbi  (1511;  reprod.  à  Bâle,  1557)» 
r  explication  lexicograpliiquede  112  termes  rabbiniques  diniciles;  puis» 
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avec  préface  latiiu*  seiileiiit*nt,  ]e  M€tfturgeman{i5M),  uiidicLioimâir? 
cialilaïque  avec  explications  en  hébreiL  Pour  son  propre  cooiple.  il 
donna  (1^41),  avec  traduction  laline  et  notes  (qui  furent  reproduite* 
par  SurenhUï>iuï»  dans  son  édition  de  la  Mischnû,  16*J8-f703),  k  nscocil 
de  îsentences  des  anciens  rabbins  contenu  dans  le  Talmud  st>u5ktiin 
de  Pirke  Aboth^  ainsi  qu'une  ancienne  version  Iiébraniue,  avec  Inulftc- 
tion  latine  et  conimentairc  (iHi:^)  ;  des  Sentencei  de  Jésus  fiU  de  Sirûih, 
réinipr.  par  J.-A»  Fabricius  à  la  suite  du  Liber  d$  vUa  et  moru  Maàs, 
cum  noiU  Guulnmn  (llamb.,  1714),  et,  avec  traduction 
une  version  hébraïque  du  livre  de  Tobie(ÎM^];  cette  dcti  i 

re|»n>dnite  d'après  une  édition  deGonstantinuple  (1517),  el  U\\  tHîW^ 
primée  avec  la  traduetinii  de  Fagins{el    une  autre  |recen^i««H  h*^ 
braïque  publiée  el  traduite  par  Seb.  Munster  la  mùnio  aniiéf  VM 
dans  la  Pûtyglolte  de  Londres.  Ayant  appris  d'Eiie  Ijévila  à  anuultn; 
et  h  apprécier  la  littérature  rabbinique,  si  i^^noréo  deb  tbéolofien^ 
chrétiens,  Fa^'ius  cFiercha  à  faire  c«*niprendre  les  services  que faé- 
g6se  p<juvait  en  tirer  en  donnant,  avec  traduction  laline,  le  Cmnmm- 
taire  de  David  Kimchi  sur  les  dix  premiers  psaumes  (îsny,  1542;  t 
avec  Irad.  bien  améliorée,  Gonstantia%  loi  1),  comni entaille  qu'il  aTaîl 
édité  déjà  ti^ut  entier  en  hébreu  (Isny,  lo41,  in-fol.),  et  i|i!î!^fff»»* 
posait  de  traduire  en  entier.  Un  travail  plus  important  cî 
sidérable  est  la  tradut'ti(>n  latine,  accompagnée  d'un  counii-i. 
de  tous  les  Targum  nn  paraphrases  chaldaïques,  entreprise  vimûr- 
rable  dont  Fagius  s*orrupa  longtemps,  mais  dont  il  ne  put  pnMuT 
qu'un  premier  volume,  contenant  le  Targum  d*Onkeios  sur  k  f^tniih 
teuque  (Arfj;L*nt.,  l5iG.  in-roLj:   les  notes  dont  il  accompagna  cetti^ 
traduction,  et  qui  témoignent  de  stm  exaeie  connaissance  du  chMéi*u 
aussi  bien  que  des  rabbins  qu'il  eite  souvent,  sont  reprodoites  dan^ 
les  CriUasacri,  ainsi  que  son  commentaire  philologique*  titMiétâill  ' . 
sur  les  quatre  prerniers  cfiapitres  de  la  Genèse  (1*>t2),  ouvrasro  ifull  r»- 
produisit  raniiét'  suivante  (Constantife,  15-43,  in-4*),  moi 
une  version  allemande  iiu  texte  f.iite  par  nn  juif  et  impi  i 
tèreiihébraï([ues:  (-ntin  il  publia  cettt^  même  version  pour  r 
tateuqne  (Gonst.,   ITili,   in-i").    Mentifjnnons   encore  un  ..„..,. 
gr'atnmaire  hébraïf/ue[Consi,,  1543),   airïsi  que  deux  opuscule*  |»^ur 
défendre  la  \'érité  du  christianisme  eonlrr  k»s  Juifs,  comptée-»  din« 
les  siècles  antérieurs  paj'dcux  Juits  tk*  n.'iissance  (I5i2):  FagiUî^  a^^l 
commi'oné  l'intprttssiun.  restée  inachevée,  d'une  CoUatio  pràcipuanm 
quarumdam  translnûonum  cum  hebr.  textu  libri  Genesis  (et  rir.\  îé*  J\ 
Kxodi)y  qui  fut  réimprimée  dans  lesCnVicifûm;  enfin  la  Inl 
de  Hambûug  possède  en  manuscrit  un  commentaire  de  F-ii'nr  -ii 
les  six  preniiers  chupîiresde  la(îcnése,  éerit  pour  ses  le«;on"^  *\  ^tn*- 
bourg  en  ITiiO  et  différent  de  ses  annotations  inqjrimées.  ^    ^ 
J.Fechtii,  Historié  eccle^.XVJ  seculi Supplemetttum,  Fram^t,  i'    i.      ' 
(contient  diverses  lettres  de  Fagius);  Vita  P.  Fatfii  brevUer  desitiplà 
per  ministros  aliqaot  Ecclesix  Argentin,  (contenu  dans  Bistoria  ww  ai 
vUa  et  obitu  3L  Buceri  et  P.  ffu/ii,  editore  C.  Huberto,  Argent.  I56Î, 
în-fi»;  le  tout  réimprimé  dans  Buceri  Scripta  anglieana^  Ba^iL,  HT7, 
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în-fol.),  reprùdiiit  par  Pantaleon  duns  sa  Prosopographia^  Bii^il.,  1365, 
in-foL,  t.  ni,  p.  311  ;  Gesnor,  Bibtioiheca  univ.^  1545,  p.  5,18,  et  Frisii 
Bibiioihua,  1583,  p.  a%;  M.  Adam,  Vitœ  German,  iheoîo^j.  filO^,  p.  99; 
Brucker,  Ehrentempel^  1747,1,  p,  17  ;  Chr.Seyfried,  Tmtamen historicum 
de  vUa  et  merUis  P,  Fagii,  Altorf,  1736,  in-4*  ;  Uaag,  France  protest.,  Jll, 
p»71;Baym,  Capito  u,  Butzer^FAbcvÇeM^  1857,  passim;  L,  Geiger,  Bas 
Studium  der  hibr.  Sprache  in  Deulschland^  Breslau,  1870,  p.  57,  et  daiis 
Allymu  Deutsche  Biogr,^  L  YI,  p.  533.  A*  Beunus, 

FAimS.  Voyex  imie. 

FAMILISTES,  nom  d'iiiu^.  secte  qui  parut  au  seizième  siècle  cl  qui 
s'iiitilulait  elle-nn>nie  familia  caritath,  famille  ou  maison  d*amuur- 
Celte  secte  avait  pour  chef  un  certain  Heurî-Nicolas,  de  Munster,  qui 
vivait  en  Hollande  et  dont  les  doctrines  se  rapprochaient  de  celles  des 
anabaptistes.  Il  passa  en  Angleterre  h  la  fin  du  rf'gne  d'Edouard  VI, 
mais  ne  fit  une  propaf^ande  sérieuse  que  sous  celui  d'EHsabeth,  qui 
ordonna  une  t^mpn^tc  et  des  poursuites  eontre  ses  adhérents,  accusés, 
faussement  sans  doute,  de  toutes  sortes *dc  désordres.  Dans  une  con- 
fession do  foi,  publiée  en  1575,  les  faniiljstes  protestent  contre  Tac- 
cusation  de  s'écarter  de  la  pure  doelririe  évan^^élique.  Leur  tendance 
était  essentieyement  my^^tiquc.  M4yfse  n'a  prêché  que  l'espérance,  et 
Jésus-tihrist  que  la  Tni:  les  familistes  prêchent  Tamour.  Henri-Nicolas 
afllrmait  que,  par  l" amour,  il  étail  devenu  participant  de  la  divinité, 
et  <|ue  le  môme  sort  attendait  tous  ceux  qui  se  rattacheraient  à  ses 
doctrines. 

FANATISME,  qui  vient  du  latin  fanum,  temple,  désignait,  aux  dix- 
seplirMUé  et  dix-huitième  siècles,  rexaltation  de  ceux  qnt  se  flattent 
de  recevoir  des  révclatiims  divines.  Mahomet, |lIrom\vell  étaient  appelés 
des  fanatiques.  De  même  les  Cévenols.  «  On  leur  avait  drmné  ce  nom, 
dit  Saint-Simon  {^fétnoires,  i.  H, p.  450),  parce  que  ehaqtie  troupe  con- 
sidérable do  ces  protestants  révoltés  avait  avec  eux  r[iielque  prétendu 
prophète   ou  prophélesse.  »  Actuellement,  ce  mot  signiJîe  un  zèle 
i*xcessif,  moins  pour  la  religion  en  gérnjral,  que  pour  une  certaine 
Eglise,  pour  un  culte  spécial,  pour  quelqrte  forme  parliculièro  do  la 
pieté.  Au  lieu  de  considérer  la  vérité  religieuse  dans  son  ensemble  et 
de  rhonorer  partout  oh  il  s'en|manilestG  quelque  élément,  le  fanatique 
ne  veut  connaître  que  Tidée  fixe  au  triomphe  de  laquelle  il  s'est 
consacré.  Une  telle  disposition  implique  une  certaine  élrortesse  de  la 
pensée,  une  oblitération  de  riutelligence.  On  a  dit  avec  vérité  :  Si  le 
fanatisme  consentait  î\  rélléchir,  il  ne  serait  plus  le  fanatisme.  Par 
cet  aveuglement,  il  s'allie  nalureîlement  h  robscuranlisme,  il   est 
opposé  aux  progrès  de  la  science  et  de  la  civilisation.  Le  fanatisme 
implïtpie  aussi  une  oblitération  de  la  sensilùlrté,  il  est  inaccessible  à 
la  pitié,  implacable,  cruel»  persécuteur.  La  conscience  pareillement 
subit  une  dépression;  le  fanaticjue  emploie  tous  les  moyens  légitimes 
et  illégitimes  qui  lui  paraissent  servir  sa  cause  ;  il  n'écoute,  ou  plutôt 
il  n'entend  plus  la  voix  intérieure  qui  nous  fait  discerner  le  juste  de 
rinjuste.  Par  contre,  Fardeur  du  fanatique  est  inlatigable;  toute  la 
force  de  son  âme  est  passée  en  activité  incessante,  qu'aucun  obstacle 
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n*arrèlc  ni  n^instruit.  Le  fanatisme  est  donc  une  déviation  de  la  \i| 
religieusCi  résuUanL  d'im  développement  exclusif  de  la  volonté,  àû^ 
détriment  de  la  pensée  et  du  sentiment.  Du  reste,  une  pareille  énergie 
sans  iv^\g  et  sans  mesure  n'apparaît  pas  seulement  dans  le  domaine 
de  la  religion.  Tour  à  tour  la  lillérature,  Tari,  la  politique  et  la  phh 
lûsopliie  ont  eu  leurs  sectes  violentes  et  aveugles.  Mais  il  faul  recun 
naître  que  le  lauati^me  sévit  surtout  dans  la  sphère  religieuse.  Toute 
les  religions,  à  des  degrés  divers,  il  est  vrai,  nous  ea  oflrenl  ûe 
exemples.  Les  disciples  mômes  de  Jésus-Christ  n  en  furent  pas  pr 
servt'isfLuc,  IX,  5 i).  Malgré  les  paroles  que  le  Maître  prononça  dan 
cette  occasiinij  les  partis  r<^ligieo\%  au  sein  de  !a  chrétienté»  ont  plus 
d'une  fois  eu  recours  au  fer  et  au  feu  pour  combattre  leui's  advci- 
saires,  ne  s'aperccvant  pas  qu'ils  déshonoraient  ainsi  TEvangile 
celui  qui  fut  doux  et  humble  de  cœur,  A.  Matteb. 

PAEABI  AL.  Voyez  Arabes  (Philosophie  des). 

FAKEL  (Guillaume)  [li89-15<]5],  d'origine  noble,  naquit  au  village T 
des  Fareîs,  près  de  Gap,  en  Dauphîtié.  Fils  très4endre  de  pareals  ^ 
pieux,  mais  peu  éclairés,  il  fut  formé,  dès  son  jeune  âge,  aux  pra- 
tiques de  la  dévotion  la  phis  bigote.  Possédé  d*un  ardent  désir  de 
s'instruire»  qu*il  ne  pouvait  satisfaire  dans  les  vallées  du  Dauphiné,  il| 
obtint,  non  sans  peine,  de  son  père  l'autorisation  d'étudier  h  Paris  où 
il  arriva  vers  1508.  La  corruption  des  grandes  villes  ratl'ecla  doulou- 
reusement, <t  A  Lyon,  disait-il,  où  jour  et  nuit  cloches  sonnoient.,. 
seulement  en  passant  par^la  ville  et  n'y  arrestant  guères,  encore 
que  je  fusse  du  tout  papiste,  j'estoy  ravy  que  Dieu  du  tout  n  aîivs- 1 
raoii  une  telle  ville  »  j(Hermiuj.,  1,  p.  179).  A  FUniversité  de  Paris» 
il  se  joignit  aux  jeunes  hommes  sérieux  qu'entraînait  le  souffle  d'idées 
nouvelles  et  dont  Jacques  Le  Fèvre  d'Etaples  était  le  principal  jï^'pa- 
gateur.  Farel  suivit  avec  ardeur  les  directions  religieuses  de  ce  maître 
vénéré.  Cœur  foncièrement  honni^te  et  pieux,  et  d'une  rare  droiliifè, 
Faret  se  livra,  dès  Fabord,  aux  actes  de  la  dévotion  la  plus  rigide;! 
mais  ne  pouvant  réussir  à  trouver  la  paix  de  l'âme,  et  d'ailleurs  ré-  j 
volté  par  les  mœurs  déverg«indées  du  clergé,  il  finit  par  reconnaître 
les  superstitions  de  TEglise  romaine  et  fut  amené  peu  à  peu  au  vrai 
christianisme.  Dès  lors,  profondément  touché  de  la  grâce  de  Dieu,  il  j 
se  serait  regardé  comme  «  merveilteusement  ingrat  et  méconnaîs- 
saut,  si,  jour  et  nuit,  il  n'avait  pensé  à  un  tel  bienfait;  s'il  ne  s'em- 
ployait à  tâcher  que  tous  soient  participants  de  tel  et  si  grand  bien, 
pour  louer,  servir  et  invoquer  purement  Dieu  »  {Ep.  à  tous  seigiteun) 
La  crise  de  sa  conversion  fut  lente  ;  elle  dura  trois  ans  (1518-21).  Il 
faut  lire  ses  lettres  à  Gaïéot,  à  Martin  llanoyer  (UerœJnj,,  II),  cl^oa  , 
Epître  à  tous  seigneurs^  pour  comprendre  le  long  et  pénible  enfan-l 
tement  de  cette  foi  qui  devait  faire  de  Farel  un  des  plus  vaillants 
champions  de  la  Réforme.— Maître  es  arts  en  i317,il  enseignait,en  !5^l, 
comme  régent  au  collège  du  Cardinal  Le  Moine,  où  sa  piéti^  et  Tin- 
térêt  cordial  qu'il  témoignait  à  ses  élèves  lui  valurent  d*ardentc*et 
durables  amitiés,  lorsqu'il  fut  obligé  de  quitter  Paris  à  cause  de  ses 
opinions  religieuses.  Il  se  rendit  h  Meaux  et  se  joignit  aux  savants 
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qu'attirail  révGfïtie  Briçonnet.  Mais  les  p^emi^rcs  persécutions  ( 
contre  les  évangéli*[oes  le  rorct^rent  hierilùt  à  s'éloigner.  U  lit  alors  une 
teutalive  d' evangélisation  h  (iap,  puis  en  Guyeiitie,  et  au  mois  de 
décembre  !523  il  arrivait  à  Bille»  oii  il  deniantia  et  obtint  du  Conseil 
la  dispute  du  21  février  1521,  dont  il  fut  Vun  des  principaux  tenants. 
Bille  servait  alors  de  refuge  à  unrert.'un  nombre  de  Français  exilés 
de  leur  patrie  pour  cause  de  religion  :  Farci  les  groupa  en  une  Eglise 
et  Tut  leur  premier  pasteur.  Malheureusement  le  Conseil  vint  inter- 
rompre ces  prédications  en  ordonnant  au  jeune  réformateur  de 
quiUerla  ville  dans  les  trois  jours.  Il  se  rendit  à  Monibéliard  et  tenta 
révangélisation  de  ce  comté.  Appuyé  par  une  partie  des  habitants  et 
parle  suzerain,  il  se  mit  à  ranivre  avec  une  impétuosité  que  Inexpé- 
rience et  une  piété  plus  int\re  ne  devaient  pas  tarder  à  modérer. 
Uuelques  semaines  s'étaient  h  peine  écuulées  que,  déjA,  il  faisait  des 
prodiges.  Mais  rarchevéquo  de  Bcsan<;on  finit  par  slnquiéter,  ©l, 
par  ses  menées,  réussit  h  éloij^ner  le  fougueux  prédicateur  qui  se 
relira  fi  Strasbourg.  —  Ces  années  d'insuccès  n'ont  pas  été  perdues 
pour  Farel  :  bien  accueilli  dïEcoîampade,  Zwingle,  B.  Hnller,  Capi- 
ton, Bucer  et  autres  réfornialeurs  de  la  haute  Allemagne,  il  relira  de 
ces  relations  un  certain  esprit  de  largeur  et  de  tolérance  qui  se  re- 
trouve sinon  toujours  dnns  ses  actes,  du  moins  dans  ses  écrits.  OEco- 
lampade,  entre  autres,  exerça  sur  lui  une  grande  influence  et  contribua 
à  faire  de  lui  ce  prédicateur  pralique  par  excellence,  cet  Homme  de 
Dieu  (jui  cherchait  avant  tout  h  tourner  les  cu*urs  vers  rElernel,  à 
leur  faire  connaître  leur  misère  pour  les  amener  repentants  au  pied 
de  la  croix  de  Christ.  En  aulnmne  15^6,  Farel  était  sufflsanmient 
préparé  pour  que  ses  amis  de  Strasbourg  lui  conseillassent  de  se 
rendre  h  Berne  afin  d'y  éva^géli^er  les  districts  romands  sujets  do 
celte  république.  —  Une  nouvelle  pcri<HÎe  «l'activité  commence  pour 
le  icft»rruateur.  Il  s'établit  en  premier  lieu  ;\  Aigle ^  oir,  sous  le  nom 
de  C  Ur^inus,  il  ouvre  une  écule  et  travaille  avec  beaucoup  do  pru- 
dence *k  la  d illusion  de  FEvangile  jusqu'au  jour  oîi  le  succès  de  la 
dispute  de  Berne  vint  régulariser  sa  position.  Dés  lors,  il  proc6do 
hardiment  ;  il  installe  des  pasteurs  h  Aigle,  h  Bex,  dans  les  Ormonls; 
puis  il  évangélise  les  bords  du  hic  de  Bien  ne,  établit  la  Béforme  h 
Migrât  et  visite  la  plupart  des  villes  du  pays  de  Vaud.  C'est  ainsi  qu'il 
parcourt  les  vallées  de  la  Suisse  occidentale,  dénonçant  la  fausseté 
de  In  doctrine  catholique.  Ees  églises  lui  sont-elles  fermées,  il  proche 
dans  les  maisons  ou  sur  les  places  publiques.  Des  populations  avides 
d*entendre  la  Parole  de  Dieu  se  jucssenl  auîunr  de  lui  pour  écouler 
s;t  prédication  toujours  nctte^  incisive,  énergique.  Souvent,  à  peine 
a-t-il  réussi  i\  déposer  le  germe  de  l'Evangile  dans  rme  localité  qu'il 
se  voit  obligé  de  la  quitter.  Il  laisse  alors  passer  quelques  mois,  puis 
il  revient  constater  les  résultais  de  son  œuvre  et  encourager  ses  par- 
tisans. Leur  uuiubre  aiigniente-l-il,  devient-il  stiftlsant  pruir  conlm* 
balancer  le  parli  catholique,  les  réformés  demandent  aussilAt  une  as- 
send>léç  populaire.  L'abolition  delà  messe  y  est  mise  aux  voix  et  Toi'^lre 
nouveau  oJticiellement  proclamé  à  la  majorité  des  votants.  Les  catho- 
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Emw<  î'^mnortent-ils .  m  padente  «rnelqiie  temps,  pour  de  nooreau 
cnn>iiiter  le  leiipie,  ?irpi  ^t  'ronàtammpnt  en  route,  car  partout  sa 
prr^enf:^  >5î  7?^!amee.  ia  3ro»iisxtHi2re  ictiyité  demande  à  chaque  inà- 
îant    m  loureaii  -hamp  i'u-rioiu  En  13C£2.  comme  il  revenait  d'un 
cnilnoiie  ûmî  L*-*  r.iilee*  Tnmioiîi»  au  Piémont,  il  s'arrête  à  Genève^ 
oh  irjà  Tneiqnei  TrEurs  -^e  tournaient  vers  FEvangile.  Une  violente 
oppi)*uion  'ie^  inître*  T  jniiçe  inutter  Li  ville;  mais  il  y  envoie  Fro- 
ment. Bientôt  1  lent  j  :«u»iuner.  et  avecjfaîde  de  Froment  et  de 
?:n»î,  ipr^  «ienx  iispuie:?  «H  .JiMuit  moLi  de  luttes  et  de  persévé- 
î^mi.s  '^d'ortc:.  û  parrieîit  i  j  5ûn*  .iooiir  la  messe.  Pendant  les  années 
f  .^33  et  l.lSiî.  Fir-i  5iit  «ie  «iaïkrve  le  centre  de  Tévangélisation  du 
par?   ie  Vmd  ^^t  «in  tThaJiiaiV.  5e  p«>uvant  suffire  à  la  lâche  qui  lui 
incnmne.  il  appelle  Fiiu^  1  ?*>&  litie  :  puis,  apprenant  que  Calvin  est 
en  'lasrûia!^  i  »jenêve.  il  lui  parte  ivei:  tant  d'autorité  qu'il  lui  arrache 
la  pnmet^se  ^ij  re^îter.  —  Le  -jucfès  de  la  dispute  de  Lausanne  (oc- 
tobre I5:ki'  permet  i  Fnrei  r-ttiûiir  la  Réforme  dans  le  pays  de  Vaud; 
puis,  remettant  fansinne  1  ^j^t>  d  >' occupe  activement,  de  concert 
avec  ilaivin.  *te  J'3rginisiti<>n  de  l'E^dise  de  Genève  et  de  la  rédaction 
iftine  «rinresàon  de  5bi  «xue  tout  •rit»>yen  est  tenu  d'accepter.  Ces  cxi- 
gHice<,  au  m»:m:?  pn-matar^et?^.  soulèvent  de  vives  protestations  de  la 
part  iie<  bcureeois  irrite^  «ie  la  iii:Hrip|îne  sévère  imposée  par  les  minis- 
tres. Le<  paCTTijtet*.  «^ vivaient briîîe  Tautorité  des  évéques,  s'indignaient 
à  la  pensée  de  ?e  «rourber  sous  on  jou|r  nouveau.  Ceux  qui  formeronl 
plus  tard  le  parti  des  Libertins>  exploitèrent  ces  mécontentements; 
ils  prQdtèrent  de  »iémélés  survenus  entre  Berne  et  Gienève  an  sujet 
des  cén»mi.ciie*  reli:ifeuses^«*t  lie  ceftains  points  de  juridiction;  ils  réus- 
sirent à  s*  emparer  du  pouvoir  et  exilèrent  Farel  et  Calvin  (!8  avril  1538), 
qni  *e  retiri^^rerL:  i  Bdie.  «f  où  Calvin  se  rendit  à  Strasbourg  et  Farel 
à  5eîi'!iiàtel.  —  Depuis  «-ette  ^Oi^Jine  jusqu'à  sa  mort,  Farel  resta  à 
la  tète  **>  rF.^:se  de  NeacàlteL  au  service  de  laquelle  il  mil  toute 
54ja  ardeur  et  t3ut  s>a  d'?v*:.ciement.  U  s'occupa  tout  particulièrement 
de  ^jn  «:rrtfiisation  et  y  tic  pu'oiier  en  I34i  !553  et  t36i  des  Ordon- 
nances et^H*ît*ia.>ti«4nes  .iin>  Lest^uelles  on  remarque  une  véritable 
séparatioc  entre  le  p«:uvi>iret:clesiastique|etle  pouvoir  civil.  Du  reste, 
ce  pijint  ei:''epté.  oes  Ord- -naances  sont,  à  quelques  différences  près, 
la  repr«:duotiv.n  de  celles  dont  CaMn  dotait  Genève  aux  mêmes 
époques.  —  A  part  divers  démêlés  soit  avec  le  gouvernement,  soit 
avec  ses  c»>Ilè2:utrs,  au  sujet  de  la  discipline,  on  peut  dire  que  son 
pastorat  à  Xeuchitel  fut  i^ênéralement  paisible.  Tout  en  veillant  arec 
zèle  aux  di>%«>irs  de  sa  ohar^re.  il  ne  cessait  cependant  de  se  préoccu- 
per de  Genève,  et  quand  les  C«>useils  de  cette  ville  rappelèrent  Cal- 
vin, il  joignit  ses  efforts  aux  leurs,  et,  par  ses  adjurations,  fit  tomber 
la  résistance  de  s«jn  ami.  —  Depuis  la  mort  de  Zwingle,  d'CEcolam- 
pade  et  de  B.  Haller,  Farel  se  trouve  évidemment  le  chef  des  réformés 
de  France  et  même  de  Suisse.  Les  évangéliques  de  France,  en  pa^ 
tirjilier,  s'en  rapportent  sans  cesse  à  lui  et  \ieiment  puiser  dans  son 
activité  passionnée  un  renouvellement  de  zèle.  Pendant  les  dix-hoit 
mois  qu'il  passe  à  Genève  avec  Calvin,  Farel  est  encore  à  la  tête  des 
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affaires;  les  Coiisinlsnc  traitent  gu6re  qu'avec  tni  t-l  les  réformateurs 
suisses  continui'iit  à  satiresscr  à  lui.  l'.cpendaïil  Calvin  rnmmem^e  à 
pnmdre  de  rasreodanl;  c/esl  lui  qui  eî>l  *^harg<^  gLMiéraleruuut  de  kt 
correspuiidniice  des  pa*toiii-s|de  (içu»no;  c'est  lui  qui  va  à  Lausanne, 
puis  à  Berne,  défeiulro  Viret  contre  les  aLUquei»  do  Caroli,  et  Ton 
prejid  peu  à  peu  rhabilutlt*^  de  s'adresser  h  Calvin.  Farel  est  le  pre* 
ïiiier  à  rri  diuuior  l^'xemplc;  il  clierehe  à  s'effacer  et  s'effacera  tou- 
jours plus,  autant  par  prudence  que  par  un  jnsle  hommage  rendu 
aux  taïeiitsde  Sun  rullègiio.  Mien  nV*st  plus  touchant  que  cette  humij 
lite  avec  laquelle  celui  qui  est  comme  le  père  spirituel  de  la  Suisse 
roraiiîide,  j-emel  le  gouvernement  à  son  Jeune  auxiliaire  et  se  range 
avec  ardeur  sous  ses  ordres,  Farel  n'a  plus  qu'une  pensée  :  faciliter  à 
tjalvin  la  lâche  immense  qui  lui  inionibe.  Les  rapports  entre  Cahlu 
et  h*s  (^jiiMiils  de  Cenève  devenaient-ils  diniriles,  Topposilion  se 
luoiitriot-eile  menaçante,  l'on  vi)yait  accourir  Tinfatigahle  vieillard 
qui  venait  soutenir  son  collègue  et  réclamer  sa  part  du  fardeau  que 
par  deeix  fois  il  lui  avait  imposé.  Son  abdication  n'est  donc  pas  com- 
[ïlcte  ;  s'il  laisse  à  Calvin  les  rênes  fin  gouverncmenL  il  reste  VXmc 
du  mouvement  et  ne  cesse  de  ptjursuivre  le  but  pour  lequel  il  s'est 
constamment  dévoué.  L^iinion  des  pruteslanls  devient  sa  préoccupa- 
tion nmstaute.  11  est  en  corrt*spondance  suivie  avec  Buccr  h  Stras- 
bourpj,  Th.  Blaurer  à  Tubingue,  Bullinger  h  Zurich,  L  Ualler  à 
Berne,  elc.  C'est  lui  qui  pousse  Calvin  h  la  réilaction  du  Comettsus 
Tîgtuinus^  cl  qui»  ensuitc.%  fait  réussir  lajnégocialion.  C'est  lui  qui  est 
toujours  disposé  à  faire  de  nouvelles  lenlatives  pour  réconcilier  les 
lulhérietïs  et  les  réformés.  —  De  I5:i8  à  L'iU,  l'Eglise  de  NeucliAtel 
Tabsiïrbe  tout  parlicnlicrement,  il  nen  continue  pas  moins  ses  tiuir- 
ïu'*cs  fl'évangclisation  dans  tout  le  Jura.  Souvent  il  essaye  d'arracher 
le  Landeruri  au  catholicisme,  mais  en  vain.  Désireux  de  réparer  cet 
échec,  il  accueilk  avec  empressement  un  appel  des  protestants  de 
Metz.  En  dépit  du  clergé,  il  fait  une  série  de  prédications  dans  la 
ville  d'abord:  puis  ^  doux  lieues  de  Metz,  îi  Corïe,  dont  le  château 
appartenait  à  Guillaume  de  Furstonberg,  Eu  vain  le  duc  de  Cuise  fait 
surprctïdre  une  des  assemblées,  Farel,  quoique  blessé,  réussit  k  ga- 
gner Strasbourg,  d'où  il  revient  à  Neuchilcl  après  dix  mois  d'ab- 
sence. En  1557,  le  gouvernement  genevois  1  envoie,  ainsi  que  Th.  de 
Bé/e ,  auprès  des  cantons  évangéîiques  et  des  princes  prfdestaats 
d  Allcmii^ue,  pour  les  prier  de  s'intéresser  au  nort  des  réformés  de 
Franc  ^  persécutés.  Quelques  mois  plus  lard,  il  part  pour  une  mission 
analogue  au  nom  des  Kglises  de  Fran(*e.  — Jusqu'alors  Farel  n'avait 
gubrù  sonpé  au  mariage;  le  désir  lui  vint  de  se  donner  une  compagne 
pour  SCS  vieux  jours.  Le  i(»  décembre  1558,  \  l'âge  de  soixante-neuf 
ans,  il  épousa  Marie  Torel,  de  Rouen,  réfugiée  ;i  .Neuchâtel  pour 
canne  de  rcUgion.  11  en  eut  un  fils  qui  mourut  en  bas  Age.  Cette 
décision  du  vieillard  fut  vivement  blâmée  de  ses  amis;  mais  elle  n  ar- 
rcla  point  ses  courses  missionnaires.  A  peine  était-il  marié  qu'il  se 
rendait  dans  le  comté  de  Nassau,  auprès  d'une  Eglise  de  réfugiés  iVau- 
f;ais.  A  la  lin  de  Fanuée  1501 ,  ii  eut  la  joie  de  recevoir  un  appel  de  sa 
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ville  natale,  11  so  met  aiis<>il5t  en  route/farme  4  Grenoblr,  |jm?a 
Gap,  nii  il  îiri nonce  la  Parole  de  vie  devant  dejn  fuule*5  bien  dispo«én.  ' 
En  ioGi,  il  recevait  les  derniers  adienx  de  Calvin  et  l'année  suivwle, 
malgré  ses  soixante-seize  ans,  il  ne   dirigeait  de  nonvctiu  vm  sa 
chère  l*2glise  de  Metz,  où  tl  i>rt^clia  deux  fois.  Epuisé  par  tant  defi- 
lignes,  il  rendit  son  ftnie  i\  Dien  le  Va  septembre  1565.  —  Plein d'a^ 
deur  et  d'intrépidité,  Farel  ne  snl  pas  tonjaurs  résistera  la véhémcotis 
qui  faisait  le  fond  de  son  raraetère.  Mais  il  accueillait  a\*     ' 
parfaite  humilité  les  remontrances  de  ses  amis.  Peu  h  peu 
à  se  modérer  si  bien  que  Urynivus  'engage  Calvin  à  imiter  ï>a  doucHir 
(Hcrminj.»  IV,  p.  dHlî).  Cœur  chaud,  ami  dévoué,  d'une  piété  ain^^ 
égale,  il  ne  eonnaissait  d'autre  ambition  que  celle  de  servir  ChrîfL  fl 
s'impose  à  nous  comme  orateur  populaire,  comme  un  ardeal  mis- 
sionnaire qui  brûlnit  du  désir  (rarrartier  le  »  pauvre  petiple  «  n  m). 
ignorance  et  à  sa  superstition.  11  avait  le  geste  puissant,  lapantlêdt' 
feu,  la  voix  de  tonnerre,  T imagination  vive  et  enthousiaste,  dcîs  mots 
saisissants  et  populaires;  tout  venait  servir  chez  lui  des  coiivicli«)tts 
profondes  et  lui  permettait  de  [produire  un  grand  effet.  Th.deBèifi 
nous  dit  que  ses  prières  étaient  <t  si  ferventes  qu'on  ne  pf»uvait  le* 
entendre  sans  être  ravi  et  pour  ainsi  dire  élevé  jusqu'au  ciel  ►»  (Th, 
de  Béxe,    Icônes),   On  i-omprend  que  sa  vie  errante  ne  bii  bissut 
pas  de  temps  pour  des  teuvres  théologiques  ou  littéraires.  11  aTaitI 
d'ailleurs  peu  de  goût  pour  un  travail  de  plume  lent  et  réfléchi, cl  il  ' 
reconnaît  lui-mémo  que  lorsqu'il  veut  écrire ,  les  idées  se  pJtîteût 
sans  ordre  dans  son  esprit  avec  une  inq)étuosité  tjui  ne  lai  pemd  j 
pas  de  les  élaborer  et  de  chen'her  l'expre^siiai  juste.  Son  styk  ^^d 
ressent  de  cette  disposition  de  son  esprit;  sa  phrase  est  enibArrj**éa 
et  souvent  peu  claire.  Il  ne  fut  cependant  pas  étrangeraiiiqueilious 
théologiques  de  son  temps.  11  savait  serrer  de  prés  un  raisimnemenl  1 
et  se  montrer  logique,  mais  Tamour  du  système  ne  lui  ûl  jaffiti*1 
sacrifier  !e  bon  sens  h  la  logique,  et  une  inconséquence  ne  reUfuj'ft  ' 
pas.  —  Ses  idées  théoiogigaes  suliirent,  eu  premier  lieu»  Tinfluence 
d'CEcolampade  et  de  ZwingUnpnis,  plus  tard,  celle  de  Caltia.  Oqoij 
fait  son  originalité,  ee  ne  sont  pas  ses  opinions,  qui  ne  diffèrent  | 
sensiblement  de  celles  des  autres  réfurmateurs,  si  ce  n'est  peui-êW 
quelquefiâs  par  plus  de  mesure,  mais  bien  la  manière  dont  il  en^i^ 
sage  les  questions.  Sans<>tre  dépourvu  d'un  mysticisme  de  boa  *li 
il  considère  toutes  choses  au  point  de  vue  pratique.  La  Bible  e^ll 
seule  hase  et  règle  do  foi;  il  n'y  faut  rien  ajouter,  ni  retranci 
mais,  en  matière  de  salut,  tout  ce  qui  n'est  pas  clairement  et  uetti 
meut  fondé  sur  elle  doit  être  rejeté.  Il  reconnaît  que  la  nature  I 
maine  a  été  viciée  par  le  péché,  et  que,  par  suite  du  péché  û'Sdài 
tous  les  hommes  ont  péché  et  méritent  la  mort;  toutefois,  les  enfiii 
d*Adam  sont  punis,  «  non  parce  que  leur  père  a  péché,  mai^  pu 
qu'eux  ont  péché  comme  Adam.  »  11  partage  les  idées  de  CiUvins 
le  libre  arbitre  et  la  prédestination,  mais  il  reconnaît  cependtôlj 
Phomme  une  certaim*  hberlé  el  ne  se  disî^innile  point  que  l'I 
a*est  pas  claire  sur  cette  question  de  la  prédestination  ;  aussi  i 
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mandait-il  ntix  pasteurs  «  cîe  Iravaîlli^r  arlivemont  à  amener  des 
âmes  i\  t^hrist»  sans  siïiqiùrter  du  couseil  inrompriéhensîble  de 
Dieu*  «  —  Les  cruixes  sont  la  cons(^qiienco  do  la  foi,  car  Dieu  a 
créé  rhnmme  non  pas  oisif,  mais  actif,  et  cette  ariivité  s'aeromplit 
ave<^  l'aide  du  Sainl-Esprit,  qui  es^t  acroniée  an  croyaut  seul.  —  Farel 
a  étr  ari'usr  di^  tendances  antitiinilaires.  Ce  C|ui  a  donné  quelque 
f^indemeril  à  relie  amisation,  c'est  qu'il  exalte  sans  cesse,  et  d'une 
manière  toute  spéciale,  la  personne  du  Père  ;  c'est  Dieu  qu'il  faut 
seul  adorer;  c'est  Dieu  qui  a  eu  pilic  de  nous;  c*esl  Dieu  tpii  nous 
Jisauve,  par  Christ  sans  doute*  mais  Jésus  n'esl  que  le  moyen  de  notre 
hit.  Dieu  seul  en  est  rauteur,  et  il  semble  parlois  que  c'est  h  lui 
îul  que  nous  devons  notre  reconnaissance.  Farci  lut  profcmdément 
surpris  et  aftlige  de  vnirsa  ftii  suspectée,  et  il  ne  laissa  échapper 
aucune  occasion  d'affirmer  qu'il  acceptait  l'opinion  Iraditionnelle  de 
la  Trinité.  Sa  sincérité  ne  peut  être  mise  en  doute;  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  la  tournure  de  son  esprit  le  poussait^  à  son  insu,  à 
dévier  quelque  peu,  sur  ce  point,  de  la  croyance  orthodoxe,  —  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Le  Sommaire,  composé  à  Montbéliard 
en  1524  {2»  éd.,  15:JI,  réimprimée  par  J.-G.  Baum,  Genève,  1867, 
I  vol.  in-li,  3*  éd.,  augmentée  en  lo5i).  C*est  un  abrégé  de  la  reli- 
gion chrétienne,  la  première  dogmatique  en  langue  française;  La 
manière  et  fasson  (NeuchAtel,  15.Ti,  petit  in-l2,  réirnprinjc  parBaura, 
Strasbourg,  IH/iO),  qui  doit  être  la  plus  ancienne  de  nos  liturgies; 
Leglatve  de  ki  parolit  {Gcnvxe,  1550,  1  vol.  in-t2),  dirigé  contre  un 
cordelicr  libertin;  Du  rray  usage  de  îa  Croix  (Genève,  1560,  1  vol. 
in-IB,  réimp.  Fick.,  Genève,  t867);  des  Epitres  si  ferventes  et  si 
évangéliques  qu'elles  rappellent  involontairement  celles  des  apôtres. 
^  Sources  :  Ouvrages  et  autres  éci'ils  de  Farel  publiés  ou  inédits 
(voyez  la  liste  :  France  protestante,  art.  Farel)  ;  A.-L.  Herminjard,  Cor- 
respondance des  réformateurs  dans  les  patfs  de  langue  française,  5  vol. 
ont  paru;  Cahûni  opera^  éd.  Baum,  Gunitz  et  Reuss;  Bulletin  du 
prot^  français,  passim.  Ouvrages  généraux  sur  l'histoire  suisse  et  This- 
toire  delà  lléformation,  tels  tjue  ceux  de  Kochat,  Vuillemin,  A.  Eloget, 
Merle  d'Aubif^né,  J.  Bonnet,  Puaux,  Gaberel»  etc.  ;  Ancillon,  Vie  de 
Farel,  Amsterdam,  IGÎH,  1  vol.  in-12;  Kirchhoff,  /?ûj  Lcôen  Farels^ 
Zurich,  1831  et  i8:î3,  2  vol.in-S';  Charles  Cheuevière,  Far^/,  frow^nf 
êl  Virei,  Genève,  1835,11  vol.  in-8';  A.  Sayous,  Etude  sur  les  réforma- 
teurs ;  h.  Juuod,  Farel,  réform,  delà  Suisse  romande,  V*  éd.,  Neu- 
rhMel,  tHli.>,  1  vol.  ïn-H^;  Goguel ,  Vie  de  Farel,  Montbéïiard,  1873, 
I  vol.  in-!:*.;  Schniidt,  Etudes  sur  Farel,  Strasbourg,  1835,  in-4*; 
Homan,  Farel^  homme  d* action ,  Montauban ,  1870,  in-8';  H.  Heyer» 
G,  Farel,  dévehppemeni  de  ses  idées  thèologiques^  Genève,  1872,  in-8»; 
art.  Farel  dans  f)ict.  de  Bayle;  France  prolesiante;  Real  Encyclopédie 
de  Hcrzog;  Galerie  suisse,  eli:.,  etc.  H.  Heyer. 

FASTIDIUS,  avec  le  surnom  de  PriscuSf  auteur  du  cinquième  siècle, 
était,  svUm  les  uns»  évèqne  de  Londres,  selon  les  autres,  évoque  des 
Bretons,  Un  a  de  lui  un  traité  Ue  vita  ehrUtiana  et  viduilate  colenda^ 
qui  a  été  inséré  sans  nom  d'auteur  flans  les  rcTivres  de  saint  Augustin, 
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eL  piililié  sépiiréiïumt,  avec  le  nom  du  Faslidius,  à  Rome,  parBoIste-  ' 
niiis,  en  1603.  TillemoiiL  [Mémidres^  XV,  10),  suivant  Texeraple  donné 
par  les  bénédictins,  a  cm  découvrir  dans  cet  écrit  une  tendance  ans. 
dociniiespélagienues,  alui's  fort  répandues  dans  la  Crande-BreUigtic. 
—  Voyez  Geiinadiuâ,  De  mrisiUurStr,^  c.  LVi;  Galiand,  B'Mioîh,  Painm, 
IX»  481  ss.  ;  Trith^me,  Descripior,  eccks.,  c.  xxix;  Cave,  HislorJû.,l 
401  ss.;  Cellier,  ïlisL  dt^s auL  sacr.  et  cccL^  XIV,  i286  ss. 

FATALITÉ,  FATALISME.  Voyez  Détenninmne, 

FAUCHEUR  (Miciiel  Le),  célèbre  prédira  leur,  né  h  Genève  en  1585, 
et  re^ju  ministre  à  dix-huit  ans  par  un  synode  du  Vivarais,  sef\it 
d'abord  TEglise  de  Dijon.  En  ii>07,  le  sjTiode  de  la  Rochelle  envnvi 
à  Annonay  cet  orateur  de  vingl-deox  ans,  tpie  se  disputaient  Dijon 
Annonay,  Grenoble,  Sedan,  Gharenlon,  et  Genève,  qoi  voulait  le  ratoir/ 
M  Sun  esprit  et  sa  doctrine  passaient  bien  son  âge.  dit  Lestoile,  et  ^m 
hardiesse,  éloquence  et  passion  par-dessus  tons  ses  compagnons,  xuire 
les  plus  anciens  et  renommés,  promettaient  quelque  chose  de  gniad 
et  non  vulgaire.  î>  Il  fut  député  à  rassemblée  de  Saurunr,  en  1611,  ( 
à  (jualre  synodes,  nolaoïmentàcchii  de  Castres  (16^6),  qui  le  ohargCi 
de  réfuter  le  livre  de  Du  Perron  sur  rHucharislie,  tâche  dont  il  sac» 
quitta  à  radmiration  île  tous.  LVEgliscde  Montpellier  l'obtint  en  IGll 
<(  par  des  moyens  obliques,  n  et  le  garda  vingt  ans.  Ayant  niedil<' 
de  longue  main  d'accommoder  les  religions»  c'est-àMlire  de  mettre 
en  présence  de  docteurs  catholiques  des  pasteurs  corrompus  par  ar- 
gent on  par  promesses,  lesquels  se  déclareraient  vaincus  et  abjure- 
raient h  grand  bruit,  Richelieu  essaya  de  gagner  le  ministre  de  JJonfc 
pellier  à  cause  de  sa  réputation,  en  hii  envoyant  dix  mille  livres,  dan 
Tanlorane  de  163:2.  Furieux  d'avoir  été  refusé  net,  il  interdit  ï&  pr\ 
diealion  à  Le  Faucheur,  sous  prétexte  qu*il  était  étranger;  puis,  au  bout! 
de  quatre  ans,  le  laissa  prêcher  à  Gharenton.  Le  Faucheur  y  re^t; 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1657.  Outre  son  Trailé  de  la  Cène,Gen.J€ 
in'fu!,,etsun  Traité  de  taclion  de  rorateur,  Paris,  1637,  in-i2,  ila  laii^s 
un  grand  nombre  de  sermons  imprimés,  dont  quelques-tins  supporleut 
encore  aujourd'hui  la  lecture.  Sa  prédication  était  pathétique,  moinf 
sèche  et  dogmatique  que  celle  de  Du  Moutin.  Tandis  que  celui-ci 
fulminait  contre  Testard  et  Amyrault,  Le  Faucheur  recomman<i  i  '  ' 
modération  à  leur  égard.  —  Aymon,  Syn.  nation.;  Des  Réaux»  //  - 
riettes^  II,  37;  Vinet,  Hist  de  ta  prédicat,  au  dix-septième  siècle;!^ 
France  prot.  et  BulL  du  prot,^  2"  série,  U,  ^22.  O.  DorE5. 

FAUSSES-DÉCRÉTALES.  Voyez  P$eudo~hidore. 

FAUSTE,  né  en  Bretagne,  mort  vers  Tan  400,  abbé  de  Lérins,  puis 
évéque  de  liiez  [Régi,  Heghium)  en  Provence,  de  mœurs  autères,  re- 
nommé pour  ses  connaissances  scripturaires,  sa  piété  active  et  la 
sagesse  de  son  gouvernement,  est  l'un  des  représentants  les  plus  émî- 
nents  du  semi-pélagianisme  (voyez  cet  article).  U  écrivit  un  grand 
nombre  de  traités  sur  des  questions  de  dogme  et  de  discipline  ecclé* 
siastiquc,  ainsi  que  des  Sermons  et  des  Homélies.  Son  principal  ou- 
vrage, De  g  rai  la  Del  et  humanœ  mentis  libéra  arbiirio^  est  une  solide 
défense  du  semi-pélagianisme,  dans  laquelle  les  dangers  de  la  doc 
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irine  de  la  prédeslinalion  au^iistinicnne  snnl  ilinoilés  aven  tme  g^raudc 
hiibilelé.  —  Les  œuvres  tle  Fuiislc  se  IroiiveiiL  dans  la  Bibiioth.  i^air, 
Magn,,  t.  V,  pars  111,  500  ss-  Les  sernioas  ont  éié  publiés  par  les 
,P.  Martenneet  Durand,  Paris  1733,  t.  IX.  Voyexaassi  Sidoine  ApoUi- 
ïmûre.EpttresUl  cl  IX  dulivre  IX  ;  Gennadius,  De  virUiUu&ir\,€,LS.sxv; 
ICeillier, //ij?/,  des  aut.  mer.  et  eccL,  XV,  157  ss.  ;  Simcm  BarteL,  ApoL 
\de  Faufile,  à  la  fin  de  son  llist.  chronoL  des  évnfues  de  Hiez. 

FAUSTIN.  diacre  ou  prcsbylre  romain  sous  le  pape  Libère  (352-.%0), 
Is'attaelia  h  TanUpape  Ursin  rontro  le  pape  Daniasc,  el  adhéra  à  la 
isecle  de  Lucifer  (voyez co  iiioL)*  On  a  de  lui  trois  écrits:  l'*  De  Trinimie^ 
\seu  de  fide  contra  arianos,  ad  Ftacillam  imperatricem,  Hbri  Vlll,  qne 
^Tillemont  a  le  preniier  resïilué  à  noire  auteur,  et  qui  cùiiUenL  une 
apulogie  habile  de  la  tkictrine  Irinilaire;  eel  i^nvrago  se  trouve  dans 
Hérold,  Orthodoxograph.^  Bile,  L'io-i,  in-toL  ;  2"  Fides  Thcodosh  inipe- 
raiorioMaïay  dans  Qnmiwl.Canones ei cotislU.  eccUs,  fla»»,,  Paris,  1075, 
II,  138  ss.  (Maijillon  platée  la  conipf>sition  de  cetU;  confession  de  ftù 
des  lurilériens  versTauink*  *MV);  II"*  LibfUus precum ,  ou  supplique  adres- 
sée aux  eujpereurs  Valentiiiieu  et  Arcailius»  dans  Sirruoud,  Opcra,  Les 
ouvrages  de  Fausliu  se  trouveal  aussi  dans  la  Dibiiolh,  Pair.  Minjn., 
XIÎL  3H  ss.  —  Voyez  fienuailius,  Oc  virU  iUusi}\,  e.  xi. 

FAVRE  ou  LE  FÈVRE  (Pierre),  jésuite,  né  eu  150ti,  an  hameau  de 
Vitlarel,  diocèse  de  (îeiiève,  niort  à  Home  le  !'' a^ùt  I5iti,  fut  l'ami 
et  le  cuUaboraleiu-  d'Ignace  de  Loyola.  Il  appartenait  h  nue  famille 
d'une  très-humhle  4*fuuîiliun,|mais,-par  son  savoir^  il  devint  1  un  des 
homuu's  les  pins  rousidérables  de  sou  temps.  Kulré  an  ecdlége  de 
Sainie-Barbe,  il  y  fut  désigné  [lour  être  répétiteur  de  biyola.  Ce  der- 
nier prit  un  grand  attache  meut  pnn,r  lui  ainsi  que  pour  François 
Xavier,  et  fit  h  lous  deux  eonli*lenre  de  son  projet  de  fonder  un  uixlre 
nouveau  spéciale  ruent  destiné  i\  eonvertir  k's  païens,  h  eomballre 
les  jjrotestants.  Favre  saisit  celle  idée  avec  enthousiasme,  et  promit 
à  Ifjuacô  de  Taider  et  de  le  suivre  partout  où  besoin  serait.  11  se  ren- 
dit ensuite,  avec  le  soldat  converti  de  Fampelune  et  ses  cinq  premiers 
conqiagnons.  h  l'église  de  Montmarlre,  où  ils  firent  leurs  premiers 
vœnx  le  15  août  I53i.  Plus  lard,  étant  h  Home,  Favre  fut  appelé  par 
le  pape  Paul  111  h  occuper  une  chaire  de  théologie  au  collège  de  la 
Sapience.  11  remplit  ensuite  les  niénies  fonctions  î\  Parme  et  fut 
chargé  de  diverses  missions  en  Allemagne.  Il  fonda,  pour  son  ordre, 
des  colléjïes  à  Cologne,  Coïmhre  et  Valladolid.  Le  P.  Favre  connaissait 
le  grec,  était  excellent  latioisLt*  et  [larlait  avec  facilité  riUdien,  l'aile- 
mand,  Je  portugais  et  Tespaguol.  Toutefois,  on  ne  [possède  de  lui  que 
quelques  Leitres  publiées  avec  celles  du  P.  (^anisjus.  Ses  austérités 
étaient  d'une  sévérité  excessive,  et  son  ami  Ignace  de  Loyola  «Inl 
[  parfois  les  blAmer  avec  énergie  jjour  y  apporter  quelque  modération. 
Le  P,  Favre  contribua  beaucoup  par  son  /.Me,  sa  piété,  son  talent,  a 
la  rapide  extension  de  son  ordre.  A*  Mallvault. 

FAYE  (Antoine  de  La),  originaire  ûe  Ghâteaudun,  en  Berri,  se  rendit  h 
Genève  h  la  suite  des  persécutions  qui  signalèrent  les  dernières  années 
du  règne  de  Henri  IL  De  LaFaye  débuta  dans  la  carrière  de  renseigne- 
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ment.  Eo  1561,  il  fut  élu  régent  de  la  sixième  classe  du  collège  qm 
avaitété  restauré  trois  ans  auparavant  par  Calvin,  En  I564«  il  fnl promu 
à  la  direction  de  la  cinquième  classe,  en  1566  h  la  qualrième  et  en  1567 
à  la  première.  La  môme  année  il  fui  reçu  bourgeois  gratis.  En  sep- 
tembre loTi,  de  La  Paye  demanda  et  obtint  son  congé  pour  alkf 
prendre  en  Italie  le  grade  de  docteur  en  médecine.  De  retour  à(je- 
ûève,  il  est  élu  en  Î575  principal  do  collcf^o  «  puiir  estre,  dit  le  re- 
gistre, homme  dnclc  en  toutes  les  langues.  *>  De  La  Faye,  fpii  aTâît 
une  culture  très-étendiiei  fut  nommé  en  1577  professeur  de  pbiloso- 
phic.  En  1580,  il  est  élu  recteur  de  T Académie  et  poiir\ii  d'un  poste 
de  pasteur.  Des  158  i,  de  La  Faye  joint  h  ses  fonctions  pastorales  reB« 
de  profcssL^ur  en  Ihéolopie.cl  le  Conseil  lui  alloue  chaque  année  ua 
cliar  de  vin  salvagnin.  It  paraît  iHre,  dî>s  ce  moment,  apr^s^de  Bèw, 
le  membre  le  plus  considéré  du  clergé  genevois.  En  i586,  il  accom- 
pagne Dèîie  au  colloque  de  Monlbéliard.  En  !5B7,  la  Conipapnie  d» 
pasleurs  le  charge  de  composer  la  préface  pour  la  version  de  la  Bible, 
avec  Perrot,  (ioulart  et  Uolan. —  On  t^e  tromperait  fort  si  on  pensait 
que, grâce  àréncrgie  rléployée  fiarCalvinJc  peuple  deirenèveécoiitâîl 
docilement  la  voix  des  pasteurs, et  que  la  bonne  harmonie  présidait 
toujours  aux  rapports  du  clergé  avec  le  magistrat.  Les  pasteur»  qui 
succédèrent  a  Calvin  ne  rencontrèrent  ni  auprès  de  la  population, ni 
auprêh  des  oiagistrats  la  souplesse  ([u'ils  auraient  désirée  et  iliireiil 
InHer  i>ied  à  pied  pour  ne  pas  laisser  entamer  les  traditions  état»Iitô 
figraïnlpeine  partial  vin,  DeL:i  Faye  se  signala  dans  ces  débats  comme 
un  des  champions  les  plus  décidés  des  prérogatives  que  s^attribuait 
le  corps  dunt  il  faisait  partie,  u  MM.  les  ministres  B^ze,  Trembleyel 
de  La  Faye,  lisons-nous  dans  le  registre  du  17  décembre  1588,  ont 
fait  de  grandes  remonstrances  et  exortations  de  ce  qu'ils  ut 

ung  grand  mespris  de  la  Parule  de  Dieu, que  le  zMe  est  :  l '^ 

les  remonstrances  en  chaire  et  en  consistoire  ne  profllent  lic  nfti: 
le  dimanche  et  le  jeudi,  les  rues  sont  toutes  pleines  de  gens»  il  y  a 
ung  grand  désordre  aux  catéchismes  ;  il  y  a  aussi  un  grand  nombrttit* 
papistes  dans  la  villequi  ne  servent  qu  à  infecter  les  aultres;  h-- 
rets  sont  ttiujours  pleins;  les  vanités  et  les  dissulutions  conti 
la  justice  est  mal  administrée  :  le  commun  dit  que  quand  on  a  à  faift' 
avec  gens  de  céans,  on  n  en  peut  venirAbout  ;  à  toutes  lesquelles  clio?^^ 
ils  prient  de  pourvoir  et  remédier»  aOn  que  Tire  de  Dieu  ne  s*end)r,i-' 
pas  de  plus  en  [dus.  j) —  En  1501»  le  synode  de  Montauban  nomme  deU 
Faye  membre  de  lacommission  chargée  de  répondre  aux  écrits  publiée 
contre  la  llérurme.  En  1605»  TEglise  de  Nenchàlel  Payant  demandé 
avec  une  grande  insistance  comme  pasteur  et  le  Conseil  l'ayant  pres^^ 
de  se  rendre  h  cet  appel»  de  La  Faye  répondit"  qu'il  n'y  irait  pisrt 
qu'on  ne  lui  en  parlât  plus;  »  sur  quoi  il  fut  censuré  par  Je  Conseil 
en  présence  de  ses  collègues  n  pour  s*élre  exprimé  avec  fort  peu  de 
modestie.  v>  Lorsque»  la  même  année»  après  la  mort  de  Théod«»fe  d*' 
Béze,  la  présidence  de  la  Cumpagnie  eut  été  rendue  annuelle,  de  U 
Faye  fut  le  premier  pasteur  appelé  à  remplir  celte  charge.  Aamoif 
de  février  1606»  le  Conseil  ordonne  de  supprimer  un  li\Te  composé 
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[par  de  La  Paye,  contenanl  la  vil*  de  Th.  de  Beze,  parce  qu'il  est  écrit 
U  en  style  bien  plat  >>  et  i|!Vil  fait  lort  sur  quehioes  points  à  la  mé- 
ITïioire  du  défiml.  Plus  tard,   on  ranltjrisc  li  imprirner  ledit  écrit 
^moyennant  qu*il  y  fasse  des  correclions.  Au  mois  de  mar^  de  cette 
iniiéei  le  Consi^loire  cita  devant  lui  deux  conseilk^rs,  HilHet  et  Sa- 
Irasiii,  pour  les  réprimander  de  re  qu'ils  avaient  pris  part,  le  juur  des 
lllitis»  h  un  souper  où  ou  avait  fait  un  gâteau  à  ta  fève^  ce  qui  parais- 
^sait  i'ort  scandaleiix  et  sentait  la  snperstiUon.  Les  <ieux  niagislrats 
lyaut  refnsé  de  fM^npai'aître,  avec  l'apprubation  du  Conseil,  en  allé- 
Lguant  que  Tacle  (|u\m  leur  reprocliait  ne  méritait  aucune  censure 
lonicielle»  de  Lu  Faye,  au  nom  du  Consistoire  qu'il  présidail,  déclara 
Jûux  deux  eonseillers  rénileuls  qu'ils  ne  seraient  pas  admis  a  la  cène 
[de  P:\ques,  s'ils  persistaient  h  ne  pas  comparaître.  Le  Conseil  ayani 
[conteslé  au  Consistoire,  soiL  le  droit  de  faire  des  remontrances  pu- 
tbliques  k  des  magistrats  avant  de  leur  avoir  donné  un  avertissement 
[en  particulier,  soit  le  droit  d'exclure  de  la  Cène^sans  la  sanction  du 
LConseil,  une  longue  discussion  s'engagea  sur  ces  deux  points  devant 
^le  Conseil  îles  Deu^'Cenls.De  La  Faye  y  soutint  vivement  les  préten- 
ions  de  ^on  corps*  u  II  faut  bien  prendre  K*^rde,  dit-il,  à  T exemple  du 
itonneau  duquel  quand  on  oste  ung  cercle,  puis  Tautre,  les  douves 
|tombent  enlin;  il  en  est  de  même  quand  on  se  relAche  de  la  disci- 
pline. Ouand  une  baie  est  arrachée,  le  sanglier  entre  dans  le  champ, 
tleuves  rapides  de  n(»s  fautes  nous  emportent  et  la  voix  des  pas- 
irs  n'est  plus  écoutée.  La  fOte  des  Rois  peut  (>lre  comparée  aux  satur- 
nales des  Romains,  n  En  dépit  d'^s  arguments  de  de  La  Faye,  el  bien  que 
Icelui-ci  eût  dit  que  ses  collègues  se  laisseraient  couper  les  mains  plu- 
Itôt  que  de  donner  la  cène  contre  Tavis  du  Consistoire,  le  Conseil  des 
toeux-Cents  décida  que  rexcommunication  serait  levée,  nviis  que  les 
[deux  conseillers  recevraient  en  particnlior  les  remontrances  de  deux 
[pasteurs  et  de  deux  anciens.  Quelques  jours  après,  on  rapportait  au 
[Conseil  que  de  La  Faye  s*était  plaint  en  chaire  de  cette  décision  et 
ivait  dit  a  qu'on  avait  pris  la  cène  comme  Judas  et  les  juifs.  »  Sur 
[ce  rapport,  le  Conseil  manda  les  ministres  pour  les  exhorter  à  s'abs- 
Iteuir  désormais  de  toute  allusion  à  l'égard  des  magistrats.  Le  jour 
de  la  ctunparulion  venu,  de  La  Faye,  qui  s'était  calmé,  déclara  au 
Bom  de  ses  frères  n  qu'ils  ne  sont  pas  meilleurs  que  les  prophètes, 
H.donl  les  paroles  ont  été  mal  prises.  Au  reste,  ils  feront  en  soHe  de 
^^c  conformer  au  désir  du  Conseil  et  de  s^aidcr  à  avancer  la  gloire  de 
Dieu,  lequel  ils  prient  de  nous  supporter  tous.  »  De  La  Faye  mourut 
de  la  peste  le  A  septembre  lt)l5,  dans  son  domicile  de  la  rue  des 
Chanoines.  Son  épouse  fut  aussi  victime  de  la  contagion.  —  De  la 
KPaye  a  publié,  entre  autres  ouvrages  :  flistoire  des  Jaifs^  par  Josèplu^ 
Btraduite  en  français,  ioGO;  Histoire  de  Titc-Live^  traduite  en  français, 
H.I5H2;  Dispatalio  de  verbo  Dei,  1591;  Disputaiio  de  tradiiionibus  adver* 
sus  pontifices,  1592;  DIsputatio  de  Christo  mediatore^   1591;  Disputatio 
dt  bonis  optribus,  1601;  Geneva  libcrata^  1603;  Bépliques  chrctienuei  à 
Fratiçois  de  Sales^  lOtJi;  De  vcra  ChrUtiEcdesia^  lOtJti.        A.  Roget. 
rÉCAMP  (tucannuSf  Seine-Inférieure,  diocèse  de  Rouen)  a  possédé 
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une  célèbre  abbaye,  dédiée  à  la  Sainte  Trinité,  et  qui  fut  fondée  en 
658  par  saint  Vaneng  ou  Waninge,  comte  de  Gaux,  pour  des  reli- 
gieuses. Saint  Ouen  \int  en  faire  la  consécration.  Le  monastère  de 
Fécamp  a  dû  sa  célébrité  à  de  nombreuses  légendes,  telles  que  celle 
du  cerf  miraculeux  qui  conduisit  le  duc  Anségise  au  lieu  où  lecoo- 
vent  devait  être  élevé,  et  l'histoire  de  la  découverte  du  précieux  sang 
de  Jésus-Christ,  qui  était  enfermé  dans  le  tronc  d'un  arbre  miracu- 
leux, que  la  mer  jeta  sur  les  côtes  de  Fécamp.  On  montre  encore,  dans 
réglise,  le  pas  de  Tange  qui,  au  dixième  siècle,  vint  donner  à  Tabbaye 
son  nom  en  déposant  sur  Tautel  un  couteau  sur  lequel  étaient  écrits 
ces  mots  :  Innominesanetx  et  indimdux  Triniiatis.  Détruit  en  841  par 
les  Normands,  le  monastère  reçut  des  bénédictins  en  990  ;iil  accepta 
la  réforme  de  saint  Maur  en  1668.  Il  reste  encore  à  Fécamp,  à  côté 
d'une  belle  église  des  douzième,  treizième  et  quatorzième  siècles,  c«^ 
taines  constructions  du  treizième  siècle,  ayant  fait  partie  de  Fabbâje. 
L'histoire  de  ce  couvent  a  été  écrite  par  M.  Leroux  de  Lincy  (Rouen, 
1840,  in-8°);  par  M.  Fallue  (Rouen,  1841,  in-8o),  pour  ne  pas  parler 
du  livre  de  M.  Gourdon  de  Genouillac  (2«  éd.,  Fécamp,  1873,  in*). 
Voyez  aussi  la  Gallia  chrisiianay  vol.  XI,  la  Neustria  pia  de  Dumons- 
ticr  (Rouen,  1663,  in-fol.),  p.  193,  elle Monasticon  Benedictinum{?sni, 
1871,  in-4°),  pi.  115  ss.;  Delisle,  Le  cabinet  des  Mss.,  II,  1874,  in4% 
p.  364.  S.  Berger. 

FEDER  (Jean-Michel)  [1753-1824],  docteur  et  professeur  de  théologieà 
Wiirzbourg,  Tun  des  savants  catholiques  les  plus  distingués  et  les  plus 
férondsdolaBavière.Il  traduisit  des  fragments  deCyrille  de  Jérusalem, 
do  Chrysostôme,  de  Théodoret,  ainsi  qu'un  certain  nombre  d'ourrages 
d'édillcation  français  et  anglais,  publia  une  série  de  Sermons,  dirigea, 
\{\  .Vagasin  pratique  et  théologique  pour  les  ecclésiastiques  eatfioliqyes, 
1788-171)2,  ainsi  que  le  Magasin  pour  faciliter  les  progrès  des  écoles  de 
l* Allemagne  catholiquey  1701-1797,  et  revisa  V Ancien  et  le  NouveauTes- 
tamnit,  traduits  i)ar  le  docteur  Henri  Braun,  Nuremb.,  1803,  â  toI. 

FÉDÉRALISME.  Voyez  Cocceius, 

FÉES.  Voyez  Germanie  (Religion  de  la). 

FEILMOSÈR  i^Andrc-Benoît)  [1777-1831],  savant  pieux,  originaire  du 
TyroK  lil  sos  études  îi  Inspruck  et  professa  la  théologie  catholique 
î\  rulùugue.  Outre  de  nombreux  articles  insérés  dans  les  Re\'ues,  on 
a  de  lui  une  Introduction  aux  livres  du  Nouveau  Testament^  Inspr., 
18<)r»,  t»l  plusieurs  autres  ouvrages  moins  importants. 

FÉLICE  ((îuillaume-Adam  de),  professeur  et  doyen  de  la  faculté  de 
théologie  prolestante  de  Montauban,  s'est  distingué  à  la  fois  comme 
publieisle ,  iu»nune  ])rédicateur  et  comme  professeur.  Né  à  Otter- 
i)er^.  dans  Tancien  département  du  Monl-Ttmnerre,  en  1803,  il  mou- 
rut {\  Lausanne  le  23  octobre  1871.  Il  était  fils  de  Bernard  de  Félice, 
et  ptMil  lils  de  Fortuné-Barthélémy  de  Félice,  écrivain  fécond,  éditeur 
dn  r/'.''uj/(*/(>/>r</i>  d'Yverdon  (voyez  Biographie  universelle  de  Michaud, 
«ri.  Ih'  F'' lice).  Le  jeune  Guillaume  ne  tarda  pas  à  manifester  la 
prétlispnsilion  héréditaire  dont  il  était  doué  :  d^s  Tâge  de  quinze  ans, 
oblii^tî  de  ^afcner  sa  vie  comme  commis  chez  un  banquier,  il  coopé- 
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rait  à  la  rédaction  iVnnv'  fouille  politique  tiaiis  le  fiépartemeiit  rhi 
Nord,  Pendant  ses  études  théolop^iqiies  à  Strasbourg  (18ii  à  1825).  it 
insérait  divers  articles  dans  Le  Courrier  liiiéraire  de  eetto  ville  el  pu- 
bliait lu  tradiictit»ii  d  un  travail  de  Brctsohiieider  [Calv'm  et  t^Efjiisê 
de  Genèut\  182:2),  et  surtout  un  Essai  sur  l'esprit  et  le  bui  de  t'Insiitu- 
tion  biblititte  (182î  ,  qui  obtint  le  prix  du  ronrours  ou\erI  :\  Paris, 
Devenu  pasteur  à  Bolbee  (1828),  il  ne  se  borna  pas  aux  travaux  de 
son  ministère,  il  collabora  avec  régularité  à  la  rédaction  de  plusieurs 
journaux  :  Les  Archives  duchristianisnw,  Le  Setneur,  et  plus  tard  L'Es- 
pérance, sans  compter  le  New-Yark  Observer,  ]ourn'dl  américain  auquel  il 
envoya  des  correspondances  pendant  trente-huit  ans,  et  VEvanyt'Ucal 
Chrislemiom^  dans  lequel  il  écrivit  jusr|u'à  la  tin  (k-  sa  carnt^re:  il  insé- 
rait encore  de  fréquents  articles  dans  le  journal  politique  La  Presse, 
placée  alors  sous  la  direction  de  M.  E,  de  Girardin.  En  1838,,\L  de  Sal- 
vandy,  ministre  de  rinstruction  publique,  appela  de  Félicei'i  la  chaire 
de  morale  et  d'ébiqueuce  sacrée  de  la  f^aeulté  de  Montauban.  Il  occupa 
ce  poste  jusqu'en  lH7tl;  en  4865  il  avait  élé  nommé  doyen  de  cette 
faculté.  Pendant  la  triste  année  1870,  une  cruelle  épreuve,  Tétat  de 
sa  santé  usée  par  un  travail  de)  cabinet  sans  relâche,  oLlipuenl  de 
Félice  à  renoncer  à  ses  cours  et  \  ses  travaux;  il  se  retira  à  Lausanne, 
oh  il  mourut  un  an  après*  (jette  longue  période  de  son  professorat 
lui  avait  permis  de  mettre  en  lumière  les  aptitudes  si  variées  de  son 
esprit.  Comme  professeur,  il  se  montra  le  digne  collègue  des  Jala- 
^uier  et  des  Adolphe  Monod,  qui  s'etforçaient  de  donner  aux  étu- 
diants de  la  faculté  de  Montauban  une  décisive  impulsion  vers  Pétude 
d*une  tliéologie  vraiment  biblique  et  d'une  éloquence  vraiment  chré- 
tienne. Ses  cours  étaient  tres-soi^'ués  ;  sa  parole  était  remarquable 
[>ar  la  lucidité  d(^  la  pensée  el  la  pureté  de  l'expression;  on  aurait 
voulu  quelquefois  plus  de  laisser  aller  et  de  rapidité  dans  rélocution. 
L'éloqueiu^e  sacrée  était  enseignée  par  lui  avec  le  goût  et  l'autorité 
d'un  maître;  les  leçons  de  prudence  pastorale  [jortaient  rempreinte 
d'un  esprit  plein  de  sagesse  et  de  maturité  ;  le  cours  de  morale  chré- 
tienîu'  se  distinp;uait  par  la  (înesse  des  iibservalions  et  Tunité  des 
principes  auxquels  le  prnlesseur  aimait  biujours  h  renuuiter;  peut- 
être  ses  élèves  regrettaient-ils  parfois  que  le  besoin  qu'il  éprouvait 
d'envisager  les  divei^es  faces  d*une  question,  de  voir  le  pour  et  le 
contre,  le  bien  et  le  mal  en  tout  sujet,  imprimât  h  sim  jugement  une 
réserve  qui  allait  jusqu'à  l'indécision,  (îomme  prédicateur,  M.  de 
Félice  s'éleva  à  Vun  des  premiers  rangs  parmi  les  orateurs  du  réveil 
orthodoxe  protestant;  il  est  telle  de  nos  églises  où  ses  sern»nns 
étaient  aussi  goûtés  que  ceux  de  son  éminent  collègue  et  ami,  Adotphc 
Monod,  Strictement  orthodoxe  par  le  fond,  sa  prédication  fut  tou- 
jours très-classique  par  la  forme;  Bdèle  aux  vieilles  traditions  du 
grand  siècle,  de  Félice  se  déliait  du  niuiantisme  et  avait  en  horreur 
le  néologisme;  Bossuet  était  son  modèle.  Ses  grands  diseouï^s  étaient 
aussi  travaillés  que  ses  leçons;  avant  d*èlre  proniuicés  ils  avaient 
passé  par  le  creuset  d'une  série  d'études  préparatoires;  aussi  bien 
leur  longueur  était  |»roportionnée  h  Tintcnsité  du  travail:  Poraleur 
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se  pUiisait  h  dire  dans  nnlimité  qii*il  loi  faiiait  bien  une  dei 
pour  prépurer  son  aiulitoire  et  une  heure  au  moins  pi»ur  le  rom 
et  le  persuader.  Quelques-unes  de  ses  prédications  sont  reslces  comme 
le  type  du  genre;  quon  relise  en  parliculier  le  beau  sermon  ^ur le 
ilenvoi  de  la  conversion^  les  deux  discours  sur  le  Jubilé  de  la  Hèfom^ 
twn,  imprimés  dans  le  volume  édité  par  son  (ils.  Ce  qui  mai 
ce  talent  oratoire  si  distingué  et  si  inipressif,  c*est  ce  qui  faii 
faut  aussi,  comme  on  Ta  vu,  au  professeur,  Tabandon  et  la  brii 
Comme  publiciste,  G.  de  Féliee  a  beaucoup  produit  ;  h  iwl 
nombreux  articles  qu'il  publiait  dans  les  journaux,  il  a  tait 
raîlre  plusieurs  écrils  qui  furent  trt^s- appréciés  en  dehors  même 
public  proleslanl;  parmi  eux  mcntiunoons  sa  brochure  sur  T^i 
palion  vjmiédiate  et  complète  des  esclaves ^  éloquent  appel  adressé 
abolilionistes  en  1846,  suivi  plus  tard,  quand  celte  grande  caitsiftit^ 
partout  ga^ée^  d'un  autre  Appel  en  faveur  des  nègres  éfiwteipêii 
l'Appel  d'un  chrétien  aux  gem  de  Uures;  Le  livre  des  villageou;  UwM, 
du  colporteur  biblique;  l'Histoire  des  stfnodes  nationaux;  et  surtout 
Histoire  des  protestants  de  France^  qui  a  eu  déjà  six  édilimis  ol  a  et£ 
traduite  en  quatre  langues.  Il  a  laissé  plusieurs  manusrnU,  ûmt 
quelques-uns  sont  achevés  et  mérite  raient  d*C^lre  publiés,  nolaminefil 
une  histoire  des  pr'écurseurs  de  (a  Réforme  et  une  fOstoire  eççlésiatii 
poputaire,  —  Sources:  Les  divers  écrits  de  G.  de  Félice,  parmi li 
quels  un  volume  de  Sermons^  publié  après  sa  mort  (Paris,  ItnSj;  P( 
dézert,  G.  de  félice ^  professeur  et  prédicateur,  N.  Recul»* 

FÉLICISSEttE,  diacre  ou  presbytre  schismatique  de  CarUiagt, 
troisii'Uie  siècîe.  11  s'opposa  à  réleetion  de  Gyprien  comrue  éri^flOi 
de  Carthage  par  des  motifs  qui  ne  sont  pas  connus,  et,  funnaut  ôoê 
communauté  séparée,  il  anathématisa  les  chrétiens  qui  ue  loulaieot 
pas  le  suivre*  En  matière  d'organisation  ecclésiastique,  FelicÎMiiûê 
représentait  le  parti  presbyléral-synodal,  opposé  aux  empiétetoenU 
de  répiscopat,  et,  en^  matière  disciplinaire,  il  défendait  la  théoriô 
plus  large  au  sujet  de  la  réadmission  dans  TËglise  de  ceux  qui,  p^ 
dant  les  persécutions,  avaient  apostasie  [lapsi).  Félicissimc  asscmbli 
un  synode  dans  lequel  il  déposa  (^yprien  pour  mettre  à  sa  plaçais 
presbytre  Fortunatus^  et,  plus  tard,  après  le  relour  do  rsinciw 
évoque,  il  se  joignit  aux  novatiens  (voyez  cet  article).  —  Voye^Cj» 
prien,  EpistoUe,  XXXMIU  XXXIX,  XL,  xLlI,  XLV;  Baronius,  ÀfMu, 
ad  ann,  251,  253,  258;  Tillcmont,  Mémoires,  111;  Walch,  KelseAli- 
îorieAL  288  ss.  ;  Reltberg,  Cyprian,  p.  89  ss. 

FÉLICITÉ,  terme  trop  vaste  puur  qu'il  soit  possible  de  le  détoir 
d'une  marH6re  précise  et  complète.  La  félicité  est  plus  accessible  av 
sentiment  qu*à  la  pensée;  elle  est  Tobjet  de  nos  désirs  platAI 
qu'un  fait  d'expérience.  Voltaire  affirme,  non  sans  raison,  que  «  ccsl 
un  état  dont  on  parle  plus  qu'on  ne  réprouve,  »»  C'est  une  bénetlK- 
tion  ineffable  que  Piril  n'a  point  vue,  mais  que  Dieu  a  préparée  ï 
ceux  qui  raimcut  (I  Cor.  II,  *J}.  Elle  suppose  des  6 très  conscients 
d'eux-mêmes,  qui  se  sentenl  en  possession  de  la  plénitude  de  U 
vie  spirituelle,  source  et  résumé  de  tous  les  biens  —  Pour  trouTET 
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ou  pour  concevoir  la  fL^icité  supri^mo ,  c>5t  en  Bien  qu'il  faut  la 
chercher.  Seul  il  est  souvi^rniiiemenl  heureux  (l  Tim,  ï.  Il  ;  VI,  15)^ 
parce  que  seul  il  possède  la  toute-puissance  (Pâ,  L,  12),  la  tout© 
science,  la  saintelé  et  la  liberté  absolru's,  et  qu'en  niAmo  temps  il  a 
le  seiifiment  adéquat  de  ses  porfeclion**;.  Il  n*est  servi  par  personne  et 
n*a  besi'iin  de  rien  (Actes  XVIf,  25),  mais  ^e  suffit  h  lui-nK'^me  el  donne 
à  tous  la  vie.  tiepeutlant  sa  félirité»  bien  qu'immuable,  n'est  point 
un  état  dlndi(î<^rence  ou  d'inertie;  comme  toutes  ses  perferlion^,  elle 
est  péni^ti"(^4'  par  son  amour  el  paraît  plus  ou  moins  affe(*i''e  par  les 
vii^îssitiules  morales  de  Thumanît/*;  elle  est  susreptible  d'i^lrc  accrue 
par  les  pro'^'rt's  spirituels  do  ses  créatures  et  d'i^lre  diniimiée  par 
leurs  chutes  ;  leur  amendement  cause  de  la  joie  dans  le  ciel  (Luc  XV, 
7  JO)  ;  leu^sfantesconlristent^espril  de  Dieu(Kpbês.  IV,  30)*  — ^  Quant 
h  l'homme,  chez  tons  les  peuples,  h  tontes  les  époques»  dans  toutes 
les  religions,  le  çreur  humain  nspirb  invariablenu-ut  à  Ja  félicité; 
mais  ridée  qu'on  s'en  fîiil  est  infiniment  diverse.  Le  caractère  proprtî 
de  !a  félicité,  cbn'lieune,  c'est  qu'elle  ne  peut  être  séparée  de  la  sain- 
télé,  celle-ci  étant  pour  le  ehrélicn  non-seulement  une  addition  aii 
bonheur,  mais  sou  essence  mOme.  Envisagée  dans  sou  principe,  cellô 
félicité,  IVuit  et  courotmement  delà  gn\ce  de  Dieu,  est  la  môme  pour 
tous;  envrsa^éL»  dans  ses  manifestations,  elle  varie  avec  les  indiiî- 
dnalités  :  tel  ret^'oit  une  réeortiiiense  de  prophète,  tel  autre  re<;o!l 
une  réc(»nipense  de  juste  (Matth,  X,  H);  lun  gouverne  dix  villes, 
l'autre  en  gouverne  cinq  (Luc  XIX,  17.  IH),  chacun  no  pouvant  podtér 
qu'une  félicité  pmportiounée  à  ses  facultés.  Bien  veut  Hvi^  non  loùl 
en  tout,  ce  qui  supposerait  un  elîacement  panthéislîqne  de  tout  ca-. 
raclere  individuel,  mais  tout  en  lotis,  c*est-;Vdire  en  chacim,  ce  qui 
suppose  te  maintien  et  sans  doute  Tenlier  déploiement  des  person- 
nalités que  Dieu  a  créées  (1  Cor  XV,  28).  l'/est  ainsi  que  dans  le 
monde  jdiysitpie  la  lnraJ5re  d'une  étoile  diffère  do  celle  d*uniî 
antre  étnik'  (1  Cor.  \\\  41),  bien  que  la  lumière  soit  toujours. 
id(*utiquê  îi  eîie-mémo.  —  La  félicité  que  le  chrétien  atttmd  aupr>s 
de  Dieu  a  ptnir  point  île  départ  et  pour  ^Mrantie  celle  qu'il  a  com- 
mencé de  goûter  ici-bas  pai"  la  f*n;  il  se  réjouit  toujours  dans  le 
Seigneur  (Pinlip.  IV.  4\  même  au  ^^cjtï  de  l'épreuve  (Jacques  1,2);  *i 
pénibles  (jue  soient  les  semailles,  il  attend  avec  conllance  une  riche 
moissoîj  (IN.  CXXV!,  5.  0).  C'est  par  des  béatitudes,  résumé  des  coW 
dilions  de  la  joie  chrétienne,  que  Jésus-Chrîsl  débute  dans  son  ensei- 
gnement ilienreux,.,  heureux...];  ces  conditions  sont  rbumilîté,  la 
tristesse  spirituelle,  la  douceur,  la  soif  de  la  justice,  une  disposition 
miséricordieuse,  la  pureté  <tu  ca^ur,  l'amour  de  la  paix,  les  souffrance^ 
endurées  pruir  l;i  ju^ïicc  (Matlh.  V,  3-!0;  Luc  VI,  i^)-23).  Dès  main- 
tenant les  bénédictions  évangéliques  sont  une  source  de  joie  pour 
ceux  rjui  en  sont  les  témoins  ou  les  objets  :  Heureux  sont*ils,  dit 
Jésus-Christ,  car  ils  possèdent  ce  que  les  membres  les  (dus  ilUistrct 
de  la  théoeratie  n'ont  fait  qu'entrevoir  (Matth.  Xïll,  Iti.  17;  Luc  X^ 
23.  S2l  ;  lléhr.  XI,  Kî).  Le  bonheur  promis  aux  fidèles  sous  raucienuç 
alHance,  et  (lui  suit  la  piété  comme  la  clarté  suit  les  rayons,  cousis* 
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lait  surtout  en  une  prospérité  cxtcriuure  et  immédiate  ;  toiMbk 
môme  h  celle  époque,  les  honimes  de  Dieu  déeliirenl  que  laféliriJr 
enti<>re  et  durable  ne  se  trouve  qnv  dans  sa  euinmuiiiiMï  (P?.\^ 
—  Quoique  les  raeines  dn  vrai  bonheur  soient  déjà  dans»  le  en 
croyunl,  e'cst  dans   Tavenir   sunlemeuL    tpjc  mms  pouviiii*  t-i   , 
tendre  la  pleine  nianilesUliou  (1  Jeun  III,  â.  3).  Les  i-l  la 

félicité  parlUile  serniit  les  snivauLs  :  avant  tout,  le  r  I 

admis  en  la  présenee  de  Dieu  et  dn   Sauveur:  le  cœur  pnrqui^ttj 
présent  voit  Bien,  parce  quil  ne  cherche  que  lui  (Matlh.  Y.  êwl 
contemplera alurs  face  à  face  (l  Cor.  XUÎ,  t2),  carie  ehrétien  %era| 
Jésus,  dans  le  sein  du  Ptre  (l  Thess  J  V,  17  ;  Philip.  L  û:i  ;  LucXX| 
il  passera  de  la  foi  à  la  vue  (i>  Cor.  V,  7.  8  ;  1  Cor,  XIIl,  i*.  10;  ! 
3;  XLHI,  3.  i);  dès  lors,  indissiduhlement  lié,  pfu-  rameur,  aol 
de  sainti'té,  il  sera  délivré  du  mal,  suit  comme  péché  iMatlb.  \X  <1 
Luc  XI,  4  ;  Eph.  V,  â7  ;  2  Tiin.  tV,  8),  soit  comme  Miuifrance  (A|ioci 
XXI,  4*  7.  17).  Celte  félicité  est,  en  outre,  nu  repos  que  Dieiri 
paré  h  son  peuple,  après  les  t'ulïf^ues  et  les  hiLtes  d'ici-bas  (t 
9,  10;  Apoc.   XIV,  13;  2Thess.  I,  7),  re[jn>  qui  est  le  eourorijif 
de  la  paix  promise  par  Jésus  aux  siens  (Jean  XIV,  27)  i»t  (jui  ni 
nullement  inconciliable  avec  Taetivité  la  plus  grande  dépeo*éc  i 
service  de  Dieu,  Celle-ci  n'est  qu'une  joie  de  plus  pour  le*  rln 
(Apoc.  VIL  ii^Jf  qui  s'associent  ainsi  à  raclivilé  de  leur  Samtiirï 
de  leur  I^ère  céleste  (Jean  V,  il).  Le  sahil  est  pour  eux  la 
de  la  vie,  loin  d*en  Ctre  la  cessation.  Cette  joie  dn  salut  sVxpn 
des  ehanls  de  louange  (Apoc.  V,  0-14);   c'est  la  joie  de  ia  pof^^sMOl 
d*un  héritage  impérissable  (1  Pierre  L  i)  et  spirituel  (Matth.  XXII,^ 
Rom,  Ylll,  21  ;  1  Gor.XY,o3)  qui  attend  le  chrétien  dans  les  ûemmn 
de  Dieu  (:2  Cor.  V»  1),  où  Jésus  a  préparé  des  places  à  ses  disciliîcsl 
(Jean  XIV,  2).  Ceux-ci  y  seront  éclairés  non  par  des  lampes,  ni  î^arlfi' 
soleil,  mais  par  le  Seigneur  lui-même  (ApocaL  XX11,5).  Entre  les  rt- 
chotés,  membres  de   rassemblée  des  premiers-nés  (Hébr.  Xll,  S), 
règne  une  communion  inlimc.  Leur  bonheur  n'est  complet  qu'autaôtl 
que tousy  participent (Apwal.  VI, IJ).  —Un  s*est demandé sjdAnscQj 
demeures  célesles  il  y  aura  desidegrés  de  félicité.  On  peut  répoodriJ 
en  s'appuyant  sur  les  promesses  de  rEcrilure  sainte,  d'un  c6lé,  qtii 
ne  manquera  rien  à  aucun  de  ceux  que  Dieu  a  recueillis  dansi 
royaume  de  la  sainteté  et  de  lajpaix  (Ps.  XXXIV,  10.  11),  chacun  étj 
aussi  heureux  que  le  comporte  sa  capacité  de  bonheur;  de  Tau 
côté,  que  celle  capacité  n'étant  pas  la  même  pour  tous,  à  des  I 
plus  étendus  correspondra   un  bonheur  plus  grand;  il  n*v  au 
personne  ni  disette  douloureose,  tu  surabondance  inassimila 
outre,  il  est  naturel  de  penser  que  les  âmes  recueillies  auprè?»  ( 
Dieu  sont  encore  susceplîhles  de  progrès  spirituels,  avançant  do  { 
en  gloire  (2  Cor,  111,  18),  comme  ici-bas  elles  avançaient  de  foieoïl 
(Rom.  1|  17),  Il  y  a  dans  le  royaume  des  cieux  des  pelils  et  «le 
grands  (Malth,  V,  19),  des  premiers  et  des  derniers  (Luc  Xllt,iW|j 
Matth.  .\IX,  30;  XX,  16). —  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'au  sein  de  cette  féi 
licite  suprême  on  se  reconnaîtra  mutuellement,  puisque,  si  Uch 
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«f  1(3  sang  ne  peuveiiL  hériter  le  royaume  de  Dieu  (I  Cor.  XV,  50), 
iiéanmoiiis  la  pt'r^^oiinaïiiu  derueure;  Muïse,  Klie  (Luc  L\ ,  30 i, 
Abraham,  Liuîu^e  (Luc  XVI,  23),  JéMis-Chrbt  {Je:m  XVII,  24)  con- 
servent là  leur;  nu  pf*ut  \e^  reconnaître.  Ln  <'hacun  sera  restaurée 
riniage  de  Dieu  telle  qu'elle  est  individiialisé(t  en  chacun.  —  Voyez 
les  artii!l(is  Ciel  et  Eschaioiogie.  Jkan  Mdnod. 

FÉLICITÉ  (Sainte), martyre  romaine.— En  Tan  16^  (telle  est  la  date 
que  M.  de  liossi  recnrmalt  à  la  passion  de  lu  sainte),  «c  FéUcité, 
femme  Irès-iltustre,  fut  frappée  avec  ses  sept  fils  très-chrétiens,  i> 
Ayaiil  refuse  de  rendre  hommage  aux  dieux,  elle  fui  amenée  devant 
le  préfet  de  la  ville,  Pnblius,  aiii^i  que  ses  lils,  Januarius,  Félix, 
Philippus,  Si  ha  mis,  Alexandnnus,  Vitalis  et  Martialis.  La  mère  fut 
décapitée  et  ses  fils  moururent  de  divers  supplices  (Huinart,  Acta 
sincera;  Acta  sanct,^  10  janv.,  1;  voyez  de  liossi,  BuUetino^  1863,  L  ©t 
187:2»|11;  RomasottenJU;  Norlheote-Allard,  Ilorm  sùuiei\,éd.  de  1877, 
p,  119].  Les  noms  de  Frlicité  et  de  Janvier  a(ïparliennent  h  une  très- 
'  ancienne  tradition  rhrt'*lîeTme  ;  Félicité  fut  regaidée  limglemps  à 
Ri^me  comme  une  sorle  de  patronne  et  de  mère  de  l'Eglist*;  le  nom 
de  Janvier,  avec  ceux  d'Agapitus  et  de  Felicissimus,  diacres  de 
Sixte  U,  qui  furent  mîirtyrs  vers  le  milieu  du  troisième  siècle,  se 
trouve  dans  un  graffito  qu'on  lit  auniessns  d'un  loculus  dans  les 
lîalacombes  de  Prétextai  :  Hefrigeri  îanuarius  Agaiopus  Felicissim  Mar- 
tyres. M.  de  Hi>ssi  regarde  cette  crypte  comme  la  chambre  séptilerale 
de  saint  Janvier.  M,  Aiibé.  dans  un  mémnire  présenté  à  l'Académie 
des  inscriptions  (Comptes  rtndm^  Î875,  p.  lio;  HisL  des  perséc,  !, 
1875,  p.  130),  a  contesté,  et  la  date  dnnnée  par  M.  de  Uossi,  et  l'au- 
Ibenticilé,  non  pas  de  rinlernigah»ire  des  martyrs,  qui  lui  paraît 
vrai,  mais  des  circonstances  qui  entourent  cet  interrogatoire  dans 
les  Actes.  Cc^  Actes  sont,  h  ses  yeux,  un  pendant  du  récit  ïuhïiijue 
de  la  mère  et  des  sept  tlls  du  livre  des  Macchabées.  (Test  vers  Tan  2<Ji 
que  M.  Aube  place  les  supphces  qui  onl  Iburni  le  noyau  de  nos 
Actes.  M.  LcBlant  {Compter  rendus^  1875,  p.  I.'i8)  a  pris  contre  le  en- 
tique  la  défense  de  raritîque  tradition  romaine.  Il  en  a  montré  les 
traces  remorUanl  aux  origines  du  quatrième  siècle,  conservées  dans 
le  calendrier  dil  huchérieo  {Depositio  mariyrum)  :  Meiise  Julio ^  VI  idus^ 
Feiicis  ci  Fitîppi  in  Priscillx  et  in  Jordanorum^  Martiaiis  Viiaiis  Atexan- 
dri...  et  in  Praeiextaii^Januari.  réinscription  dédiée  par  le  papeDamase 
à  saint  Janvier,  retrouvée  dans  le  cimetière  même  de  Prétextât,  est 
conçue  ainsi  :  Btatissimo  martyri  lanuario  Damasusepiscop.  fecU.  Dans 
rinscriplion  d'un  oratoire  antique^  découvert  récemment  près  des 
thermes  de  Titus,  Timage  de  la  martyre,  entourée  de  ses  fils,  est 
accompagnée  de  ces  mots  :  Félicitas  cuilrix  Romanorum,    S.  Beii(;er, 

FÉLICITÉ  (Sainte),  martyre  à  Carthagc  avec  sainte  Perpétue.  Voyez 
Perpétue, 

FEUX  (*l*TiXiS,  Act.  XXIII,  XXIV,  .\XV),  procurateur  de  la  Judée 
durant  un  assez  grand  nombre  d*années,  entre  Cumaniis  qui  le  pré- 
céda et  Festus  qui  reçut  sa  succession  (U  tioXXwv  Itwv,  Act.  XXIV,  10), 
c'est-iï'fiire  entre  les  années  5â  ou  53  cl  GO  ou  f>l.  Pour  la  discussion 
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de  CCS  dates»  voyez  Wirscler,  Chronoi,  des  aposL  ZfitaUev\\  Auglr,  1 
tmiipOTum  in  aciis  aposlolorum  l'aiione;  Hentog,  Heal  £neycL;\ 
Lehrbiich  d$r  N,    T,    Ztiîffeschîchtc,   etc.    Les  datos  de  52  {jour  i 
entrée  an  rhurge  et  de  Télé  60  pour  celle  do  an  ^tnih'  p^irai^^ndl 
plus  vraisfitiblables.  Félix  était  la  frère*  du  réiMin*  î*.illa>  et  < 
lui  un  atfratiflii  de  Cliiudo  ou  pliilùt  d'Arïlortia»  la  nit*re  fk  l'eiu}i 
reur;  de  là,  li's  prénoms  de  Claudius  et  d'Aatonius  qu'il  sembler 
égîilemenl  portés  (Suélon.,  Ciawd,,  XXVIll;    Tadte,  //îjl.,  V^  I;  i 
Suidas  i\  ce  nonn).  Tacite  a  peint  son  caractère  en  une  f* 
amnern  swvUiam  ad  tibûtinem  jm  i*eghimservili  ingénia  er^ 
y,  9).   11  eut  trois  femmes,  trois  reines  (irium  rt(jmnrum  mufti 
BuiVtou.^  C/nt^</*,  XWIU).  La  première  n'est  pas  connue;  h-^cn 
était  une  descendante  de  Cléopàtre  et  de  Marc-Antoine;  1»  ln«î«i 
fui  Dru^ille,  la  tUlc  d'Agrippa  I",  que  Félix,  par  rentrera 
goète,  Simon  de  fJiypre,  enleva  à  ^im  époux  Azizus,  roi  d'K 
dont  il  eut  un  (ils  nommé  Agrippa,  niorl  avec  sa  mère  ou  « 
tenune  ihui^  une  éruption  du  Vésuve,  La  phrase  de  J()sèphtt(4l( 
7,  2,  ctiv  TÏ;yuvatxt)  n'esl  pas  claire.  La  vie  pi>liti(|ue  de  Félix  nt  mAÛ 
pas  mieux  iiue  sa  vie  privée  i Tacite,  Ann,,  XII, 54).  Son  adinini^tnili 
de  la  Judée  lut  déplorable.  Elle  marque  le  moment  décisif  do  dr; 
terrible  q ni,  commcTicé  cm  l'an  41,  s'acheva  dans  la  catastr 
Fan  70.  Les  cruautés  de  Félix  armèrent  toute  la  nation  juiv 
Rome,  rendirent  tonte  conrilialion  impassible  et  !a  révolutioain 
table.  IlliUït  lire  flans  Josèphe  {BtU.  Jud,J\,  13,  et  Ant.,  X\.«  le  vin 
glanl  récit  des  émeutes  continuelles  et  des  répressions  nuladr/iii 
autant  que  cruelles  qui  se  succédèrent  alors.  La  révolle  avii 
était  acriden telle  ;  désormais  elle  devient  permanente  Th  ^^ 
bord  les  zéltiles  et  les  sicaires,  puis   les  fanatiques 
faux  nM'Hsies  qui  entraînent  des  multitudes  au  déscri  ^.  .. 
voir  dans  le  ciel  «  le  signe  de  la  liberté,  u  De  ces  entrepriM'^.laplii 
célèbre  fut  celle  de  cet  Fg}^plien  ilonl  parlent  les  A' 
Josèphe  (.4  ï^r,,  XX,  H,  Vy).  (''est  dans  les  dernières  aunT 
meut  de  Fclix  tjue   tond)e   la  captivité  ile  saint  Par 
Fan  58  ou  oU),  retenu  et  traité  assex  doucement  peo  ^1 

dans  sa  prison  de  Gésârée.  Félix,  en  Tan  60,  réprima  eûcore  t 
émeute  des  Juifs  h  (jésarée.  Rappelé  par  Néron  peu  de  ter  •     ""^"*^ 
il  fut  accusé  p;u' ceux-ci,  mais  rcnvr^yé  absous  par  remp* 
à  la  protection  de  son  frère  Pallas  {Ant.,  XX,  8,  il)).      A*  > 
FÉLIX  l'  (Saint)  fut  évéque  de  Home  du  5  janvier  2ij*J 
cembre  27i.  Mals^ré  laulorité  de  certains  documents,  il  fui  prokKibk- 

ment  enterré  au  cimetière  de  Callisle;  son  épitaphe  r-  *  ;■—  < '''' 

nous  tiirail  ce  qu1l  faut  penser  de  ranïrmatifiti  du  Cm 

Murffjrio  coronalur.  Son  martjTe  ne  paraît   pa^  avoir  êtL 

conrui  au  i|uatricme  ^iècte.  il  n'est  pas  uïenUonné  dans  le 

de  35'î,  cl,  dans  le  taldeau  des  évoques  et  «ïcs  martyrs  qui  renmM 

aux  en\ irons  de  310,  Félix  tlgnre  dans  la  dcposiiio  episcoporum  et  lUffl 

dans  la  série  des  martyrs.  On  a  pensé  que  la  mention  de  son  nwirtyrn, 

qui  apparaît  au  cinquième  siècle»  pouvait  pmtenir  il*mie  eofibDÉOA 
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avcp  Félix  II,  qui  fat  antipape  de  Libèro,  Le  Catalogue  de  SHO  nous 

dit  qa*il  ^Hablit  T usage  ilo  rélébrer  la  messe  sur  les  tombeaux  des 
I  martyrs.  Félix  prit  part  à  la  lutte  contre  Paul  de  Samiisale*  —  Voyez 
lActasnncL.lïOnvAh  l;  Tillemoni,  IV;  de  Hossi,  Roma  sotler,,  II,  101; 

NorlhcoLe-AUard,  liomc  souter,^  3*  éd.,  p*  551;  Lipsius,  ChronoL  d, 
\rw>n.  Hischœfi%  IHbî*,  p,  23L 

FÉLIX  11  (Sainl)  e^l  compté  dans  la  série  des  papes,  quoiqu'il  ne 
I  s<iil  i[nê  Tantipape  de  Libère,  Voyez  Libère. 

FÉLIX  lil  (iK3-i02K  —  Vlln  h  la  mort  do  Simplice,  sous  rinUuencc 
|<r<idt>atre,  roî  d^Ualie  et  patrice,  Félix  réf(na  au  milieu  des  querelles 
lingrates  suscitées  parlVid^oficon  de  Tempereur  Zcnuiu  11  excoouuunia 
lie  palriarehe  de  (kMistantiinqile,  Acaeius,  dans  un  cuuciJe  réuni  à 
[Rome  (*n  184,  ot  ordonna  d'elïacer  son^nom  des  diptyques  de  l'Eglise. 
[Ce  fut  rnrigine  d'un  schisme  de  trente-quatre  ans  (voyez  Mansi,  VU; 
I  Hefelc,  ConciiiengeschicfUe,  4*  éd . ,  Il  ;  Baronius  et  Pagi  ;  Tilïenw)nt,  XVI  ; 
[ThieU  Enist,  Rom.  pontif.,  l,  lH(î8).  Félix  était  Ois  d'un  prêtre  du  litre 
[de  Fasciola,  c'est-à-dire  de  l'église  [des  Saints  Nérée  et  Acliillée, 
lixîmmé  éfçalement  Félix,  et  qui  parait  être  ce  même  prêtre  Félix 
Jdoul  la  tombe,  conservée]  i\  Saint-Paul,  nous  apprend  qui!  répara 
[c«tte  basilique.  Il  appartenait  à  la  famille  des  Anicii  et  lut  Taïeul 

de  saint  (Jréguire  le  Uraml;  sa  femme  se  Tiomniait  Pétronia.  trest 
l«ans  (Inuto  pour  être  réuni  à  sa  famille  "que.  Félix  111  fut  enterré  à 
jSaint-Paul,  tandis  qiw  tous  les  autres  jjapes  de  ce  siècle  reijurent 
[la  sépulture  à  Saint-Laurent  hors  les  juurs, 

FÉLIX  IV  (Fimbrius,  évQtpu*  lie  Béuévent)  fut  pape  de  536  à  530.  Il 
js'illuslra  par  les  travaux  qu'il  fit  dans  les  églises  de  Rome.  Il  éleva  la 
'remarquable  église  de  Saiut-t^ùme  et  Saint-Daniien,  il  orna  de  mo- 

saï(]ues  et  de  marbres  la  basilique  de  Saînt-Etienn»?,  commencée  par 
Jean  P^  Sou  épitaphe  [se  lisait  à  Saint-Pierre;  elle  a  coiibervé  son 
Kéioge  eu  ces  termes  : 

I 

■voit 

^Tt3V 


Pauperibus  largut,  mUerU  Molatiû  prœêtanSt 
Sedii  apoiiûUcm  cvticere  fecit  opes. 


figure  de  Félix  IV,  malheureusement  refaite  sous  Alexandre  Vil,  se 
roit  dans  les  peintures  de  Saint-t^ùme  et  Saint-Uamicn.— Voyez  Grego- 
'^Tt^vius,  Gescli.  d.  Si  Rom.,  1, 3*  éd.,  1875;  Hcfele,  Conciliengesçli^M,  121, 
â*  éd*,  1875. — Le  nom  du  pape  Félix  IV  est  attaché  h  la  plus  ancienne 
leçon  du  Livre  des  papes;  on  IVippellc  le  Catalogue  Félicien,  parce  que 
•ce  document  se  termine  avec  la  vie  de  ce  pape*  S.  BÈhgkïl 

FÉLIX V.  —  Amédée,  duc  de  Savoie,  élu  pa[)e  le  5  novembre  1439  par 
ciiîii'ile  <le  B.ye,  accepta  la  tiare  le  5  jativier  liWL  après  avoir  re- 
aoncé  déïlnitivement  h,  la  couronne  de  Savoie  en  faveur  de  son  (ils 
iné.  Amédée,  que  Ton  peut  considérer  comme  un  des  fonilaleurs  de 
puissance  tie  sa  maison,  qui  s'était  distingué  cnrnme  prince  tem- 
5rel  par  sa  prudence  et  sa  modération^  vivait  depuis  1131  dans  la 
'retraite  à  rermitage  de  Ripaille,  partageant  Sï>n  temps  entre  la  mé- 
ditation et  les  affaire*  de  rÊtal.  Le  concile  de  Bâte  le  ehoisîl  pour  des 
raisons  politiques;  Amédée  uo  se  décida  qu'après  tle  longues  hésita- 
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lions  et  «  1rs  larmes  aux  yeux»  »  Il  fait  suri  entrée  snlrnm'IIpTfiîMë 
2i  juin  liiO,  il  est  eoiimnné  le  24  juillet  par  le  canlinul  ♦t'Art*^.  U?  ' 
nouveau  pape  croyait  puuvoir  eomplcr  sur  Tappui  de  rAllermagiie*df  I 
ritalie  et  peut-être  fie  la  France;  mais  il  ne  tanla  paîî  à  pi^nlff  «pii 
illusinns  :  Fmlérie  llî,  quand  il  vhil  h  lîAIe  en  liitJ,  refu^n  iion-»B* 
lemeuL  de  visiter  le  eoiieili\  ninis  il  n'aecorda  au  pape  qur  î 
Benifjnitas  tua,  il  ne  lui  baisa  que  la  main  en  ployant  le  l: 
fon'ê.t}  de  Xaples  se  réeum^ilie  a\ee  Eug6Me  ÏV  et  lui  perinel  ams»ie 
retourner  h  Rome;  Philippe-Marie  et  Sfoi*za  abandonnenl  la  ctuse 
du  concile.  La  France  et  rAllemaiLrne  se  rapprochent  d "Eugène  lY, 
celle-lA  dans  riiiterél  de  la  paix  (Îl*  TE^dise,  ceUe^ei  en  veudaiit$o& 
obediencç  î\  prix  d'ar^eid  (2i2l,tM>Û  du«Mls  d'or  ;  vuvez  \m^Mnm 
Piccotomini,  t.  l*^  appendice  u).  Après  la  mort  d'Eugène  IV  f t  IVI<i''- 
tion  de  Nicolas  V,  une  assemblée  est  réunie  à  Lyon  pour  mettre  «n  | 
terme  au  schisme  :  rarchevèque  de  Trêves,  les  députés  de*  rnriflt^  ] 
France,  d'Angleterre,  de  Sicile,  du  duc  de  Saxe  et  de  ranîj'  *^ 
Gnlogue  y  discutent  avec  Tan^hevOque  d'Arles  et  Jean  >. 
représentants  du  concile  et  de  Félix  Y.  Ce  dernier,  qui  s'étiUU 
à  Genève  et  qui  u*avail  plus  d'autre  aaibilion  que  de  îm»  dé 
avec  dignité,  fait  ses  conditions,  qui  sont  acceptées  par  let*  dfputitj 
envoyés  de  Lyon  et  char^^és  de  traiter  avec  lui.  Il  convoque  lo  nm 
à  Lausanne  et  lui  déclai-c  *|ih\  pour  le  repos  de  FE^dise  et  h  lapri^rei 
des  rois  de  France,  d'AiiKleteiTê  et  de  Sicile,  et  du  dauphin  du  Vi<*n-i 
nois,  il  renonce  au  poutiii<"at  (7  avril  Li49),  Ensuite  de  ctdlCMlémi^j 
sion,  les  Pères  procédèrent  à  Félection  de  Nicolas  V.  qui,  fidèle  ùlt| 
pr<:)messe  (pill  avait  faite,  donna  à  Félix  le  titre  de  légat  du  ^int- 
siège,  avec  de  ^'randesîprérogatives,  approuva  toutes  les  mtwireJl 
qu'il  avait  prisrs  pendant  son  règne  et  rétablit  dans  Imir»  bien^  etj 
hounetu*>  rviw  ([ui  avaient  été  condamnés  ou  révoqués  parKn^*M\<^\VI 
et  par  Nicolas  V  lui-même*  Félix  V  retoonie  à  son  erujii 
paille  et  meurt  à  Genève  le  7  janvier  liûi,  à  Tîige  de  su. 
ans.  —  Voyez  Guichenon,  HiHoire  fjénêalogigne  de  Ifi  royûit  mdi«n< 
Savoie,  2  vuL  iii-lVd.,  Lvmu,  1660;  Voi^t,  .Encas  Syhnus  Pictokunm 
ais  Papst  Plus  iiy  3  voL  iu-8%  1851^-1803;  les  historiens  du  ctmderf 
Bâle.  G,  Leskk. 

FÉLIX  pE  NOLE  (Saint),  confesseur,  était  de  cette  ville  carapaûie 
qui  a  donné  aux  chichcs  le  nom  de  «oket  celui  de  campana^  et  ( 
fut  illustrée  par  saint  Paulin.  On  raconte  que,  dans  la  persécution < 
Dèce,  il  %p  cacha  dans  la  crevasse  d'un  mur,   et  qu*unc  araif^lii 
étendant  sa  t(»ile  à  l'entrée  de  sa  retraite,  le  déroba  à  ses  perié^ 
leurs.  Saint  Paulin,  qui  avait  dès  son  enfance  vmié  un  culte  À  i 
Félix  de  Noie,  se  rendit  en  31H  auprès  du  tombeau  de  son  saint 
tron,  et  il  tH'cupa,  de   V>!>  à  l.'lî,  le  siège  de  Noie.  Pendant  qtial( 
ans  au  moins,  il  consacra,  chaque  année,  une  hymne  à  saint  Fé 
au  jour  de  sa  fête  (Carmina  nataUûa  ,  dans  ses  œuvres,  public 

Muratori,  Vérone,  17.%,  in-ffd.;  voyez  Eheri,  Gesch,  der  chr    

Literaïur,  !H74,  p.  L>Ul,;  La^ardc,  Paulin  de  NoU,  Paris,  1877:  Boissifr, 
Bévue  des  Deux-Mondes,  l^'juiltet  1878);  il  y  décrit  le  cuHft  du  saint 
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conft^sspiir,  le  pMerinago  qui  se  faisait|;de  tous  lieux  vers  sa  tombe^ 
et  il  ra<*ontL',  lîans  des  vers  pleins  de  charme,  les  miracles  qui  s'ac- 
complissaient par  son  intercession,  tels  que  rhisloirc  de  co  paysan 
auquel  le  saint  lU  rcmire  les  htnnh  qu'on  lui  avait  dérobés.  —  Yoye» 
Grégoire  de^Tours,  De  GL  MarL,  104;  ^TUlemont,  IV;  Iluinart;  item 
saneL,  14  janv.,  L  S.  Berger. 

FÉLIX,  évL\(ne  dl'rgeL  Voyez  ÂdoptianUme, 

FÉLIX  PRATENSIS,  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance,  Praio  en 
Toscane,  fiïs  de  rabbin  et  rabbin  lùi-mi^mo,  se  converlit  au  chris- 
tianisme et  entra  (avant  1506)  dans  Tordre  des  augnslin^,  auquel  il 
rendit  de  grands  services  ;  il  séj*jurna  assez Innj^iemps  à  Venise,  auprès 
de  Duniberg,  puis  se  rentliten  l*iï8  à  Uome,  où  il  pr*>cha  pendant  bien 
des  années  avec  sucef'^s  en  hébreu  à  ses  anciens  coreligionnaires,  et 
y  mourut  presque  ccnlenaire,  en  1539  d'après  les  uns,  en  ÏTi^l  d'après 
d'autres.  —  C'est  lui  qui,  vers  1515,  enseigna  Théhreu  au  savant  im- 
primeur de  Venise  (mais  (iriginaire  d'Anvers)  Daniel  Bnmberg,  FAIde 
rie  la  typngraidîie  h*^braïque.  auquel  on  doit  tant  de  publications  pré- 
cieuses en  celle  langue  à  partir  de  lolG;  Félix  collabora  activement 
aux  premiers  ouvrages  sortis  de  ses  presses,  et  dirigea  en  particulier 
la  publication  de  la  première  Bible  rabhinique  (Venise,  (517-18, 
1  part.,  in-foL),  dédiée  îl  Léon  X,  dans  laquelle  il  joignit  au  texte 
bébreu  non-seulement  les  paraphrases  chaldaïqucs  presque  toutes 
encore  inédiles,  et  les  eommentaires  des  principaux  rabbins,  mais 
[Hililia  pour  la  prenu'ère  fois  la  grande  Massore  et  nota  en  marge 

I  un  texte  un  assez  grand  nombre  de  variantes  tirées  de  ma- 
nuscrits (cf.  Masch,  BibL  sacra,  l,  p.  Î)G;  de  Rossi,  Annales  hebr. 
typogr,,  11,  p*  Ï5);  peut-être  prit-il  part  aussi  à  l'édition  du  tcxle 
hébreu  seul,  avec  quelques  variantes,  que  Bt^mberg  publia  la  môme 
année  (4  part.,  in- i'*)*  Bien  que  les  Bibles  rabbiniques  postérieu- 
res, publiées  par  le  savant  Jarob  ben  Chajimde  Tunis,  qui  remplaça 
Féli.và  partir  de  1518  chez  Bondjorg,  soient  plus  complètes  et  beau- 
coup [dus  exactes,  surtout  [jour  la  Massore,  il  reste  h  Félix  le  grand 
mérite  d'avoir  ouvert  la  voie  par  utie  Bible  hébraï([ue  bien  supérieure 
h  eelles  f[ni  avaient  été  inqïriruét^s  jusque-bV  -—  H  uvail  rr»rmé  aussi 
le  projet  de  traduire  lout  l'Aoeien  Teslament  d'hébreu  rnlalm,  et  au 
dire  de  quelques  auteurs,  il  laurait  réahsé;  quoi  qu'il  en  soit,  le  pape 
Léon  X,  son  protecteur,  n'autorisa  rimpression  que  ile  la  Iraduetion 
des  Psaumes,  qui  lui  est  dédiée,  aeeompagnéede  quelques  noies  phi- 
lologiques (Ps^iferium  ex  hehrwo  diligentissime  ad  vcrbi/m  fcrc  tralalnm^ 
fraivr  Felice  inierprete^  Venel.,  P.  Tjehlenstein,  sumptibus  D*  Bom- 
bergi,  !i115,  in-i°;  Hagenose,  Th.  Anselni.,  1322.  in-i':  Basil.,  Andr. 
Cratander,  1524).  Cette  version,  que  Bombcrg  assure  avoir  été  faite  en 

I  quinze  jours,  n'est  eependant  pas  sans  mérite  et  fut  fort  appréciée  au 
seizième  siècle,  où  elle  fut  souvent  féimprimée(entre  autres  avec  d  au- 
tres traduelions  latines  des  l*saumes  dans  PmUertH7tist>xtuplexA*^igà., 
Seb,  tliTphius,  15:^1,  în-S",  et  Ubêr  Psabn,eum  iranslaiionibus  quatuor 
etparaphrmibusdtiahux.  Argent.,  1515,  in-8°).  Elle  ouvre  d'une  ma- 
nière remarquable  la  marche  des  nombreux  travaux  analogues  stir  le 
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Psautier  que  ccUg  épotjue  vit  paraître,  el  servit  on  outre  partuolit- 
téralismc  h  mieux  faire  saisirle  sens  précis  tUi  texte  hébrou  à  ctoi qui 
ne  possédiûerit  (lu'imparfiîiUnnent  cette  langue  :  e'est  ainsi  f -  '  ''"  - 
est  indiqué  cL  suivi  rooiinu  nue  aulorilé  reconnue  par  des  r:- 
tels  que  TiLelmanli  [Hluciddfiones  in  Psahn.,  153!)  et  J.-B 
{Com.  in  Ps,^  1543),  et  par  de.s  protestants  tels  que  Lefevrc         , 
{Psalierlum  Ihwid^  Paris,  1524),  Bu^^ciiliagen  (In  Psahu,  iwIfq/mflUa» 
loiii),  Aurogallus  (De  IkbrxisnotinnWas,  iriiG),  Musculus  (Corn,  inft,, 
1550),  —  Sources  :  i']lssiu^,  EncomiasticonÀugHStinianuv},  BruKeK»l6M, 
p.  il*2  ;  Cotoiniès,  linlia  07^knL,  p.  19;  Wolf,  BibL  Htbr,,  1,  p.  1181.  t-lllL  • 
p.  935;  et  surtout  :  (îandolfus,  Disserîallo  de  Au^umnianis  icriplorém^ 
Rom.,  1704,  p.  lîîO;  J.  A.  Fabricius  et  Mansi,  BMioihtca  laimamii. 
xtatù,  1754,  11,  p.  151).  A.  Çehmis. 

FELLEK  (  François -Xavier  de),  publiciste  ecclésiastique,  né  Je 
18  auiit  1735  h  Bruxelles,  fit  ses  études  en  France  au  CùÛég^  de 
Troyes,  entra  en  1754  dans  Tordre  des  jésuites  et  passa  en  Hoi^grie 
après  la  crmdarnnation  de  sa  société  par  le  parlement  de  Pari* 
(6  août  1702).  Lors  de  son  retour  en  Belgique,  ses  supérieurs,  frappéi 
de  son  talent  oratoire,  reaiployèrent  comme  prédicateur  à  Nivellt*,i 
puis  h.  Liège,  jusqu*i\  la  promulgation  par  Clément  XIV  de  la  buUelH 
minus  a€  tUd^mptor*  nosta\  Occupé  tout  entier  tm  apparence  de  tï*^ 
vaux  historiques,  le  Père  de  Fellern*en  servit  pas  moins  avecuntclif 
dévouement  les  intérêts  de  sa  compagniejdans  les  Pays-Bas»  el  profila 
de  son  crédit  sur  les  populations  pour  les  indisposer  contre  les  ri- 
formes  de  Joseph  H.  Après  la  viclcârc  des  armes  autncèienoes,  îl 
émigra  eu  Bavière  (17%),  fut  accueilli  avec  distinction  par  Tarcbi 
vèquc  de  Freysing.  Il  mourut  le  23  mai  1802  à  Hatisb  '^^}^' 

vite  littéraire  fut  véritablement  surprenante  :  le  noin  rcrits  *' 

sortis  de  sa  plume  ne  s'élève  pas  i\  moins  de  cent  vingt,  dont  ^oixaalc- 
dix  font  partie  du  journal  bistorique  et  littéraire  dit  /oumol  d^ 
{MTcmbnurf/ ^  alternativement  éiiilé  dans  cette  ville  et  à  Uégfi 
(1771-1704)  et  presque  enti(*rement  rédigé  parle  docte  jésuite*  Qurf* 
ques-nns  (le  ses  ouvrages  parurent  sous  le  pseudonyme  de  Plexier 
de  Réval,  entre  autres  son  Catéchisme  philosophique  (Liège,  1773),  U> 
plus  estimés  sont  son  Diciiounain historique  et  liuéraire  (H  \o\.*U^Pi 
1781)  et  son  Coup  d^œil  sur  h  congrès  d'Ems,  oîi  il  prend  en  M 
avec  une  in^^ontestable  habileté  la  défense  de  la  curie  romaine  (2  t< 
Dusseldorf,  17HD).  Ses  confrères  éditèrent  après  sa  mort  sou  Couri 
morale  ehrétieîme  et  de  Uuèrature  religieme  (5  vol.,  Paris,  18il). 
Sources  :  Noiict  sur  ta  vie  et  les  ouvrages  de  M.  l'abbé  de  FeUtr^  Ui{ 
1802;  Baader,  Savants  bavarois.  E.  SiiKXUhLH, 

FELLON  (Tbomas-Bernard)  naquit  h  Avignon  le  12  juillet  i67i  rt 
mourut  le  25  mars  1750»  dans  sa  quatre-vingt-sixième  annéi^  Ayaat, 
dès  son  enfance,  montré  un  grand  amour  pour  Télude,  il  •  '" 

Tordre  des  jésuites,  où  il  enseigna  Jes  bumanilés  avec  su 
lard,  il  se  consacra  à  la  prédication  et  à  la  direction  spirituelle 
âmes.  11  paraît  avoir  eu  aussi  queli|ue  talent  pour  la  poésie  latine., 
publia  un^ certain  nombre  d*ouvragcs,  dont  voici  les  princi|iai 
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Fojffra  Arabica;  Magnes;  Orahon  funèbre  de  monseigfteur  le  duc  de  Bour- 
gognt;  Oraison  funèbre  de  Louis  Xi V  :  ces  deux  discours  ne  suni  pas 
sans  mùiitc,  mais  il  y  miinquL»  de  la  chaleur;  Paraphrase  des  psaumes, 
in- 1^2;  Traité  de  f  amour  de  Dieu  hIou  la  doctrine^  l'esprit  et  la  méthode 
desauU  François  de  Sales,  Nancy,  1734,  3  vol.  in-lâ.  Dans  ce  livre, 
qui  est  peul-ôtre  le  nuMlleur  de  tous  ceux  (lUc  Fauteur  a  public?^,  il 
montre  qu'il  avait  en  uu^uu^  temps  une  grande  piété  et  beaucoup  de 
goût.  L'ouvra;;e  du  IV  Favre,  dit  un  de  ses  biogniphes»  <<  prési^nte 
sous  un  point  do  vue  plus  agréable  et  dans  un  rirdre  plus  mèiha- 
dique  w  les  matières  que  TévCque  do  Genève  avait  renfermées  dans 
son  traité.  A.  Maîjlvault. 

FÉNELON  (François  de  Salignac  de  La  Mothe),  célèbre  écrivain  et 
prélat  fraut^ais  du  dix-seplième  siècle.  —  IshU  d'une  ancienne  famille 
,  duPérigord,  il  naquit  au  château  de  Fénelon  le  6  août  1631,  et  mourut 
^ à' Cambrai  le  7  janvier  1715.  Sa  carrière  lilléraire  et  ecclésiastique 
peut  se  parlîiger  en  trois  épO([ues  :  1"  celle  de  ses  premiers  écrits  el 
de  sou  préceptorat  du  duc  de  Ikiur^'ufijne;  2*  celle  de  sa  lutte  avec 
Brïssuet  sur  le  quiélisun- ;  3"  celle  île  sun  activité  pastorale  comme 
archevêque  de  Cambrai.  Nous  insisterons  surtout  sur  la  seconde,  — 
I.  Etcvé  dans  la  maison  paternelle  jusqu'fi  Tâge  de  douze  ans,  le  jeune 
Fénelon  eut  le  privilège  d'avoir  pour  premier  maître  un  homme  qui 
aimait  les  lettres  grecques  et  latines,  et  qui,  par  son  enseignement, 
sut  de  bonne  heure  lui  en  inspirer  le  g«ïût.  11  fit  ses  humanités  à  Tuni- 
versité  fie  Cahf»rs  et  alla  ensuite  achever  sji  philt>si>phie  au  collège 
du  Plessis,  à  Paris.  Là,  sa  vocalton  ecclésiastique  s*étant  pleinement 
révélée,  il  se  mil  à  Fétude  de  la  théologie;  par  une  singulière  ressem- 
blance de  destinée  avec  Dossuot,  son  futur  adversaire,  il  prêcha,  à 
l'âge  de  tiuiuze  ans,  avec  un  grand  succès,  son  premier  sermon.  On 
le  fit  entrer  al<»rs  au  séminaire  i\c  Sainl-Sulpire,  placé  S(Mis  la  direc- 
tion du  savant  et  pieux  Tn>nson.  Les  biographes  de  notre  écrivain 
attribuent  à  l'influence  exercée  sur  le  jeune  étudiant  par  ce  maître 
vénéré  la  tendance  qui  entraîna  plus  tard  Fénehm  dans  les  voies  du 
quiétisme;  il  est  probable  que  la  lecture  assidue  des  écrivains  mys- 
tiques, et  eu  particulier  de  Fraiirois  de  Sales,  qui  fut  toujours  son 
auteur  de  pré«Jïleclion,  contribua  h  dcvelnpper  le  penchant  naturel 
de  son  esprit  el  de  sou  ca*ur.  Consa<Té  prêtre  à  Tàge  de  vingt-quatre 
ans,  en  1G75,  il  tut  appelé  aussitôt  h  exercer  le  ministère  sacerdotal 
dans  la  communauté  même  des  prêtres  de  Saint-Sulpice,  C'est  là 
qu  il  cununenca  h  se  livrer  aux  exercices  d'un  arl  où  il  devait  exceller, 
en  cxpli*|uant  rEcj'ilure  au  peuple  les  dimanches  et  les  juurs  de  fête. 
el  en  prenant  une  part  active  aux  catéchismes  donnés  aux  enfants. 
Enflammé  du  zèle  missionnaire  »  i!  voulait  alors  se  consacrer  aux 
missions  du  Levant ,  mais  empêche  par  diverses  circonstances  de 
suivre  Ti  m  pulsion  de  son  cœnr,  il  accepta  le  poste  de  supérieur  des 
Nouvelles  converlies  où  rappelait  rarchevêque  de  Paris,  Ces  fonctions 
nouvelles  le  mettaient  en  rapiiorls  journaliers  avec  ces  jeunes  huguo- 
notes  que  la  nise  ou  la  violence  avait  arrachées  à  Vhércsie  et  dont  il 
fallait  afTermir  Torlhodoxie  chancelante.  Malgré  sa  douceur,  Fénelon 
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fut  de  son  siècle  et  (ic  son  Eglise  :  il  approuva  pleinement  le  iriste 
système  qui  enfanta  la  révocation  de  Védit  de  Nantes  et  aboutit  à 
r appauvrissement  de  la  France,  il  fut  intolérant  dans  ses  principes 
et  dans  sa  pratique  ;  il  faut  cependant  lui  rendre  cette  justice  que, 
dans  sa  méthode  de  conversion,  il  ne  cessa  de  préférer  les  voies 
de  la  persuasion  à  celles  de  la  rigueur.  C'est  à  cette  époque  que  Pé- 
nelon  fit  la  connaissance  de  Bossuet,  dont  il  suivit  pendant  quelque 
temps  les  Promenades  philosophiques  et  les  Conférences  sur  V Ecriture 
sainte  qui  eurent  lieu  à  Saint-Germain  et  à  Versailles,  de  1672  à  1685. 
En  1681,  Fénelon  quitta  un  moment  la  direction  des/fouvelles  catho- 
ligues  pour  entrer  en  possession  du  doyenné  de  Carénas  que  lui 
offrait  son  oncle,  Tévêque  de  Sarlat;  mais  il  revint  bientôt  à  son  pre- 
mier poste,  qu'il  occupa  pendant  dix  ans.  De  cette  période  datent  les 
premiers  écrits  de  l'illustre  écrivain.  Ce  fut  d'abord  son  traité  de 
L'éducation  des  filles^  composé  à  la  sollicitation  de  la  duchesse  de 
Beauvilliers  pour  la  direction  de  ses  enfants.  Ce  livre  commença  sa 
fortune  et  devint  bientôt  le  manuel  des  mères  de  famille.  Il  mérite 
sa  réputation  par  la  simplicité  et  la  pureté  du  style,  par  la  vérité  et 
la  finesse  des  aperçus  moraux.  Le  jeune  prêtre  a  su  pénétrer  au  fond 
de  ces  natures  féminines  si  délicates  avec  un  regard  à  la  fols  libre  et 
chaste;  ce  qu'il  nous  dit  du  caractère  de  la  femme,  et  de  la  jeune 
fille  en  particulier,  est  pris  sur  le  vif  de  là  réalité  ;  les  conseils  qu'il 
donne  ont  pour  but  de  rendre  les  femmes  plus  sérieuses,  plus  heu- 
reuses et,  ce  qui  n'était  pas  un  mince  mérite  à  cette  époque,  plus 
solidement  instruites.  Du  commerce  journalier  de  Fénelon  avec  Bos- 
suet résulta  un  autre  ouvrage  :  Réfutation  du  système  de  Malebranche 
sur  la  nature  et  la  grdce^  auquel  succéda  bientôt  un  livre  de  polémique, 
le  traité  du  Ministère  des  pasteurs^  où  l'auteur  s'efforce  d'établir  que 
les  ministres  protestants  n'ont  aucune  autorité  légitime;  il  esta  re- 
marquer que  dans  ce  livre  Fénelon  veut  réfuter  les  principaux  écrits 
de  nos  anciens  auteurs  réformés  sur  hi'  matière,  en  particulier  l'ou- 
vrage de  Du  Moulin  (voyez  Du  Moulin).  Les  controverses  de  cette  nature 
passionnaient  alors  les  esprits  :  on  était  à  la  veille  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes.  Dès  que  cet  acte  odieux  fut  accompli,  des  missions  ca- 
tholiques 6o//ec5  furent  organisées  dans  les  provinces  sous  la  direction  de 
prêtres  de  talent  ;  sur  la  présentation  de  Bossuet,  Fénelon  fut  chargé  de 
celles  de  l' Aunis  et  de  la  Saintonge.  11  y  déploya,  sans  beaucoup  de  suc- 
cès, toute  l'ardeur  de  son  zèle  et  toutes  les  amabilités  de  son  caractère. 
Il  ne  put  échapper  pourtant  aux  imputations  des  esprits  violents  :  on 
l'accusa  de  montrer  trop  de  douceur  et  de  condescendance  h  l'égard 
des  hérétiques;  il  se  justifia  aisément  de  ce  reproche.  Il  allait  être 
appelé  par  Louis  XIV  au  siège  épiscopal  de  Poitiers,  lorsque  l'inter- 
vention de  l'archevêque  de  Paris,  M.  de  Harley,  qui  voyait  avec  peine 
les  rapports  d'amitié  du  jeune  abbé  avec  Bossuet,  fit  échouer  la 
nomination.  Un  événement  qui  devait  exercer  une  grande  influence 
sur  la  direction  de  son  talent  et  de  sa  destinée  vint  le  dédommager 
de  son  insuccès.  Le  duc  de  Beauvilliers,  appelé  aux  fonctions  de 
gouverneur  du  duc  de  Bourgogne,  ne  crut  pas  pouvoir  remplir  ce 
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posLe  si  difficiltî  sans  la  coopération  <le  riiomino  <îonl  il  avait  vive^ 
menl  apprécié  le  savoir  et  les  vertus.  Fcneloii  fut  nomme  précepteur 
du  priure(iG8y).  Saint-Simon  noiis  a  fait  connaître  dans  ses  Stémoire^ 
les  défauts  do  cette  nature  si  bien  «l4niée,  mais  .^i  mal  équilibrée,  ce 
caractère  à  la  fois  violent  et  timide,  raisonneur  et  l'enfermé,  «  s'env 
portant,  dit-il,  cuntre  la  pluie  ([uand  elle  s'oppLisait  à  ce  <pril  voulait 
faire.  »  t^a  tâcbo  du  précepteur  était  donc  de  discipliner  encore  plus 
que  d'instruire  son  royal  élève,  de  lui  enseigner  le  difficile  secret  de 
se  connaître,  de  se  posséder,  de  se  gouverner  avant  de  gouverner 
l'Etat.  L'illustre  écrivain  réussit-il  pleinement  dans  racfximplissc^ 
ment  de  cette  grande  teuvrc?  Les  avis  sonl  partagés  sur  ce  point. 
Plusieurs  contemporains,  et  après  eux  divers  historiens  ont  reproché 
à  Fénelon  d'avoir  trop  marqué  le  jeune  due  do  sa  propre  empreinte, 
et  ils  ont  fait  remonter  jnsqu*au  maître  les  imperfections  morales  de 
son  élève,  une  pieté  poussée  jusqn'A  la  minutie,  un  [terpétuci  retour 
sur  soi-ménje.  un  excès  de  raisutuieuient  ci  une  pem-  d'agï»*  qiii  ^& 
firent  VitiijiisquA  la  lin  chaz  le  [uince.  Ci's  repmrhes  nous  semblent 
excessifs;  on  a  trop  oublié,  en  les  fornmlant,  que  rétlncatiou  la  plus 
solide  peut  bien  modifier,  mais  non  ^létruire  entièrement  les  pen- 
chants et  les  pouls  de  riiomnte  natiu'cl;  on  a  trop  méconnu  surtout 
les  admirables  (pialités  que  cette  direction  fil  écïore  et  qui  promet- 
taient à  la  France  un  roi  austère,  dévoué  et  iustiuit.  La  mort  pré- 
maturée du  duc  de  Bourgogne  vint  renverser  ces  espérances;  les 
regrets  profonds  et  universels  qu'elle  inspira  sonl  le  plus  bel  hommage 
rendu  *\  Tiruvre  du  précepteur.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  î\  cette  œuvre 
que  nous  devons  plusieurs  écrits  sortis  de  ta  plume  de  Fénelon,  entre 
autres  ses  tables,  ses  Dialogues  des  ruons,  i'I  le  plus  populaire  de  tous. 
Les  fwentitrrs  de  Téléinaqae  ;  ce  dernier  ne  parut  que  plus  tard.  Hien 
qu'il  n'eût  publié  encore  que  les  deux  premiers  ouvrages,  TAi-adéjuie 
française  lui  ouvrit  ses  rangs  à  la  mort  de  Pélisson.  Très-apprécié 
alors  par  M""'  de  Main  tenon,  il  fut  un  de  ceux  auxquels  elle  smimit 
les  règlements  qu'elle  avait  rédigés  pour  sa  maiscai  de  Saint-(iyr^ 
récemment  fondée;  elle  Tut  même  sur  le  point  de  le  prendre  pour 
directeui".  Kn  tO'Ji,  Luuih  XIV,  désirant  récompenser  les  serviras  ((u'il 
avait  rendus»  le  nomma  à  l'abbaye  de  Saint-Valéry,  de  Tordre  de 
Saint-Benoît  ;  un  an  après,  il  l'appela  h  rarcbevèché  de  Cambrai*  La 
cérémonie  de  son  sacre  eut  lieti  dans  la  chapelle  de  Saint^Cyr; 
Bossuet  était  un  des  consacrants.  Le  nouveau  prélat  était  parvenu  au 
faîte  de  la  faveur:  la  grande  controverse  du  tjuiétmne  qui  venait  de 
surgir  allait  bient<jt  traverser  sa  fortune  et  agiter  sa  vie.  —  ïl.  Le 
quiétisme  est  une  des  formes  et  des  appbcations  pratiriues  du  mysti- 
cisme irrationnel;  le  mystique  veut  élever  Thomme  h  Dieu  d'une  ma- 
nière surrïalnrellesans  recourir  à  l'usage  de  ses  l^u*ullés  naturelies; 
il  a  la  prélention  de  conduire  à  la  connaissance  direete  de  Fl^Uro 
éternel,  ;\  la  possession  de  la  vie  et  de  Tessence  divines.  Le  (juiétiste, 
poursuivant  le  même  but,  croit  avoir  trouvé  la  véritable  méthode  pour 
y  atteindre  :  Toraison  silencieuse,  la  contemplation  pure,  l'amour 
désintéressé,  la  porte  do  toute  conscience,  de  toute  personnalité 
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ranéantissemeat  de  soi-même,  le  repos  absolu  en  Dieu,  Cette  len 
est  aussi  autiemie  que  le  monde;  on  larelrouve  au  fond  de>  grandes 
relip;ions  orientales  (à  FexeepUon  du  parsisnie),  spécialemeut  dans  le 
bouddhisme,  et  au  sein  de  plusieurs  sectes  chréliennes;  les  bégardâ^les 
hésychastes  et  bien  d'autres  encore;  elle  est  l'inspiratriee  secrele  de 
Fascélisme  et  du  mouachisme  de  tons  les  temps.  Au  dix-septième 
siècle,  il  était  inévitable  qu'elle  se  manifeslit  sous  une  forme  nouveUe. 
Ce  qui  dominait,  ;\  la  lin  du  si{M"le,îi  la  cour  du  «  jj^raud  roi,  »>  c'était  le 
catholicisme,  mais  le  catliolicisme  devenu  étroit  et  dévotieux,  le  ca- 
tholicisme  transformé  en  un  ensemble  de  pratiques  extérieures  et 
mercenaires.  La  recherche  d'une  vie  supérieure,  la  vie  en  Dîeu,raspi- 
ration  à  ramoin^  pur  sans  uiolils  intéressés,  devait  plaire  à  des  âmes 
tendres  et  pieuses;  une  nouvelle  méthode  de  spiritualité  devait  sé- 
duire des  consciences  inquiètes  et  timorées.  En  réalité,  le  quiétisme, 
tel  qu  il  se  montra  dans  la  personne  d'une  femme  distinguée  et  ver^ 
tueuse  et  dans  4'elle  tTun  prélat  chrétien  et  grand  seigneur,  n'était 
pas  loin  d'a[)paraîlrç  cunuue  une  proteslatiou  légitime  au  sein  de 
TEglise  contre  les  excès  iln  formalisme,  ctmime  une  tentative  géné- 
reuse et  pacitique  de  reforme  religieuse.  Il  faut,  il  est  vrai,  distinguer 
soigneusement  deux  sortes  de  quiélisme,  celui  de  Molinos,par 
exemple,  qui  servait  de  prétexte  aux  plus  honteux  dérèglements,  et 
celui  de  M°"^  (îuyon,  qui  se  présentai!  avec  tout  le  charme  d'une 
imafjination  vive  et  d'un  ca'ur  innocent.  Fénelon  fit  la  connais- 
sance de  celte  dame  dans  ta  société  de  M"""  de  Beauviïlier's,  qui 
Tavait  chaleureusement  accueillie.  Tout  en  trouvant  exagérées  eer- 
tiunes  expressions  de  ses  ouvrages,  îe  futur  prélat  s'allacha  à  sa 
personne  et  à  la  doctrine  fondamentale  professée  par  elle;  ainsi 
naquit  entre  ces  deux  ànies  celte  amitié  célèbre  dont  la  calomnie 
n*a  pu  faire  soupçonner  la  pureté.  La  duchesse  de  Chevreuse  et  la 
froide  M™*  de  Maintenon  ellc-mt^nie  furent  un  moment  sous  le  charme, 
mais  bteulot  celle-ci  commença  à  s'inquiéter;  elle  s*adressa  d'abord 
à  son  directeur,  révêque  de  Chartres,  qui  conUrma  ses  appréhensions, 
puis  successivement  à  plusieurs  prêtres  éminents  :  Bossuet,  NoaiUas, 
Bourdaloue  et  d'antres  encore,  qui  IrouvcrcnL  tous  dangereuses  ces 
nouveautés.  Dans  sa  déférence  pour  Bossuet,  Fénelon  eut  la  malen- 
contreuse idée  de  conseiller  à  sou  amie  de  sounicttre  ses  écrits  à 
l'examen  de  ce  prélat,  qui  éïait  déjà  considéré  comme  le  grand  doo 
tenr  de  rLglise  gallicane.  L'évéque  de  Meaux  ayant  manifesté  sa 
désapprobation  sur  le  fond  du  système,  tandis  que  Tabbé  de  Fénelon 
ne  trouvait  à  reprendre  que  quelques  expressions  inexactes,  la  mésin- 
telligence commença  h  se  glisser  entre  ces  deux  hommes,  jusqu'alors 
amis.  M'""  Guyon  ayant  demandé  des  commissaires  pour  juger  sâ 
personne  et  ses  idées,  une  conférence  eut  heu  h  Issy,  k  laquelîe  Fé- 
nelon, qui  venait  d'être  nommé  archevêque  de  Chambrai,  fut  admis 
en  crunpagnie  des  juges  dcji\  désignés  :  Bossuet,  Noailles  et  Tronson, 
directeur  de  Saint-Sulpice.  Le  résultat  de  cette  conférence  fut  de 
rendre  susjiecte  rorthodoxie  (hi  nouvel  archevêque,  et  de  provoquer 
chez.  Bossuet  une  attitude  décidémeut  hostile.  M^*  Guyon,  qui  s'était 
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ptigagéc  .\  demeurer  cl^?sormais  dans  le  Mlence,  ^Innt  sorîie  de  ^tyn 
repris,  fut  incairérée  à  Viiicermes;  mais  sa  posilimi  de  persécult^o 
ne  lit  que  ia  rendre  plu^i  intéressante  et  plus  chère  aux  yeux  de  Fe- 
nelon.  Ia\  Inlle  *Vlail  main  tenant  déclarée  entre  Itts  deux  prélats/ 
RossiH't  qui,  h  l'origine  delà  *îispnle,  ne  e(iunaiss;dl  pas  les  aiiteurs 
mystiques,  se  mit  à  les  lire  et  publia  bientôt  apri^s  son  hfstniclion  sur 
les  estais  d'oraisoii,  que  Fénelon  reliisa  d'appruiiver.  l'our  justilier  son 
refus,  ran^îievAquc  de  Cambrai  pnldia  son  lamenx  livre  :  ï'Exidieaiion 
de^  maximes  des  saints,  qui  devait  lui  eauser  tant  de  mal.  Cet  ouvraîre 
est  un  petit  traité  dans  lequel  I  auteur  vent  fixer  les  rlivt»rs  degrés  do 
la  vie  intérieure  chez  le  fidèle;  il  est  réfligé  sous  la  lurnie  passable- 
ment  arnie  et  monotitne  dv  tpiaranle-eiini  articles,  divisés  ehacun  en 
deux  paragraphes,  dont  Tun  établit  le  vrai  et  l'antre  le  faux  sur  la 
question,  Ttmles  les  voies  intérieiu-es,  tous  les  déférés  de  spiritualité 
se  réunissent  pour  Fénelon  dans  im  principe  sonverain»  le  pur  amour\ 
ijni  est  le  plus  baiii  degré  de  la  perlecHon  i^hrétienne,  Ecartant  d^s 
rentrée  trois  espèces  d'aujonr  pour  Dieucini  lui  semblent  mercenaires^ 
considérant  i'uinme  iusnl'fisanl  le  quatrième  genre  d'amour^  celui  où 
Tamour  désintéressé  domiue/mais  n*anéatit!l  pas  encore  la  reeherchô 
du  bonheur  personnel.  Tau  leur  propose  comme  tin  dernière  k  Tàme 
chrétienne  cet  amour  pour  Uieii  considéré  en  Ini-m^me»  sans  aucun 
autre  mélange  île  motifs  intéressés,  oîi  cette  àme  **  vent  Uieu  pour  soi» 
mais  non  pouj'  l'amour  de  s<>i.  «  Pour  elle  alors  le  désir  des  récom- 
penses et  la  crainte  des  châtiments  a  pris  fin  ;  dans  les  ardeurs  de  sa 
charité  elle  consentirait  avec  joie,  si  la  gîoire  de  Dieu  y  était  inté- 
ressée, an  malheur  et  aux  souffrances  d'une  damnation  éternelle. 
Pour  arriver  à  ce  pur  amour,  Fénelon  indique  la  voie  déjà  ouverte 
par  les  mystiques  :  la  sainte  indiiférence,  la  désappropnatîon»  l'aban- 
don absolu  de  soi-ménie,  fétat  [massif,  et  il  re<!omniaude  le  grand 
moyen  d'y  parvenir  et  de  s'y  affermir  :  la  contemplation.  Ajoutons, 
pour  être  juste,  qu'en  plaçant  ainsi  sous  son  haut  patronage  les  prin- 
cipes essentiels  de  la  my8ti([ue,  l'auteur  dus  Maxmies  met  constam- 
ment en  garde  ses  lecteurs  contre  les  erreurs  et  les  excès  des  «[uié* 
listes  eouïsë((uents,  comme  Molinos.  L'union  avec  Dieu  qu'il  postule 
est  toujours  une  union  morale,  et  les  moyens  qu'il  préconise  sont 
purs  de  toutes  concessions  faites  k  la  chair.  —  La  lecture  de  cet 
ouvrage  redoubla  la  colère  de  l'évoque  de  Meaux;  il  lit  part  do  ses  sen- 
timenls  à  Liiuis  XIV,  aux  yeux  duquel  toutes  les  nouveautés  étaient 
suspectes.  Le  monarque  et  la  cour  se  tournèrent  alors  décidément 
contre  leur  auteur,  (pii  eut  encore  le  clia^rin  de  voir  se  prononcer 
dans  le  mémo  sens  Tabbé  de  Kancé,  réformateur  de  la  Trappe.  Ou 
intima  à  Fénelon  Tordre  de  se  rétracter  ;  il  refusa  cl  se  décida  à  sou- 
mettre >on  livre  au  jugement  du  pape.  Nous  ne  pouvons  suivre  toutes 
les  péripéties  de  la  polémique  qui  se  poursuivait  en  France  pendant 
l'étude  que  les  dix  consulteurs,  nommés  par  innoi:cnt  XIL  faisaient  à 
Home  de  l'écrit  déjfi  célèbre  ;  nous  renon(;ons  h  analyser  les  diverses 
pnbli<*ations  où  les  deux  prélats  déployèrent  toute  la  fécondité  et 
toute  la  souplesse  de  leur  esprit,  mais  où  Bossuet  montra  une  hauteur 
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et  une  (hirelé  qiti  iVmt  lorf.  h  sa  gloire.  On  sait  ît^  r«^siill;il  UhaI  dfrl 
hitle  :  après  soiYaiilc-quatre  congrégations,  les  dix  consiillciirs  Vé- 
tanl  trouvés  partages  fj*  wqtio^  selon  les  règles  ordinaires  du  mû- 
siège,  la  sentence  aurail  tlù  être  favorable  à  Feuelon»  mais  le  pape, , 
cédant  anx  instances  de  Louis  XIV,  porta  Texamen  délinilif  (inlifit  j 
à  la  co[if^'n''galinn  des  cardinaux  du  saîjit  office,  qui  le  condjuaiu, 
On  coiinail  :iiissi  la  njanicre  dunt  rarchcvêque  de  Cambrai  reçttt  ro 
rude  coup  :  dès  qnll  apprit  la  décision  et  avant  même  qu'elti  ftit 
curegisLrce,  il  rédigea  un  mîtudement  dans  lequel,  avec  une  iuuciinte 
simplicité,  il  acceptait  sans  réserve  sa  condamaation.  La  discuisiniA 
est  encore  ouverte  sur  celte  soumission  si  prompte  et  si  entière; elli»  \ 
a  été  mise  en  regard  ût'  divers  propos  échappés  plus  lard  k  Vûkiln* 
prélat,  et  qui  donnent  lieu  de  croire  qu'il  fut  plutôt  vaincu  quecoD- 
vaincu;  on  a  vu  dans  cet  acte  plus  d'habileté  que  de  sincérité;  on  i 
déploré  les  défaillances  d'un  esprit  si  éclairé  et  jusqu'alors  si  obstiné. 
Tous  ces  reproches  ont  leur  pari  de  vérité.  11  nous  semble  cependant 
que,  pour  jiigcr  l'accusé  avec  une  entière  justice,  il  faut  ne  pas  «m* 
blier  lin  11  ncu  ce  iniuieuse  qu 'exerçait  à  cette  époque  le  dogme  «l«| 
l'autorité  de  l'Eglise  et  de  la  souveraineté  de  ses  décisions.  HélasUnl 
plein  dix-neuvii!'me  siècle,  au  sein  de  cette  môme  Eglise^  ^ur  toi 
questions  aulremcul  graves  et  après  des  décisinns  bien  pln^  arl 
traires,  n'a-t-on  pas  eu  le  Irîste  spectacle  de  rétractations  pkvv  éW* 
nantes,  el  à  coup  sûr  moins  désintéressées  !  — IIL  Après  ccl  acte  réputAI 
si  méritoire,  les  amis  de  Fcnelon  se  persuadaient  que  la  faveur  «iuT<»| 
lui  serait  rendue  et  t|u'ou  le  verrait  reparaître  bientôt  à  la  cour, 
n'en  fut  rien  :  Louis  XIV  ne  lui  pardoTuiall  pas  ses  chimères  (d*aprl 
Voltaire  il  aurait  dît  une  fois,  en  parlant  de  lui,  qnll  était  *«  le  plu 
bel  esprit  el  le  plus  chimérique  de  son  royaume  »>);  il  ne  p  ^ 
pas  surtout  Tubstination  qu'il  avait  mise  à  les  défendre.  Un^ 
circonstance  Furtitia  le  munarque  dans  son  éloignemenl  pour  \e  pr 
lat.  Peu  de  temps  après  sa  condamnation  parut  l'ou\Tage  qui  a  rend 
Pénelon  si  populaire  el  qui  a  eu  tant  d'éditions:  Les  avinintês 
Téiêmaque,  Ce  livre  avait  été  compf)sé  par  le  précepteur  du  duc 
Bourgogne  pnor  riustructiori  de  son  élève;  Fauteum'avait  pa*  soii| 
à  le  publier;  ce  fut  l'intîdélité  d'un  domestiqne  auquel  il  avait  conj 
son  manuscrit  qui  le  livra  h  l'impression.  Le  succès  de  cette  public 
lion  fut  immense;  à  peine  les  presses,  dit  un  journal  du  dernier 
siècle,  pouvaient-elles  suffire  à  la  curiosité  du  public^  quoique  le? 
éditions  fussent  pleines  de  Fautes,  Boileau  l'approuva  fort  ;  il  écrivit  à 
son  ami  Drn^sette  :  a  L'avidilé  avec  laquelle  on  le  Ht  fait  bien  voir 
que  si  on  trarluisait  llumère  en  beaux  mois,  il  ferait  rcffet  qu'il  tloil 
faire  el  a  toujours  fait.  «  Le  grand  mérite  littérrure  ûiiTélémaqtn',  au 
milieu  de  tous  ses  défauts,  est  en  effet  de  nous  rappeler  le  grand 
poêle  hellénique  et  de  nous  apporter  comme  un  lointain  et  fidMf 
reflet  de  ce  génie  grec  qui  a  enfanté  tant  d'œuvres  d'une  ini  ''d 

jeunesse  iH  marqué  de  son  empreiule  rimagiualion  de  tous  le-  _  ^ 

civilisés.  O'iant  aux  idées  au  Ihre,  elles  ollVcnt  uu  singulier  mélaose 
de  vues  justes  et  hardies  et  de  détails  chimériques  et  puérils.  Un  ; 
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crut  reroanaîlre  la  satire  rie  Loui>  XIV  et  de  son  goiivernemenl. 
L'aiiteui*  s'en  défendit  en  déclajîuiL  ([tie  la  date  de  la  compuï>iliyndu 
TéUmaque  était  bien  antérieure;  qu'en  le  rédigeant  il  n'avait  songé 
qu*  «  à  amuser  M*  le  due  de  Bourgogne  et  qu'à  Tinslruire  eu  ramu- 
sant,  sans  jamais  vouloir  dunner  cet  ouvrage  au  public;  »  il  ajoutait 
avec  raison  qu'  **  il  Tavait  fait  en  un  temps  où  il  était  charmé  des 
marques  île  bonté  et  de  confianee  dont  le  roi  le  comblait;  n  il  n'en 
reste  pas  moins  que  le  livre  renferme  une  vive  et  spirituelle  critique 
des  abus  de  la  royauté  absolue  et  que  la  plupart  de  ces  abus  écla- 
taient dans  le  gouvernement  de  Louis  XIV.  Ce  sont  ces  hardiesses 
d*espril  qui  oui  fait  eonsidérer  Fénelon  comme  un  novateur  et  ont 
accru  sa  jj^loire  au  dix-bnitième  siècle*  Le  méronteulemenL  du  mo- 
narque ajir^s  la  condamnation  des  Maximes  el  la  pnidiealion  du 
Tèiétnaque  lit  craindre^à  l'arche véqne  de  tiumbrai  tiu*i>n  ne  lui  créât 
des  difUcuUés  dans  rexercico  de  son  ministère,  auquel  il  désirait  se 
, consacrer  tout  entier;  c/était  là  une  crainte  vaine  ;  le  prélat  fut  laissé 
Ipleinenieiil  lihre  tlans  son  œuvre  ;  iî  faut  môme  ajouter,  à  la  louange 
de  LtMjis  XIV,  cpie  ce  roi  sut  en  plusieurs  occasions  accueillir  avec 
inlérèl  b\s  idjscrvatious  que  Fénelon  lui  faisait  parvenir  par  Tinter- 
méditiire  du  pi'^re  Le  Tellîer.  11  nous  est  impossible  i\v  suivre  notre 
auteur  diiiis  cette  dernière  période  de  sa  vie;  elle  fui  remplie  par  les 
travaux  du  cab^nel,  Tactivité  pastorale  et  les  devoirs  d'une  aimable 
et  large  hospilablé.  La  promenade  étaitlsa  seule  distracUon;  contrai- 
rement aux  goûts  de  son  siècle,  Féaelon  aimait  passionnément  la 
campagne  et,  dans  ses  excursions,  il  se  plaisait,  comme  tacérou,  à 
s'enlrelenir  avec  ses  amis  sur  les  sujets  les  plus  variés;  au  dire  de 
Saint-Sinmn,  dont  le  témoignage  à  son  égard  ne  peut  Hvq  suspect 
de  partiidité,  nul  ne  le  surpa>sait  dans  le  talent  de  la  conversation. 
Il  pusMulait  d'ailleurs,  avec  les  grâces  de  Tesprit,  un  caractère  plein 
d'amabilité.  Il  allait  visiter  les  paysans  dans  leurs  rhaumières  et 
consentait  quelquefois  à  partager  leur  modeste  repas.  Il  recevait  à  sa 
table  SCS  amis  et  ses  subordonnés  ecclésiastiques,  et  en  faisait  les 
honneurs  avec  une  politesse  où  les  manières  du  grand  seigneur  qui 
lui  étaient  propres  étaient  tempérées  par  une  grande  simplicité.  Sa 
réputation,  devenue  eurupéenne,  lui  Facilita  raccomplisscment  de  ses 
devoirs  pastoraux;  pendant  la  guerre,  il  put  continuer  ses  visites  dans 
toutes  les  parties  de  son  jiiocèse,  occupé  alors  par  les  armées  enne- 
mies. La  prédication  tenait  aussi  une  large  place  dans  les  méditations 
el  r activité  du  pieux  prélat.  11  est  moins  connu  à  cet  égard  ;  la  ré- 
putation de  roraleur  sV-st  perdue  en  quelque  sorte  dans  celle  de 
l'écrivain  el  au^si  dans  la  gloire  de  ses  illostres  contemporains,  Bos- 
suet  et  Bourdaloue,  et  plus  tard  Massillon,  mais  elle  était  grande  et 
légitime;  quelques-uns  des  sermons  qu'il  a  laisses  en  rendent  témoi- 
gnage. Un  grand  maître  dans  Tart  d'écrire,  La  Bruyère»  a  loué  son 
talent,  Fénelon  se  faisait  d'ailleurs  du  sermon  une  idée  un  peu  diffé- 
rente do  celle  qu'en  avaient  les  prédicateurs  de  son  temps;  il  cherchait 
à  instruire  plus  qu'à  impressionner,  et  à  édiiier  plus  qu  à  prouver;  il 
désirait  faire  couualtre  au  peuple  l'Ecriture  et  la  suite  de  Thistoire 
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de  lu  ruli.iîion.  11  n\-iiniait  pas  les  discours  mélhodiques/lea 
élaburés  et  saviimmunt  divisés  et  subdivisés;  il  reconimâncM 
forte  prépariilioii  sur  le  fond  des  idées,  mais  rimpro\isatioii  poori 
fomie,  Sun  admirable  Ira  il  é  coiiiiii  sous  lo  nom  do  Dialoguei  sur  l'M 
quenci\  et  rpii  n'a  pas  vieilli,  est  une  exposition  vive  et  familièm,  à  I 
manière  des  diulnj^^ues  de  Platon,  de  ses  vnes  principales  sur  la  m» 
tière.  Du  fuiid  de  sa  retraite,  Tarehev^que  de  Cambrai  ne 
pas  de  s'intéresser  ili  toutes  les  questions  pulitiqucs,  philosop 
et  relif^ieuses  qui  agitaient  rEurope.  M  se  montra  très-jalatr 
droits  et  ries  libertés  de  TEftlise  cathoHque,  mais  il  eut  à  nosyt-mlê 
tort  de  tendre  trop  souvent  la  main  aux  jésuites  et  de  se  déclara 
Fadversaire  anleut  des  jaubéaisles;  il  prit  mônie  eonlre  ceux-à  uuft 
part  directe  à  la  controverse  que  rouvrit  la  publication  d  un  li>i 
intitulé  Le  cas  de  consciencf,   et  publia  nu  mémoire  dans  leqct»!  j 
demandait  qu'on  dcfmît  neUement  rintaillibililé  de  F  Eglise,  et  qaa 
exigent  des  ildèles  Tadhésiou  absolue  à  cette  définition.  Ce  inéniôit 
fut  suivi  pins  tard  d'un  second  qui  visait  plus  ouvertement  le^ja 
nistes.  Eu  nu^me  temps,  il  préparait  ou  éditait  une  série  d'opu 
politiques,  entre  autres,  L'ex<3men  de  conscience  sur  les  iievotrt\ 
royauté  elLe^tan  du  gouvernement^  et  des  travaux  littéraires  et  téli- 
gieux  d'une  réelle  valeur:  sa  eharmimte  LeUre  à  rAcadému^o^  on^\ 
respire  le  souOle  d'un  esprit  nourri  des  chefs-d'oMJvrc  du  monde 
antique,  le  classique  traité  De  l*cxùtcnce  de  Dieu,  dont  le 
considérable,   ses  lettres  sur  le  culte  de  la  divinité,  iifnj< 
fdme  et  ie  libre  arbitre^  suivies  bientôt  d*autres  lettres  sur  In  vénit  dei 
la  religion  chrétienne  et  l'autorité  de  l'Eglise  catholique.  Mentioanonii- 
enfiu  la  vaste  correspondance  que  cet  écrivain  aimable  et  mîmré,  co^ 
directeur  de  consciences  incomparable,  entretenait  avec  ime  Nlu 
d^esprits  curieux  ou  d'âmes  troublées  qui  le  consultaient  de  tuutOA 
parts  ;  les  Lettres  spiritueUcs  sont  le  plus  beau  joyau  de  celte  coUcc- 
tion.  —  Sentant  que  sa  dernière  beure   allait  sonner,  il  écrivit  l| 
Louis  XIV  pour  lui  recommander  de  lui  choisir  un  successenrquîiië 
fût  pas  entaché  de  jansénisme.  Il  mourut  le  7  janvier  1715,  ipn^< 
avoir  rédigé  son  testament,  dans  lequel  il  reuuuvelait  sa  soumiï^îûilj 
entière  au  siège  apostolique.  —  L*éditiou  la  plus  eompl^te  de 
œuvres  a  paru  à  Versailles  et  à  Paris,  Lebel  et  Leclerc,  34  vol.  in-^ 
i8:2O-l830.  —  Sources  :  Histoire  de  fénelon,  par  le  cardinal  de  Beau 
set,  4  vol.  in-8"  ;   Mémoires  ûe  ^dini-Simon;  Histoire  tiltèra' 
Ion,  par  ï'abbé  Gosseliu»  l  vol.  ;  Nouvelle  biographie  univft  : 
toire  de  la  littérature  française,  par  D.  Nisard,  3*  vol,  ;   Lintotera 
de  Fénelm,  par  0.  D(;ucn.  N.  Recoli«v. 

FÉNELON  (Jean-Baplisle  do  Salignac,  abbé  de),  né  en  1714  à  Sa 
Jean-d'Estissac,  en  Péngord^  petit-neveu  de  l'archevêque  de  Cambrd 
Il  fut  appelé  aux  fonctions  d'an  minier  de  Marie  Leczinska,  femn 
de  Louis  XV»  puis  dirigea  un  établissement  charitable  fondé  p<i( 
améliorer  le  sort  des  petits  Savoy irds  à  Paris.  Malgré  ses  vertus, 
fut  arrî^té  comme  suspect  sous  la  Terreur  et  traduit  au  tribut) 
révolutionnaire^   qui  le  condamna  à  mort  :  il  subit  le  supplice 
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H  juillet  î7iH.  (IVst  cm  son  honneur  que  le  nom  tlWsile-Fnnelnn  a 
été  fîoriné  à  réiiiblissemtîiit  eharitablD  de  Vaujours,  destiné  à  élever 
des  enfants  pauvres* 

FENOILLET  ou  Fenouillet  (Pierre  de),  évoque  de  ManlpelHcr,  nô  h 
Annei-y,  l'n  S:ivuit\  ïnnrt  a  Paris  en  1B52,  exerça  (l'iïîïord  les  Umv- 
tums  ûv  Uîéolii^^al  à  (îap.  el  relies  de  pré<ïieateor  ordinaire  de 
Henri  JV.  il  assista  en  MiOD  au  cnm^ile  de  Narhuiine.  (hUre  quelques 
Oraisons  funèbres,  on  a  de  lui  :  1°  Ilarauffue  au  roi  (Louis  XIU),  pour 
rengager  à  enlever  Mrmlpeîlier  aux  pndcslants  (relte  harangue  se 
Imuve  dans  le  Mercure  Iratiçais,  t.  VH!)  ;  "2*  Bernontrance  au  roi  canlrc 
les  duels,  prononcée  au  nom  du  dtrgé  dû  France  à  la  toute  des  Etats, 
îe  iO  fanvi^'r  ÎG!5.  —  Vovez  De  (ireleuille,  Hist*  ecclés.  de  MontptliUr^ 
I.  V,  \\  V. 

FERDINAND  III  (Fernando)  le  Sainï,  m»  en  1199,  élail  fjîs  du  roi 
de  L«*nn  Alùnso  IX  et  de  Tinfante  de  Casiille ,  Berenpuela,  flllo 
dWlonso  Vlll.  Le  pape  Innocrut  III  avail  déchiré  l'union  fies  princes 
illirile,  à  rause  de  la  parenté  des  conjiûnts;  niais  le  rnï  de  Léon  ne 
consenlit  à  se  séparer  de  sa  It^nirne  iiiTaprès  de  longues  résistances 
(I2(>4).  iNéaumoins  Fernando  devint  roi  deCastillcen  1217,  et  en  1230 
il  monta  sur  le  Irùne  de  Léon,  malgré  les  etforls  des  infantes,  que  le 
roi  Alonso  IX  avait  lait  instiUier  héritières  de  b  couronne.  Fer- 
nando m  rejnit  la  guerre  contre  les  MaiireSn^  que  les  luttes  intestines 
avaient  interrompue.  »  ïîrave,  aelil",  j»alient  dans  son  anihitjon  et 
mCdant  avec  une  rare  habileté  la  politi»[ne  au  courage,  »  \\  s'empara 
de  Cordoue  (1236),  du  royaume  de  Miireie  (I2i3),  de  Ja^n  et  de 
Séville  (1248).  Infatigable  tians  son  ardeur,  il  voulait  même  porter  la 
guerre  v\\  Afriipn*  et  ejitrcprcndre  une  croisade  contre  les  infidèles, 
mais  la  jnaladie  Tcm pécha  <rçxét»ult»r  ces  plans.  Fernando  ne  com- 
bultit  pas  avec  nnnjis  de  zMc  les  hérétiques  albigeois^  qui  avaient 
cherché  un  asile  dans  snn  pays.  A  l*alentia,  un  grand  nombre  d'entre 
eux  fut  livré  au  feu,  et  on  raconte  que  le  roi  lui-même  vint,  «  en 
guise  «le  valet,  »  port»^r  iln  Lois  pour  les  brûler.  Lue,  évi^que  de  Tuy 
eu  1231M Lucas  Tudejisis),  dit  de  ce  prince,  qu'il  unissait  lliumililé 
ù  la  sévérité,  td  qu«»  sa  sévérité  n'excluait  pas  la  clémence  ;  qu'en  loiil 
point  il  était  sans  repro<'he  {Chronicon  IhspanLVt  ^*d.  A.  Schott,  His- 
pania  iUu.Hraia,  irurcrutn  in  flispania  geslarum  scriptores  ranï,  t.  IV, 
p.  i  12,  France,  l(il)H).  Fernando  épousa,  en  premières  noces,  Béatrisc 
de  Sonahe.  et  après  la  mort  de  celte  princesse,  Jeanne  de  Ponlbicu. 
Il  mourut  le  30  mai  l^i>2,  h  l'àgc  de  cinquante-deux  ans,  laissant  la  ;-  - 
ronne  de  (bastille  et  de  Léon  a  son  lih,  Alonsn  X  Sur  la  demande  do 
Charles  II,  en  lti77,  Clément  X  mit  Fernando  au  rang  des  saints.  Sa 
fôto  est  fixée  au  IM)  mai.  Contemporain  el  parent  de  Louis  IX  de 
France  (  1220-127*1),  il  ressemble  à  ce  prtnciàparsa  ferveur  religieuse 
et  par  la  piété  avechupielle  le  peuple  a  honoré  sa  mémoire*  —  Voyei 
Uosseeuw  Saint-Uilaire  ,  Hûtoire  d^Espagne,  L  IV,  L  XI;  Man.  Rodri* 
giiez,  i\fetnoria^  para  la  vida  del  retf  fhn  Fernando  ///,  Madrid,  1800. 

FERDINAND  V  (Fernando)  le  Catholique,  fils  de  Juan  11,  rot  d'Ara- 
g<»n,et  de  Juana  Henri(ïuez,  naquit  le  10  mars  14^2.  Par  son  mariage 
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avec  Ysabel  de  Castille  (1469),  il  devint  le  fondateur  de  la  monardiie 
espagnole.  Grâce  à  la  victoire  de  Toro  (1476),  les  prétentions  d'Aioûso 
de  Portugal  furent  repoussées,  et  Fernando  et  Ysabel  purent  seUwer 
sans  réserve  à  la  réorganisation  des  deux  royaumes.  Us  soatinreitla 
bourgeoisie  contre  Tarrogancedela  ^jOblesse  et  les  exigences  du  clergé, 
et  réformèrent  les  finances  et  leixlois.  Un  code  unique»  publié  parie 
docteur  Alonso  Diaz  de  Montalvo,  sous  le  titre  de  Otdehar.zasrtala 
(à  Huete,  i485\  mit  fin  à  l'arbitraire  et  aux  incertitudes  de  lajuridic- 
tion.  Les  grand' maîtrises  des  ordres  militaires  de  Calatrava,  d'Ai- 
cantara  et  de  Saint-Jacques  furent  réunies  à  la  couronne  (!4H7-Î>4^s 
et  quand  le  pape  Sixte  IV  voulut  élever  son  neveu,  le  cardinal  doa 
Giorgio,  au  siège  de  Cuença,  que  la  reine  avait  destiné  à  son  chape- 
lain, Alonso  de  Burgos,  celle-ci  revendiqua  avec  énergie  lesdroitsde 
la  couronne  (li82).  Cet  esprit  d'indépendance  n  excluait  jub  chez 
Ysabel  et  cbez  Fernando  une  entière  soumission  aux  lois  de  ÏE^'ne, 
L'ardeur  avec  laciuclle  ils  conibattireiil  les  i-iiiidèles  leur  valut  le  nom 
de  ruis  catholiques.  Grenade,  le  dernier  boulevard  de  la  puissance  des 
Maures  en  Espagne,  tomba  en  14952;  c'est  là  (fue  lut  signé  le  décret 
qui  exilait  les  juifs  (30  mars  1492).  Kn  1502,  la  même  mesure  frappa 
les  Maures.  Pour  s'assurer  de  la  sincérité  de  ceux  qui  acceptaient  le 
baptômc,  l'inquisition,  introduite  en  Castille  en  1478,  reçut,  en  1483, 
une  constitution  nouvelle.  Ce  tribunal  rencontra  en  Aragon  une  vio- 
lente opposition.  Pedro  Arbues  de  Kpila  périt  a  Saragosse,  frappe  au 
pied  des  auleU  (1485),  et  en  Andalousie,  les  rigueurs  de  Diego  de 
Deza  et  de  Lucero  occasionnèrent  des  révoltes  sanglantes  (ii9lM5()6). 
Mais  toutes  les  résistances  furent  brisées,  et  l'implacable  scvcritc  des 
in([uisitcnr^  paralysa  le  brillant  essor  de  la  vie  s{)iriluelle  de  J.'iualioa 
(voyez  l'art?  Esunfr.c),  Sous  le  règne  de  Fernando  et  d*Y>ahi'l,  i'K>- 
pai^iic  commença  à  jouer  un  rôle  prépondérant  dans  les  atiain^eunn 
prennes.  La  découverte  de  rAmérir[ue  (1492)  ouvrit  au  ijay- d<'>Ut''- 
sors  immenses,  et  des  alliances  avec  les  plus  puissantes  familii's 
régnantes  augmenlèn^nt  s(m  influence  et  son  crédit.  Don  Juan,  prinn* 
des  Aslurios  (1478-1197),  épousa  Margneiile  d'Autriche:  (l«»naJnana, 
dile  la  Folle,  rarchiduc  Philippe,  prince  des  Pays-Bas;  dona  ilata- 
lina,  Af-IIkh-,  le  lils  de  Henri  VII  d'An.^leîerre.  Kn  Italie,  Fmund.' 
combattit  avec  s.icc^s  la  polilicjue  amliiliense  de  (Charles  Vlll  cl  <ii' 
Loui^  Xll,  cl  enleva  Nii[>les  aux  armées  françaises  l;>()-is  Les  trublo 
de  la  guerre  de  la  Sainle-LiL^ue  lui  facintèrent  l'annexion  de  la  Na- 
varre espagnole  (i:il:2-J.*{).  Ysabel  mourut  en  1504,  laissant  uo  grami 
nom  et  une  réputation  sans  tache.  En  1506,  Philippe  V\  (jue  la  Cas- 
tille avait  nommé  régent  du  royaume,  la  suivit  au  tombeau.  *jrâa' 
aux  ell'o^ls^(^\iménès,  la  régence  et  la  tutelle  des  d(mxjeuneNprinee>. 
Charles  et  Ferdinand,  furent  confiées  à  Fernando,  leur  grand-père,  el 
*les  armes  victorieuses  de  l'Espagne  continuèrent  en  Afrique  la  crià- 
*4fce  commencée  au  pied  des  Pyrénées  (1509).  Le  second  mariage 
de  Fernando  avec  Germaine  de  Foix  (150G)  rendit  un  moment  la  suc- 
cession du  prince  Charles  incertaine;  mais,  le  23  janvier  1516,  Fer- 
nando mourut  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans,  sans  laisser  d'héritier 
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Ivait  rù^iiù  qiiiinuiltj  t^L  un  an^  èii  Castill«  et  treattj-stjpl  i-n 
Aragini.  Lch  hisliniciLs  cuntuiupuraius,  L.  Manii€u(Cô*itî  mcntoniMe.^}, 
Pulgur  [lUy&s  çatolictts)^  ainsi  ijuo  Zui'iIli  [Anales  de  ia  corona  de  Ara- 
gon) uni  1  tuc  rhid)ik'tc  de  Fernando,  son  esprit  ecoiiomu,  la  teimjili- 
cil*^  dé  sa  vie  tit  son  courage*  Macchiavelli  lui  a  ri^proehé  aon  avarire 
et  sa  ïH*rOtiie.  Le»  auteurs  modernes  ont  rendu  jusitiee  à  son  ^riiie 
piJithiue,  iruiis  ih  ont  blâmé  sa  mauvaise  toi  el  snu  iu^'raliliule  emefs 
la  reiiuA'>abeJ,  «|ui  lui  avait  voué  sa  vie  entière  avec  ufie  passîou  sau» 
cosse  tidelc;  envers  Lbrisluphe  (adonib,  qui  lui  doiuia  un  nioude,  el 
Gonzulve  de  Coi-ticjue,  It^  plus  illustre  eapilaiue  do  son  letn|is.  Si  TEs- 
pagne  véuère  eu  lui  le  plus  j;rand  <le  ses  rois,  les  \ietinies  de  son  ï'aujir 
ii>me  Uypoerile  oui  voué  Feriiaiido,  if  maudit^  ùlJeè-iOel  li  uue  élor- 
nelie  réprobation.    -  Voyex  BurriiW»  Lu  Bible  en  E.^patjne^  t.  l,  p.  134; 
cL  Jean  de  Mariana,  Ui&i,  pmr.  d'E^juujm^  Taris,  1725»  t.  IV  et  t.  V; 
Hosseenw  Saiut-Hilaire,  //wL  d'Espaijnt.  Paris.  I8ii»  L  V,  p.  391  ;  L  VI» 
p,  21>0,  el  surtout  W.  \i..V\x*ï!t\:oil,  llUiory  çf  Ihe  reign  vf  Ftrdinand 
and  Imhdia  theCatkoltc  of  Simin,  now  édition  reviaed  in  one  volumci 
Londua,  Liiu.  Sruii.v. 

FERDINAND  PS  empereur  d'AllemiiKiie.   —  L'arcbidur  Ferdinaod 
Baquit  le    10  mars  45tl^,  h  Abala  de  Héuarès,  en  Espa^'uc.  G'élail 
le   second  enfant    mille   de   Fbilippe   lu    Beau    d^Autriebc,  lUs    do 
Fempereur    McLximilien   Ps   et  de  Jeanno  la  Folle,  lilic   de    Ferdi- 
nand   d'Arafçou  el  d'Isabelle    ta  Ciith<dique,    IJ   passa  s.  re 
dauî*    la    péninsule    cl    y   recul    uue    éducation    toute                   le, 
d'autaiil    plus  quo  son  faraud-père   maternel  son^e;ut  d*ab«inl  à  lui 
couder  le    gouvernement    des    provinees    ibériques   et    italiennes. 
Lorsque   son   frère  aine,    le    roi    d'Espagne,    don  Carlos,   occupa 
le     troue    impérial    suus  le    nom    de     (iharles-Quint,     Ferdinand 
futeharg*'  |>ar  lui  de  railmiui>lraliuii  des  (U'ovinecî*  béréditaires  de  la 
maiMJu  d'Aulrii'be  eu  Allejuague  (1521).  Il   se   maria  vers  la  même 
époque  avec  la  princesse  Anne,  sœur  du  roi  Louis  U  de  Bohême  et  de 
Hongrie.  Lorsque  c«  jeune  priuci^  eut  succombé  duu$  la  lutte  contre 
les  Tun:^.  h  la  bataille  de  Mnbaes  (il*  août  15:26),  sar    '            d'héri- 
lier,  Ferdinand^  se  réelamaul  à  la  Tois  de  sen  droits  ht  i               -,  iPan- 
ciêus  traités  de  partage,  et  posant  sa  candidature  éleciisc^   réussit  à 
ubtenir  des  Etats  de  Bobème  et  de  Hongrie  les  couhjnji^des  diiux 
pays.  Il  entra  ainsi  lui-mémo  en  lutte  avec  le  sultan  Soiinilui  le  HA- 
gniftque,  qui  vint,  après  la  conquête  de  la  Hongrie,  assiéger  Vienne 
en  !Hil*  et  m*  fut  que  dillicilenn*nt  refiousM-i:  Tout  en  cimtiuuant 
contre  les  Otli»manN  uiie  guerre  qui  ne*                                      i.  Ferdi- 
nand se  mébi  4le  pins  rn  plus  aclivemeni                                   >  lagne,  à 
mesure  qu'il  apprenait  à  connaître  la  langue,  les  bommes  et  lestea* 
danees  politiques  et  religieuses  de  l'Empire.  Remplaçant  tlbarles  V,  ii 
souvent  abseut  dWlleuiague,  il  présida  de  nombreuses  diètes,  entre 
autres  celle  de  Spire  U5:?J;i,  qui  vil  naître  le  parti  protesiant,  ilbarleiV 
Timlut  le  solidariser  encore  davantage  avec  la  politicjue   iju'il  pour- 
suivait alors  et  qirajipuyait  iléjà  son  IHtc,  en  le  faisant  eliro  roi  du 
Aomn if ti  à  Cobigue*  leo  Janvier  i'>*tt.  Aussi  Ferdinand  l'assista-tHl 
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eaergiquement  diins  sa  hiile  cotilre  hi  ligue  di!  Suuilkaliir  :  U rtij 
Uibua  beaucrmp  à  la  vie  luire  de  Miihlherg,  pei^sécuUi  Uu-méfui*  I 
pVolestaïils  de  Bohôine  (1547}    et  approuva   VJntèrtm  û\\u^honr\ 
(I51H),  Mais  bientôt  après  nous  le  voyons  préconis^iT  une  pi»litiq(u 
diffère u le  de  celle  de  ^ori  frère  aîîié*  Suit  qu'il  se  soit  rendu  ç^m]^ 
de  limpussibilité  absolue  d'écraser  le  pndestanlisnie  alleina 
fjii'ilfûl   froissé  des  ell'oris    faits  par  Chiudes  V  pour  faire  dé 
d'avance  son  filsPbilippe  coonne  successeur  de  Ferdinand»  alorsinHll 
ce  dernier  caressait  Tespoir  de  transmettre  la  couronne  à  sonpfiiprej 
fils  Maximilien,  toujours  est-il  qu1l  sépare  sa  cause  de  celle  de  Teni-i 
perenr  Lors  de  la  défeetiun   soudaine  de  Maurjce  de  Saxe,  lornr 
s'opposer  à  sa  marche  irionipbante,  il  se  met  à  négocier  avec  lui,  4l 
de  ces  négociations  (juin-juillet  1552)  sort  la  tri^ve  de  l*a^sau,  qui 
rond,  provisoirement  au  moins,  la  liberté  du  cul  le  aux  priait»  Cl 
aux  Etatis  protestanls,   C/est  encore  Ferdinand  qui  préside  la  ilii^tt ,' 
d'Augsbourg  et  y  promulgue,  le  io  septembre  1555,  le  célèbre recès 
kupérial,  conrm  sous    le   nom    de  la  paix  de  reîkjion  iCAuf^éout^^,. 
Charles  V  n'ayant  plus  voulu  reparaître   en  Allemagne,  aprn  sr>ii] 
humilianlo  défaite.  Après  son  abdication  définitive,  le  ai  mars  1538,] 
Ferdinand  1'^  est  proclamé  empereur,  11  règne  encore  un  peaplujde] 
six    ans,   s'appliquanl  à  cxmservcr  Itmjuurs  la  balance   égale  «ntroi 
protesLanls  el  cathulitiuesdans  TEmpire.  Très-ibnot  pour  son  nimp^e^ 
patron  des  j  ésu  i  \  es  q  u*  i  I  i  j  isl  ail  a  dan  s  ses  E  la  l  s  h  éréd  i  l  ai  res ,  i 
dévuué  du  concile  de  Trente,  il  restti  néanmoins  tolérant, 
liqne  sinon  par  conviction  religieuse.  Il  permit  m^rae   nux  priua'l| 
protestants  d'usurper  les  domaines  ccctésiasliques,  malgré  le;*  *tipu*| 
lations  expresses  de  la  paix  d'Auî4;Hbnurg;  el    de  IcmnuT  J^  nsfTVftt\ 
ecclésiastique  (voyez  Paix  d' Augshounf)  en  remplaçant  le^  ^" 
les  abbés  calliolîques  par  tU^s  adminislnjicurs  protestants,  li 
Vienne   le  25  juillet  1501,  laissant  la  cuuronne  impériale  à  ^ni 
Maximilien    U,  déjà  roi  des  Homains.   —  Sources:  BuchhoUi,  (l^ 
schichte  Ferdinand^  /,  Vienne,  183 1- 1838,  D  voL;  Ranke»  Zar  dcuUcht 
Gesch.Vùui  Hcligionsfrieden  hi.^  zwn  dreissifijœ/trign  Krit^t\  Leipx.*  18 
Mailalh,  Geschichie  des  œstreichischen  KaUerstaaus^  t.  Il,  Hainb.,  Ift^c] 

lion,  Kkiss. 
FERDmlIïD  II,  empereur  d'Allemagne.   —  L*archiduc  Ferdinand^ 
d'Aulriclie  naquil  à  tîraz,  le  9  juillet  1578»  de  Farchidnc  Charles  < 
Styriô  et  de  Marie  de  B:ivière.  Confié  par  une  mère  dévnle  adespn 
cepteurs  tirés  de  la  Cvaupagnie  de  Jésus,  il  fut  élevé  dans  leurs  princip 
d:'S  sa  plus  lendre  enfance  et  mis  en  15î>Uàleur  université  d'Iiiîîûlt 
ladl,  afin  d'y  profiter  encore  de  leurs  le<,'ons,  sous  la  surveillance  plil 
immédiate  de  son  oncle  el  luteur,  le  duc  Guillaume  V  de  liavière*  Uj 
séjourna  pendant  cinq  ans,  puis  revint  dans  son  pays  natal,  où  i 
pèrj  venait  de  mourir,  et  fut  déclaré  majeur  par  un  édit  impérial  ( 
1Sîit>.  Après  s'être  fortitlé  dans  ses  pieuses  résolutions  par  un  pèle 
n  :g.>  à  Notre-Dame  de  Lorette  (mai  i¥M),  il  entreprit  la  recimverwo 
d.3la  Styrie,  presque  entièrement  protestante  alors,  au  calholicifm€« 
D  "  1508  à  KiUi,  il  usa  do  tous  les  moyens  possibles  pour  ramoner  I 
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bercail  so^  sujets  hf*réUqiii'*^.  I/*>^pnlsinn  d«*s  pasfoiirs,  la  d«'mo]ition 
des  églises,  les  refus  de  s^^palhire,  la  destruclion  des  livres   saiiils, 
l'emploi  des  jîiirnisaîrcs,  rexil,  les  prisons,  la  crm damnation  à  morl 
dt*s  relaps,  finirent   par  avnir  raison  des  plus   obstinés.  Ferdinand, 
désigné  i\b>  luis  aux  snirraf'es  de  Ions  les  princes  bons  eathuli(iyes  do 
FEmpirc,  eoninie  le  vraî  i^outieii   lîe  rF'glisc,  ne  sortit,  pas  cefiendant 
de  cette  sphère  d'action  plus  restreinte  jusqu'à  la  mort  de  Rodolphe  H 
(I6li).  L'avénemeut  de  rempereur  Malhias,  qui  n'avait  point  d'en- 
finis,  le  mit  plus  en  évidence.  Un  pacte  de  famille  intervint  entre  les 
membres  de  la  maison  d'Auhiche  pour  le  désii^ncr  comme  héritier 
présomptif  lies  mur-onues  «te  son  vieux  coiisin.  (irârc  aux  ell'orts  de 
Wathias,  il  obtint,  des  1017,  lii  couronne  de  Bob^nnv,  et  ratiuéosiii- 
Yante  les  Etat^  de  Moupjriele  désignèrent  également  comme  leur  futur 
monarque.  Il  semblait  devoir  atteindre  sans  peine  à  un  but  pins  élevé 
encore,  quand  éelat,'i  la  révolution  tchèque  et  la  guerre  de  'rrejtleans. 
Alors  cononenra  pruir  Ferdtuanit  une   époque   de  terribles  é^neuves 
que  son  earartere  piolundérneul  religieux   lui    permit    de  traverser 
avec  eon  flan  ce  et  sérénité.  Noui^n  avcjns  pas  à  la  raconter  ici.  Elu 
enipcrcnr    leâtjaoCtt  iOlî»,  fila  morl  de  Mathias,  grAee  à  rinepto 
polit i(pie  des   électeurs  protestants,   Ferdinand  em|>loya  tontes  les 
lorrcs  nouvelles  que  ce  tiln*  mettait  à  s:i  disposition  h  piïnrsuivre  un 
doulde  l>ut  ;    récrasemenl  de  la  révidte  iiiditiqiuï  et  la  ilestiuction  de 
lia  rétornie  religieuse.  Il  commença  [ïar  ses  Etats  héréditaires  ;  on  sait 
(ce  qu'il  lit  en  Buhénie,  après  la  victoire  de  la  Atontagne-lltanche,  le 
18  novembre  ïù^M)  fvoyex  rarlicle /io/f^weL  11  agit  d'une   façon  tout 
[aussi  impiloyahle  (bms  la  hante  et  la  basse  Autriehe,  en  Mi^ravie,  en 
fSilésie,  (jarloyt  où  triomphèrent  ses  armes.  Si  m  rêve   était  de  cou- 
somiaôrla  ajinnc  îiouk*versemrnt  dans  FAllemagne  entière,  A  la  lin 
de  la  première  période  de  la  lutte  trenlenaire,  alor>  (jne  sou  général 
lAVallenslein  avait  pénétré  victorieux  jusqn'an  fond  du  Jutland  et  que 
frAlleuiagne  protestante  était  à  ses  pieds,  il  publia  le  fameux  EdU  de 
irestHiHion  ili  uKirs  lliillj  qui  ordonnait  aux  princes  et  aux  états  béré- 
[tiques  de  rendre  h  leurs  propriétaires  légitimes  tous  les  biens  ecclé- 
Lsiasliques  oi^eupés  depuis  ID.ji,  permettait  à  ces  anciens  maîtres  du 
lêol  de  ramener  leurs  sujets  au;catholicisme  et  mettait  de  ()lus  tes  cal- 
liriaistes  hors  le  droit  commun,  en  leur  déclarant  inapplicables  les 
1  stipulations  de  la  [laix  (FAugsbonrg.  Mais,  à  ce  nuunent  môme,  les 
dissensions  de  Ferdinand  avec  la  Lifjtte  attholique  lui  iirent  perdre  les 
avantages  obtenus  jnsqiïc-lii.  Attaipié  par  ses  alliés  eux-mêmes  à  la 
diète  de  llatisbouno  ilO.Hl»),    il  dut  renvoyer  Watlenstein  et  licencier 
son  armée  ati  mtmient  nu  le  roi  de  Suède,  poussé  par  Richelieu» 
débarquait  sur  le  sol  de  FEmpire  (voyez  l'article  Gnsiave-Atlolche). 
La  mort  de  ce  mot» arque  à  Lut/.en  ne  permit  point  i\  Ferdinand  11  de 
regagner  le  terrain  perdu.  L'œuvre  de  la  contre-réforjuatioïi  s'arrêta, 
et  tout  ce  que  rempereur  put  faire  avant  sa  mort,  ce  fut  d'assurer  au 
moins  une  partie  de  ce  qu'il  avait  fait,  en  obtenant  des  élcctcnrs  la 
nomination  de  son  fils  aine  comme  roi  des  Bomains.  Il  mourut  peu 
après  à  Vienne»  lu  15  février  1637,  saasvoir  latin  d'une  lutte  que  ses 
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[nombreuses  ùditions  de  sa  Prompta  biblloiheca  canonica,  juri-- 

qfjrniis^  ascetica^    iheotogica^  poUmica,    elr.  (lieiioiiiic,  1752; 

5,  1773,  etc.),  vaste  encyclopédie  à  Tusagc    *îes  étudiants  en 

^non»  donl  rériitliHon  iodi^esto  rappelle  les  volutnineiises  àorn- 

^^  du  moyen  Age.  Trt'S-impiirfaile  el  négligt^e  au  point  do  vue 

le  et  des  di.^cussintis  puléiiiiques,  elle  sera  toutefois  utile  à 

rorhereheut  Torigine  el   les  privilèges  des  diirérenls  ordres 

Iques,   riiistoire  des  eéW*nionies   et   la  cause  promifTC    des 

lit  rites  de  flif^lise  rumaine;  elle  est  un  fil  conducteur  dans 

Iribyririthe  du   formalisme  romain.   Les  articles  importants 

toinpa^rn'îs  de  nombreuses  noies  et  les  bulles  papales  qui  les 

^ent  sont  rapportées  m  exienso^  Dans  le  deinier  volume,  Tau- 

Blalé  toutes  les  résolutions  de  la  Congr<^gatioTi  des  rites»  mais 

ir  doit  se  t.enir  en  garde  cmitro  plusieurs  d'enUe  elles  mani- 

111 1  inuuthenliques  ou  iiderpcdées  (préf.  do  Téditeur  de  i77i)* 

ÈOL  (Saint)    ou  saint   Forgel,    évèque  de  Besiuiçon.    Voye« 

't , 

ÉOL  (Saint),  év(^c(ue  dXIzes  (f  58!).  Vi»yez  Vzèx. 
ER  (San  Vicente  de),  le  célèbre  apùlrc  des  juifs,  se  rendit 
]uable  par  ses  pr<^dicatious  aitlentes  et  par  son  ascétwme 
*MX.  \\  na()uii  .'i  Valence,  le  i>3  janvier  I.'Î57.  Kn  1*174,  il  ^ntra 
Tordre  des  Ir^res  l*r4>cheurs.  Il  étudia  h  îlarcelon«  (138<)J,  A 
la,  il  (d>linl  le  grad<*  rie  dncicur  par  mju  livre  sur  le  schisme, 
litf/i/jtr/f*  nuxifrno  KcrlniiT.  âçhismalCy  dans  lequel  il  pn.'ud  le  [mrti 
!:iémenl  VU  conlar  Urbain  VI  {iMh),  û\\iâ(i  |J4ir  les  cx)iiseiU  de 
^rre  de  Luna,  alors  légat  de  Clément  VU,  il  reprît  h  Paris  le  cours 
errompu  de  seséttides  (l'iîH).  C'est  flans  c<?tte  vilb^  qu'il  doHafoir 
ibîié  ses  traites  sur  les  tentations  auxquelbiîs  est  exposée  la  l'en,  «ar 
i  vie  spirituello  cl  sur  les  cérémonies  de  la  mess<»  (voyeic  Ludw. 
ieller,  Vinc.  Ferrer  nach^tincm  Lebenund  UVrA;^i»BcrL,  t8^).Sesiipti- 
tudes  lui  ouvrirent  la  carrière  des  bonneuî's,  A  son  retour  à  Valence, 
4  il  devint  conseiller  du  roi  iean  l*'  dVVragon  et  omfesscur  de  la  Feme. 
^  1*19*1,  Pierre  do  Luna,  devenu  pape  sous  le  nom  de  Benoît  XOI, 
Ippela  à  Avignon,  et  lui  conféra  la  charge  de  maître  du  palais.  Mais 
une  Jippanlton  mystérieuse  de  Jésus*Christ  vînt  ré>eillor  >a  vocation 
preniit  re.  Il  quitta  tout,  et  après  avoir  exposé  ses  vuei^  sur  les  signes 
des  t«*mp^  dans  son  traité  intitulé  De  finemundift  iempore  Antûhristi^ 
F  /  Brnrdirfum  Xllhdie  xxvu  julii  îi\û,  il  >o  mil  à  prêclier 

1  I  -ince  avec  une  telle  énergie  de  parole  et  des  acrtents  si  sai- 

sissants, qu'd  parut  avoir  récupéré  b»  don  des  langues  de  ta  première 
PeniecAle  chréticiine.  Partout  où  il  passai!^  en  li>pagne,  en  I^ance, 
en  Angleterre,  les  foules  accouraient  &  la  voix  de  ce  nouveau  saint 
Jean-Baptiste»  Knthoitsiasmées  par  ses  sermons,  dont  les  notes  nous 
ont  été  conservées  {Serfnona  de  ttmfiare,  de  sauciiy,  per  qtiaUragesù 
mum,  elr,),  elles  f^rrriaient  des  processions,  rojumes  dans  Ihistoire 
sous  le  nom  de  proi*ês?ifons  d«»s  nagellants.  Allant  de  ville  en  ville,  ces 
hommes  cherchaient  h  mériter  le  pardfjn  des  offenses  et  la  rémis- 
sion des  péchés  par  les  larmes  et  les  macérations  et  faisaient  reten- 
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haines  religieuses  avaient  déchaînée  et  l'empêchaient  do  clore  après 
tant  de  désastres.  Esprit  borné  de  nature,  et  peu  cultivé  par  lasuite 
(il  ne  lisait  jamais  d'autres  livres  que  les  Vies  des  saints),  d'une  dévo- 
tion minutieuse,  de  mœurs  pures,  grand  chasseur,  faible  envers  s«s 
firvoris,  administrateur  prodigue  aujmilieu  de  la  plus  grande  détresse, 
Ferdinand  II  occupe  encore  aujourd'hui,  dans  les  récits  de  la  plupart 
des  historiens,  une  place  qui  ne   lui  revient  ni  en  bien  ni  en  mal.  Il 
fut,  dès  son  avènement  et  jusqu'à  sa  mort,  l'instrument  docile  et 
passif  de  son  entourage  immédiat.   Ses  confesseurs   de  Tordre  de 
Jésus,  les  Rév.  P^  Martin  Becanus  et  Guillaume  Lamormaini,  ins- 
pirèrent ses  mesures  de  politique  ecclésiastique  ;  son  favori  le  prince 
•d'Eggenborî?,  plus  tard  le  comte  de  Trautmannsdorf  furent  les  con- 
seillers  toujours  suivis  dans  le  domaine  purement  politique.  Si  sa 
confiance  imperturbable  en  la  bonté  de  sa  cause  lui  donna  une  ce^ 
taino  attitude  de  dignité  passive  dans  ses  luttes  contre  la  révolution, 
attitude  qui  frappe  au  premier  abord,  il  n'y  montra  cependant  jamais 
aucune  initiative  individuelle  et  ne  mérite  pas,  mùme  au  point  de  vue 
le  plus  cxclusivôinent  catholique,  d'être  considéré  comme  un  grand 
•souverain.  -^  "Sources  :  Status  particularis  Sacrx  Cœfiarere  MaiesUUk 
Fen/itunidi  II,  sine  loco,  1637;  G.  Lamormaini,  Ferdinaudi  II  Imnera- 
torisvirhUes,  Tienne,  1638;  Carlo  Caraffa,  Germania  sncra  restanrata, 
Coloniîe,   1631);   Khevenhiller,  Annales  Feràinandeî^    Leipzi\ff.   1716- 
1724,  12  vol.  in-fol.  ;  F.  von  Hurter,  Geschichte  Kaiser  Fertinands  II 
undseiuer  Eltern,  Schalfh.,  1850-186i,  15  vol.  Voyez  aussi  toutes  les 
histoires  plus  récentes  et  les  innombVable's  monographies  snc  la  pre- 
mière moitié  de  la  guerre  de  Trente  ans.  Hon.  KErss. 
FERGUSSON.  Voyez  AVo5.^atAT  (Philosophie).           *••      ..    • 
FERMENTAIRES  {Fermentarii  ou  Fermenfacei),  -ncWtt  ^%e!5t*atm5 
ont  quelquefois  donné  aux  Grecs,  dans  les  discussions  ^^^llj%t  de 
l'eucharistie,  parce  qu'ils  se  servent  de  pain  fermenté  ou  levé.  Eu 
retour,  les  Grecs  appelaient  les  Latins  az}Tnit es  (voyez  ce  mot). 

FERRAND,  Ferranlus,  surnommé  Fulgence,  Fulgenlius,  àihcta  ût 
l'Eglise  de  (]arthage,  ami  et  disciple  de  Fulgence,  évOqne  de  Huspc, 
dont  il  partagea  Texil  en  Sardaigne,  mort  vers  l'an  530.  Il  avait  une 
grande  réputation  de  science  et  do  formoté  de  caractrro.  On  a  de  lui: 
1*  un  recueil  des  principaux  décrets  synodaux  grecs  et  africain^  divisé 
en  232  chapitres,  d'après  l'ordre  des  matières,  sous  le  titre  de  fîre- 
viatio  cauonMm  ecclesiasticoriun;  2°  une  Vita  S.  Fufaentii.  Rusf^ensis 
episcopi  ;  3**  une  Epistola  ad  S.  Fnlgentium  de  duabiis  qvxstionîbus  super 
salute  JEfhiopis  moribundl;  4°  une  Epistola  ad  Eugyppivm  ntéatem,  de 
Trinitafe  el  de  duabus  in  Cliristo  naturis;  S"*  un  recueil  de  préceptes 
moraux,  sous  le  titre  De  seplc.m  rcrfulis  innocentiœ  ;  G*  une  Ei*i^Hda  pro 
tribus  capnvlift  adversus  Acephalos,  (jni  contient  une  énergique  et  solide 
réfutation  des  prétentions  romaines  a!i  nom  de  l'Eglise  dWfrifjue. 
Les  œuvres  complètes  de  Ferrand  ont  été  éditées  par  P. -F.  Cbi/flett 
Dijon,  1619,  m  \\ 
FERRARI  (Barthélémy).  Voyez  Bamabites. 
FERRARIS  (Lucrus),  théologien  franciscain,  né  en  1750,  est  célèbre 
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par  les  nombreuses  édilioiis  de  sa  Prompla  biblwtheca  ranonicn^  juri» 
dica,  moralis,  ascelica,  theologica,  polernica,  etr.  (lleiiuîiiîP,  1752; 
Venoliis,  177:2,  ctc),  v;\sle  encyclopéfîie  à  Tusagc  <les  /»ludiaTits  en 
droit  canon,  donl  l'érudition  indigeste  rappelle  lus  vf*lumineiis€s  corn- 
pilalinns  da  moyen  Age.  T  W»s-i  m  pariai  tv  et  n^»gligéc  au  point  de  vue 
du  doî^rme  el  des  dîseussions  pidémiques,  elle  sera  toutefois  utile  à 
ceux  qui  recherchent  Toripino  et  les  privil/^ges  des  différents  ordres 
moiia-^Mques.  Thisloire  des  cérémomes  et  la  e^iuse  premic'Te  dos 
nonibnnix  rites  de  rE^dise  mmaine;  elle  est  un  Ù\  conducteur  dans 
le  vaste  labyrinthe  du  forniatisnie  romain.  Los  nrlicles  imporUnts 
sont  accompagnés  de  noînbïvuses  notes  et  les  luilles  papaJos  qui  les 
concernent  sont  rapportées  m  eTlemo,  Dons  le  dernier  vnhime,  Tau- 
teur  a  relaté  toutes  les  résolutions  de  la  Con^rcpition  des  riles,  mais 
le  lecteur  doit  se  tenir  en  garde  contre  plusieurs  d'entre  elles  maai- 
festemoïU  inauthentiques  tiu  interpolées  (préL  de  réditcur  de  1772). 
FERRëOL  (ï^ainl)    ou  saint    Forget,   év^ue  de  Besançon.   Voyex 

FERRÉOL  (Saint),  M(^t|ue  tViho^  (f  Sgl).  Voyeai  fJzèix, 
FERRER  (San  Vicente  de),  le  célclne  apôtre  des  juife.  se  rendit 
remarquable  par  ses  prédic^'iliouît  anlenles  et  par  son  siscdtisiiia 
rigoureux.  Il  naquit  à  Valence,  le  2<î  janvier  i:î57.  En  <H74,  il  «ntra 
dans  Tordre  des  frères  Prêcheurs,  il  étudia  à  Rarcelone  (t3dUj.  A 
Léridri,  il  obtint  In  grade  de  doctiMir  par  st>n  livn^  sur  le  M^Uisme. 
Traitatumir  inudemn  KtcinuT  ncftimiate,  dans  lequel  il  prend  le  parti 
de  Clcinent  VU  contre  Urbain  VI  (l.'W4).  Guidé  par  les  conseils  de 
Pierre  de  Luna,  alors  léj^at  de  (ilément  VU»  il  reprit  h  Paris  le  cour-s 
interrompu  de  ses  études  (TIIH),  iVi*M  daut^  cefJe  ville  qu'il  doitavoir 
publié  s*'  tir  les  teutatituis  au\(|uctles  est  c  Vt  foi,  eut 

la  vie  s]>'  et    sur  les  ccréniouit^s  de  la  luv  y,  Ludw, 

Relier,  Vtnc  terrtrnai'hsrhirm  Ltbfnund  11  lr/i<*n^fi<Ti.,iHJU).  Ses  apti- 
tudes lui  ouvrirent  lu  carrière  des  honneur-s.  A  î»on  retour  à  Valence, 
il  devint c(»nsi*ilier4u  roi  Jean  1*'  d'Arap:on  et  confessevir  de  la  reine, 
£n  4*TO5,  Pierre  de  Luua,  devenu  pape  souple  nom  de  Benoit  XIII, 
rappela  h  Avîffnon.et  lui  conféra  la  charge  ife  maître  da  palais.  Mais 
une  apparition  mysfénetïsc  de  Jésus-Christ  vint  réveiller  :*a  vocation 
prcnnvre.  !1  quitta  tout,  et  apr^s  avoir  erpo^é  ses  vues  sur  las  signes 
des  temps  dans  «on  traité  intitulé  De  fitu  mtindi  ei  temfiore  Antkhristl^ 
Eptitutnad  Benedtrium  XIJI:diê  xxvn  yw/ii  I4fâ,  il  >e  oik  À  prèdier 
la  iv'pentiinri^  ave<^  une  telle  énergie  de.  parole  et  des  ancents  si  sai- 
tit  avoir  réciqjéré  le  don  des  langue*,  de  la  proniièr^ 
t  rine.  Partout  où  il  past^iit,  eu  Espagne,  en  Frunc4% 

en  Angleterre,  les  foules  at^ouraieut  5  la  voix  de  ce  nouveau  saint 
Jean-Raptiste.  Enthousiasmées  par  ses  sermons,  dont  les  notes  nous 
ont  été  conservées  (Smnùtu'i  de.  ttmj^&re^  de  hanriis,  per  quadrageii- 
îwm,  etc.),  ellcv  iuns,  iMinmies  dans  Thistoirc 

'sous  le  nom  de  pf  nits.  Allant  de  ville  en  ville,  ces 

bomntes  cherchaient  à  mériter  le  pardon  des  uflenses  et  la  rémis- 
sion des  péchés  par  les  larmes  et  les  macérations  et  faisaient  retcn- 
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tir  les  rues  el  les  campagries  lîu  chant  lugubre  de  leurs  liliiije* 
(voyez  G.  Forstemanii,  Geschichlc  der  chrisUichen  C$isshrg^s$lbàâf^ 
ten,  Halle,  i8!28)t  Malgré  le^  eflorts  do  Gorson,  qui  lui  adressa  uni 
lettre  personnelle  {Op.,  éd.  du  i^in,  II,  p.  658)^  unis  à  ceux  du  cmrik 
de  Gunslance  qui,  en  1  il6,  Fiuvila  par  une  dépulation  solenncllfl 
assister  à  ses  séances,  ViiiceuL  Ferrer  ne  se  laissa  pas  détourucrdeli 
-voie  qu'il  avait  embrassée.  11  moi  mit  à  Vaunes  le  ,1  avril  I H  9.  L  au- 
teur do  la  Cknniique  de  Jean  U  le  reprï^^senle  traversant  le^  diterKf"* 
parties  du  monde  el  prôcïiant  la  loi  au  llédenipteiir,  cimveHÉssaûlen 
Aragon  et  en  ('aslille  nu  grand  nombre  de  Juifs  et  de  Maures  eldoïv- 
nantparla  sainteté  de  sa  vie  un  exemple  capable  d'cncnura^rW- 
moines,  les  clercs  el  les  Imqiïes  ^  abandonner  leur  vie  coupable  et 
relâchée.  D'après  cel  auteur,  il  conjura  les  princes  de  soustrairt;  \vs 
ehréliens  au  funeste  contact  des  hommes  ennemis  de  ïa  foi  (Vk  cleb 
Poentc,  Hht.  eccL  de  Espana,  Madr.,  1873,  t  IV»  p.  3îl0).  L'inflocuce 
du  saint  fut  grande.  On  sait  qu'en  t  ilîi,  il  coulribua  h  Félecliotl *lc 
l'infant  Ferdinand.  Le  pape  t'allixle  111  le  canonisa  par  une  biille 
dalée  du  2t)  juin  1433  el  publir^^  par  Pie  11  en  1 158.  Sa  fOilc  c^l  Oiée  m 
5  avril.  Vin*  enl  est  irfre  de  Boniface  Ferrier,  moine  charlrtiiu, 
auteur  de  la  célclye  UadurUon  delà  Bibleeu  lar^guecalalanc  publiât 
à  Valence  en  1178,  mais  si  cumplélemenl  détruite  que  la  demie 
feuille  seulement  d'un  exemplaire  érha]>pa  aux  recheirhes»  d«  ï 
quisilion.  Boniface  mourut  eu  1117.  —  Vuyez  >ur  Vincent,  sa  Vi 
par  Pelrus  Uauzanus,  Acta  sanctorum,  vol.  1,  5  avril,  p.  473;  Quelit^ 
et  Echard,  Scripf,  Ord,  Prœdicaî,,  vol,  l,  p.  7t)tî,  el  sa  biographie 
Tabbé  Bayle,  1856,  En,,  SrcR». 

FERBIER  (Jérémie),  fils  et  petit-flh  de  pasteurs,  pasteur  à  fiimm 
professeur  à  l'Académie  de  celle  ville,  né  à  Nîmes  vers  1568,  s'e 
rendu  tristement  célèbre  par  son  apostasie.  Il  y  fut  eu  traîné  par 
mauvais  esprit  d'ambilion  el  d'avarice;  mais  rien,  à  loriginc,  tic  h 
sait  prévoir  un(*  telle  lin,  car  il  se  montra  longtemps,  au  contrai 
antagoniste  vioïenl  du  catholicisme,  11  exerça  d  abord  le  miniiti 
dans  Féglise  d'Alais  ;  il  y  étail  depuis  huit  ans,  lorsque  le  famai 
controversisle  Fi  erre  Cotton  lui  lit  sommation  de  disputer  publiqai 
ment  avec  bii.  Le  consistoire  de  Nîmes,  qui  avait  alrtrs  pour  pasU^Ui 
des  hommes  jïleins  de  piété  et  de  fui,  jnais  déjà  ailaibiis  par  X\ 
(Falguerolles  et  Ghambrun),  s'empressa  de  faciUter  au  jeune 
ardent  champion  du  protestantisme  une  renconlre  avec  le  jésuite; 
paya  généreusement  ses  frais  de  voyage  et  de  séjour.  Les  conférenci 
eurent  lieuenoctrdu'e  et  novembre  I5*J9,  excitant  une  émoîi 
raie  dans  toutes  les  classes  de  la  société  :  à  la  guerre  d"«^  n 

succédé  la  guerre  de  pande  êl  de  plume»  et  Fou  s'y  portait  avec 
ni^^me  impétuosité.  Chacun  des  deux  partis  s'atlribua,  nalureileme; 
la  victoire-  L'fclglise  de  Nimes,  qui  avait  perdu  Falguerolles  en  di 
cembre  1509,  chercha  à  bii  donner  immédiatement  le  pasteur  d'Al 
pour  successeur;  mais  eUe  ne  TobliTit  qu'en  mars  IGUl,  par  le»  suii 
du  synode  provincial  qui  se  tint  h  Nîmes.  Ferrier  attira  par  ses  pré 
cations  un  si  grand  ctmcours  d'auditeurs  auluiir  dt'  ^.»  rlialn*    q 
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dut  ajciutcrdes  IHbunes  au  leniple,  très-va^lc  pourtant,  de  la  Giihide. 

«  Il  avait,  dit  rhislorien  de  Tédil  dii  Nantes»  Fosprit  vif,  llma^ination 

eritlamiiiéo,  une  grande  facilité  h  parler»  un  Ion  de  %'oîx  impérieux, 

^m  uiiG  vehéuiencedans  raclion  el  dans  le  discoui'sfpii  enirainait  les  au- 

B  diteurs  vl  qm  ne  leur  laissait  presque  pas  la  lilierté  d«»  lui  rontredircî.  » 

'       Suivant  TaJlemant  des  lléaux,  w  il  éluit  patelin,  pnpuluire,  el  [deu- 

roîtà  vu  Ion  lé,  de  sorte  quilavnil  lèllenïent  rhariué  le  peuple,  quille 

menoiL  romniL*.  il  vouloit,  »  Fcrrier  fut  bientôt  appelé  à  remplacer, 

coniuie  protesscur,  à  l'Académie  de  Nîmes»  le  vénérable  Ghambrun, 

Iqui  était  nii)rl  le  2H  octobre  ItîDl,  Ici  encore  son  succès  fut  incun- 
teslablc  :  les  élevés  affluèreul  en  grand  nombre.  Hn  prenaîd  posses- 
sion dé  sa  chaire  profes>nrab%  il  juiblia  des  Ibêses  cjui  soulevèrent 
une  violente  tempête  :  il  y  soutenait  que  la  pape  était  ranledirisl. 
Décrété  de  prise  de  cnr|>s  par  le  parlement  de  Toulouse,  il  lut  vive- 
ment défendu   par  les  E^dises  de  Nîmes,  de  Montpellier  et  d'Uzôs, 
qui  nuiumèrent  des  députés  dont  la  nnssion  fut  de  raccuinfjafîner  à 
Castres  devant  la  chambre  ruî-parlic  où  il  dcvail  comparaître,  et  do 
Veiller  h  ce  que  le  voyage  se  fit  «  avec  le  plus  de  seureté  pour  sa  per- 
sonne que  fere  se  (Kjuvoit.  »>  (Nous  prenons  ces  détails  et  la  plupart 
de  ceux  (jui  suivent  dans  les  registres  du  consistoire  de  Nîmes,)  Divers 
synodes  prc ^vinciaux  (Alais  lin  avril  î (102,  Montpeîlier  octobre  1 0t*2,  Uzés 
avril  HIO.'I)  appiouvcrent  ses  thèses  et  la  réponse  qti'il  avait  faite  aux 
1  attaques  des  adversaires,  et  le  synode  national  de  fîap,  en  octobre 
UtiU3,  inséra  dans  la  confession  de  foi  Tarticlo  suivant  :  «  C'est  la 
Icruyance  et  la  confession  commune  de  nous  tous»  que  le  pape  est 
jraîiteehnst,  et  que  r'est  un  des  principaux  fondements  do  notre 
jiéparalîon  d'avec  rfcJglise  romaine»  tiré  de  rivcrilure  sainte,  confirmé 
[par  nos  prédécesseurs,  scellé  par  le  sang  do  plusieurs  martyrs,  ^^ 
JL' Eglise  de  Nîmes  se  montra  plus  fi  ère  que  jamais  de  son  pasteur.  Le 
[consistoire  lui  laissait  liberté  absolue  de  parole  du  haut  de  la  chaire; 
censutvi  trois  consuls  pndestants  qui  s'étaient  permis,  au  sortir  de 
l'un  de  ses  prêches  {{\\  novembre  l(jt>t)),  de  porter  plainte  au  conseil 
ie  ville  contre  le  prédicateur  :  ils  avaient  pris  pour  eux  ses  attaques 
|coutre  la  négligence  des  magislrats  h  répnmer  b's  vices  et  contre  tes 
1  al  versa  lions  publiques;  ils  durent  s'humilier  et  relirer  leur  plainte 
'{2î  mars  IbUT).   L'ICgIise  de  Paris  voulut  altai^ber  à  son  service  un 
^omme  de  cette  réputation  ;  elle  on  fit  la  demande  par  lettre  offi- 
'cielle  du  8  mai  ItKO:  elle  essuya  un  relus;  mais,  sur  de  nouvelles 
inslances,   elio  Toblint  pour  six  mois  (2î)  juillet  lOt.KJ).   Dans  cette 
léance  thi  iM*nsisloire  de  Nîmes,  Ferrier  avait  [U'oduit  une  lettre  du 
lue  do  Sully  dans  ce  sens»  et  une  décision  du  synodo  national  de 
Saiut-Maixent  (mai  IGtm).  A  son  relour,  sa  violence  de  polémique 
contre  les  jésuites  mit  fort  dans  rembarras  les  administrateurs  de 
>a  Eglise.  Kn  préchant,  le  dinianidie  8  août  DîïO,  sur  quelques  ver- 
Btsdu  chapitre  VI  du  premier  livre  de  Samuel,  il  sY*tait  moqué  des 
liracles  fabi'iqnés  par  cette  société  trop  célèbre  pour  apptiyer  le 
Jogmc  de  la  transsubstantiation  ;  il  avait  parlé  de  celle  ânessc  adorant 
"une  hostio  qu'on  lui  avait  présentée  dans  de  Tavoine.  Il  avait  aussi 
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raillé  le  prodige  récent  dont  on  venxlait  des  images  dans  Nîmes  et  qui 
avait  pour  but  de  faire  passer  pour  martyr  le  P.  Gamel,  exécuté  en 
Angleterre  comme  complice  dans  l'affaire  dite  de  la  conspiration  des 
poudres.  Le  prédicateur,  échauffé  par  son  sujet,  avait  même  demandé 
que  les  magistrats  empêchassent  les  jésuites  d'ouvrir  des  élablis5^ 
ments  d'instruction,  et  il  avait  fait  allusion  à  leur  théorie  sur  le  régi- 
cide. Les  magistrats  protestants  s'étaient  concertés  avec  les  magistrats 
catholiques  pour  «  tirer  raison  »  de  ces  paroles  offensantes  :  ils  accu- 
saient le  prédicateur  de  vouloir  provoquer  une  émeute  dans  la  ville. 
L'affaire  fit  grand  bruit.  Une  députation  du  consistoire,  dont  Fcmer 
faisait  partie,  fut  envoyée  auprès  du  duc  de  Ventadour,  alorsàPéré- 
nas,  pour  qu'il  intervînt.  Celui-ci  obtint  qu'on  supprimât  tons  les* 
verbaux,  lettres  et  autres  actes  qui  avaient  pu  être  faits  à  ce  sujet 
(octobre  1610).  Ferrier  passait  alors  pour  le  plus  intrépide  champion 
des  Eglises  réformées,  et  cependant  son  âme  était  déjà  ouverte  à  la 
tentation  :  elle  était  de  celles  qui  se  vendent  pour  des  honneurs  et 
de  l'argent.  11  avoua  plus  tard  qu'il  avait,  h  cette  époque,  reçu  par 
deux  fois  du  général  Arnaud  quelques  centaines  d'écus  à  titre  d'in- 
demnité de  voyage,  et,  du  roi,  à  titre  gracieux,  une  partie  des  terres 
appelées  de  Fourques /près  de  Bellegarde).  On  s'aperçut  de  sa  défec- 
tion à  l'assemblée  politique  de  Saumur  (août  1611);  il  prilonverte- 
ment  et  avec  beaucoup  de  vivacité  le  parti  de  la  cour  :  il  soutint  qu'il 
fallait  se  'contenter  de  l'édit  de  Nantes,  tel  qu'il  avait  été  vérifié  par 
les  parlements,  et  non  tel  qu'il  avait  été  expédié  ;  puis  il  quitta  brus- 
quement l'assemblée,  sous  prétexte  que  son  fils  et  sa  belle-mère 
étaient  tombés  malades.  On  refusa  longtemps  de  croire  à  sa  trahison. 
Le  synode  national  de  Montpellier  (15  octobre  1611)  et  l'assemblée 
provinciale  de  Sommières  (décembre  de  la  même  année)  acceptent 
pour  bonne  la  justification  qu'il  présente,  malgré  les  accusations  de 
plusieurs.  Dans  la  séance  du  consistoire  de  Nîmes  du  4  janvier  161Î, 
il  est  encore  déclaré  exempt  de  blâme  :  «  Le  diable,  avait-il  dit,  vomict 
ses  calomnies  contre  les  plus  gens  de  bien  pour  les  rendre  inutiles.» 
Le  synode  national  de  Privas,  moins  aveuglé,  ordonna  que  Ferrier 
s'abstiendrait  des  assemblées  politiques  durant  six  ans,  qu'il  sortirait 
de  la  province  pour  aller  exercer  son  ministère  dans  une  autre  Eglise 
(celle  de  Montélimart),  ou  qu'il  serait  suspendu  jusqu'au  prochain 
synode  (mai  1612).  Mais  rien  ne  semblait  pouvoir  arracher  le  bandeau 
qui  couvrait  les  yeux  des  fidèles  de  Nîmes.  Quand  on  connut  l'arrêté 
du  synode,  l'assemblée  mixte  des  trois  ordres  décida  «  par  voix  uni- 
forme et  sans  discrcpance  de  conserver  le  dict  sieur  Ferrier,  le  minis- 
tère duquel  esthonorable,  de  grand  fruirtet  édification  dans l'Kglizeet 
dans  la  province  »  (H  juin  1612).  Cependant,  ses  nouveaux  ann>  tra- 
vaillaient en  sa  faveur  à  la  cour,  et  le  31  juillet  1612  il  apprit  au  con- 
sistoire qu'un  contrôleur  de  la  maison  de  la  reine  était  à  Nîmes  «  arec 
un  arrest  de  consel  portant  commission  au  siège  présidial  de  cestc 
ville  pour  empescher  l'exécution  de  la  sentence  contre  luy  donnée 
par  le  synode  national  tenu  à  Privas.  »  11  est  désolé  de  ce  qui  arrite; 
il  proteste  qu'il  ne  veut  préjudicier  en  rien  «  à  la  liberté  des  Ëglizes, 


tliminuer  rautorilédes  assembl^Cî»  eclésiastiques  ou  flctrir  îe  minîs- 

tere  en  façon  que  rc  soicl;  »  il  craint  pour  la  tranquillité  publique, 
et  «  il  aimerriil  mioux  conl  milli^  Uns  estre  morl  que  sy  cela  arrivoytà 
sou  occasion.  »  H  p;iHiru  dcslo  lendemain  pour  s'aller  jeter  anx  pieds 
de  Leurs  Majestés*  ;  il  les  suppliera  de  révoquer  Tarrôt  ou  pour  le  moins 
ée  sotifFrir  qu'il  demeure  sans  effet  et  sans  exécution,  ce  qu'il  espère 
obtenir  de  leur  clcnienre.  On  8c  laisi^a  encore  prendre  à  ces  prolcsta- 
tioiïs  hypocrites  ;  il  obtint  ni^me,  sur  sa  demande,  nue  atleslation 
c(  tant  de  sa  doctrine  que  de  sa  vie,  nimiirs  et  conversation,  et  delà 
ndélilé  rpril  n  apportée  en  l'exercrce  de  îia  charge  durant  tout  le 
tentps  qu'il  Ta  exercée.  «  Enfin,  le  bandeau  fui  arraché  par  révidence 
des  faits,    et  le  33  février  IBilt,  les  tmis  corps  assetnldés  décident 
qn\m  enverra  ime  d<''putalii>n  au   colloque  de  Lyon,  qui  devait  se 
Icnit  an  ront-dC'Veyle  le  Vi  mars,  pour  déclarer  qu'ils  s*»rït  inslxuits 
du   «crmdalc  d(nmc  [mr  Ferrier  et  qu'ils  le  rrjeltcnt  du  ministère* 
L'un  des  députés  reçut  mandat  de  pousser  jusqu'fi  Genève  pour  sup- 
plier le  pasteur  et  professeur  Diodali  de  vouloir  bien  venir  desservir 
quelqne  Icmps  leur  Eglise.  Forrier  aloi^s  lova  le  mascpie.  Il  était  bien 
allé  à  Paris  se  jeter  aux  pieds  du  jeune  roi  et  de  la  reine  régente, 
mais  e'élait  poiu*  sr»llieiler  une  jdace  d'assesseur  criminel,  bien  qu'il 
jurAt,  le  7  avril  Mil'*,  au  C(»nsis1oire  de  f'aris,  par  lettre  signée,  quMl 
ne  prendrait  «'jamais  aucniie  vocation  ni  (^barpi  qu'edésiastique.  »> 
Dés  le  ïendemaiTi  de  j^on  retour  à  Nimcs,  le  consistoire  le  cita  à  sa 
barre  (Ii2  juillet  MWIW.  Mais  lui,  sûr  désormais  dï'lre  appuyé  en  haut 
lieu,   la  b< niche   pleine  d'iusultes,  brava  insolemment  le  vénérable 
corps  et  se  fit  installer  quelques  jours  après  dans  sa  nouvelle  charge. 
Qiuuul  ou  apprit  qu'il  avait  assisté  anx  audiences,  il  fut  déclaré  «dé- 
serteur du  sainct  ministère.  >»  On  épuisa  h  son  égard  touU^s  les  forma- 
lités exigées  par  la  discipline,  et,  «  d'une  commune  Voix,  il  est  forclos 
de  la  société  de  l'Eglise  o  par  le  collorjuç  provincial   et  le  consis- 
toire réunis*  Durant  trois  dimanches  consécutifs,  ou  procéda  contre 
lui  «  par  admonitions  publiques  avec  nomination  expresse  de  sa  per- 
sonne, en  y  adjoustant  des  prières  h  Dieu  affin  qu'il  lui  donne  l'esprit 
de  rcfientance.  »  Elle  dimanche  !i  juillet,  au  prêche  de  huit  heures 
du    malin,  la  sentence  d'excommunication  est   publiée    solennelle- 
ment par  le  pasteur  lirnnier,  *«  à  rédiflcation  de  toute  rEglise,  "  dit  le 
protiH'nlc  dn  jour.  Le  lenticmain,  lundi,  il  eut  l'impudeur  de  se  rendre 
au  palais.  Mais,  en  revenant  de  l.\,  il  fut  assailli  par  une  troupe  d'en-- 
fants  qui  lui  jetèrent  des  morceaux  de  courge  et  l'accablèrent  d1n- 
jures.   Peu  h  peu  le  peuple  s'y  jfHgnit  ;  on  commençait  ii  lui  lancer 
des  pierres.    Perïdaiit  (pi'il  ^c  cachait  tliins  la  maison  t\^i  lieulenant 
principal  Jlozel,  oii  il  avait  pu  trouver  un  refuge,  la  [lopulaee  courut 
à  sa  maison;  on  abattit  les  portes,  on  brisa  les  fenêtres.  Le  consis- 
toire, de  coîtcert  avec  les  magistrats,  parvint  à  arrêter  Ténreute,  Sur  la 
requête  de  M""  Ei»rrier,  les  consuls  lui  envoyèrent  fjuelques  char- 
rettes^ le  25  juillet,  •<  pour  se  changer  avec  sa  famille  et  meubles  à 
Bcaïicaire  et  s*y  accoucher.  ^>  Le  désonlre  recotrnncr»ra  quatre  se- 
maines plus  tard,  le  jeudi  là  août,  quand  on  sut  que  «le  traître 
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Judas,  »  comme  on  le  désignait,  avait  pu  s'évader  de  la  ville  et  se 
rendre  à  Beaucaire,  où  la  cour  avait,  en  punition  de  T émeute,  trans- 
féré le  siège  présidial.  Des  enfants  de  neuf  à  dix  ans  allèrent  saccager 
un  enclos  qui  lui  appartenait  à  la  porte  de  la  Bouquerio.  Une  nou- 
velle agitation  se  produisit  dans  la  nuit  du  41  au  12  septembre  1613  : 
quelques  arquebusades  tirées  contre  noble  Pierre  de  Calvière,  sei- 
gneur de  Saint-Gésaire  et  premier  consul,  blessent  à  mort  le  sieur 
Thouzel,  docteur  en  droit.  Le  duc  de  Ventadour  intercéda  encore  au- 
près de  la  régente  en  faveur  de  la  ville;  le  duc  de  Montmorency  se 
montra  aussi  favorable,    et  malgré  un  libelle  diffamatoire  (Lifurocès 
de  Aysmes),  qu'on  suppose  avoir  été  écrit  par  Forrier,  I»uis  Xlll, 
après  cinq  mois  de  sollicitations,  accorda  une  amnistie  générale,  mais 
à  condition  que  la  ville  achèterait  les  biens  de  Ferrier  et  lui  paye- 
rait 6,000  livres  d^indemnité.  Les  consuls  s'empressèrent  de  verser 
4,500  li\Tes  entre  les  mains  du  connétable,  et  s'engagèrent  à  trourer 
des  acquéreurs  pour  lesdits  biens.  Les  membres  du  consistoire  s'en- 
tendirent pour  les  acheter  au  prix  demandé  de  19,500  livres  (août 
1614).  —  Ferrier,  transplanté  à  Paris  avec  toute  sa  famille,  abjura 
entre  les  mains  (lu  cardinal  Duperron,  quand  le  clergé  Teut  assuré 
d'une  bonne  pension.  Il  se  hâta  de  rétracter  et  de  combattre  ce  qu'il 
avait  jadis  avancé  dans  ses  fameuses  thèses,  en  publiant  un  livre  qui 
parut  sous  ce  titre  ;  De  r Antéchrist  et  de  ses  marques,  contre  les  calom- 
nies des  enhemis  de  l'Eglise  catholique,  Paris,  1615,  in-4\  Duplessis- 
Momay,  auquel  il  eut  Taudace  d'en  envoyer  un  exemplaire,  lui  répon- 
dit les  plus  cruelles  vérités.  On  dit  queTapostalfut  estimé  du  roi  elde 
Richelieu.  Dans  tous  les  cas,  ils  se  servirent  de  lui  quand,  après  le  traité 
de  Compiè^^ne,  pendant  la  guerre  de  la  Valteline,  il  fallut  défendre 
Talliance  de  la  France   catholique  avec  les  Hollandais  prolestants, 
contre  les  écrivains  aux  gages  du  cabinet  de  .Madrid;  il  publia  un 
ouvrage  iniiiulé:  Le  catholique  d' Etal,  ou  Discours  politiques  des  alUanus 
du  roi  très-chrétien  contre  les  calomnies  des  ennemis  de  son  Etat,  I6i5, 
in-8'.  Ces  brimlilles  {scopx  Ferrieranx),  comme  dirent  les  Espagnol, 
eurent  pourtant  le  plus  grand  succès  :  elles  furent  réimprimées  trois 
fois  en  un  an.  Il  mourut  à  Paris  le  26  septembre  1626.  Sa  femme, 
Isabeau  de  Guiraud,  ne  changea  pas  de  religion,  mais  ses  deux  en- 
fants se  firent  catholiques  et  périrent  Tun  et  l'autre  de  mort  violente. 
Le  fils  fut  tué,  en  1638,  par  des  laquais,  et  sa  fille,  qui  avait  épouséle 
lieutenant  criminel  Tardieu,  fut  assassinée  avec  son  mari  par  des  vo- 
leurs, en  1665.  Boileau,  dans  sa  dixième  satire,  a  fait  d'elle  leplushi- 
deux  portrait.  Racine  a  aussi  stigmatisé  son  avarice  en  disant  quelle 

Aurait  du  bavetier  emporté  les  sernettes. 
Plutôt  que  de  rentrer  au  logis  les  mains  nettes. 

Voyez  Reg.  du  consist.  de  Nîmes,  t.  VII,  VllI,  IX,  X;  Reg.  du  conseil 
de'ville  de  Nîmes,  t.  XVIII  ;  Mercure  français,  t.  II  et  111:  Benoit,  Hist, 
de  l'édU  de  Nantes,  t.  II  ;  Ménard,  Hist.  de  Mines,  t.  V  ;  Haag,  Fr.  prol., 
t.  V;  Bulletin,  passim;  Biogr.  unit?.,  t.  XIV;Borrel,  Ilist.  deTEgl.réf. 
de  Nimes,  2*  édition,  1856.  Cn.vRLES  Dardier. 
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FERRIÈRES  [Ferrayhv,  Unwl,  dincèse  fie  Sens),  rr^lèbrc  abbaye  de 
bénédictins,  que  Vûn  préteiirl  lundée  en  507  par  (^luvis,  vX  qui  portait 
aussi  le  iicim  de  BelhieeiiL  H  reste  eneare  ;\  Fernères  des  ruines 
remarquables,  remoiilaîU  au  dou/jenie  et  au  froiziènie  siècle.  Vah- 
baye  de  Ferrières,  ravagée  ou  1509  par  les  prtïlestanis,  reçut  au  dix- 
septième  siècle  la  reforme  de  saint  Maiir.  Adon  fui  moine  h  Ferrières; 
saint  Ltmp  {Sermliis  Lupus,  Toyez  ce  nom)  en  tut  abbé  au  neuvième 
siècle,  et  y  Ut  îleurir  les  Ictlres.  —  Vt»yez  Gallia  chrîscianay  XII,  156; 
Mùnaslkon  GalUranum,  1871,  pL  134;  Morin»  Hist.  de  Vabb.  dt  F.^ 
Paris,  If3l3,  in- 12. 

FERRY  (Paul),  savant  [îastcur,  naquit  à  Metz  en  1501  et  y  mourut 
en  IGG'J,  après  y  avuir  cxitci^  le  niiju.stcrc  pendant  cinqnanLe-sepl 
ans»  «  Il  elait,  lil-on  dans  U}s  Mélanfjes  d*Aucillon,  considéré  comme 
le  père  aussi  Inen  ([ue  CLUume  b*  paslenr  de  son  troupeau,  11  s'en 
était  acquis  Tamitié  et  restimo  d'une  far;on  Imite  parlieulière.  i>  — 
«  (Tétait,  dît  un  chroniqueur  messin^  un  personnage  m'ajestueux» 
grand  de  c*irps  et  d*es[H*ît,  éluqueiit  et  savant,  Irès-bien  veri>é  dans 
tcMites  les  scicMices.  >»  Il  travailla  et  écrivit  ton  le  sa  vie;  cependant 
ses  ouvrages  inqu'imés  sont  médiocres  et  [>eu  nombreux.  Nous  n'en 
citerons  (fue  deux  :  ScholiVitici  orihodoxi  specimai^  etc.,  Gen.,  IGIG, 
in-S**;  CaléchUme  ffènérai  de  ia  rêfarmalion  de  la  relitjion,  Sedan,  1654, 
iïi-8'.  Sa  sagesse  et  sa  douceur,  une  sorte  de  crédit  (lu'il  avait  su  se 
ménager  en  haut  lieu  (lémoin  la  lettre  qu'il  reçut  de  Louis  XIII),  le 
tirent  eonsuller  tle  tons  les  point?,  de  la  France;  de  là  une  immense 
correspondance  pleine  lU*  renseignements  historiques,  (jui  se  trouve 
dans  le  fonds  Coquerel  à  la  Hibliotbèqiie  du  protestantisme.  Ksprit 
modéré  et  tolérant,  il  s  occupa  sans  succès  de  la  réunion  des  calvi- 
nistes et  des  luthériens.  Le  dernier  synode  natiomil  ^Loudun,  IOjU) 
ap[)rouva  le  plan  du  livre  iju'il  allait  écrii-e  mu*  ceilt'  malière,  et  dont 
il  demanda  vainement  la  publication  dans  son  te^taim-ni,  Il  conféra 
amicalement  avec  Bossuel  (ItiGt];,  sans  pressentir  que,  sous  ^les 
avances  et  les  atténuations  dogmatiques  de  rarchidiacre  de  Metz, 
qm  travaillaît  h  son  KrposUion  (peu  cathiditiue)  de  la  doctrine  catho* 
iiquPy  û  y  avait  la  violence  de  Tévéque  de  Meanx  bénissant  et  glori- 
tiant  les  dragormades.  ïl  prit  naïvement  part  i\  la  discussion  du  fa- 
meux projet  de  fusion  du  prideslanlisnie  et  du  catholicisme,  remi> 
sur  le  tapis  en  1667.  Son  nn^illeur  ouvrage  est  sans  doute  la  lettre 
qu'il  adressa  an  Conseil  de  <jeueve,  pour  Fempècher  de  conilamner 
a  mort  im  malheun'ux  fou,  Nicolas  Anthoine,  qui  fut  étranglé  et 
brûlé  pour  ses  blasphèmes  cunJn*  la  Tiinilé  (itinâi.  lAdle  lettre  a  été 
insérée  dans  le  lome  H  de  la  Uiblwih.  atujt,^  et  celles  (pTil  écrivit  à 
Bossuet  se  trouvent  dans  le  lome  XXV  des  œuvres  du  prélat,  édil, 
de  Versailles.  —  Voyez  Ballet,  du  prot.  et  franceproL^  art.  Fcntf  et 

FÉRUS  (Jean),  né  aux  environs  de  Mayencc  en  Fune  des  dernières 
années  du  quinzième  siècle,  se  nommait  WUd.  11  ligure  sous  ce  nom 
dans  la  Biographie  universelle  de  Michaud  ei  sous  celui  de  Sauvage^  qui 
en  est  la  traduction,  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri  ;  miiis  il  n  est  connu 
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que  sous  son  nom  lalin.  Témoin  des  commencements  de  la  Réforma- 
lion,  il  fut  de  ceux  qui  en  subiront  rinfluence  sans  éprouver  le  besoin 
de  se  séparer  de  l'Eglise  romain/.  Knlré  dans  Tordre  des  cordeliers, 
il  devint  gardien  ou  supérieur  de  son  couvent,  et  plus  lard  prédica* 
tour  ordinaire  de  la  calbédralc  de  Mayence.  Cette  vilio  ayant  été 
prise  en  1552  par  les  protestants,  Albert  de  Brandebour.ic.  qui  con- 
naissait ses  sentiments,  le  pressa  de  quitter  Thabit  de  hnii  ordre; 
mais  il  lui  répondit  qu'il  n'en  avait  jamais  été  incommixlé  depuis 
qu'il  le  portait,  et  qu'il  n'avait  par  consé<iuent  aucune  raison  de  le 
rejeter.  Comme  Luther  avant  lui,  Férus  s'était  livré  dans  sa  cellule  à 
l'étude  de  l'Ecriture  sainte.  C'est  là  qu'il  composa  ses  commentaires 
sur  plusieurs  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  et  les  ser- 
mons qui  lui  ont  valu,  suivant  Bayle,  la  réputation  d*avoir  été  run 
des  grands  prédicateurs  de  son  siècle.  De  Thou  dit  de  lui  qu'il  a  écrit 
avec  tant  de  modération  que,  bien  que  l'Allemagne  fût  alors  divisée 
à  cause  de'  la  relif<ion,  il  sut  se  l'aire  apprécier  des  deux  partis.  Ce 
n'est  pas  qu'il  ait  manqué  de  sincérité;  mais  il  s'abstint  toujours  de 
la  controverse  proprement  dite,  ce  qui  n'empôcba  pas  Colouiiès  de 
faire  grand  usage  de  ses  livres  dans  sa  Romeprulesiantey  ou  Témoitpiaget 
de  plusieurs  catholiques  romains  en  faveur  de  la  créance  et  de  In  pra/n/ue 
des  prolestanis  (1075).  «  Tout  comme  il  n'y  a  qu'un  seul  Cbri:>t,  une 
seule  toi,  une  seule  Eglise,  disait-il  lui-même,  il  n'y  a  aiussi  qu'un 
seul  Evangile,  im  seul  jiour  l'Allemagne  et  pour  ritalie,  ainsi  qu'il  n'y 
a  qu'une  Bible  pour  udus  et  pour  les  juifs  »  [Pnefaiio  in  Jf/.N/ia'urn). 
La  plupart  des  ouvrages  de  Férus  n'ont  été  publiés  qu'après  sa  mort, 
survenue  le  S  septembre  155i.  Le  plus  important  de  rvux  qui  le 
furent  d(^  son  vivant  est  son  conuiientairc  sur  saint  Jean  :  lu  S.  Jcsii- 
Christi.   Evo:  ijcliinn   ^cjinduiu    Jvanntm   pix    cl  t'vudiix  i.i'rni  vues 
pro  cuhc:cnr  e:r/j'iciii,i\  Mayence,  [iVM).  ]\  vi-nail  <\  lîcim»  ilo  nior.:ir 
<iuand  un   dominicain  ('sj)aL;ii()l,   le   1*.  l)uniinii|in'    SoIIm,  raccusa, 
dans  un  \ï\n\  (ju'il  adressa  à  TincinisilL-nr  î^én^ral  {A..uuUni'jùt:^  in 
Conimeniarios  Janunis  Feri  Mffjiinlinensis  super  Kca)Hfelium  J-i'UiniSy 
Salamunqne,   i'iii),   d'avoir  ^(>nlunu  on  soixante-sept   eiulrùits  l.'> 
erreurs  de  Lullin*.  Un  autre  K.^paL^nol,  h;  cordelier  Micbcl  de  ^îOilina, 
prit,  qui'hines  années  api'ès,  sa  délonse  iApulvijia  Jomnds  le  ri,  T-oiii- 
plule,  15.>S),  el  lit  voircjne  les  passai;cs  incriminés  étaient  co  i!"''iiiCi 
à  l'Ecrilnre  sainte  et  î\  la  doctrine  des  Tères;  mais  cette  aptthîfjiv»  fiil 
condanmée   par   la  cuni^rcgalion   de  V Index.  Ces  rigueurs  n'riijMÔ- 
cbcrcnt  pas  les  amis  de  Férus  d'enîrcprendre  la  pul)licalioii  lie  ^cf 
(ruvre>  posliinmes.  Ils  se  partai»:crent  le  travail.   L'un  d'e:;x,  l'hi- 
lippc  Agricola,  lit  paraître  en  ioo\)  le  commonlaire  sur  U:  jnernier 
Evangile  :  In  S.  Jcau-CUristi  Kvan<jcliuni  sccumlnm  Mutlix-mi  Cotw- 
ineni'irinr.  Uhri  quaiuor^  et  l'empereur  P'erdiiiand  V'  en  accepta  la 
dédicace.  Trois  éditions   en  furent  i)ubliées  en  cette  mémo  année, 
l'une  in-folio  à  Mayence,  les  deux  autres  in-8"  à  Anvers  et  h  Lycn. 
Lj  livre  n'en  attira  que  plus  l'attention.  11  fut  condamné  à  Paris,  dès 
sou  apparition,  par  la  faculté  de  théologie,  qui  refusa  à  l'avance 
d-'  s  *  contenter  dvs  corrections  qu'on  y  pourrait  faire  pour  en  auto- 
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n^f  *a  vente I  de  peur  qu'on  n'en  profitât  pour  débUcr  des  exem- 
plaires des  éditiùris  nun  corrigées.  Jean  lo  Blanc  le  réimprima  néun- 
nioitàs  à  Paris  en  1564.  Michel  dô  Modiiin  avait  donné  liu   l5Cd»  à 
Coniphilt*,  une  édition  cxpiiriLçée  des  commentaires  de  Férus  sur  ces 
deux  Evîingiles»  pensant  sans  doute  qull  valait  mieux  y  faire  quel- 
ques suppressions  que  d'en  priver  ses  corn  pairie  tes.  Les  protestants 
ne  se  s«>nt  pas  bornés  fi  louer  cet  écrivain  ;  ils  lui  ont  fait  justpr^  nos 
jours  des  emprunts,  corn  me  il  reconnaît  hii-nu^me  en  avoir  Tait  à 
ceux  de  son  temps,  à  Brentius  et  à  OEcolampade  enlre  autres*  Beau- 
sobre  le  cite  dans  ses  Uemarques  sur  it  DIvuveau  TfStnmfut,  et  TAli- 
glais  Matthew  Uenry,  dans  son  Exposition  de  la  Bible,  Le  P,  Quesnel, 
écrivant  en  1688  à  un  ecrlésiastitine  «le  ses  amis,  lui  propo^^e  Férus 
comme  modèle  de  «  rancienne  coulunie  de  prOcher  par  liMmélies.  » 
Se»  commentaires  peuvent,  en  elîet*  être  considérés  comme  une  suite 
d'boinélies  (prediyiweiss  austjêlegt,  lit-on  sur  le  titre  de  phisieurs), 
reman|uables  par  une  riche  abondance  qu'on  ne  renconlre  peul-<yire 
pas  ailleurs  au  même  degré.  Ouelcpies-uns  de  ses  sermons  allemands' 
ont  été  IraduiU  en  latin  par  (iiinlLer,  chapelain  de  rarchcvéeiue  de 
Mayence.  —  (Hitro  la  notice  de  Uielerich  :  De  Jonn.  Fcro,  teste  vrritatis 
$vangrl!ai;,  AUorf,  17i3,  et  les  dictionnaires  biographiipie»,  cui  peut* 
consulter  sur  Férus  :  A.  Teissier,  éloges  des  luïmmes  savants  tires  de 
iHiàtoircde  M,  {te  Thou,  avec  det  additiom,  Leyde,  1715 1  lirnîsse,  Das 
sectuzehnie  J  Ivhundtri  in  sdnm  Schriflsitlhrn  und  ihrm   Wcrken, 
Leipzig*  185:2,  p.  810  et  814,  et  pour  la  lislc  do  ses  ouvraf^es,  au 
nombre  de  vingt-huit,  b's  Mcinuires  de  Nicéron.  H,  Lutteroth. 

FESCE  (Joseph)»  cardinal,  né  à  Ajaccio  en  1703,  mort  à  Rome  en 
183t/,  oncle  maternel  de  Napoléon  !•'.  lilevé  au  séminaire  d'Air«  il 
abandonna  la  carrière  ecclésiastique  sous  la  llévolution,  pour  s* occu- 
per de  négoce  et  d*art.  Après  ta  signature  du  Ciincordat  avec  l'ii»  VU, 
il  rentra  dans  le  sacerdoce,  fut  nommé  channirie  de  la  catbé<lrale  de 
Bastia»  puis  archevêque  de  Lyon  et  cardinal,  Kovoyé  h  Home  pour 
négocier  railaire  du  saiTc»  Fe^*li  cxcr^'a  les  fonctiuns  d*ambassadeur 
auprès  du  saint-siége  jusqu'à  la  rupture  de  Tempereur  avec  l*ie  Vll| 
et  scandalisa  le  sacré  cidiége  piu*  le  luxe  de  ses  fêtes  et  ses  mœurs 
niuudaincs.  En  180^,  il  fut  élevé  a  and  anniÔTiier  de 

lempin-,  de  comte  cl  de  sénateur;  In  de  modération 

et  de  prudence  dans  la  pt)liti<[ue  vis-à-vii*  du  saint-»iége  ne  furent 
pas  écoutés.  Forcé  de  présider  le  concile  national  de  1811,  qui  devait 
provoquer  l'abdication  de  Fie  VU,  il  prit  le  parti  de  ce  dernier  et,  par 
3n  op(*osition  décidée  aux  volontés  de  Nap^déon,  s';i  '    r 

celui-ci,  Lors  de  la  restuuratii>n  des  Buurbons,  l 
(initia  Hon  diocèse  piUU'  aller  vivre  h  llimie,  oii  il  pa>sa  tfou  |i 
dans  Tétude  dos  lettres  et  des  nr\<,  '>rm?^  vouloir  jamais  coo-seu..  « 
&e  démettre  de  son  archevéchi 

FESTOS  (Pnrcîus»),  procurateur  fianain,  fut  le  sucre*^eur  de  Ft'îlx 
dans  le  gouvernement  de  la  Judée  (Act.  XAIV,  27;  Josèphe,  .4iiL,  \\, 
8,  1);  lien.  jmL,  II,  H»  1).  De  sa  conduit*'  à  l'égard  de  l'aiil  et  des  indi- 
cations  de  Josèpbe,  il  rcs^irt  rpie  r\Hait  un  homme  d'un  Imhi   s^iï<; 
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ferme,  *ruïi  caraelèrû  ilruil»  modéra*,  et  qui  s'appliqua  à  faire  oublier 
el  i\  rt'parer  les  linrribles  cniaiilés  de  son  prédécesseur.  A  peine 
entré  en  rharge,  il  reeommcnra  rinslrortion  du  procès  de  Paul»  il 
ret^nnnul  srm  innocence  et  ranrait  sans  dnnte  relAché  si  rapùlren'cn 
avait  appelé  h  Cé^nv  (Arl.  XXIV,  XXV).  Malheureusement  pour  U 
Jndt3e,  cet  administrateur  honnùte  et  ferme  fut  emporté  par  une 
mrïft  rapide  au  bout  de  peu  de  temps.  —  I/enlree  en  charge  de  Fe5- 
lus  ûsi  une  des  données  essenltelles  pour  fixer  la  chronologie  de  la 
vie  de  Paul,  Malhenreusement  elle  n*est  pas  absolument  précise. 
D'a]}rès  Jusephe  (-4'^/.^  XX,  8,  D),  Feslns  vint  en  Syrie  alors  que  Pal- 
las  était  en<*orc  eu  faveur  auprès  de  Néron,  Dr,  rnmme  il  fut  sacrifié 
en  Tan  62,  il  faut  que  Festus  soit  parti  pour  rOrient  au  plus  Urd  au 
printemps  de  l'an  (>!.  Avec  Tacite  (Ann.,  XIV.  65),  on  arrive  au  œèin^h^J 
résultat.  Il  est  vrai  que,  d'a|ïr^s  nn  autre  passage  de  Tacite  (.ii/tL^XlHi)^! 
2,  14),  Pallas  avait,  4Îcj:\  trois  nu  (jiialre  ans  auparavant,  perdu  J'ami- 
tié  de  Néron,  ce  qui  a  poussé  qnelques  auteurs  h  placer  quaUe  ou 
cinq  ans  plus  tôt  l'entrée  en  charge  de  Festus.  Mais  il  est  vraisem- 
blable que  Pallas,  (jni  n'a  péri  qu*en  l'an  62,  el  qui  sut  encore  sau- 
ver sou  fr^re  Félix  accusé  par  les  Juifs,  avait  réussi  à  rentrer  en 
grâce  au[)rès  de  l'empereur  après  sa  première  fnforlune. 

FÊTE-DIEU.  Voyez  I  êtes  de  V Eglise  chrétienne. 

FÊTES  (chez  les  Hébreux).  —  La  loi  mosaïque  admet  trois  fêtes 
dans  le  sens  propre  du  mot  :  la  fêle  des  pains  azymes  (maçôth),  la 
fétu  des  prcmices  et  la  fête  des  tabernacles  (Kxodo  XXIll,  U  ss.; 
XXXIV,  19  ss.  ;  Deulér.  XX).  Seules,  elles  portant  le  rom  de  khâg 
(de  kbagag,  danser),  qui  désignait  la  joie  d'une  fête  publique,  à 
laqnelle  tant  Israélite  mille  él;«il  oblii^^é  de  paraître  avec  ses  dons  el 
de  participer  personnellement  dans  le  sanctuaire  de  Jéliovab*  L*An- 
cien  Testament  donne  encore  à  ces  fêtes  le  nom  plus  général  de 
muétï,  pi.  mtVadîni,  tenq>s  déterminés,  appliqué  aussi  à  des  jours^ 
sidennels,  célébrés  annnellement  à  c6té  des  sabbats  et  des  nouvell 
lunes.  D'après  le  calendrier  que  renferme  le  Lévitique  (c.  xxuij,  toutes 
ces  l'êtes  lombeut  dans  les  sept  premiers  mois  de  l'année,  dontk 
premier  et  le  septième  étaient  particulièrement  en  honneur,  tandis 
que  les  cinq  derniers  mois  de  rannéti  (six  pour  les  années  bi-  '  , 
c'est-à-dire  l'hiver  avec  le  temps  du  labourage  el  des  sen  c- 

renfermaient  pas  de  fêtes.  L^i  série  des  fêtes  s  ouvre  au  soir  du  i]ust- 
lorziéme  jour  du  premier  mois  par  la  célébration  solennelle  de  U 
Pdque^  à  laquelle  se  rattache  du  15  au  21  la  fête  des  pains  azymes. 
D'après  rt'xégése  Iraditionn^dle  des  rabbins»  c'était  le   i(i  du  Nis>i 
qu'on  ulfrait  la  pi'euiière  gerbe  de  la  moisson.  Ici  encore   le  premit 
et    le    septième  jour    avaient    une  importance    parli«^ilière.   Se] 
semaines  après  (le  Lévitique  dit  sept  semaines  plus  un  jrjur).  on  célM 
brait  la  Pcnlecâte  (ihvTyixoçmî,  cinquantième  jour),  qui  ne  durait  qu'un 
jour.  La  nouvelle  lune  du  septième  mois,  appelée  la  fè\t  drs  in^tk* 
petîes  au  son  éclaiant  (Lévit.    XXV,   9),  avait    une  importance  plus 
grande»  parce  qu'elle  commençait  le  mois  sabbatique.  Le  dixièi 
jour  du  même  mois,  on  célébrait  la  fête  des propHiatians  {Léxii.  XXlll 
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27)  et  i]it  15  au  21»  celle  des  Tabernacles^  fête  des  mtjisi*ons  el  d'ac- 
tions de  grâces  tout  à  la  lois.  Lfi  st^rie  entière  se  terrninuH  le  22  par 
un  joiirnmsacréaii  culle  et  que  le  Léviliqiie  appelle  *av^rèth,  c'est- 
à-dire  assemblée  soleunelle.  Les  anniversaires  spécialement  célébrés 
par  des  assemblées  reli^'^ienses   pendant  ee  cycle  tie  l'ùtes^  sunt  au 
nombre  de  sept,  dont  r|uatre  lorubenl  dans  le  septième  mois;  Fnn 
d'eux,  le  jour  des  p^opitiatiu^^,  se  distiug:uait,  connue  les  sabbats 
ordinaires,  parla  cessation  abscdue  de  tout  travail,  les  autres,  parla 
cessation  do  tout  travail  seruii  (Lévit.  X\IU,  21).  (^est  poiircjnoi  ces 
sept  jiiurs  ï5ont  dési^més  par  le  nom  de  sabbats  (en  bébreu  non  pas 
chabbatli,    mais  cbabbalhôn,  c*est-à-dire  ^raiidh  jours  de   fôte)* 
I^e  principe  sur  lequel  repose  rnrganisaUon  de  ce  cycle  de  i'ùtes  esl 
double.  D'un  côté,  elle  est  déterminée  par  la  nature  et  sou  intinence 
sur  ragri<ïdture,  et  se  rattache  ainsi  aux  fêtes  célébrées  par  les  roli- 
gionsnaturelles  de  ranliqutté  païenne.  De  l'autre,  elle  porte  le  cachet 
de   l'esprit   parliculariste  de  la  foi  uiosaùiiu'   el   a   une  siguiOcatirai 
absidnment  tbéorralique.  Il  est  un  aulre  facteur  cependant  dont  il 
faut  tenir  compte  ;  toutes  ces  fêtes  se  rattachent  au  nombre  sacré  7. 
Le  V  jour,  le  7*  mois,  la  7*  année»  Tannée  après  7  X  "^  ^^^  ^n  sont 
la  preuve  la  plus  évidente.   Les  fêtes  des  trompettes,  dos  propil lu- 
ttons se  célebretii  dans  le  7"  mois,   avec  lequel  commencent  aussi 
laïun^e  sabbatique  el  l'aimée  du  jubilé,  Lii  rentecAle  est  le  jour  après 
7  X  "^  jôui*s,  la  ftHe  de  Pàqueet  celle  des  Tabernacles  durent  7jours, 
les  a>seinblées  solennelles  sont  au  nombre  de  7.  Tout  ce  système 
emprunte  donc  une  importance  particulière  au  nombre  7,  parce  qu'il 
porte  i\  la  fuis  le  signe  de  ralliance  de  Jébovab  avec  Israël  et  Je 
c^u■act^re  d'un  temps  coïisacré  spécialeuieul  à  la  sanctilication.  Israf*i 
esl  le  peuple  élu  par  Dieu  :  i!  lui  appartiertt  eu  pro|)i'e.   La  fétc  qui 
représente  ce  principe  theocratique  est  le  sabbat  bebdoniadaire  avec 
son  idée  foudamenlale  de  repos  absolu.  (Vest  là  ce  que  monlre  la 
corrélation  intime  qui  existe  entre  la  signiûcation  domots  cbèbàel 
chaiibAth.  Le   mot  rbabbâih  est  le   retlet  ?ensible   de  Tt-tre  par 
excellence  que  le  mosaïsme  cuncoit  comme  une  personnalité  cou- 
crêle,  avîmt  pour  caractère  essentiel  la  .siiinteté,  laquelle  est  repré- 
seutéepar  le  chiffre  7,  Par.rapportà  rboumie^  le  chabbàth  implique 
ridée  d*un  renouvellement  moral,  c'est-anlire  de  la  sanctification  de 
Thomme,   but  détruilif  de  ralliance  cimclue  par  Jébovab  avec  son 
peuple,  tîeci  nous  ramène  à  Tidée  fuiidainenlale  de  tout  actedeculle 
Israélite,  c'est-à-dire  à  la  révélation   difine  laite  en  vue  (Ui  salut  de 
rhutnaniié.  D'un  aulre  côté,  l'ordre  de  la  nature,  voulu  par  Dieu  le 
Créateur  et  reconnu  comtne  son  (cuvre  par  les  Juifs,  influe  sur  la 
célébration  de  lu  nouvelle  lune  et  sur  la  lixation,  d'après  la  lune,  des 
deux  grandes  fêtes  de  sept  jours,    l/importance   capitale  que   les 
Isracliles  attachaient  au  changement  de  la  liuie  pour  la  division  du 
temps,  leur  est  c»mirauno  avec  beaucoup  de  peu|des  de  ranliquitée^ 
remonte  bien  au  delà  de  l'époque  de  Moïse  (Uen.  1,   14;  Ts.  CIV. 
Ba&hr,  M(KKatscher  CuUus,  11).  Dans  la  loi,  cependant,  toutes  les  noul 

Ivelles  lunes  nVHaîent  pas  considérées  comme  jours  de  fêle*  ni  célé^ 
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brées  par  un  sacrifice  offert  au  lieu  de  culte  central  ;  la  lunaison  dn 
septième  mois  seule  avait  ce  caractère,   parce  qu'elle   commence, 
comme  nous  Tavons  vu  plus  haut,  le  mois  sabbatique.  Quand  bien 
môme  la  pleine  lune  conserve,  chez  les  Israélites,  son  importance 
pour  la  fixation  de  la  Pàque,  c'est  bien  moins  à  cause  de  considéra- 
tions tirées  de  l'ordre  naturel,  que  parce  qu'elle  concorde  avec  ia 
sortie  d'Egypte  (Ex.  XII,  17;  XIII,  3,  etc.).  La  célébration  du  premier 
mois  aussi  reposait  sur  une  base  tirée  de  l'ordre  naturel;  c'était  la 
fête  du  printemps,  ayant  pour  but  de  préserver  les  senciences  dema- 
ladies  ou  de  tout  autre  malheur  public.  Antérieure  à  Moïse  (Ex.  V,  â), 
cotte  fôte  fut   transformée  à  son  tour   par  l'idée   théocratique   et 
trouva  dans  le  culte  Israélite  une  signification  purement  religieuse. 
La  foi  du   peuple   en    la    grâce   de  Dieu  reposait  sur  cette  idée 
qu'lsraOl  était  5on  peuple;  cette  fôte  n'était  donc  que  la  commémo- 
ration de  l'alliance  conclue  sur  le  Sinaï  et  de  la  délivrance,  dont  le 
peuple  avait  été  l'objet.  Aussi,  dans  les  temps  primitifs,  lafètese 
compose  de  deux  parties,  complètement  distinctes  l'une  de  l'autre: 
la  première  est  la  Pàque  célébrée  dans  les  familles,  dans  la  nuit  du 
14  au  15  Nisan,  en  renouvellement  de  l'alliance;  la  seconde  est  la  fête 
publique  des  pains  azymes  célébrée  dans  le  sanctuaire  même  et 
durant  sept  jours.  Cela  explique  pourquoi  le  livre  de  l'Exode  (XJII,  6) 
désigne  le  septième  jour  seul  comme  jour  de  fête;  il  était  impossiUe 
à  tous  les  Israélites  de   se  rendre,  dès  le  premier  jour,  au  lieu  de 
culte  central.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  la  promulgation  de  la  loi  du 
Deutéronome  (XVI)  que  nous  trouvons  la  prescription  de  célébrer  la 
Pàque,  non  plus  dans  les  familles,  mais  au  lieu  de  culte  national  ;  à 
partir  de  rviic  épocjue,  les  deux  fôles  finissent  par  se  confondre  en 
une  seule.  Cette  fixation  toutefois  ne  devient  historique  qu'à  l'époque 
d'Ezéchias  (2  Chron.  XXX)  et  n'est  confirmée  d'une  manière  mdubi- 
table  qu'au  moment  où  Josias  monta  sur  le  trône   (2  Rois  XXllI, 
21    ss.).  Indépendamment  de  ces  fôtes,  nous  en   trouvons  d'autres 
encore,  en  rapport  immédiat  avec  Tagriculture  et  ayant  pour  objet  la 
reconnaissance  du  peuple  pour  les  bénédictions  toutes  temporelles 
accordées  par  Jéhovah.  Ellea  ont  conservé  dans  l'histoire  d'Israël  leur 
signification  primitive,  et  l'idée  théocratique  n'y  a  rien  ajouté.  Partant 
de  la  fôte  des  vendanges,  placée  à  la  fin  de  l'année,  et  qui  se  célébrait 
par  des  danses  populaires,  elles  étaient  plutôt  locales,  comme  par 
exemple  l'anniversaire  de  Jéhovah  à  Silo  (Juges  XXI,  19).  Plus  tard 
cependant  la  loi  les  a  transformées  en  une  fôte  nationale  d'actions  de 
grâces,  (!élébrée  au  lieu  de  culte  central  et  durant  sept  jours  entiers. 
C'est  à  roccasion  de  sa  célébration  qu'on  voit  se  produire  ces  pèleri- 
nages  si  nombreux  à  Jérusalem,    signalés  par  le  livre   des    Rois 
(1  Rois  YIII,  2;  Xll,  32,  etc.).  La  foule  immense  qui  accourait  de 
tous  côtés,  ne  trouvant  pas  à  se  loger,  se  construisait  des  cabanes 
avec  des  branches  d'arbres,  et  la  fôte  devint  celle  des  Tabernacles. 
Icilencore  l'idée  théocratique,  d'après  laquelle  Jéhovah  a  feit  habiter 
dans  des  cabanes  le  peuple  après  sa  sortie  d'Egypte,  a  dû  contribuer, 
j)0ur  un(î   large  part,  à  cette  transformation.  Si,  contrairement  à 
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Tusagc  ctabli  dans  h»  royaiim*?  iIl'  Jikîu,  Jéroboatii  reporta  «relie  fête 
ïu  huitièiUL*  intÀs^  il  faut  en  l'hervher  la  caiiïsé  dan^  la  vo^'éUlion 
IxQoios  htlfive  du  royaume  d'Ephraïio,  tout  au  nioios  autant  que  dans 
lie  désir  d'i'u  fairL\  pour  le  royauoie  d'Israël  aussi,  unu  fêle  nationale, 
[Indepeudaîiirnent  de  la  lète  des  1'aberuueles,  et  pour  donner,  eu  quel- 
[qui*  sorle.  uue  sanetioJi  rolij^deuse  h  l'agricullure,  la    loi   mo^aïquu 
Ifaisail  prùeéder  lalete  tles  moissuus  de  deux  cérémonies  qui  lui  ser- 
Ivaienl  de  préparation,  L'olTraude  du  la  première  gerbe,  eonsacrait, 
[par  une  rérémoiue  religieuse,  lecommencemenl  delà  moisson,  elle 
Bacriiii-e   dei»  premiers  pains,   faits  de   farine  nouvelks   en    annon- 
çaitlafin.  Les  deux  cérémonies  n'avaient  aueun  rapport  avre  la  f<ftte 
ios  Mazzol   et  claient  fixées,    soit  d'après  le  eouuiiencement  de  la 
loisson,  soit  d'après  le  sabbat  hebdomadaire  qui  précédait  la  pre* 
lière  semaine  de  la  moisson  (Lévil.  WllI.  Lir»;Deutér.  XVI,  1>). 
IComme,  toutefois,  la  fête  des  moisson*»  eoncord ait  (jrénéraïement  avec 
Irépoqne  de  la  Céte  îles  Mazznt^  [v  calendrier  juif  ranf^êait  la  i>remière 
ie  res  eérérut>nies  piuiui  «elles  de  la  fétc  des  pains  azymesa'l  la  légis- 
lation poslérieiu-e  Vy  maiulint  délluitivi'nienl.  La  secondes  eérémonie 
lui,  d'après  la  loi,  était  nue  oeeasioii  de  pèlerinage,  était  célébrée 
>mme  anniversaire  entre  la  ïùia  de*»  Miu/ot  et  celle  des  Tabernacles, 
[mais  elle  n*a  aucune  si|^nïlîcalinii  tbéucratiquo.    La  purification  du 
Ipeuple.  tles  prêtres,  ilu  saucluaire  eullu,  dunue  à  la  fête  des  propitia- 
llîons  ini  caractère  e\clu>ivcment  relif^ieux  et  qui  relève  essentielle- 
ment «le  reîiprit  particularisttt  rie  la  relijLîion  d'Israi>L  Sa  fixation  au 
lixiéme  jourdn  septième  mois  servaii  de  préparation  solennelle  à  la 
He  desuaoisstiiis.  Le  point  de  départ  de  toules  ces  fêtes  est,  à  la  fois, 
(ridée  sabbatiijue  et  la  prcscriplidu  de  Mtu>e.  «raprès  laquelle  Tannée 
levait  c'ouuueucer  par  le  mois  ipii  rap[jclail  la  sortie  d'E^vp^^  et  le 
renouvellement  de  ralliance  conclue  avec  Jcho\ab  (\i\,  Xll,  É).  De  là 
la  possibilité  de  distinj^uer,    e<*nnue   mois  sabbatique  le  mois  dans 
lequel  se  célébraient  la  fétc  ries  propitialions  et  i*elle  îles  moissons,  et 
Ten  ciJUî^acriM' tt*ut  spécialt^menl  la  nnuvelle  lune,  (iCtte  idée  sabba- 
[litiue  dctcruiinait  aussi  la  fixation  tle  la  seconde  des  )i;randeH  fiâtes, 
célébrée  sept  >enjaines  aijrès  le  i*uuuncncenu»ut  de  la  muisson,  la 
lurée  de  sept  jours   piuir   le»  deux  tctes  anniversaires  et  les  sept 
jours  anniversaires,  tjuant  a   la  ré^'kun  en  talion  de  toute  cette  éco- 
Ijiomie,  n«»us  trouvons,  de  trés-houui*  heure  dt\jà,  TobliKatifHi  pour 
[tout  Isracide  mâle  de  se  renelre  au   lii'u  de  culte  cenlraL  quoique 
ç^ctte  cuutume  ne  gafîuùt  que  três-lcnleuM'ut  du  terrain,  A  Tépoque 
le  SalouMui,  b^î*  trois  jurandes  fêles  se  célébraietd  il  Jérusalem;  c'est 
Iceque  pntuveul  les  trois  sacrifices  annuels  oH'erls  par  le  roi  (1  Itois 
f,  i5u  Mais  la  masse  du  peuple  ne  se  rendait  en  pèlerinap*  au  lieu 
le  cube  iialioual  qu'une  fois  par  an,  àl'épnque  de  la  fête  des  Taber- 
ladcs  1 1  Uois  XII,   27-32j,  lout  cr»nuuc,  dans  Ic^  Icuqjs  anlcricyr.s, 
>ii  n'allait  qu'une  fuis  ammellemeut  li  Silo  (I  Sam.  L  3.  2\).  Aprè^  la 
Idivisiitu  du  ruyaumc  en  deux  parties,   les  fêtes  s«*  célébraient  aux 
[sanctuaires  de  BéUiel  et  «le  Ibui  tout  autant  i|n';i  celui  tle  Jérusalem. 
fttce  que  prouvent  lesi  }fj|j|îp||î|^g^g|||||g||||^.s  fu'opbéle! 
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t4  Amns.  Depuis  qui»,  dans  le  royaume  de  Jiiila.  l:i  rofrl 
Pique  avait  lieu  h  Jérusalem,  Citmme  îe  demandait  la  1< 
lérieure,  des  pèlerinages  se  faisaient  au  lieu  de  culte  eti 
première  ftMe  aussi.  La  Pentecôte  seule  semble,  dans  la  i 
rieure  h  l'exil,  avoir  muius  attiré  les  pèlerins  dans  la 
reluiu"  de  la  captivité,  au  contraire,  les  prescriptions  delà  ioi  iwrmt 
plus  rigoureusement  observées  (  Esdr,  111,  4.  6;  Néhém.  VTÏf   !  ^i 
14.  18)  ;  c*est  h  ces  manifestations  grandioses  de  la  piélr'  ;> 
que.  nous  devons  les  admirables  psaumes  qui,  dans  le  1.  v 
porU»ut  le  nom  de  m'alOth  i!2()-î34).  Toutefois,  ^'il  ^î 
cile  pour  le^.  Juifs  lie  la  Palesline  d'aller  célébr<*r  - 
Jérusalem,  les  grandes  fêles,  il  élaii  .\peu  près  imp.      . 
disséminés  dans  toutes  les  parties  de  Tempire  d'y  parlici|ïfr;  hffm 
pouvaient-ils,  une  fois  dans  leur  vie,  satisfaire  auxprescriplioniiilrh 
loi.  Néanmoins  raffluence  des  pèlerins  à  Jérusalem  était  ém'rniio'l  b 
lete  de  la  Pentecôte,  qui  se  célébrait  à  une  époque  de  ! 
cnlicrcmeut  favorable  aux  voyages,  réunissait  une  afllu>  i 
sidérable  de  voyageurs  (Actes  11,  9).  Les  femmes^  elles-m^me*.  qu« 
la  loi  alfranchissait  de  robligation  qu'elle  imposait  aux  hommes.  <t' 
joif^naient  eu  grand  nombre  aux  pèlerins  (Luc  IL  II).  Jo*èpheraoftiU' 
que  le  nombre  des  pèlerins  présents  h  Jérusalem  dépa?^^       " 
énorme  ûv  deux  millions,  ce  qui  obligeait  h»  proconsuln»! 
dro  des  mesures  extraordiuaires  eu  vue  de  la  sécurité  pubiique  (Jm*.. 
Ântitf.,  X\,    H,    11:   Actes  XXI,   31).  Ces   pèlerinages  avjûonl  un* 
grande  importance    politique,  car,  en  perpétuant  le  j^oiivi^iiir  M 
gratules  Iradifions  théocraliqneSj  ils  mainlenaient  en  nwtïh  ' 
daîis  le  pruple,  la    <"nnseience    de  son  unité  nationale.  A   /^ 
Tépc^qtu*  poslérieure  h  l'exib  ou  aj<nita  aux  fêtes  i\(*]h  élaUUcs  ^ 
la  consécration  du  temple  et  la  fête  des  1- urioi  (voyez  \i'>  arli 
question).  C'est  alors  aussi  que  la  célébration  de  la  Doiivelk  lune  du 
septième  mois  devint  la  bMe  do  Nouvel  an*  Plus  tard,  on  ratt    *    ' 
ce  cyrle  dtvféb^s  Ciuisacrées  par  la  loi  mosaïque,  quelque*    < 
saires  destinés  a  perpétuer  le  souvenir  des  vidoires   ren 
les  Macchabées  sur  les  rois  de  Syrie,  mais  ils  ne  furent  •- 
pendant  très-peu  d^années,  elà  Tépoque  de  Josèpbe  elle*»  avii 
paru,  Uneserde  d'entre  elles,  de  fondation  plus  récente,  la  /rc 
joie  de  la  foi,  céb^brée  le  \ingt-lroisième  jour  du  septième  miiifj 
niaintcmîe  Jusqu'il   nos  jours*   Poui'  les  rites  des   << 
voyez  les  articles  Pdque^  Pentccoie,  Pi^opitiaiion^  SaOt 
IkiQhr,  ^fosaî\cher  Cuitus;  de  Welte»  Archxologic]  Ewald.  ÂUmh 
des  Viflkrs  i^raël  ;  Morérij  Diciiùnnahe  ;  ^tisi,  Geckichte  der  isrifàt 
L  lïL  V.  XU;   Eisenmenger,   EfUdcchtes  Judenthum;  Hiehm.  Hé 
ivurierbuch  ;  Winer,    Healwôierbtich  ;  et    surtout,    P  Mirs,j 

feslis  Hrbra-iprum.  L  i*H^,\ 

FÊTES  CHRÉTIENNES.  —  On  entend  parjourn  de  fêle,  jorin*  f.M 
tem[>s  sai  j'és,  dies  feria:,  tenif^ont  sni^rn,  les  jours  et  les  heure?  i 
part  par  TEglise,  pour  des  actes  de  culte,  des  exercices  d'adorall^ 
Quoique  le  christianisme,  par  suite  du  caractère  ussetitîelle 
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■^inliicl  et  spontané  que  lui  a  donné  son  foriflateur  (qui,  en  dehors 

I  du  baptême  et  de  la  sainte  c^uc,  n'a  in^lihié  ni  cites»  ni  lurnies  sprriales 

iûe  culte),  eût  dû  demeurer  plus  ou  moins  étranger  à  une  organisation 

[arrt^tée,  on  vit,  déjà  du  temps  des  apôtres,  mais  plus  eni'ore  dans 

Lréporiue  qui  suivit  leur  mort,  certains  jours  et  eerlaius  lieux  mis  à 

1  part  [jour  le  culte  en  comnnm  et  pour  le  rassemlilement  des  lideles 

[dispersés.  Saint  Paul,  dans  stm  épitre  aux  Galatès  (IV,  lûl,  s'était  ef- 

IjTorcé  do  mettre  TEglise  en  garde  conlrc  un  retour  aux  coutumes 

[judaïques,  et  de  rappeler  aux  cliréliens  la  liberLé  glorieuse  donl  ils  no 

[devaient  pas  se  départir,  mais  on  retourna  bientôt  h  robservance, 

Iparfots  servi  le,  <*  tles  jours,   des  mois,  des  temps  et  des  aniu'cs.  n  Si 

l^'ini  iloniiaà  ces  tenijïs  et  à  ces  moments  consacrés  plus  spécialement 

îu  cu!te  le  nom  de  saints  ou  de  sacrés,  ce  ne  fut  ce[ï**n(îant  pas  quh 

Jrorî^ineon  leur  attribuât  une  valeur  plus  granile  tpfaux  autres  jours 

(de  l'armée,  mais  simplement  parce  qu*ils  servaient  à  commémorer 

Ide  farauds  actes  de  Tanneur  divin,  à  rappeler  les  sutillrances  du  lié- 

[dempteur  (Clément   d'Alex.,   Slfovi,,  1.  VII,  i\   vu;  (hi^èue,  Contra 

7els,,  Vllï,   c.   xxi-xxiu  ;  Jérôme,  Coînmejii.  in  Gat.^  IV;  Augustin, 

ip.  GXVIII,  c.  XVI,  etc.).  Cette  lidélité  au  prini'ipe  cbrélieu  ne  duru 

jias,  et  dès  le  quatrième  ou  le  cinquième  siècle,  les  fûtes  jouèrent  uu 

[grand  rôle  dans  la  vie  de  TEglise,  —  On  a  donné  le  nom  d*eortoloffte^ 

fopToXQYta,  à  la  science  qui  Iraite  de  l'origine  et  du  déveltippement  des 

temps   sacrés.    Si   l'on  sait   avec  certitude  que  ce   fut  au  sixième 

[siècle  que  Denys  le  Petit  intjiHluisit  la  coutume  de  compter  les  an- 

ijiées  A  partir  de  la  naissance  du  Christ,  on  ignore,  par  contre,  l'époque 

loù  se  constitua  Tannée  ecclésiastitpie.  On  en  possédait  un  type  dans 

rE|Lçli se  juive.  Dès  le  cinquième  siècle,  on  peut  constater  rexistenco 

d'une  fèt(*  de  1  Annonciation  de  la.Vierge  au  25  mars,  fête  que  Cliry- 

Sost<iuu*  appelle  :rptaTï)  %ki  fis*  fwv  iopTujv  xow  Xpio-Tou  (Léo  Allatîus,  Dô 

ih^domad.  grxc,^  p.  I4t>a)»  et  qui  is'est  maintenue  dans  beaucoup  de 

[pays.  En  France  jusqu'au  seizième  siècle,  en  Angleterre  jusqu*aii 

dix-boitième,  Tannée  ecclésiastique  commençait  le  25  mars.  L'Eglise 

Id^Espagne  avait  fixé  cette   date    au    !8  décembre;  celle    de  Milan 

au  dernier  dimanche  après  Noèl;  celles  d'Elliiopie  et  d'Arménie  au 

S  janvier,  La  coutume  de  connneucer  Tannée  ecitésiasti^iuo  avee 

lïAvent  (voyest  cet  article)  est  surtout  due  à  l'influence   de  l'Eglise 

Ide  Home,  Cependant,  déjà  au  sixième  siècle,  on  trouve  en  Gaule  une 

fi^te  de  TAvent,  et  ce  sérail,  d'après  tiavanli  {Thesauv, .?.  ri(.,  éd.  Me- 

irati,  t.  ï,  p.  *ltj5),  cette  ioslitiilion  «jue  Grégoire  le  tîrand  aurait  Irans- 
porlée  i\  Home,  d'où  elle  aurait  passé  plus  tard  dans  le  Sacramentaire 
grégorien.  —  L^Eglise  grecque  d't  h  ienl  a  choisi  pour  le  commence- 
ment lie  son  année  ecclésiastique  le  premier  dimanche  qui  suit  la 
fôte  de  TExallation  de  la  Croix  f  l  i  septemhre).  Quoique  dans  Tune 
et  Tautre  Eglise,  l'institution  de  Tannée  ecclésiastique  iTait  eu 
d'autre  but  que  Tutilité  du  culte  et  des  besoins  liturgiques,  cette  ins- 
titution n'est  pas  demeurée  sans  inlluence  sur  la  vie  civile  et  poli- 
tique, et  fians  nombre  de  pays  Ton  date  volontiers  certains  actes  de 
la  Saint-Jean,  de  la  Saint-Martin,  delà  Saint-Michel,  d  es  Trois-Hois,  etc. 
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Le  cileiHlrior  ecclésiastique  servit  ainsi  de  litni  entre  le 
rE^4isi\   Ce   ne    serait    pas  exact    de  no    vuir  dans  ce 
qn'uue  imitiition  servile  de  ïa  praU((ne  juive.  H  faut  y  voîrimil 
pins  iMevcie.  Ou  vonïnl  consacrer  au  Christ  Jésus  Tannée  tout  < 
tière  et  embrasser  dans  nn  cycle  de  fuies  Tensemble  de  »afif  4^ 
ses  sontlVances  rcdeniplrices,  —  La  division  de  I'ann/*een( 
Temps.  Quiituor  Tcinpora^OuatemberJui  Taite  en  vue  des^  J4îûl| 
eut  \i*s  jejunia  quatuor  iemporum y  appelés,  suivant  la  t>aison  ( 
quelle  ils  tumbent,  jejunium  vernale^  3csiivate,  aùtumfiait, 
quartiy  sepUmi  et  decimi  mensiSf  le  premier  mois  étant,  d'i 
cienne  manière  de  compter,  le  mois  de  mars.  L'ensemble  del 
fut  encore  envisa^^c  comme  un  cycle  unique,  rj/t'/u*,  ctrcuhaanm* 
orbis^  c07iipU'îtis,  ordo,  ou   divise  en  cycles  divers,  cyclus  paschH 
peiUecoslalis,   etc,    L'Eglise    conserva,  du  moins  en  partie,  dan*  1 
réiïarlition  et  la  dénomination  des  mois,  la  division  gn^eiHfximjiiii 
mais  on  évita  autant  ([ue  possible  les  noms  et  dénominalinm  i 
rappelaient  Ij'tjp  Ir  pa^'unisme.  Ce  fut  par  le  mérae  principe  quon 
évita  la  division  t^n^calmtf^  nonw,  idus,  etc.,  et  qu'on  d« 
en  cintpiante-iîcux  hehdomades  ou  septimanas.  Chaque 
son  nom  spécial^  kelfdomas  magna,  auiheniico^  mutu^  pwnotaj'ift^^ 
cruds,  fndutffeiti^T,  paschatU,  pentecostaîïs,  trinilatis^  etc.  Le  dtmand 
tbrniail  toujours  le  commencement  de  la  semaine,  »(nn  le  ftora  i 
dommica^  yuptaxv)  fjjxÊpa.  et  la  semaine  qui  suivait  ét;i' 
nommée,  d'après  son  titre  ecclésiaslique,  ndveiUus^  1 1'  H 

gesima,  ou  d  après  la  péricope  ou  la  leçon  qui  lui  écheait.  Le*  «iirt 
tiens  évitèrent  aussi  de  se  servir  des  noms  de  jours  rumaia*.  1*^ 
l'usage  ecclésiastique  on  ne  se  servait  jamais  des  nom*  de  jHh  90m 
iuiiœ,  maria;  parfois  cependant  on  rencontre  cher  les  hun 
mois  dies  sol is^  mais  toujours  dans  un  sens  mysti<pie  et  .^ 
et  coninie  désignant  le  Î^Xtoç  tt^ç  ûtxatoçxivr^ç »  le  S*>leil  de  justi*  e,J 
ChrisL  Tous  les  jours  de  la  semaine  étaient  appelci^  fen*! 
prima,  secundû^  itrtia,  etc*  Employé  au  singulier  dans  rii«iïge  ecd 
Mastique,  ce  nnjt  ne  Tétait  jamais  à  ce  temps-là  rhex  les  Homaif 
Pot  u'  e  u  X  le  mot  fer  irV  désignait  I  e  s  j  ou  rs  o  1 1  le  i  r  a  va  i  1  et  !  e«  aff*' 
publiques  étaient  susjM'ridus.  Dîes  fcriaiu^  correspond  ;\  iiott 
férié,  die^i  ubi  cessant  ne fjul ta.  Les  Grecs  le  traduisent  tantôt  pi 
tantôt  par  fijx£pa  âiupaxToç.  On  ne  peut  s'expliquer  celle  dé^ijrtiatî 
appliquée  à  tous  lesjours  delà  semaine  et  de  Tannée  par  TE^^lfl 
quQïï  y  voyant  la  pensée  mystique  que  le  c^hrélien  étant  enlrépAfJ 
foi  dans  le  repos  éternel,  tous  ses  jours  devaienl  être  des  joaq 
dés«jrmais  de  !oiïtc  ipuvrc  mauvaise,  de  lont  travail  servilc,  ' 
pratique  du  péché.  La  division  des  jours  en  dies  soûri  et  p^i»/î 
negolimi  vel  iatjortosi,  est  aussi  d'origine  romaine.  Aux  dits  fn^^  ' 
parliennent  essentieilcnjent  les  jours  de  f*éte,  quoiqu*il  raillera 
aussi  sous  i-elle  dénomination  les  saints  jeûnes  on  ji  • 

Lorsque  ces  dies  feali  ou   feriaii  furent  devenus  Iré-  ^n*  ' 

songea  à  les  idasser,  et  Ton  eut  les  ÏH^shcbdoviadairtii^XnnnuiUtiX^ 
^v2Lm\\}^  fiâtes,  kïs  fêtes  moyennes,  les  petites  fêtes,  lc«  f^'^ti»^  tu 


FÊTES  GHHKTIENN!i5>  727 

selles  et  les  fôtes  particulières.  —  Les  i'He<>  hebdomadaires  se  rédui- 
saient au  dimimclie  et  an  s;ibhat.  Lorsque  l'on  eessa  de  célébrer  ce 
dernier  jour  romnie  sabbat,  un  en  fit  dans  heauroiip  d'Eglises  le  jt/i^ 
batHftt  marianum,  destiné  au  service  de  la  Vierge.  Parmi  les  f<>tes 
aunueîies  on  eut  les  fiâtes  mobiles  et  immobiles.  Les  premières  doivent 
leur  mubilité  au  fait  que  la  Pûque  se  règle  en  conrormilé  de  la  r'ou- 
tume  juive,  sur  la  première  lune  qui  suit  Féquinoxe  du  prinleuips» 
et  eiilraîne  avec  elle  bnifes  les  r»>tes  qui  en  dépendent,  Vendredi 
saint,  Ascension»  Peniecrde,  Trinité,  etc*  Les  fêtes  immobiles,  xtntiv.v 
seu  fix3£,  noni  Nol>l  (^5  décembre).  VEpiphanie  {^janvier),  la  f*urifica- 
lion  de  Mariç  (2  février).  rAnnonciatîun  (25  mars),  la  fc^le  de  Saint- 
Jean-Baptiste   (2i  juin),   la   Visitation  de  Marie  (â  juillet),  la  Saint- 
Michel  (20  septembre),  et  toutes  les  fêtes  en  Thonneur  des  apôtres, 
des  saints  et  des  martyrs,   t^a  Fête-Dieu,  dans  F  Eglise  romaine,  et 
la  Toussaint,  dans  l'Eplise  grecque,  appartiennent  aux  fêtes  mobiles* 
Jours  de  liberté,   d'aliord,    les  fêtes    chrétiennes  deviennent  jours 
obligatoires  depuis  le  quatrième  siècle,  soit  en  vertu  de  décrets  des 
synofles,  soit  en  vertu  de  lois  des  empereurs.  Tout  Inivail  fut  sévère- 
meut  inlentil  ;  on  en  excepta  les  œuvres  de  nécessité  et  de  charité, 
au  Tionibre  desquelles  il  faut  ranger  raffrauchissement  des  esclaves. 
Les  (eraples  et  les  maisons  étaient  ornés  pour  la   circonstance;  les 
fidèles  se  ccmvraient  de  vêtements  dé  fêle;  on  célébrait  des  agapes, 
on  s* abstenait  de  tout  jeûne  ;  la  prière  publique  se  faisait  non  à 
genoux,  mais  debout.  A  la  célébralitm  des  fêtes  se  rattachaient  les 
vigiirs  (|ui  les  précédaient  et  les  octaves  qui  en  marquaient  la  fin.  Ce 
double  usage  était  emprunté  à  TAncien  Testament.  Les  vigiles  étaient 
originairement  les  assemblées  secrètes  et  nocturnes  des  chrétiens 
persécutés.   IMus   tard  on  les  réunit  aux   fêtes   ordinaires  pour  en 
rehausser  la  solennité.  Les  actaves  se  célébraient  le  huitième  jour. 
D'abord  réser\'és  aux   grandes   fêtes,   on  finit   par  les    appticpier  h 
d'anti'es  fêtes  secondaires.  —  Si  Ton  voulait  classer  historiquement 
les  fêtes  chrétiennes,  il  faudrait  en  commencer  la  série  par  les  fêtes 
de  IMtpies,  fêles  qui  rappelaient  la  résurrection  du  Sauveur  et  qui 
ont  donné  au  dimaruiie  son  nom,  Kupt«x^  ^î**f«'  Après  PÀqoes  vint  la 
Pentecùte,  suite  et  cbMure  de  la  première,   car  il  est  hors  de  doute 
qu'ori  l'élèbra   longlemps  comme  une  fête  ininternmipne  les   sept 
semaines  qui  les  séparaient,  sous  le  nom  de  OuinqTiagé^ime,  ncvTir}Ko<TTii, 
Durant  ces  semaines,  le  jeûne  et  Tagenouillement  pour  la  j^rière 
étaient  interdits.  Vinrent  ensuite  la  fête  de  TAscension  et  les  fêtes  com* 
mémoratives  delà  mort  des  martyrs, nalaff^s  nnUiUtiamart^rum,  que 
Ton  trouve  déjà  aux  deuxième,  troisième  et  quatrième  siècles.  La 
fêtt»  des  Innocents  existait  certainement  avant  celle  de  NoOL  Chry- 
sosti>me  et  Grégoire  de  Nazianze  ont  laissé  des  homélies  sur  la  fête 
des  Macchabées.  Au  cpiatrième  siècle,  TEglise  d'Orient  célébrait  tme 
fête  de  tous  les  saints.  La  commémoration  de  la  naissance  du  Christ» 
^vtàhaL^nataiiiia  Damini,  Noi^l»  ne  s'introduisit  que  plus  lard  dans  TE- 
glise,  avec  l'ensemble  des  temps  sacrés  qui  raccompagnent.  Depuis 
rintroducliou  de  cette  dernière  fête,  on  constitua  trois  grands  cycles 
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de  temps  sarrés  dans  lesquels  on  cliercha  h  résumer  selon  Té 
chronolo|j:iqaf*  la  vie  du  Sauveur,  Autour  de  ces  cycles  *ê  nukgéftiit 
les  jeûnes  snlemiels  de  l'Avcnl  et  de  la  (Juadragésime,  ele,  La  Pwi* 
tecôle  ne  t\il  pnVédr^e  d\anciin  jeune.  —  Nous  renvoycm.s  aux  «rt*. 
clés  spéciaux  sur  ces  trois  ^^rands  cycles,  et  nous  nou:*  bornemu 
à  mentionner  encore  les  principales   l'Mes  annuelles   ajtmtra  jw 
les  Eglises  catholiques   grecques  et  romaines  au  calendrier  mU^ 
siastique.   Les   fêles  en  Ibonneur  de   Marie  tiennent   la  pftmim 
place  dans  ces   adjonctions.    Malgré    les   louantes    données  à  la 
Vieriçe  par  les  Pères  du  quatriènie  si&cle,  on  ne  trouve  > 
qu'au  couiniencemcnl  du  4'iiuiui^me  si5cle  la  mention  u 
publics  rendus  à  sa  personne.   En  i30  une  fête  de  Marie  exij 
Constantinople  el  à  Ephcse.  Dans  (^elte  dernière  ville,  une  i% 
était  consacrée.  Vers  la  fin  du  sixième  siècle  les  fêles  d<^Maht9el 
multîplièrenl  el  se  généralist^renl,  et  des  lors  la  manolatrieiif  <tsi*a 
de  se  dévelupper,  malgré  les  protestations  des  meilleurs  espnli.  Ui 
Grecs  non!  que  Irois  grantlcs  fêles  de  Marie,  mais  ils  dépajsïrni  le»  j 
Latins  en  hagiolatrie  depuis  la  fête  de  lOrihodoxie  établie  eu  iJ4i  ] 
Us  n*ontpas  pris  part,  il  est  vrai,  aux  débats  sur  Tlmmaculcc  Con-J 
ception,  mais  ils  ont  en  l'honneur  de  Marie  un  jeune  dr 
jours,   et  ils  lui  consacrent  une  portion  du   pain  de  IL 
(itava^ta).  Les  principales  fêtes  en  l'honneur  de  la  Vierge  suul  aik* 
de  la  Purilîcation  (i  février),  de  rAnnonciation  (25  mars'i,  i|we  »airit 
Bernard  appelle  radix  mnnium  festum,  de  la  Visitation  iJ  juillet i,<l« 
TAssomption  (15  août),  de  la  Nativité  de  Marie  (8  septembre,  depuiij 
le  septième  siècle  en  Orient,  depuis  le  onzième  ou  le  douzième  en 
Occident),  du  nom  de  Marie  (le  dimanche  qui  suit  sa  nai^- 
la  Cont'cption  iH  décembre  ),  de  la  Présentai  ion  de  Marie 
(il  novenïbre),  etc.,  etc.    Les  fêtes  des  saints  ne  sont  pas  moiuij 
nombreuses.  Destinées  à  rappeler  le  souvenir  de  ces  témoins  glo 
neux(Deut,  XWllI,  3;  Ps.  CXVI,  15;  Hébr.  XI,  XII),  elles^oot  au 
pour  but  d'encourager  à  riraitalion  de  leur  stèle  et  de  leur  samttl^ 
Le  jour  de  leur  mort,  ou,  pour  parler  autrement,  de  leur  nai^sam^ 
pour  le  cieï,  est  le  jour  mis  il  part.   La  plus  anrienne  de  ces  fèt^ 
connue  est  celle  de  révêciue  de  Smyrne,  Polycarpe.  L'Eglise  grer-qa 
fêtait  à  Toctave  de  la  Pentecôte  la  mémoire  de  tous  les  saint»  ;1'E* 
glise  romaine  la  célèbre  le  1"  novembre.  Ces  naialiiia  entraînèrent 
promptement  de  graves  et  nombreuses  superstitions,  contre  lesqudl«* 
s'élevèrent  Vigilance,  Angustiu  et  d^autres.  Mais  la  ruasse  était  ptiur 
elles  et  les  évêques  se  turent,  e^nscopos  sut  sceltris  habere  foraortu^ 
Parmi  les  fêtes  des  saints  les  plus  respectées  sont,  au  24  juin,  \ 
de  saint  Jean-Baptiste  {in  nalivitate  Chrixd  dits  crescit,  <iit  Aujun^^ti^ 
in  Johmmu  naîiintaie  iiiE.\:\\E^zn)\  im  2î),  celle  des   apVdres   Pierre! 
Paul;  au  22  février,  celle  de  la  chaire  de  Pierre;  au  ^iO  novemh 
celle  de  saint  André;  au  29  septembre,  celle  rie  saint  Michel,  archaii 
Nombreuses  sont  les  l'êtes  du  Christ:  au  6  août,  fête  de  la  Tran> 
ration;  au  3  mai.  fête  de  Ilnvcnticm  de  la  Crnix:  an  \K  seplemll 
fête  de  rtvxaltation  de  la  Croix:  au  jeudi  après  la  Trinité  <»u  ap 
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l'octave  de  la  Foulecôlc,  Ei^te-Dieii  mi  du  rorps  de  (^hrisl,  (*tc.  Il 
faiil  mentionner  en  lin  les  fûtes  dv  dédieaee,  festa  encivnwrum^  de 
(■tjusccrations  des  évùrjuesjes  fûtes  d*urtion&  degrAre,  les  jubiles,  etc. 
—  Voyez  sur  ce  riche  sujet  le,s  urliiies  spéciaux  et  AugusLi,  Ilandb. 
der  chHstL  Archieolg,,  t.  1,  p*  4fjn-r>î>5,  1836:  Hud>  Hospiniarii,  Fe&la 
ikrislianorum,  etc.,  Genève,  1676  ;  Louis  Tluimaîisiji,  Traite  des  fêtes 
de  rFfjlise,  itjH:!;  Hîst.  des  /estes  mobiUs  de  l'Kgim,  I71X{;  de  Près- 
sensé»  Hisl.  de  l'Eglise  aux  trois  premiers  siècles^  i.  VI,  l^aiis,  1877,  et 
les  articles  correspondants  dans  les -fcfanu^^  d*archèoU)gie  chrétienne  de 
Meijiwald,  Guei'icke,  etc.  I^uïs  Ruffkt* 

FÉTICHISME.  —  En  abordant  pour  la  première  fois,  vers  le  milieu 
du  c[uin:çienie  siècle»  sur  les  cotes  de  ki  Cuinée,  les  Portugais  virent 
avec  uxiQ  surprise  exlrôme  le  cullo  étrauj^e  que  les  habitants  de  ce 
pays  rendaient  h  des  animaux,  ;\  des  plantes,  ;\  des  pierres,  i\  des 
coquillages,  etc.  Sons  Penipire  des  croyances  et  des  préjugés  de 
leur  temps,  ils  s'imaginèrent  que  !a  sorcellerie  n*y  était  pas  étrangère, 
et  ils  désignèrent  ces  idoles,  d'un  p^nie  si  ^nouveau  puur  eux,  du 
nom  de  léttci>,  cho>e-fée,  objet  enchanté  on  enson  elé,  C*e>t  de  ce 
mot  qu'est  venu  noire  mot  français  fétiche;  le  président  de  Brosses 
en  tira  celui  de  fétichisme,  qui  est  reslé  le  nom  de  cette  espèce  de 
religion.  Les  voyageurs  nous  ont  appris  depuis  que  ce  culte  n'est  pas 
particulier  au?c  bahitaTiis  de  la  Guinée,  qu'il  se  retrouve  [Kirmi  un 
grand  nombre  de  trUms  nègres  de  l'Afrique,  comme  aussi  parmi  les 
Peanx-Houges  de  l'Amérique  et  la  plupart  des  peuplades  barbares 
de  la  Sibérie,  etqn  il  en  est  resté  des  traces  bien  marquées  au  milieu 
des  hordes  sauvages  qui,  en  différents  lieux,  ont  été  converties  plus 
ou  moins  imparfaitement  au  t»onddhisme,au  christianisme  ou  à  Tisla- 
misme.  En  tin  on  sait,  diantre  part,  qu'un  v^^tî  semblable,  né  sans 
doute  au  sein  de  la  population  primitive  de  FEgypte,  fut  ta  religion 
populaire  de  ce  pays  depuis  les  temps  les  plus  recules  jusqu  aux 
premiers  siècles  de  Tère  chrétienne.  De  Brosses  a  consacré  son 
ouvrage  Du  culte  des  dieux  fétiches  (I76(ï,  in-iâ  de  285  p.)  h  mettre 
en  parallèle  hi  religion  populaire  de  l'Egypte  atn'ienne  avec  le  féti- 
chisme de  la  Nigj'itie.  —  Les  fétiches  soul-ils  des  dieux  ou  des  sym- 
hotes  des  dieux,  pour  ceux  qui  leur  rendent  hommage?  *)n  a  soutenu 
Tuno  et  l'autre  opinion.  Les  anciens  écrivains  grecs  qui  parlent  du 
féliidîisme  des  Egyptiens,  et  qui  ne  connaissaient  pas  d'autres 
exemples  ilc  ce  culte,  n'y  voient  en  général  qu'un  symbolisme;  ils 
étaient  dans  le  vrai,  s*ils  n'avaient  égaid  qu^aux  sentiments  de  la 
caste  sac^erdotale;  mais  il  est  permis  de  rlcïuter  (fue  la  foute  l'entendît 
dans  ce  sens,  Plusieurs  modernes,  Selden  entre  autres,  ont  aussi 
pensé  que  les  animaux,  les  plantes  ou  les  autres  objets,  tjue  vénèreuL 
les  fétichistes,  ne  sfïut  que  des  symboles  de^  dieux  du  pays.  Au 
coDtraire,  Fourmont,  dans  ses  Héfîe.rions  sur  l'histoire  des  anciens 
peuples,  1.  IL  sect.  iv,  de  Brosses  et  bien  d'autres  encore  st>nt  d'avis 
que  le  culte  rendu  aux  fétiches  se  rapporte  uniquement  à  eux,  el  ne 
s'adresse  nullement,  par  letir  intermédiaire,  h  quelque  divinité,  dont 
an  voudrait  en  vain  les  prendre  pour  des  ligun^s  oti  des  refuésenta- 
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tioas  sensibles.  Benj.  Constant  a  cru  pouvoir  concilier  les  deux  opi- 
nions en  soutenant  que  les  sauvages  reconnaissent  au  delà  et  au- 
dessus  de  leurs  fétiches,  qui  ne  sont  à  leurs  yeux  que  des  idoles  (Tun 
ordre  inférieur,  un  Grand  Esprit,  différent  de  toutes  leurs  autres 
divinités  subalternes  et  qu'ils  n'osent  représenter  par  aucune  image 
{De  la  religion,  t.  I,  p.  237-239).  Il  est  à  craindre  que  cet  ingénieux 
écrivain,  préoccupé  outre  mesure  de  sa  théorie  de  l'innéité  du  senti- 
ment religieux,  n'ait  accepté  trop  facilement  certains  récits  des  mis- 
sionnaires qui  pourraient  bien  ne  reposer  que  sur  des  malentendus 
(ce  qu'il  reconnaît  parfois  lui-môme,  ibid.,  t.  I,  p.  240,  à  la  fin  delà 
note;  cf.  Les  mœurs  des  sauvages,  par  le  P.  Lafiteau,  t.  I,  p.  103,  de 
l'édition  in-12),  et  qu'il  n'ait  été  un  peu  trop  prompt  à  supposer  aux 
sauvages  des  sentiments  qui  leur  sont  tout  à  fait  étrangers  (îbid.j  1. 1, 
p.  231   et  317),  et  à  affirmer  que  chez  eux,  comme  chez  l'homme 
civilisé,  la  tendance  religieuse  se  dirige  vers   l'idée  de  Finfini,  de 
l'immensité  (i6irf.,  1. 1,  p.  238).  —  Les  fétiches  sont  cependant  pour 
leurs  adorateurs  moins  des  dieux  que  des  porte-bonheur,  des  espèces 
de  talismans  ou  d'amulettes;  cela  suffit  aux  besoins  du  sauvage,  et  il 
est  peu  croyable,  d'ailleurs,  qu'il  fût  capable  de  s'élever  plus  haut 
Chacun  choisit  le  sien,  d'ordinaire  au  hasard,  par  suite  de  quelque 
circonstance  accidentelle  qui  produit  une  vive  impression  sur  son 
imagination  mobile  et  facilement  irritable.  Il  lui  suppose  par  cela 
même  quelque  puissance  mystérieuse,  qu'il  compte  bien  faire  agir 
à  son  profit;  il  n'en  fait  l'objet  de  son  culte,  il  ne  se  met  sous  sa 
protection  que  dans  cette  intention  ;  il  Timplore  uniquement  dans 
l'espoir  que,  en  retour  des  soins  et   des  hommages  qu'il  lui  rend, 
l'être  ou  l'objet  qu'il   invoque  emploiera  ses  vertus  cachées  à  lui 
procurer  des  chasses  heureuses  ou  des  poches  abondantes ,  et  à  le 
préserver  des  maladies  ou  de  tout  autre  accident  fâcheux.  El  la 
preuve  qu'il  ne  le  prend  pour  son  protecteur  que  dans  ce  but. 
c'est  que,   s'il  éprouve  quelque  dommage  que  son  fétiche  aurait 
dû,  à  son  jugement,  lui  épargner,  il  lui  adresse  de  sanglants  repro- 
ches, il  le  punit  de  sa  négligence,  de  sa  mauvaise  volonté,  de  son 
ingratitude,  ou  de    son  impuissance,  et,  dans  des  cas  plus  graves. 
il  le  bat,  le  foule  aux  pieds,  le  destitue  même  et  le  remplace  par  un 
autre  qu'il  s'imagine  plus  capable  de  le  protéger.  Tel  est,  dans  ses 
traits  généraux,  le  fétichisme;  c'est,  comme  le  dit  Benj.  Constant, la 
religion  à  l'époque  la  plus  brute  de  l'esprit  humain.  —  On  le  donne 
parfois  pour  une  branche  ou  pour  une  espèce  particulière  du  natu- 
ralisme. Nous  ne  pouvons  admettre  cette  opinion.  Il  n'y  a  rien  de 
commun  entre  ces  deux  formes  de  religion.  Le  naturalisme  est  une 
divinisation  des  forces  ou  des  grands  phénomènes  de  la  nature,  de 
la  lumière,  du  feu,  du'  vent,  de  l'eau  ;  le  fétichisme,  placé  bien  plus 
bas  dans  l'échelle  des   superstitions  humaines,  est  une   croyance 
aveugle,  non  raisonnée,  en  la  puissance  imaginaire  d'êtres  ou  d'objets 
qui,  par  eux-mêmes,  sont  incapables  d'exercer  la  moindre  actioa 
sur  les  conditions  de  notre  existence.  11  est  douteux  qu'il  se  soit 
jamais  établi  dans  la  race  indo-européenne,  et  plus  douteux  encore 
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que  le  naliiralismo  ait  é(*^  le  frmd  rip  quelqu'uno  des  religions  pri- 
mitives  tles  autres  nices.  — On  a  souvent  prétendu  qu'il  se  trouve  des 
traces  du  féliehisme  dans  loates  les  religions.  Voudrait-on  y  voir  des 
restes  des  croyances  primitives,  et  en  tonclure  que  lous  les  peuples, 
sans  distinction,  ont  conmienr*"*  par  ce  culle  et  par  conséquent  aussi, 
parTi'Iat  sauvaj£îe?On  se  trouverait  alors  eu  présence  d*uue  question 
d'une  solution  fort  difticile.  Comment  les  peuples  qui  sont  montés 
plus  haut,  seraient-ils  sortis  de  leur  étal  primitif?  11  n'est  aucun  do- 
cunienl,  du  moins  connu  jusqu'à  ce  moment,  qui  nous  permette  d'en 
trouver,  d'en  entrevoir  môme  une  explicatiim.  C/est  un  (iiil  que  de 
titutes  les  peuplades  fétichistes  qui  sont  venues  h  notre  connaissance, 
il  n'en  est  pas  une  seule  qui  soit  passée  par  elle-nu^me,  et  sans  nne 
pression  venue  du  dehors»  h  une  forme  de  relif^ion  moins  imparfaite 
et  h  un  degré  supérieur  de  civilisation.  11  pourrait  bien  se  faire  que 
ces  traces  de  fétichisme  dont  on   parle   dussent   s'expliquer,  non 
conmie  des  souvenirs  des  Ages  primitifs,  mais  comme  des  eflcts  de 
la  sypersiilion  et  de  Hfînorance.  ï.a  plu[)ait  ries  pierres  qui  ont  été 
lon^Memps  ou  qui  sont  encore  des  otijets  de  vénération  en  certains 
lieux,  sont  des  aérolilhes;  elles  ont  été  placées  dans  des  sanctuaires 
parce  qiie,  tombées,  à  ce  qu'on  croyait,  du  ciel,  elles  parassaîent 
d'origine  divine.  Pour  ce  qui  est  des  khammanim  mentionnés  dans 
rAni-ien  Testament  (Lévit.  XXVI,  m:  Esaïe  X\ll,  8;  XX Vil,  9;  Kzé- 
chicl  VI,  i  et  Ci:  âChroniq.  XXXIV,  ii,  des  huqiles,ou  <|uelsque  soient 
les  noms  par  lesquels  on  les  désigne,  des  pierres  dressées  des  F*hé- 
nicien>,  des  (Carthaginois,  etc.  (Joumat  asiatique,  1876,  n*  2,  p.  253- 
ÈIO^  c*étaient,  non  des  fétiches,  mais  des  flpires.  des  représentations 
de  dieux,  par  conséquent  des  idoles,  au  sens  propre  du  mot:  les  fé- 
tiches, au  contraire,  sont,  non  des  symboles  des  dieux,  mais  des 
dieux  mêmes,  bien  entendu  au  sens  que  les  sauvafîes  auraient  pu 
attacher  h  ce  mot,  s'il  leur  avait  été  connu.  La  confiance  aux  talis- 
mans, qui  se  retrouve  dans  tant  de  religions,  ressemble  singulitVe- 
meut,  il  est  vrai,  h  celle  de*  siuivnges  en  leurs  fétiches;  mais  elle 
n'est  pas  le  fait  de  la  tradition  :  elb*  est  h^  triste  résultat  d'un  état 
d'es[ïrit  qui ,    général   chex   les  sauvages,   n'est  jamais  enlii'^remeut 
étranger  h  Thomme  quand  il  ne  sait  pas,  par  une  culture  élevée,  se 
mettre  en  garde  contre  les  séductions  de  la  superstition. 

Michel  Nicolas. 
FEU  (Culte  dnl,  —  Le  culte  du  feu  ne  paraît  avoir  été  propre  qu'à 
la  race  indo-européenne.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  occu]>e  une 
place  cnnsïdérable  dans  les  religions  des  Indous,  des  Crers,  des  La- 
tins et,  des  Perses,  les  plus  connus  et  les  plus  célèbres  des  peuplées 
qui  eu  tirent  leur  origine.  Le  Rig-Vêda^  le  plus  ancien  monument 
des  croyances  antiques  de  cette  race,  est  plein  d'hymnes  adressés 
au  feu,  personnilïé  et  divinisé  sous  le  nom  d*Agni,  mot  sanscrit  rjui 
a  ses  analogues  dans  plusietrrs  des  langues  indo-européennes  (Ad. 
Pictel,  Les  origines  indo-eitropéeimes,  t.  11,  p.  077).  Agni  n'est  pas 
«mdement  comparable  au  soleil  (71.- K,  sect.  V,  lect.  IL  hymne  ix, 
ou,  romme  il  est  dit  encore,  le  rival  du  soleil  {/Î.-K.,  sect.  L 
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lect.  VII,  hymne  IV,  S  <};  il  est  le  soleil  lui-même.  **  L'eï^pnl  <ii\ui(|m 
circule  au  kM.  rlianlp  DjighaUnru,  s'appelle  Indra,  Milhra,  Varoufti, 
Agni;  les  stv^tjs  donnent  h  r*!4r('  uni([ue  plus  d'un  nnrii;  c'ei>t  Km, 
Yama»  Matarieva.  »►  Considéré  en  ee  sens,  A^'ui  habite  le  cieli/l.-F., 
secL  VI,  leeL  ilK  hymne  ix,  §8;  sect.  VlI.lecL  VIII,  hymne  xm.  S  H). 
il  habite  aussi  dans  les  nuages;  et  en  ee  sens,  il  est  la  fondre  (prieo 
déchire  Tenveioppe  et  les  iibligt^fi  laisser  couler  sur  la  Icrre  ia pluie 
bienfaisanie  qui  rend  aux  plantes  la  verdiire  et  aux  hommes  t\  m% 
animaux  la  vijxuenr  et  la  sauté.   H  habite  auvsi  sur  la  lerre,  Hlàil 
est  la  (lamme  du  ftjyer  domeslique.  Sous  ce  rapport,  il  est  cutbito*^ 
comme  le  maître  do  la  maison  (/Î.-K.,  seel.  IV,  lect.  V,  hymne  vilT' 
§  13)  et  le  soutien  de   la  famille  (/î.-i^*,  seet.   I,  lect.  I,  h}*iniic  xw- 
S  6).  Soir  et  matin,  le  pieux  ludou  vienllui  apporter  rhommajÇ 
ses  prii^res  {Tî.-K.,  sect.  1,  lecL  L  hymne  i,  S  7),  et  Apiii  portt^l 
dieux  les  liliatioris  et  les  vœux  de  sou  hiMe»  car  il  remplit  les  fonc- 
lions  de  messager  entre  le  ciel  et  la  terre  (fi.-V.  se(*t.  VI.  lect.  U\, 
hymne  vui,  S  l).  Enfin,  Agni  est  re^^ardé  comme  la  cause  imiver^ellr^J 
le  père  suprême  de  tout  ce  qui  existe.  La  rhaîeur,   en  effet,  est  U 
source  de  la  vie  (H.'V.,  secL  H,  lect.  VIII,  hymne  \n,  ?;  o,  et  lect.  IJ 
hymne  vu,  SB)*  et  dans  les  croyances  des  liidr>us,  le  premi<*r  hommej 
Yama  (personnilicatiou  de  la  Ibudre  tombée  sur  la  terre/,  est  né  du 
feu  céleste,  ("etle  doctrine,  qui  remonte  aux  premiers  âges  de  la  i 
indo-européenne,  se  retrouve  encore  dans  la  philosophie  grerqtJl 
(tjcénm,  /M  ftafura  deorum,   IK  "2'd  .  En  résumé,  le  culte  d'Agni  ^4 
fonila  sur  celte  ruuccption  i  la  luis  poétique  et  métaphysique  et  s« 
le  souvenir  lon.:;temps  vivant  des  sejTi'X^s  que  Tusa^e  du  feu  avaîj 
rendus  aux  honmies  primitifs.  — A  côté  d'A^ni,  les  Indoii^  eonnmf^ 
sent  un  autre  dieu  rlu  feu  :  c'est  Tvachtri,  l'ouvrier  céleste  qui  forg 
les  armes  d'Indra  (/Î.-V\,  sect.  î,  lect.  IV,  hymne  vi,S^,  et  hymne  xvJ 
§  6;  lect.  VI,  hymne  \ ,  î;  0).  Il  est  la  personnification  du  feu,  en  Un| 
qu'instrument  nécessaire  aux  travaux  des  métaux,  commcT  Agni  e.i 
la  personnification  du  feu  eu  tant  que  propre  aux  usages  de  la  vî< 
domestique;  mais  c'est  toujours  le  même  l'eu;  aussi  Tvaelhrî  par 
ticipe-t*il  aux  vertus  d'A^aii,  et  est-il  représenté  ausbi  bien  que  Ini^ 
et  certainement  pour  les   mêmes  raisons,  comme  ayant  formé  loul 
les  momies,  et  le  ciel,  et  la  teri-e,  et  nos  premiers  parente   iB,*V,^ 
sect.  Vllî,  lect.  YI,  hymne  V,  ij  U;rl  sch'L  YI,  lect.  Vil,  hymne  xi,  §9)J] 
—  Ce  s  croyances  se  retrouvent  chez  les  Grecs  et  chez  les  Latins.  Âj; 
et  Tvachtiï  s'a  ppe  lient  H  es  lia  et  Héphaistos  chez  les  premiers,  et  Vfi 
et  VuIcaTius  chez  les  seconds.  Mestia  est  flans  la  Grèce  le  feu  sacr 
du  luyor  douieslit[ijc,  et  en  même  temps  le  feu  sacré  de  la  cité.  SoiJ 
culte  est,  avec  celui  d'Athéné  (pcrsoTUiitication  de  réclair),  le  pli 
ancien  des  populatifjus  de  rAtti([ue.  L'auteur  de  Thymne  honiériqu^ 
la  célèbre  comuie  le  plus  auguste  des  êtres  divins  et  comme  aj 
une  place  dans  les  temples  de  tous  les  dieux.  A  Olympie,  ce  n*ét 
qu'après    l'avoir  invoquée   ï|u*on  s*adressait  à  Zéus  (Pausania-s,  T^ 
14,  S  Tt).  Le  serment  par  Ilrstia  fut  toiijimrs,   dans  la  Grèce*   le  ploi 
solennel  ^l'iaton.   De  iegib,,  [\,  2i.   Voyez,  sur  cette    divinité,  Aliirj 


de  Ci^LTon  [De  natura  deorttm,  II,  i7).  Les  deux  noms  ilérivenl  de  la 
m^mtMMcine  (en  sanscrit,  vas^  hîibUcr;  vakas,  niaisuii).  Vesta  étail, 
comme  Hestia,  la  déesse  du  foyert  principe  et  eenlre  de  hi  vie  do- 
nieslitjne,  cl.  par  suite^  de  lu  vie  mniiiripale  eL  pulifi^iue,  la  <'il6  ou 
l'Ktat  u'etanl  cpie  la  grande  t'atinlle  de  lunles  Il^s  iauiilleâ  partirfi- 
lit'res.  M.  Preller  a  Irèï^-bien  montré  qu'elle  étail  la  pjrdeelrioe»  de 
la  maison,  et  que,  à  llomCt  c'était  la  le  raj*aelèrè  essentiel  du  culte 
qu'on  lui  rendait  (Les  dieux  da  Vancietme  Rome,  p.  305-371).  — 
Uéphaislos  était,  comme  Tvai'htri.  la  persfinni  lira  lion  du  feu  de  la 
l'orf;e»et,  comme  lui  encore,  il  était  tenu,  ilans  les  Ages  roeulé^  de  la 
(irèce,  pour  le  gj'and  arlisan  tle  l'univers  ffiiï^éi'on,  De  naturn  deo- 
rum.  11,  2»]).  Il  ctïnserva,  dit-un,  ce  enractèi-e  dans  les  niysti*res  de 
Samothrace,  dont  on  faisait  remunler  l'origine  aux  Pelages.  Mais  a 
mesure  qu'on  s'éloigna  davarïtage  de  répoqne  h  laquelle  Tari  do 
lurger  les  uiélanx  lenail  ie  preujier  rang,  on  en  eoniprit  rn<jjiis  Tim- 
pttrtance,  et  >aiîs  abandonner  sun  culte,  on  se  fit  nue  nitiins  hante 
idée  (In  tlivin  tuigerctn.  Ce  dien  de  l'industrie  priunlive  lut  peu  à  peu 
remjdacé  par  Alliéué, divinité  pins  élégante, quoiquedenu^me  origine, 
et  un  attribua  h  relle-ei  l'inveutiun  des*  arts,  qui  avait  d'abord  appar- 
tei ui  il  eelui'l;\  (voyez,  sur  llephaistos,  Alfr*  Maury.  Les  religions  de 
la  Grècr,  anitque,  I,  VM)  et  51M3>.  —  Le  Vnlcain  des  Latins  présente  la 
riiôiue  idéi"  du  ten  enipb»yé  î\  travailler  les  métaux.  Dans  les  vieilles 
légendes  latines  iJ  apparaît  tanlôl  eumuie  un  dien  destru*  leur,  tantut 
comme  un  dieu  bienfaisant,  parfois  comme  le  dieu  qui  anime  et  qui 
crée  (l*rellert  les  dieuw  de  l'ancienne  Borne,  55U-3«kI),  —  Lo  culte  du 
fen  tient  lun;  place  pins  grande  encore  dans  la  religion  zoroafttrienm^. 
Les  Perses,  «lit  Hérodute  (lïL  itj)»  tiennent  le  feu  pour  divin.  Il  est 
désigné,  en  elfet,  dans  les  livres  saints  des  mazdéens.  comiue^un  être 
céleste  (>ViCfw,  XX\VL7),comme  le  filsd'Ahura-Mazdai,  J'ap»at  ^^h  Uf 
comme  le  chef  pur  du  momie  pur  (Yispered,  VIU,  21  :  XV.  7),  elc, 
(Test  de  lui  que  les  membres  du  sacerdoee  avaient  tiré  leur  nom 
d'alravan  (ou athravan),  prêtres  du  feu  (Zcnd,  Atare,  feu:  Ad.  l*ietel. 
Les  orîffines  mdo-europtewtes,  11,  OTHi.  Le  leu  n'esl  pas  cependant,  dans 
le  ma/i|éisme,  un  dieu,  au  sens  ijro[H'e  dn  mi*t:  il  est  bien  plntùt  le 
symbole  de  la  pureté.  Ce  n  est  pas  que  Agui,  Heslia  et  Testa  ne 
soient  aussi,  en  tant  4(ne  les  proteetem's  de  la  famille  el  de  la  cité, 
des  représentants  de  la  juirelé  morale  et  des  vérins  domestiques  et 
civites;  mais  ce  carailcre  est  |dus  forleiueut  manpn»  dans  la  religion 
n»azd»*ennc,  dont  le  premier  princip<*  est  ifue  ^i  la  sainteté  est  le  bien 
suprême  M  Jacna,  XX,  I),  D'un  autre  côté,  le  trait  démiurgiqin»  et 
cosmique  dn  feu  y  est  bien  moins  accusé,  le  mazdéisme  insistant 
avant  tout  sur  la  vie  morale,  et  s*occupant  peu  de  considérations 
niéta|j]iysiqnes.  —  La  qualilleation  d'à  dora  leurs  dn  fen,  (in'on  dojum 
d'oiHlijiaîre  aux  Guébres  et  même  aux  anciens  mazdéens,  ne  répond 
pas  tout  a  lait  à  la  réabtédes  choses;  le  feu  était  et  est  encore  prtur 
les  zoroaslriens  rinstrumcut  el  n<Mi  1  ofijiq  du  culte,  m  (Test  tiii,  n 
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Ahiira-MîizJîi!  dit  le  Yaçna  (XXXVl,  1),  que  nous  venons  unijlorer 
par  ce  rulLe  du  feu.  •»   <jinime   chex  les  anciens  ludous,  il  brùbil 
cunstatnmetU  dans  rha([ne  habitatioiu  C'était  un  devoir  de  religiuii, 
pour  ie  père  de  famille,  de  veiller  à  son  entrelien,  c*  Lève-toi,  iiulli*e 
de  la  maison,  lui  crie  chaque  nuit  le  feu;  revêts  les  babils,  lave  Itsj 
mains,  cherche  du  bois  à  brûler  et  apport e-le-moû  Fais-moi  hiillerH 
à  Taide  du  boi^  pur  et  avec  tes  mains  poriliées*  Azis,  quoiit  créé  les 
daevas^  pourrait  venir  et  me  ravir  au  monde  »»  {Vendidad,  farg.  XVIJI, 
13-51).  Celle  dernière  pîirai!»e  est,    sans  le  moindre  doute,  un  *au- 
venir  de>  appréhensions  que  la  possibilité  de  la  perle  du   feu  dni 
inspirer  aux  hommes  des  *emps   primitifs,   aussi  lon^emps  qnûà 
n'eureul  pas  trouvé  le  moyen  de  te   reproduire  par  rai'anl.  —  i 
Perses  n'élevaient  pas  des  teni|des.  La  triïm  se  réunissait  sur  on  Hif 
élevé  pour  invoquer  Ahura-Mazda  (HénMlote>   U  131),  en    prèBenrû 
du  feu  tpii  se  conservait  dan^i  la  maison  du  rhef,  remplis^iU,  en 
cette  occasion,  les  fimriions  de  père  fie  la  grande  fanulku  U  m 
pas  dit  un  seul  mot  dans  TAvcsta  d*édiflces  religieux.   Plus  tai'd  oa 
conslruisit  des  abris  sous  lesquels  le  feu  sacré  du  rian  élait  eci4r 
tenu.  Ce  lut  une  dérugalion  manifeste  à  Tesprit  du  mazdéisme  pri^ 
raitif.  Un  a  dans  re  fait  la  preuve,  d'un  C(Mé,  qu'il  s^était  forirn^  ai 
corps  sacerdotal   dont  rinflueuce  avait  assez  grandi  pour  avoir  pH 
s'attribuer  exclusivement  la  célébralion  des  rites  app^u^tenant  ûu 
Torigine  aux  ehefs  des    tribus  et  aux   pères  de  famille    >  S 
Aue^irJ,  11,  Lxui).  et,  d'un  autre  côlé,  que  le  cérémonialismi*  i 
la  place  de  Tanlique  simplicité  du  culte.  Cechangemenî 
pendant  Tobscnre  période  qui  s'élend  de  la  chute  des  A  ..  -  .    jh 
(330  av.  J.-C.)  à  TaYénement  de  la  dynastie  des  Sassanide»  (2â6  rfc 
Tère  chrél,),  11  n'est  rpiestion,  pour  la  première  fois,  des  pyrée*  qufi 
dans  la  traduction  Pehivi  rie  TAvesla,  Iraduc  lion  qui  fut  faiti*  sim«| 
les  Sassauides,  et  il  y  en  est  parlé  en  termes  qui  indi^ji 
n'élait  pas  abirs  une  nouveauté,  et  en  effet,  par  suite  cl 
interprétation  de  Ynçna  (IX,  2),    on   en  attribue  rétablissement 
Zoroastre  lui-même  et  on  les  regarde  comm<^  conlemporaiiis  de  la 
première  célébratiuu  du  culte  du  feu  (SpiegeL  Avesla,  IL  xliv).  Ce^H 
dans  des  pyrées,   en  présence  ilu  feu,  que  Ahura-Mazda  4*st  enciim 
inviiqué  aujourd'hui  par  les  prêtres  des   parsis  (voyez»  sur  le»  aA^-i 
ciens  mazdéens,  Spie^el,  Avt'Si*ty   t.  11,  p.  lui  et  liv,  lxiv-lxti  :  i,  111,1 
p.   xui-xvi;   liraitiscfbe  Akerihunvikunde,  t.  II,  p.  41-51:  de  Hfirl^itl 
Avesta.  L  1,  p.  30  et  54,  58  et  511;  t.  IL  p.  8  et  9;  et  sur  les  pani» 
un  ttuvra^c  publié  en  anglais  par  Dosaldioy  Framjce ,  "  îni- 

mème  un  parsi  de  Bondiay,  et  un  article  de  la  Rtvm  bru  ,  oui 

il  en  est  rendu  compte,  juilL  185'.)).  —  Ci?  culte  du  feu  est  à  peu  prè:^i 
mcoumi  des  autres  peuples  de  la  race  indo-européenne.  Faut-il  en 
conclure,  avec  51.  Ad.  Pictet  (L«v  orùfines  mdo^turopétunts,  IL  C77), 
qu'an  momeot  où  cette  race  eommen(*a  î\  se  disperser,  la  person- j 
nilicatiou  du  feu  ne  s'était  pas  eucure  accnuiplie?  Cette  conclusion  1 
serait,  ce  nous  semble,  quelque  (jeu  hasardée.   Il  faut  recnnnailr<f, 
toutefois,  que  ce  culle  ne  .se  relinuve  que  dans  les  branches  de  ( 
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j'ainille  i|oi  paraisseiii  sèirc  séparées  les  dernit»ros.  Mais  il  y  a  (;ml 
de  riri'onslanccs  qui  auraient  jm  le  taire  Itnuher  eu  désuéliiile  parmi 
lesbandcîiqui  quillèrrnt  les  premières  le  berceau  primitif  de  la  hmhs 
pendant  les  longues  pérégrinations  auxrpïelles  elles  hendilent  avnir 
été  eondaninées  avant  de  fonder  de^  êlahlissenients  fixes,  que  pour 
le  moment,  el  en  attendanf  que  quehjue  Iiruireux  liai^ard  nous  mette 
des  runseii^nemenls  pré*  is  entre  les  mains,  la  réserve  sur  i:e  j>oint 
nous  parait  le  parti  le  plus  sage^raulanl  plus  que  îiarmi  les  peuple» 
issus  de  ees  antiques  êinigralions,  on  rencontre  une  foule  de  Iradi- 
tiouî»,  de  préjugés,  de  superstitions  cl  de  croyancen  populaires  qui 
ne  paraissent  pouvoir  s"ex[di)[utT  que  rumme  des  souvenirs  plus  ou 
moins  altérés  d*une  vénération  primitive  iin  feu.  —  En  outre  des 
ouvrages  déjà  cités,  voyez  Kulin,  DU  thrabliunlt  des  Feurrx  mid  des 
Gùitertranks,  travail  dans  lequel,  au  jugement  de  M.  Ad.  Pietel,  tout 
ce  qui  se  rapporte  aux  mythes  du  feu  parmi  les  lndo*Europécns 
est  traité  de  main  de  nuiitre  :  il  faut  y  joindre  les  artieles  publiés 
par  M.  K.  Haudry  sur  t*et  ouvrage,  dau*  la  Hcvut  (jf.rmaniquf^  t.  XIV, 
p.  :i"ï;i-JH7,  :i;iri-:iot>,  et  t.  \V\  p,  5-4i,  Micjii;l  Nicolas. 

FEUERBACH  J^ouis)  naquit  à  Landshul  en  IHUi.  Son  père,  F.-J.-A, 
Feuerbaeh,  -J-  en  I8.*I3|  criminaliste  dislingué»  était  lo  chef  de 
réeole  appelée  rigùristt ,  ^m  assignait  aux  peines  Tunique  rôle  d'em- 
pèeher  les  erimes  par  l'elîVoi  qu'elles  inspirent.  Le  (ils  débuta,  eu 
1828,  par  mie  dissertation  latine,  Oe  ratione  unit'enali,  qui  démontrait 
que  la  pensée  est  Tarte  de  T intelligence  universelle  :  coguo,  ergo 
omnes  sutn  hommes;  eogîtaiis  nemo  sum,  (]e  spinosisme  prenait  une 
nuance  âchleiermacherienmri  dans  les  Gedatthen  uhtv  Tvd  u,  IJnsterb^ 
Uchkrit,  ÎH'M,  qui  professèrent  une  immortalité  panthéistique  fort  en 
harmonie  avec  les  eélé lires  licden  ûber  die  Hehffion  de  l7îi*L  Puis 
Feuerbaeh  se  prononça  pour  \,i  [)hitosophie  hégélienne;  mais  après 
avoir  fait  partie  de  la  gauihe  de  cette  école,  il  la  dépassa  er»  IH.TJ,  et 
sa  Kntik  der  keffel.  PhUosopliir^  publiée  dans  les  HntUtche  JakrbuchêT 
(fondés  par  liuge  pour  servir  d*organe  fi  la  jeune  science)  déclara  que 
le  hegelianisme  était  un  dernier  reste  de  la  tb/'ologir,  l'esprit  défunt 
du  snpranaturalisme,  une  suprême  appanlion  du  spectre  métaphy- 
sique, l'Ancien  Testament  «le  b  philosophie.  Hegel  avait  bien  eu  le 
mérite  de  faire  pré\aloir  le  principe  de  l'immanence,  mais  c'était  à 
la  nouvetle  philosophie  qu*il  appartenait  de  faire  produire  h  re  prin- 
cipe tous  ses  fruits  et  d'apporter  TKvaTigile  scientifique.  (]etle  doc- 
trine nouvelle,  que  Feuertiai'h  indiqr»ait  dans  une  multitude  d'écrits 
divers,  sur  toute!»  sortes  de  sujets,  histoire,  eriltipte,  littérature,  écnv 
nomie  politique,  futexposéri^  dune  manière  atrssi  sy:»tématifpic  que 
le  lui  permettait  la  verve  êiînce)aiite  de  son  style  et  la  vivacité  de  sa 
fantaisie,  dans  deux  ouvrages  principauv  :  Phiiostyp/tif  u.  Chnstm-* 
thuifi.  tHUîh  Wesen  des  f'ht  isfauhtMig,  1840,  Au  fond»  c'était  le  maté 
riali  "îHle:  La  natme  est  une  réalité  incontestable,  la  seule 

réitii      ^  au  delÀ  d  n  y  a  rien  que  des  alislractiims,  des  fic- 

tions; l  enseiKnement  de  utM  cinq  sens  re[)ousse  et  réfute  tout  spiri- 
tualisme, et  le  devoir  de  la  science  est  de  rétablir  dans  leurs  droits  le» 
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sens  excoiriiïiuuiés  i>ar  l  idéalisme  chrétien.  He^el  ramenait  1 
dialecliqut\  h  la  riiélai>hysiqiie  ;  il  faut,  au  corilrairtî,  tuul  ran 
la  physique  cl  h  rauthropolugie.  Le  moi  est  uu  corps  qui  i 
vit-  Dis-moi  eç  que  lu  manges  et  je  le  dirai  qui  tu  es.  Hég 
Vespèce  humaine  en  lui  Iburnissaut  des  matériaux  meilleurs;  subiti» 
tuons  à  la  pomme  de  terre  qui  amollit,  les  pois  qui  donnent  auùir» j 
veau  du  phosphore,  car  le  phosphore  est  la  substance  qui  peiiiÈ  efli 
nous  (iXaturwhs,  u.   Rtvolufiott,  HUUier  f.  Hier.  Unitrhnliu 
Mais  surtout  rendons-nous  compte  de  ce  que  c'est  que  1 
Dieu  est  un  non-ètre,  puisqu'il  n'existe  pas  d^èlre  îuimalend  H 
Tesprit  humain  a  conçu  Tidée  d*iui  ùtre  céleste  et  infini,  c^^iilfjirj 
un  dédoulilement  de  lui-ni^me,  en  projelant  au  dehors  M*spro|irei] 
vertus;  rhamme  adore  sa  propre   nalure  quand   il  adore  Dieu  ;  lô  | 
fond  de  tôiiLe  relif^ion,  c'est  raulhroiHjmorphisme;  au  ciiumieuce- j 
'  ment,  au  milieu,  à  la  fln  de  la  religtun,  nous  ne  trouvons  que l'hurniue;  | 
illusion  décevante  qui  attribue  tout  à  Dieu  et  ne  nous  iai^ncu;] 
juste  châtiment  de  Fhommc  qui  a  voulu  se  procurer  un  prolecU'urt 
qui  s>st  condamné  à  la  servitude  ;  le  Dieu  des  théistes  eî*t  le  dwa 
de  l'arbitraire  ;  la  religion   est  née  du  mariage  de  Tégoisiia*  d  «i^ 
rimagïoalion  ;  aussi  elle  est  foneste,  elle  avilit  T homme,  elle  le  ti«*| 
humanise;  l'athéisme   seul  ramènera  le  règne  de  la  moruhlé.  Mal-i 
heureusement  cette  doctrine,  qui  le  prenait  de  si  haut  avec  l^«l< 
les  religions  comme  avec  toutes  les  philosophies  antérieureit  /our- 
millait  de  contradictions,  el  M.  Ulrici  a  pu  dire  avec  rai^n:«Cd^ 
n'est  pas  une  philosophie;  rima^'imition,  qui  doit  avoir  joui»  im  4  | 
grand  rôle  dans  la  naissance  des  religions,  joue  les  toufîi  le*  pliwj 
étranges  à  la  pensée  de  Feuerliach.  n  II  est  sensualiste,  mais  tJ  rr» 
connaît  que  l'homme  a  une  intelligence,  une  raison,  qu'il  ett  libn?.^ 
Tanlôl  l'égoïsme  est  la  source  de  la  religion;  tantôt  il  est  la  cause di 
toutes  les  vertus.  Qu'est-ce  qui  a  inspiré  le  sentiment  de  1' 
L'égoïsme,  qui  interdit  le  vol.  Et  la  chasteté  ?  L'égoisme,  «i  M 

pas  partager  avec  un  autre  l'objet  de  son  amour  et  qui  proscril^ 
l'adultère*  Et  la  véracité  ?  L'égoïsme  encore,  qui  ne  veut  pas  ^^ 
trompé.  D*autre  part,  Thomme  se  doit  à  l'homme  ;  Thumanitét  tuill 
le  vrai  absolu  ;  qui  pense  aux  autres  est  vraiment  religieux;  tûUi^i 
piété  consiste  à  se  consacrer  à  Tespèce  humaine.  Aussi  un  diid^ 
qui  a  dépassé  son  maître,  Gaspard  Schmidt  (f  IBoG),  na  pas  cnu 
peine  à  montrer  (dans  un  écrit  publié  sous  le  pseudonyme  de  1 
Stirncr,  her  Einzige  und  sein  Eigenihum^  1843)  ce  qu^il  y  a  de  h\ 
dans  celte  anthropoldîrie:  s'il  n'y  a  de  réel  que  ce  qui  est  palpabh 
individuel,  comment  cette  notion  générale  de  l'humanité,  cet  être  ^ 
raison,  serait*clle  l'absolu  ?  Si  nos  cinq  sens  sont  la  source  de  toulfi 
certilndê,  qu'est-ce  qu'ils  nous  apprennent  sur  l'amour  de  l'bu 
nité  ?  II  est  insensé  de  se  dévouera  une  fiction;  le  plus  sûr  et  j 
meilleur,  c'est  que  chacun  se  consacre  à  lui-même.  Toutc*foiijt.  Feu 
bach,  qui  avait  reiioncé  à  convaincre  les  professeurs  et  quis'adr 
plulùt  aux  classes  moins  cultivées,  jouit  pendant  quelque  t«aif 
d'une  assez  grande  popularité*  Ce  qui  a  relégué  dans  Touibr 
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enseignement,  ce  sont  moins  les  réfutalions  dirertes  que  les  progrès 
d'un  miit(5rialisme  plus  rifïQiireux,  muins  littéraire,  celui  qui,  sans 
se  prùoccuper  de  philosophie,  se  fonde  noiquement  sur  les  sriencès 
naturelles  ;  et  Fenerhaeh  put  mourir  en  1872  sans  que  l^opinion 
pnbïtque  s'en  éuiùL  —  Voyez  Schallcr,  Durstellunff  umi  Krii.  fier 
Philosophie  L,  Feuerbarhs,  1847;  Schaden.  LHer  dm  Gegcnsatz  drs 
(heist.  u,  pnnthi'ist.  Slandpunkis,  1848;  Consl,  Frautz.  f/eber  dMi  Àikm- 
mus,  1844;  H.  Haym»  Feuerbach  u.  du'  Philosophie,  1847  ;  Barlholmess, 
Hist.  critique  des  doctrines  reUg,  delà  philosophie  viodenie,  IH55,  t.  U, 
p.  377.  A,  MAiTER. 

FEUILLANTS  (Fulkvses),  branche  de  l'nrdre  de  Cîteaux,  sous  la 
règle  de  Saint-Bernard,  née  h  Feuilians  ou  Feuillens,  ahbaye  du  Lan- 
guedoc, située  à  six  lieues  de  Toulouse,  Jean  de  La  Barrière,  abbé  de 
ce  monastère,  y  jeta  les  fondements  d'une  réforme  vers  Tan  1574, 
Sixte  V  approuva  en  laHtiet  1587  relte  réforme,  malgré  l^opposition 
jalouse  de  CUeaux.  Clément  Vlll  et  Paul  V  lui  aernrdrrenl  des  supé- 
rieurs partjruliers,  mais  en  modérant  les  prescriptions  trop  austères 
de  Jean  de  La  Barrière.  Urbain  Vlll  divi?5a  les  feuillants  en  deux  con- 
grégations: l'une  en  France,  sous  le  titre  de  Notre-Dame  des  Feuil- 
iants;  Fautre  en  Italie,  sous  le  nom  de  réformés  de  Sainl-Bernard. 
Henri  HI  appela  en  ln87  soixante  moines  de  cet  ordre  à  Paris  ci  leur 
bàlit  un  somptueux  monastère  dans  la  rue  Saiut-Honoré,  transformé 
en  club  par  les  royalistes  sous  la  llr^volulion.  Des  eouvenls  de  feuil- 
lantines (moniaies  Fuliemex),  soumis  à  la  même  réforme,  s'élevèrent 
à  Montcsquiou,  dans  le  diocèse  rie  lUeux:  A  Toulouse,  au  faubourg 
Saiut-Cyprieu  ;  h  Paris,  au  faubourg  Saint-Jacques,  et  ailleurs. — 
Voyez  Joseph  Murolio,  Clstercii  reflorescentis^  seu  congregat.  cisierc^ 
monasUc,  H,  M.  FuiienttÈ  in  Gallia;  Hélyot,  [îist,  des  ordres  monasL, 
V,  401  ss. 

FEUQUIÉRES  (Jean  Pas,  seigneur  de).  D\abord  page,  puis  gentU* 
homme  de  la  maison  du  roi,  il  *iblint,  jeune  encore,  le  ciimniaiule- 
ment  d'une  cnuipagnie  de  chevaU'ïéf4or>  et  devint  goïivernenr  de  Ut 
ville  de  H«tye,  <-  Il  fut  quelque  temps  aux  guerres  de  Picardie,  près  de 
M.  lamiral,  et  fut  dès  lors  un  des  luarescbaux  de  camp.  Là  il  ouyt 
souvent  un  cordelîer  qui  soiibs  son  babil  preschfut  la  vérité,  et  dès  lors 
y  print  goàt  et  commença  à  coguoistre  les  abus  de  l'ICglise  romaine» 
Depuis  fut  en  Italie  avec  M.  de  Ouise.  auquel  vuyage  les  sieurs  fran- 
cuis  qui  l'acconïpagnHicnt  firent  h'>uuuage  au  pape  et  luy  baisèrent 
la  pautoutle.  Item  arquons  au>sy  que,  pour  peu  d'art^ent  que  Ton  bail- 
toit  au  pape,  on  estait  libre  de  manger  de  la  viande  en  caresmo  et 
autres  jours  delTendus,  et  qu'ailleurs  partout,  pnrFauthorilé  du  pape, 
on  brusloil  ung  homme  pour  avoir  mangé  ung  œuf.  Cela  luy  dunna 
<le  grand  débatz  en  sa  conscience,  pom^  l'envie  qu*il  avoit  de  s'ins- 
truyre  à  cercher  la  vérité;  et,  d'autre  pari,  il  se  voioit  avancé  eu  une 
court,  et  sur  le  p(>int  de  recevoir  des  biens  et  honneurs  lesquelz  il  ne 
pouvoit  avoir  ny  espérer  s*il  faisoit  profession  de  la  vérité,  mais,  bien 
au  contraire,  eslre  banny  de  France,  «m  les  feux  estoicut  allumez*  Je 
luy  ay  ouy  souvent  dire  que,  sur  ces  difficultez  et  sur  le  choix  qu'il 
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devoil  faire  des  deux,  il  en  avoit  esté  malade  :  enfin  avoit  résolu,  sur 
la  lecture  du  pscaume  deuxiesme,  d'oublier  toutes  considérations, 
congnoissant  par  iceluy  que  c'estoit  l'ordinaire  que  les  roys  et  prin- 
ces se  banderoient  contre  Dieu  et  contre  Jésus-Christ  son  roi  bien- 
aymé.  Lors  il  se  résolut  de  quitter  la  messe  et  les  abus,  et  faire  pro- 
fession de  la  vérité  ;  et  n'abandonna  pas  toutesfois  la  court,  et  sou- 
vent luy  et  quelques  autres  zélés  faisoient  faire  le  presche  en  la 
chambre  de  la  royne,  mère  du  roy,  pendant  son  disner,  estant  aydés 
à  ce  faire  par  ses  femmes  de  chambre  qui  estoient  de  la  religion  » 
(jfm.   de  M"«  de  Mornay,  t.  Il,  p.  51).  —  Feuquières  participa  à 
l'affaire  d'Amboise,  mais  il  échappa  à  toute  poursuite  et  condamna- 
tion. Au  début  de  la  première  guerre  de  religion,  Catherine  de  Médicis 
l'envoya  à  Orléans  réclamer  l'appui  du  prince  de  Condé  pour  elle  et 
son  fils  contre  les  Guises.  Feuquières,  que  Condé  avait  nommé  ma- 
réchal de  camp  dans  son  armée,  rendit  de  grands  services  à  Orléans, 
lors  du  siège,  à  raison  de  ses  connaissances  spéciales  en  fait  de  forti- 
fications. Après  la  paix  d'Amboise,  «  il  fut  recherché  de  M.  le  prince 
de  Portion  et  accepta  la  lieutenance  de  sa  compagnie,  voyant  que 
ledit  prince  de  Portion  estoit  tout  plein  de  zèle  et  affection  à  la 
religion  »  [ibid,).  En  1567,  Feuquières  épousa  Charlotte  Arbalesle 
(voyez  ce  nom).  Dans  la  seconde  guerre,  il  s'acquitta  avec  distinction 
des  fonctions  de  maréchal  de  camp,  sous  les  ordres  de  Condé  et  do 
Coligny.  N'ayant  pu  se  joindre  à  Condé,  quand  éclata  la  troisième 
guerre,  il  servit  sous  le  prince  d'Orange,  l'accompagna  en  France, 
fut  attaché  comme  maréchal  de  camp  à  l'armée  du  duc  de  Deux- 
Ponts  et  w  s'achemina  avec  luy  vers  la  Charité,  laquelle  fut  reconnue 
de  luy  (Feuquières),  et  ayant  esté  preste  à  battre,  ceux  qui  commen- 
doient  dedans  se  rendirent  au  mois  de  may  1569,  auquel  lieu  M'  de 
Fcu(iuières  fut  blessé  à  la  jambe,  d'un  coup  de  pied  de  cheval,  et  liiy 
en  print  la  fiebvre  continue,  de  laquelle  il  rendit  son  âme  à  Dieu,  au 
grand  regret  des  gens  de  bien  qui  le  cpngnoissoient,  laissant  après 
luy  une  très-heureuse  mémoire  »  {ibid.).  —  Voyez  Mém.  de  M'*  do 
Mornav,  éd.  de  1568,  t.  I,  p.  50  ss.  ;  Comment,  de  Bl.  de  Montluc, 
t.  II,  p.  141;  Bèze,   Hist.  eccL,  t.    II,  p.  37,  240,  268;   Brantôme, 
t.  IV,  p.  214;  d'Aubigné,  Hisi.  imiv.,   t.  I,  liv.  III,  ch.  xni  et  xvi; 
Lapopelinière,  IlisL.  t.  I,  f^  305,  341,  350,  355,  356,  et  t.  Il,  f»  91  ; 
Le  Laboureur,  t.  II,  p.  223;  Bibl.  nat.,  Mss.   fr.,  vol.  3212,   f»  i:iO, 
et  4682,  f'>  53.  J.  Delaborde. 

FEUTRIER  (Jean-François-Hyacinthe),  né  à  Paris  le  2  avril  1785,  et 
mort  dans  la  môme  ville  le  27  juin  1830,  comte,  pair  de  France, 
ministre  des  affaires  ecclésiastiques,  membre  de  la  Légion  d'honneur 
et  évoque  de  Beauvais,  était  sorti  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  où 
il  avait  achevé  ses  études  sous  le  pieux  abbé  Emerj'.  Nommé  par  le 
cardinal  Fesch,  alors  grand  aumônier  de  France,  secrétaire  général 
(le  la  grande  aumônerie,  il  fut  en  outre  membre  du  concile  de  Paris, 
convoqué  par  Napoléon,  et  fut,  dans  cette  assemblée,  un  des  esprits 
les  plus  ardents  qui  résistèrent  à  l'empereur.  A  la  Restauration,  il 
devint  successivenient  chanoine  honoraire  de  Saint-Denis,  curé  delà 
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Madeii'iiie,  rhiirgt*  (Lins  laquelle  il  lunutra  beaucoup  (raclivilé,  puis 
eniUi  rvi^que  i!e  Bcauvais.  Plus  lard,  a|i|iL'li'  au  iTu'riistf*n'  des  affaires 
errlt'si astiques,    qui   venait   d'i>tre  séparé   de  eelui  de  Prustrurliau 
publique,  it  prit  une  part  eonsidérable  à  la  pronmlgatiou  dei^  ordoii- 
uaDces  du  IG  juin  1828,  dont  robjet  était  la  lermetnre  des  petits 
séminaires  dirigés  par  les  jésuites  et  la  soumission  à  TUniversilé  de 
tous  les  autres  petits  séminaires  de  France.  Cette  mesure  irrita  la 
majorité  de  l'é|>iscupat  et  une  Ki'*i«itï**  partie  du  clergé,  dont  les  pro- 
testatunis  brnyaiiles  allèrent  justpiW  diie  que  «*  par  ses  actes  minis- 
tériels, M.  Feutrier  s'était  séparé  de  la  cause  des  chrétiens.  »  Néan- 
moins révéqne  de  Beauvais  persista  daîis  la  vuie  libérale,  où  il  était 
iîntré,  et  travailla  courageusement  à  adermir  son  leuvre.  Le   vide 
se  lit  autunr  do  sa  personne,  ses  amis  rahaudonnéfent,   et  M,  de 
Québ^n  loi-même,  avec  lequel  il  avait  été  intiniemenl  lié,  devint  son 
adver>aire  déclaré. Son  crédit,  sourdement  ébranlé,  diminua  jusqu'au 
moment  où  il  disparut  entièrement  dans  la  dis^rràce  ((ni  le  renvoya 
dans  son  diocèse  où  son  adminislration,  empreinte  d'une  largeur 
[ileine  de  ti*!érance,  lui  aliéna  l'ailectiou  du  petit  nombre  ë^ymis  qui 
tni  restait.  IVmir  nature  tendn*  et  sensible,  M,  Feutrier  ne  put  résister 
h  cette  épreuve,  dont  sun  c*eur  fut  frappé  comme  d'on  coup  mortel. 
Sa  tristesse  altéra  rapidement  sa  santé,  dont  l'état  de  plus  en  pln^ 
aflaibli   Tobligea  de  venir  consulter  les  médecins  h  Paris,  où  on  le 
trouva  moii  dans  son  lit  le  lendemain  de  son  arrivée,  M.  Feutrier  a  été 
nu  [n'i'*diratenr  excellenl;  ses  sermons,  remarquables  par  l'onction, 
rbarmonie  du  style  et  la  dignilé  gracieuse  du  débit,  ont  été  fort  sui- 
vis et  fort  appréciés  par  ses  contemporains.  En  1821*  il  prononça  dans 
la  cathédrale  d'Orléans  le  panégyrique  de  Jeanne  d'Arc,  qu'on  lui 
redemanda  deux  ;ins  après.  Dans  son  oraison  Arnébrede  la  duchesse 
d'iuairière  d'Orléans,  il  montra  un  vrai  talent  uni  îi  une  grande  me- 
sure ri  ;\  une  parfaite  ci>nvenance  de  paroles,  évitant  les  allusions 
)Mjtiti4|yes  trop  fréquentes  dans  ce  genre  de  discours.  Avant  sa  dis- 
grâce, révêrjue  lie  Beauvais  avait  été  élevé  aux  litres  ile  conite  et  de 
pîur  de  France,  avec  une  pension  de  12,000  francs.  Il  fut  inhumé  dans 
la  cathédrale  de  Beauvais.  i>n  a  de  lui:   1"  Panégyrique  de  S.  Lùuii^ 
prononcé  en  18:22  devant  l'Académie  française  ;  i*  Eloge  historique  et 
religieux  de  Jeanne  d'Arc,  etc.,  (h'iéans,  18i3,  in-8';  3'  Oraison  funèbre 
de  *S,  .4.  R.  te  duc  de  Berri  ;  i^  Oraison  funèbre  de  S.  À,  5.  madame  la  du- 
chesse douairière  d'Orléans,  2*  éd.,  Paris,  1821,  in-8".  On  doit  rappeler 
ici  un  nouveau  catéchisme  et  un  nouvoati  bréviaire  qu'il  publia  pour 
l'usage  de  son  diocèse.  —  Sources  ;  îlabbe,  de  Boisjolin  et  Sainte- 
Beuve,  Biotjr.  des  contemp,,  Supplénu;  Le  Bas,  Ih'ciiou.  eneycl,  de  la 
France,  t.  VUl;  Pérennt'^s,  Dict.  debiogr^^i.  II;  Micbaud,  Hwgr,  univ.: 
Larousse,  Grand  IHct,  unit%;  de  Vaulabelle»  Uistoire  des  deux  Restau- 
rations^  U  VU;  tellement,  Hidoiredcla  Besiauration^  L  VIIL 

A,  MAULVAtJLT. 

FÉVRE  DE  LA  BODEKIE  ;  Le),  en  latin  Faher  mi  FaMcius  Boderianus 
(Guy  et  Nicolas),  orientalistes,  étaient  (ils  d'un  gentilhomme  catho- 
lique de  Normandie,  dont  tui  antre  fils,  Antoine  (laj^Vltji:*),  qui  fut 
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le  beaii-p(>re  d'Armmld  dWndniy,  se  signala  comme  diplomate  ï^ous 
Hi^iiri  IV,  à  îa  conversion  duquel  tï  avait  travaille  ;voyez  le  Correspoti- 
danl,  f6v.  1857),  tandis  que  deux  autres.  Pierre  et  Philippe,  suivirent 
la  carrière  des  armes,  tîuy,  raînê,  né  le  II  août  15  U ,  au  rhâteau  de  La 
Boderie,  près  Falaise,  se  voua  de  bunne  heure  à  rélude  des  lances 
orientales  à  Paris,  sous  la  direction  de  Poslel,  Cinquarbres  et  Gêné- 
brard;  appelé  avec  son  fr^re  Nicolas  ï\  collaborer  à  la  Bftfle  pofygiom 
(Anvers.  150V*-73,  8  voL  in-foL)  dont»  à  rinstigalion  de  Tim primeur 
Christophe  Plautin  et  encouragé  par  le  pape  Paul  \\\    f*hilippo  II 
avait   décrété   la  publication   sous  la  direction  du  savant  ICspaj^nol 
Arias  Montano,  les  deux  frères  se  rendirent  à  Anvers  eu  lo08,  et  sé- 
journèrent tant  dans  celte  ville  rhez  Plantin  qu'à  Louvain  au  collège 
des  jésuites,  jusqu*en  ! 571  ou  1572,  où  ils   renlrerenl  eu    France. 
Tandis  que  sou  frère  Nicolas  if 550- 1 61 5)  acceptait  des   chargea  de 
TEtatel  se  rendait  utile  en  Italie  sous  Henri  111,  Guy  devenait  «rccré- 
taire  du  duc  d'Alençon  et  sou  interprète  aux  langues  étrangères;  il 
profitait  des  loisirs  que  lui  donnait  cette  sinécure  pour  s'occupef  de 
travaux    philologiques,  entre  autres   d'un  vocabulaire  arabe   re^lé 
inédit,  et  pour  poléniiser  contre  les  prolestants  dans  des   i^crits  «le 
controverse  qui  furent  liriilés  lors  du  sac  de  l'abbaye  de  Saint-Jean  de 
Falaise,  on  il  demeurait  :  en  outre,  lié  avec  Baïf,  IJorat,  Ronsard*  cl 
surtout  avec  Vauquelin  de  La  Fresnaye,  il  composa  un  assez  graoJ 
nombre  de  poésies  françaises  (voyez  Goujet,  Blblioih.  fravç.,  i,  VI  et 
XUl;  Brunet,  5îanueî  (tulibr.,  111,  1)31,  et  Supp!ém,,\,S\l).  qui  furent 
publiées  aussi  bien  ijue  ses  traductions  de  divers  ouvrages  espa^ols. 
italiens  et  latins,  entre  autres  de  plusieurs  traités  de  Marcile  Ficin;  il 
mourut  entre  t58i  et  1598,  dates  entre  lesquelles  ses  biographes  va- 
rient. —  Il  nous  reste  à  résumer  les  travaux  scientifiques  auxquels  le 
nom  des  Le  Fèvre  de  La  Boderie  doit  sa  célébrité  :  Nicolas,  dont  les 
connaissances  philologiques  paraissent  s*ètre  bornées  h  Théhreu,  prit 
part  spécialement  à  la  publication  du  texte  hébreu  de  la  PolygloUe, 
et  aida,  de   concert  avec  son  frère  et  Fr.  Raphelenj?,  Arias  Montana 
dans  la  révision  de  la  traduction  latine  du  vieux  Testament  de  Pa- 
gninus(L  VIL  1572),  révision  dont  le  but  était  de  rendre  cette  traduc- 
tion plus  littérale  pour  la  publier  interlinéaire,  etqoi  n'aboutit  qu'à  la 
gâter  souvent  en  Tobscurcissant:  néanmtiins,  elle  fut  réimprimée  fré- 
quemment au  dix-septième  siècle  avec  le  texte  hébreu,  mais  sans  la  fal- 
sification intentionnelle  de  ce  dernier,  que  les  frères  Le  Fèvre  s'étaient 
permise  dans  Genèse  III ,  15.  On  doit  encore  à  Nicolas  :  Ad  nùbUiûrts 
Unguas  commanî  meihmlo  componeudm  Isagoge^  âui  accessit  De  tutem- 
rum  hebraic,  taufUbus  Oraih,  Paris,  1588,  in-4'*.^-  Guy,  dont  la  science 
était  bien  supérieure  et  qui,  après  avoir  appris  le  syriaque  sans  maître, 
s*était  occupé  déjà  du  Nouveau  Testament  en  cette  lan^me,  voua  ses 
soins  à  la  partie  syriaque  de  la  Polyglotte  et  le  fit  avec  un  vrai  mérilc: 
dans  le  tome  V  (1571),  dont  la  préface  indique  les  principes  qui  Font 
dirigé,  il  inséra  la  version  syriaque  du  Nouveau  Testament  (moins  U 
Pierre,  Jude,  Uetlll  Jean,  l'Apocalypse»  etc.),  qui  avait  été  publiée  puur 
a  première  fuis  par  \\  idmanstadt  (i  535),  dont  il  revit  le  texte  d*aprè»  un 
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manuscrit  rapporté  d'Orient  par  Poslel  ;  il  donna  au  tome  Vltl  le  relevé 
des  cprTeclions  qu'il  avait  admises,  ainsi  qnnn  errala.  A  l'imitation 
derédition  de  Tremellius  (156'Jj,  Guy  joignit  au  texte   syriaque  une 
transcription  en  caractères  hébraïques  ponctués  et  une  Lonne  version 
latine  de  sa  façon  ;  cette  transcription   fut   réimprimée  à  part  non 
ponctuée  par  les  soins  de  Raphelenjjr,  avec  les  variantes  en  appendice 
(Antverp.,  1574,in-8% et  1573 jn-lO), puis  parrimprimeurJean  Bien-né 
tParis,   1584*   in-4'*)»   avec  la  tradiu'lion   latine   inlerlinéaire  de  Le 
Fcvr(\  la  VulgatL^  et  le  texte  grec,  édition   pour   laquelle    Le    Fèvre 
ri  imposa  une  longue  et  curieuse  épître  dédicaloire  à  Henri  111^  dans 
Ja((yclle  il  annonce  le  retour  prochain  de  Christ  qui  sera  précédé  de 
la  conversion  à  bref  délai  de  tous  les  païens.  La  traduction  latine  de 
Le  Fi'^vre  fut  reproduite  dans  les  recueils  de  diverses  versions  lalines 
de  la  Bible  publiés  i\  Venise  {1GI)9,  i72i,  1747  ;  Anvers,  IGIG),  ainsi  que 
dauN  la  fuly^iutte  de  Paris  lGi5,  où  Clat>r.  Sionita  la  corrigea  en  plus 
d*un  passaf:;e.  En  outre,  parmi  les  travaux  philologiques  qui   termi- 
nent la  l*olyglatte  d'Anvers  (Vl,   1572),  la  grammaire  et  le  glosiiaîre 
syriaques  étant  échus  au  savant  Masius,  Guy  se  chargea  d'un  travail 
analogue  pour  le  chaldéen  dans  lequel  il  établit  constamment  la  con- 
cordance avec  le  syriaque;  son  Dictionnaire  sifro^chahlaufiu'  en  parti- 
•  ulier,  pour  lequel  il  s*aida  des  couseils  de  Fr.  ïlapbeleng  et  des  tra- 
vaux antérieurs  de  Miiustcr  et  d'Elie  Levita»  est  Wen  pins  complet  que 
res  derniers.  Enfin,  dans  le  lonie  Vlll  ^i57i),  il  donna,  à  Texemple  de 
Widmanstadt,  la  table  des  périi-opes  du  Nouveau  Testament  telles 
i|u*eïli's  existaient  dans  l'Eglise  syriaque,  avL-e  t|uelques  détails  sur  la 
liturj;ie  de  celte  dernière  (digression  reproduib'  papi^laudr  Duretdans 
son  Thresor  des  lamjm:s,  Yverdon,  Ujld,  p.  357-ii4).  Citons  encore,  eu  de* 
hors  de  la  Polyglotteja  réimpression  (les^Si/riacœlinqv^  prima  flem''n(a 
(Ant\orp,,  Vïl2,  in-V'),  publiés  en  1555  par  Widmansiadt,  et  l'édition 
avec  transcription  en  caractères  hébraïques  et  une  traduction  latine 
assez   fautive    d'un    traité  inédit    attribué   au  monophysîle   Sévère 
dWlejrandrie  (lisez  d'Antioche)  sur  les  rites  du  baptt'^me  et  de  la  cène 
chez  les  Syriens  (Antverp.,  1572.  in-i%  reproduit  plus  correctement 
par  J,-A,  Assemaui,  Codex  liiurijicus  Ecciesiw  univer^aa^  Kom.,  1740, 
t.  llj  p,  201),  publication  dont  le  but  était  à  la  fois  de  fournir  uji  texte 
peu  volumineux  à  ceux  qui  étudiaient  le  syriaque  et  de  servir  à  la 
controverse  contre  les  protestants.  Farces  divers  travaux*  Guy  a  mé- 
rité la  reconnaissance  de  la  poslerité  conjnu'  un  des  premiers  promo- 
teurs des  études  syriaques. —  Sources  :   Bibîiothcqucs  franc,  de    La 
Croix  du  Maine  et'  Du  Verdicr,  1772,  h  2t>7  ;  II,  157,  et  IV,  146;,Nicé- 
ron,  Mém.,  L  XXWIII;  Moréri,  iJknonn,,  1759,  t.  V,  p,  132;  Chau- 
fepié,  Dirtimm.,  t.  IL  arL  Fèvre;  Masch,  bibUoihfcn  sacra,  pa^sim;  de 
La  Ferrie re-l*ercy,  Les  La  Hodtric,  cttide  sur  une  famille  normande^ 
Faris,  1857,  et  Nouv.  Biographie  g^n,  (Didot),  t.  \XX.  p.  3il  ;  Nève, 
Guy  Le  Fèvre  delà  Boderie,  Bruxelles,  18G2  (extr.  de  la  Revue  beige  et 
étriiiifj.,  L  XIll).  A.  Bfïinus. 

FÈVRE  (Jacques  Le).  Voyez  Lefèvrêd'EtapUi. 
FlàCKE  [Sainte  solitaire  et  patron  de  la  Brie,  était  issu  d*une  noble 
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famille  de  l'Irlande.  Sa  légende,  dans  le  Bréviaire  de  Meaux,  corn- 
meiice  ainsi  :  Fiacrius,  qui  et  Fefrus^  in  Uibtrnlay  quam  vetercs  Scaiim 
appetiabain,  nobilibns  paretttibui  orfui...  On  s*est  demandé  si  leooQide 
Fefrus,  qui  se  rencontre  dès  le  neuvième  *»iècle,  n'était  pas  le  mm 
irlandais  du  saint:  mais  la  tournure  de  ce  nom  n'ejst  pas  celtique,  el 
le  nom  de  Fiachrius  ou  Fiaehra  se  retrouve,  au  cùnlraire,  dan*  rm- 
cienne  histoire  de  Flrlande,  comme  celui  d'une  célèbre  Iribu  qui  lin* 
son  origine  de  Fiaehra,  à  la  chevelure  flottante,  fils  d'Eochaid,  roi  de 
Connaught  en  358  (voyez  The  Genealotjies...  of  fly-Fiacrach,  by  J.iïbo* 
novan,  Dublin,  for  the  irish  archœoL  Soc,  1844,  in-i**),  Sainl  Fucre 
appartenait  sans  doute  à  la  famille  des  Hy-Fiaehrach,  et  Fefru»^*'!!! 
être  une  vieille  forme  française  de  son  nom.  Fiaehra  s'en  vint  en  rnnce 
chercher  la  retraite  auprès  du  célèbre  évtique  de  Meaux,  saint  Flfim 
(f  672),  qui  lui  assigna  comme  lieu  de  séjour  un  endroit  voisînjlit 
BroUam  ou  le  Breire;  le  saint  Irlandais  éleva  ;\  cette  place  un  couvent 
qu'il  consacra  à  la  vierge  Marie.  Le  solitaire  des  environs  de  Mi'aux 
mourut  à  une  date  incertaine,  le  IB  août,  paraît-il,  mais  le  ItOdii  mènw 
mois  est  le  jour  de  sa  commémoration.  Saint  Fiacre  est  devenu  ïep»- 
tron  des  jardiniers,  qui  célèbrent  encore  sa  fètc  en  beaucoup  «It*  Itéui 
par  des  processions  et  des  danses.  La  renommée  des  nombreux  miracle* 
qui  s'accomplissaient  au  lieu  de  sa  sépulture  attirait  à  Sainl-Fiacrt 
des  foules  nombreuses.  On  a  proposé  les  explications  les  plus  elran- 
ges  du  nom  de  fiacre,  que  Ton  donne  encore  aujourd'hui  aux  voittut^ 
publiques  de  Paris,  et  les  ouvrages  les  plus  sérieux  ont  reproduit  ci?* 
singularités  étymologiques.  11  paraît  plus  simple  de  s*en  leniràTei' 
plication   d'un  vieil  auteur,  d'après  lequel  «  le  nom  de  (laaesjèlé  I 
donné  aux  carrossses  de  place,  parce  qu'ils  furent  d'abord  deslmés  à  1 
vûiturer  jusqu'à  Saint-Fiacre  len  Brie)  les  Parisiens  qui  \  allaient  en  i 
pèlerinage.  »  Dès  1552,  on  parlait  de  «  Fancienne  voiture  à  Ûacre*  *  j 
L*explication  que  nous  donnons  se  concilie  fort  bien  avec  celle  do dlc 
tionnairc  de  M.  Littré.  —  Voyez  Arfa  sanri.,  30  août,  VI;  Mabilkm 
Actamnci.  BetK,  s, IL  p.  598 ;  Toussaint  de  PJessis,  Hist.  de  MtauJ.  \'^\\ 
Ansart,  Hisî,  de  S.  F,  et  de  son  inonastère,  Paris,  ilHi,  in-S*";  M,  Funrti^ 
(Les  dictons  dt  Seine-ei-Mame^  Paris  et  Provins,  1873,  in*8",  p.  5<i)l 
publié^  diaprés  un  livre  d'heures  de  1509,  une  bien  curieuse  lit 
française  de  saint  Fiacre.  On  peut  y  chercher  Pénumération  dej&i 
ladies  que  son  nom  guérissait.  S.  Bkrger. 

FICHTE  (Jean  Gottlieb)  naquit  en  17G2  à  Rammenan,  en  I 
17H0,  il  vint  étudier  la  théologie  à  léna,  et  i\  partir  de  11^- 
plusieurs  années  en  Suisse,  exerçant  les  fonctions  de  précepte 
En  17*J0,  il  présentait  à  Kaul  une  dissertation  écrileen  peu  de  jhu 
Krilik  alkr  0/fenbarnng,  on  lu  philosophe  de  Kœnig^berg  reconnl 
sait  ses  pensées,  et  rinivrage,  publié  sans  nom  d*auleur,  fut  d'alH 
attribué  au  maitrc,  ce  qui  attira  sur  le  disciple  raltention  du  raufl 
philosophique.  Deux  autres  écrits,  où  il  prenait  la  défense  des  id 
politiques  de  Housseau  et  jusiifiait  la  llévolulion  française  d'àf 
aboli  la  uoblesse,  lui  valurent  la  réputation  d'un  démocrate,  l'ep^ 
dant,  en  I7lii,  la  puissance  de  son  génie  philosophique  était  i 
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BPonniJC  pour  qifil  FiVl  uppclo  à  lu  rhaire  de  ijhilysii[ïhie  rriciia, 
CLiinme  smxes^eur  de  Heinhuld.  11  se  prûposait  ^llo^?^  tle  ronipléler  le 
orjtit'isme  de  KaiiL,  ou  pliiLôL  de  consHUier  une  science  première  el 
fontîameutale,  Wiss^nschaflstehre,  qui  indiquât  la  po2>sîbiUlé  et  le 
mode  de  toute  connaissance  légilinie  et  qui  put  servir  de  base  aux 
diverses  vérités  etumci'^es  par  KanL  Le  ri'ilicisme  avait  ronstaïe  dans 
l'esprit  humain  plusieurs  adivilé^j»  riulelligence,  la  volonté,  le  sen- 
Uuiciit,  sans  dêlerminer  la  relation  qui  les  unil;  il  avtiit  eouslaté 
rexislenre  d'une  réalité  extérieure,  d'un  j?,  dont  le  mode  d*existenee 
et  Torigine  demeuraient  un  mystère.  Comment  relier  ces  éléments 
épars,  arrivera  la  synthèse,  ;\  ténuité  qui  seule  peut  satisfaire  l'esprit? 
lleinhuld  s'y  était  essayé.  Ficbti*  se  llalta  d'avoir  tmuvé  la  voie  par 
laquelle  la  philnsophi*!  s'élèverait  au  rang  d'une  science  évidente,  et 
cela,  par  une  analyse  plus  rigoureuse  (tes  phénomènes  de  conseience. 
Haut  avait  relevé  le  rôle  de  la  raison  pratique,  lui  assignant  la  mission 
de  combler  les  lacunes  que  la  critique  de  ta  raison  théorique  avait 
découvertes  dans  l'ensemble  de  nos  connaissanees.  Fichte  fit  un  pas 
de  plus;  obéissant  h  son  rigorisme  moral,  à  l'itistiuct  de  son  carac- 
tère énergique,  il  attribua  le  j-èle  essentiel  à  la  raison  pratique.  A  cet 
efïêt,!!  distingua  entre  le  moi  actuel,  empirique,  et  le  moi  primordial, 
originaire,  qui  doit  être  reconnu  comme  le  point  de  départ  de  toute 
réalité  et  de  toute  spéculation.  Selon  la  raison  théorique,  le  moi,  en 
tant  f|u'inlelliKênce,  se  pnse,  c'est-à-dire  80  pense  ou  se  contemple 
comme  fini,  délenniné  par  le  non-moi;  elle  ne  peut  que  constater 
rexislence  de  cette  réalité  objective,  satis  m  itécouvrii'  la  signili- 
cation.  La  raison  pratique  remonte  à  un  fait  antérieur  :  le  moi  s'est' 
déterminé  en  posant  le  non-moi,  le  moi  a  posé  en  face  de  lui  le 
non-moi  qui  le  limite  et  le  constitue  être  tlni»  empirique,  mais  il  Ta 
posé  pour  se  ma  ni  tester  à  lui -même  comme  l'activité  absutue,  en 
îiurmoulanl  la  linjite  qu'il  s*est  donnée;  et  ainsi  la  raison  Ihéoiique 
revoit  tic  la  raison  pratique  Texplication  de  l'origine  des  clioscs.  Si 
je  considère  le  moi  dans  sa  simplicité  irréductible,  abstraction  faite 
de  tout  ce'que  je  ne  suis  pas,  je  constate  que  je  suis  une  volonté  qui 
so  veut  elle-même;  le  caractère  essentiel  du  moi  ^  par  où  il  se  dis- 
tingue de  tout  ce  qui  est  hors  de  lui,  consiste  en  une  spontanéité, 
en  une  tendance  à  la  réalisation  de  soi-même  et  pour  cette  seule 
réalisation;  ;dïsolue  libcrlé,  absolu  pouvoir  de  se  faire  absolu.  C'est 
eu  prena  itciKîscieiïce  de  sa  liberté  que  le  moi  s'affirme  indépendant; 
en  (ant  que  force  absolue  et  douée  de  conscience,  il  se  distingue 
de  Ini-niôme,  du  moi  en  tant  qu^ibsolu  sans  conscience  el  sans  fori*t», 
on  plutôt  avant  cet  at'le  personnel,  il  n'est  encore  rien  ;  il  faut  qu'il 
se  <'onstilae  lui-même.  Ainsi  la  conscience  ou  couteni|)!aliou  de  soi- 
même  est  un  élément  décisif  de  ce  moi  primordial.  L'êtie  inlclligenl 
ou  ralsijnnabte  est  absolu,  indépendant,  cause  de  bii-même,  être  pre- 
mier, se  faisant  ce  qu'il  doit  devenir;  il  suflU  que  nous  rentrions  en 
nous-même  pour  reconnaitre  cette  vérité  fondamentale.  Or,  si  je  doi.< 
nét^essairement  reconnaître  que  ma  liberté  «onstitue  mon  essence, 
par  lu  je  pose  aussi  la  nécessité  tb*  me  délernourr  librement;  en  tant 
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qu'intelligence,  je  pose  ou  je  pense  cette  nécessité;  non  que  je  ^is 
pour  cela  contraint;  car  je  suis  mon  propre  législateur,  et  c'est  ma 
liberté  môme  qui  est  ma  norme,  ma  loi,  une  loi  qui  consiste  à  sau- 
vegarder mon  indépendance.  Il  est  vrai,  nous  n'avons,  à  ce  compte» 
qu'une  liberté  vide.  Notre  activité  reçoit  un  objet  par  l'existence  du 
monde  extérieur.  C'est  pour  cela  que  le  moi  s'est  posé  comme  indi- 
vidu, comme  moi  limité,  spontanéité  n'existant  qu'à  l'état  fini,  se 
rapprochant  par  ses  actes  du  but  qui  est  l'infini.  Le  monde  extérieur» 
sur  lequel  s'exerce  notre  activité,  nous  résiste  ;  il  se  compose  de  la 
nature  et  de  notre  propre  complexion,  penchants,  désirs,  instincts: 
toutes  ces  choses  ne  sont  là  que  pour  ùtre  surmontées;  elles  n'ont 
pas  de  valeur  propre,  de  raison  intrinsèque  ;  elles  sont  les  antipodes 
de  la  raison.  Leur  seule  signification,  mais  celle-ci  est  claire ,  cer- 
taine, suffisante,  c'est  d'ofi*rir  un  champ  à  notre  activité,  de  consti- 
tuer notre  poste  dans  le  monde  moral  ;  c'est  en  cela  que  consiste 
leur  réalité  ;  tel  est  le\rai  fond  des  phénomènes.  Quant  à  rhomme, 
son  rôle  ne  consiste  pas  seulement  à  surmonter  la  nature  et  ses 
propres  instincts  au  nom  de  la  prudence  et  dans  l'intérêt  de  son 
bonheur,  mais  à  agir  en  vue  du  devoir,  môme  sans  y  trouver  de  joie, 
par  un  acquiescement  désintéressé  à  la  loi  morale  ;  loi  de  la  liberté, 
à  laquelle  tout  en  nous  doit  ôtre  subordonné  ;  loi  qui  m'ordonne  de 
respecter  la  liberté  de  mon  prochain;  de  telle  sorte  que  chaque 
homme  est  un  but;  mais  tous  ces  buts  sont  coordonnés,  constituent 
un  but  unique ,  vis-à-vis  duquel  chaque  homme,  chaque  être  est  un 
moyen.  La  raison  pratique,  comme  elle  nous  explique  le  pourquoi  de 
l'existence  du  monde,  nous  apprend  aussi  que  ce  monde  est  orga- 
nisé de  telle  sorte  que  tout  accomplissement  d'un  devoir  prépare  la 
réalisation  du  but  suprôme  et  le  bonheur  de  l'individu  qui  a  fait  le 
.bien,  (le  principe  ordonnateur,  cette  puissance  cosmique  el  morale, 
c'est  Dieu  ;  il  n'y  en  a  pas  d'autre  ;  volonté  éternelle  qui  a  donné 
naissance  au  devoir  et  aux  conditions  de  son  accomplissement,  c'est- 
à-dire  au  monde  ;  volonté  qui  s'actualise  incessamment  dans  les 
volitions  individuelles.  La  foi  consiste  à  ne  pas  douter  de  cet  ordre 
moral  actif,  à  croire  la  réalisation,  le  triomphe  du  bien  dans  la 
liberté.  Les  fondateurs  de  relip:ions  furent  les  hommes  éminents  qui 
comprirent  cette  vérité  et  qui  rincarnérent  dans  leurs  actes  ;  l'Eglise 
est  l'association  indispensable  de  ceux  qui  unissent  leurs  convictions 
pour  arriver  au  règne  de  la  raison.  Tel  est  le  système  que  Fichte 
exposait  dans  ses  cours  et  dans  une  série  d'ouvrages,  dont  il  variait 
le  langage  pour  faire  passer  son  austère  enthousiasme  dans  l'àme  de 
ses  lecteurs  :  GruncUage  dcr  fjcsnmniien  WissensclialLsle/tre  ^  i79i: 
Grundriss  des  Eigenlhiïmlichen  der  Wisscuscliofislcltre,  1795  ;  Grundi<'fje 
des  Naiurrechls  nach  Principicn  der  Whscnschofiskhre,  179G;  System  der 
Sittenlehre  nach  Principien  der  11',  lekre,  1708.  Il  comptait  parmi  ses 
disciples  le  jeune  Schelling,  les  deux  Schlegel,  Niethammer,  For- 
berg;  Reinhold  déclarait  que  ce  qu'il  avait  entrepris  lui-niôme,  son 
successeur  l'avait  réalisé.  Mais  en  1798,  un  essai  :  Ueber  den  Grund 
unseres  Glaubens  an  eine  gœttliche  Wdtregieimng,  lui  attira  l'accusa- 
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fîoîi  d*alhf*isme;  ]e  gMîiveniemonl  de  SuxrAVeimMr,  saisi  ûc  la 
question,  blàmà  rinipiiideiMe  do  Fécrivaio;  Firhie  y  répondit  en 
lillrant  sa  dêniis^^ion,  En  ïiiùnie  temps,  Kanl,  indij^ne  de  voir  sa  doc- 
trille  trauslbniiée  par  un  disciple  à  qui  il  avait  rendu  jadis  un  si  beau 
tenifdgnap;e,  déclarait  hantement  que  la  Wlssejischaftskhre  était  nue 
œuvre  nianqtiee;  ilpronoura  nirme  le  mol  de  Tœfpet^  que  nous  adou- 
rissuns  en  lra<iiiisanl  :  bruiiillon ,  Fielite  se  relira  à  Berlin,  où  il 
dunua  des  eordr renées  et  pnidia  ruuvraj;e  qui  elu(  sa  pjeniière  pé- 
riode philosupliique  :  Soîuieuklarer  BerichL,,  et  a  Vrrsttch  tien  Léser 
zum  Verstehn  zu  zwmgen,  fBOi,  Cet  écrit  ne  parvint  pas  à  lui  rame- 
ner les  esprits  qui,  tout  en  honorant  sun  raraetère,  n'éprouvaient  plus 
de  synipalhie  puni'  l'idéalisme  subjeelir  où  il  Voulait  les  enrêrmt^r. 
Jaei)bi  avail  idijeelé  qu'un  système  (pïi  d*5dnil  luule  etjnnaissanee  diî 
Taelivile  s(jon(anée  du  nnd  pensaul,  aboutis^^ait  au  nihilisme  pur,  et 
quoicpieFiehte  eût  re|KHissé  comme  absurde  ridée  qu*il  niât  Texis- 
leïirc  réelle  des  rhoses,  il  était  évident  qu'il  méconnaissait  la  nature, 
le  monde  ol»jeclir.  Ce  lut  un  de  ses  disciples,  Scliollin^s  qui  se  chargea 
de  cfïuqib'ler  la  dnrqrine  du  maître,  et  par  là  de  la  renverser,  lui 
rendant  ainsi  le  même  olïi<"e  qur  Firhie  avatî  naguère  rendu  à  Kant» 
Le  fdnlosuphe  de  Berlin  sentit  la  nécessité  de  reviser  son  système; 
cette  doctrine  nouvelle  est  exposée  dans  l*ouvrage  intitulé  Àniveisung 
sum  seliffen  Leben ,  IHOt>,  et  dans  les  ii^uvres  posthumes.  Elle  ne 
pouvait  exercer  dinfluencc  :  car  Firhtc,  instruit  par  les  écrits  de  son 
disfipie,  cherchait  a  se  rapprocher,  autant  que  te  lui  pernuMtait  la 
nature  de  son  esprit,  du  panthéisme  nouveau.  Du  moins  il  faisait 
une  place  plus  cousidérahlo  ;\  roxpérienec,  et  reconnaissait  cpu^,  [»our 
comprendre  ce  que  c'est  que  l'absolu  objedif,  il  faut  avoir  été 
en  communication  avec  lui,  Faveur  senti  dans  le  fond  de  la  \ie  inté- 
rieure. Jésus-Christ  l'ut  le  premier  f[ui  cnuuul  la  vérité  suprême, 
savoir  :  la  couqdèle  unité  de  l'exisleuce  humaine  et  de  la  divine. 
L'occupation  de  la  Prusse  par  les  troupes  françaises  fut  pour  lui 
nne  occasion  de  nianifester  un  patriolitjue  héroïsme.  Kn  i8t>8,  il 
publia  les  discours  ipril  avait  adressés  l'hiver  précédent  à  la  jeunesse 
ûv  lïcrbn,  îhdcn  an  dit  deunche  Nation,  11  ciiulnbua  h  l'organisation 
de  l'université  de  Derlin,  où  il  recul  une  rhairc.  Lorstjue  la  j^uerre 
de  la  délivrance  coniun'n(;a,  il  demanda  1  autorisation  d'accompagner 
les  troupes,  comme  orateur,  pour  enilammer  leur  courage*  Cette  offre 
ne  fut  pas  arceplée,  et  avant  ((uc  la  campagne  fût  terminée,  le  vieil 
athlète  avait  evpiré,  le  27  janvier  IHii.  Un  subjectivisme  aussi  hardi 
que  celui  de  Fîihte  ne  [Hunait  exercer  une  action  durable;  c'est  ;\ 
peine  si  Ton  ptnit  lui  attribuer  une  école  pro|>rcment  dite  en  philo- 
sophie; pt»ur  ce  qui  est  de  la  théologie*  il  faut  le  nier,  tout  en  recon- 
naissant (jue  plusieurs  théologiens  ont  été  momentanément  ses  dis* 
ciples.  kds  ((ue  Daub,  Nieihammer,  et  qn*il  a  exercé  une  influence 
sur  la  pensée  deSchleiermacher.  de  Frics,  Les  œuvres  de  Fichte  ont 
été  publiées  eu  1815  et  ss,,  H  vol.  Quelrpies  écrits  ont  été  traduits  en 
français  :  La  d  est  mat  hn  de  fhommf,  par  Barrhou  de  PenhuOn,  l8!iB; 
La  dovtrnu^  4Îr  tn  <;rifnrr  par  (îrimblol,  18L*ï;  Li  meilwde  pour  atrivcr 
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à  la  vie  bienheureuse ,  par  Fr.  Bouiller,  1845.  —  Sur  Fichte,  Torez, 
outre  les  histoires  de  la  philosophie  moderne,  F.  Zimmer,  fkhm 
Religiomphilosophie  iiach  den  Grvndzùgen  ihrer  Entwickelung,  1878; 
O.  Plleiderer,  Fichte,  Lebensbiid  eines  devlschen  Denkers  u.  Palrioten, 
1877.  —  Son  fils,  Emmanuel  Hermann  Fichte,  né  à  léna  en  1797, 
professeur  à  Tubingue,  est  actuellement  le  Nestor  de  la  philoso- 
phie en  Allemagne  ;  tout  en  publiant  les  ouvrages  posthumes  (I83i^ 
et  l'édition  complète  des  œuvres  de  son  père,  ainsi  qu'une  biogra- 
phie inspirée  par  la  piété  filiale,  il  s'est  frayé  une  voie  différente,  et 
occupe  une  des  premières  places  dans  le  groupe  des  philosophes 
théistes  de  son  pays  :  Ch.-H.  Weisse,  K.-P.  Fischer,  H.  Ulrici, 
J.-U.  Wirth,  H.-M.  Ghalybaîus,  etc.  Ses  principaux  omTagessonl; 
Ue'ter  Gegeusatz,  Wendepunkt  u.  Ziel  heutiger  Philosophie, iS2^;  Grund- 
ziige  zum  Systein  der  Philosophie.  1833  et  1836;  Dit  spéculative  Théo- 
logie, 3  vol. ,1846;  Die  iheistische  Weltaiisichtu.  ihre Berechtigung,  187.3; 
Anthropologie,  3«  éd.,  1876.  A.  Maher. 

FIGIN  (Marsile)  naquit  à  Florence  en  4433;  son  père,  premier  mé- 
decin de  Cosme  de  Médicis,  le  destina  à  la  médecine.  Outre  celle 
science,  il  étudia  la  théologie  et  devint  prêtre.  Gémite  Plcthon.  de 
Constantinople,  enseignait  alors  à  Florence  la  philosophie  greque. 
Cosme  de  Médicis,  qui  s'était  épris  de  la  sagesse  de  Platon,  fit  ins- 
truire le  jeune  Ficin  dans  son  propre  palais   par  des  maîtres  grers, 
afin  qu'il  pût  propager  un  jour  la  môme  sagesse  ;  quand  il  eut  atteint 
Tâge  de  trente  ans,  il  le  mit  à  la  tôte  de  l'académie  platonicienne 
qu'il  avait  fondée.  «  J'ai  eu,  dit  Marsile,  en  faisant  un  jeu  de  mois, 
deux  pères,  Ficin  le  medicus ci  Cosme  le  Médicis;  exillonatussum^ejt 
isto  renatus:  l'un  m'a  recommandé  à  Galien,  l'autre  m'a  consacré  au 
divin  Platon;  par  l'un  je  suis  devenu  médecin  des   corps,  par  l'antre 
médecin  des  âmes.  »  On  comprend  ce  (ju'a  dû  devenir  le  christianisme 
de  ce  prêtre  philosophe;  c'était  par  Platon,  selon  lui,  qu'il  fallait  re- 
lever la  théologie  de  la  décadence  et  rendre  la  religion  acceptable 
aux  gens  cultivés.  C'est  dans  cet  esprit  qu'il  prêchait  à  Florence  et 
qu'il  écrivit  son  traité  DevitachriHiana,  Il  traduisit  en  latin  les  en- 
vres  de  Platon,  de  Jamblique,  du  faux  Hermès  Trismégiste  et  d'autre^ 
Alexandrins.    Comme   philosophe,   il  s'appliqua  surtout  à  prouver 
l'immortalité  de  l'àme;  ses  Libri  AVIII  theologiœ  platonicx  de  ùfimoV' 
taliiate  nniniorwn  sont  le  principal  de  ses  ouvrages.  Comme  méderin, 
il  publia  un  livre  De  triplici  vita,  sur  les  moyens  de  conser>er  la  santé 
et  de  prglonger  la  vie,  et  sur  l'influence  des  astres  sur  le  bien-Mre 
du  corps  et  de  Tàme.  Il  mourut  en  14911.  La  meilleure  édition  do  >c> 
œuvres  est  celle  de  Paris,  1641,  2  vol.  in-fol.  Cn.  Scu)in»T. 

FroÉLITÉ.  -—  Considérée  en  Dieu,  la  fidélité  est  une  perfection  qui  con- 
siste dans  l'action  continue  de  son  amour  à  travers  les  temps  et  mal- 
gré les  obstacles.  Considérée  en  l'homme,  (*'estune'vertu  qui  consislo 
en  un  ferme  attachement  aux  promesses  qu'on  a  faites,  au  dessein 
qu'on  s'est  proposé  ou  î\  l'idéal  moral  qu'on  a  conçu.  On  est  Hdcle  it 
ce  qui  est  plus  grand  que  soi,  au  devoir,  î\  l'honneur.  Dieu,  qui  na 
rien  au-dessus  de  lui,  est  absolument  fidèle  à  lui-même  ;  aussi,  n'y  a-t-il 
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en  lui  ♦*  nï  changement,  m  unibi'e  de  variation  **  (Jaq.  I,  iTj.  Dieu 
réalise  éleniellenrent  k^  noiri  suus  lequel  il  se  revota  à  MoLse  :  «*  Celui 
qui  est  »  (Ex,  III^  ii\.  Le  uic»t  <»  Etemel  *>  de  nos  versions  fran(;aises 
rentl  ee  nom  d'iuie  nianière  assez  salislaisante.  C'est  sur  la  tldi'dité 
de  Dieu  <|ue  reposeul  nos  esperaiiees  n^ligieuscs.  Nuus  savons,  |>areo 
<|u'il  est  liiJMe»  qn'iipi'ès  nous  avoir  M()[4elés  h  la  rouimuruon   de  sou 
Fth.n  nous  allenrurajusqu^à  la  liu  (1  <:ot\   L  8.  *J:  t  Tliess.  V,  lM). 
Sou?^  toutes  les  fiirines,  dans  tous  leslempset  dans  toutes  leslaui^ues, 
TE^lise  répèle  avec.  David  :  *<  Ce  qu'il  Ta   plu  de  eumuieueer,  sans 
se  lasser,  ta  main  Taehève  »  (Ps.  GXXXVllI).  Tandis  que  le  monde 
uuus  trompi?  par  ses  flatteuses  promesses  et  ses  allrails  sédueleurs 
(Matlh.    \m,    ±2\    Kph.   IV,  li),   la  lidélité  de  Dieu  est  inébranlable 
(Es.  XLIX,7;  iîTini.  Il,  i:i);  elle  atteint  jusqu  aux  nues  (l^s.  XXXVLti) 
et   subsiste  à  toujours  (Ps.  XXXIII,  4;  CXIX,   IHl  ;  LXXXIX  passiin). 
Elle  se  montre  dans  Texécution  de  ses  promesses  (Hébr.  X,  â3),  dans 
Texacte  prupurtiou  qu'il  établit  entre  nus  œuvres  et  leur  récompense 
(2  Cbnm.    W,  7;  \  Cur.  XV,  58;  llébr.  VI,  tU;  X,  :C>u  daii>  la  façon 
paternelle  dont  il  ménage  ses  enr^jjils  d  Cov,  X,  13),  dans  Taeltou  de 
sa  ^niee  qui   panîoruie  et  qui  puiilie(t  Jean  I,  U)/dans  le   soulage- 
ment qu'il  accorde  aux  affllKés  qui  lui  remettent  leur  âme  (i  Pierre 
rV,   !9).   Elle    se    montre  aussi  dans   ses   dispen salions  envers   les 
hommes,  qui,  toutes,  sont  marquées  du  cachet  de  sa  miséricorde  et  de 
sa  sagesse*  Sous  ï'ancienne  alliance»   les  destinées  du  peuple  dMsrai^l 
sont  un  perpétuel  lémtuguage  de   la   fidélité  de  Dieu,   ces    destinées 
n'étant  que  la  réalisation  sueeessive  de  la  parole  adressée  A  Al>rabam 
(Gen.  XVIL  7)  et  h  toute  sa  postérité  (Dent.  Vil,  It)  et  lucessanmiont 
conlinnée  dans  la  prophétie.  (Ju^'^i^'l  ^^  peuple,  reuuuçant  à  ses  ma- 
gnifiques privibîgcs  rebii^ieux,  rompit  violemnicïil  les  liens  de  lllialité 
qui  b*  rattachaient  h  rHlernel,  potu'  se  jeter  dans  l'impiété  ou  dans 
le  formalisme,  Dieu,  restant  lidèleau  plan  de  la  ri'denqïli<)u,se  l'orma, 
dans  rhumanité,  un  antre  peiqïle  reei'uté,  non  plus  par  la  naissance, 
mais  par  la  foi,  qrii  bénéficia  des  |>romesses  faites  an  [ïreniier  (RonK  IX, 
3tl.  .31  L  Celle  persistance  de  la   (idébté  divine,   sons    les   formes  les 
plus  diverses,  est  le  fund  même  des  voies  île  Dieu»  la  clef  de  ses  dis- 
pensjïlionsdaus  Tavenir  iVesti'e  que  uHroïinuretd  b*s  n*end>res  de  la 
théucratie  juive:  s'altachaut  aveea»'h*unemenlii  leiu-s  privilèges  na- 
tionaux, ils  ne  purent  admettre  *pie  ces  privilèges  fussent  temporaires, 
et   mirent  en  *loule  la  lidéblé  de  Dieu,  au  monieni  même  où  elle 
éclatait  comme  grâce  universelle.  L'originalité  de  renseignement  de 
saint  Paul,  au  ctjntraire»  fut  la  revendication  delà  tidébté  absolue  de 
Dieu,  employant,  suus  l'économie  évangélique,  des  moyens  nouveaux 
à  la  réalisation  d'un  but  qui  dcuu^ure  toujours  le  m(^me,  A  celte  lidé- 
lité de  Dieu,  rbomme  iloil  répomlre  par  la  sienne.   Ménie  en  dehors 
de  nos  rapports  direiis  et  cnnscients  avec  Dieu»  il  existe  dans  le  caMU' 
humain,  sous  le  nom   de  lidélité  au  devoir  uu   d'honneur»  un  senli- 
meut  d*obligation  voltmlaire.  tuais  absolue,  (|ui   nous   lie  tellement 
qu*il  peut  élre  nécessaire  de  lui  sacrifier  jusqu'à  notre  vie;  telle  est 
la  lidélité  politique,  conjugale,  celle  de  Tamilié,  relie  des  traditions 
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de  famille.  Mais  c'est,  avant  tout,  envers  Dieu  que  l'homme  est  lié:  la 
volonté  de  Dieu  est  sa  loi  siiprùnie;  Taccomplir  fidèlement,  même 
dans  les  circonstances  les  plus  adverses,  au  milieu  des  tentations  in- 
cessantes  deTégoïsme  etfdu  monde,  malgré  Tingratitude  des  hommes 
ou  la  ruine  de  nos  espérances,  telle  est  la  règle  de  l'enfant  de  Dieu; 
le  Dieu  auquel  il  appartient,  il  le  sert  (Act.  XXVII,  23U  et  retient  avec 
fermeté  ce  qu'il  a,  pour  tout  mettre  au  servicede  Dieu  (Apec.  III, il). 
Il  fait  valoir,  comme  un  économe  fidèle  (1  Cor.  IV,  2  ;  i  Pierre  IV.iO), 
les  dons  que  Dieu  lui  a  confiés,  quelle  qu'en  soit  la  nature  ou  reten- 
due (Matth.  XXV,  15.  21.  23),  et  quelle  que  soit  la  mesure  du  succès 
obtenu  (Luc  XIX,  16-19).  —  La  fidélité  chrétienne  est  personnelle: 
chacun  a  son  propre  cœur  à  garder  (Prov.  IV,  23;  1  Jean  V,  18);  elle 
ne  connaît  pas  de  limites,  mais  va  jusqu'à  la  mort  (Apec.  II,  10; 
Matth.  V,  M.  12;  2  Tim.  II,  11-13;  Hébr.  XII,  1);  elle  est  active: un 
serviteur  honnête,  mais  paresseux,  est  un  mauvais  serviteur  (Matth. 
XXV,  25.  20):  elle  s'exerce  dans  les  devoirs  les  plus  ordinaires  de  la 
vie,  comme  dans  les  phis  importants,  et  même  la  fidélité  dans  les 
petites  choses  est  une  garantie  de  la  fidélité  dans  les  grandes  (Luc 
XVI,  10).  *  Jean  Moxod. 

FIESOLE  <Da).  Voyez  AiigelLCo(Frn). 

FELBERT  (Saint),  FUherms,  originaire  de  la  Gascogne,  mort  vers 
l'an  o84,  embrassa  de  bonne  heure  la  vie  religieuse,  grâce  à  l'in- 
fluence qu'exerça  sur  lui  saint  Ouen.  11  se  mit  sous  la  discipline  de 
saint  Agile  ou  Aile,  abbé  du  monastère  de  Rebais,  en  Brie,  et  il  lui 
succéda  l'an  050.  Après  avoir  visité  plusieurs  monastères  de  France 
et  d'Italie,  il  fonda,  vers  Tan  65i,  la  célèbre  abbaye  de  Jumiéges, 
située  à  cincj  lieues  de  Rouen.  Kbro'in,  maire  du  palais,  irrité  des 
remontrances  qu'il  lui  avait  adressées  sur  sa  mauvaise  conduite,  le 
calomnia  auprès  de  saint  Ouen,  qui  le  fit  mettre  en  prison.  Dès  qu'il 
eut  recouvré  la  liberté,  Filbert  se  retira  dans  le  diocèse  de  Poitiers, 
où  il  fonda  les  monastères  de  Noirmoutier  et  de  Quinçay. 

FILIOQUE.  —  Ce  mot,  célèbre  dans  les  controverses  théologiques 
entre  les  Grecs  et  les  Latins,  est  une  adjonction  que  ceux-ci  se 
«•nirent  en  droit  de  faire  au  symbole  orthodoxe  fixé  <\  Nicée  et  fi 
Gonstantinople  (325  et  381).  Voulant  condamner  la  doctrine  de  Ma- 
cédonius  et  des  semi-ariens  qui  ramenaient  le  Saint-Ksprit  à  l'idée 
d'une  action  divine  ou  d'un  être  inférieur  au  Père  et  au  Fils,  sans  ï>e 
mettre  par  là  en  contradiction  formelle  avec  les  définitions  de  Nicée, 
le  concile  de  Constantinople  ajouta  au  premier  symbole  œcuméni- 
que celte  déclaration  :  «  Nous  croyons  au  Saint-Esprit,  le  Seigneur 
(jui  vivifie,  qui  procède  du  Père,  qu'il  faut  adorer  et  glorifier  avec  le 
Père  et  le  Fils,  qui  a  parlé  par  les  prophètes.  »  Ces  termes  incluaient 
la  personnalité  du  Saint-Ksprit  et  son  égalité  de  rang,  tout  au  moin> 
par  rapport  au  Fils.  Cependant  il  y  avait  encore  un  point  important 
où  ce  levain  arien,  qui  ne  cessa  jamais  de  faire  valoir  son  influence 
dans  l'Kglise  orientale,  trouvait  encore  une  certaiui)  satisfaction.  Le 
Fils  était  engendré  du  Père,  le  Saint-Esprit  procédait  du  Père.  On  ne 
disait  pas  qu'il  procédât  aussi  du  Fils,  et,  par  conséquent,  le  Père 
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paraissait  toujours  le  Dieu  siipiviiH\  m'uI  absulii,  à  lilre  plus  fnnijïlêl 
que  It^  Fils  vi  le  Sainl-Espril,  [>iûsi|uc  ceux-ci  liraioiil  leur  cxisléiictî 
de  relie  ilit  P6re,  source  absolue,  iucuiiiparable,  «les  (>lres  inçrtH*:^* 
Eu  Ucoitleiit»  cette  lacune  ou  celle  réticeuce  du  symbole  trcunïéni- 
que  fui  suppléée  par  lu  ïopque  Iriiiitîiire  des  lheult>^ieus.  Déjà  Au- 
*r^iistin  (fh-  Trin,,  IV»  i*>)  rcKardrûl  cmuuje  évideut  r|ue  riv>.[jril  du  Fils, 
étaul  le  inùuw  que  1  Ksprit  du  l*ére,  devait  procéder  du  Fils  atissi 
bien  que  du  I*«*re.  Léoti  le  Graud  \EfK  XV.  e.  i)  dil  du  Saiïit-Kspjji 
que  di*  titroqne  procedit.  Peu  k  peu  l'usage  se  répandit  d'iïdercaier 
dans  le  Icxte  latin  du  synibulo  qui  protedii  ex  hiire  le  mtd  Filio- 
yeiî,  et  tlu  Fils.  îl  semble  que  ce  soit  en  Espagne  que  cette  adjone- 
tiou  reçut  pijur  la  première  lois  une  ctmséeration  uÛieicHe.  Un  la 
voit  ex|>riiîiée  dans  les  acles  du  Irotsicnu^  concile  de  l'ob'de»  tenu 
en  581K  File  passa  dans  les^mboletliL  (TAIbaïuise,  «Itiutl'o!  iguie  es[>a- 
gnole  est  aussi,  pour  ainsi  dire,  dénioJilree,  La  (fuerelle  de  l'adoptia- 
nisme  contribua  à  répandre  suu  usa^ê  dans  TF^Iise  de  rerupirc  franc. 
En  (in  le  pape  Léon  tll,  sans  aub>nser  euctjre  riutercalatiou  du  mot 
dans  le  syndjfib*  officiel,  approuva  fnruielleiucnt  la  dovlriiie  que  ce  mut 
déOtiissait.  Bien  tôt  l'expression  devint  partie  iutéprraule  de  ce  ^ylu- 
bole  el  fut  lue  dans  tontes  les  églises.  Mais  celle  innovation  ne  ^agna 
pas  rOrienU  qui  resta  lidéle  au  lextc  ircuménique.  Ce  fut  un  dc% 
griefs  que  les  tirées  firent  valoir  avec  le  plus  d'énergie  ccjulre  te  siège 
romain,  qu'ils  aecnsaient  d'avuirallérc  jKir  \h  l'aidique  el  pnw  ortho- 
doxie, ï^e  Ftltoqite  devint  donc  un  tbctue  d  A[ïres  <lispiites,  lindiiis, 
dans  sa  fameuse  I^ncycliqne  aux  palriandies  dUrient,  dénonce  celte 
altération  du  symbole  comme  uu  arlillee  du  diable.  Il  en  est  de 
même  du  patriarche  de  t^onstantinopte,  Michel  Cérularius,  grand 
adversaire  des  prétentions  des  ponliles  romains,  sons  lequid  se  con- 
àomnia  le  schisme  entre  TEglise  grectpie  el  l'Eglise  latijo-  (onziriiu^ 
siècle).  Depuis  lors»  le  FHmpte  est  resté  une  des  principales  pierres 
d*aclii»ppement  lors  des  lentatives  plusieurs  fois  essayées,  loujnnrs 
infruetueuses,  ayant  pour  but  la  réunion  des  deux  Eglises. 

Â.    EiKVttUH. 

FILLES  DE  LA  CHARITÉ.  Voyez  ChmlU. 

FILUDCCIDS  i>u,  comme  il  s'appelait  tle  son  n<un  vérilable  el  sans 
latinisaliuji,  Figliucci  (Vincent),  jésuite,  Jié  à  Sienne,  en  Toscane, 
dans  la  deuxième  moitié  du  seizième  siècle.  Après  s'être  formé  h  l'en- 
aeigtiemenl  dans  quelques  villes  de  province,  il  fut  appelé  à  une 
chaire  du  Collège  romain,  et  acquit  comme  easuiste  une  réputalion 
assez,  étendue  pour  devenir  pénitencier  du  saînl*siége.  Il  iminrul  ;\ 
Home  en  162iî»  Farnii  les  ouvrages  qui  sortirent  de  sa  phune,  nnus 
citerons  comme  les  plus  iniportanls  :  MoriHium  quœsiionmn  de  cJtris^ 
tianis  officiis  et  casibu^i  conscicnii^t  iomi  II,  dédié  au  cardinal  de  Médi- 
Cis,  Lyon*  1626;  Synopsis  umver$w  t/uologiœ  nwralis  de  christinuis  0$- 
dis  elcasibusconscieulîx,  Lyon.  !6i8;  Ùc  statu cUricoTum,  De  benefwns^ 
Dt  pemionibiis^  De  spoUis^  De  cterîcorum  vi(a  et  de  Mmonin,  De  alitna^ 
lionc  rerum  spirituaUum.  Filliuccius  compte  parmi  les  champions  les 
plus  célèbres  du  probid>ilisnie,  el  l'ournil  à  Fascal  une  proie  facile 
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p.ir  1.L  hardiesse  ci  rimmnralité  tie  ses  Ih^^ses.  —  Soui  , 

Dictiojtnaire;  Alegtimbe,  liibliotheca  scripioi'um  sociêtatis  j  i  :, 

De  srriptnribus  sorktaiîs  Jesu.  E.  SrR(EfiLlK. 

FINLANDE  (Le  nhnslianisme  en). —  Les  Finnois,  branrhe  de  la  f  "  ■^'- 
(les  Huns,  ueriipsiienl,  an  nioment  de  rinva^ioii  barbare,  lou 
rope  du  Nord,  donl  ils  avaient  réduit  en  esrlava^i5  les  pr»  > 
tanls,  los  f*aeiti<[nes  Lapons,  licsserrés  de  luns  côtés  p 
slave  et  germanique»  ils  se  virent   bieiitèl  réduits  î\  h 
porte  aiijourdliLii  leur  nouL  II  parallrait»  d'après  ccrï 
vertes  réoenles,  qoe,  contrairement  à  ce  qui  se  pusse  ba: 
chez  les  peuples  barbares,  leur  eivilisafion  aurait  éle  pli 
Turij^ini^  (|ne  dans  b^s  sit^eles  pnsténenrs.  Sauvages,  gr*' 
ment'  sombre,  adttonés  k  une  religion  farouche  et  à  la  i 
arts  magiques,   qui  les  faisait  considérer  comme  des  ^  , 
les  peuples  voisins,  ils  ne  possédaient  dans  leur  lao^ie  au<  > 
ri'qiondant  aux  id<^es  d*(^glise  et  de  prêtre.   Leur  pays,  aujuii:  i  ;i  i 
encore  couveil  de  lacs  el  de  marécages^  d'un  accès  dilïiril'v  1»^  1 1  > 
tégéait  contre  b's  invasions  et  bîs  iniliiences  du  dehors.  A-i 
en  Livonie  et  en  Prusse,  l'éli'^nient  politique  a-t-il  joué,  à  ' 
tion  ecclésiastique,  un  rôle  considérable  dans  l'histoire  de  la  conver- 
sion de  la  Finlande  au  chrislianisnie.  Saint  Anschaire,  dont  raiitoril/' 
spirihieîle  s'élendait  sur  toute  TEurope  du  Nord,  n'avait  fait  rfii'*'ftltii' 
rer  en  passant  la  Finlande,  et  l'cm  rresl  pas  nn'^ine  sur  d- 
d*nn  missionnaire.  Krir,  qui  serait  nutrl  martyr,  daprés  I- 
saints.  C'est  la  SutVde,  h  peine  sortie  elle-même  du  paganisme  et  d»' 
la  barbarie,  (|ui,  poussée   à   bout  par  les  ravages   «pie  le^  piraiti"* 
finnois  exerçaient  sur  ses  côtes,  se  leva  à  la  voix  de  son  roi  Kri*' W 
Saint  (ll5t>i.  Cette  expédition  fui  une  véritable  croisade,  et  Tav 
que  dUpsîil  lui-même.  l'Anglais  Ik^iiri,  prit  les  arrae^  [Kmr  ar^ 
gner  le  roi.  Les  Finnois  n  ayant  Jail  aucune  rép<*nse  h  raintia- 
suédois,  qui  leur  offrait  la   paix  au    prix  de  leur  cutiversit»! 
débarqua  à  Tcnfiroit  où  s'éleva  plus  tard  la  ville  d'Aiio  et  n^n 
peu  de  temps  après,  une  victoire  aussi  glorieuse  que  sa^i 
le  vil  pleurer,  en  parcouranl  le  charnp  rie  bataille  coiivr 
vres,  à  la  pensée  de  ces  milliers  d'àmes  immortelles  précipii 
enfer  sans  avoir  connu  le  Christ,  Ftjur  réparer  ce  malheur  > 
mesure  du  possible,  il  créa  l'évôché  de  Randamaki  (Iransp 
I3CH*  à  Aboi,  et  <*onIîa  A  Henri  te  soin  de  convertir  les  |>aïens. 
chevt'ïtiue  célétira  tant  de  liapténjcs  à  Lapisala,  (|ue  i**d  èndr*'il 
plus  tard  le  nom  de  SHun:e  de  Sainl-llenri,   En  lloH,  11 
sous  les  coups  d'un  n^tble  païen,  qui  hïi  coupa  un  doigl  ; 
parer  de  son  anneau  épiscopal.  De  nombreux  miracles  ne  tarë^ij 
pas  à  s'accomplir  sur  snn  Inndjeau,  et  sa  fête,  célébrée  le  il>  jAnt 
attira  bientôt  des  milliers  de  pèlerins  sur  le  théâtre  de  son  iîi«irlj 
Ses  reliques  assurèrent  nn  gnuid  iJi'estige  à  la  cathédrale  d'Abo, 
sacrée   en   LM*.   Du  reste,  la   mission  eti  Finlande  fut  surtout 
œuvre  de  ronqnête  el  de  violence.  Dés  H74,  nous  voyons  ap^ïir 
aux  frontières  Ifs  Russes  de  Xovogorod  :  en  i32i,  ils  pénétrt'*renl J 
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qu'h  Yîbf^rf.%  doiil  ils  ut'  puienl  s'emparer.  Les  luttes  dos  chevaliers 
Porte-Glaives  et  de  l'ordre  Teu tonique  euidre  les  Lilliuanieiis,  les 
Prussiens  et  les  Esthoniciis  idolâtres,  les  mauvcnieiils  confus  de  ces 
diverses  popiiïationî*  encore  barbares,  exercèrent  leur  contre-coup 
jusqu'en  Finlande,  En  î±2\,  les  Esthoniens»  irrités  de  Tenvoi  dans 
leur  pays  de  niissionuriires  par  Ta  relie  vt'^que  d'Upsal,  envahirent  la 
riothie  suédoise  et  la  ravagèrent  avec  Taide  des  fiarcliens  de  Fin- 
lande, Kn  12i8.  le  jarï  Birger»  fondateur  de  la  dynastie  ntïuvelle  de 
Suède,  réiiolul  de  venger  cette  invasïiori,  remporta  des  succès;  sérieux 
sur  les  Tarastes  et  les  Carélieus  et  construisit  plusieiu-s  châteaux 
t\ïrts  pimr  les  maintenir  eu  respecl.  Eu  lilï'J,  peiulaul  la  mînonlè  du 
jenru*  roi  Bir-^er,  sort  tuleur,  Torfe!  Kuiilson,  chancelier  du  r»»yanme, 
entreprit  une  troisième  et  décisive  croisade,  fonda  la  place  forte  de 
Viborg  et  lit  prêcher  TEvan^le  par  Pierre  de  Westeras,  Le  puga- 
uisnie  se  maintint,  touterois,  dans  les  régions  reculées  de  la  pn>- 
,  vitice,  et  ce  ne  fut  i|u  an  quiTc/Jèjue  sièrle  que  s'accomplit  la  l'usimi 
définitive  enlre  les  vain^'us  et  les  vainqueur>.  Vers  rn-tte  époque»  les 
églises  de  pierre  renqdacèrent  partout  les  simples  chapelles  de  bois, 
Ij'éctjle  d'Abo  a  joué,  pendant  le  moyen  âge,  un  rôle  iniporlant  dans 
la  civilisation  de  la  contrée.  Devenue  luthérienne  en  môme  temps 
que  la  Suède,  au  seizième  siècle,  la  Finlande  est  russe  depuis  IKIM). 
—  Sources  ;  H,  lleuterdabl,  Swcnska  hftkaus-hùtork,  H  vol.,  Luud, 
!H3H-lH(i3;  DdVuïs.  Gt^schuhtr  Srhwedens,  voL  11;  lluehs,  Fiunhnd 
utift  afiiitf  finrohtur,  Leip/Jg,  lHtï9.  A.  Pa(  «n:». 

FIRMILIEN  (Saint),  évèque  de  tiésaréo,  en  Capi>ad(»ce,  né  vers  Tau 
âlMï,  mort  i\  Tarse  IVm  2tl9,  Il  était  lié  aver  <JrigèiH\  (pii  l'appréciait 
fort  fEnsèbe,  Hisf,  ercL,  VI,  27),  et  se  réfugia  auprès  de  lui  [lendant 
la  persécution  qui  sévil  a  Alexaurlric  sous  Maximln  h*  Thra«'c.  Firmi- 
lien  se  rangea  flu  nitc  de  r.yfU'Jcr»  ilans  la  (pjerelle  que  l'eluinn  sou- 
tint avec  révèqiie  île  Uonic  Ktierme,  au  sujet  i\n  baptènu»  des  héré- 
tiques. La  LeVre  tpu*  Tévèiiue  de  l*ésarée  écrivait  h  celui  de  tlarlhage 
sui'  la  nullité  du  baptême  adiuinislré  par  les  béret triues,  les  schisma- 
tiques  el  les  relaps,  est  le  seuKbicuruonl  écrit  que  nous  possédi«uïs 
de  hii  ;  elle  nous  a  éléron>i'rvée  dans  une  traductiini  latiin*  parmi  les 
lettres  de  (lyprien  \Ep.  LX^V).  L'Eglis(*  romaint*  a  essayé,  niais  inu- 
tilement, d'en  contester  rauthenticité.  Basile  le  Grand  cite  de  Firmi- 
lien  plusieurs  Discours  qui  sont  perdus.  —  Voyeie  Tillemont,  Mi- 
moires,  IV;  Ceillier,  Ilixi,  dcji  aut,  sacr.  et  eccL^  lU,  304  ss.;  Hettberg, 
Ctforian,   IHÎf, 

FIRMÎi  I Saint),  évètpic  d'Amiens.  Voyex  Amiens, 

FISHER  iJean),  évèqiic  rie  Hochester,  né  h  Beverley  (comté  d'York) 
en  I45!l  et  décapité  le  ^i  juin  1535.  Il  commença  par  ^tre  chapelain 
de  Marguerite,  comlesse  de  Hiihemond,  mère  de  Henri  VI  î.  Eu  1501, 
il  fui  uonnné  chancelier  de  l'université  de  l^ambridge,  et  obtint  en 
I5t»i  le  litre  <te  premier  professeur  de  théologie.  Appelé  eu  I5(H  à 
révéchc  de  Hochester,  il  ne  voulut  plus  entendre  parler  de  change- 
ment de  position.  Lorsque  les  doctrinevs  de  Luther  sVintroduisirenicn 
Angleterre,  il  leur  lit  ime  vive  opposition.  Il  s'éleva  également  avec 
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Torr*?   rrmlre   Ht*iiri  VMI,  fjiKiiid  ce  moTiïirqiie  voulut  divfiSSn^^ 
(ialheriin?  cl'Arai^on  et  se  déclarer  ehef  siïprôme  de  rEf,di-M'.  Fbbcr  1 
refusa  de  i*r<}ter  le  serment  qifnu  demandait  aux  évùques.  Kn  roiué- 
quence,  il  fut  arrùté  el  jeté  à  la  Tour  de  Londres.  Pendanl  sa  capii- 
vite,  il  reçut  le  ehapeau  do  cardinal.  A  cette  nouveiks  Henri  \\JHs 
s*6cria  :  «  Ahî  on  a  envny^  h  Fistjer  le  chapeau  de  cardinal  ;  rh  bleui  '\ 
je  ne  lui  laisserai  pas  la  tèle  pour  s  en  coiffer!  »>  En  effel,  qud<|ttei 
jours  après,  le  prisnnnier  fut  mis  en  accusation  et  rondanuir"  h  rirt 
décapité  comme  coupable  du  crime  de  lèse-majesté.  On  a  de  FiJner  , 
quelques  ouvrages  ;  Traité  cojttre  la  répome  tfe  Luther  au  Ihn  iâ , 
Henri  Vîlî  sur  le^  sacrements;  Ùfscours  contre  tes  écrits  de  Luthar;  Traité 
de  la  prière^  etc,  A.  (îiïo. 

FLACIUS,  proprement  Placich  (Malthias),  uu  des  théologiens  Ifitht . 
riens  les  plus  savants  el  les  plus  nM'*ritauls  du  seizième  siècli»,  biea 
que  d'une  nature  Irop  véhémente  el  d'un  esprit  purlé  auxeugénh 
tions,  naquit  on   1520  h  Albona,  en  lllyrie  ;  de  là  son  uu'^ii  fhrm^ 
Jllyricus.  Après  avoir  fait  quelques  études  à  Venise,  il  voulut»  ptiuf  ' 
satisfaire  iï  ses  besoins  retif;ieux  ,  se  taire  ninine;  le  pn>vincial  rif»  " 
francis^^ains,  ï^upetino,  son  parent,  <jni  pins  tard  devint  marl)rL'T.iu* 
gélique,  ïe  détourna  de  ce  projet,  lui  parla  de  Lnlher  et  rengagea  à  j 
se  rendre  en  Allemagne*  Flacins  s'arrêta  pendant  quelque  temp5  à 
Bille  et  à  Tubingue.   Eu  1541  il  vint  à  Wittemherg.  Comme  il  était 
fort  en  hébreu,  on  le  chargea»  en  15ij,  de  rinterprélation  de  l'Andm 
Teslamenl.  Lnlher  et  Mélaiichthou  l'avaient  en  grande  e'î.time.  U| 
malheureuse  issue  de  la  gnerre  de  Smalkakle  le  força  de  se  retirer  J 
à  Brunswick  ;  le  nouvel  électeur  de  Saxe,  Maurice»  le  rappela  h  Wittenhj 
berg.  Après  Tlntérim,  il  (il  tons  ses  elTorts  pour  engager  lei  pri>li?«- 
tants  à  ne  pas  se  si*umettre  ù  Thumiliation  que  leur  iunigeailCharle* 
tjniut;  el  quand,   en    Saxe,  eurent   lieu  les   délibératiotiî*  %ar  k»^ 
concessions  qu'on  pourrait  faire  dans  les  adiaphora  ou  chme^*  inAi\tb 
rentes,  il  publia,  en  novembre  1548,  un  écrit  pour  prouver  (pùm  ! 
trouvait  en  présence  d'ennemis  qui  ne  tendaient  qu'à  la  ruine  < 
protestantisme,  que  par  les  modîlications  auxquelles  on  conî^cntlr 
on  scandaliserait  les  faibles,  qu'il  n'y  a  pas  tïadiaphora  quand 
s'agit  de  la  foi.  Comme   uéannioins   les  Saxons  firent  l'ii 
Leipzig,  Flacius  tît  paraître  un  nouveau  traité,  le  plus  inij' 
tous  ceux  qu'il  a  composés  sur  celle  matière.  De  vens  et  faUit  < 
phoris;  il  y  démontre  que  les  adiaphora  qu'un  voulait  faire  paA^rf 
tek  ne  le  sont  pas  en  réalité,  puiscpiilsitoivent  être  imposés  à  IRgH 
malgré  elle,  et  que  ceux  qui  les  exigent  ne  sont  pas  g(itdéi«  pan 
motifs  religieux.  Flacius  partait  du  principe  très-jusltMiue  le«i_ 
phora  supposent  !a  liberté;  on  ne  peut  participer  à  des  pr  ' 
dites  indilTérenles  que  quand  on  est  libre  de  ne  pas  y  preadr«r| 
dès  qu'il  y  a  contrainte,  la  chose  en  apparence  la  plus  futile  cej 
d*étre  indifTérente.   Oïj  peut  juger  avec  indulgence  Mélar- 
les  autres  théologiens  de  la  Saxe  pour  avoir  cru  devoir  céd^ 
circunstance,  où  le  protestantisme  tout  entier  leur  a  semble  mmn^ 
de  ruine;  mais  on  doit  reconnaître  aussi  que,  dans  le  désarroi j 
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rai,  FlacîQS  et  ceux  qui  ont  pensé  comme  lui  ont  représenté  les  prin- 
cipes de  b  Réforme  dans  toute  leur  énerf!;ie;  ils  ont  voulu  préserver 
Foeuvre  de  Luther  d*uuc  altération  qui  rf  aurait  profité  qu'aux  adver- 
saires.—  Macius  s'éliiit  retiré  à  .Ma^deboûrf<,  qui  était  alors  au  ban  de 
FEmpire.  C'est  là  qu'avaient  trouvé  un  asile  les  adversaires  les 
plus  décidés  de  FIntérim,  Irrités  contre  les  Saxons»  ils  entreprirent 
contre  eux  une  fçuerre  sans  ret:\çhe  ;  mais,  aigris  par  les  événements, 
ils  (Hiblièront  trop  souvenl  la  niodéraliun.  Ils  poursuivirent  surtout 
Mélanchthon  ;  non  contents  de  lui  repnn'her  les  concessions  qu'il 
avait  railcs  dans  les  choses  qui  lui  semblaient  indill'érenJes,  ils  rele- 
v^reut  les  divergences  entre  lui  et  Luther  et  traitèrent  ses  opinions 
de  corrupteio)  de  la  saine  dnctrine.  Il  se  forma  <ieux  partis,  celui  des 
philîjjpisles,  se  rattachant  h  Mclauchthon,  et  relui  des  llacicns.  Le  pre- 
mier dominait  dans  les  univcî^itcs  de  \ViLlenil>crg  el  de  Leipzig^  le 
centre  de  l'autre  était  Magdeïuiurg,  11  s'éleva  plusieurs  contruverseSi 
qui  chaque  jour  prirent  un  canictérc  plus  aigre;  FJacius  s'y  montra 
en  adversaire  irréconciliable  de  la  Ihéolo^'ie  phiïippiste.  Cependant 
il  ne  se  laissa  pas  absorber  entièrement  par  la  pcjlémir|ue.  Le  m«>me 
intérêt  qui  le  poussait  à  défendre  les  conceptions  de  Lu  Hier  contre 
celles  de  51çlanch(honet  de  ses  disciples,  le  [ïurlait  aussi  i\  justiOer  la 
Réformation  comme  une  nécessité  providenlielîe.  De  concert  avec  se» 
amis,  il  entreprit  le  grand  ouvrage  cFhistoirc  ectlésiaslique  dont  il  est 
parlé  li  l'arlicle  Centuries  de  Magdcbourg.  Il  publia  en  outre  sonCatalo' 
gus  icstium  veritafis,  qui  mitenostram  cctalem  rcclamarunt  papœ  (d'abord 
Bàle,  L'ioG,  et  souvent  réimprinu^L  (Vesl  un  recueil  de  témoignages  his- 
toriques, pour  prouver,  contre  F^glise  romaine»  qui  reprochait  au  pro* 
lestanlismed'éire  une  nouveaulé.  que  dans  tous  les  siècles  il  y  a  eu  îles 
confessenrs  de  la  vérité  évangélique,  des  précurseurs  de  la  llélbnue. 
Ou  peut  signaler,  dans  cet  ouvi'age,  des  inexactitudes  et  blâjuer  Fauteur 
d'avoir  compté  au  n^imbre  des  lestes  veritatis  des  gens  qui  ne  le  sont 
pas;  néanmoins,  h  cause  des  nombreux  renseignciaents  authentiqoûs 
qu'il  renferme,  le  livre  aura  toujours  une  valeur  réelle.  —  Kn  utteii* 
dant,  on  faisait  tles  tenlativcHpour  réconcilier  les  ilaciens  et  icspbilip- 
pîstes:  on  tenait  des  conférences,  on  appelait  en  aide  les  tliéulogiens 
les  plus  estimés  de  F  Allemagne  du  Nord  ;  mais  chaque  fois  Flaciii?» 
faisait  des  conditions  «(ue  Mrbuiihthou  ne  pouvait  pas  accepter; 
c'était  peu  généreux,  par  e\em[de,  de  lui  demander  d'abjurer  ses 
erreuni.  En  1557,  le  duc  Jean-Frédéric  de  Saxe  appela  Flacius  comme 
professeur  de  théologie  h  léna  ;  eetfe  université  venait  d'éiro  fondée 
pour  être  un  boiilevard  du  luthéranisme  contre  Wiltembcrg,  siège 
du  philippismc.  Les  conlrnverses  devltnvnt  de  plus  en  plus  vivei!,, 
Lorsqn'cn  scplend>rc  1557  s'ouvrit  le  cfilbajuc  de  Wnrms  entre  pni- 
testants  et  catholiques,  les  Ihéobïgiens  dléna  le  quittèrent  parce  que 
Mélanchthon  et  ses  amis  refusèrent  de  condamner  d'avance  les  zvvin- 
gliens,  les  adiaphorislcs»  les  osiandrisles  et  les  majoristes;  cela  suffit  * 
aux  catholiques  pour  dissoudre  la  réunion.  Kii  mars  1558.  les  prince» 
protestants,  assemblés  a  Fj-an»  fort,  signèrent  une  formule  d'union 
pour  mettre  fin  aux  ([uerelles  dans  leurs  Etats;  aussitôt  le  duc  de- 
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Saxe  fit  rédiger,,  contre  celte  formule,  une  Confuiatix>n  de  touut  kt 
hérésies;  elle  devait  servie  en  Saxe  de  symbole  de  rorthodoxie;  mais 
la  rigueur  avec  laquelle  on  voulut  l'imposer  et  la  maintenir  finit  par 
irriter  les  pasteurs  et  les  laïques  ;  le  duc  lui-môme  se  vit  forcé,  vers 
la  fin  de  1561,  de  destituiîr  les  professeurs  dléna.  Flacius  se  reiulit  à 
Ratisbonnc,  où  il  resta  cinq  ans;  il  devint  euâuite  pasteur  à Anver>: 
expulsé  de  là,  il  vint  à  Francfort.  Le  sévère  défenseur  de  la  dorlriue 
devint  la  victime  de  la  même  rigueur  qu'il  avait  montrée  contre  lr> 
philippistes  ;  les  luUiériens  ne  le  trouvèrent  plus  assez  ortiMxiiiM. 
En  effet,  il  avait  émis  une  opinion  au  moins  singulière  ;  déjà  en  I5tt) 
il  avait  soutenu,  dans  un  colloque  tenu  à  Weimar,  que  le  péché  ori- 
ginel n*a  pas  seulement  perverti  la  nature  humaine,  mais  qu'il  ôtait 
devenu  la  substance  même  do  cetle  nature:  d'abord  on  n'y  avait  paâ 
pris  garde  ;  mais  quand,  en  loliT,  il  inséra  dans  sa  ClavisScrt.Auixs'uuT 
un  traité  développant  la  nK'^me  idée  comme  étant  une  des  vérités  les 
plus  importantes  de  loule  la  théologie,  ses  anciens  partisans  cii\- 
mèmes  se  i)r()noncèrent  conlre  «  ce  manichéisme  renouvelé,  let'.c 
hérésie  du  substanlialisnie.  »  Flacius,  déclaré  hérétitiuo,  dut  quitl- r 
Francfort;  il  vint  trouver  un  refuge  à  Strasbourg,  mais  là  aibsi on 
finit  i)ar  le  renvoyer.  11  revint  à  Francfort,  où,  s'il  n'étiiit  pas  lomhé ma- 
lade, un  ne  lui  aurait  pas  permis  de  s'arrêter;  transporté  à  riiôpilal.  il 
mourut,  âgé  de  cinfiuanle-cinq  ans,  en  1575. — Nou.s  venons  de  iiieiiliua- 
ner  sa  CUivis  Scruilanc  sacrip,  dictionnaire  l)ibli(iue,  a(  cômp:ii:ii'' "le 
traités  où  sont  exposés  les  principes  de  riii(erprétati<.)n  :  Fla;"ins  \  jù- 
gnit  des  j;loses  ou  coninienlaires,  dont  il  ne  put  achever  ([ne  lapai  lie 
concernant  le  Nouveau  Testament  (Bàle,  15(î7,  2  vol.  in-Iol. .  i>l 
ouvraiçe,  enli-epris  au  niilien  de  ti'ibulations  de  tout  genre,  aie  iinine 
but  apologéli(|ue  cpie  les  Centuries  et  le  Catalogue  des  témoia>  «le  la 
vérité;  il  doit  justilier  le  prototantisme  c(jntre  ra(*cusation  de  ue  vvd- 
tiquer  (junne  exégèse  arbitraire:  par  l'étendue  du  savoir  et  parla 
profondeur  de  la  pensée,  sauf  l'tjpinion  sur  le  péché  originel,  e  e-t 
une  des  productions  les  plus  renianjuables  du  seizièiut»  siècle. —  U 
biographie  la  plus  complète  de  Flacius  est  celle  de  Preger,  M,  Fla.ius 
u.  seine  Zeii,  Crlangen,  1851),  2  vol.  Cji.  SciiMUH. 

FLAGELLANTS.-  La  flagellation,  sous  diverses  formes,  futd'alK.rd 
employée  dans  les  cloîtres  comme  moyen  disciplinaire  ou  péiiiteu- 
tiaire.  A  ce  dernier  point  de  vue,  elle  reçut  une  sorte  de  consécrali«'n 
mystiqu(î  du  fait  que  Jésus-Christ  l'avait  subie  le  jour  de  la  I*asM(»n. 
On  lui  attribuait,  pour  cette  raison,  une  vertu  expiatoire  particulière. 
C'est  en  Italie,  au  neuvième  siècle,  sous  l'influence  de  l'austère  évè- 
que  d'Ostie,  Pierre  Damien,  qu'elle  devint  usitée  aussi  parmi  les 
dévots  laïques  des  deux  sexes.  Toutefois,  pendant  assez  longtemps, 
cette  méthode  demeura  purement  individuelle,  acte  de  dévotion  pri- 
vée. Mais  au  treizième  siècle  elle  devint  si  populaire  qu'il  se  forma 
des  confréries  pour  en  organiser  l'usage  et  en  assurer  les  bienfaits 
à  la  chrétienté  entière.  En  liGO,  un  dominicain  de  Pérouse, 
Ranieri,  crut  conjurer  par  de  grandes  flagellations  publiques  les  maux 
que  les  luttes  entre  guelfes  et  gibelins  faisaient  souffirir  4  lUaiie. 
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Bientôt  des  confréries  du  môme  genre  s'organisi'rent  dans  le  midi  de 
la  France,  on  Souahe,  en  Lorraine,  en  Thuringe,  en  Alsace,  dans  les 
Pays-Bas.  Mais  ce  fut  le  quatorzième  siècle  qui  fut  témoin  des  plus 
grands  pèlerinages  de  flagellants.  Cet  étrange  mouvement  fut  provo-- 
que  par  la  terreur  qui  s'empara  de  toute  l'Europe  occidentale  h  la. 
vue  des  ravages  de  la  peste  noire  (depuis  1318).  La  flagellation  passant, 
pour  le  plus  cflicace  des  moyens  d'expiation  et  d'apaisement  du  cour- 
roux divin,  les  flagellants  s'associèrent  par  milliers.  On  vit  de  longueâ 
processions  <riionnnes  et  de  femmes,  de  tout  Age,  de  tout  rang,  les 
épaules  découvertes,  parcourant  les  villes  et  les  campagnes,  au  chant 
des  cantiques,  et  se  flagellant  mutuellement  à  coups  (W  fouet.  Il 
fallait  (jue  le  sang  coul;\t  pour  ([ua  l'expialicm  fût  considérée  comme 
méritoire.  Ils  s'appelaient  eux-mêmes  Irs  (Uvais  et  désignaient  la  fla- 
gellation comme  la  dévotion  par  cxrellence.  Us  marchaient  préi^édés 
<ie  la  croix,  dont  ils  portaient  l'image  par  devant  et  par  derrière  sur 
leurs  vètemenls  originairement   de  couleur  sjimlire.    Tins  lard,  ils 
adoptèrent  le  blanc,  symhoh»  de  la.purilicalion.  Leur  chapeiiin  por- 
tait aussi  cet   insigne.    De  h\  Icmus  noms   assez  Irécpients  de  rru- 
cigcres  on  de  pvrcs  de  la  croix.  Il  importe  de  noter  ici  (|ne  ce  mouve- 
ment, non-seulement    fut  populaire,   généralement  livs-goùlé  des 
populations  nïème  (jui  se  bornaient  à  en  èlre  les  témolus,  mais  (ju'il 
dénote  aussi  la  grande  défiance  ({ui  s'était  rendue  maîtresse  de  beau- 
coup d'esprits  au  sujet  dtî  l'el'flraeité  dt*s  ])énitences  et  des  indul- 
gen(!es  du  clergé.  Les  confréries  excluaient  les  prêtres  et  se  nom- 
maient de;   ^u|)érieu!'s  nu   ina!,is:vi  i\m  dirigeaient  les  dévotions  et 
prononçai;*nl  swv  la  validité    des  expiations,  proiner  quod^  dit  une 
vieille    chi-orn'ipie,    lïïci   suiit  clcvo   (jniviter    indifjnaii.    Outre   (pu*, 
comme  d'habitude,  à  ces  dévolions  c\allées  se  joignaient  trop  sou- 
vent des  dissolutions  morales  du  g<'nre  le  moins  édifiant,  cette  reven- 
dication d'autonomie,  en  face  des  prétentions  (hi  clergé,  ne  tarda  pas 
à  attirer  sur  les  flagellants  le  mauvais  vouloir  des  princes  de  rKglisc. 
GeuxH'i    ne  pouvaient  admettre  cjne  les   la'ùiues   s'arrogeassent   de 
satisfain»  ain^i  tout  seuls  au  courroux  céleste.  Un  grand  pèlerinage 
de    flagellants    s'était  formé  sur  la  frontière  hongroise?  vers   la   fln 
de  l'an   I3i8,  et  parcourait  l'Allemagne.  Les  chroniques  d'Eisenach, 
de    ^Vurzbourg,   di»   Halle,    d(*   Strasboui'g ,   des   principales   villes 
allemandes,  uientionnent  son  passage  et  les  sympathies  populaires 
dont  il  était  l'objet.  Le  20  octobre  L'HÎ),  (ilément  VI  adressa  aux 
évé(pies  d'Allemagne  une  bulle  où  il  condanmait  sévèrement  ces 
associations,  sans  toutefois  proscrire  la  dévotion  elle-même,  pourvu 
qu'elle  redevînt  pratique  individuelle  et  non  publiciue.  Les  confré- 
ries diminuèrent  en  nombre  et  en  éclat,  mais  elles  persistèrent  et, 
du  moins  en  .\llemagne,  devinrent  une  sorte  de  secte  anticalholique. 
Un  certain  (Conrad  Schmidl,  de  Thuringe,  rédigea  un  traité  où  il 
niait  la  validité  de  l'absolution  sacerdotale,  des  sacrements  admi*- 
nistrés   par  le  clergé,   de  la   sépulture    ecclésiastique,  des   indul- 
gences, etc.,  remplaçant  tous  ces  moyens  de  grâce  par  la  flagellai- 
lion- sanglante.  La  corruption  du  clergé  était  son  grand  argument.  Il 
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se  forma  autour  de  lui  tout  un  parti,  observant  extérieurement  tes 
rites  catholiques,  mais  les  méprisant  en  secret,  et  qui  se  maintint 
jusqu'à  la  Réforme.  Les  papes,  notamment  Grégoire  XI,  dénoncèrent 
vivement  aux  inquisiteurs  ces  flagellants  hérétiques.  On  voit  par  leurs 
lettres  que  le  nom  de  béghards  leur  était  aussi  appliqué.  L'une  des 
plus  lugubres  conséquences  de  ces  dénonciations  pontificales  fut  le 
supplice  de  cent  vingt-sept  flagellants  qui  furent  brûlés  vifs  à  San- 
gershausen  et  aux  environs,  sur  les  poursuites  du  dominicain  inqui- 
siteur Schœncfeld  (1414).  On  mentionne  encore  en  1399  un  pèleri- 
nage de  flagellants  blancs  {bianch',  d'où  le  surnom  de  blanc-baiiM^) 
qui  descendit  des  Alpes  dans  la  haute  Italie,  et  fut  reçu  par  la  popu- 
lation avec  de  grandes  démonstrations  sympathiques.  Mais,  quand 
ils  furent  arrivés  en  terre  pontificale,  leur  chef  fut  arrêté,  condamné 
et  exécuté.  Ce  fut  le  signal  de  leur  dispersion.  Toutefois,  on  signale 
encore  quelques  pèlerinages  semblables  dans  le  sud  de  la  France  et 
en  Espagne.  Mais  le  concile  de  Constance,  conformément  aux  avis 
de  Pierre  de  Cambrai  et  de  Gerson,  condamna  absolument  ces  ass(^ 
ciations.  Cependant,  en  France,  la  flagollation  publique  et  en  bandes 
eut  son   regain   de   succès  sous  Henri  III.   Mais  cette  fois  ce  fut 
sans  arrière-pensée  d'hérésie,  la  politique  bien  plutôt  s'en  môla.  Les 
pénitents  blancs  étaient  ceux   du   roi,   qui  avait  le  premier  donné 
Texeniple  ;  les  noirs  ceux  de  la  reine  mère,  les  bleus  ceux  du  cardinal 
d*Armagnac.  Ces  flagellations  ne  tardèrent  pas  à  disparaître  sous  les 
moqueries  des  uns  et  l'indignation  des  autres.  Mais  ce  genre  de  pra- 
tique dévote  se  perpétua  dans  les  couches  obscures  du  monde  catho- 
lique ;  le  parfait  dévot  devait  s'administrer  la  discipline,  et  au  siècle 
dernier  il  y  avait  encore  des  ♦flagellants  dans  le  midi  de  la  France  et 
en  Italie.  —  Sources  :  J.  Boileau,  Historia  flagellaniium,  Paris,  1700; 
trad.  fr.  de  Grouet,  Amst.,  1701  et  173i;  Thiers,  Critique  dtïll'v^mt 
des  flagelianls,  Paris,  1703  ;  Du  Cerceau,  Lettre  sur  V Histoire  des  fla- 
gellants, 1700;  Fœrstemann,  Die  christl.  Geisslergesellschaften,  Ualle, 
1828.  A.  Réville. 

FLAMEL  (Nicolas).  —  Les  noms  de  Nicolas  Flamel  et  de  sa  femme 
Pernelle  appartiennent  à  l'histoire  des  sciences  occultes  et  des  supers- 
titions populaires  parles  légendes  plus  ou  moins  absurdes  qui  Gnirent 
en  peu  de  temps  par  enlever  à  leur  existence  toute  valeur  historique, 
mais  une  science  plus  impartiale  a  sauvé  du  ridicule  la  mémoire  de 
Flamel  et  lui  a  assigné  un  rang  honorable  parmi  les  bienfaiteurs  de 
l'humanité.  Nicolas  Flamel,  mort  le  14  février  1 128,  longtemps  après 
sa  femme,  écrivain  juré,  acquit  une  fortune  considérable  en  si  peu 
de  temps  et  par  des  moyens  si  peu  connus  qu'on  l'accusa  tantôt 
d'avoir  volé  les  juifs,  tantôt  d'avoir  trouvé  la  pierre  philosophalc. 
L'ignorance  et  la  superstition  ont  toujours  accusé  le  génie  d'avoir 
recours  aux  sciences  occultes  et  aux  puissances  des  ténèbres,  et  les 
plus  grands  esprits  ont  jusqu'à  nos  jours  cru  au  grand  art.  Nicolas 
Flamel  aurait  découvert,  disait-on,  un  livre  de  magie  intitulé  Abra- 
ham le  Juif  y  qu'il  aurait  étudié  pendant  quatorze  ans  et  qui  lui  aurait 
révélé  le  secret  de  faire  delor.  Ce  qui  est  probable,  c'est  que  cette  fable 
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fut  inventée  pour  amuser  la  folie  de  Charles  VI,  et  qu'elle  eut  pour 
base  les  rapports  couimerciaux  do  Flaaiel  avec  les  juifs  persécutés. 
La  lettre  ûe  change  aurait  été  sa  vérilabîo  pierre  philosopbale.  Nous 
pouvons  y  joindre  la  copie  de  riches  niauuscrils,  les  nombreuses 
aU'aires  d'un  quartier  commerranl,  rhospilalitè  qu'il  donna  aux  éco- 
liers de  noble  maison,  et  les  logements  <[n'il  luua  à  des  conditions 
qui  lui  permirent  d'acheter  d'immenses  terrains  et  de  les  i  ouvrii'  de 
constrnctionsnouvelles.  11  n'en  est^pâs  tnoius  vrai  que  c'est  la  léj^'ende, 
réfutée  avec  talent  par  Fabbé  Vilain,  qui  lui  a  valu  sa  réputation,  et 
que,  sans  ces  rtiuLes  bleus,  on  aurait  oublié  le  noble  emptui  qu'il  fit 
de  sa  fortune  en  cotitribuanl  à  la  cansLrucUon  de  Sainl-Jacques  la 
Boucherie»  des  arcailcs  lïu  charnier  des  Innocents,  couvertes  dô 
sculptures,  parmi  lesquelles  sa  statue  et  celle  de  sa  femme,  de  gran- 
deur naturelle;  de  rboi)ilal  des  Ouinze-Vingts  et  de  trois  autres  hos* 
pîces.  —  Sources  ;  L'abbé  Vilain,  llisL  critique  de  Nie,  FlameK  in-ît, 
Paris,  ntii  ;  Louis  Figuier,  V Alchimie  el  les  Akhimistes;  J>  Michelet, 
Bistoirede  France,  IV,  5±  A,  PAïAuiiu. 

FLÂIONES.  Voyez  Rome  lUeli^îon  de  ranclenocL 

FLAMIKIDS  (Marc-Antoine )  [1  iUS-l 530].—  PoDle  élégant  et  léger  à  la 
cour  littéraire  de  Léon  X,  choyé  par  de  nombreux  et  iutluents  Mécènes 
mitres,  philosophe  à  l'université  de  Bologne,  théologien  et  littéra- 
teur dans  sa  retraite  de  Vilcrbe,  Flaminius  est  le  type  de  ces  lettrés 
et  de  ces  prélats  du  seizième  siècle  <[ui,  tout  en  admettant  les  prin- 
cipes de  la  Réforme,  n'osaient  les  avouer  publiquement,  liapable  de 
décider  avec  éloquence  G.  Caracciolo  k  embrasser  la  foi  réformée  et 
à  souffrir  pour  elle,  il  fut  incapable  de  s'y  décider  lui-même,  et  ses 
écrits  et  sa  personne  ne  furent  ainsi  recherchés  par  rinquisition  que 
longtemps  après  sa  mort,  en  Ï559.  Lorsque  les  idées  nouvelles  com- 
mencèrent à  se  répandre  en  Italie  avec  les  ouvrages  des  réforma- 
teurs, Flaminius  alrandonna  ses  études  profanes  puur  s'adonner  aux 
recherches  théologiques,  A  Viterbe,  eu  relali^ju  intime  avec  Valdès, 
Pierre  Martyr,  Ochinus,  Caracciolo  et  Garnesecchi,  il  exposait  avec 
une  rare  éloquence  la  doctrine  de  la  juslification  par  la  foi;  mais  voyant 
que  les  réformés  étaient  partout  tratjués  et  martyrisés,  il  n'eut  pas, 
comme  ses  amis,  le  courage  de  se  déclarer.  Le  cardinal  Polo  (^Poole) 
exerçait  sur  lui  une  funeste  iniluence,  lui  répétant  sans  cesse  qu'il 
pouvait,  en  toute  pureté  de  conscience,  professer  les  doctrines  évan- 
géliques  sans  sortir  violemment  du  sein  de  l'Eglise.  Flaminius  lui 
obéit,  et  c'est  là  Tunique  tache  qui  dépare  le  nom  de  cet  homme 
savant,  élégant,  censeur  érudil  et  ;iimabk\  et  (fiii  était  la  bonté 
môme.  11  est  le  Méïanchtbon  de  la  Réforme  italienne.  11  produisait, 
pour  excuser  sa  conduite  équivoque,  ses  doutes  sur  la  question 
eucbarisliquo.  Il  voulait  radoration  des  esp^ces  et  la  présence  réelle 
sans  admettre  pourtant  la  transsubstantiation  ex  opère  operato,  et  le 
retranchement  de  la  coupe;  et,  sur  ce  sujet,  il  engagea  une  polémi- 
que vive,  mais  cordiale,  avec  le  martyr  P,  ("arnesccchi,  qni  défendait 
la  solution  zwinglienne.  Son  ouvrage  théologiquo  le  plus  important 
mi  ;  In  iibrum  Fsaîm.  brevis  expianatio.  Nous  y  voyons  l'influence  du 
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Bienfait  de  Christ  et  de  Ylnstiluiion  de  Calvin  qiril  avait  lue  el  élih 
diée  avec  ses  amis  de  Naples  (voyez  Ps.  XXXII).  En  1545,  il  déclimi 
Thonneur  de  la  présidence  du  concûle  de  Trente,  qui  lui  avait  été 
offerte  par  Paul  III,  alléguant  ses  nombreuses  infirmités:  mais  il  est 
certain  que  sa  conscience  seule  lui  dicta  son  refus.  En  1541),  lors  de 
Téleclion  du  successeur  de  Paul  III,  le  cardinal  Poole  fut  écarté, 
parce  quMl  avait  été  en  relation  avec  robsiiné  Flaminius.  Enfin,  en 
1559,  Paul  IV  et  le  sacré  collège  mirent  solennellement  a  l'index 
toutes  les  œuvres  de  Flaminius  (sign.  D.  8).  Quelques  auteurs  pro- 
testants affirment  môme  que  son  corps,  arraché  du  tombeau,  fut Ùvré 
à  Tinfamie.  Le  fait  n'est  pas  plus  prouvé  que  ne  Test  l'affirmation  du 
cardinal  Pallavicini,  qui  fait  mourir  Flaminius  caiholice.  —  Sources: 
Flaminii  carmina  omnia,  Patavii,  17^27  ;  In  lib.  Psalni.  br,  explnmio^ 
Venetiis,  1545;  EpistoLv  aliquot,  etc.,  Noribcrgîe.  1571;  Schelhora. 
Amœnilaies,  Leipzig,  1738,  t.  1,  II,  X;  Manantius,  Viia  Flaminii,  préf. 
aux  Carmina;  Leltere  di  alcuui  nobilissiwi  uomini^  Venezia,  15fr4. 

P.    LOXG. 

FLANDRE  FRANÇAISE  (Le  protestantisme  dans  la).  —«Gelle  pro- 
vince, qui  forme  aujourd'hui  le  déi)artement  du  Nord,  n'appartient  à 
la  France  que  depuis  16G7.  Avant  cette  éi)oque,  ellcétait  soumise  à 
l'Espagne.  Elle  se  composait  de  quatre  pays  :  la  Flandre  maritime, 
de  la  mer  à  la  Lys,  capitale  Cassel  ;  la  Flandre  wallonne,  de  la  Lys  à 
la  Scarpe,  capitale  Lille  ;  le  Ilainaut  français,  capitale  Valeuciennes; 
le  Camljrésis,  capitale  Cambrai.  Au  point  de  vue  ecclésiastique, k 
Flandre  faisait  partie  de  la  provincia  Remensis,  et  avait  pour  cvôché» 
Arras  et  Thérouanne.  La  Réforme  modifia  cette  division,  parce  que 
c'est  grâce  à  elle  et  pour  la  combattre  plus  efficacement,  qu'en  loo9 
Paul  IV  sépara  les  parties  septentrionales  des  archevêchés  de  Reims 
et  de  Cologne  de  ces  métropoles  et  y  fonda  trois  nouveaux  archevê- 
chés, dont  celui  de  (]ambr€ii  pour  la  Flandre,  avec  les  évèchés.d\\rras, 
Tournay,  Namur  et  Saint-Omer,  celui  de  Thérouanne  étant  Irau^ft'iv 
au  môme  moment  à  Boulogne-sur-Mer.   La    Héforme  ne  paraît  pa^ 
avoir  pénétré  à  un  degré  très-appréciable  dans  la  Flandre  maiitime. 
mais  elle  a  joué  un  r61o  important  dans   la  Flandre  wallonne  el  le 
Hainaut  français,  notamment  à  Lille  et  à  A'alencionnes,  et  elle  a 
agité  sérieusement  le  (iambrésis.  La  proximité  de   rAlloniagne  et  le 
retentissement  de  la  lutte  ([ue  (iharles  V  y  soutint  contre  les  i^iée^ 
nouvelles,   des   relations  commerciales  fré(|ueutes  et    nonibreu!ie> 
avec  les  pays   <routre-Rhin  et  ailleurs,  comme  à  Valeuciennes.  un 
esprit  d'indépendance  (Téé  par  de  grandies  franchises  municipales, 
contribuèrent,  en  dehors  des  causes  conununes  à  toute  l'Kurop*'  au 
commencement  du  seizième  siècle,  h  l'introducticm  et  à  la  diti'uMon 
de  l'hérésie  dans  la  Flandre.  Son  apparition  et  ses  progrès  nous  luml 
surtout   signalés   par  les  mesures  répressives   employées  avec  uw 
soin  et  une  i)ersévérance  extraordinaires  par  Charles  V  et  Philippe  11. 
Ainsi,  de  \:>2lh  looO,  (Charles  V  fit  publier  jusqu'à  <mze  placard > ou 
édits  coinmiîiatoires  dont  l'ensemble  forme  le  code  le  plus  complet, 
en  quehfue  sorte  l'idéal  de  la  législation  ré])ressive  en  matière  de 


FU^NDUr:  FIUNÇAISE 


759 


TOlÎRion.  Toiiles  les  formes  snris  U*sfi*iêllp»i  l*h(?résie  peut  apimraitt'e 
ou  se  rucher  y  sont  prtH'ucs,  inipilovabk^nient  poursuivies»  el  le  ch;V- 
timeiil  n'atteint  pus  seiileniLtnl  les  [hiils,  mais  sjiisit  jusqu'aiix  len- 
iliiucL'^  les  moins  précise^.  Le  soin  tl'iippliqner  ces  placards  jiVst  pui> 
toujouis  abandonné  aux  auloritirs  civiles,  suspectes  d'indulgence  im 
de  cciiinivonce,  ni  nième  aux  antorilés  ecelésiasliques,  puibifuNiti  croit 
les  év{'K|ues  disposes  h  «  faire  composition  à  leur  profit  plutôt  qu'à 
pnniliou  ;  n  msiis,  tlç»  iM'I,  on  eu  assure  ruxetnilitm  par  l'ctablisse- 
nifïd  de  Tiurpiisition,  KUc  intervient  dans  toutes  les  cireon^laneos 
importantes,  bien  qn'H  y  ail  des  villes  et  des  années  uh  Ton  n'entend 
guère  parler  d'elle.  Le  prenner  in<(uisileur  général  est  François  van 
der  HuUt,  révoque  on  ATi^ï  p<»nr  crime  de  faux.  Clément  VII  nomme 
en  cette  armée  deux  iniuveaux  in<(uisileurs  auxcfueïs  Paul  Ml  en 
ajoute  deux  autres  en  i5:n.  Knlin  (ilniiles  V  leur  adjuint,  vu  1515, 
deux  Htdjdélégués  pour  chaque  province  des  Pays-Ha^.  Km  l.itH,  la 
puldication  des  déerets  du  tloncile  do  Trente  qui  réf;lemculent  l'es- 
pionnagw  religi^tfx,  comphHe  cette  orpanisation.  Le  pouvoir  des 
iji(|uisitout^  est  absolu  pt)ur  U*h  latqiies,  et  faiblement  limité  senle- 
menl  lorsqu  il  s'agit  des  clercs.  Il  résulte  de  cette  soumission  des 
pouvoirs  jiuïiciaire,  civil  et  laïque  h  l'inquisition,  reiïaccincnt  de 
toute  auLri'  juridiction  et  la  couslitution  d'une  ti4>rtç  de  liictaiuro 
religieuse,  irmige  vivante  du  pouvoir  discrétionnaire  que  Charles  Y  et 
Philippe  II  voulaient  exercer  jusque  sur  les  consciences.  -^  Ui  mise 
en  vigueur  rie  c««s  mesures  révoltantes  nous  révèle  l'apparition  de  la 
HctV*rmc  à  Lille  des  iiiîîl,  i\  Vaienciennes  des  Vrll.  à  Cambrai  en 
mat,  à  lîcfhune  en  MVM,  '\  Douai  en  15^8,  à  Orchies  en  1542,  à 
QucHUoN  ^ur-Deule  en  1547.  à  Armcntîères  en  ^553,  etc.  Les  premiers 
apfitres  An  pur  Evangile  furent  tantôt  des  prt>tïHîs  loiu'eriis,  laMt4>t 
d'obscurs  ouvriers,  tantôt  des  ccdporleuï's,  d'autant  moins  connus 
que  le  chî\liinentauqu<d  ils  s'exposaient  était  iiicvilablcmciit  la  peine 
de  uïorl  fiar  le  feu*  ^^mmiuée  en  décapitaliMU  en  cas  d'abjuration, 
tandis  que  les  femnu's  étaient  enterrées  vive^  ;  en  outre,  les  deux 
tiers  des  biens  étaient  conlUqués  au  profit  de  Sa  \lajesté»  le  dertuer 
tiers  servant  d'app;\t  et  de  récompense  pour  le  dénonciateur»  Le  pas- 
teur (pli  paraîl  avoir  le  premier  «^berché  à  réunir  on  Kglisos  régu- 
U^'^res  le»i  reiormés  istdés  de  la  Flandre  française  est  Pierre  Brully, 
moine  cimverti  ix  Met/,  en  1541,  |»uis  successeur  di?  Calvin  h  Stras- 
bourg. Fa  i5.ii,  il  constitue  TKgliî^e  de  Touniay  et  essaye  d'en 
organiser  à  Arra»,  Douai,  Lille  cl  Vabtncieimes,  A  SRin  retour  à 
Touniay,  il  est  trahi,  saisi  et  brûlé  vif,  le  fil  février  1515.  après 
avi>!r  adressé  une  émouvante  lettre  pastorale  à  ses  coreligiormaires 
violefTunent  persécutés  h  cette  occasion*  Après  lui»  le  vrai  réfor- 
mateur de  11  Flaiulre  est  (iuy  de  Bray,  né  à  Mons  en  itrl^i.  Son 
p^re  étîiil  teinturier  do  bleu  et  lui-même  devint  peintre  sur  verre, 
l'onverti  par  la  lecture  do  la  Bible,  il  civnmience  par  convertir  sa 
famille  elseréfugn*  en  Angleterre,  oii  Thomas  Cranmer  raccueilleet 
lui  fait  faire  la  comiainsanci»  de  Bucer.  Piitrre  .Martyr,  Dernsrd 
Oebin,  eU\   En  1553|  il  rentre  dans  le  Hainattt,  ci  exerce  à  MoBSi 
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Lille  eX  Valenciennes  un  minisLèrc  Irês-remarqué  par  î^on  éotipifiie 
oppasilïon  à  raiiabaptisnii*.   Pendant  ifiu*  lEvanfjjile  se  ri?paud  (jm-» 
iies  liiculïtés  et  y  prudnil  dus  martyrs  ausbi  ailniirables  quu  bifaniilii? 
AughitT,  iie  Lillf,  exécutée  vn  15ot>,  (jiiy  se  rend  à  Gand  cl  ypuWii* 
son  H  Baslon  de  la  Foy,  »  \mh  i\  Ueiiève  et  h  Lausanne,  nù  il  f*e  [«tf- 
fectionne  dans  la  coiinai&sance  des  langues    anciennes  vi  d'où  il 
r e vient  se  f i x e i'  h  T* » u r n a }\  I) e  e e 1 1 e  \ i  1 1  e  il  ra y o n ne  s u r  lille,  Valeu- 
<  iennes  cl  jusqu'à  Dieppe,  Amiens  elMontdidier,  et  donne  àses  A>f(*- 
ligiuunaires  la   preniii're  exî>ressii>u   olfieielle  de  leur  foi  dADs  h 
«  Confession  de  ïoy  fairte  triin  conuuun  accord  par  les  fideki  qui 
etniuersent  es  pays  bas...  »  IjBL  Taid  de  zide  niérile  à  Guy  k  lilrt* 
de  ic  miiiishc  de  rHvaogile  es  Pays-Bas,  •>  et  il  enhardit  se^  nmhknn 
au  point  qu'en  15G!,  malgré  sa  desapprobaliun,  ils  s  assemblenl  pu- 
bliquement à  Tournay  pour  chanter  leurs  psaumes.   Une  cornsm- 
sion  royale  arrive  aussitôt   et   sévit   avec  tant  de  prumjjtilucfe  ai 
d'éuergiej  que  les  calvinistes  n'ont  «pie  le  temps  de  fuir.  Le n-forrot- 
teur  se  réfugie  à  Sedan,  tantiis  ((u'on  saisit  on  brûïe  ses  |l;q)U*.^^,  ïi 
quatre  ans  plus  tard  il  se  fixe  à  Anvers.  Pendant  (lu'il  y  «itlend  U  j 
moment  propice  pour  retourner  h  son  premier  cbamp  dVlivili,  le  j 
ministre  Pinciieart  répand  la  réforme  dans  le  Cambrésis,  à  HoiMfdes,  1 
Tuppegnies,   Seranconrl,   Prémont   et  jusqua  Grespy,   Chauny  «Il 
LatMi,  et  Lille,  Armcnlîi''reSt  Uniidscboote  et  Toiirnay   ^uni  évan^J 
Usés  par  François  Varkit^tpii  inenrt  martyr  cnLjGi  i  lO  oelobn-*).  le»^ 
«  cbanteries  n  se  renouvellonl  à  Valeucieunes.  Deux  des  caUimMx» 
les  plus  ardents  de  celte  cité,  Philippe  Mallart  et  Simon  Fauveaa 
ayant   été  saisis  (16  janvier  1502),   la  gouvernante  Marpierite 
Parme    veut  les  faire   exécuter    malgré    rhésilalion   du 
(conseil  municipal)  et  les  craintes  du  inartjuis  de   Uergln 
neur  général  et  gi'and  bailli  de  Hainaut.  Le  27  avril,  jour  lix^ 
supphce,  le  peuple  s'ameute  el  délivre  les  eondamués  au  cha 
psaumes.  Cet  épisode,  connu  sous  le  nom  des  Maubr usiez,  joint  j 
hésitations  earactérisliqiu^s  des  autorités  locales,  prouve  que  la  1 
forme  avait  gagné  énormément  de  terrain.  Aussi  le  commenccmeBl 
de  Tannée  suivante  (lot>3)  est-il  mari|ué  à  V'alcnciennes  par  les  pi^H 
miers  grands  prêches  publics  ternis  aux  bois  de  Ilaismes  et  d'Aub^l 
el  sur  les  coïïines  d'Anzin  et  de  llouy.  Ces  pn'^ches  qui  réuoirtiit 
d'abord  do  cinq  à  six  cents   puis  jusqu'à  six  el  sept  mili«  and 
leurs ^   sont   présidés   par  Paul  MyU/t  *lit  le   Chevalier,   ex-i 
Mathieu  de  Launuy,  Français  qui  îïuit  [lar  abjurer,  un  autre  imii 
défroqué,  Philippe,  aiqu'lé   ailleurs  mirûstre  de  rLglise  île  Tupp 
gnies  prés  du  Cateau,  et  par  Martin   Desbuyssons  ou  Duhuyss 
ancien  marchand  de  sayelles.    Celui-ci,   armé  d^un  pistolet,  élu 
Irise   ses    auditeurs   au  point   qu'en   nMilrant  à  Valeucieune* 
s'écrient  que  «  ne  puuv  prince,  ne  pour  jnslice,  ne  pour  i 
ilz  ne  laisseront  aller  à  la  presche.  »  Le  prewt  te  Comte, 
tant  du  pouvoir  royal  dans  la  vitle,  se  plaint  amèrement  do  ce  que  « 
églises  sont  mal  fréquenlécs  »  et  demande  de  meilleurs  curé^; 
magislral  a  'assez  craintif»  est  soupçonné  de  conqilieilé  avec  les  1 
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'tiquer  ei  le  du*-  de  Berirhes  loi-in^me  rrnil  dovtMr  oliserver  que,  **  (|iiaiit 
à  ci^  (jui  IrHïclu'  l;i  rrli^^i^m,  iiy  par  riRniares  ilu  ]:i  jiîslifi\  ny  [>:ir  sul- 
ditlz  ou  fonseil  |>rMnrtîk*roHs  \}vn.>*  La  duchesse  «le  Pintiie  néauiuoinii 
réussit  à  orj^ai lise r  nue  répression  énergique  au  moyeu  d'une  ^'ariii- 
son  de  gens  de  pied»  d'un  sysleme  d'espîonuage  qtii  fait  tïes  recherches 
h  doniieile,  du  serment  de  eatholicité  que  ehaeun  est  obligé  de  prOlcr, 
d'une  Mirveillauee  rigoureuse  exercée  sur  les  étrangers,  lets  éeoles 
(on  a\ait  >a!si  plusieurs  susjïeets  (rhérésie  (jui  instruisaient  les  en- 
fants) et  les  hùpilaux,  et  surtout  an  moyen  de  eoudamnalions  et  de 
suppliées  décrétés  désormais  par  le  seul  pouvoir  inquisilorial  sans  lii 
secours  du  magistrat.  C'esl  aus^si  à  cette  époi|ue  que  remonte  Téla- 
blissiUiienl  de  la  maréchaussée  du  Haiuaul  dcslinée  à  tenir  hi  cam- 
pagne eu  rcs[)ecl,  Si  ces  mesurt*s  pi  t)vot|ueid  une  éougration  consi- 
dérable et  eurayeul  le  lumiveineut,  elles  ne  réussissent  nullement  à 
Tanéanlir.  Les  supplices,  loin  d\*frrayer  les  hérétiques,  seiubleul  les 
attirer.  Nous  voyons  en  15B3  un  prédicant  nommé  Loys  Brochât  de- 
mander comme  une  laveur  de  périr  par  le  feu,  et  Tannée  suivante  les 
commissaires  royaux  ou  in^iuisiteurs  eux-uiérues  idjteJiir  la  permis- 
sian  d*  <*  allérer  leurs  sentences  conrme  ûi  Iroiiveroient  convenir,  pai- 
ta  corde  ou  secréterueul  par  l'eauwe,  ce  que  leur  (aux  seclaires]  cau- 
seroit  uîi  graul  esl*»nnement,  piuir  estre  privez  de  la  gloire  qu'iU 
appètent  de  niorireomine  constans  eu  leurs  opinions^  o  Parmi  le:»  viç^ 
timeg  nous  citer* uis  Paul  ^lylel,  ipii  est  saisi  et  supplicié  à  Lille  en 
1564,  eu  mèuic  tenqis  que  Jehan  llastel,  natif  de  ^louscron  en  Flan- 
*tre,  qui  évangélisait  rourcoiug  après  avoir  été  en  Allemagne.  — Ce- 
pendant les  seigneurs  di!^  l'ays-Bas  se  ftïul  les  interprètes  du  senti- 
ment publie  soulevé  par  ces  rigueurs  et  par  la  misère  que  la  garnison 
avait  amenée  dans  certaines  villes,  comme  Valenciennes,  En  1504, 
tJrange,  ('gniont  et  Horne  oblieimeui  le  renvrd  An  tîranvelle  suup- 
(;onrié  de  conseiller  les  uu^^^ures  extrêmes,  mais  au  moment  oh  Ton 
essayait  de  croii'e  aux  promesses  dilatoires  de  Philippe  11,  une  dé- 
pêche du  17  octobre  I5t»5,  provoquée  sans  doute  par  les  conseils  du 
duc  d'Albe,  renchérissait  sur  tous  les  ï^dîls  aniérieurs  et  iw  dmmait 
que  des  ordres  sanguinaires.  La  stupeur  esl  générale  et  se  traduit  en 
mars  ir»tîti  (j;u-  le  couîprnnus  des  indjles  qui  déclare  vouloir  empêcher 
à  tout  prix  rinfrcnJuciion  de  rinquisitii>n  m  cotnme  en  Kspagne,  *}  et 
le  5  avril  par  la  présentai inn  de  la  re<[uéle  demandant  ruboliljon  de 
l'inquisition  et  la  modération  des  placards.  Celle  attitude  des 
*(  gueux  rt  décide  la  gguvernante  à  recommander  h  Lilk,  entre  autres» 
un  certain  nilentissement  dans  les  poiusiutcs,  et  reiloune  du  4-ou- 
rage  aux  cahinîsles.  tieux-cî  revieuneut  de  l'exil  et  demandent  la 
reprise  des  préihes  publics.  Ils  étaienl  h  ce  luoruent  cvangéljsé>  par  des 
ministres  très-capables  :  Pierre  Datheniis  dans  la  Flandre  oceitïentale; 
Jean  Taffln,  de  Tournay,  Hermann,  \li»del  et  François  Junius  (du 
Joïi)  à  Amers;  Ambroise  Willc.  Charles  de  Nielle  et  Marmier  à  Tour- 
nay» 011  le  magistrat  ne  tarde  pas  h  établir  la  hberté  des  cultes.  Va^ 
lenciennos  avait  obtenu  de  (îenève  le  célèbre  Peregnn  de  la  Grange, 
né  vers  13iO  près  de  Saint-Marcellinen  Daupbiné,  homme  de  o  moyenne 
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stature,  de  poil    noir,  de   pâle    visage,  ayant   une  petite  barbe, 
veslu  de  noir,  »  et  «  d'une  saincte  hardiesse,  attrempée  de  douiccur.»» 
Anvers  semble  avoir  été  depuis  lors  î\  la  tt>te  des  Eglises  réformées  à» 
la  Flandre.  Les  délégués  de  (*.es  Eglises,  s'abstenant  strictement  de 
'politique,  ne  demandent  que  la  liberté  de  conscience  et  de  (îulte  avec 
entière  soumission  à  l'autorité  civile.  Pour  essayer  d'obtenir  satisfac- 
tion, ils  décident  d'obtempérer  aux  vœux  de  leurs  commettants  en 
reprenant  les  proches  publics  malgré  la  désapprobation  d'Orange  et 
des  confédérés  qui  redoutent  une  explosion  populaire.  Les  prêches 
recommencent  en  effet   vers   la  mi-juin  de   Tannée   1366.  Anvers 
donne  le  signal,  puis  nous  voyons  Peregrin  de  la  Grange  prêcher  pu- 
bliquement à  Tournay,  Saint-Amand  et  enfin  à  Valenciennes.  H  nest 
écouté  d'abord  que  par  le  bas  peuple,  puis  les  bourgeois  suivent  le 
mouvement  au  point  qu'à  Valenciennes  on  ne  compte  pas  moins  de 
cinq  mille  et  jusqu'à  quinze  mille  auditeurs.  Au  début  ils  y  assistent 
sans  armes,  puis,  lorsque  les  menaces  du  pouvoir  deviennent  plus 
violentes,  armés;  mais  toujours  ces  foules  témoignent  le  plus  grand 
respect  aux  autorités.  Malgré  l'avertissement  contenu  dans  ces  mé- 
morables paroles  de  Guillaume  d'Orange  :  «  C'est  une  grande  chose 
des  cœurs  et  des  volontez  dos  hommes  qiii  ne  se  peuvent  forcer  par 
nulle  puissance  extérieure,  »  Marguerite  de  Parme  lance  des  édits 
féroces,  prescrit  des  processions-,  dos  prières,  sonde  les  capitaines  des 
compagnies  d'ordonnance  dont  quelques-uns  hésitent,  repousse  de 
toutes  ses  forces  la  convocation  des  étals  généraux  demandés  par  \es 
confédérés,  et  n'aboutit  qu'à  précipiter  Tofforvescence.  Le  13  juillet 
les  confédérés  se  réunissent  h  Sain t-T rond,  demandant  des  garantie* 
pour  leurs  personnes,    et  s'assurent,   en  cas   de   refus,  des    alliés 
en  Allemagne.  A  cette  assemblée  les  Eglises  envoient  des  déléfîués, 
du  Jon  ponr  les  Wallonnes,  Modet  pour  les  Flamandes,  Peregriu  de 
la  Grange  pour  le  Hainaut.  Us  offrent  de  quoi  solder  trente  miUc 
hommes,   lîevenu  h  Valenciennes,  Peregrin  de  la  Grange  appelle  à 
son  secours  Guy  de  Bray  que  nous  avons  laissé  à  Anvers  et  qui  vient 
l'aider  le  9  août.  La  grande  maj(jrité  des  trente  mille  habitants  de  la 
ville  a  passé  au  calvinisme  et  réclame  des  temples.  Bien  (|ue  Phi- 
lippe II  ait  écrit  pour  concéder  en  apparence  seulement  ce  (pfonlifi 
demande  et  déclarer  qu'il  «  n'abhorissait  riens  tant  que  la  voyc  de 
rigueur,  »  la  défiance  persiste,  rimpatience  augmente  et  se  mani- 
feste enfin  par  le  bris  des  images.  Commencé  le  15  août  à  Ypres,  il 
continue  le  16  à  Menin,  Comines,  Wcrvicq,  Gourtrai,  puis  à  Lille, 
Douai,  Orchies,  Gand,  Audenarde,  le  âO  à  Anvers,  le  23  à  Touniay, 
le  24  à  Valenciennes,  le  26  au  (^ateau,  etcCiC  phénonl^ne  purement 
religieux,  que  les  ministres  et  les  confédérés  ont  toujours  et  haute- 
ment désapprouvé  sans  réussir  à  en  arrêter  l'explosion,  ne  peut  s'ex- 
çliquer  que  par  le  regret  intense  du  peuple  de  s'être  si  longtemps 
attardé  dans  les  pratiques  du  culte  catholique,  par  le  fanatisme  des 
•exilés  de  1564  revenus  dans  leurs  foyers,  par  la  stupeur  et  consé- 
4iuemment  parle  défaut  de  résistance  des  autorités  locales.  Presque 
nulle  part  il  n'y  eut  de  détournements,  et  les  catholiques  eux-mêmes 
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roronnaîssnnt  que  coite  fureur  ieniuïclasto  n'atlei^ïiil  jamais  le 
clergé  ;  ù  ValeiirierineH,  les  calvitiistes  allèrent  incline  »Hivir  leurs 
condoléanrcis  ail  curé.  1*ous«6lm\  bout»  aU'olêe,  MïirfçneiMlesigne  l'ae- 
coni  fin  iii  imài  qui  Huppriint"  rhicfuisition,  pronu^l  un  tiniiveau  pla- 
gwd  ranileré,  aei'ui'de  la  liberté  de  eoii8fien(*e  ol  les  prOehes  'saris 
l'aduirnislralinn  «les  saerenienis)  là  nù  ils  oxi^laieiil  avaul  ecite  datê> 
puis  elle  ainmie  hiules  ees  eoricessidns  par  une  pi*»lesta!irtn  iMTÎte, 
deî»liuee  à  resler  î*oerèti*.  Quant  ài'liiîifjpe  11,  il  s'éerie  :  m  Par  Yhnm 
de  innu  pénu  ils  le  payunmt  elnM*î  *>  Le  relralt  de  Marpnorit<»  l»1  la 
mtHsiun  sait|?niuaire  du  due  d'Alhe  sunt  la  tniduetiun  de  nés  paroles 
von^eresses.  —  Avant  l'arrivée  rhi  bruirreau  des  f*ays-Bas.  le  Caleau, 
atî  fïuiîv»»ir  des  rérorinés,  est  surfuis  par  Mansleld,  puis  reju'is  par 
les  protcsilaiiLs,  qui  y  uoninient  nu  eunseil  de  seisie  dépulés  pniir 
la  justicis  et  un  eonsiiîiliMre  de  dix  mcmbren.  Mansfeld  revient, 
reprend  la  ville  (iii  mars  i5G7)  avec  lo  8»eeoiirs  ol  nur  Toidre  de 
rarelievC^ilue  de  t'ambrai  et  y  noie  hi  Hé  forme  dans  le  sang.  \a- 
leni'ieiines,  sur  le  itinseil  de  [•ere^rin  de  la  lîran^'e,  refuse»  en 
novendiri'  \'W\,  de  reeev*nr  une  prarnison  de  quatre  bannies  d%»r- 
donuance  cl  de  quatre  et aupagnies  (rinfanti^rie  (piî  y  nurail  interdît 
lo  libre  exereire  de  lu  reUftion  réformée*  l»e  17  dérernbre,  la  ville  est 
dik'Iarée  rebelle  au  mi  et  aï*siéf*é<'  par  le  général  Sainle-Ablep>nde 
de  Nuirearmes,  Uueb[ue  In^nuque  (pu*  \'\\\  la  (h'deuse,  il  fallul  se  ren- 
dre sans  enndiliciii  le  '2l\  mars  i'Mu.  Hietr  i\niu\  lemoifrnajre  il^m 
jénuite,  les  eatboliques  restés  dans  la  eite  pendatil  le  sie^e  n'eusinent 
pttâ  été  molestés  par  les  eaiviniste*?,  eeux-ei  lurent  iilroeoment  pmih* 
pour  te'ôlre  révoltés  eonlre  Tordre  royal.  Désurmenieiil  de^  bourgeois, 
garnison  de  quatre  bandes  de  soldats  wallons  et  de  qnebjnes  em^ei* 
gnes  d't'^npat^nols,  destitulinn  du  magistral,  remplaeé  par  une  rora- 
mii^^iun  royale,  supfdiees  en  niasse  et  essais  de  cnnversiim  par 
l*év4i(pie  d  Arras,  tel  lut  le  ebAtimenl.  Aussi  l'éniiLjralinn  fiiUelle  Iden 
plu>  eonsidérable  qu'eu  15tii.  f^irmi  les  vielimc*<  tl.uurent  natu- 
mlieuienl  tiuy  de  Bray  et  Perej^riu  de  la  (trange,  AiTèti^  â  ^aint- 
Aniaud,  trurisférés  à  Tournay,  puis  h  Valeneiennes,  dont  ils  avaient 
rendu  itossible  liiintile  rési'^tau(H^ils  y  furent  j^enilusleai  mai  irdlT, 
protestant  baulement  (piil- avaient  tt»ujj>urs  annoneé  la  vérité.  A\iinl 
de  îie  reiulre  au  sup(ïli(^e,  l'ere^çria  demanda  <*  des  espousetles  ou 
vergetles  pnur  iieit»>yer  sa  e^appe  et  «on  naye»  td  lit  noireir  nen  ficni- 
liers,  donnant  raiMUi  ponrqnoy  il  faisoit  eela,  «rautant,  dit^ait-ll^  qne 
je  suis  eonvié  aux  nnptîfs.  i*  Le  Maiihruslé  Sim«»u  Fauvean,  (fui  avait 
lAié  aussi  UN  des  [uineipau\  Jieleurs  du  siège,  fut  In'tïb'  à  V'aleneiennes 
le  1*J  mars  l5tiH,  et  dans  la  même  aimée  qui  vit  s'areumuler  partout 
un  nombre  effrayant  de  supplieeti,  deux  autrofî  ministrefi,  ikimelUc 
de  Lezenneot  Pierre  Uazard  qui, avaient  i^vangélîsé  la  Flandre,  furent 
exéeutéfi  k  Lille.  —  fendant  l'administration  du  due  d'Albe  el  du 
£onseil  des  Troubles  qui  se  vantèrent  d'avoir  fait  ttnnber  dix*buit 
mille  listes,  ebillVe  inférieure  la  réalité,  on  peut  dire  cpie  la  Itéiorme 
a  ét>  iipeu  près  ejdlirpée  de  la  Flandre  frangais**.  (\m\x  qui  réuHHis- 
8aient  à  échapper  au  fi»r  ou  au  feu  éniîjtrraient  f\  (îuim*s,  en   Angle- 
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terre  (oîi,  dès  1568,  une  Eglise  flamande  se  fonda  à  Sandwich,  et  plus 
tard  une  autre  à  Londres)  ou  à  Anvers  et  en  Hollande.  On  peut  se  faire 
une  idée  de  Timportance  de  cette  émigration  par  le  chiffre  de  six 
cents,  auquel  on  évalue  le  nombre  des  réformés  qui  quittèrent  les 
teri-es  du  marquis  de  Berghes.  On  cite,  en  outre,  un  seul  receveur  des 
confiscations  qui  perçut  en  cinq  ans  et  demi  un  produit  net  de  deui 
millions,  ce  qui  suppose  des  saisies  brutes  d'au  moins  quatre  à  cinq 
millions.  En  1570,  trois  ou  quatre  cents  personnes  furent  encore 
exilées  de  Lille  seulement  pour  cause  d'hérésie,  et  pour  couper  court 
à  Valenciennes  à  toute  velléité  d'indépendance  religieuse,  la  ville 
fut  déclarée  déchue  de  tous  ses  priviléges((ils  ne  lui  furent  rendus 
qu'en  1577),  et  les  biens  des  bourgeois  furent  confisqués,  à  l'ex- 
ception de  ceux  du  clergé.  En  1573,  l'exécution,  à  Lille,  de  deux  mi- 
nistres, Nicolas  Pluquet,  ministre  de  la  châtellenie  de  1566  à  1573, 
et  Jacques  Monceau,  pasteur  d'Anvers,  surpris  en  tournée  d'évangé- 
lisation  i\  Armentières,  elle  nom  de Bocqueteaux  donné  à  deux  réfor- 
més brûlés  également  à  Lille,  prouvent  que  les  survivants  de  la  grande 
tribulation  essayaient  de  se  réunir  secrètement  dans  les  bois.  Quel- 
ques années  plus  tard,  les  efforts  de  Lanoue  (du  reste  peu  populaires, 
c\  cause  des  sentiments  hostiles  que  la  rivalité  de  François  I"  et 
Charles  V  avaient  créés  en  Flandre  à  l'égard  des  Français)  pour  battre 
les  Espagnols  avec  l'aide  des  Hollandais,  échouèrent  malgré  quel- 
ques succès  momentanés,  et  se  terminèrent  par  la  captivité  de  ce 
chef  illustre  (1580).  —  Nous  perdons  ici  toute  trace  du  protestantisme 
dans  le  Hainaut  et  le  Gambrésis.  Pour  Lille  et  environs,  des  condam- 
nations nous  font  constater  l'existence  d'un  culte  dans  le  bois  de 
Bondues  jusqu'en  1600,  et  onpeut  affirmer  que  jamais  ces  assemblées 
secrètes  n'ont  entièrement  cessé,  puisque  l'Eglise  de  Lille  continua  à 
correspondre  avec  la  Hollande  et  l'Angleterre  sous  le  nom  de  la  Rose. 
Du  reste,  le  nombre  des  réformés  avait  été  trop  considérable  pour 
permettre  une  destruction  complète.  Ainsi,  une  brochure  de  1556 
affirme  qu'il  y  avait  à  Lille  de  quatre  à  cinq  mille  huguenots  appar- 
tenant presque  tous  à  la  classe  laborieuse,  et  nous  savons  qu'à  Valen- 
ciennes, en  1566,  presque  toute  la  population  s'était  ralliée  à  la 
Réforme.  Le  chifi*re  de  près  de  quatre  cents  condamnations  à  Lille 
seulement  avant  1602(Derode  dit  six  cent  cinquante,  de  lo39àl5B5), 
pour  une  période  de  soixante-six  années,  dont  quarante-trois  iet  au 
nombre  de  celles-ci  les  années  du  gouvernement  du  duc  d'Albc) 
manquent  aux  registres,  peut  donner  une  idée  de  ce  que  fut  la  per- 
sécution. —  L'annexion  de  la  Flandre  à  la  France  en  1667  fut  accom- 
pagnée de  la  stipulation  que  la  religion  catholique  y  serait  seule 
exercée.  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  que  du  reste  la  Flandre 
n'avait  point  connu,  y  fut  donc  superflue.  Il  paraît  pourtant  qu'elle 
y  provoqua  une  forte  émigration  en  Hollande  et  en  Brandebourg  et 
qu'elle  y  ruina,  par  exemple,  le  commerce  des  draps  à  BailleuL 
Herlies  avait  à  cette  époque  un  pasteur  nommé  Jean  Desormeaux, 
qui  émigra  en  1586.  Pendant  la  période  du  Désert,  Claude  Brousson 
évangélisa  la  Flandre  en  1595  et  1596.  Apartir  de  1708,  Lille,  reprise 
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par  les  HiilUni<îaî>,  jouît  de  la  liberté  de  cuîle  peiidanl  cinq  ;iiis. 
mais  eu  Ï7I3,  la  paix  d'Ulrechl,  cii  reiidaïil  la  ville  i\  la  Fiance,  sup- 
prima du  mùme  cnup  le  temple  et  le  pasteur,  tes  proteslaiits  se  ca- 
chent deuauveau  el  vont  an  eiille  àToiirnay»  Suus  I^onif  XVI,  ils  se 
réonissenl  à  Hanbuiirdies  sousle  num  de  Sori(Hé  des  Aniisi  éviUnl 
jiisqn'an  ebant  des  psaumes,  ayant  pour  pasteurs  Jean  de  Visnies^ 
Lafout  1 17DÛ)  el  J.-B.  Née  (170i),  Ils  ont  di\  réussir  h  TÎvre  alisolii- 
nient  ignorés,  puisqn'en  17Hîi  il  n'est  pas  une  senle  lV)is  queslicm 
d'eux  dans  k-s  ealiiers  des  doléances  du  Jlninant,  En  \Hiil,  un  ne 
comptait  dans  liuit  le  département  du  Nt*rd  que  trois  pasteurs  et  trois 
temples  à  Lille,  Waliiu-ourt  et  Quièvy,  fréquentés  par  les  protestants 
disséminés  dans  les  comnnnjes  environnantes,  mais  ils  n'étaient  rat- 
tachés A  aucun  consislviire.  Aujriurdhui,  le  même  département, 
formant  la  consistorialc  de  Lille,  renferme  neuf  paroisses  aver  vingt- 
quatre  annexes,  neuf  pasteurs  ofllciels,  trois  auxiliaires,  un  évansçé- 
ible,  vin^t-quatre  temples,  six  oratoires,  dix  écules  et  environ  sept 
mille  cinq  cents  protestants.  —  Sources  :  t*respin,  Histoire  des  martyrs^ 
Cfa*-L.  FrossarfUL'£f//we 50115  la  croix  pendant  la  dominalimiespapiole^ 
chronique  de  T Eglise  réformée  de  Lille,  Paris,  18o7Jn-4i'*:  (^.harles  Pail- 
lard, Considérations  mr  tes  causes  générnlcs  des  troubles  des  Pays-Bas  au 
stisièrne  siècle,  I*ans,  187  i,  in-8";  lluinnoisdt'la  vicd\mffeup!e.  les  Pays- 
Bas  du  i""  janvierau  {"septembre  iriOfî,  Bruxelles,  lH77,in-H";  Hinoire 
dts  troubles  religieux  de  Valenciennes  flt^iGO-lat»/),  Paris,  1874*1876, 
i  vôL  in-8";  Le  procès  de  Pierre  Drulhj,  Paris,  I87H,  ia-8";  plusieurs 
jrticles  dans  le  Bulletin  de  Ckistoire  du  protesiantisme  français  ;  Con- 
fession de  foy  faicie  d*un  cojjimun  accord  par  les  fideks  qui  conticrsctit 
es  pays  bas,  lesquels  désirent  vture  selon  la  pureté  de  l'Euanyile  de 
nostre  Seigneur  Jésus-Christ^  MDLXI,  réimprimé  par  J.-G.  I^^ek,  Ge- 
nève, MDCCCLV.  N.  Wnss. 

FLANDRIN  (llippolyte),  pemlre  célèbre,  né  à  Lyon  en  l8t)*J,  m»jrt  h 
Paris  en  I8i;i*  Kléve  dlngres,  il  débuta  parla  peinture  historiquo  et 
par  le  portrait,  qu*il  porta  ù  un  haut  de^^ré  de  lïerfer'tion;  mais  ij 
excetla  surtnut  dans  ta  peinture  murale  et  n'a  pas  été  dépassé,  parmi 
les  artistes  fran(,'ais  contemporains,  dans  la  tractation  des  sujets  reli- 
gieux. Esprit  cliiir,  ferme  et  noble,  Flandrin  domine  absolument  la 
forme;  il  fait  preuve,  dans  l'invention,  d'une  originalité  sobre  et 
iftévére:  dans  rexécution,  d'une  beauté  et  d'une  vérité  i\c%  lignes 
incomparables.  Parmi  les  notes  du  clavier  reliî^ieux  que  le  peintre 
excelle  à  faire  résonner,  nous  trouvons  au  premier  rang  le  senlimeïit 
de  calme  et  de  pureté  (jui  se  dégage  de  l'Ame  détachée  des  passiom^ 
du  inoîule,  Texpressiou  de  simplicité  sublime  que  communique  à 
Tèlre  b  y  ma  in  le  coumierce  constant  avec  les  choses  divines.  Les 
ehofs-d'truvre  de  Flandrin  sont  les  Scènes  de  la  vie  de  saint  J(an 
VEmngclisle  sur  les  murs  de  Téglise  Sainl-Séverin,  V Entrée  du  Christ 
à  Jcrmatem,  et  Le  Christ  portant  la  croix,  dans  le  chœur  de  TégUse  do 
Saint-Germain  des  Prés,  et  la  fresque  de  la  voûte  de  Téglise  Saint- 
Vincent  de  Paul,  représentant  V Adoration  du  sacrement  par  une  nom* 
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breuse  proce&ëion  d'apôtres,  de  martyrs^  de  docteurs  et  de  saintes 
qui  ne  compte  pa^»  moins  de  deux  cents  figures.  Pannlses  tableaux 
religieux,  nous  citerons  Saint  Clair  guérisianl  les  aveugles,  le  Chriu 
et  les  peiils  enfants.  Saint  Louis  prenant  la  croix  pour  Ul  deux  hmefm, 
une  Mater  doloroso,  etc.  —  Voyez  V Eloge  de  M.  Beulé,  lu  à  VJyczdÉnm 
des  beaux-arLs;  1864. 

FLATTIGH  (Jean-Frcdéric)  [1713-1797],  d'une  ancienne  fîimille  pro- 
testante de  Moravie  réfugiée  en  Wurtemberg  en  iÀ>50  pour  cause  de 
religion,  fut  cinquante-sept   ans   pasteur,  mais  est  surtout  connu 
comme  pédagogue  chrétien.  Il  eut  le  bonheur  d'a\H)ir  Bengol  pour 
maître  dans  l'école  préparatoire  de  théologie  de  Denkendorf.  A  l'iini- 
versit^  de  Tubingue,  un  instinct  irrésistible  le  poussait  déjà  à  don- 
ner des  leçons.  A  peine  sulfragant,  il  entreprit  l'éducation  des  enfanfci 
les  plus  incultes  de  sa  paroisse;   î\  peine  pasteur,  il  prit  des  pen- 
sionnaires, et  plus  il  en  iivaii,  plus  il  était  heureux.  Ledderhose,  le  bio- 
graphe de  Flattich,  a  publié  de  lui  les  traités  suivants,  qui  oulprc^ui^ 
tous  réducalion  pour  objet  :  l*'  Sdgrsse  domestique;  2^  Conseils  au 
gens  .mariés;   ,'{"   Conmie  quoi  c\'Sl  la  mère  qui  doit  donner  /es  j»«- 
mières  leçons  à  ses  enfants;   i**  Vcducnlion  d'après  l'Ecriture  samU; 
5°  Discipline  et  éducation;  G"   Instruction  et   discipline;    7**  Des  ùjh 
tincts  sexuels;    8°   Quelques   remarques  sur  V Ecclèsiasle  de  Salomun; 
9°  Remarques  sur  l'éducation.  Ce  dernier  ouvrage   est  ce  que  Fiatr 
tich  a  écrit  do  plus  considérable  (180  grandes  pages).  Nulle  part 
cependant  il  n'a  exposé  son  système  d'une  manière  complète.  U  ne 
l'a  pas  tenté  :  la  lîible  élait  pour  lui  le  meilleur  manuel  de  pédagniiie. 
Par  son  respect  pour  la  uatiirr,  il  rappelle  de  loin  Rousseau,  avec 
celle  dill'ért'iice,   enti*(»    autres,   qu'il   ne  vise    pas    tant  à  conûailre 
rhomme  eu  général,  que  l'iiulividu  donl  il  entreprend  l'éducation. 
Par  son  observation   attentive  de  chaiiue  nouvel  enfant  qui  lui  est 
confié,  il  rappelle  Peslalozzi;  mais  il  connaît  bien  mieux  le  pé^hé 
que  ne  le  faisait  le  philanthrope  zuiichois,  et,  en   vrai  disciple  de 
Bengel,  ce  n'est  qu'à  la  lumière  <le  la  Parole  de  Dieu  qu'il  se  livre  à 
l'étude  de  la  nature  humaine.  H  appartenait  au  Wurtembei^  <le  piD- 
duire  l'homme  cpii  a  fait  le  plus  résolument  intenenir  la  Bible  daas 
le  domaine  de  l'éducation.  H.  de  Rougkmont.  • 

FLAVIEN  (Saint),  patriarche  d'Antioche,  mort  Tan  404,  descendait 
d'une  des  premières  familles  de  cette  ville.  11  déploya  un  zèle  infati- 
gable i)our  maintenir  les  décisions  du  concile  de  Nicée.  Dès  l'an  ^iiô, 
il  s'éleva  fortement,  alors  qu'il  était  encore  simple  laï(|uc,  contre 
l'évoque  Léonce,  qui  voulait  établir  l'arianisme  dans  TEglise  d'Aa- 
tioche.  Les  ariens  le  chassèrent  de  la  ville;  mais,  l'an  381,  il  succéda 
à  l'évoque  Mélèce.  11  eut  à  subir  des  contradictions  de  toutes  sortes 
durant  tout  le  temps  de  son  activité,  et  se  montra  d'une  cruauté  im- 
placable dans  les  persécutions  qu'il  fit  subir  aux  massaliens  et  à 
d'autres  hérétiques.  Envoyé  en  388  auprès  de  l'empereur  Théoduse 
pour  obtenir  la  grâce  des  habitants  d'Antioche  qui  avaient  brisé  les 
statues  de  ce  prince,  U  prononça  un  Di^icours  dont  on  attribue  la  ré- 
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dticUuii  u  Clirysohtôme  eU(iu  eut  un  plein  sin>o??s,^ — Voyez,  Thr^udoret, 
Umi,^  L  V,  c,  xxiii;  Sûzoïiièiie,  1.  VII,  Vill;  Fhilo.storffc,  Ui&i.  eccLy 
1,  III,  1%  xviii;  Fabrioiiis,  Bibliolh.  tjr^tc.^  t.  Vlll  cl  \. 

FLAVIEN  iSaint\  palriarchâi  <lo  Consiiiiitirinplr,  mort  l'an  Uî»,  rUuL 
^H•e^by^^<t  et  tréMirirM'  <U»  ri'glisL'  mélrojKjJiUuiie,  li»riM|ii'il  i'iii  rippcflo  î\ 
sucL'iMlwr  à  révi^qiic  l'i'orltis,  rtiori  vers  Tan  iUl,  L'un  iiH,  Flaviiîtt 
asiHîirihla  ua  syiiud<^  piovinrial  diws  \vi{ueï  il  condamna  Enlyrhèî^  iit 
sa  cînrlrijio  sur  runinti  îles  tlvnx  rialnres  eti  (îhrisl  :  mais  r:mnéo  siiî- 
vanli*.  sons  rimpulsion  de  Dinseure,  patriarrfu^  flWk'xandnt»,  son 
rivaL  il  lui.  (léfit>sé  de  lu  l'aenn  la  fdus  liiulato  dans  le  lamifux  i'i>n4*ilB 
appelé  le  bnffamiatje  d* Ephèse  :  il  inonrut,  selon  U»s  nns^  trois  jours, 
î^cdon  les  autres*  un  an  après,  h  la  huile  dt»s  niiuivais  traileiuonls 
dont  il  avait  été  Tobjet.  Lb  eonrilc»  de  (.haleédninc?  réhabilita  sa  mé- 
moire, en  le  (iéelarant  saint  ut  niarlyp.  —  Voyez.  Kva^'f  ins,  //w/,  eccL^ 
1,  i\  vih-t;  Uarouius,  Marnir,  roat.,  mn.  i4JB  et  ol2;  Tillcmont,  Mé- 

J:___.:-_ii  (Esprit),  lâvi^que  dt«  Nîmes,  fut  iv?e  Bonfuiet,  Binirdalouo 
H  yUa^MUuïu  l'un  das  prélats  4|ni  hanoi'^-rent  le  pluj*  riCglimi  catho- 
Uifin*  au  di.\-îif*ptièmc  siMo  par  leur  talent  et  leur  vertu.  11  ne  doit 
**dre  i  ïU\  <[n'afn-ès  les  trois  noms  ilhislres  ipio  noU-s  venons  de  lr;in!*» 
crins  mais  r/esi  sa  ^doire  de  viniir  ininiédialement  a[iiH*;i  enx.  Il  naipiil 

10  lil  juin  \Û'il2  h  Pernes,  ptdile  ville  dn  rondal  ilAvigtion,  Sa  laniille 
avait  pris  les  armes  eonlre  rhérés.ie  au  «ièele  préeédent,  et  otdenn  de 
e«  chef  en  I5<i5  (peutn^tre  a  la  stiite  iie  la  destriielion  des  Vandois), 
dtt^  lilre»  dt»  noblesse  auxquels  elle  semblait  avoir  reniinré  depuis,  Ln 
p^re  de  Fléebier  l'dail  iï  la  li^lo  d'un  petit  commene  di3  rlianilellei». 
lie  lail,  puérilement  eonlesié  par  ipjidques  hii^graphes,  se  trouve 
établi  par  IMéeluer  lui-même.  P*ùidani  qn*il  élait  h  la  eour*  un  prélat 
euurti>an  ayant  eu  le  inanvaU  mn\i  ile  se  trouver  déslionoré  d'avoir 
en  iriéehier  un  cundHre  «  que  Dieu  avait  faii  éloquent  iiiaj.H  non  f;enlil- 
homme:—  Avi*e  eelte  mani^^re  d<»  penMM\  lui  iliL  révîVque  de  NînicS| 
jo  craiiii*»  uions4*i|j:netn%  que  <ï  vous  étie/.  né  ee  que  je  sui«,  vous 
n'eut^siez  Tail  que  des  chandelles.  «  Au  maréchal  de  La  Feuillade 
qui  lui  tenait  à  peu  près  le  même  propos.  Fbîchier  répondit  un  jour  : 
<t  Ctà  Tke^i  p^iâ  y  ûh  de  mon  père,  cost  mcii  qu^in  a  tait  év6<|ue.  »> 

11  fut  de  bonne  hem'e  conlié  à  un  oncle  mateniel.  In  l\  Ucrcule  Au- 
«LinVid,  ]»redicateur  eAUiné  de  son  temps,  dont  les  sermons  étaient  déâi'- 
l^lés  sous  le  nom  de  «(  travaux  d" Hercule.  -  et  qui  «Uiûgeait  îdors  la 
eollége  de  la  Congrajalion  dei  dmitrmnires,  :ÏTarasci»n.  A  quinze  ans 
FlécUier  avait  terminé  ses  humanités  et  fait  preuve  d'iuie  très-grande 
taeililé  pour  le  vers  latin.  C'est  an  vins  latin  i|u'Ll  dut,  ua  peu  plus 
tardâtes  rnnimencements  de  sa  réputation;  aussi  le  cul  tiva-i-il  jus- 
qu'au milieu  «les  devoirs  de  son  Tinuislrre  d'évéque  :  nous  le  voyons 
à  Nnues  lire  les  poésies  latines  île  Santeud,  le  c  hanoine  de  Saint* 
Victor,  et  accorder  à  un  abbé  une  pension  p<tur  ses  otuvri's  LiiineH* 
Ses  premières  études  terminées,  Flécbier  enlra  dans  U  couf^régation 
des  doctrinaires,  dont  s*)n  onck  venait  dV'tiT  nommé  général,  ai  en 
1648  û  prononça  ses  vrjuux.  Il  professa  ks  humanité»  k  TàtmcQU^k 
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Draguignan,  et  à  partir  de   1652  la  rhétorique  à  Narbonne.  Il  pro- 
nonça en  1658  Toraison  funèbre  de  Tévôque  de  celle  ville,  Claude  de 
Rebé,  et  malgré  les  félicitations  publiques  qu'elle  lui  valut,  on  pense 
qu'il  la  fit  disparaître.  Son  oncle  étant  mort  cette  raônic  année,  il  se 
rendit  à  Paris  pour  assister  aux  funérailles.  On  refusa  de  Fadraellfe 
définitivement  dans  la  maison  de  Paris,  sous  prétexte  qu'il  apparte- 
nait à  la    province  de  Toulouse,  et  ce  fut  un  motif  de  rupture; 
Fléchier  sortit  de  la  congrégation.  -^  On  aimerait  tout  autant  n  avoir 
pas  à  raconter  les  années  qui  suivirent ,  non  pas  qu'on  y  trouve  rien 
de  défavorable  à  Fléchier  au  point  de  vue  des  mœurs,  mais  parce 
que  le  littérateur  et  l'homme  du  monde  font  un  peu  oublier  en  lui  le 
•prêtre,  et  s'accordent  mal  avec  sa  future  dignité  d'évôque.  Son  prin- 
cipal souci  pendant  celte  première  période  (1658  à  1668)  de  son  sé- 
jour à  Paris,  fut  de  se  créer  des  protections  et  des  faveurs.  11  eut  un 
emploi  de  catéchiste,  et  fut  présenté  par  le  secrétaire  de  TAcadéraic, 
Gonrart,  à  M.  de  Montausier,  M.  de  Caumarlin,  et  à  M*"*  de  Sévigné. 
11  devint  bientôt,  sous  le  nom  de  Damon,  l'un  ûc^  hôtes  les  plus  as- 
sidus de  l'hôtel  de  Rambouillet,  où  les  «  Précieuses  »  commençaient 
à  tomber  dans  l'afTectation  et  à  devenir  «  ridicules.  »  On  le  voit  âlo^ 
s'amuser  à  faire  des  vers  latins  pour  plaire  à  la  compagnie,  et  suivre 
les  leçons  d'un  professeur  de  plagiat,  nommé  Richesource,  sorte  de 
fou  lettré  qui  enseignait  à  la  fois  l'art  de  parler  pour  ne  rien  direct 
de  piller  les  auteurs  sans  qu'il  y  parût.  Fléchier  devint,  paraît-il,  sou 
plus  brillant  élève,  et  rien  ne  montre  mieux  que  ces  détails  combien 
le  titre  de  rhéteur  qui  est  resté  attaché  à  son  nom  lui  convenait  aux 
débuts,  du  moins,  de  sa  carrière.  Louis  XIV  ayant  donné,  en  !66i, 
un  brillant  carrousel  pour  plaire  à  M"*  de  La  Vallière,  Fléchier,  sans 
se  laisser  arrêter  par  la  frivolité  et  les  secrets  mobiles  de  cette  fête, 
traduisit  en  latin  une  relation  française  que  Charles  Perrault  avait 
écrite,  et  ce  travail  ayant  plu  au  monarque,  il  composa  un  poêmo 
latin  sur  le  sujet,  le  Cursus  regius,  i\m  fut  publié  aux  frais  de  TEtat. 
Cela  lui  valut  d'être  porté  sur  la  liste  des  trente-quatre  écrivains 
français  que  Chapelain  présenta  au  roi  Tannée  suivante,  et  d'obtenir 
à  litre  «  de  bon  poëte  latin,  »  une   pension  annuelle  de  trois  mille 
livres.  C'est  à  cette  époque  que  remonte  aussi  une  correspondance 
assez  peu  grave  qu'il  entretint  pendant  de  longues  années  avec  une 
M"®  de  Vigne,  et  plus  tard  avec  M"*  Deshoulières.  Cette  sorte  de  ga- 
lanterie littéraire  était,  il  est  vrai,  dans  le  goût  du  temps,  mais  cela 
n'empêche  pas  qu'elle  ne  cause  quelque  surprise  sous  la  plume  d'un 
homme  de  cette  qualité.  En  1065,  il  accompagna  à  Clermont,  à  litre 
de  secrétaire  ou  plutôt  d'ami,  M.  de  Caumarlin  qui  allait  y  présider  Us 
grands  Jours  d'Auvergne,  assises  judiciaires  où  la  justice  était  solennel- 
lement et  rigoureusement  rendue  au  nom  du  roi  par  ses  envoyés.  M"' de 
Caumarlin  lui  ayant  demandé  un  récit  de  ce  voyage,  comme  plus 
tard  elle  en  demanda  un  au  (\irdinal  de  Retz  au  sujet  des  guerres  de 
la  Fronde,  Fléchier  l'écrivit  sur  un  ton  dégagé  et  par  endroits  frivole  où 
l'on  a  quelque  peine  à  retrouver  l'accent  du  prêtre.  11  y  raconte  les 
turpitudes  du  clergé,  les  querelles  des  jansénistes  avec  les  jésuites 
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en  homme  de  lettres  plus  soueicux  des  élégances  de  son  rccU  que 
préoccupé  des  miiux  de  TEglise.  Aussi  lorsque  cet  ouvrage  mauuscril. 
Les  grands  jours  d' Auvergne ^  fut  retrouvé  et  publié  pour  la  preoiièro 
fois  en  18 ît  par  M.  Gooud,  Ibiljliolhéeaire  de  CleranMit,  an  refusa 
d'abord  (Fy  \œv  une  œuvre  de  Fléehter.  Il  a  bien  lallu^  dejiuis,  se 
rendre  à  réviderieLv,  Le  c-aractcre  île  eet  ouvrage  n'a  rien  qui  nous 
étonne  lorstju'on  le^rapporte  à  cette  période  de  la  vie  de  Tléchier»  —  Eu 
liiOH  une  nouvelle  carrière  s'ouvre  devant  lui.  Son  prolccteur,  M.  do 
Montausier^  lui  niidia  la  charge  de  lecteur  du  Dauphin,  à  la  personne 
iluquel  il   resla^allaché  jusqu  en  10H6,   éjïoque  où  il   lut  nuniuvé  à 
révèché  de  Lavaur.  Ce  long  scjnur  à  la  cour,  où  il  se  trouvait  eu 
compagnie  de  Bo^suet  et  de   lluel,  Tun  précepteur  el  l'autre  sous- 
précepteur  du  dauphin,  lui^fouruil  des  nccasions  de  déployer  ses  ta- 
lents d'écrivain  et  de  prétlicaleur.  lin  Hj7(>  il  publia  un  Mémoire  pour 
juslilîer  le  plan  d'éducation  qui  avait  été  suivi  par  le  prédécesseur 
de  Bôssuel,  M.  de  Périgny.  tle  fjiTil   y  dit  des  relations  du  prince 
avec  son  peuple  rapj»elle  un  peu   la  Poiiitjuc  de  Bussuel,  et  nous 
paraît  aujourd'hui  fi*rl  iucoinplet  :   t<  H  est  ù  |unjpos  qu'il  sache  ses 
véritables  droits  lantà  l'égard  de  son  pciijile   (pi'ii  Tég^ud  des  autres 
Etats.  »   Pas  un  mot  des  devoirs.  Gependaul  on   lit  dans  Toraisoii 
funrbre  de  M'"''  de  Munlau^-ier,  qui  avait  été  la  gouvernante  tU\  Dau- 
phin :  ^i  (iouibicfi  de  fuis,  eu  essuyant  ses  laruics,  a-l-elle  dcuiandé  à 
Dieu  qu'il  lui  in<[îii;lt  de  la  teudivssc  ]>uur  sun  peuple!  »  This  tard 
il  plaida  souvent  ta  rause  du  peuple  dans  les  Etats  de  Languedoc, 
suppliant  qu'on  ne  raccahhU  pas  d'impuls  trop  lourds.  Aus.si  a-l-on 
pu  dire  avec  quelque  raison  qu'il  était  idus  libéral  et  plus  humaui 
«pie  BossueL  l.'n  autie  ouvrage  qu'il  avait  écrit  pour  féducalion  du 
Dauphin,  V Histoire  de  Théodose,  ni'   fut   |)obïié  iju'un    peu  plus  lard, 
en  KiltL  Flécbier  y  déploie  surtout  des  qualités  de  moialistc  el  d'écri- 
vain; mais  il  n  a  pas  1  érudition  de  Mahillou,  encore  moins  l'art  d'a- 
nimer les  récits  qu'on  trouve  diuis  les  ouvrages  analogues  de  Ville- 
maiji  cld'Aniédée  Thierry,  Un  remarque  dans  celle  histHÎre  de  Théo- 
dose,  comme  dans    la  plupart  des  autres   érri ts   de   Flêchier,   des 
tendances  gallicanes  bien  plus  prononcées  que  chez  Bossuel.  Ainsi, 
en  parlant  du  concile  de  tkmstajilinople  réuni  en  381  par  Théodose 
et  présidé  non  par  le  pape  Daniase^mais  par  Tèvéque  d'Anlioche,  il 
dit  sinqdement  que  T  On  eut  le  reconnut   (H>ur  (ecuménique,  tandis 
que  Bossuct  a  soin  de  dire  :  t*^Le  consenlemcul  de  Uuit  Tih-cident  et 
du  pape  Ihimase  le  fil  appeler  second  concile   général,   o   —  C'est 
îiurlout  Toraison  funèhie  qui  valut  h  Fléchier  b  répulaliou  dont  il 
jouit  de  son  temps,  et  qu'il  a  eouscrvée  depuis.  Il  en  proironça  s^ix 
durant  son  séjour  à  la  cour,  et  deux  pendant  les  années  de  sdu  épis- 
copat.  !l  apporta  i  toutes  le  plus  grand  soin.  Voici,  dans  l'urdre  où 
il  les  loua,  les  noms  îles  illustres  défunts  dont  il  consacra  ainsi  la 
mémoire:  M"*  la  duchesse  de  Monlausier;    M**    la  duchesse  d'Ai- 
guillon;   M.    de    Turenne     (10   janvier    107(î);    le  premier  prési- 
dent  de   Lamoignon,    père  de  Basville,   intendant  ûu  Languedoc; 
Marie-Thérèse  d'Autriche,  fcûïmc  de  Louis  XIV;    Michel    Le  Tel- 
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lier;  M»*»  la  Dauphine,  cl  1«  duc  de  Montausier.  Eliras  sont  loules 
écrites  d'un  style  élégant  qui  en  rend  la  lecture  facile  et  agréable. 
L'orateur  à  tout  instant  généralise  son  sujet  et  l'applique  à  ses  audi- 
teurs par  des  réflexions  et  des  peintures  morales  moins  nettemenl 
tracées  sans  doute  et  d'un  relief  moins  vigoureux  que  celles  de  Bou^ 
daloue,  mais  qui  les  rappellent  cependant.  Les  pensées  profondes  y 
sont  rares,  mais  il  y  en  a  beaucoup  d'ingénieuses.  Il  y  a  peu  de  traiU 
familiers  qui  gravent  profondément  la  physionomie  des  personnages, 
et  V(  n  admire  moins  leurs  vertus  que  Tart  de  celui  qui  les  raconte. 
On  y  aperçoit  à  chaque  ligne  «  un  amour  exagéré  des  oppositions  et 
des  contrastes  tant  dans  les  idées  que  dans  les  termes,  »  et  une  pré- 
occupation constante  de  la  forme  qui  nuit  à  l'émotion  :  on  y  voudrait 
moins  d'art  et  plus  de  naturel.  Le  souffle  oratoire  s'y  fait  rarement 
sentir  :  on  est  séduit  et  bercé  plutôt  que  remué.  Dans  l'oraison  de 
M"*"  de  Montausier,  Fléchier  s' étant  laissé  aller  à  son  émotion  durant 
l'espace  de  quelques  lignes,  il  est  tout  surpris  lui-môme  de  cet  oubli 
et  se  hâte  de  dire  :  «  Pardonnez,  mesdames,  cet  emportement.» 
Bossuet,  coutumier  du  fait,  n'aurait  pas  éprouvé  cette  surprise  ni 
présenté  ces  excuses.  Où  Fléchier  excelle,  c'est  dans  l'art  des  amplifi- 
cations et  des  développements  ingénieux,  mais  un  peu  >ides,  où  la 
rhétorique  se  meut  à  l'aise  et  fait  des  siennes.  La  voix  traînante  de 
l'orateur  le  servait,  paraît-il,  merveilleusement.  ^<  Il  était  quelquefois 
obligé  de  s'interrompre  dans  la  chaire,  dit  d'Alembert,  pour  laisser 
un  libre  cours  aux  applaudissements.  »  Dans  l'oraison  funèbre  de 
Turenne,  prôchée  devant  Bossuet,  et  qui  passe  pour  la  meilleure 
malgré  la  sévère  critique  qu'en  a  présentée  le  cardinal  Maiiry,  lors- 
qu'il prononça  d'un  ton  lugubre  et  pénétré  ces  mof^  ;  «  Turenne 
meurt,  tout  se  confond...  »  l'auditoire  éclata  en  sanglots.  «  Il  s'éleva 
un  cri,  dit  l'un  de  ses  biographes,  comme  si  la  foudre  qui  avait  ren- 
versé Turenne  fût  tombée  au  milieu  du  temple.  »  M"*  de  Sévigné 
écrivait  à  sa  fille  (11  janvier  1690)  :  «  Nous  relisons  les  belles  orai- 
sons funèbres  de  Fléchier.  Nous  repleurons  M"*  de  Montausier.  Cs 
sont  des  chefs-d'œuvre  d'éloquence  qui  charment  l'esprit.  Il  ne  faut 
pas  dire  :  oh!  cela  est  vieux!  non  cela  n'est  point  vieux,  cela  est 
divin.  »  On  serait  plus  sûrement  dans  le  vrai  en  disant  que  cela  eî»t 
bon  malgré  de  graves  défauts  et  des  lacunes,  et  mérite  d'être  étudié 
moins  pour  l'éloquence  que  pourjl'instruction  morale. —  Les  sermons 
de  Fléchier,  bien  moins  connus  que  ses  oraisons,  présentent  à  peu 
près  les  même^  caractères  :  ils  valent  surtout  par  la  peinture  des 
mœurs  et  les  pensées  morales.  Ils  rappellent  plutôt  Bourdaloue  et 
Massillon  que  Bossuet,  mais  sans  avoir  l'austère  concision  du  premier 
de  ces  prédicateurs  ni  l'abondance  émue  de  l'autre.  La  Bruyère  en  a 
fait  la  critique  suivante,  quijnous  paraît  un  peu  sévère  :  «  C'est  avoir 
de  l'esprit  que  de  plaire  au  peuple  par  un  style  fleuri...   Des  figures 
réitérées,  des  traits  brillants  et  de  vives  descriptions;  mais  ce  n'est 
point  en  avoir  assez.  Un  meilleur    esprit   néglige  ces   onienienls 
étrangers,  indignes  de  servir   l'évangile.   »  Si  le  style  fleuri,   les 
figures  et  les  traits  brillants  ont  peu   de  valeur,  les  vives  descrip- 
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lions  en  ont  davantage  et  elles  no  sont  pas  raiiîs  dams  les  sermons 
de  Fïr-chier.  Voiri  le  Ulro  de  quelqneî»'aas;  De  la  correction  fraternelle^ 
La  Samaritaine,  De  la  médisance.  De  l'envif,  De  la  résurrection^  Pour 
le  Jour  de  la  Pmucâie,  Du  bon  pasteur,  Sur  ta  viesse,  etc..  Ses  pané- 
fiçyriques,  plus  drpnnillés  dm  artiPu-es  de  la  rhéloriqne,  laissent  une 
inipressiou  tle  pirle  plus  i»rc>r«)rid»*  que  les  sermons.  Flechier  s  y  est 
élevé»  avec  nmiTis  do  rechercbe»  a  [ïliis  de  hauteur,  ihi  cite  eu  parti- 
culier ceux  de  s«iiul  Louis,  de  saint  François  de  Paule^  de  sainte  Thé- 
rèse, desaini  (iharles  Borromée  et  de  saint  François  de  Sales. —  Pen- 
dant celte  période  de  son  séjour  h  la  cour,  Fléchier  fui  appelé  (11173) 
à  rhouneur  d'entrer  h  rAcadémie  française,  oili  il  fui  reçu  le  niéme 
jour  que  Racine,  en  présence  du  public  admis  pour  la  première  fois 
à  ces  sortes  de  séances,  et  à  celui  de  devenir  rauinùnier  ordinaire 
de  la  liaupbiue.  Bossuel  restant  le  [jremier  auin<!iîiier.  U  vendit  vingt- 
cinq  mille  écus  cette  charge  lorsqu'il  entra  dans  l'épiscopat.  Le 
22  mars  IGHii  il  quitta  Paris  pour  se  rendre  dans  son  dioci'^se  de  La- 
vyur,  après  s'être  fait  recevoir  docteur  de  Sorbonno  rannéc  ptxcé- 
dente.  En  le  ni»Rïmant  h  cet  évôché,  Louis  XIV,  qui  eîcceltaitù  rendre 
à  ses  amis  el  courtisans  les  éloges  qu'il  en  recevait,  lui  airriul  dit  : 
<i  Je  vous  ai  fait  tro[i  attendre  ce  que  vous  mérilex  depuis  longtemps  ; 
mais  c'est  que  je  ne  voulais  pas  me  priver  de  rim|iressiun  que  nie 
font  vos  discours,  en  vous  éïoifj;nant  de  moi.  »  M  ne  resta  qu'un  an 
dans  ce  dioct'se,  et  y  travailla  surttuil  à  la  conversion  des  protes- 
tants. Vers  le  milieu  de  KiHI  il  fut  appelé  h  révOcbé  de  Nîmes.  La 
lettre  qull  écrivit  au  roi  pour  essayer  de  décliner  cet  honneur  serait 
plus  belle  si  son  refu»  n'y  élail  exi>rimé  en  un  style  plein  de  recher- 
ches. S'abandonnant  jusque  dans  cette  correspondanee  à  son  goût  sî 
prononcé  pour  l'antithèse,  il  dit  entre  autres  cbtjses  :  «  I/honneur 
que  Sa  i\I;ijesté  m'a  l'ait  de  me  croire  capable  et  digne  d'être  dans 
cette  place-là  me  vaut  mieux  que  la  place  même.  Je  ne  Fai  jamais 
importunée  pour  lui  demander  du  bien,  je  crains  que  je  l'impor- 
tune en  lui  disant  qu'elle  m'en  fait.ji  —  U  resta  évéqne  de  Nîmes  de 
1687  à  1710,  année  de  sa  mort.  An  moment  ou  il  se  préparait  à  se 
rendre  dans  celte  ville,  il  écrivit  aux  constils  ;  «  Je  ne  mets  point  ma 
confiance  aux  paroles  de  la  sagesse  humaine,  mais  en  la  vertu  et 
leftlcace  de  la  Parole  de  Dieu,  qui  seule  peut  loucher  les  âmes.  Je 
vous  prie  d'assurer  les  habitants  que  la  douceur  de  la  eharilé,  dans 
mes  discours  et  dans  mes  actions,  tempérera  l'ardeur  du%èlc.  *•  Il  fut 
fidèle  à  la  pi-emiére  partie  de  ce  programme,  mais  oublia  plus  d'une 
fois  la  seritude  dans  ses  rapports  avec  les  protestants.  Il  se  montra 
dans  sou  diocèse  un  évéque  pieux  et  plein  do  zélé.  U  aimait  la  I*a- 
rôle  de  Dieu  et  les  Pères.  Hossuet  lui  avail  inspiré  cel  amour  dans  les 
conférences  de  Versailles  auxquelles  le  lecteur  du  Dauphin  était 
admis.  U  institua  des  assemblées  ecclésiastiques  qui  se  tenaient  tous 
les  uns  h  lévéché,  et  parvint  à  rétablir  la  discipline,  les  bonnes  mteurs 
et  rétndc  parmi  les  prêtres  de  son  diocèse.  Il  s'opposa  à  la  création 
de  nouvelles  cérémonies  dans  le  culte.  **  11  avait  pour  maxime,  dit 
son  biographe  Ducreux,  que  la  religion  ne  doit  rien  admettre  dan» 
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suii  rnliv  qui  tic  soil  gruve  et  ma}t^sliiciix  rnuiinc  oUi*,  H  qui 
de  pratiques   extérieures  il  laut  sen   ternir  à  celles  que  TE 
cousacri^es  par  un  long  usaji^c.  »   Quelques-uns  de   sen  parniHu* 
ayant  voulu  établir  msilgré  lui  une  eonfréne  de  pénitents  bUncs 
Nîme^»  et  l'ayant  traduit  pruirson  refus  devant  leparlenuMil  doToj^ 
louse,  il  tint  bon  et  eerivit  à  rûitendant  Basville,  lîonl  il  était  If  ca 
seiller  et  1  ami  :  «  Ni  le  pape  ni  le  parlement  ne  me  peuvenl  ut 
d'établir  une  eontrérie  dans  mon  diocèse  malgré  moi.  '♦Coin 
la  guerre  des  camisards  ses  ouailles  se  rendaient  de  linjscMM 
lerinage  à  la  eroix  de  SaiuL-Gervasy  pour  assister  aux  prélenfln*  mî^ 
raeles  qui  s'y  faisaient,  Flechier  é<*iivit  à  IV*v^*(pie  de  Mon^f- 
lettre  où  nous  tisons  ;   ^  (îranit  eonrours  de  |>eui»le  de  par^ 
coup  de  miracles  vrais  ou  faux.  Le  véritable,  qui  m'est  le  ptu^nennit 
est  une  dévotion  trL's-édilîante.  »  Il  adressa  nn>me  nnv  lettre?  jusfa 
raie  à  son  troupeau  pour  éclairer  et  eontenir  son  zèle.  FîéchiiT  p.is 
pour  avoir  use  d'une  grande  douceur  dans  ses  rapport  n      '    ' 
rétiques  de  son  diocèse,  qui  étaient  encore  au  nomln-e  «1 
mille  après  qu'on  eut  érigé  Alais  en  évéchc.  Sort  langage»  quiiml 
parle  de  ThérésieT  est  cciiendanL  Irès-sévère.  Ainsi,  dans  l'oraisou  {^ 
nèbre  de  Turenne^  après  avoir  raconté  ta  gloire  de  sa  naissance  il  1 
reprend  aussitôt:  ^<  Mais  que  dis-je,  il  ne  faut  pas  Ton  louer  in»' 
failli  Ten  plaindre.  Quelque  gl^jrieusc  que  lût  la  source  dont  il  sortaîj 
riiérésïc  des  derniers  temps  l'avait  infectée.  Ne  faisons  donc  pa^ 
matière  de  son  éloge  de  ce  qui  fut  pour  lui  un  sujel  de  pénitence. 
Dans  celle  de  Le  Tellier  il  parle  de  la  révocation  de  Tédit  dcN^nl^ 
en  termes  aussi  lyriques  que  ceux  employés  par  Bonnet  dans  ! 
même  occasion.  Nous  admettrons  cependant  qu'il  ne  fui  jhiî»  un  Lc»i 
vois;  mais  les  malheurs  et  les  préjugés  du  temps  le  rendiff 
plus  sévère  dans  sa  conduite  que  Basville.  Des  faits  rapput       , 
plus  fervents  de  ses  apologistes  établissent  iju'il  encourut  une  j^ 
responsabilité  dans  la  guerre  des  camisards.  11  lit  enlever  desenfai 
prolestants  des  deux  sexes  pour  les  faire  élever  dans  deRêecile^eti 
couvents  et  ne  les  rendait  k  leurs  familles  ipraprcs  avoir  reaifi 
DRprit  des  principes  catholiques.  Ajoutons  ce  détail  cpie  Ic'* 
étaient  tenus  de  payer  les  frais  de  cette  éducation.  Les  édibilo] 
autorisaient  cette  odieuse  pratique,  mais  Flécbier  les  aggrava 
faisant  élever  des  enfants  Agés^de'plus  de  douze  ans\  Louis  MV  lai^ 
fil  faire  inutilement  la  remiuitrance  par  un  de  ses  ministres,  et  i 
vexations  furent  l'un  des  motifs  ihi  soulèvement  des  protestanU. 
!G08,  Louis  XIV  se  relâchant,  sur  les  conseils  de  Bossuet  et  de  M«*i 
Noailles,de  la  rigueur  qu'il  avait  tait  paraître  parla  révocation,  r< 
sulta  les  évèqnes  pour  savoir  s'ils  n*étaient  pas  d'avis  de  n«  pnscé 
iraindrc  les  hérétiques  à  aller   à  la    messe.  Ceux  du   î- 
l^lér:hicr  en  tète,  déconseillèrent  ce  projet.  Louis  XÎV  Tex 
pendant  et  fit  paraître,  cette  année  même,  de^  ordonnances  dan?- 
sens.  Toutefois,  pour  se  rendre  au  désir  des  évèques  du  Langued^ 
il^  tu,  deux  ans  après,  une  exception  pour  cetle  province  en  Liis^ani 
rîutendant  Basvitte  la  liberlé  de  ne  point  se  conformer  aux  ord*3 
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rifinces.  Les  mesures  crexceplion  ilnnl  les  protestants  du  Lanp.ictloc 
furent  ;ilors  les  vielinies,  leur  rDuniirent  un  unuveau  oiotif  de  soulè- 
veiHênt.  An  cours  <lc  l;i  guerre  des  iami^ardson  vil  Fléchîer  soutenir 
les  Cadets  de  tit  croix  niâlj^ré  les  îitroeités  dont  ils  se  rendaient  cou- 
pables, et  prendre  leur  eanse  devanl  les  Ktats  de  Languedoc  uii  ils 
tétaient  accusés  par  les  culholiques  ni^Dieî*,  On  a  droit  d^èire  étonné 
de  voir  révùque  iléfendre  ces  hommes  qiu*  lo  général  Moulreve!  ap- 
[jelail  -t  des  gens  î^ans  aveu,  v»  Ce  qui  achevé  de  nuire  ?i  Tidée  qu*on 
se  iail  généralenu^nl  d'un  Fléchier  doux  et  grave,  c'est  le  ton  dégagé 
sur  lequel  il  éi'rit  h  se^  niaisouî  religieuses  pendant  les  horreurs  de 
eelle  guerre.  Il  y  n  là  encore,  comme  dans  la  currespondunce  dont 
nous  avons  parlé  pluâ  hanl,  ujhï  sttrle  de  galanterie  littéraire  et  niys- 
liqiic  qui  jnslilic  fe  nio!  de  .Mit  Ijclel  :  n  Ce  ijui  nje  fait  fréioir  dansée 
clergé,  c't'sl  sa  gaieté  ci  riiuge,  l;i  iMïulTonnerie  de  Drueys»  la  légèreté 
galante  de  Fléchier.  **  il  écrit,  à  la  requête  de  M.  de  Monlauî^ier,  une 
histoire  *ïcs  eamisards  qu*il  intitule  ;  Rclaiion  des  fanatiques,  H  dé- 
clare <<  ne  s'être  appuyé  que  sur  des  actes  juridiques,  cl  sur  des  dé- 
pusilions  ou  des  recherches  faites  ^ur  les  lieux  par  un  grand  nurnbrc 
de  persoruies  dig^nes  de  foi,  fioul  lu  plupart  disent  avoir  vu.  >»  U 
convient  de  reniartiuer  ces  mu[s  :  la  plufiart,  dUcnî,  et  que  *•  ces  per- 
scmnes  dignes  rie  foi,  •►  étaient  des  aniis  de  l'évùque  dinprrsés  comme 
lin'  ;\  juger  sévèrement  les  religionnaires.  Aussi  ne  fant*i!  pas  s'étonner 
de  voir  Fléchier  exprimer  son  jugement  sur  le?*  prophètes  cévenol» 
dans  les  lermes  suivants  ;  «  ItévéU^tioiis  (ie**qneh|nes  paysan**  ramas-^ 
ses  ou  de  qnelcpu's  femmes  débuuihées  qui  «Mil  vécu  dans  le  iTime 
et  l'ignorance,  m  Le  témoignage  de  Benjamiji  Du  l'ian,  qui  avait 
assisté  à  ces  événements  et  avait  assez,  fie  culture  d'esprit  pour  les 
bien  juger,  est  de  1(jus  points  contraire  h  celui  de  l'évèque  de  Nimes. 
I!  mourut  dans  sa  ville  épiscopale  le  iti  février  1710,  vers  les  luûl 
heures  du  soii%  âgé  de  stiixante-huit  dus.  Son  corps  repose  encore 
dans  une  des  chapelles  fie  la  rathédjale  fie  Nîmes.  Malgré  les  ré- 
serves que  ncjus  avons  cru  devoir  laire,  nous  disons  volontiers  avec 
son  dernier  bii>graphe,  M.  l'abbé  Delacroix:  ••  Il  fut  maître  dans  Fart 
de  parler  et  d'écrire;  il  lo  fut  aussi  dans  l'art  de  diriger  les  Ames 
et  de  gouverner  une  église.  >)  Il  giigne  à  élre  connu,  et  mérite  autre 
chose  qiOMrétrc  sinqïlemeni  îqipelé  un  rhéteur.  Les  principaux  ou- 
vrages ipf  lin  a  de  lui  sonl  :  \  volume  liOrahom  funèbres;  I  vol.  de 
Panéftyriqucs;  U  vol.  de  Sermons;  de  piquants  dialogues  en  vers  sur 
le  qfjiélisnu';  une  Vie  du  cardinal  Ximenes^  etc.  —Ouvrages  à  con- 
sulter :  Fréfaces  de  Du  Jarry,  du  \\  La  Hue  et  de  Sainte-Beuve;  une 
Vie  manus*  rite  de  l'abbé  Ducjeux.  et  surtout  l'/Zw/cnVe  df /"/^ic/iier  par 
>L  l'abbé  A.  Delacroix,  Paris,  iMl'y,  2  vol.  iu-12.  J.  Bastide. 

FLETCÏÏERi,Jfihn-\Villiam),oupliJtotJean-CiuillaumedeLa  Fléchère, 
naquit  à  Nyon,  dans  le  pays  de  Vand,  le  12  septembre  I7^J^  d'une 
famille  noble  originaire  de  la  Savoie.  Apres  de  bonnes  études  faites 
à  Genève,  il  tenta  d^entrer  dans  Télal  militaire,  mais  en  présence 
d'obstacles  nombreux,  il  renonça  à  cette  carrière  et  partit  pour  l'An* 
gleterre.  Amené  à  une  foi  vivante  par  l'influence  du  méthodisme,  il 
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se  décida,  après  avoir  pris  conseil  de  Wesley,  à  devenir  ministre  dans 
TEgiise  anglicane,  et  il  reçut  les  ordres  en  4757.  Son  ministère  dans 
la  paroisse  rurale  de  Madeley,  en  Shropshire,  dura  jusqu*à  sa  mort 
(4785),  et  fut  un  véritable  apostolat  au  milieu  d'une  population  gros- 
sière et  impie  qu'il  évangélisa  avec  un  dévouement  à  toute  épreuve. 
Il  appliquait  dans  sa  paroisse  la  méthode  d'acti>ité  et  les  moyens 
d'évangélisation  de  Wesley,  et  accueillait  ses  prédicateurs  comme  des 
frères.  De  tous  les  ministres  de  l'Eglise  établie,  il  fut  celui  qui  sym- 
pathisa le  plus  complètement  avec  le  mouvement  méthodiste.  Wesley 
avait  en  très-haute  estime  sa  piété  et  son  jugement,  et  eût  voulu 
laisser  entre  ses  mains  la  direction  suprême  de  ses   sociétés,  si  La 
Pléchère  lui  eût  sur\écu.  Celui-ci  siégea  souvent  dans  les  conférences 
annuelles  des  prédicateurs  méthodistes,  et  il  mit  sa  plume  au  senice 
des  doctrines  prôchécs  par  eux.  Président  du  collège  théoJopque 
fondé  à  Trcvecca,  dans  le  pays  de  Galles,  par  la  comtesse  Eiinting- 
don,  il  donna  sa  démission  pour  prendre  place  à  côté  de  Wesley^ 
dans  la  controverse  calviniste  qui  éclata  en  1770.  Ses  Checks  to  Anti- 
nomianism  révèlent  une  vigueur  d'argumentation  peu  commune  et 
un  talent  de  polémiste  remarquable.  Mais  ce  qui  les  distingue  5u^ 
tout,  c'est  l'esprit  de  modération  et  de  charité  qui   y  règne.   «  Si 
jamais,  a  dit  Southcy,  la  vraie  charité  chrétienne  eut  sa  place  dans 
des  écrits  polémiques,  ce  fut  bien  dans  ceux  de  Fletchcr,  de  Madeley. 
Jamais  les  controverses  théologi(iues  ne  réussirent  à  aigrir  ce  carac- 
tère vraiment  céleste.  Rien  n'égale  sa  candeur  si  ce  n'est  son  talent. 
Sa  méthode  laisse  à  désirer;  son  style  trop  fleuri  et  trop  onctueux 
décèle  son  origine  française  ;  mais  le  raisonnement  est  ingénieux  et 
clair,  et  Ton  sent  que  l'on  a  affaire  à  un  homme  qui  est  maîtiv  de  son 
sujet  dans  toutes  ses  parties.  »  Gomme  prédicateur,  La  Fléchère  était, 
au  jugement  de  AVesley,  l'égal  de  \Vhiterield,  et  aurait  eu  les  mômes 
succès  si  sa  modestie  et  Télat  de  sa  santé  n'avaient  confiné  sou  minis- 
tère dans  une  église  de  campagne.  Mais  ce  fut  surtout  par  son  orai- 
nente  piété  qu'il  occupa  une  place  à  part  dans  le  réveil  anglais.  Le 
jugement  de  Southey  mérite  encore  d'être  cité  à  cet  égard  :  «  Aucun 
temps,  aucun  pays,  dit-il,  n'a  produit  un  homme  d'une  pii'té  plus 
fervente  ou  d'une  plus  parfaite  charité  ;  aucune  Eglise  n'a  jamais 
possédé  un  ministre  plus  apostolique.  »  —  Les  ouvrages  de  La  Fié- 
chère  ont  été  plusieurs  fois  publiés  ;  la  dernière  édition   a  paru  à 
Londres,  4859-1860,  en  neuf  volumes.  On  a  en  français  un  po?me  de 
La  Fléchère,  d'abord  publié  sous  le  titre  de  La  Imange  (Genève).  pui> 
sous  celui  de  La  grâce  et  la  nature  (Londres,  4785);  la  versification  en 
est  facile,  mais  prolixe.  On  possède  de  lui  aussi,  en  manuscrit,  un 
livre  français,  Leportrait  de  saint  Paul,  qui  a  été  traduit  en  anglais  par 
Gilpin.  Quelques-uns  de  ses  sermons  ont  été  traduits  eu  français  (Paris, 
4853)  ;  divers  opuscules  ont  paru  également,  soit  dans  La  feuille  reli- 
gieuse du  canton  de  Vaud,  soit,  sous  forme  séparée,  Le  grand  privilège 
des  croyants,  Six  lettres  sur  la  manifestation  du  Fils  de  Dieu,  etc.  —  On 
a  des  Fies  de  La  Fléchère  par  John  Wesley;  Joseph  Benson   <;trad. 
fr.,  Lausanne,   4826)  ;  Robert  Cox  (Irad.,  Paris,  4827)  ;  Valenline 
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Ward;  U  existe  enliii  une  iiutire  par  M.  Louis  Hiitrel  (Tiuiluuse,  IHOâ)» 

Mauu.  Lklikvjuî. 

FLEURE  ou  Flora.  Y<>yez  Joachim  de  Fleure, 

JLEURY  {tlorincus,  Luirct),  aujoiii-dliiii  Sainl-Bouuît-ëur-Luire| 
célèbre  abbayr  de  beuédtcUns,  îiiliiéeau  diiMèsc  rj*Oi'léans,  et  Ibmlce 
en  &23  par  Leudebode,  abbé  Je  Saîril-Aignan  à  Orléans,  m  La  nouvelle 
abbaye  eut  IniU*  difbcilemenl  d'imporlanee  avec  un  autre  nionaslèro 
situé  plus  |jréî»  dtHléaus,  Sainl-Mesniin  de  Miry,  qui  se  ^loriOait  dq 
devidr  sou  origine  à  illovis,  et  qui  avfut  été  pendant  le  siè«:îe  précé- 
dent la  grande  école  religieuse  de  rOrléanais,  hi  Mummolns^  second 
abbé  de  l^'leury,  u^eùt  ou  Tidée  d'envoyer  en  Italie  quelques  religieux 
chercher  les  re^te^  de  ^aiut  BenoH.  w  Devenu,  «  pai'  une  soustrac- 
tion pieuse,  »>  que  lesnioÎTie*  du  mont  Cassin  ont,  au  reste,  ioujours 
niée,  possesseur,  en  rM5,  des  précieuses  reliqm}»,  le  nioiuLslére  de 
Fleury  lut  désormais,  selon  la  parole  du  pape  Léon  VIK'a  le  chef  et  le 
primat  tb*  inus  les  couveutâ,  »  et  dès  lorî»  rhistoirc  de  labbaye  so 
concentra  dans  le  récit  des  Miracles  de  saint  Benoît^  que  !e  uuàno 
Adrevald  entreprit  de  raconter  au  neuvièuîc  siècle.  Cet  invporlant 
ouvrage  ftiL  conlirmé  au  onzième  sièidc  par  Ibi^lorien  de  la  première 
race  de  iiu*^  rois,  Ainiom,  puis  par  André  de  rU'ury,  ([ui  écrivit  aussi 
la  vie  du  célèbre  abbé  (iauzlin,msnalureJ  d«'  Uniques  Clapet,  qui  mou- 
rut archevêque  do  Uoui'gês  en  lO.'U)  (voyez  Didisle,  Soc.  arcJUoL  dâ 
l'Orléanais,  M,  et  a  part,  1851;  v\\  WalLenbarb,  A'fri<?i  Arckiv,  U,  2, 
IH77),  par  Haoul  Tortaire  et  par  Uugues  de  Sainte-Marie  (sur  *:e  der- 
nier, voyez  Wail/,  dauh  Perlz,  Script,,  l\,  IHotj.  Les  éUiracuta  S,  Be- 
nedicii  ont  été  publiés  d'aburd  par  Jean  Dut>ois  (u  Bosco)  dans  *a 
Bibliothica  flotiacensis,  Ly*»n,  1005,  in-H",  et  en  dernier  lieu  par  M.  de 
Certain,  pour  la  Société  do  THistoire  de  France  (I8rj8j.  Tbéodulto, 
célèbre  ovéi|ue  d(ïrléttns(f  817),  était  abbé  de  Fleury  (voye^  Bau- 
nard^  T/téudulle^  thèse  de  Paris,  i8G0,  in^ë").  Après  l'invasiim  desNor- 
niauds,  les  fleurisiens  étaient  bnnbés  dans  le  reUcbcnienL  el  dana 
rindisci])line;  c'est  ainrs  que  saint  Odon,  déjà  abbé  de  Cluny,  fu!  ai>- 
pelé  k  prendre  radmini^^traliou  de  l'abbaye,  avec  charge  d'y  uilro- 
duirc  une  réforme  devenue  nécessaire,  ildon  n*entra  pas  à  Fleury 
sans  aviâr  eu  à  triompher  do  la  résistance  désespérée  de*  moines-, 
qui»  b'  casque  en  tète*  couvraient  les  toits,  préisiï  U*  recevoir  *\  coupa 
de  javcluts.  Dès  lors,  Técole  établie  <lans  le  couvent  ilevinl  pour  la 
Fratjce  et  pour  rAnglelerre  elle-même,  qui  en  tira  ses  iu-emiers  ins-i 
iitulcurs,  le  centre  le  plu^  brillant  de  science  et  de  lumière  (\uye» 
Cuissard-Ganchenm,  Z-' m /^?  f/^  f/.,  Orléans,  187G,  in-8'*,  extrait  des 
Mfîm,  de  la  Suc,  arch,  de  iOri,),  Le  plus  illustre  des  directeurs  de  ccttu 
célèbre  maison  fut  Abbon  (f  lOliî),  deuil  tnjusavnns  raconté  ailleurs 
rhi.^loire(vuyez  nuire  \ol.Lp.  12);Gauzlin,  déjà  mimniéi  Ini  succéda. 
La  belle  bibliothèque  que  les  moines  de  Fleury  avaient  formée,  fut 
dispersée  au  seizième  siècle, en  môme  temps  que  le  couvent  fut  ravagé 
par  les  calvinistes  ;  |dusieur>dc  ses  plus  beaux  manuscrits  ont  pansé, 
dos  mains  de  Pierre  Daniel,  bailli  de  Saint-Beufiit,  puis  de  Pclau  èl 
de  Bongdi^s,  dan»  la  bibliothèque  de  Berne  et  dans  celle  du  Valiam; 
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d'aiilres  .sont  à  Paris  et  h  Orléans  (voyez  Bcli^le,  Le  cabinet  du  Mu. 
11.  f  87i,  iii-i",  p.  3tH).  Flenry,  relevé  de  ses  ruines,  accepta  laifftfrmf 
de  Saint-Mauren  lûH.  On  y  vuil  eiieure  une  église  romane,  l'iinde* 
plus  remarquables  de  France,  qui  contient  le  nioniiraent  «Ju  roi  Pli^ 
lippe  1",  Du  nionasU^re,  il  ne  reste  plus  que  quelques  débris,  L7/à* 
îohe  de  Vabùaije  royale  de  Saint- Be^ioîMiiV' Loire  a  été  écrite,  après  ie^ 
travaux  manuserils  de  Dum  F,  Cliazal  (172:1),  par  l'abbé  Hocher  (Or- 
léans, i H( "j.j ,  i n-8^) .  S .  B erger. 

FLEURY  ((Claude)  naquit  à  Paris  le^  G  déi-embre  iOiO,  et  mimrot 
dans  la  même  ville  le  li  juillet  17^3.  H  était  fils  d'un  avo<"ai  ati  CDti- 
ftêlK  (iriginaire  de  lloiien.  Destiné  d'abord  au  barreau»  après  d'iUCitl- | 
lentes  ctndes  faites  au  crdlége  de  tMernionl,  il   se  fit  recevoir  avcH^atl 
au  Parlement  en  1G5H,  et  exerça  cetl*'  profession  pendant    neuf  an-^J 
entièrement  ncrnpé  lïe  l'ctutle  de  la  jyri>prudêncc  et   des  belK*-^ 
lettres,  pour  lesquelles  il  avait  une  véritable  passion.  Mais  ^n  aiii«mrl 
de  la  retraite,  sa  prulVinde  piélé,  la  d<yuceur  de  ses  mirurs  el  la  pub*J 
sance  de  ses  sentiments  religieux,  le   portaient  vers  Tétai  ecdèsia» 
iiqne  qu'il  embrassa  avec   buile  l'ardenr  d'une  >ocation  lunglemp 
Qf\  n  t  e  i  n  1  e ,  b  i  e  n  q  u  e  ï  t  ►  1 1  j  u  u  r  s  j  )  ré  lé  r  ée .  D  ê  s  1  o  r  s ,  ses  études  se  con 
trèrenl  dans  les  sciences  reli:dcust's  ;  IFcriture  sainte,   la  ihéc 
rhistuire   ecclésiastique,  le  droit  canonique  et  les  saints  Père 
ment  led(jmainc  de  ses  investigations  patientes  et  laborieuses.  Ap|J 
en  1G72  à  devenir  le  précepteur  des  princes  deConti,  il  s'acquittac 
celle  tâche  importante  avec  un  zèle  et  un  tact  qui  lui  valurent  d*ètf 
iionuné,  en  iVM\  à  la  même  chiu-^e  au[)rès  du  duc  de  Yerinaudoi^ 
lils  naturel  du  roi.  Ce  jeune  priJice  étant  mort  en  1083.    le  roi,  vou 
lant  récompenser  Fleury,  le   nomma,  en  lOHi,  à  l*abbaye  du  LcK 
Lieu.  Cinq  ans  apiès,  iï  est  adjoint  à   Fénelon  pour  réducation   d^ 
duc  de  Bourf^ogne,  avec  le  litre  de  sous-précepleur.  En  il>î)(»,  il  ent 
à  rAr'adémie  franeaise,  uii  il  succédait  î\  I^a  lîjuyêre,  dont  U  appréc 
le  caractère  avec  une  ex([uise  justesse^  dan>  shu  discours  de  récej 
iion.  Le  roi  lui  ayant  donné  le  prieuré  d'Arg;enleuiL  Fleury  m  d^ 
mit  de  son  abbaye  du  I*oc-Dieu  pour  obéir  aux  canons  ecclésiastique 
Eloigné  de  la  cour,  niiil  n'avait  du  reste  vécu  qu'en  solitaire,  enfer 
dans  son  cabinet,  il  poursuit  >es  étucîes  et  ses   recherches  avec  uii 
ardeur  infatigable.  Il  n'interrompt  ses  studieuses  méditations  qu 
par  des  cimférences  sur  rEcrilure  sainte   qu'il   donna  pendant  plB 
sieurs  années.  —  Déjà  il  avait  composé  quel^ines  volumes  de 
HiMoi7*e  ecclésiastique,  vi  il  en  continuait  assidûment  la  rédaction,  le 
qu'il  fut  appelé,  en  1710.  parle  Uégent,  il  la  délicate  fonction  de  cti^ 
fesseur  do  jeune  roi  Lmth  \\\^jmr€e  qu'il  n*  était,  disait  le  duc  d'Urléaid 
ni  Junsénisie,  ni  moUniste.  ni  ullf'amontaijt.  Dans  cette  cbarge  pleine  < 
difficultés,  Voire  même  de  dangers,  l^lenry  njontra  une  p*ande  madlj 
ration,  beaucoup  de  sagesse  et  une  piélé  pleine  de  dmilure.  11 
démit  de  celte  charge  en  1722  et   mourut  Tannée  suivante.  Agé 
quatj'e-vingt-ti'oîs  ans.  Fleury  fut  un  ecclésiastique  démérite,  pr 
dément  rempli  de  Tespritet  des  vertus  de  son  état*  Sa  piété  prol 
ses  mœurs  pures,  la  douceur  et  raffabilité  de  son  caractèr 


FT.EURY 


777 


éloipiomonL  pour  les  grandeurs  eX  lt*s  rii'hcsses  de  <;e  inondé,  aii  i\ 
vécut  il uijoiirs  d;ui8  mu*  rtd rai U^  absolue,  snn  amour  de  l'élude,  danm 
laquelle  il  apporta  rassidnilc*  d'un  tr*ivail  sans  relâche,  lui  ont  îicquis 
reslime  vX  le  respert  dt^  la  pusierité,  (irand  esprit,  du  resle,  écrivain 
de  lulent,  unissant  la  j^nke  a  la  force,  véritable  savant  donf  rérutliiiou 
était  immense,  penseur  judicieux,  idiilùs^iphe  plein  de  î^aj:,Mcilé» 
Flcury  a  été  en  outre  ce  que  Ton  appelle  un  honnôte  bnnnne  et  un 
jçraufi  chrétien.  —  Nous  avouai  de  Fleury  :  V  IHsioire  du  droit  français^ 
Paris,  107  i,  1  \o\.  in-12,  réimpriniéc  en  l<j'J2,  en  tôte  de  Vlmdtuiion  au 
droU  frntinti^^  par  Arj^ou,  F'aris,  2  vcd.  in-12;  2"  Catéchisme  historufue^ 
Paris  JftliK  i  vuL  in-iâ.  Ouvrage  qui  a  eu  un  nombre  infini  iréditions  ; 
ou  le  rciniprinu*  encore  de  nos  jours.  Il  a  été  traduit  en  plusieurs 
Iau|,'ues.  Fleury  en  donna  une  traduction  latine  en  1705;  T  Mœurs 
des  hraètitcs^  V'dvh,  1681,  1  vol.  in'12;  i'' Mœurs  des  Chrétiens,  iÙHl, 
1  vol.  in-l2;  5'  La  vie  de  la  véntraùU  tnèrê  Margnerîtc  d'Arbouze, 
abbi'sse  tl  réformatrice  du  Val- de-Grâce,  [*aris,  16Hi,  !  vtd.  in-H"; 
G"'  Traité  du  eftolx  et  de  ta  méthode  des  Eludes^  Farts,  ttîHG,  2  lomes  en 
î  voL  in-li.  Nîmes,  !7Hi,  irï-l:2;  7"  îttmtfUion  au  droit  eccfésiastique, 
snus  le  pseudonyme  deBonel,  Paris,  1077»  4688,  1704,  trois  éditions 
successives:  8"  Devoirs  des  maîtres  et  des  domestiques^  Paris,  iGHH, 
!,  voL  iii-lâ;  iV'  Traduction  latine  de  l'Exposition  de  la  doctrine  de 
rEfitist*  catholique,  par  Bossuet,  Anvers,  ÎG78,  J  voLin-fi,  réimprimer 
en  iG80;  iW  Histoire  ecclésiastique,  donl  Fleury  écrivit  les  vini;l  pre- 
miers volumes,  Paris^  iGî)l  et  années  suivanles,  20  voL  in-i\  Ia*  l*crr 
Fabre,  de  TOratoire,  a  donné  une  eontinualitm  de  cet  ouvrage,  cou- 
linualion  de  JG  vol.  in-i',  qui,  joints  aux  vîuj;çt  premier?^,  <louni*nl 
;iG  vol.  in-i",  11  y  a  aussi  une  éditî<ni  in-lt!  divisée  cuninie  l'édilion 
in-i",  les  vin^'l  [»retniers  \«dumes  écrils  par  Fleury,  les  sei/,e  derniers 
écHls  par  le  P.  Fabre.  Il  y  a  eu  encore  il'aulres  éditions  publiées  à 
Bruxelles  et  à  Caen,  Kn  i7iO.  Hondel  en  donna  une  édilion  cpill  rr\i1 
avec  soin,  11  publia  aussi  une  table  des  matières  de  cet  imunuise  mi- 
vrapje,  i  vol.  in-i°  et  l  vol.  in*!2,  ce  qui  donna,  pour  un  toul  com- 
plet, 37  vol.  in-l**  ou  iO  v«d.  in-l2.  dette  Hi^luire  Jour  à  lour  appréciée 
avec  les  plus  grands  élof^es  mi  crilii^uée  avec  mw  amére  [uirlialilé. 
est  i^ncore  aujourdluii  di^nie  d'être  consultée,  (restcertaincmi»nl  nue 
source  où  sont  réunis  des  matières  précieuses  et  des  documents  d'une 
valeur  sérieuse.  Les  citations  des  Pères  do  rEglise,  les  actes  des 
martyrs,  les  travaux  des  conciles,  le  récit  mÔme  des  événement, 
présenté  sous  une  Cornîe  attrayaule  et  souvent  judicieuse,  en  l'ont  un 
livre  qu'on  ne  lira  pas  sans  protit  ;  et  i*e  ne  sont  pas  les  travaux  iie^ 
Uobrbacher  et  des  Dassance  qui  le  reroîit  oublier;  M"  hbcours  sur 
VHisioire  eccfcsiastique,  au  nombre  de  buil,  171)8;  autre  édilion,  Pan>. 
1752,  2voLin-*2;  12^  Discours  sur  les  libertés  de  l*Efffise  gûllicane, 
1724;  13""  Discours  sur  la  prédicatiou,  MXh  iu-12;  14"  Traite  du  droit 
pubiic  en  France,  1769,  3  tomes  en  i  vol.  in-i2;  IT)»  Le  soldat  ehré- 
tienATl^A  vol.  in-12;  IG»^  D'autres  ouvra^res  qui,  avec  les  précé* 
dents,  ont  été  recueillis  par  Hondel,  sous  le  titre  iVi^puscuies,  Mmes. 
1784),  5  vuL  in-8**;  Î7*  Nouveaux  opuscules,  l*aris,  1807,  in-12,  publiév 
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par  M.  Emery;  iH'' Histoire  de  France.  Cette  histoire  est  demeurée 
manuscrite  et  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  Cambrai  ;  elle  avait 
été  composée  pour  les  enfants  de  France.  —  Sources  :  Barrai»  Die- 
tionn.  histor,^  littér.  et  critiq,  ;  Du  Pin,  Biblioth.  des  auteurs  ecclésiast., 
dix-septième  siècle;  Moréri,  Grand  dictionn,  hisior.^  Supplém.;  Vol- 
taire, Siècle  de  Louis  XIV;  La  Harpe,  Cours  de  littérature^  t.  VII  ;  Henri 
Martin,  Histoire  de  France^  t.  XIV;  Nouv,  biblioth.  d'un  homme  de  goût^ 
t.  III,  p.  51  et  55;  Ph.  Le  Bas,  Dictionn.  encyclop.j  t.  VIII;  Dict.  hist. 
des  aut.  ecclés.  ;  (Chandon),  Nouv.  dict.  histor.  ;  Tabbé  Racine,  Abrégé 
de  VHist.  ecclèsiast.y  t.  XIII;  Perennès,  Licl.  de  biograph.  ;  Colonia  et 
Palouillet,  Dict.  des  livres  jansén.;  Migne,  Encyclop.  tliéoL,  Dict.  des 
jansénistes;  Michaud,  Biogr.  univ.  A.  Maulvault. 

FLIEDNER  (Théodore),  né  à  Epstein  (Nassau)  le  21  janvier  1800, 
mort  le  3  octobre  1864  à  Kaiserswerth  (Prusse  rhénane),  peut  être 
considéré  comme  le  fondateur  de  l'œuvre  des  diaconesses  dans  les 
Eglises  évangéliques.  Il  fit  ses  études  théologiques  aux  universités  de 
Giessen  et  de  Gottingen  (1817)  et  dans  le  séminaire  de  prédication 
d'Herborn  (1819).  Le  rationalisme  régnait  alors  presque  partout  sans 
contestation,  mais  Fliedner  ne  perdit  pas  entièrement  la  foi  de 
son  enfance  :  «  11  est  un  point,  dit-il,  que  je  maintenais  toujours 
avec  une  fermeté  inébranlable;  je  ne  niais  point  les  miracles  et  la 
résurrection  du  Christ;  j'eusse  été  obligé  de  le  considérer  comme 
un  trompeur  ou  connue  un  trompé,  et  Tun  et  Tautre  répugnait 
également  à  mon  sens  moral.  »  C'est  presque  contre  sa  volonté  qu'il 
fut  nommé,  à  vingt-deux  ans,  pasteur  de  la  petite  église  de  Kaisers- 
werth. Comme  le  manque  absolu  de  ressources  menaçait  cette 
comnmnauté  d'une  ruine  complète,  il  fit  ses  premiers  voyages  de 
colloctes,  d'abord  dans  les  villes  voisines,  puis  en  Hollande  [1823)  et 
en  Angleterre  (1824).  Non-seulement  il  réunit  un  capital  suffisant 
pour  faire  vivre  sa  paroisse,  mais,  ayant  vu  les  institutions  philan- 
thropiques de  ces  pays,  et  en  particulier  ce  (jui  s'y  faisait  pour  le 
relèvement  des  détenus  libérés  et  des  filles  repenties,  il  ne  pcn-a 
plus  qu'î\  doter  sa  patrie  d'œnvres  semblables.  Il  ouvrit  dans  la  pri- 
son de  Dusseldorf  le  premier  service  religieux  pour  les  détenus, 
fonda  le  18  juin  1826  une  Société  pour  la  visite  des  priions,  la  pre- 
mière en  Allemagne,  visita  les  prisons  de  la  Westphalie,  de  la  Hol- 
lande, de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse,  et  entra  en  rapports  avec  los 
philanthropes  les  plus  éminents  de  son  temps  (AVilberforc<' , 
Elisabeth  Fry,  etc.).  En  1833,  il  ouvrit,  dans  un  kiosque  de  son 
jardin,  un  asile  pour  les  prisonnières  libérées  et  les  repenties,  lequel 
s'étant  développé  rapidement,  a  reçu  juscju'à  ce  jour  plus  de  sept 
cents  repenties.  En  183G,  ce  môme  kioscjue  reçut  une  école  enfan- 
tine; on  y  joignit  une  école  pour  former  des  directrices  de  salles 
d'asile,  transformée  plus  tard  en  séminaire  d'institulrices;  1,-450  ins- 
titutrices y  ont  été  formées.  En  1830,  Fliedner,  voulant  remettre  on 
vigueur  la  dinconic  des  femmes  (jui  avait  existé  dans  l'Eglise  apo>tc>- 
lique,  fonda  la  maison  de  diaconesses  de  Kaiserwerth.  Commencée 
dans  une  pauvreté  extrême,  privée  d'abord  des  premières  nécessités, 
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elle  siil  rapidtimeiil  coiiqucrir  des  sympathies  ;  dès  1838  elle  put 
envoyer  des  diaronesses  au  dehors;  en  iHlâ,  on  créa  un  orphelinat 
de  fllk»s»  et  en  I8i0  !e^  pro^re^  de  Ttruvre  nhligiTent  Fliedner  de  se 
démettre  de  ses  fiinrtions  pastorales  panr  ruîisacrer  toutes  f^Qs 
forées  à  ses  élablissements.  Sa  eorrespondanee  i^tait  prodigieuse;  il 
passait  la  nioiti*^  do  l'année  en  voyage,  boit  pour  Taire  connaître  son 
œuvre,  suit  pour  visiter  les  stations  extérieures  qu'il  organisait  d'or- 
dinaire iïH-mènie,  soit  encore  pour  présider  h  la  fondation  d*autreîi 
maisons  de  diaconesses  dans  diversi»*  villes  de  rAlleniaji;ne.  Cet* 
travaux  et  ces  fatigues  usièreui  sa  robuste  eonslitutiftn  ;  en  1857,  il 
revint,  épuise,  d'un  séj^iur  en  Orient,  et  ce  n'est  que  par  des  soins 
constants  que  sa  vie  put  ^tre  prolongée  pendant  sept  anseneore; 
mais  il  ne  cessa  de  travailler  jusqu'à  la  fin.  Le  dernier  jour  de  sa  vie 
(4  oct.  I8G4},  ayant  été  trouvé  endormi  dans  son  fauteuiUils'excusa, 
disant;  «Je  suis  honteux  de  dormir  encore;  mais  je  me  sens  m 
lasî  M  11  mourut  en  s'écnant  ;  <*  Yainriueur  de  la  mort,  vainqueur!  >» 
—  A  sa  mi>rt,  rfpuvre  comptait  41*»  dineones^e*  et  novices,  qui  excr* 
eaient  leur  activité  tant  dans  la  maison  nï6re  que  dans  cent  stations 
extérieures,  l/œuvre  possédait  une  maison  de  repos  pour  les  sœurs 
nialarfcs,  rleux  maisons  pour  former  des  servantes  h  Berlin  et  à 
Dussoldorf) ,  des  pensiiuuials  de  Ulles  à  Hilden ,  h  Florence ,  h 
Smyrne  et  h  Beyrouth;  des  orphelinat»  et  maisons  d'éducation  pour 
jeunes  flUes  pauvres  A  AUdorf  iSilésie),  h  Jérusalem  et  h  Beyrouth  ; 
deshùpilaux.\  Jérusalem  et  à  Alexandrie.  La  dépense  annuelh' delous 
ces  étahlissenu'nts  <!c[i:iî<sait  un  de!ni-millif»n  de  trancs,  et  l'teuvre 
possédait  des  immenlili^s  pour  ime  \aïenr  de  prés  de  deux  mdlious. 
Fliedner  a  publié,  outre  ses  nombreux  rapports  :  Bach  der  Muriy^ 
reru,  nndrer Glnu^ienszengender  vv*  Kitchc  von  den  Apoxieln  bisavfumre 
Zeit^  3  ViiL  ;  un  Hecueil  de  chants  pour  écides  enùintines;  un  Aima- 
nach  chrétien  pnpulaire  irh*puis  I8ii).  ^ — Biof^ni|dues  de  Fliedner; 
Jahrbuth  fur  chtwl.  Unfçrhallutuj^  hrramtjttffbrn  von  der  Oinfpynmm' 
Anstalt  zfi  Kaiscrnvrrth,  fur  dm  J,\SC}i\;  illifenimtedeutsclu  '  '  î-« 

von  der  hisior.  Commission  bel  der  kgl.  bayer.  Académie  der  >  ''-% 

article  F/iednfT,  voL  VII,  p*  119,  Leipi.,  1878. 

Cn,    PFENtilfl, 

FLÛDOARD  ou  Flodar,  Prodoar,  chanoine  de  Reims,  né  à  l'pemay- 
sur-Marne,  Tan  8î*L  mort  en  IMiU,  fut  curé  do  Cormiei,  puis  de  Corcy, 
Il  alla  h  Home  Tan  îi3H,  *»u  il  fut  reçu  avec  himneur  par  Léon  VIL 
Profondément  dévoué  ii  rarchevéque  de  Reims,  Artaud,  il  raccompa- 
gna aux  conciles  de  Verdun,  d'ingelheim  et  de  Trêves,  et  brij^uadeux 
fois  la  dignité  d'évéque  sans  Toblenir.  On  a  de  lui  :  1*  ur\Q  Chronique^ 
qui  commence  à  Tan  877  et  qui  Ihiil  h  Tan  *M\:  elle  contient  des 
données  intéressantes  sur  la  France,  rilalio  td  rAllemagne,  et  a  été 
insérée  par  Fithou  et  Duchône  dans  leurs  Recueils  des  écrivains  de 
l* Histoire  de  France^  11,  5îH)  ss.  ;  i»  une  Historia  Ecclesix  Rhtmerms^ 
avec  un  certain  nombre  de  documents  précieux  tirés  des  archives  de 
rél^lise  cathédrale,  pnlilicç  par  leP.Sirmond,  Paris,  liVll,  et  Douai, 
lBi7*  —  Voyez  Sigebert,  De  vir.  illustr,,  c.  cxxxi;  Rivet ♦  flisL  liuér. 
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de  la  France,  YI,  313  ss.  ;  D.  Ccillier.  Ilist.  des  aut.  sacr.  et  eccL,  XIX, 
626  ss.  ;  Fabricius,  Biblioih.  lai.  med.  et  infim.y.lat.,  s.  v.  Flodoardus. 

FLORE  (Sainte)  ét<iit  une  religieuse  de  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jé- 
rusalem, qui  habitait  l'hôpital  de  Beaulieu,  près  de  Figeac  en  Lan- 
guedoc. Elle  mourut  en  13i7.  —  Voyez  Acla  sanct,,  Il  juin,  VJ  (Sup- 
plément). 

FLORENT  (Saint),  évoque  devienne  en  Dauphiné.  Voyez  Vienne. 

FLORENT  BRAVONIUS,  moine  de  W'orcester  et  chroniqueur  estimable 
du  douzième  siècle,  lia  inséré  dans  la  Chronique  universelle  de  l'irlan- 
dais Marianus  Scotus  divers  autres  documents  d'un  certain  prix  ayaul 
trait  à  l'histoire  des  Anglo-Saxons  et  surtout  au  règne  d'Alfred  le  Grand. 
11  Ta,  de  plus,  amenée  jusqu'en  1118,  et  a  été  continué,  à  son  l*»ur. 
par  un  moine  du  môme  couvent  jusqu'en  il  41.  Celte  chronique,  phis 
généralement  connue  sous  le  nom  de  Chronicon  J/flrm?it,ave(^  laquelle 
on  l'a  ((jnfondue,  a  été  imprimée  à  Londres,  1592,  in-i*",  et  à  Franc- 
fort, lOOi,  in-fol.  — Voyez  Fabricius,  Bibl.  lai.  med.  etinf.  œlat,,  t.  Il, 
1.  VI,  ril6  ss.  :  Pertz,  Monnm.  Germ.,  VII,  41)5  ss. 

FLORIAN  (Saint). — Florian,  vétéran  des  armées  romaines,  retiré  en 
Pannonie  après  de  longs  services,  souffrit  le  njarlyre  en  301,  pendant 
la  persécution  de  Dioclélien,  à  Lorch,  sur  l'ordre  du  gouverneur 
Aquilinus.  Bien  qu'on  eût  attai^hé  une  pierre  au  cou  du  martyr,  les 
flots  de  l'Eus  déposèrent  son  corps  au  pied  d'un  rocher,  où  une  pieuse 
femme,  Valéria,  avertie  par  une  vision,  vint  de  nuit  l'ensevelir.  Celte 
légende  offre  des  analogies  frappantes  avec  celle  de  Tévèque  Quirin 
de  Sissek,  racontée  par  saint  Jérôme,  et  plusieurs  historiens  ont  nié 
jusqu'ici  Fexistence  de  Florian,  dont  la  mention  ne  remonte  pas, 
d'après  les  documents  et  manuscrits  anciens,  au  delà  du  neuvième 
siècle.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  tradition  orale,  malgré  le^ 
guerres  nombreuses  et  les  invasions  des  lemi)s  barbares,  a  conservé 
de  temps  inmiémorial  le  souvenir  de  la  vie  et  du  martyre  de  Florian. 
Une  abbaye,  fondée  en  son  honneur  sur  le  lieu  de  son  supplice  et 
placée  sous  le  patronage  des  évùques  de  Passau,  joua  bientôt  un  rôle 
considérable  dans  l'histoire  du  pays.  Défendue  i)ar  une  citadelle  qui, 
sous  le  nom  d'Ensburg,  tantôt  arrêta  les  eflorts  des  Hongrois  et  tan- 
tôt fut  détruite  par  eux,  en  possession  de  grandes  richesses,  d'une 
bibliothèque  considérable,  elle  fut  comme  îa  citadelle  du  catholi- 
cisme pendant  la  période  tourmentée  du  seizième  siècle,  et  parvint 
à  étouffer  le  mouvement  réformateur  qui  avait  éclaté  autour  d'elle. 
Elle  rendit  pendant  toute  la  guerre  de  Trente  ans  de  grands  service- 
à  la  maison  (]e  Habsbourg,  qui  la  combla  de  faveurs.  —  Sources: 
Passio  S.  F/orm/u,  dans  Pez,  Thés,  anecd.  noviss.,  l,36;Gliick,  Die 
Bislh.  Noricums,  dans  Winer,  XVII,  GO:  J.  Sliiz .  Gcsch.  des  reij. 
Chorhcrrmt,  S.  FI.,  Linz,  1835  ;  Czerny,  Die  Bibliolhck  S.  Fi..  Vienne, 
i87r3:  Reltberg,  A'.  G.  Z)eM/5c/i/.,I,  157^;  ^Valtcnbach.  DetUschl.  Gesck. 
Qaellen,  r  éd.,  1877,  I,  36.  A.  Pai  mieh. 

FLORIENS.  Voyez  Joachim  de  Fleure. 

FLORMOND  DE  RÉMOND,  né  à  Agen  en  1570  et  mort  en  100:2,  fui 
conseiller  au  parlement  de  Bordeaux,  toutefois  il  sa  fil  peu  remar- 
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jiipr  romnu.ï  iiiîigîsliiit,  il  esl  siirttnit  <*oimu  toninio  ruiiln>\tT^isfi', 
\l\  s*él:»il  omnln'r  favuruble  un  monieiU  aux  dorlriaes  «le  la  H<*lnrin(\ 
Bl  en  fut*  iJilHiïi,  drla**ho  par  un  iiiriilunt  assoz  iHrangc,   L'ni*  lillr, 
fquele  peuple  croyaiL  posséttee.  ayant  été  délivrée  sons  ses  yeux  tie 
l'ceUe  possession,  par  l'apiilieuUon  de.  reuebarislle,  Flurimond  ahan- 
jdiuina   pour  toujours  les  idées  ealvinisles  el  se  dcuma,  au  ennlraîre, 
[pour  nnssîon  !eM)in  de  les  eonihatlre.  iresl  à  eette  résolutinn,  dont 
lu  ne  se  deparlil  jamais,  qu'e^i  dû  le  grand  nombre  d'éerils  (jifil  pu- 
blia el  dont  voiei  les  prineipanx  :  De  t' Antéchrist^  «  auf|uel,  dit  un 
de  ses  bioî2:raphes,  le  publie  ignorant  de  son  temps  fit  un  aceneil 
favorable,  mais  ronvragc  n'en  vaut  pas  'mieux  ;  »  De  l'orJijine  dc^ 
lièrmc^i,  livre  sans  valeur,  oii  l'auteur  étale  une  érudition  mal  dif;érér 
«  el  qui  mérite,  ajnute  le  même   biographe,  de  rester  dans  la  foule 
des  livres  i^*norés.  t>  Onel([ues  ét^rivains  attribuent  e^'t  ouvjage  an 
Père   Iticheome,  jésuite,  dont  Mnrimond  n'était  au  reste  *|ne  l^éehn 
et  auquel  il  prêtait  son  nrmi.  FlftrinHmd  mourut  dans  un  Age  avauer 
sans  avoir  aeqnis  de  la  nnKlération  ;  sa  nature  emportée  ne  eonnais- 
sait  aneune  retemie,  el  lui  lit  dépenser  sa  vie  dans  une  guerre  de 
plume  à  la(|uelle  il  doit  son  gonn^  de  célébrité.  —  Voyez    Mnréri, 
Grand  dict,  hUtcr,;  DicL  des  aitU  (cctcs.;  Barrai»  DicL  hisior,:  Nouv. 
dkt,  histor.;  Miehand^  Biogr.  nnivr,  Pérennés,  Dicî.  de  biogr. 

A.  Maulvailt. 
FLORIOT  (Pienvl,  né  eu  lOOi  et  mort  à  ï*arislc  I*'  décembre  1091, 
?k  r^Ke  de  quatre-virigt-sept  ans,  prêtre  du  diorèse  de  Langies,  fut 
cnufesseur  des  religieuses  de  Purl-tloyal  des  (*hanips.  H  fut  d'abnrd 
préfet  des  petiles  éeules  que  les  solitaires  de  l^ort-lloyal  avaient  ét,i- 
blics  à  la  ferme  des  Oranges;  plus  tard  il  devinl  euré  de  I.ays  près 
les  Vaux-de*nernay.  11  quitta  sa  cure  au  bout  de  quelque  iemps  el 
revint  à  l'orl-Hf»yal  des  ('barnps,  où  il  devinl  ei>TilVs>eur  vi  direeleur 
des  religieuse'^.  Fluriot  était  un  linnime  humble,  pitMix  et  savant,  \\w 
ecclésiastique  l'empli  de  l'esprit  de  sou  étatel  vivant  dans  la  pratique 
des  vertus  idirélieunes.  Il  étudia  avec  soin  récriture  sainte  et  les 
PtTesde  rKglise»  el  en  arquil  une  connaissance  profonde*  Il  a  lais&é 
les  ouvrages  suivants;  1"  La  moralt  du  Patei\  Honeni  1072,  in-i**; 
réitnpriuiée  h  Paris,  en  lr»70,  même  format,  sous  ce  titre  :  La  morale 
chréttcnne  rapportée  aux  instructions  que  Jéiu^^Christ  nous  a  ilomiées 
dans  l'Orahon  dominicale  ;  il  y  en  a  eu  plusieurs  éditions,  entre  aulri'^ 
une  h  Rouen  en  !7il,  5  vol.  in-li.  Ce  livre,  revêtu  d'approbalionsde^^ 
plus  respectables  ibjcteurs,  fut  pourtant  attaqué  parle  sombre  abbé 
de  llancé:  raustcre  rétormaleur  delà  Trapfit'  bliliuait  la  piété loléiantc 
<!('  Tanleur  sur  ce  point  qu'il  émettait  qu'un  religirux  pouvait  »|nitter 
son  monastère,  avee  la  permissiim  de  ses  supérieurs,  pour  venir  au 
îsecours  d'un  père  âgé,  malade  et  dans  le  besoin;  2«  Recueil  de  pièces 
concernant  la  morale  chn^ienne  sur  l'Oraison  dominicale^  Uonen  Jn-li. 
1015;  3"*  IToniélies  morales  sur  les  évangiles  de  tous  les  dimanches  de 
l'année  et  sur  les  principales  fêtes  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  et  d$  la 
sainte  Vierge^  Paris,  2  voL  in-4\  1077  (selon  l'abbé  Racine),  seconde 
édit*  1G81,  troisième  édit.  1G87;   1*»  TraiU  de  ta  messe  deparoùsCt  f  " 
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Von  découvre  les  grands  mystères  cachés  sous  le  voile  de  ta  messe  publique 
et  solennelle,  Paris,  in-8",  1679.  On  attribue  encore  à  Floriot  un  écrit 
sur  Les  paroles  de  la  consécration,  —  Sources  :  Hist.  des  aui,  ecclés.  ; 
Barrai,  Dict.  histor,;  (Chaudon  et  Delandine),  Nouv.  dict.  histor,;  Pé- 
rennès,  Dict,  de  biogr.  ;  Michaud,  Biogr,  univers.  ;  Golonia,  Biblioth. 
Jansén.y  et  cet  ouvrage  refondu  par  le  P.  Patouillet,  sous  le  titre  de 
Dict.  des  liv.  jansén.  ;  Dict.  desjanscu.  [Encyclop.  Migne)  ;  Nécrologe  des 
principaux  dé fens.  et conf.  delà  vérité,  pendant  les  dix-septième  et  dix- 
huitième  siècles,  1. 1  et  IV;  Racine  (l'abbé),  Histoire  ecclèsio-U.,  t.  Xll  ; 
Besoigne, ///5/.  de  V abbaye  de  Port-Royal,  t.  IV;  Sainte-Beuv(»,  Parr- 
Royal,  t.  1  et  III.  A.  Maulvaii/i. 

FLORUS  (Gessius),  gouverneur  romain  de  la  Judée,  suiccda  à 
Albinus  Fan  64  de  J.-C.  Sa  conduite  dépravée  et  les  excès  dont  il  se 
rendit  coupable  rallumèrent  la  furie  des  zélotes  et  poussèrent  à  bout 
la  patience  des  juifs.  Les  bandits  qui  infestaient  la  Judée  étaient  sûrs 
de  l'impunité,  pourvu  qu'ils  partageassent  le  butin  avec  le  gouver- 
neur. Cestius  Gallus,  proconsul  de  Syrie,  étant  venu  à  Jérusalem 
pour  la  fête  des  azymes,  au  mois  d'avril  65,  on  lui  porta  plainte 
contre  la  tyrannie  de  Florus.  Gestius  leur  promit  que.  le  gouverneur 
changerait  de  conduite,  mais,  après  son  retour  en  Syrie,  Florus 
recommença  ses  vexations  et  ses  violences.  Gésarée  et  Jérusalem 
s'insurgèrent.  Cestius,  l'ayant  appris,  accourut  en  Judée,  entra  dans 
la  ville  de  Jérusalem,  assiégea  le  temple,  et,  comme  il  était  près  de 
le  prendre,  il  se  retira  et  fut  battu  par  les  Juifs.  Josèphe  ne  dit  pas  ce 
que  devint  Florus  ;  il  lui  attribue  seulement  cette  dernière  guerre 
des  Juifs  contre  les  Romains,  en  quoi  son  témoignage  est  confirmé 
par  Tacite;  peut-être  quitta-t-il  la  Judée  lorsque  Vespasien  y  entra. 
Suétone  rapporte  qu'il  fut  tué  dans  la  révolte.  — Voyez  Josèphe, 
Antiq.,  XX,  9;  De  betlo  Jad.,  II,  24  et  25;  Tacite,  Ilist.,  V,  10. 

FLORUS  (Drepanius),  diacre,  puis  prêtre  de  l'Eglise  de  Lyon,  mort 
vers  800,  renommé  pour  ses  connaissances,  son  zèle  pour  propager 
les  lumières  et  la  bibliothèque  considérable  qu'il  avait  su  créer.  11 
occupe  également  une  place  importante  dans  l'histoire  des  dogmes 
de  cette  époque.  Nous  avons  de  lui  :  1°  un  Commentarius  sive  Expo- 
sitio  in  canonem  missœ,  rédigé  vers  l'an  834  et  composé  de  citations 
empruntées  à  Gyprien,Ambroise,  Jérôme,  Augustin.  Florus  y  combat 
la  doctrine  de  la  transsubstantiation  exposée  par  Paschase  Radberl. 
Ge  commentaire  fut  publié  pour  la  première  fois,  mais  sans  le  nom 
de  l'auteur,  à  Paris,  en  1548  et  en  1589;  puis  en  1677,  après  une  soi- 
gneuse révision  du  texte,  à  Lyon,  dans  la  collection  des  Pères  de 
Martenne  et  Durand,  au  tome  IX;  2®  un  Liber  de  prœdeslinatione, 
contra  Johannis  Scoti  erroneas  definitiones,  écrit  au  nom  de  l'Eglise  de 
Lyon,  en  852,  à  l'occasion  des  querelles  suscitées  par  le  moine 
Godescalc.  Il  contient  une  exposition  insuffisante  de  la  doctrine 
d'Augustin,  et  a  été  publié  dans  la  môme  collection  que  le 
précédent  ;  3®  son  Commentarius  in  omnes  S.  Pauli  epistolas,  le  plus 
important  des  ouvrages  de  Florus.  Longtemps  attribué  à  Bède,il  n'est 
également   qu'une  compilation  de  nombreux  passages  extraits  des 
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œuvres  de  saint  Augustin,  H  a  été  publié  il  BAle  en  1553,  et  à  Culogne 
en  IGlâ;  i"  un  Traité  de  i'élmion  des  évêques,  Ptiris,  IGOa  et  1000; 
5»  une  CoUeclion  de  décrets^  tirée  du  code  Theodosien  el  de  ilivers 
conciles.  On  en  trouve  un  fragment  dans  le  Spicilcfjnum^  U  Xll  ; 
G  '  lies  Additions  au  Sîariyrolog*:  de  liède  :  7"  des  Poésies  luUnt^s  que  Wm 
tntuve  dans  MabUlon,  Analecta^  et  dans  Martenne  et  Durand,  Anec- 
dota*  Elle^  ont  aussi  été  publiées  séparément,  Paris,  I55li;  Leipzig, 
I65:i.  —  Voyez  Rive,  /JisL  litt.  de  la  France,  V,  213  s^s.;  Ctvitlier, 
Uist.  dr^  aut.  mer,  ei  eecL^  IX,  !  ss, 

FLUBD  (Robert],  dit  aussi  de  Fiuctibus^  docteur  en  médecine, né  à 
Milgate  (comté  de  Kent)  en  157i,  mort  à  Londres  le  8  seplen»l>re 
1037.  Fils  du  trésorier  de  guerre  de  la  reine  Ktisabeth,  il  tlt  j^on  édii- 
cation  à  Oxford  et  consacra  ensuite  sept  années  à  parcourir  FKu- 
rupe.  A  son  retou!%  il  se  flt  recevoir  docteur  en  médecine  et  devint 
nuTubrc  tlu  i-ollêge  des  medei'ius  de  Londres.  Fludd  fut,  sans  con- 
tredit, un  des  boumies  les  plu^  inblruils  «Je  son  leni|>s,  11  fut  à  la  fois 
philosophe,  niçdccin,  anatoniisle,  physirien,  chimiste,  niatbéniaLi- 
cien  el  mécanicien,  mais  il  dut  surtout  sa  réputation  h  son  grand 
syî5léme  de  Ihéosophie  et  de  cosmogonie,  Où  qui  s'en  dégage  est  une 
sorte  de  pantbcisme  inalrriali>ie  ou  l'on  peut  mi i sir  les  premiers 
germes  de  réclectisuic.  Les  ouvrages  dans  lesquels  il  a  exposé  ses 
îilecs  ont  été  rénni>  dans  une  édition  très-rare  et  trés-recherchée, 
imprimée  k  Oppenbcim  et  à  Gôuda>  en  IGI7  et  années  suivantes. 
Les  principaux  traité*  dont  se  cx^mpose  ce  recueil  sont  :  Uiriusque 
co&mimetaphysica^  physica  atquê  technica  historia,  où  Lauleur  traite  do 
la  génération  et  de  la  pulréfa^^tion  ;  De  natur;e  siniia  seu  technica 
macrocostni  historia:  ce  singe  de  la  nature  est  Fart;  PhUosopkia  mosaïca 
in  qua  sapientia  et  scientia  creaturarum  explicantur,  etc.  Flndd  avait  pris 
pour  devise  :  Non  est  vivere  sed  vakre  vila,  11  paraît  avoir  été  al'ftlié  à 
la  secte  étrange  des  rosas-croix-  A,  <i\j{v. 

FLUE  (Nieftlas  de),  aussi  appelé  Frérc  Klauss  ou  Beaius  Nicolam  de 
Bupe,  naquil  dans  le  canton  d  Linterwalden,  b'  2\  mars  1417.  il  reçut 
une  éducation  pieuse  et  montra  dès  s<jn  etifance  un  penchant  très^ 
prononcé  pour  la  solitude  et  la  vie  contemplative.  Dajis  sa  jennesso 
il  fut  toujours  pur,  vrai,  charitable;  quand,  aprè»  le  travail,  ses 
compagnons  allaient  jouer,  il  se  retirait  pour  prier.  Son  ab>tiiienee 
était  excessive;  pendard  quatre  jours  de  la  semaine,  il  ne  prenait 
pour  toute,  iniurriturc  que  du  [lain,  de  Teau  et  rpielques  fruits  secs  ; 
c'était  aussi  son  ordinaire  pendant  le  carême.  11  reaqjbt  avec  fidélité 
tous  SCS  devoirs  envers  la  société,  se  distingua,  comme  soldat,  par 
sa  bravoure  autant  que  par  sa  bonté  et  sa  générosité,  fut  i^eudant 
dix-netif  ans  un  conseiller  et  un  juge  intégre,  et  éleva  ses  cinq  tils  et 
ses  cinq  (îtles  dans  la  piété  et  dans  la  vertu.  Mais  xm  jour  vint  où,  sô 
croyant  autorisé  par  Uieji  ii  céder  à  son  penchant,  il  résolut  dt^  se 
retirer  du  monde;  ce  n  est  qu'avec  i>eiivequ1l  obtint  le  consentement 
de  sn  famille.  Le  16  octobre  1407,  pieds  nus  et  IMe  découverte,  il  prit 
congé  des  siens  et  alla  vivre  dans  la  solitude.  La  légende  rapporte 
que  pendant  vingt  ans,  il  ne  prit  d'autre  nourriture  que  la  sainte 
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hostie,  qu'il  recevait  une  fois  par  mois.  11  bâtit  sa  hutte  dans  une 
gorge  sauvage  appelée  Ranft  (près  de  Sarnen),  à  un  quart  de  lieue  de 
la  demeure  de  sa  famille;  la  commune  y  fit  élever  pour  lui  une 
chapelle  et  un  ermitage.  Sa  prière  habituelle  était  :  «  Seigneur,  ùle 
tout  ce  qui  me  détourne  de  toi;  donne  tout  ce  qui  m'unit  à  loi. 
Prends-moi  à  nioi-niùme  et  donne-moi  entièrement  à  toi.  »  II  restait 
simple  et  humble,  et  de  toutes  parts  on  venait  lui  demander  con>€*il: 
il  s'affligeait  des  dissensions  intestines  de  ses  compatriotes  et  em- 
pêcha un  jour  une  guerre  ci\1le  qui  allait  éclater.  Il  annon(;a  lui- 
môme  sa  fin  prochaine,  endura  avec  patience  et  soumisbion  une 
maladie  douloureuse,  mit  ordre  à  ses  affaires,  consola  les  siens,  et 
mourut  en  1487,  le  jour  môme  de  sa  naissance.  Ses  compatriotes 
eussent  voulu  le  faire  canoniser,  mais  le  canton  était  trop  pauvre 
pour  payer  les  frais  du  procès.  Il  fut  béatifié  par  Clément  IX,  en 
1669,  et  ce  n  est  que  tout  récemment  que  Pie  IX  Ta  canonisé.  Ses 
restes  mortels  se  trouvent  dans  l'église  de  Sachseln. — Businger,  fîr. 
Klaus  u.  sein  Zeilalter,  Lucerne,  18:27;  J.  Ming,  Der  scL  Brud,  Sic. 
V,  d.  Fïue,  sein  Leben  u.  Wirken^  3  vol.,  Leipz.,  1861-71. 

Ch.  Pfender. 
FLUEGEL  (Gustave-Lebrecht),  savant  et  laborieux  orientaliste,  né  le 
18  février  1802  à  Bautzen  (Saxe),  étudia  la  théologie  et  les  langues 
orientales  à  Leipzig,  puis  à  Vienne,  où  il  se  lia  avec  le  savant  Hanimer- 
Purgstall,etàParis,sous  Silvestre  de  Sacy,  devint,  en  1832,  professeur 
au  collège  de  Meissen  et  mourut  à  Dresde  le  5  juillet  1870.  l^ossédant 
Farabe,  le  persan  et  le  turc,  il  a  rendu  surtout  des  services  signalés 
dans  le  champ  de  la  littérature  arabe  :  sa  recension  du  Coran,  la 
meilleure  qui  existe,  et  qu'il  revit  à  trois  reprises  (Leipz.,  1831,  1811 
et  1858)  est  très-répandue  grâce  aux  procédés  stéréotypiques  de 
l'éditeur  ïauchnitz  ;  il  facilita  en  outre  l'étude  de  ce  monument  fon- 
damental de  la  littérature  arabe  en  en  compilant  une  concordance 
{Concordanliœ  Corani  arabicœ,  Lips.,  1842)  ;  mais  le  travail  (|ui  a 
occupé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  et  qui  restera  son  principal 
titre  de  gloire,  c'est  la  publication  magistralement  exécutée  de  deux 
volumineux  ouvrages  arabes  indispensables  pour  la  connaissance 
exacte  de  l'histoire  littéraire  de  l'Orient  mahométan  en  général  et 
des  Arabes  en  particulier,  publication  par  laquelle  il  a  ouvert  aux 
chercheurs  une  mine  inappréciable  de  renseignements  précis;  nous 
voulons  parler,  d'une  part,  du  Lexicon  bibiiographicum  et  encyclopœdicum 
a  Hoji  Khalfa  composilum  (texte  arabe,  avec  traduction  latine,  com- 
mentaire et  index,  publié  aux  frais  de  YOriental  translation  Fund 
de  Londres,  Leipz.  et  Lond.,  1835-58,  7  vol.  in-4°),  vaste  encyclopédie 
biographique  et  bibliographique  des  littératures  arabe,  persane  et 
turque,  composée  au  dix-septième  siècle  ;  et,  d'autre  part,  du  Kiidb  a(- 
Fihrist  de  Ibn  Abi  lacoub,  la  plus  ancienne  histoire  littéraire  des 
Arabes,  composée  au  dixième  siècle  de  notre  ère,  qui  fournit  des 
indications  sur  un  grand  nombre  d'ouvrages  aujourd'hui  perdus  et 
d'écrivains  oubliés;  cette  dernière  publication,  à  laquelle  Fluegel  tra- 
vailla toute  sa  vie,  ne  vit  le  jour  qu'après  sa  mort  (texte  arabe  et  notes, 
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Leipz.,  1871-7:2,  2  vol.  in-i»);  mais  aiipciravanfil  y  avait  puisé  les  ma- 
tériaux (le  travaux  importants,  parmi  lesquels  nous  ne  relèverons 
qu^une  analyse  détaillée  de  tout  Touvrage  {Zeilschr,  d.  deutsch.morgenl. 
Gesellschafi  j  t.  XIII,  1859,  p.  559-1)50),  la  Dissertatio  de  arabich  acrip^ 
torum  grœcorum  inlerpretibus  (Meissen,  18il),  et  les  renseignements 
tout  nouveaux  qu'il  fournit  sur  le  patriarche  de  la  philosophie  arabe 
(Al-Kindi,  genannt  der  Philosoph  ôfer  Ara6«r,  Leipz.,  1857)  et  sur  les 
origines  du  manichéisme  {Mani^  seine  Lehre  u.  seine  Schriflen^  Leipz., 
1862).  Rappelons  encore  le  beau  catalogue  des  manuscrits  arabes, 
persans  et  turcs  de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne  (Vienne, 
18()5-67,  3  vol.  in-8°),  un  précis  de  l'histoire  des  Arabes  {Gesch,  d, 
Araber  bis  aufden  Sturz  d.  Chalifats  von  Bagdad,  2"  éd.,  Leipz.,  1804), 
ainsi  (ju'un  grand  nombre  d'articles  et  de  dissertations  dans  VEncy/dO' 
pœdie  d'Ersch  et  Gruber,  dans  le  Conversations  Lexicon  deBrockhaus, 
<laîis  la  Zeiischrift  et  les  Abhandlangcn  de  la  Soc.  orientale  d'Alle- 
magne, etc.  —  Sources  :  G.  Dugat,  Histoire  des  orientalistes ,  t.  II, 
Paris,  1870,  p.  91  et  291  ;  Brockhaus,  Conversai ioiis  Lexicon,  12**  éd., 
t.  VI,  p.  602  ;  C.  H.  Herraann,  Bibliotheca  oricnra//.s- Halle,  Î870,  p.  \n. 

•  A.  Behms. 
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